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NÉ VERS 1640. — MORT LE 16 JUILLET
« Brantôme, dit M. de BaraDte S est un des bistorieiis modernes qui a le plus de charme et le plus d'uiilité. Ses récits sont un tableau vivant et aoimé de tout son siècle; il en avait connu tous les grands personnages. Sa curiosité et Tinqoiétade de son caractère Tavaient mêlé à toutes les affaires comme témoin, si ce n'est comme acteur. Il ne faut pas chercher en lui de profondes obsenations , une connaissance réfléchie des hommes et des choses, des impressions sérieuses, des jugements sévères. Brantôme a tout le caractère de son pays et de son métier : insouciant sur te bieo et sar le mal ; courtisan qui ne sait rien blâmer dans les grands, mais qui voit et qui raconte lears vices et leurs crimes d'autant plus franchemrDt qu'il n'est pas bien sûr s'ils ont mal ou bien fait; aussi indifférent sur l'honneur des femmes que sur la morale des hommes; racontant le scandale sans le sentir, et le faisant presque trouver tout simple, tant il y attache peu d'importance; parlant du bon roi Louis XI qui a fait empoisonner son frère , et des honnêtes dames dont les aventures ne peuvent bien être frites que par sa plume; souvent mal instruit, De se piquant pas d'une grande exactitude dans les récits, mais les peignant fortement de la couleur générale du temps; se mettant souvent en scène avec une vanité natve et plaisinte; et, quand cet homme, à l'humeur frivole, soldatesque et gasconne , vient à être frappé de respect pour les choses grandes, belles et touchantes; qi^ud il nous représente la sévérité surannée du Tieui connétable de Montmorency, la vertu grave et imposante du chancelier de l'Hôpital, la pureté de Bayard , le charme et les infortunes de Marie Stuart, on ressent un effet d'autant plus fp^nd que l'historien est moins profond , et que c'est un sentiment, non un jugement qu'il fait partager. En6n, et ce qu'il rapporte , et peut-être plus encore la façon dont il le rapporte, nous
^ Biographie unit^erseile j article Brantôme.
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font vivre au milieu de ce siècle où la chevalerie et les mœurs indépendantes avaient fini, tandis que les mœurs soumises et r<*g1ées des temps modernes n'étaient pas encore établies; siècle de désordre, où les caractères se déployaient librement, où le vice ne songeait ni à se déguiser, ni à se contraindre, où la vertu était belle parce qu'elle se maintenait par son propre choix et ses propres forces» où la loyauté avait disparu sans que la valeur eût diminué, où la religion était le prétexte de mille cruautés, sans que les persécuteurs fu>$ent hypocrites, siècle qui prête â l'histoire plus d'intérêt que n'en présentent les temps qui ont suivi.»
Ces coDsidi^rations historiques seules peuvent faire supporter le dégoût qu'on éprouve en entrant dans le détail de toutes les turpitudes qui se multiplient sous la plume de l'abbé guerrier de Brantôme. Il est de tou'e impossibilité de séparer, dans ses œuvres, le pur de l'impur, l'utile du blâmable. Âumilieudesesbiographiesdes hommes les plus graves se trouvent les faits et les reflexions les plus cyniques, et, dans son quatrième discours sur l'intensité comparative de l'amour des filles, des femmes mariées et des veuves, le récit des mille prouesses de ses dames galantes est interrompu par les épisodes touchants et purs de la biographie de la vertueuse Elisabeth, de Mirie et Jeanne d'Autriche, et de plusieurs autres illustres caractères. Il m'a donc fallu, dans un intérêt tout littéraire et historique, surmonter mes répugnances et donner le tout. De semblables ouvrages, d'ailleurs, ne sont pas destinés aux jeunes gens. Il est un âge où les auteurs les plus respectables, comme, par exemple, Tertullien et plusieurs autres Pères de l'Église, pourraient être une lec-'^ ture corruptrice. Plus tard, quand le spectacle de la corruption humaine, trop commun dans tous les siècles , a appelé à notre aide toute la puissance des sentiments moraux, cette lecture n'est pour nous qu'une continuité de nos observations
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sur les faible.^ses humaines. Ce n'est qu'alors et ce n'est qu'ainsi que doivent ôlre lus tes ouvrages de Brantôme ; et c'est là le seul point de vue qui me laisse une excuse à moi-même. L'opinion d'un homme aussi respectable que M. de Barante est d'ailleurs une égide.
Pierre de Bourdeiiie , plus connu sous le nom d'abbé de Brantôme , troisième fils de Praoçoisi vicomte de Bourdeiiie, et d'Anue de Vivonnede laCbàlaigneraie, naquit vers l'année 1540, autant qu'on peut le coujecturer par quelques détails fournis ^à et là par lui-même.
11 passa ses premières a antres à la cour de Marguerite de Valois , siœur de François 1*'' et reine de Navarre^ dont sa mère était dame de corps.
Après la mort de celle reine spirituelle ', en 1549, il vint commencer ses éludes à Paris vers 155U, et alla les ai bever à Poitiers vers 1555. H s'y trouvait comme jeune garçon étudiant , celle même année, au moment oti Antoine , roi de Navarre, y faisait faire le prêche par le fougueux David, cl où la belle Grotlerelle, fo^imed'un avocat, se montrait si zélée à récompenser de leur ferveur les écoliers qui se faisaient reconnaître d'elle par ie mot du prêche,
A la mort de l'évêque de Lavaur, abbé de Brantôme, le 20 mars 1556 « cette abbaye fut donnée au jeune étudiaolen faveur des services militaires rendus à Henri II par Jean, seigneur d'Ardelay son frère. A dater de ce moment il ne fut plus connu que sous le nom d'abbé de Brantôme , et on le trouve dans plusieurs actes qualifié de révérend père en Dieu, messire Pierre de Bourdeiiie, abbé de Brantôme. Ce ne furent pas les soius ecclésiastiques de son nouvel emploi qui l'occupèrent beaucoup. Ce n'était pour lui qu'une affaire de revenu et d'influence, car il n'entra jamais dans les ordres et suivit toujours la carrière militaire. Il était pourvu de plusieurs autres bénéfices ecclésiastiques, et cinq cents écus d'or, qu'il relira d'une coupe de bois faite dans l'un d'eux, l'aidèrent à s'équiper et à se rendre en Italie en 1557, pour servir sous les ordres du maréchal de Brissac, o portant, dit-il, Tharquebuse à mesches et un beau fournissement de Milan, monté sur une belle haquenée décent escus...el menant toujours six ou sept gentilshommes et soldats bien signallés, armés et montés de mesmes, et bien en poinct sur bons courtaux. i
Il quitta l'Italie en 1560, pour rentrer en France, et vint trouver la cour de François II à Amboise, au moment d'un tournoi comique entre le grand
* Auiear de VffepUunéron, recueil de cootes à riniiutîon de Boccace.
prieur de France, François de Guise, et le duc deNemours. « Le prieur, dit il , monté sur un barbe, ha- «bille fort gcnttmenten femme égyptienne, avec- «qucs son grand chappeau ou capeline sur la teste, asa robbeet cotte toute de velours et taffetas fort «bouffante; en son bras gauche une petite singesse «emmaillottée comme un petit enfant, qui tenoit
«sa mine enfantine, ne faut dire comment
«M. de Nemours habillé en femme bourgeoise de «ville, aveeques son cbapperon et robbe de drap «noir , et à sa saincture une grande bource de «mesnage aveeques un grand clavier de clefs , où , «pour le moins, il y avoit p(us de cent clefs pen- «dantes aveeques la grosse chaisne d'argent.»
Le grand prieur , François de Guise , qui figure dans ce tournoi bizarre, fut chargé l'année suivante, au mois d'août 1661, de reconduire en Ecosse la belle Marie Stuart, veuve de François IL Brantôme l'accompagna dans ce voyage , monté sur la même galère, et revint, avec le grand prieur , par Londres , où il fut présenté à la reine Elisabeth. A son retour en France, il trouva la guerre civile engagée, et s'attacha au parti des princes lorrains.
Une paix précaire ayant apaisé pour le moment les guerres intérieures, Brantôme, qui aimait les aventures, alla, en 1564, servir comme volontaire dans l'armée espagnole, commandée par don Garcie de Tolède , et assista à la prise du Pignon de Vêlez de Gomera , sur les côtes d'Afrique. 11 revint de cette expédition par Lisbonne, ou il reçut des mains du roi don Sebastien l'ordre du Christ; et passa ensuite à Madrid, où il fut accueilli avec la plus grande bienveillance par Elisabeth de France , reine d'Espagne.
«Je le peux dire, raconte Brantôme, pour «rhonneur qu'elle me fit de parler à moy et de «m'entretenir souvent tant que je fus là, me de- «mandant des nouvelles, à toute heure , du roy , «de la reyne sa mère, de messieurs ses frères, de «madame sa sœur, de tous ceux et celles de la «cour, n'oubliant à les nommer tous et toutes, «et s'en enquérir... Moy retournant de Portugal «et du Piguon de Yelez qui fut conquesté en Bar- «barie, elle me fit présenter par le duc d'Albe au «roy d'Espaigne, qui me fit fort bonne chère, et «me demanda des nouvelles de la conquesté et «de l'armée. Elle me présenta à don Carlos» l'es- « tant venu veoyr en sa chambre, ensemble à la «princesse et à dom Juan. Je fus deux jours sans «l'aller veoyr^ à cause d'un rheume de dents que «j'avoisgaigné sur la mer. Elle demanda à Bibera, «une de ses filles d'honneur , où j'estois, et si j'es- «lois malade ; et ayant sceu mon mal , elle m'en- «voya son apoticaire^qui m'apporta d'une herbe
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•trè»-singuli<$re poar ce mal , que , la mettant et •la tenant dana leerem de la main, soudain le •mal se imsae, comme il me païsa aossy tx^st. Je •me vanteqne je fut te premier qui portay à la «reyne sa nere t'eitrie qu'elle avoit de venir en iFranee, et la'veoyr; dont elle me 6t fort bonne •ckere alors «I despuis, ear c'estoit sa bolme fille •qu'elle aymoit par dessus toutes. »
Ce désir de la mère et de la fille de se revoir , donna lien à Tentrevue de Bayonne, aumois de jQin 156t , et Brantôme fut du nombre des gentilshommes qui allèrent avec le due d'Anjou audevant de la* reine d'Espagne, et Faoàompagnèrent à Bayooae.
Cette même année, sur le bruit des préparati^ faits par'Solîmatt pour attaquettr l'Ile de Malte et l€s ehevaliert , plusieurs jeunes chevaliers de rOrdre et gentilshommes partirent de France pour aller' au siecours du grand mattre , le célèbre Jean Rarisot de la Valette.
cNous estions, dit Brantôme, près de trois cens •geotildiommes , et plus de huict cens soldats. Il «y avoit messieurs de Strozze et de Brissac, •auxquels déferions , pour nostre bonne vogti» , «et non autrement, comme gens volontaires , et •à nos despens chascun que nous estions... Ce fut «une troupe, pour estre aussy petite, aussy bonne, «aussy leste et aussy bien armée, que jamais «sortit de FraUce pour aller combattre les iofi- «deles. Aussy. par tous l«s lieux d'Italie où nous «passions , nous tenoient en ceste estime et «Bousadmiroient estrangement, car nous avions «passé par Milan, où nous nous estions accom- «modés d'babillemens et. d'armes si superbe- 8 ment qu'on ne sçavoit pour quels nous prendre, «ou poi/r gentilshommes, soldats, ou pour prin- «ces, tant nous faisoH beau veoyr.»
De Milan ils se rendirent à Naplcs, où Brantôme fut aceueilli avec tant d'amitié par la marquise duGuast qu'il y avaitconnue en 1557, qu'il luipromit de passer à Son retour quelque temps auprès d'elle , promesse qu'à son grand regret il ne put effectuer.
c Possible, dit-il, que par le moyen de raadicte «dame marquise j'eusse rencontré à Naples une «bonne fortune, fust parmaryage, on autrement, flcar elle me fàfsoit bien de m'aimer. Je croy que «ma malheureuse destinée me voulut encor rame- «ner en France pour y estre à jamais malheureux, «et où jamais la bonne fortune ne m'a monstre bon «visage, si-non par apparence et' beau semblant «d'estre estimé gallant homme; de bien et d'hon- «neur prou , mais de moyens et de grades point, «comme aucun de mes compaignons, voire d'auctresplus bas, lesquels j'ai vu qu'ils se fussent esti-
« mes heu reux que j'eusse parlé à eux dans une cou r, «dans une chambre derèf oudéte^ne; ou une «salle, encore à costéoil sur l'espaule, qu'aujour- «d'huy je les vois avancés comme potirons, et fort «aggrandis, bien que je n'aye affaire d'eux, ny ne « les tienne plus grands que moi, ny que je leur vou- «lusse deferer en rien'de ta longueur d'un ongle. «Or bien, pour moy je peux en cela practiquer le «proverbe que hostre^redempteur Jésus-Christ a «proferédesa propre bouche: «que nul ne peut es- « tre prophète en son pays. » Possible, si j'eusse servi «des princes estrangers aussy bien que les miens, et «cherché l'aventure parmi eux, comme j'ai faict «parmi les autres, je serois maintenant plus chargé «de biens et dignités que ne suis de douleurs et «d'années. Patience ! si ma Parque m'a alnsy filé, «je la maudis; s'il tient à mes princes, je les donne «à tous les diables , s'ils n'y sont.»
De Naples Brantôme se rendit à Syracuse, où le grand maître les envoya chercher; mais ils arrivèrent trop tard , et le siège était déjà levé , grâce à l'héroTffue défense du grand maître et de ses chevaliers , qui n'accueillirent pas les volontaires français avec moins d'honneurs et de reconnâi.ssance. Pendant son séjour A Malte Brantôme conçut le dessein d'entrer dans l'ordre de Saint- Jean , mais il en fut détourné par son ami Strozzi qui lui présenta en France l'espoir d'une grande fortune , fûst de la part de son roy^ fust de la part d'une belle dame honneste et riche, espoir qui ne se réalisa jamais.
Au lieu de descendre à Naples , comme il l'avait promis à la marquise du Guast , il fut débarqué à Terracine près de Rome et se rendit dans la capitale du monde chrétien avec ses amis qui faillirent être victimes de l'inquisition, pour avoir par mégarde mangé de la chair la veille de l'Assomption. Le bon sens du pape Paul IV, qui avait d'ailleursbesoin de leur appui,put seul les protéger.
Il se rendit ensuite à Milan, autant pour voir la ville que pour apprendre à tirer des armes de Grand Tappe , très- bon tireur d'armes, car c'était la grande époque des raffinés , et Brantôme figurait dans leurs rangs. De là il alla àTurin pour présenter ses hommages à Marguerite de France, duchesse de Savoie,., qui lui fit remettre une bourse de 500 écus d'or , qu'il crut de son honneur de refuser.
A peine revenu en France, îl apprit que Soliman préparait une expédition contre la Hongrie , et il s'enrôla promptement pour aller combattre contre les Turcs ; mais ayant .su à Venise la mort de Soliman, il rentra aussitôt dans son pays.
Les troisièmes troubles religieux éclatèrent en 1568 , six mois après la paix de Longjumeau , et
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Brantôme fut chargé du oommandement d*une compagnie de gens de pied , qu'il ne conserva que deux ans. Il était en même temps gentilhomme de Charles IX à 600 livres de gages depuis le commencement de Tannée lô68, après avoir été de« puis 1564 gentilhomme du duc d'Orléans , depuis Henri 111.
Après la bataille de Jarnac(J3 mai 1569), Brantôme, atteint d'une fièvre intermittente, se retira dans son abbaye et y resta jusqu'en 1571. Don Juan d'Autriche venait de prendre le commandement d'une grande expédition maritime pour marcher contre les Turcs. Brantôme voulut y aller servir comme volontaire; mais son ami Strozzi , qui méditait alors une expédition pour son compte au Pérou , employa toute son .influence sur lui pour le détourner de ce projet, et il fut privé ainsi de l'honneur d'assister à la glorieuse bataille de Lépante. De nouveaux troubles intérieurs forcèrent Strozzi à renoncer à son expédition, et Brantôme , qui continua à s'attacher à sa fortune , lui rendit des services personnels au siège de la Rochelle.
Pendant toutes les années qui suivent, on retrouve constamment Brantôme à la suite de la cour de Catherine de Médiciset de la reine Marguerite *, femme d'Henri IV, sans qu'il obtint autre chose que des promesses qui ne furent jamais suivies d'effet. Henri 111 lui avait , à ce qu'il parait, donné Tassurance positive de lui accorder la survivance de la charge de sénéchal et gouverneur de Périgord , à la mort de son frère atné. André de Bourdeiile mourut vers la fin de janvier 1582, et Henry 111 conféra cet emploi au vicomte d'Aubeterre, gendre d'André. Brantôme en fut vivement blessé.
o Un matin, second jour du premier de l'an, «dit Brantôme , je luy en fis mes plaintes. 11 m'en
ofit des excuses, bien qu'il fustmon roy Je ne
«luy respondis autre chose, si-non:— Eh bien, sire, «vous m'avez donné ce coup grand subject de vous «faire jamais service, commej'ay faict.— Je partis, «et m'en vais fort despit. Je rencontrai aucuns de «mes compaignons auxquels je conte tout, et dis «et jure, et renie et proteste que, quand j'aurois eu «mille vies, je n'en employerois jamais une pour «roys de France, ce que jamais, au grand jamais, «je ne leur ferois service. Sur ce je maugris le ciel , «je maudis ma fortune, je déteste la grasceduroy, «je méprise, en haussant le bec, aucuns marauts «qui estoient plems de fortune et bienfaicts du «roy, qui ne le meritoient nullement comme moy. 0 J'avois par cas à la saincture pendu U def dorée
* Auteur de Mémoires pdbliés dani cette ColiectioD.
«de la chambre du roy, je l'en détache, jela prends aet la jette du gué des Augustins dans la rivière, je «n'entre plus dans la chambre du roy, jel'ab- «horre et jure encor de n'y entrer jamais; mais je «practiquai pourtant tousjours la cour , allant à «la chambre de la reyne mère, qui me fàisoitcest «honneur de m'aimer, de ses filles « de ses dames, «des princes et seigneurs mes bons amis
La vanité blessée poussa Brantôme dans le parti du duc d'Alençon , dont il était chambellan; et s'il résista aux insinuations qui lui furent faites par le duc de Guise d'entrer dans la Ligue , ce ne fut que parce qu'il avait dès lors formé le plan de trahir la France pour servir l'Espagne. Il raconte ainsi lui-même le projet qu'il avait conçu de trahir son pays , projet qui manqua par une circonstance indépendante de sa volonté.
a Sur ce je me resous de vendre tout le peu de «bien que j'ay en France , et m'en aller servir ce «grand roy d'Espaigne * , très-illustre et noble «rémunérateur des services qu'on luy fait, sans «aucunes importunités ni sollicitations , mais par «son sage advis et juste considération , et son «seul mouvement; et sur ce je songe et discours «en moy et je me propose de le bien servir ; car il «n'y avoit coste, ny ville de mer que je ne sceusse, «despuis la Picardie jusqu'à Bayonne, et du Lan- Qguedoc jusqu'à Grasse en Provaoce , fors la Breotaigne, que je n'ay jamais guieres veu. Et pour «mieux m'csclaircir en mon faict, j'avois de frais «faict encor quelque nouvelle rêve ue par aucunes «villes , faignantque j'y allois passer mon temps, «ou que je voulois armer un navire pour envoier «en cours, ou y aller moy-mesme. Bref, j'avois «si bien joué mou jeu que j'avois descouvert une «deniy dousayne des meilleures villes de ces «costes fort prenables, par des endroits très-faociles que je sçavois et que je sçay bien encor. «Et pensois servir en ces occasions si bien le roy «d'Espaigne , que je ne croyois pas moins tirer de «mes services que de très- grandes recompenses «de luy, et en biens et dignités. Avant que de me «bannir de France , je voulois vendre mon bien «et eu faire tenir l'argent par banques ou en Ita- «lie, ou en Espaigne, que j'avois assez practiqués «pour y avoir quelque cognoissance , et de longotemps, par les voyages qu'y avois faict. Je m'es- «tois proposé aussy (comme quand j'en discou- «reus au comte de La Rochefoucault) seulement «de demander congié au roy pour n'esfre dict «transfuge, par un de mes amys , pour me re- «tirer ailleurs où je me trou vcrois mieux qu'en
* Philippe 11, qui avec le duc d'Aibe est l'objet consunt de tes éloges.
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ison royaume , et me desmettre du serment de •sobject Je croy qu'il ne m*eust sceu desnier de «ma requeste, car un chaseun est libre de chantier de terre , et s'en aller eslire ailleurs d'autre. «Mais tant y a, s'il me l'eust refusée, je m'en ffiisse allé, ny plus ny moins qu'un vallet qui se ateche aveoques un maistre et le veut quitter, tluy demande congé, s'il ne luy veut donner, il cn'est point reprehensible s'il le prend de luycmesme et s'en va prendre autre maistre. O «beaux discours humains que je faisois! Sur le tpoinctde les accomplir, la guerre de la ligue s'es- «meut et a'eschauf fe de telle façon, que nul ne veut cfayre d'aoquests de terres, estans fbrt en hasard «alors pour les garder; nul ne se veut desgarnir de •son argent : ceux qui m'avoient promis d'avoir «mon bien s'excusent. D'aller en estrange terre sans «moyens, ce sont abus et grandes misères, pour les «avoir practiquées; mais, en y ayant aussy, vous «y faites vos besongnes comme vous voulez.
«Ce ne fut pas tout, car, en ma plus belle vi- «gaeor et gaillardise pour mener encor les mains, «un mescbant cheval malheureux , un jour, en se «cabrant villainement, se renversa sur moy , me «brisa et fracassa tous les reins, si que j'ay de- «meuré quatre ans dans le lict , estropié et perclus «de mes membres , sans me pouvoir remuer qu*a- «vecques toutes les douleurs et tourmens du «monde, ou à me remettre un peu de ma santé, «qui n'est telle encor ni sera jamais comme elle «a esté, ny pour servir jamais ny roy ny prince, «ny accomplir le moindre de mes dessains que «j'avois auparavant projette. Ainsy l'homme procpose et Dieu dispose. Possible que, si je fusse «venu au bout de mes attentes et propositions) «j'eusse faict plus de mal à ma patrie que jamais «n'a foict renégat d'Alger à la sienne ; dont j'en «fusscesté maudict à perpétuité, possible, de Dieu «et des hommes. Dieu fait tout pour le mieux, «par quoy en soit-il loué. Voylà que font les des- «pits et mescontentemens.o
A dater de sa retraite de la cour, Brantôme cessa de prendre aucune part dans les affaires politiques, etvécut danssa famille. Sa chute de cheval lai avait amené des infirmités précoces. Obligé de garder la chambre, il se mit à écrire pour se distraire. Aucune étude ne venait donner un point d'appui à ses projets littéraires ; aucune grande idée morale ne les fécondait. Écrivantpar distraction et par oisiveté, les souvenirs de sa vie de cour éuient le seul sujet qui se présentât à sa plume. Ce fut ainsi qu'il composa ses livres, auxquels il attacha la même vanité qu'à tout ce qui se rapportait à sa personne. 11 les recommanda dans son testament avec une affection particulière.
«Je veux, dit-il, et encharge expressément mes «héritiers et héritières de faire imprimer mes li- «vres que j'ay faictset composés de mon esprit et «invention, avec grand'peine et travail, escrits «de ma main, et transcrits et mis au net de celle «de Mataud , mon secrétaire à gages , lesquels on «trouvera en cinq volumes couverts de velours, «tant noirr, verd , bleu , et un grand volume qui «est celluy des Dames, couvert de velours verd, «et un autre couvert de velinet doré par dessus, «qui est celluy des Rodomontades, qu'on trouvera «dans une de mes malles de clisse , curieusement «gardés, qui sont tous très-bien corrigés avecques «une grand'peine et un long temps; lesquels «j'eusse plus tost achevés et mieux rendu par- «faicts,sans mes fascheux affaires domestiques, «et sans mes maladyes. L'on y verra de belles «choses, comme contes, discours, h/stoiresei ubeaux-mots^ qu'on ne desdaignera, s'il me «semble, si on y a mis une fois le nez et la veue. «Et pour les faire imprimer mieux à ma fantaisie, «j'en donne la charge à madame la comtesse de «Duretal , ma chère niepce , ou autre si elle ne le «veut. Et, pour ce, j'ordonne et veux que l'on «prenne sur ma totale hérédité l'argent qu'en «pourra valoir ladicte impression, et ce avant «que mes héritiers et héritières s'en puissent pre- «valoir de mondict bien , ny d'en user avant «qu'on n'ayt pourveu à ladicte impression , qui «ne se pourra certes monter à beaucoup, car j'ay «veu force imprimeurs que, s'ils ont mis une «foys la veue, en donneront plus tost pour les «imprimer qu'ils n'en voudroient recepvoir ; car «ils en impriment plusieurs ^ra/£i qui ne valent «pas les miens. Je m'en puys bien vanter, mesmes «que je les ay monstres, au moins en partie , à «aucuns qui les ont voulu imprimer sans rien. «Mais je n'ay voulu qu'ils fussent imprimés «durant mon vivant. Surtout, je veux que la- «dicte impression en soit en belle et grosse « lettre*, et grand volume, pour mieux paroistre , «et avecques privilège du roy, qui l'octroyera «facilement, ou sans privilège, s'il se peut. «Faut aussi prendre garde que l'imprimeur «n'entrepregne ny suppose autre nom que le «mien; autrement je seroys frustré de ma «peine et de la gloire qui m'est deue. Je veux «aussy que le premier livre qui sortyra de la «presse soit donné par présent . bien relyé et bien «couvert de velours, à la reine Margueryte, ma «très-illustre maistresse,qui m'a faict cest hon-^ «neur d'en avoir leu aucuns.; et trouvé beaux et «faict estime t.»
* Voyez ce testament rapporté en entier dans notre second YOlume.
Brantôme mourat le 15 juillet 1614, et fut inhumé, conformément à ses dernières volontés, dans la chapelle de son château de Richemond. La comtesse de Duretal sa nièce, qu'il avait chargée du soin de faire imprimer ses manuscrits, ne crut pas que le mérite littéraire de Son oncle fiU une compensation suffisante du scandale que pouvait amener cette publication , dans un moment où vivaient encore les principaux acteurs qui figurent dans ses écrits. Les éloges emphatiques et faux donnés à la bonne conduite des reines Catherine de Médicis et Marguerite de Navarre, étaient un faible contre-poids pour tant de bruits scandaleux ramassés par lui , sans aucun égard pour la morale ni pour la vérité. Elle conserva ces manuscrits intacts dans le château de Richemond, bâti par lui.
Peu â peu cependant il s'en répandit des copies; et en 1659, Jean le Laboureur inséra pour la première fois, dans ses Additions aux Mémoires de Gastelnau, une bonne partie de ses Vies des Capitaines français, et quelques fragments de celles des capitaines étrangers.
La première édition de tous ses ouvrages réunis parut sous la date vraie ou supposée de Leyde, 1665 et 1666, en 9 vol. petit in-12 , caractères des Eizevir. Les Dames illustres et gallnntes forment trois de ces 9 volumes. Cette édition est bien imprimée, mais fort incomplète, elle a servi de modèle & plusieurs réimpressions successives.
Une édition plus complète parut en 1740 â La Haye , en 15 voL in-12. Cette dernière édition a servi de modèle à celle de Londres ( Maestricht ) , 1779, 15 vol. in-12, et de Bastien,8 vol. in-8'',
M. de Montmerqué s'est livré le pren.ier â des recherches scrupuleuses sur les manuscrits, pour l'édition qu'il a publiée en 8 vol. in-8° dans la collection Petitot. Cette édition a servi de base â mon travail. Je l'ai complétée en la revoyant sur les manuscrits de la bibliothèque de Paris, sur lesquels je donne ici quelques renseignements.
Les manuscrite de Brantôme que renferme la Pibliothèque royale sont :
Fond De Mesmes, 313 , reg. 6776. — Les Vies des Grands Capitaines estrangers du siècle dernier, etc.
Copie du manuscrit 8)^71 , qui est corrigé de la
L'empereur Charles le Quint
L'empereur Ferdinand.
L'empereur Maximilian.
L'eiiipeieur -Rodolphe.
Leducd'Albe.
El gran Comendador.
M. le comiestâble de Montmorency.
le roy Dom Ferdinand d'Ârragon.
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main de Brantôme et qu'on trouvera décrit plus loin, 4 vol.
P. de Gesvres, 24. —Copie du même ouvrage, tout fait identique. 4 vol.
F. Saint' Germain^ 1001 . — Copie du mèqie ouvrage tout à fait identique.— 6 vol. ; 4 pour les Honunes , 2 pour les Femmes,
JdU — Autre copie des 2 premiers livres seule-
. ment.
F. Des Missions étrangères , 137. •— GQpie du même ouvrage tout à fait identique; le prc^ niier livre seulement, 1 voli , ■
F. Collection Dapuy, 608-9-10-11-12-13, reliés en 3 volumes.
Vies des Grands Capitaines estrangers, liv
610. Deuxièqiie livre d^s Braves Hommes (depuu le roy Charles VIU).
611. Recueil d'aucujis Discours. (Le préapibule est celui qui est rapporté dans le u® 120, mais le traité est celui des Femmes.
612. Quatrième livre des Braves Homoiies, (discours sur les Couronnels, le maréchal de Biron).
613. Histoire contenant tant de guerres que autres. (Depuis le maréchal de Brissas ).
F. 120 Supplément. — £n tète on lit : M. Bi-
gnon, maître des requestes et bibliothécaire du
roy, a donné ce manuscrit à la Bibliothèque
le 7 novembre 1740. . '
Sur la première page on lit le préambute du
n^ 611 , mais corrigé de la main de Brantôme.
Suit une dédicace ^ la reine Marguerite «.et ua
avertissement mis dans l'édition Petitot à. la «vite
des Rodomontades. Je le restitue conformément
au manu^cr^t
Suit la première rédaction de ses Gri|ndsiCa|ii* taines , rédaction qu'il a refondue ensuite et oor« rigée. Cette première rédaction est couverte de nombreuses corrections reportées dans le a^ 877 1 , qu'il a revu et corrigé ensuite de sa main.
Cette première rédaction finit comme le quatrième livre de Jiatre édition, p. 573 , t.. 1« ..
Ce manuscrit reqferi^e les vies suivanj^,auKcelles Brantôme a ensuite i^ooté pl«sieups autres vies , en. les augmentant.dans sa oouvdle rédaction contenue dans les manuscrits 8771 et 8772.
Uducd'AibeFederio.
Dom Conta Ivo Hemsndez.
Doiii Diego de Guigoones.
Dom Raymond de Cardona.
Fabrtcioet ProsperoOolomne.
Le marquis de la Padule.
Dom Pedro de Pas.
Dom Garavajal.
Le duc de Termens.
Dom Pedro de Navarre.
Aotboifie de Levé.
Le marquis de Pescayre.
Ii« marquis de! Gouast.
M. de Gbievres.
Charles de Lannc^.
Dom Hugues de Moncade.
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Le prioce d'Orange.
Ferdinand de Gonzague.
C«eoiiitedeflamii.
M.deBoartM».
Le marquis de MarignaB.
M. le comte de Mansfeld.
Ceiar de flapies.
M. de Bure.
M. du Ru.
M. d'ÀBcfaimoBt.
M. le comte Palatin.
Le prince de Casimir.
Dom Alvaro de Sande.
Jannm de Nédicis.
Cardinal Hipp«i|«e«e Médicis.
Le oouHMiiwl Fnnabeig.
Alisprand Mandruzza.
André Doria.
Philippe Di>rîa.
Le aeignenr Jehan André Doria.
Dom Garcye de Tolède.
Dragut et l^ucMy.
Philippe, roy d'Espaigne.
Doin Charles , prince d'Espaigne.
Dom Joan d'Austrie.
BoyGoHMt.
Le comte d^Aignemont.
Le prince d'Orange.
Le comte Ludovic de Nansau.
Le comte d'Arembergue.
DomSanebed'ATila.
Cfeapin Viteili
Le rof Oiaoleft bwtiesme.
H. le mareschal de Gié.
M. de Ligny.
Ill.deQiierde8.
M. de Piennes.
Le roy Looys douztesme.
M. Jacques Trivulse.
IL d'Aubiguy.
Lonys , comte d'Armaignac.
M. de La Pallice.
M. de Vandeneste.
M. de Bayard.
Le sieur de Montmoreau.
M. de La Trimouille.
M. d'imbercourt M. de ftkmtoison.
M. de Fontorailles.
M. dti Lude.
M. dp t.a Crolte, père de M. du Ludf .
W. de TheHgrty.
M. de Chastillon.
Le iMron de l'Espic.
M de Conty.
M. le grand roaistre de Chaumont.
M. de LongueTÎlle.
M. de Nemours (Gaston de Foiz)
M. le iHtron de Bearq.
M. de Lauireq.
M. le duc de Ferrare.
M. de Lesciin.
M. de TEsparre.
M. l'admirai de BonnÎTet.
M. de PierrepottC.
M. de Cauaples
M. le grand escuyer Galliot.
M. d'Ëstrée.
Le gt and roy François.
Le dauphin François.
M. le mareschal de Chaslillon.
Messire Robert de la Marche.
M. le mareschal de la Marche.
M. de Danipuiartin.
M. le mareschal de Bouillon.
M. l'admirai de Brion.
.M. de Vandosine, le vieux.
M. de Sainct-Pol.
M. l'admirai d'Annebaut.
M. le prince de Melfe.
M. de Laiigeay.
. M, d'Auguien.
M. de Boutieres.
M. le duc Antboine de Lorraine.
Claude de Lorraine, dict M dcGuyse.
M. de Vaudemont.
M le comte de Sanoerre.
Le grand roy Henry deuxiesme.
M. le coonestable Anue de Montmorency.
M. de Montmorency.
M. le mareschal d'Amville.
M. de Meru.
M. deThoré.
René, bastard de Savoye, grand maistre de France.
M. lecomtedeTaude.
M. le marquis de Villars.
M. d'LsKX'
M de Burie.
M. de Sanfiac.
M. le marefichal de Termes.
M. d'AusKQU.
M. de Mdntluc.
Le baron des Adrets.
M. le mareschal de Bié
M. le mareschal de Montcjan.
M. le mareschal de Brissac
M. le mareschal de Gosié.
M. de Salvoyson.
M. le mareschal de Strozze.
M. le prîpur de Cappué.
M. le baron de La Garde.
M. le grand prieur de France, de la
maison de Lorraine.
M. de Nemours.
M. de Guyne le Grand, François de
LoiTaine.
M. d'Auuiale.
M l'admirai de Cbastillon.
M. le prince de Coudé, Louis de Bour-*
bon '.
Ma tbaud ne passa pas plus outre. Le roy de Navarre , Aiilhoine.
M. de Nevers , François de Gteves.
M. de Nevers, de Mantoue.
M. de Moiiipensier.
M. le prince de La Roche-sur- Yon.
M. le marescbai dt* Sainct- André.
M. te mareschal de VieilleTtUe.
M. le mareschal de Bourdillon.
M. de La Chasiaigneraye.
M. de Tavannes.
M. le mareschal de Bellegarde M. de La Valette.
M. le mareschal de Biron.
M. le mareschal de Matignon.
M. le mareschal d'Aumont M. de Chavigny.
M. le mareschal de La Chattre.
M. de iMontsallès.
M. de Lauzun.
M. de Diguieres.
M. de Mercure.
M. Parîsot, grand maistre de Malihe Le roy Charles neufviesme.
Supp. 1652. — Discours sur la reine de France et de Navarre, Marguerite, fille unique main* tenant restée de la noble maison de France. Il ne s'y trouve aucune correction de la main de Brantôme.
ir771.~Les Vies des grands Capitaines estrangers du siècle dernier, empereurs, roys, princes et gentilshommes, avecques celles de leurs partisans, recueillies en forme d'histoire, par messire Pierre de Bourdei Ile, vivant, seigneur deBranthome et des baroniesde Ricbemont et Grespin, et la Chapelle-Montmoreau,chevalHerde TOrdre du roy ' et de !' Habito doGhisto en Portugal.
' L'Ordre de Saint-Michel.
Deux volumes petit in-folio , formant le premier et le second volumes qui se suivent. A la suite de ce titre , on lit : Jt faudra mettre icf les armes de Bourdeille et de Fwonne.
Ces deux volumes font évidemment partie de ceux que Brantôme avait préparés pour 1 impression. Ils sont copiés très-lisiblement et corrigés de sa propre main. Quelques passages ont été raturés , tantôt parce que Brantôme y parlait de mort au lieu de la Providence, tantôt parce qu'il y parlait contre quelques évéques ou quelques
* Ici se trouve en marge une noie de la main de Brantôme, elle est adressée à son secrétaire et est ainsi conçue : Mataud * ne passez plus outre.
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papes, tantôt aussi parce qu'il y mentionnait son projet de trahir son pays. L'encre du censeur, quel qu'il soit, a blanchi, et permet de lire l'ancienne écriture; et quand la rature l'a rendue illisible à dessein, on peut la rectifier mot pour mot à l'aide du manuscrit Supp. 120 qui est la première rédaction de Brantôme, copiée ensuite par Mataud, avec de fréquentes additions de sa propre main. J'ai rétabli au bas des pages tous les passages supprimés par les ratures du censeur.
8772. C'est le quatrième volume qui faisait suite aux deux premiers. Je n'ai pu retrouver le troisième, le cinquième et le sixième , mentionnés dans son testament.
8773. Fond de J?^//iMn^.— Discours sur mesdames les filles de la noble maison de France. Manuscrit corrigé de la main de Brantôme.
II commence par madame Yolant de France. Les corrections faites par la main de Brantôme sur le manuscrit ont été faites dans cette édition.
8774. —Discours sur la reyne d'Espaigne Elisabeth de France.
Lf's corrections faites sur cemanuscritde la main de Brantôme sont portées dans cette édition.
8775.— Discours 1 des Dames. Sur la reyne Anne de Bretagne.
Même observation qu'au précédent.
8776. — Discours sur les femmes maryées , les vefveset les filles, à sçavoir desquelles les unes sont plus chaudes & l'amour que les autres.
Sur le premier feuillet on Ut de la main de Brantôme :
<x Ce livre est du tout incorrect et imparfait ^ pourquoy n'y faut nullement jeter la veue. Mais qui le veut voyr bien corrigé Use mon livre qui est couvert de velours josne et mon grand livre couvert de velours verd, où sont tous mes discours escrits touchant les dames. »
Sur le revers on lit de la main d'un copiste :
« Ce discours subséquent doit estre mis avecques l'autre et second volume que j'ay faict des dames, et dédié à M. le duc d'Alançon ; mais par faute de papier qui a manqué à l'autre volume , je l'ai icy mis et incéré en attendant que je les rédutse touit ensemble en bon ordre. »
J'ai suivi dans cette édition le texte des manuscrits 8771 et 8772 , qui contiennent les 1. 1, 11 et lY de la copie approuvée par Brantôme. Ils renferment les éditions des Grands Capitaines et les Vies des Couronnels français. Le t. III manque.
Quant aux Dames illustres, aux Dames galantes, et aux Rodomontades J'ai suivi le manuscrit 8776, pour une partie; il est corrigé de la propre main de Brantôme, et quoiqu'il indique luimême que ce volume a été remplacé par une meilleure rédaction, j'ai dû m'en contenter faute d'avoir retrouvé le manuscrit de cette seconde rédaction aussi complet que ceux qui existent pour la partie consacrée aux hommes.
ANDRÉ, VICOMTE M BOURDEILLK.
NÉ VERS 1519. — MORT EN
André de Bourdeille , frère aîné de Ta^bé et seigneur de Brantôme, naquit vers 1519, et fut élevé comme page à ia cour de François l^*". Il fit ses premières armes en 1543 , et fut peu d'années après pourvu de la charge de pannetierdu roi.
A la suite de son mariage, en 1558 , avec Jaquette de Montbéron d'Archiac, il devint propriétaire du comté de Matha , qui s'est conservé dans la branche cadette de Bourdeille issus de cette maison.
Quelques années après il devint gentilhomme de la maison au roi , fut créé chevalier de Saint-Michel en 1567 , commandant de cinquante hommes d'armes, chambellan du duc d'Alençon en 1570 et conseiller privé en 1572, et la même année sénéchal et gouverneur de Périgord. Par cette dernière
charge il pouvait exercer une grande influence au milieu ces troubles qui agitaient le midi de la France. André de Bourdeille s'y conduisit avec lumière, intégrité et courage, ainsi qu'en fait foi sa correspondance, publiée dans cette collection des œuvres des deux frères.
Après une vie active et honorable , André mourut, retiré des affaires, dans les derniers jours de janvier 1582.
On ne possède d'André de Bourdeille que les Maximes et advis du maniement de la guerre , et prinjcipaMemetU de devoir et office de mareschal de ccunp , et sa Correspondance avec les rois Charles IX et Hfnri III.
Paris , 31 janvier 1838.
RECUEIL
D'aocaos discours, devis, contes , hysloyres , combais , actes , traicts , gentillesses , mots ,
nouvelles, dicts, faicts, rodomontades et louanges de plusieurs empereurs , roys ,
princes, seigneurs, grands, et simples capitaines, gentilshommes, adventuriers,
soldats et autres; ensemble de plusieurs reynes, princesses illustres,
vertueuses et généreuses dames, tant grandes, moiennes , basses que
communes, que j'ay peu veoir rooy mesmes, cognoislre, sçavoir
et apprendre de mon temps, tant des uns que des autres;
PIERRE DE BOURDEILLE, SEIGNEUR DE BRANTOSMB
GentiUiomine ordinaire de la chambre de nos deux derniers roys Charles IX et Henry lU, et chafli* bellan de monseigneur d'Alançon, son très humble et très affectionné subject et très affectionné serviteur.
^ Tel était le titre préparé par Brantôme pour une édition te la première rédaction de ton oofrane; ceCtt pM» Bière rédaction a depuis été refondue par lui.
MànVMDk I.
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PRÉFACE
DIVISION DU RECDE1L^
Or, ce racueil, en ce qui touche les est rédigé en deui grtDds volumes*
Le premier, qui est très grand et ample, trakle des plus grands capitaines qui ont estes dqwis cent ans jusqu'au jour d'huy parmy les Espalgnob et François, et remarque aucuns de leursparticttlîersbeauxiaicud'armesetdicts,en nos guerres, que nos pères et nous avons veues.
U second volume contient cinq fort grands chapitres ou discours.
Le l^traictedetousnoscoronnelsfirançoiset maistres de camp et d'aucuns de leurs particuliers beaux exploits depuis leur première iuslitadon jusques à ce temps.
U 2<^ parle et traicte d'aucuns duels, combats, camp-dos, appels, desfisqoi se sont faicts, tant en France qu'ailleurs.
Le y traicte d'aucunes belles rodomontades espaignolies, mises en leur langue et traduites eo françois.
Le4nrai€te à sçavoir à qui on est plus tenu , ï sa patrie, à scm roy ou à son bienfaicteur 3.
Le 6* parle d'aucunes retraictes de guerre qu'ont ftiîct aucuns capitaines, et comment elles Talent bien autant quelquefois que les combals.
Le tout dédié à nostre reyne Marguerite.
ftwr le recueil des oames , il est aussi rédigé en deux grauids volumes.
Le premier est dédié à nostre susdite reyne Marguerite, qui contient plusieurs longs et grands discours.
U 1** parle et traicte de la reyne Anne de France, duchesse de Bretaigne, et d aucunes de ses vertus , mérites et louanges , comme font tous les autres cy-apres de mcsmes.
U y, de la reyne, mère de nos derniers roys.
I^ y, de la reyne d'Escosse et reyne douairière de France.
U 4«, de la reyne d'Espaigne, madame Elisabet de France.
I^ 5«, de la reyne de France cl de Navarre,
* Ce morceau faisait la préface de la première rédac iwii. J'ai cru devoir le placer ici comme serrant à iudi- {uer Tensemble de« écrits de BraDiôme.
« Ce morceau a été in«éré plus lard par Brantôme dan$ b Tie de La Noue, où oo le trouvera.
madameMargnerite de Franee, fille à nous restée
maintenant seulle de la noUe maison de France.
Le 6®, de mesdames les filles de France qui
sont estées despuis cent ans.
Le 7% des deux reynes Jebannes de Naples, eitraictes du noble sang de France ^
Le deuxième volume est dédié â M. le due d'Alançon , de Brabant et conte de Flandres ^ qui contient aussi plusieurs beaux discours.
Le 1^ traicte de Tamour de plusieurs femmes maryées,et qu'elles n'en sont si blasmables comme Ton diroit , pour le faire , le tout sans rien nommer et à mots couverts.
I Le 2^, sçavoir qui est la plus belle chose en
, amour , la plus plaisante et qui contente le plus ;
I ou la veue , ou la parolle ^ ou le touctaement.
' Le y traicte de la beauté d*une belle jambe,
; et comment elle est fort propre et a grand' vertu pour attirer â TanTour.
, liC 4®, quel amour est plus grand, plus ardent et plus aysc : ou celluy de la fille, ou de la femme maryée , ou de la vefve , et quelle des trois se laisse plus aisément vaincre et abattre. Le 6^ parle de Tamour d'aucunes femmes vieilles , et comment aucunes y sont autant ou plus subjettes et chaudes que les jeunes, comme se peut parestre par plusieurs exemples, sans rien nommer ni escandaliiser.
Le e* traicte, qu'il n'est bien séant de parler des honnestes dames, bien qu'elles Fassent l'amour , et qu'il en est arrivé de grands inconvénients pour en médire.
Le 7® est un recueil d'aucunes ruses et astuces d'amour^, qu'ont inventées et usées au-
j cunes femmes maryées, vefves et filles, à l'endroit de leurs marys, amans et autres : ensemble de plusieurs ruses de guerre de plusieurs capitaines, à l'endroit de leurs ennemys, le tout en comparaison , â sçavoir quelles ont esté les plus rusées, cautes, artificielles, subellines, et mieux inventées et pratiquées, tant des uns
* Deux autres chapitres aur les dames ont été depuis sûoutés par lui.
■ Ce morceau n'a paru dans aueoae éditioB^ et ja M le
Teiroittv ^^9 dam H» maniiscriis.
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que des autres : aussi Mars et rAmour font leur guerre presque de mesme sorte; et Tun a son camp et ses armes comme Tautre.
Le 8' traicte comment les belles, bonnestes et généreuses dames ayment coustumierement les braves, vaillans et généreux hommes; aussi tels ayment les dames telles et courageuses , ainsi que j'en allègue des exemples d'aucuns et aucunes de nos temps.
J'estoys, cecy escrivant, dans une chambre et un lit, assailli d'une malladie, si cruelle ennemie, qu'elle m'a donné plus de mal, plus de douleurs et tourmens que ne receut jamais ung pauvre criminel estandu à la gesne. Helas! ce fut ung cheval malheureux , dont le poil blanc ne me présagea jamais de bien, qui, s'estant renversé sur moy contre terre , par une très rude cheute , m'avoit brisé et fracassé tous les reins. De sorte que j'ay demeuré l'espace de trois ans et demy perclus et estropié de mon corps; tellement queje ne me povois tenir,
remuer, tourner et aller qu'avecq les plua grandes douleurs du monde , jusqu'à ce que je trouvay ung très grand personnage et operateur, dict M. Saint-Gristophle, que Dieu me suscita pour mon bien et ma guerison, qui là me remit ung peu, apprès que plusieurs autres médecins y eurent fiiilli. Cependant, durant mon mal , pour le soulager , privé de tout autre exerdce , je m'advisé et me proposé de mettre la main à la plume, et faisant reveue de ma vie passée et de ce que j'y avois veu et appris , feis cest œuvre. Ainsi faict le laboureur, qui chante quelquefois pour alléger son labeur ; et ainsi le voiageur faict des discours en soy pour se soutenir en chemin ; ainsi faict le soldat estant en garde , qui songe à ses amours et adventures de guerre , pour autant se contenter. Je prie doncq tous ceux et celles qui me liront excuser les fautes qu'on cognoistra icy , sur ma malladie, qui me rend, comme le corps, mon esprit imbécille, bien que tel ne l'ayede nature.
A LA REYNE DE FRANCE ET DE NAVARRE
Madame^
Si i'ay heu quelquefois , par vottre peroiinion , oest bonneurde parleràVoetre MjjettéauMipmement que gentil homme de la cour, àbaitnnt eo cela, par vottre genereuae bonté, vwtre grandeur, j'ay remarqué en vous telle curioaité, qu*enoor que vous soyez la princesse et la datne du monde la plus accomplie en toutes vertus et sciences, si voulez vous toujours apprendre quelque chose de plus, sHI se peut. Que c'estque d'une belle ame , qui despend du ciel en toute perfection, et toutesfols elle s'applique en tout !
Je le dis. Madame , d'autant que je tous vis un jour curieuse d'ouyr raconter des Rodomontades espaignolles; en quoy vous primes tel plaisir, que dès lors je m'advisé de faire cest œuvre, où tous y en verrez de toutes façons, non pas seulement de celles des Espaignols, mais de celles de vos nobles François et autres.
Je le vous dédie. Madame, et l'appends&vos pieds. D'estant digne d'estre touché de vos belles et royalles mains; car, et qui est l'œuvre, tant parfaict soit-il , qui se puisse toucher de vous, si ce n'est ce qui vient de vousroesmes, qui estes toute parfoicte? Toutesfois , Madame, pour la confiance que j'ay en vostre curiosité , j'ay opinion que possible, en passant, vous y jetterez vos beaux yeux. Et par ainsy, je le vous adresse, vous priant. Madame, de l'asseurer et le fortifier de vostre sacré et divin nom. Que s'il en peut estre le moins du monde supporté, il peut braver par-dessus toutes.
I Cette première dédicaoe générale, qui t'appliquait particulièrement aux Rodomontades, a depuis été remplacée par une dédicace partioalière au Recueil des UoMWES, et indiquée d^ dans la préftoe qu'on vient de lire.
Des Rodomontades qui sont icy escrites, je n'en ty mis aucunes estrangères en leurs langues, si non les espaignolles, d'autant que le langage en est plus bravasche, et ressent mieux sa superbeté. Aussi l'empereur Charles le Quint le disoit fort brave , superbe , et de soldat , comme il tenoii ritalien pour lecourtisan etl'amoui^eux ; et le françois, le réservoit pour les roys, les princes et les grands.
Au reste, Madame, s'il vous prend envie, par curiosité , à quelque mescbante heure de loisir , en lire quelques feuillets, et qu'y remarquiez quelques foutes, excusez je vous supplie, le peu de profession que j'ay foict du sça vot et de l'art de bien escrireetde bien dire:car,depuisquej'ay commencé à veoir le monde, je me suis amusé tousjours à faire voyages en plusieurs endroicu, servir les roys mes maistresenleursarmées, les suivre et les courtiser en leurs couru , et passer aussi mon temps en autres exercices.
Je seray doncquesexcusé, Madame,si vous ne voyez point Icy ung seul bel ordre d'escrire, ny aucune belle disposition de paroles éloquentes. Je les remets aux mieux disans : j'entends de ceux qui vous ont peu imiter en vostre beau parler. Bien vous dirai-je,Bladame, que ce que j'escriis est plein de venté : de ce que j'ay veu , je l'asseure; de ce que j'ay sceu et apprU d'autruy , si on m'a trompé, je n'en puis mais. Si tiens-je pourtant beaucoup de choses de personnages et de livres très véritables tt dignes de foy.
Voy U comme je me présente à vous , a vecq vœu et dedication queje faicu à Vostre Majesté de vous demeurer pour jamais vostre très humble et 1res obéissant subjcct, et très affectionné serviteur,
BOURDBILLE.
DES HOMMES
LES VIES DES GRANDS CAPITAINES ESTRANGERS DU SIECLE DERNIER
EMPEREURS, ROTS, PRINCES ET CENTIISHOMMES, AVEC CELLES DE LEURS PARTISANS,
RBCUBILUBS Bit lORMB D'RlSTOIRBSt PAR MESSIRE PIERRE DE BOURDEILLE, Vlvailt,
SôsMar de Braotosme et des baronnies de Richement et Crespin, et La Chapelle Montmoreau, cheyalier de l'ordre du Roy et de rHabito do Christo de Portugal.
ESTRANGERS ET FRANÇOIS
A LA REYNB MARGUERITE.
Volirtt M^ieité a rsçn de ti cpraiidi ii^QU^es du ciel , fu^il n> a puitsaDce qui ne te reuilte «oubmeitre i la tienne; tous le Toyez , Madame , par les respects que lui Tiennent rendre les empereurs, roys et grands capitaines «rangers dn sitde dcniier, lesquels ont pus^de leur pays dans le vostre »vec l^prS'mtliaus, poo pour y arborer leqrs esteudarts et y Faire une Taine parade de leur ooarage et Yalear , mais bien pour s*y rendre encore les
subjeets dei Tictoirea du nom que toqs portei, et pour y senrir de trophées à Tostre royalle grandeur, de laquelle ils employent le sauf-conduit et la protection , et moj , Madame, arec eux, puisque ]e leur sers de maistrede cerimonies et d'interprète, par rbonneur des oomamdemens que j*en ai regu de Vostre Mniesté, De laquelle je suis ,
MAD4in,
Le très bnmble , très obéissant el très affectionné serviteur et tubjeet,
BOUROEUXE De Brantofme, le dernier de mars 1604.
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CAPITAINES ESTRAN6ER
PflEAMBOLE.
Je eoinmeiiee mM livre pav tct Io«aii0es ei gloiree d'aucona sranda capitaines et sraods pertonnages de SQ^rre qui ojiit esté, connyie j*ay dict cydeTant en Fintitulatioa de mes livres, de nos temps et de nos pères. Et me prendray premieremeot aux Espaignols et estrangers, et, puis je Tieodray à nos François.
Et pour ceat effrt, à ce oommeneement des vies des estrangerSy je veyx imiter ces divins ar«chitfcles, lesquels embqlissen^ leurs bastimena par les pins superbes frontispices qu'ils peuvent tirtr de la matière de leur marbre beau, de leur porfyre, ou de quelque autre belle pierre, comme il leur en vient la fantaisie , ou soit de l'art industrieux de leur main admirable, afin que Tœil bamain, au premier aspect, juge la perfection de l'œuvre. Mais en eecy pourtant, il m'est im<^ ponible de lea ensuivre du tout, car ils ont les deux dioses , la belle matière et l'art , et moy , je n'ay que la matière, belle certes par le beau aubject et très hault qui se présente, mais le dire fort basetfoible.
Tapose done à ce premier front de la louange dcsesirangers» le plus grand empereur qui ait
.est< depuis Jules Gsesar et nostre gnoidCbarlemaigne -, je |e puis dire ainsy , le tenant de grands hommes, et selon ses exploits sigoali^s, ayant eu à faire d de si grands guerriers comme il a eu , autres certes que les ennemis de Jules Osar et de Gharlemalçne.
L'EMPEREUR CHARLES LE gUlNT.
C'est donc Gbariea le Quint, dict Charlee d'Auatricbe, dont je parle, que les staeiena Fran- Qoia de son temps, brocardana, et mesœes les picarde, qui eont grands ooquineurs^ mot propre h en pour dire grands causeurs, appelloient Charles çw triche, fiiisaot allusion sur Justriche : qui triche, autant à dire qui trompe; comme de vray, tonte badine qu'elle estoit, n'estoit point mauvaise; car il a esté nn
^ Causeurs, bailleurs de balîyemes, de quin, vieux mot nui s'fïnifie un singe.
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grand trompeur,et un peu trop roanqueur de foy.
J'ay donc m grande fiance à ce grand emperear, quil couvrira rimbecillité de ma plume par rombre de ses baultes conqoestes et de ses exploits les nompareiis.
Je diray donc de luy , comme austrefois f ay ouy raconter à feu M. Tadmiral < de Ghastîllon , lorsqu'il fut envoyé de par nostre grand roy Henry second en Flandres vers ce grand empereur Charles, comme de son costé il envoya le comte de Lalaing pour jurer la trefve Faite entr*eui deux, si heureuse et adventageuse pour toute la France, et si malheureuse aussi quand elle se rompit.
Advint un jour qu'en devisant avec Sa Sacrée Majesté, et tombant de propos en propos, elle vint à discourir des guerres passées et des grands capitaines qui avoient commandé, et s'en estre tant perdu , qu'il n'en sçavoit plus , de ces temps, restés qui méritassent le nom de grands capitaines que trois, luy premièrement, se donnant le premier lieu comme de raison (ainsi que fit Annibal en son pourparlé de mesme subject avec Scipion chez le roy Antiochus), M. le connestable, oncle dudit sieur admirai pour le second, et le duc d'Albe pour le tiers. Non qu'il voulust fiiire tort à la suffisance du roy Henry, son maistre; mais, pour son peu d'aage et sa jeune expérience, il ne pouvoît avoir encore attaint, ce disoit-il, ce grand nom et perfection ; mais qu'avec le temps, luy, qui estoit si brave et courageux, et fils de France, et ambitieux qu'il estoit, il y parviendroit fort aisément.
Il en dit autant de M. de Vandosme, de M. de Guyse, et dudict sieur l'admirai, à qui il parloit. Mais il fiilloit que le temps, maistre de tous arts et métiers, leur apportas! une longue expérience et maturité, en ce qu'ils apprissent tousjours, et continuassent leurs leçons i bien (hire, sans estre divertis de leurs plaisirs, de leurs oysivetés, de maux anssy , ny de disgrâces qui viennent coustnmierement en guerre; et ad visassent à luy qui n'y avoit nullement cspargné son corps tout royal , mol et
« Le maoMCrit, n"" 8771, porUit,«MoDflleiir radminl.
■ Je ne luy (taneray point de surnom, car tes hautes
■ Yaleart» meritei, grandes eutreprîtet, et leurs eiecuf tkms luy en donnent assez, sans le nommer M. Tadmiral •deChaslillon.»
tendre, l'y ayant abandonné comme le moindre soldat; de telle sorte qu'il n'en rapportoit qu'une fascheuse possession de gouttes qui te tourmentoient si fort, qu'il n'eut pas la force d'ouvrir des lettres qu'il luy présenta une autre fois du roy, son maistre; dont il lui dit, la larme à l'œil : « Vous voyez, monsieur TAda mirai, comme mes mains qui ont foict et parcfaict tant de grandes choses, et manié si bien « les armes, il ne leur reste maintenant la moin- «dre force et puissance du monde pour oavrii aune simple lettre. Voyià les fruicts que je ra- «porte pour avoir voulu acquérir ce grand «nom, plein de vanité, de grand capitaine et «très capable et puissant empereur; et quelle «récompense! a
Or, par ce discours que faisoit ce grand empereur, de ceé'{;rands capitaines, il semble qu'il nous veuille monstrer et assurer que la longueur du temps, engendrant les expériences, est du tout propre pour assaisonner et foçonner un grand capitaine, comme ne le pouvant estre sans ce moyen.
Surquoy, dans ce livre, j'espère et veux alléguer des exemples de plusieurs bons et grands capitaines, desquels l'aage et vieille expérience a beaucoup servy en cela , et d'autres ausquels une continuelle et assidue pratique d'armes, encor qu'ils soient esté assez jeunes, a fort aydé à les rendre pairs aux vieillardi, voire les surpasser ; comme nous en avons l'exemple de ce grand Scipion, de la rodomontade qu'il fit à Fabius Maximus, lorsqu'il voulut empescher le sénat de luy donner la charge, en Taage jeune où il estoit et peu praticq, d'aller en AfFrique, en faisant le morceau si gros, que c'estoit tout, disoit-il, ce que luy, vieux et expérimenté capitaine, ou son fils, qui estoit faict de sa main , sçauroient mordre ou digérer.
En quoy ce jeune Scipion, plein de courage et d'esprit, le renvoya bien loing avec sa comparaison qu'il ftisoit , disant : quêtant s'en folloit qu'il voulust se comparer à eux, qu'advani qu'il Fust long-temps il leur foiroit telle honte, qu'en peu de temps il mettrait fin à une guerre, laquelle ils n'avoient eu la valeur, le courage, l'esprit et adresse de parftire en tant d'années qu'ils y avoient consommées avec tant de trésor public. Et de iaict, ainsy que ce jeune capitaine le dit, il le tint et le fit.
J^espere en alléguer plusieurs en ce livre, qui ont faicC tout de mesme; mais advant il hfïi retoorner encor à ce brave empereur, lequel certes il ianlt advouer avoir esté un très grand capitaine.
Toutesfois, â Ton cmsidere bien toutes cho« ses, il se mit fdrt tard au mestier de Mars, et si advancé en Taage, que c'est chose toute esTidente qu'il se fit de grands exploicts de guerre et fort signallés par ses lieutenans generaoi en Italie, et d'aussi beaux qu'il en soit esté fiatict de son temps, sans jamais s'y estre trouvé.
Et c'est ce que le grand roy François luy sceut très bien reprocher sur cela, qu'il ne le voyoit jamais en ses armées , où il l'y peust rencontrer, et là Yuider leur différend de personne i personne; lequel reproche, possible, fut cause de faire sortir l'Empereur de ses Espaignes et monts Pyrénées pour prendre le vent et charger les armes.
Ce grand Jules Gaesar en fit de mesmes, qui , arrivant au sepulchre d'Alexandre, se mit à plorer qu'il n'eust faict encores aucune chose signallée en Taage auquel Alexandre avoit con* qois tout le monde.
L'Emperear, pour son premier essay , certes , en fit un très signallé, quand luy-mesme en personne chassa ce grand sultan Soliman (grand certes le peut-on dire en toutes sortes) de la Hongrie, laquelle il ravageoit et pilloit à son ayse, comme il luy plaisoit, et l'achevoit de ruiner et emporter sans l'ayde de l'Empereur, qui reust emplette luy-mesme, sans qu'il se mist à lafuitte ouà la retraicte; bien marry qu'il ne le penst combattre, car il avoit une très belle armée, de laquelle en ayant foit la reveue devant Vienne, il se trouva avoir nonaute mille hommes de pied payés, et trente mille chevaux ; car tous y avoient frayé, et pape et potentats dlulie et d'Allemagne.
Qui plus est, il voulut le poursuivre jusques aux fins de la Hongrie, voire par delà ; mais tous s'excusèrent, et sur tous les Aliemans, qui, pour leurs excuses, dirent ne vouloir passer ouut, n*estant là assemblés ny venus que pour deffèndre leurs frontières et leur patrie, non pour deffendre ny conquérir l'autruy ; dont
TEmpereur en fut fort mal content d'eux, et
en déprima beaucoup, ainsy que je l'ay ouy
CHARLES LE QUINT
conter à aucuns vieux capitaines et soldats es* paignols , qui enrageoicnt tous de passer plus outre , selon la devise de Jeur brave gênerai , lequel prit tel goust à ceste curée première, que despuis il fit et continua choses ties mémorables.
Et si l'on veut croire l'opinion d'aucuns grands guerriers, et qu'on leur demande, comme j'ay veu, desquels des deux mérite plus de louanges en ses actes, ou luy ou Jules Gaesar, certes Gssar a esté fort estimé dece qu'il a faict en la Gaule Tespace de huict ans, si l'on veut bien considérer la vaillance de ces Gaulois, qui pourtant ont faict leurs guerres plus par le grand nombre de gens et de leurs partialités que par leur grande valeur.
Mais l'empereur eut affaire contre ce grand roy François , et Henry II, leurs grands capitaines, leurs braves et vaillans subjects et soldats très bien aguerris, contre lesquels il a plus acquis (comme je tiens d'aucuns) de gloire et de réputation, que ce qu'il a jamais entrepris et faict contre lés Turcs, les Italiens, les Mores, les Indiens et les Aliemans en sa guerre des protestans, tant vantée des Espaignols et autres nations. Non pourtant qu'il y demenast si souvant ny si longuement les mains comme contre les François, qui luy donnèrent bien plus d'affaires que les autres ! Et nous en a bien donné aussi, sans pourtant nous faire ployer soubs le joug de celui des Aliemans, que dict Louys d'Avila , qui en a escrit la guerre comme y estant ; et , voulant exalter son maistre par trop, dict : que c'a esté un grand cas de luy , que Gharlemaigne demeura trente ans à subjuguer les Saxons, et l'empereur Charles n'y demeura que trois mois; print prisonnier leur principal chef, le duc de Saxe, avec d'autres de ses grands seigneurs et capitaines ; les autres furent en foitte, et à qui sauve qui peut, comme le langrave, lequel , se retirant de ville en ville, ainsi qu'on leur demandoit ce qulls avoient affaire, il ne leur respondoit que, comme dict TEspaignol , cadarapasa guarda su coda, c'est-à-dire chaque renard garde sa queue. Voyià un bon reconfort et bon payement pour avoir tenu son party. Enfin , il fallut qu'il vinst boucquer, et se rendre prisonnier à sa miséricorde, demander pardon , et le prier de ne le tenir point en prison perpétuelle.
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En qnoy il faillit bien pour un bomme d'esprit, car il se prit par sa bouche, e cosl si piglta la volpe ^ dicl ritalien. Car, selon qu'il demanda, TEmpereur luy promit fort bien ; si que le lendemain, pensant sortir et se retirer en sa maison et ses pays , fut mis entre les mains de Guevara, maistre de camp du terze de Lombardie, luy ayant commandé le duc d'Albe, de par Tempereur, son maistre, et luy dire que, pour la prison perpétuelle, il luy tiendroit fort bien la foy et parole, mais non pour celle qui est prefise à quelque temps, qui pourroit monter et durer jusques à quatorze ans. Quels mots rusés et ambigus pour tromper son prisonnier en tout honneur! Qui fut estonnéP Ce fut ce prince.
Ledict Louis d*Avila et SIeidan en parlent assez sans que j'en die d*advantage , lesquels pourtant ne s'accordent pas bien. Si ne sçaurotl nier ledict SIeidan qu'après ceste grande victoire de bataille qu'eut Tempereur , les villes, tant grandes que petites, n'apportassent les clefs à ses pieds, estant en son lict et siège impérial. J'en ay veu les tableaux portraicts de tels trophées peincts en taille-douce , qu'il bisoit très beau voir.
Il gaigna ceste victoire heureuse le 24 d'apvril l'an 1548, après la feste de ce brave chevalier, monsieur sainct Georges, que les Turcs révèrent fort, et non d'autres saincts, comme j'en parle ailleurs.
Venant aux vespres du jour de Sainct Marc , pensez que ce brave sainct voulust combattre pour luy en sa juste querelle, de sorte qu'il fallut que le duc de Saxe, qui auparavant ne l'appelloit que Charles deGand (partropexcessive dérision), estant mené devant luy, et s'estant mis à genoux , luy demandast grâce , et qu'il le traictast en prisonnier de guerre, l'appellant : Sire Empereur. Il luy sceut bien reprocher qu'il ne l'appelloit plus Charles deGand, et le traicteroit comme il le méritoit, disent ainsi les Espaignols.
J'ay ouy dire à gens qui estoient à la cour de nostre roy Henry II , qu'avec les nouvelles que l'on y apporta de ceste grandedesfaicte, on y apporta aussi par grande merveille une des bottes dudict duc, qui estoit si gros, gras et replect, qu'aucuns courtisans brocqardeurs, la voyant
* Ainsi se prend le renard.
si grosse à tonte extrémité, rencontrèrent là dessus qu'elle estoit propre et assez bastariie pour servir d'un fourreau de bois de lict de camp.
Il se dict de ce brave empereur que, le jour mesmes de la battaille, il estoit si mal mené de ses gouttes, qu'il portoit une de ses jambes appuyée dans un linceul ou nappe attachée à l'arçon de son cheval , qui estoit un genest ^ d^Espaigne très beau. Non , il n'en devoit cstre ainsi traicté, ny si tost , n'estant par trop encor advancé sur l'aage : surquoy nos farceurs et brocqardeurs françois , pour avoir revanche des mocqueurs et ocquineurs (comme j'ay dicl), mesmes ceux d'Arras, qui donnoient souvent sur la fripperie de nos roys François premier et Henry II , firent ceste rime pour joyeuse ren« contre, et badine pourtant :
L'empereur Charles te Qaint , Ne portant hotte ne manequint ,
Avec set finesses tontes Fut ion toumeAtg 4« Ms fooiMs.
Voilà donc comme cet empereur se met fort tard en la dance de Mars ; mais il persévéra si bien par l'espace de vingt ans , qu'il devint et fut estimé des meilleurs danseurs de la feste ou de Bellone, tant qu'elle tint grand bal pour luy : et, s'il ne fust esté par trop tourmenté de sesdictes gouttes, il en eust faict mieux dire.
Et mesmes à la bataille et rencontre de Ranty , où il se fit porter en littiere, n'estant point encor assez saoul de l'ambition qui l'affamoit; et là, pourtant, il fallut changer et prendre un cheval turc pour se sauver; et là aussi fût son période, et dès lors prit occasion de faire la trefve , et de se deveslir ( parce qu'il n'en pouvoit plus : c'estoit bien patience par force, car autrement ne Teust pas faict , tant il estoit courageux et magnanime) de son empire , de ses estais et royaumes , pour se retirer en Espaigne près de Vaile-Dolit , en un monastère où j'ay esté, retiré du monde, faire une vie très solitaire. Encor, tout religieux , demy-sainct qu'il estoit , il ne se peut en garder (ce disoiton lors, et que la commune voix en couroit par tout) que, quand le roy son fils eust gaigné h bataille de Sainct-Quentin, de demander aussi tost que le courrier luy apporta des nouvelles , s'il avoit bien poursuivi la victoire, et jusque-
* GinelCj petit cbeval de monUeDc.
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am portes de Paris. Et quand îl sceut que non, il dit qu'en son aage, et en ceste fortune de %'ictoire , il ne se fust arreslé en si beau chemin, et eust bien mieux couru; et, de despit qu'il en eut, il ne voulut voir la dcpesche que le courrier luy apporta.
II fauU certes confesser , comme j'ouys dire une fois à un vieux capitaine espaignol, que si ce grand empereur eust esté immortel , seulement de cent ans bien sains et disposés , il fust esté par guerre le vray fléau du monde, tant il estoit frappé d'ambition, si jamais empereur le fut. Et il avoit pris la devise des deux coulknines avec ces mots , plus outre, voulant en cela braver et surpasser Hercules, qui les avoit plantées au destroict de Gibertal , sur les deux montagnes qui s'y voyent encor.
Sur ce, je vays faire ce conte, que je tiens du feo capitaine Bourdeille, mon second frère , et M. d' Argy , qui avoit espousé la belle Sourdis , rune des filles de la feue reyne : je croy qu'il vit encores, et n'y a pas long-temps qu'il m'en remémora le conte; qu'à l'advenement du roy Henry second , que son règne estoit encore en paix, se trouvèrent en Piedmont et à la cour quelques jeunes gentilshommes françoîs, ainsy qu'a esté tousjours leur coustume d'aller chercher la guerre ailleurs, et contre estrangers, quand ne la treuvent près d'eux, se faschans d'estre par trop accroppis en oysivetés; desquels estoicnt le seigneur de Pienne ( celuy qui mourut à Therouane ), de Beaudiné, qui y mourut aussi , Estauges, qui mourut au voyage d'Allemaîgne , le jeune r);:mpierre et ledict capitaine Bourdeille, qui moururent tous deux aux assaults de Hedin, et Argy, qui vit encore et les survesquit tous : tous ces messieurs prirent doncques résolution d'aller en guerre de Hongrie; et partans, les uns de Piedmont , où estoit mon frère, et les antres de la court, arrivèrent â Vienne en Austriche, où pour lors estoit l'Empereur; et pour ce luy allèrent faire la révérence , car il avoit desjâ sceu leur venue.
S'estans donc présentés devant Sa Gssarée Majesté, il les recueillit tous d'un très bon visage et très belles gracieuses parollcs; et ayant tiré d'eux l'occasion de leur voyage pour ceste ,^erre et pour l'y servir, ne pouvant demeurer CD paix pour leur jeune aage où ils ealoient , il
tes en loua bien fort, et les en remercia de mesmes et de fort bonne façon; puis leur dicl qu'il estoit bien marry qu'ils avoient faiily à leur voyage , et n'a voient eu dequoy monsircr leur brave courage ; car la trefve venoil d'csirc faicte avec le Turc, a Mais, ce dict-il , retournez « vous-en , Messieurs. Je vous assure que vous cne serez pas plustost en Piedmont que vous y «trouverez la guerre ouverte pour Parme, où «vous trouverez de la besoigne taillée pour c vous exercer. Priez Dieu seulement pour ma «santé et ma vie; car, tant que je l'auray, je ne c vous laisseray point oysift en France ; et n'aime «la paix non plus que vous autres. Je suis esté cnay, faict et accoustumé pour les armes; il cfaultquejeles continue jusques à ce que je «n'en pourray plus. D'autre part , je cognois «vostre roy, issu du noble sang de France «(comme j'en suis aussi sorty ) : estant jeune «comme il est, et ambitieux aussy bien que cmoy, il n'a garde de s'acaignarder en oysi- «veté, nyaux plaisirs de sa court. Jamais deux «grands voisins puissans et convoiteux ne «sçauroient guieres demeurer en paix. Par- «quoy désormais n'ayez peur d'avoir faute «d'exercice pour les armes, tant que luy et «moy vivrons et brusierons d'envies. Vous en «retournerez donc, Messieurs, quand il vous «plaira, après avoir veu ma cour, vous estre «pourmenés par la ville, et veu lepaysoù vou- «drez aller, en remerciant vos bonnes volon- « tés , que je prise autant que les effects ; vous « promettant, enfoy de gentilhomme, que si, du- « rant les guerres , vous tombez entre mes mains «ou des miens, prisonnier, en me le faisant sça- «voir, je vous recognoistray ceste affection et «ce plaisir au double. > Et pour ce, voulut sçavoir leur noms et les feire mettre par escrit , pour s'en ressouvenir, ayant pourtant ouy parler de leurs maisons , qu'il tenoit pour fort illustres et généreuses ; et appella M. de Pienne son vassal^ comme de vray ceste maison a de grands biens en Flandres.
Ces messieurs donc, ayant pris congé de ceste grande Majesté avec force grandes caresses et honnestes offres , s'en retournèrent en Piedmont , où ils ne faillirent de trouver la guerre ouverte pour Parme, comme il leur avoit dict. Et nottez qu'il leur parla tousjours en très bon françois. Tels propos de ce grand
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prince monstroient bien qu'il aymoit la gaerre, Tambilion et une grand gloire.
Or, laissons là ces guerres, car elles sont assez publiées par les histoires : il fault Faire d'autres contes de luy.
Les François , Flamans et Allemans raconicnl encor aujourd'huy plusieurs particularités de ses dicts et faicls : comme seroit entre autres Fedict qu'il fit publier au Pays Bas, que les Brabançons et Allemans ne peuvent encor oster de leur mémoire; car ce Fut une ordonnance observée par toutes les dix-sept provinces : que Ton n'eust plus à Faire carroux ; car, encor qu'il Fust de la patrie, il n'estoit point bon biberon, (que c'est d'une belle naissance et bonne nourriture! ) et sur peines de grosses amendes contre les contrevenants; et cela à cause des grand maux qui sortoient de ces brindes ordinaires et dissolus ; tellement qu'il sembloit advisà un chascun que l'empereur avoit bien puny tous ses peuples, tant Vallons que Flamaas , à cause de ces desFenses Faictes de ne plus ainsy carrouser.
Pour doncques oublier le mestier à la longue que la nature leur avoit appris , devenus quinaux en leurs Festins , ils s'adviserent d'esnerver cest edict prinsautier en ceste Façon , selon le contenu du vieux proverbe italien, C/ii ha fatto la legge , ha trovato iinganno ^ : c'est qu'aux banquets qu'ils Faisoient, ils se monstroient les uns aux autres les godets et les tasses pleines de vin, et les soustenans regardoicnt à qui ils les portoient et vouloient , puis s'cnlredisoient : « Holà, Teutends-tu?» Geluy qui estoit tenu de pleiger son compagnon respondoit : « Et quoy ?» L'assaillant repliquoit : «Ce que l'empereur a desFendu;» et là-dessus, il Falloit trinquer et Faire raison. Finalement l'empereur Fut contrainct de laisser hausser le temps aux bons biberons , comme ils avoient accoustumé.
J'ay ouy Faire ce conte à plusieurs, et principalement à madame de Fontaines-Ghalandray, qui estoit de ce temps en Flandres, fille avec la reyne Elconor sa maistresse , et avoit tout cela veu pratiquer : on l'appelloit la belle Torcy.
Disoient encor les Allemans , Flamans , Vallons et Espaignols , que cest empereur avoit de coustume de saluer souvent les gibets devant
' Qui ftiit la loi y trouve réchappatoire.
lesquels il passoit; monstrant par là qu'il honnoroît grandement la justice, tenant en cela de son ayeule Ysabelle de Castille , qui s'esjouyssoit fort quand elle voyoit les gibets bien gar nis de malFaicteurs. G'estoit une de ses joyes : j'eil parle ailleurs.
J'ay veu de mon jeune temps en Italie , et surtout à Naples, les soldats espaignols suivant les bandes , ne passer jamais devant les fourches où il y avoit des pendus es branches, despuis les plus grands jusqu'aux plus petits et leurs mochaches S qu'ils ne levassent tous à la file le bonnet ou le chapeau de la teste comme devant une croix, et ce à l'imitation de leur empereur.
On raconte aussi de cest empereur qu'il beuvoit tousjours trois fois à son disner et son soupper, fort sobrement pourtant en son boire et en son manger.
Lors qu'il couchoitavec une belle dame(car il aimoit l'amour, et trop pour ses gouttes), il n'en eust jamais party qu'il n'en eust jouy trois Fois.
Il aimoit le jour et Feste de Sainct Mathias, et le sainct et tout, parce qu'à tel jour il Fut esleu empereur, et à tel jour couronné, et tel jour aussi il prit le roy François prisonnier, non pas luy proprement, mais ses lieutenans.
Entre toutes les langues, il entendoit la Françoise tenir plus de majesté que tout autre. Quel bon juge et suFfisant pour la mieux hon- Dorer ! Et se plaisoit de la parler, bien qu'il en eust plusieurs autres Familières , repentant et disant souvent, quand il tumboit sur la beauté des langues , selon l'opinion des Turcs, qu'autant de langues que l'homme sçait parler, autant de Fois est-il homme ; tellement que si un brave homme parloit de neuF ou dix sortes de langages, il l'estimoit autant luy tout seul qu'il eust Faict dix autres.
Il Fut fort curieux d'attirer à soy le drogman du grand sultan Soliman, jusques à luy proposer soubs main de grands gages et pentions : mais il estoit entre trop bonnes mains qui luy donnoient tout ce qu'il vouloit; il parloit distinctement et bien parFaictement dix-sept langues , qui sont : grec vulgaire et literal , turc , arabe, mor^î, Uriare, persan , arménien, hebrieu, hongre, moscovite, esclavon , italien, ..espagnol, alleman, latin et François; et s'ap- 1 De muchacho, petit oarçon.
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pclloit Genus Bey, natif de Gorfou, homme certes feict par miracle, voire incroyable qu'il eosc jamais attainct ceste perfection : et Temperear le deyoit bien estimer et désirer, pais qae loy mesmes parloil cinq ou six lanfj^ues.
Xay oay dire qu*il fit traduire Thisloire de messire Philippes de Gomines^ françoise, en toutes les autres quHl sçavoit, pour ne les oublier, les pratiquer, et retenir mieux ladicte histoire, et pour imiter mieux sonayeul, le brave Charles de Bourgogne ^ en ses faicts et conditions, et principalement en rompement de fby, pour régner à l'exemple de Gassar, qui en disoit et en foisoit de mesmes.
n ftat Dourry de très bonne heure aux affaires par ce sage M. de Ghievres, que ce prudent Louys Xn luy donna pour son curateur second (car luy estoit le premier), qui l'instruisit si bien, que Ton en a veu les effects et la fin.
Il fut fort hault de courage, et présumant fort de soy.
D se dict et se lit que, lors quil annonça la guerre aux protestans, il avoit si peu de forces ao commancement, que, si les autres fussent estes tels grands capitaines, vaillans et hasardeux comme luy, ils Teussent desfaict, car ils avoient plus de forces deux fois que luy, n'ayant cncor receu celles du pape, d'Italie et de Flandres; et par ainsy son conseil luy persuadoit de temporiser : rien pour cela; par son brave cœur il hasarda tout.
J'ay oay dire aussi que, lors qu'il vint assi^er Metz, son conseil le conseilla de l'envoyer sommer avant , selon la mode de guerre. cNon, dict-il; ce seroit une cerimonie de peu ide valeur. Ce M. de Guyse, ce jeune prince, ce •brave et vaillant, ne s'est point renfermé ■leans avec si belle noblesse françoise, grandes cet délibérées forces, pour parlementer et se •rendre. Aussi ma victoire en la prise de ceste •%çoo n'en sqroit si glorieuse ; mais je la veux •avoir par force et de bravade : Y triunfo, «dict-il, nuu bravo sera de haber los por tmachasangrederramada, que por gracia «7 mîsericordia^ s II y fot bien trompé. J'en parle ailleurs'.
^ Le inanaserit 8771 , ijoate : lEt le bon rompu le roy «Louys Xi»
" Le triMDplie sera plus beau de les eoumettre par boDoonp de sang, que par grâce et miierioorde.
* Dmqi réloge du duc de Guise.
Or, si ce prince avoit le cœur hault , brave et valeureux, il avoit aussi l'ambition bien grande , qui le guidoit et conservoit * : car, ne se contentant de ce beau et spécieux nom d'empereur, des terres de son empire, et de tant d'autres royaumes qu'il avoit, il fut une fois en resolution (dict l'histoire de Flandres, et que cela y est commun) de se faire roy de toute la Gaule belgique, soubs laquelle l'on peut dire plus de trente-cinq grosses villes très fameuses, superbes et très magnifiques, comme : Ix>uvain, Bruxelles, Anvers , Tournay, Mons, Valenciennes, Bos-le-Duc, Gand, Bruges, Ypre, Matines, Gambray, Arras, l'Isle, Liège, Namur, Utrecq, Amiens, Bouloigne, Saint -Quentin, Gaiais, Rains, Trêves, Metz, Nancy, Toul, Verdun, Strasbourg, Mayence, Aix, Gouloigne, Gleves, Juilliers, et force autres, jusques à Rouen, dict l'histoire, et la pluspart de Paris, à sçavoir, celle du costé delà la Sene : toutes lesquelles places sont décorées de toutes dignités et tiltres impériaux, royaux, ducaux, marquisats, contés et baronies, archeveschés, eveschés, et de tous autres honneurs et degrés de prééminence. De plus, il y a plus de deux cents villes, lesquelles, pour leurs qualités, et facultés, ont privilèges de villes murées, sans une infinité de beaux et grands villages, qui paressent villes, ayant clochiers, avec un peuple infini et incroyable. Tout cela est à présent bien changé despuis ces guerres civiles d'estals. Ge n'est pas tout; car elle est embellie et enrichie de grosses rivières navigables , comme I le Rin, la Meuse, la Sene, l'Escaud; puis de très grandes et belles forêts, comme les Ar dennnes, Gharbonniere et autres.
L'Empereur donc, tenté de tant de belles choses et d'envies, proposa à son conseil de faire un royaume tout & part pour luy ; mais il y trouva des difficultés, et principalement sur la diversité des poix , mesures, coustumes, des loix et des langues, qui sont entre tant de régions et pays particuliers, lesquels l'un à l'autre en chose aucune, comme par union et vraye institution de royaume conviendroit faire, ne voudraient céder.
Toutes ces difficultés furent débattues, mais pour cela rien; car l'Empereur en fîist bien
* Cn vaisseau qui en guide un autre, s'appeUe deooDserre.
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venu à bout, aussi bien qu'ont jadis faict nos ruys sur le royaume de France, où il y a diverses loii, diverses coustumes, diverses mesures, divers poix et divers langages. Mais Tendoueure estoit en ce qu'il eut de grandes guerres de tous costés, et principalement contre ce grand roy François , valeureux comme luy, envieux et jaloux comme luy, sur tout de voir son vassal plus grand et plus riche que luy, lequel ne Teust jamais permis, et mesmes qu'il fust venu régenter son royaume si près et aux portes de Paris. Quelque autre roy < Teust enduré? aussi bien luy rompit-il tous ses des* seins en cela.
Sur quoy j'ay veu disputer si c'estoit audit empereur, comme au nom et tiltre d'empereurs, il ponvoit faire et ériger ce royaume. Aucuns disent que ce privillege appartient aux empereurs de ce faire ; les autres tiennent que c'est aux papes: je m'en rapporte à de plus sçavans que moy pour en faire la conclusion. Je penserois pourtant, tout tel que je suis, en taire un traicté selon ma fantaisie ; mais pour ce coup je m'en déporte, craignant de me destoumer trop de mon grand chemin.
Tant y a encore que, sans nostre grand roy François, voire sans son ombre seulement, cest empereur fast venu aisément à ce desseing. Et autant de petits princes et potentats qui s'y feussent voulu opposer, il en eust autant abatu comme de quilles; et leur puissance n'y eust eu pas plus de vertu que celle des petits diablotins de Rabelais, qui ne font que greller* et geller les choux et persil d'un jardin. Le pape ne luy en eust peu résister, qu'il ne fust pris dans la forteresse de Sainct-Ange, imprenable prétendue : mais pourtant, ayant afbire de luy pour sa couronne, il vint s'humilier à luy ; ce qui fut très bien et sainctement faict.
Sur quoy j'ay ouy faire un conte plaisant à des Espaîgnols et Italiens, mesmes dans Bouloigne où fut faict ce couronnement, qu'advant y aller il y eut aucuns de ses favoris, et mesmes Espaignols qui sont soubçonnenx comme singes de cour parmy des pages, qui luy dirent qu'il seroit bien estonné qu'en faisant sa submission au pape, qu'il luy fist Tafiront
> Le liMttuierit 6771 dit : • Quelque fat du roy. • * Le manuscrit 8771 dit : «Qui ne peuvent , par leur p)tiar,queffreller.»
que fit Tun de ses prédécesseurs à l'empereur Frédéric, et luy mist le pied sur la gorge, en recompense de ce qu'il l'avoit faict prendre et retenir prisonnier si long-temps. A quoy rcspondit l'Empereur : a S'il se jouoit à cela , je «luy donnerois de mon espéesi estroict sur «l'oreille, qu'il s'en ressouviendroit pour jaamais, et l'endormirois bien pour un long «temps. » Et pourtant y songeant un peu, et ne voulant estre pris sans gantelet, il alla par devers luy, non en petit prince s'humiliant, mais en vray empereur arrogant, et avec telles forces, qu'il fit plus de peur au pape que le pape à luy, bien qu'il fust sur ses terres et en sa ville de Bouloigne.
Paulo Jovio en raconte l'histoire et son entrée; mais je l'ay mieux leue et apprise dans unlivre espaignol, et que je l'ay ouy aussi confirmer à aucuns vieux capitaines et soldats espaignols et italiens de ces temps. Il entra donc ainsy :
Premièrement, marchèrent à la teste quatre mille Espaignols tous vieux soldats des guerres passées, lesquels menoit dom Anthoine de Levé, porté par des esclaves dans une chaire couverte de velours cramoisy, et luy (res bien en point.
Apres venoient dix-huit grosses pièces d artillerie, fournies de tout leur attirail et munitions qu'il n'y manquoit rien, estans suivies de mille hommes d'armes des vieilles ordonnances de Bourgoigne, tous bien montés et bien armés, et couverts de leurs belles et riches casacques d'armes, la lance sur la cuysse.
Puis venoient les pages de l'Empereur, qui pou voient monter à vingt et quatre seulement, tous superbement vestus de velours jaune, gris et violet, estant pour lors ses couleurs, montés sur de très beaux chevaux, les uns à la genette, les autres à la commune, que les Espaignols appelloient pour lors à la bastarde. Les pages après estoient suivis du grand escuyer de Sa Majesté, armé de toutes pièces d'armes blanches, portant en sa main droicte Testocq de Sadicte Majesté.
Puis l'Empereur marchoit, monté sur un fort beau genêt d'Espaigne, bay obscur, armé de fort belles et riches armes, dorées et couvertes d'im saye (ainsy l'appelle l'Ëspaignol) de drap d'or, l'espaule droicte pourtant descouverte, i et la moitié du costé et les bras aussy, par ofi
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se poavoient voir les armes aisément, et en te teste an bonnet de velours noir (le livre rappelle un bonete de terciopelo negro^), sans panache ny autre garniture.
Le temps passé on en usoit ainsi souvent de ces bonnets à cheval pour une parade, comme j*ay veu les cscuyers de nos roys en porter quelquefois, quand ils picquoient les grands chovaux devant leurs roys : mesmes le roy Charles, je luy ay veu les porter estant jeune, quand il Falloit les picqaer, non pas toujours, mais quelque fois. Feu M. de Guyse , ce brave dernier mort, comparut ainsy en sa parade et entrée de camp, en un combat à cheval, qui se fit un jour au Louvre aux nopces de M. de Joyeuse, sur un grand coarsier qui alloit fort bien deux pas et un sault, aussi le sçavoit-il fort bien mener, ayant un bonnet d*escarlatte en la teste : et il me dict qn il Tavoit trouvé dans des vieux meubles de kvL M. son père, car de ce temps il s'en portoit fort en la teste, garny de force pierreries et de longs fors d*or à l'antique ; ce que tout le monde trouva fort beau; aussi à ce prince tout seyoitbien, tantilestoitbiennay etnourry; et pour moy, jamais je ne le vis avoir si bonne et belle grâce, non de prince seulement, mais d'empereur et de roy.
Ainsy donc ce grand empereur s'accommoda de ce bonnet sans porter le chapeau , qu'il n'aymoit pas tant que una gorra à gorricas que TEspaignoI appelle aussy ainsy, bonnet ou petit bonnet, voire de drap, qu'il portoit quasy ordinairement ; et que de ces temps les bonnets estoient fort en usage, non comme aujourd^huy les grands fats de chapeaux que Ton porte garnis plus de plumes en l'air qu'une autruche ne peut fournir en chascun.
Il a fàWvL que j'aye foict ceste digression : il fouU qu'elle passe pour bardot sans payer pwge.
Pour retourner encore à nostre grand empereur, il estoit donc monté sur ce beau genêt, comme j^ay dict.
Les cardinaux venoient après sur leurs mulles, et leurs grandes chappes sur eux.
Apris lesquels venoient d'Astorgia , qui oondoisoit la trouppe de quatre ou cinq cents gen- • tilshommes de la cour, les uns plus braves que les autres , et très bien montés armés.
< Dfl bomist à» velours noir.
Suivoient encor mille cinq cents chevau-legers et gensdarmes, tous l'armet en teste ou bourguignolte.
Et pour Tarriere-garde, trois mille hommes de pied encor, tant Espaignols, Italiens, que lansquenets.
C'estoit marché cela en brave et grand empereur, pour faire trembler la terre, ainsy qu'il fit aussi trembler le ciel lorque son artillerie commença à tirer et faire un bruit de diable, que dom Anlhoine de Levé fit bravement jouer ce jeu, et avec les arquebusades redoublées souvent de ses soldats.
Or, de narrer et desduire tout le reste de son entrée, et comme il arriva à l'église, ce qu'il y fit, et comme il fut reoeu, c'est chose superflue puisque cela se treuve assez par escrit.
Seulement je diray, pour reprendre nostre premier thème, comment il se comporta en son obédience vers le pape.
Quand il fut donc joinct i luy, il se mit i genoux, et luy baisa les pieds; et puis, s'estant levé, il luy baisa la main. Le pape aussi tost (les siens luy ayant levé sa outre par derrière) luy baisa la joue. Cela faict, Tempereur se remist encor i genoux, et le pape aveeqnes un grand geste de fsveur (dict ainsi rhistoire)| le pria de se lever; et estant ainsy, vint un de l'empereur, qui lira une pièce d'or de la bource de drap d'or, qui la donna à l'empereur, la* quelle il offrit an pape, en bénéfice de tout son pouvoir, et luy disant ; c Père saint, grâces «soient rendues à Dieu de là hault, qui m'a «concédé tant de grâce, que je sois venu icy en « toute seureté à baiser le pied de Vostre Saine* «teté, et à estre receu d'elle benignement plus «que je ne mérite ; et par ainsi je me mêla des «ores en vostre sauveffu^e. »
Quels mots sainctset rusés voyià, et queUe sauvegarde, puisque le pape estoit en la sienne, et qu'il estoit le plus forti De mesmes en fit le loup de la fMe d'Esope, qui, feignant d'es* tre chassé et d'avoir peur, se vint rendre en la sauvegarde de sa commère madaine la Aievre, et après la mangea; car elle vouMt foire de le gallante avec luy. Mais nostre emperenr ne fit pas de mesmes sur le dernier poinct. Et ne Canlt pas doubtw pourtant que ai le pape eust voula abuser de son auctorité, que l'emperenr m Teust fidasaulter hault comme une mkaiiie. Et voyii
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pourquoi il fut très sage et bien advisé de s'estre bien accompaigné.
Aussi fut sage le pape quand il luy dict : a Ta «Gssarée Majesté (c'estoit un grand mot, cceluy là, du pape) et ta veue m'a esté fort «désirée; et pour ce je rends grâces à Dieu «de vous avoir veu et receu, non comme elle «mérite; et par ainsi nous nous mettons en sa «garde.»
Cestoit bien dict au pape cela , de se mettre en sa garde, et sans feintise comme Tempereur avoit dict la sienne.
Gela dict , le maistre des cerimonies haussa Tempereur, et le mit auprès du pape, près duquel ne demeura guieres; et s'en alla avec les cardinaux pour fetre le reste des cerimonies : et puis, avant que de se départir du tout, firent une grande amitié et reconciliation, comme il se voit par escrit.
Et par ainsy cest empereur demeura fort content, n'ayant rien eu tant en son affection que ce couronnement pour plusieurs raisons, et principalement qu'il n'estoit que my- empereur, et ne rappelloit-onque Vesleu empereur, non pas les Espaignols, qui l'appelloient fort bien tout ft tnc emperador, sans le mypartir.
Ce ne fot pas tout ; car encore dict-on qu'il se voulut foire couronner empereur du nouveau monde; mais il n'estoit pas bien encor achevé d'estre conquis, de la foçon que le temps et les guerres qui s'y sont foictes en ayent achevé les conquestes; où les Eçpaignols certes y ont acquis de belles réputations, et non sans grandes peines que nous autres François n eussions pu souffrir, tesmoing la Floride et autres petites terres de sauvages, que n'avons sceu guieres bien gaigner ny garder; ao lieu que les Espaignols, n'esUns que petites poignées de gens , y ont foict des effècts et des miracles fort étranges, non pas seulement soubs l'empereur, mais soubs le roi Philippes, qui se sont eslai^es estrangement sans aucunes séditions et révoltes, comme fot celle de Francisque Pizarre, ce brave et vaillant capitaine. J'en parle ailleurs.
Ce ne fot aussi sans grandes effosions de sang sur ces pauvres Indiens, dont on en blasme fort les Espaignols, qui n'avaient pas tant de tort qu'on dirait bien; car ces barba-
res, quand ils les trouvoient à Tescart, n'ec avoieot aucune commisération, jusquea àlet manger; et, par ainsi, fout que la cruauté soii compensée pai* cruauté.
De sorte qu'il se dict et se treuve par escrit que ces Indiens, estans ainsi si cruellemeni traictés, s'adviserent de se foire baptiser et d( se foire chrestiens pour n'estre plus subjects â ces tourmens cruels. Et s'y en abordèrent tant à ce sainct mystère, que force Espaignols forent contraincts de présenter requestes aux magistrats de l'empereur, que les prestres ei les moynes n'eussent plus tant à baptiser de personnes, d'autant qu'ils ne pouvoient plus treuver d'esclaves pour fournir au travail ei cavement des mines.
Voyià un plaisant traict! Que si on Teusi foict du règne de ceste bonne et dévote la reyne Ysabelle de Gastille, elle les eust tous faict mourir pour telle requeste; n'estant son intention de conquérir ce nouveau monde, sinon d'autant pour gaigner et réduire ces povres âmes, qui estoient du tout perdues, tant elle estoit bonne et dévote chrestienne. Geste requeste pourtant estoit plaisante pour un léger chrestien.
Or, pour reprendre encor ceste conqueste, c'a esté une très grande richesse , non pas seulement pour TEspaigne, mais pour toute la chrestienté qui s'en est quasy saoulée, n'ayant auparavant que fort peu de mines d'or et d'argent. Aujourd'hui il y a parmy la chrestienté, voire ailleurs, plus de pistoUes de deux et de quatre qu'il n'y avoit, il y a soixante et dix ans, de petits et simples pistolets, de doubles ducats à deux testes de la reyne Isabelle et Fe^ dinand son mary.
Il n'y en a pas tant certes comme de la première découverte par Ghristoffle Goulon soubs ce ray et reyne, tesmoing M. de Chievres, qui , pour cela , en esmeut une sédition en Espaigne, comme chascun sait; mais on a reduict ai^ourd'hui toutes ces belles et fines pièces en autres espèces augmentées et folsifiées.
Si fay-je ce conte, que lorsque je vins d'Espaigne, y estant allé pour mon plaisir voir le pays et la guerre, et le siège du pignon de Belys, je vins trouver le roy et sa cour â Arles en Provence; ainsy que j'entretenois la reyne
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nere à soo souper, elle me demanda ai f avoia estéea Seville, et si j'y avois veu arriver la flotte des Indes, et combien on Testimoit. Je luy dis que je ravoisveae, et qu'on Testimoit à vingt millions d'or, moitié pour le roy et moitié pour les marchands. Lors elle me dict : •M. de Savoye (qui estoit lors à la cour) m'a •dict qu^il ne falloit pas tant vanter toutes ces •flottes qu'on diroit bien, car elles coustoieut «plus au roy d'Espaigne qu'elles ne luy reve- •ooient.»
Je ne sçayspas pourqooy M. de Savoye disoit cela à la reyne, ny à quelle finesse et intenlion; car, sans ces flottes et commerces des Indes, le roy d'Espaigne n'eust sceu fournir à tant de frais qu'il luy a lallu supporter tant qoll a régné , qui çâ qui là , et surtout en ces euerres de Flandres.
Or, tant y a, quoy que dist M. de Savoye, ce sont esté de grands trésors qui sont sortis de là despuis cent ans; et M. Savoye s'en est bien ressenty luy-mesmes, et tous les jours (ont le monde s'en ressent.
Ce n'est pas tout; car les perles et pierreries noas sont si communes, que les moindres femmes de nos cours et de nos villes s'en ressentent et s'en parent mieux que ne ftisoient, il y a cent ans, nos princesses et grandes dames; et tels marchands y a-il en Espûgne et Portugal , qui ont plus de belles pierreries et perles que ne valoient du temps passé les baJB^ues de la couronne.
Tesmoing la belle et incomparable perle de cctHemand Gortès qu'il rapporta des Indes, sor laquelle il fit graver ces mots : Inter naios mulierum non surrexU mc^jor ^ , pour si monstitieuse grandeur et grosseur, qu'elle revenoit à la grosseur d'une poire, bien certes dissemblable à celle de Gleopalre, dont je parle ailleurs; laquelle il perdit despuis devant Alger, la monstrant à un de ses amys, et par malheur, estant sur le tillac de son navire, tumba dans la mer, et ne la peut jamais recouvrer, quelque recherche et pescherie qu'il penst foire : punition possible divine, pour avoir donné à une chose profene une subscriptioo de nostre Escritore saincte. Il ne la voulut jamais vendre ny mettre à prix, non pas mes-
* Entre les fils des faommciO n'y en a point eu de pa-
mue.
mes à l'empereur, la réservant pour en estrai- ^ ner la femme qu'il vouloit espouser.
Ce Ferdinand 1 fut certes grand capiuine, qui conquesta le royaume de l'empire de Montezzuma pour l'empereur son maisbre. Or, si ceste perle se perdit et se coula dans la mer , et disparut des yeux des hommes, indignes de posséder un miracle de nature, elle présagea la perte de la belle ame et du beau corps de nostre grand empereur, aiasy que les AfFricquains appellent leurs roys et empereurs Pierres Précieuses, pour estre recueillie au ciel , et y servir de quelque lumineuse estoille , d'autant que les grands princes sont en ce monde comme les estoilles qui donnent influence à tous leurs peuples.
SU eust peu acccomplir un dessein qu'il avoit de se iaire pape , comme il vouloit, il eust encore mieux esclairé le monde, oomme estant tout divin; mais il ne peut pas, par les voix des cardinaux, comme fut le duc Amédée de Savoye , qui fut esleu , et puis se retira en son monastère de Ripaille , et fit l'empereur aussy au sien ; lequel pourtant j'ay ouy dire que, s*il eust eu encor des forces du corps comme de son esprit , il fust allé jusques I Rome avec puissante armée pour se faire eslire par amour ou par force ; mais il tenta ce dessein trop tard, n'estant si gaillard oomme d'autres fois; aussy que Dieu ne le permit; car il vouloit rendre le papat bérédiuire ( chose pour jamais non ouye) en la maison d'Austriche.
Quel traict, et quel homme ambitieux voylà! Ne pouvant donc estre pape il se fit religieux. Cestoit bien s'abbaisser.
S'il eust au moins lasté de ce papat comme ce duc, encor mieux pour luy ; et eust peu dire en mourant qu'il avoit passé par tous les degreu de la bonne fortune, et pris tous les ordres de la grandeur.
Toutesfois, pour le meilleur de son ame et de son salut, il fit mieux de se rendre ainsy religieux, quasi âdemysainct, et non par dissimulation , et non aussy ainsy que me dici une fois un soldat espaignol, à Naples, d'un qui faisoit ses pasques, en me le monstrant du doigt : Sehor, mira toi con su pascua; que
* Beman Gortis.
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voio à Dios es una pascua disimulada \
Mais je croy que la coaversioa el religion de cet empereur ne fut jamais dissimulée » car il en porta Thabit très austerement deux ans quelques mois; et bien souvent se fouettoit d'un fouet de pénitent.
Advant que se réduire, il avoit près de sa personne ce grand hypochraliste et anatomisle, voire fislonomisle, André Vesalius, médecin flaman très fameux , natif de Bruxelles , qui s'advança de luy dire souvent qu'il n'avoit plus guieres à vivre.
De plus, il avoit un grand prédicateur espaignol qui preschoit ordinairement devant luy, qui Texhorta de telle façon , luy cria et luy repela tant de fois devant tout le monde qu'il falloit mourir un jour, et lost, après tant de battailles gaignées , espandu tant de sang , causé tant de maux pour son ambition , et qui! en folloit faire pénitence, autrement Dieu s'en pourroit irriter conLre luy.
Tout cela l'un sur l'autre, et que Dieu desjà commença â le frapper en sa conscience ^ fit qu'il se résolut de faire le sault , maugré luy pourtant, et de resigner l'empire à son frère Ferdinand , et tous ses royaumes à son fils. Et pour ce il fit solemnellement assembler ses estats à Bruxelles, dont j en parle ailleurs, au discours de la reyne d'Hongrie, qui estoit assise lors près de luy, comme gouvernante de ces Pays-Bas. Voyià pourquoy je m'en désiste ast'heure d'en parler, car ce ne seroit qu'une redicte.
Et s'estant ainsy desfeict de tous ses royaumes, estais et terres , il ne se réserva pour tout que Tusufruict de Gastille, et la surintendance des ooDimanderies, pour récompenser ses anciens serviteurs. D'autres disent eucor qu'il ne se réserva que cent mille escus sur ladicte Gastille.
J'ay leu dans un petit livre iaict en Flandres, ioscrîpt VJpologie du prince d'Orange^, une chose cstrange, que je ne veux ny puis croire, ny estre croyable, estant faicte des ennemys da roy d'Espaigne, possible aussy ce
* Vojrez cet homme faisant ta païque : je jure bien que c*ett une pasque faune.
• Dans un autre oarrage, imprimé en 1582, sous ee titre: Discours sur la blessure de monseigneur le prince d'Orange»
pourroit estre (je n'affirme rien, sinon ce que j'ay veu , et bien certainement sceu),et que , de cent mille escus réservés ou autre revenu, le roy son fils lui en retrencha les deux parts : si bien que la pluspart du temps il n'avoit le moyen de vivre, ny pour luy, ny pour les siens, ny pour donner ses aumosnes et exercer ses charités envers ses vieux serviteurs et fidelles soldats, qui l'avoient si bien servy ; ce qui luy fut un grand despit et crevecœur qui luy advança ses jours.
Il mourut en l'aage de cinquante- huit ans (peu vescu certes), et ne demeura religieux que deux ans et quelques mois , connue j'ay dict.
Ce livre dict bien pis : qu'il fut une fois arresté à l'inquisition d'Espaigne, le roy son fils présent et consentant, de desenterrer son corps et le faire brusier comme hérétique ( quelle cruauté!), pour avoir tenu en son vivant quelques propos légers de la foy ; et pour ce estoit indigne de sépulture en terre saiucte, et très bruslable comme un fagot, et mesmes qu il avoit trop adhéré aux opinions el persuasions de l'archevesques de Tolède, qu'on tenoit pour hérétique; et pour ce, demeura long-temps prisonnier à l'inquisition et rendu incapable et frustré de son evesché, qui vault cent à six vingt mille ducats d'intrade : c'estoit bien le vray moyen pour faire accroire qu'il estoit hérétique, et pour avoir sou bien et sa despouille. Moy estant en Espaigne, il n'y avoit pas longtemps qu'il avoit esté encarceré. J'ouy dire qu'on luy faisoit tort , et qu'on luy faisoit accroire qu'il avoit mangé le lard pour jouir de ce bon revenu. J'ay ouy dire que despuis il fut envoyé quérir par le pape et mené à Rome, et mis dans le castel, où il fut trouvé innocent, déclaré absoubs. Pour fin, ce fut une terrible délibération contre le corps de ce très auguste empereur et sa très illustre mémoire.
J'acUousteray encor ce mot à la fin , et à sa réduction , qu'alors , et en ce mesme temps , il ^ fit d'estranges métamorphoses, plus qu'il ne s'en void dans celles d'Ovide : que le plus grand mondain, ambitieux, guerrier du monde, se voua et se rendit religieux; et le pape Paul IV, dict Garaffe , qui avoit esté le plus austère theatin, dévot et religieux, se rendit mondain, ambitieux et guerrier.
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n se fit de ces temps ^dont bien m'en soavient) une comparsison de la grandeur dudict empereur à celle de Fancienne Rome , pour y ayoir eu quelque sympathie : car , tout ainsy que ccste ville , la plus triumphalle des cinq parties du monde , après sa gloire qui Ta tousjours accompaigoée despuis sa fondation jus^ quesau temps de Constantin ; après avoir esté la glorieuse demeure des empereurs, qui Tout goi^ de triumpbes , trophées , richesses , et de toutes sortes de grandeurs et splandeurs ; après avoir faict trembler toutes les plus glorieuses provinces de la terre , et s*estre faict reconnoistre comme un seul soleil posé au milieu de ritalie , principale pièce de la masse de tout cet univers; outre plus, s'estre faict mar- 'i'ier pour cisterne toute plaine de sang bu- .tiain , duquel emprès encor s'est abreuvé en H*s guerres civiles : après, dis-je , tout cela , (ie venant sur son déclin vieille et lassée, quicta ti)utes ses boubances et pompes venteuses pour ispooser une repentance tranquille, saincte et religieuse, comm' eir a faict y recevant le très sainct père spirituel, pasteur et chef, pour passer le reste de ses années sous Tobeissance de ses saincts commandemens \ et tout ainsy qu'elleacommancé par un pasteur, aussy finirat-eile sottbs un pasteur. Ainsy Charles le Quint, tant de fois auguste , après avoir affironté les roys ses voisins , foudroyé toutes les parts de Tunivers , desfaict tant d'armées, foict mourir tant de millions de personnes, ensanglanté les mers et la terre, pris un pape et un roy de France , triumphé d'eux , et voyant qu'il n'en pottv<Ht plus , se retira au service de Dieu , se soubê- mettant à ses saincts commandemens pour les observer, et aussy pour practiquer le proverbe : De mozo dùMoj vi^o hâremi^ tano , de jeune diable vieux hermite.
Or, c'est assez parlé de luy, encor trop; car les livres en sont plans de sa vie particulière; et mesmes on dict qu'il en fit un livre de sa main , comme Jules Cssar en son latin. Je le sçay s'il l'a faict, mais j'ay veu nne lettre mprimée parmy celles de Belleforest , qu'il a traduicte d*italien en françois, qui letestifie, et avoir esté tourné en latin à Venise par Guillaume Marindre : ce que je ne puis bien croire ; car tout le monde y fust accouru pour en achepter, comme du pain en un marché en temps de
fi^mine; et certes la cupidité d'avoir un tel Uvre si beau et si rare^ y eust bien mis autre cherté qu'on ne l'a veue , et chascun eust vouhi avoir le sien.
Il fiant maintenant fiaire fin aux louanges de ce grand empereur : et qui les voudrait encor mieux apprendre, il fkudroît lire les belles subscriptions qui luy furent données aux superbes obsèques que le roy Philippes son fils luy fit fiaire k Bruxelles , en l'église de Saincte- Gulle S desquelles j'ai ay veu et eu le portraict fiaict en taille-douce.
Entr'autres magnificences, il y avmt un na* viro très grand, qu'on fiaisoit aller par gratîl artifice parmy les rues , lequel estoit tout à l'entour chargé de beaux tableaux representans ses victoires , y estans d'un eosté escrits ces mots : Afrique ruinée, Gueldres prise , la mer seure, Tremisen restably , Soliman chassé. Au costé gauche , on lisoit : Monde nouveau trouvé. Milan recouvert^ VAUemai^ gne et Boëme appaisées, Modon et Coron forcés, Thunis pris et restitué, et les caf^s ramenés, la fojr plantée en Indie.
Après ce grand vaisseau marchoient deux colonnes, posées sur deux grandes roches, tirées par desTritons, qui disoient qu'à bon droict pour devise il les avoit prises; car, comme héros , il avoit dompté les monstres , et si avoit passé plus avant et plus oultre.
En après marchoit le roy avec son grand deuil , M. de Savoye , et après tous les grands princes, seigneurs^ chevalliers de son ordre de la Toison, et ambassadeurs, tous en deuil, aveoques les enseignes et armoyries de tous ses royaumes et seigneuries.
En l'église, on y voyoit d'un eosté et d'autre escrit en belles et grosses lettres ce quis'ensuit:
L'empereur Cœsar, Charles dnquiesme, religieux, heureux, auguste des Gaul., grand des Indes, grand de Ton., grand dAfrique, grand de Sax., grand victo* rieux et triumphant de plasieurs natims. Combien que les choses par lurftdetes par mer et par terre, sa singuUere humanité^ son incomparable prudence, sa très fervante religion, soient assez oogneues au monde, toutesfois, la république chrestiennêy pour la mémoire de sa justice, pieté et
< Saint-Gudttle»
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vertu j a desdté ce navire, pourm^oir à nosire monde descouvert un autre monde, et ad/ousté au nom chrestien plusieurs nations estranges , et accreu l'empire d'Espoigne de plusieurs royaumes et provinces; pour avoir pris un pape et un grand roy françois ; pour avoir préservé l'AUemaigne de cent mille clievaux et trois cent mille hommes de pied, avec lesquels Solyman , empereur des Turcs, voulait envahir ceste région; et pour avoir entré avecques armée navale dedans la Morée, et pris Patras et Coron,villesturquesques; pour savoir surmonté letyran Barberousse en battaille près Cartage, lequel estait accompaignédedeux cent mille liommes de pied et de soixante mille chevaux; pour avoir chassé deux cens galieres et plusieurs tmsseaux de corsmres, et pris le fort de la Collette, avec Thunis et Uypone la Royale; pour avoir pris le royaume de Thunes ^ et rendu tributaire à la couronne d'Espaigne; pour avoir de là ramené libres en leurs pays vingt mille âmes chres tiennes captives; pour avoir rendu le royaume de Tltunes à son roy; pour avoir^ par armée navale, dompté Afrique , havre très renommé de la Barbarie, avec les villes de Suzze^ Monestayre, Dupée , et autres maritimes , et les seigneurs d'icelles faits tributaires; pour avoir rompu par deux fois deux armées de Turcs caurans nos mers; pour avoir rendu la mer seure contre les courses ordinaires des pirates; pour avoir remis la republique de Gennes en son ancienne liberté; pour, après avoir chassé six fois les armées ennemyes , et trois fois en battaille desfaict les ennemys , remis par deux fois à V Empire le duché de Milan^ et par une fois restitué au duc; pour avoir ^ avec une promptitude incroyable j forcé la vUle de Dure , et reduict soubs sa puissance la duc/lé de Gueldres; pour avoir reprimé plusieurs peuples d'AUemaigne et provinces esmouvans le tumulte et sédition , forçant leurs villes et chasteaux ; et 9 par amprès la prise des chefs de Varmée^ paciffié l'AUemaigne; pour, luy estant empereur, avoir passé le ûeuve d A Ibis , et après avoir vaincu en battaille ses ennemys^ et les villes réduites soubs son obéissance et puissance.
et leurs chefs rendus captifs , estre de là revenu victorieux; pour avoir, de son bon gré , contre les ennemys du nom chrestien , et contre les chrestiens, sinon forcé et en se garantissant de ces outrages , prins les armes. A très puissant cat/talique et très bon prince, ceste mesmes republique chres-tienne , affectionnée à Sa Majesté^ a posé ces tiltres et trophées, adjoustantàson tombeœi les marques et enseignes de ses royaumes, et les tableaux des nations subjuguées.
A nastre seigneur empereur Cœsar ^ Charles, ieligieux, heureux, auguste, roy de plusieurs royaumes triumphans ,de plus, mil. victorieux des Indes, vict de Ubie^ vicL des Mores, victorieux des Turcs, libérateur d'Allemaigne, libérateur d'ftalie, libérateur de la mer, libérateur des captifs, pacificateur de l'AUemaigne, pacificateur de l'Italie , pacificateur de VEspaigne^ pacificateur de la mer, restabUsseur de plusieurs pHnces, arbitre de plusieurs princes, et à très glorieux prince des catholiques : La repu- Nique chrestienne a desdié cecy, pour exemple de justice , de démence et de force, à son très religieux fils.
Dieu très bon et très puissant, un seul en trinité, le peuple chrestien vous consacre ce^ tiltres et trophées, pour la mémoire des gestes de Charles Cœsar Auguste , le-quel vous avez faict empereur des Bomains, et roy de plusieurs royaumes, la pietés justice y clémence, prudence ^ magnanimité et force duquel est admirée par tout le mande. Iceluy a , par vostre conduite , augmenté cet empire et ses royaumes ^ laissant l'un à son frère , et les autres à son fils, avecques un exemple de ses vertus.
Voyià les feicis et louanges de ce grand empereur, et le nompareil despuis Gharlemaigne.
Ces escriteaux et tableaux sont faicts à Tantique, qui en ont d'autant meilleure grâce, comme un que j'ay veu et leu d'autres fois à Rome de ce grand Pompée, qui est tel , et qui ne monstre tant de tiltres que celuy de nostre empereur.
Pompeius , Sicilia recuperata , Africa tota subacta^ magni nominis Judœa capta^ ad solis occasum transgressas , erectis in Pyreneo trop/ueis opid. D. CCC\ L. KXXVL
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ab Mi)ibus ad fines Hispaniœ erectis Ser- , torium domuiL Belio cMli exiincto iternm triomphales currus eques romanus indixit. Demde, ad tota maria et soUs ortus missus, non seîpsum iantum sedpatriam coronavit.
Or y quant au tableau de la prise de noslre roy, celuy-là ne fut si immodeste ny si scandaleui qu'un qui fut faîct à Rome par fambassadeur d'Espaigne qui y esloit pour lors , lequel fat si indiscret et insolent, que, venant \ œlebrcr ces mesmes funérailles dans Teglise de Sainct- Jacques, entr'autres tableaux, avoit représenté au naturel le roy François pris , lié et garotlé comme un criminel , et entouré de force satellites : ce qui despita si fort aucuns braves François qui estoient pour lors à Rome, quHs entrèrent la nuict par subtil moyen dans Teglise, et mirent ledict tableau en cent pièces, et tous les autres representans les autres trophées decy-dessus monstres; et n'en fut autre chose , sinon que les Espaignols en cuyderent enrager. Le pape et plusieurs cardinaux et braves seigneurs romains , le trouvèrent fort bon. J'arrivay au bout de deux ans à Rome, la première fois que j'y allay, où Ton m'en fit le conte : et disoit - on que le valeureux et généreux cardinal du Bellay avoit faict faire le coup , estant trop obligé à ce roy et à la France pour Fendurer. G*estoit mal recompenser les grandes honneurs et pompes que le roy Henry II luy desdia et fit faire en la grand église de Nostre-Dame de Paris, et autres principales églises du royaume. Pour quant aux autres tableaux et trophées, je n*en parle autrement, sinon que si Texcellent peintre qui les fit les a bien représentés , le grand ouvrier, qui fut Tempereor, en donna lesbonset vrays subjects, et luy en fournit de bonnc;^ couleurs, fors en l'entreprise d'Alger, laquelle il fallit par une trop despiteuse conjuration de tous les elemens, qui forent contre luy en un si sainct, chresticn €t beau dessein. Et eust-on dict qu'ils le faisoient à Fenvy; mais par sur tous le ciel et Tair, qai ne firent autre chose que plouvoir : et la mer s'irrita et s'enfla de telle sorte , qu'on eut loutes les peines de gaigner la terre ; jusques laque, pour Tappaiser, fallut jelter dedans tout ce qu'on avoit de bon de charge , fors les hommes, car les quites chevaux n'y furent espargnés, tant genêts d'Espaigne, que beaux
coursiers du Règne, cl autres si beaux , si bien choisis, et si généreux, qui avoient tant valu et cousté qu'il n'y eusl cœur qui n'en fost blessé de pitié et de deuil, de les venir nager en plaine mer , la fendant â la nage . et s'esforçant à se sauver, si bien que désespérés de la terre, pour en estre trop loing, suivoient de veueet de nage, tant qu'ils pouvoient, leurs navires et leurs maistres, qui les regardoient piteusement périr et noyer devant eux.
J'ay ouy raconter à de vieux mariniers de ces temps,à6ennes, que la chose qui leur attendrist plus le cœur en tels naufrages , après les hommes, c'esloit ce piteux spectacle de chevaux; et ne tenoient compte ny faisoient douleur d'autres despouilles tant que de celles-là.
Paulo Jovio en conte prou, mais je Tay ouy encor mieux dire à d'autres , et comme l'empereur se despita de ceste maie advanture , maudissant cent fois ciel, astres et mers, voire la terre , qui luy avoient esté si contraires. Aussy eut-il grand tort de s'estre advancé dans ce temps , et n'eust un peu temporisé pour une autre plus douce saison que de cest autonne si pleuvieux et orageux, et n'avoir creu ses grands capitaines, tant de terre que de la mer, qui l'en dissuadoient. «Mais quoy ! disoit-il , pourquoy «Dieu ne l'eust-il favorisé en une si saincte, si ajuste et chrestienne entreprise , qu'il devoit «faire croire ceste fois au monde que rien n'est «asseuré qu'après le coup faict. b
Les François , bien aises pour lors d'un tel desastre arrivé , en firent ceste r^me en forme de dixain , par mocquerie , et mal à propos , certes.
L*aigle, Toutant tromper la lalamandre Et la turprendre, parurent autour d'dte Les tous ardans, qui la soinirent dcffendrc. I*aniuoy, craignant de brusler-là son arsie, Reprit en mer une Toye nouTclle.
Mais , ne pouvant aux siens dissimuler Son double ooeur, qu'elle vonloit celer, Fut d*enx battue , el baiffuée de sorte, Qu'elle ne peut nullement rerollcr.
Et prctqu*autant luy valust estre morte.
J'ay Ireuvé ceste ryme dans de vieux papiers de nostre maison : laquelle ryme fust estée bonne si elle n'eust louché le mal du chrestien, et le bien de l'infidcle.
Je faicts à ceste heure fin de ce grand empereur et de ses louanges , bien qu'en cent endroicls de mes livres je parle de luy.
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L'EMPEREUR MAXIMILIAN
Or, ce grand empereur succéda à Tempire par la mort de l'empereur Maiimilian son ayeul , lequel, et jeune et aagé , Fut grand capitaine; car, quand il n'auroit faict antre chose que de a'estre despestré en son jeune aage des menées, des ruses, des entreprises et des mains bonnes par guerres, par Anesses, du roy Louis XI , il fit on beau coup : car j'appelle celui grand capitaine, qui , ayant en teste et afhire avecques un autre grand son pareil , ne s'en estonne point, luy tient visage, et luy Met penser à sa conscience , aussy bien que Tautre à luy. Et fault advouer que mademoiselle de Bourgoigne ne se pouvoit mieux marier ^
Ce maryage de loi et d'elle fut fort sortable; car, s*il estoit beau et brave prince, elle estoit aussy fort belle, comme j'en ay veu le portraict an natf, et bien honneste, bonne et douce, et qui ne meritoit point les maux et les affronts que les siens et les autres lui firent. Mais, après avoir espousé ce gentil prince , elle se revira bien : aussy, lorsqu'on parloit de plusieurs mariages pour elle, sa dame d'hon neur, madame de Ravastain , très sage dame (il parut en sa nourriture ), et qui avoit estée sa gouvernante , disoit tousjours qu'elle vouloit un homme pour sa maistresse , et non un enfant.
J'ay leu en un livre de la Chronique de Guiermej que le roy Louys ne fit jamais telle faute et folie que de ne la marier avec le comte Charles d'Ângouslesme , qui l'eust emportée infailliblement s'il eust voulu ; car la pauvre princesse ne sçavoit à quel party recourre , ny quel sainct prendre pour son patron et protecteur , et eust pris celuy-là ; mais ce n'estoit pas ce que vouloit ledict royi
I Le manuscrit 1771 dit ici : < Et fouit advouer , que si mademoiselle de Bourgoigne se fint mariée arecques un autre qui fost esté pusilanime et nullement magnanime, comme Maximilian, le roy Louys la gouspilloit estrangement et la despouilloit de la plus part de ses terres et places» voire desmeiUeures, coomie il avoit desià aocommancé. En quoy il eut tort et rendit mal la pareille des plaisirs, bienfaicts et nouriture qu'il avoit receu Tespace de cinq ans du bon duc Philippe son ayeul. Qae eust-on faict ? il en vouloit avoir , à quelque prix de conscience qu'il ftist , le bon seigneur I Mais Dieu ne luy voulut permettre , par Tayde qu'il luy suscita de ce Maximilian contre luy. »
Il estoit trop ambitieux et jaloux de la grandeur d'aulruy, et mesmes de son vassal, qu'il n'eust pas voulu estre si grand , et fiiire du compaignon avecques luy, et Teust aymé mieux le ruiner que Tagrandir : il n'avoit garde de feire le coup.
Il valut mieux donc pour ceste belle infonte d'espouser ce Maximilian, qui, pour peu de temps , environ cinq ans, luy fit de Seaux enfous, l'un, Phillippe, archiduc, et Tautre, madame Marguerite de Flandres, Tune des belles du monde pour lors. Il en fit deux autres, dict l'histoire de Flandres , mais ne vesquirent guieres.
Dict aussy que cet honneste mary et honneste femme s'entr'aymoient uniquement; de sorte que, tant qu'elle vesquit, elle luy donnoit tout ce qu'il vouloit, et disposoit prievement de ses biens et revenu pour entretenir ses libéralités; car il estoit fort libéral , et elle aussy.
Elle mourut d'une cheutte de cheval , o& elle s'aymoit fort , pour tenir aussy compaignie à son mary qui la regretta fort : car, après sa mort , il ne peut pas bien disposer de son revenu comme auparavant, ayant esté réglé par les estats , et elle faisoit tout comme dame souveraine et seule héritière.
Il estoit d'un grand cœur et reraply d'entreprises, lesquelles il ne pouvoit exécuter à foute des moyens, pour lesquels il estoit fort changeant : car, pour en avoir, il en prenoil de qui luy en donnoit ; et pour ce aisément et souvent il rompoit sa foy, comme il fit à noslre roy Charles huitiesme, à son retour de son royaume de Naples, et au roy Louys XII , qu'il quicta pour se joindre avec le my d'Angleterre , qui l'entretint en ceste dernière guerre de Picardie, et la journée des Espérons, que dict l'histoire, et la moitié de son armée , voire toute, jusques à son vivre et au train de sa maison.
Il eut cet heur et la gloire de gaigner sur nous deux battailles, celle de Guignegate, et celle des Espérons.
Il s'associa avec le roy Louys XII pour foire la guerre aux Vénitiens, que nostre roy espoussetta bien à bon escient; et en peu de temps luy recouvra ses villes qui tenoient de TEmpire, les luy rendit fort fidèlement, sans que l'autre y fist de grands Frais du sien,ny
FERDINAND I
grand assislence de sa personne , sinon pour ffcouvrcr Padoae, qu'il avoît laissé perdre: et, pour la recouvrer, luy envoya M. de La Pa- Bssc avecqu'une génie armée et bien délibérée; mais luy n'y demeura {juieres , bien que k siège durast deux mois quelques jours , car, estant sur le poinct de donner Tassault et de remporter, il n'y voulut employer que les François ( pensez pour sans desfiaire mieux), et sur ce espargner ses seigneurs et grands gentilshommes allemans. Voyez le roman de M. de Bayard », qui en parle mieux qiie tout autre livre que j'aie vea , et du Jevement de ce siège , et comme ledict empereur usa de son accoustumée libéralité envers M. de La Palisse , lieutenant là pour nostre roy, et envers les principaux capitaines qui y estoient.
Il estoit fort loué de ses libéralités , dict le livre, et qu'il n'estoit possible de trouver un prince plus libéral et bon , selon sa puissance. Un mal , dict-il , avoit-il en luy, c'est qu'il ne se pouvoit fier en personne , et tenoit à part luy ses entreprises si secreltes , que cela luy avoit porté beaucoup de dommage en sa vie. Si est-ce qu'en ce voyage et siège de Padoue , cela luy nuisit par trop, pour s'estre fié en un segnor Constantin. Grec , qui le gouvernoit et le irahissoit , comme mondict sieur de La Palisse le Toulat combattre sur cela.
Or, c'est assez parlé de cet empereur, lequel nous fit bien du mal tant qu'il vesquit, et par sa personne, et par ses menées, et qui Fut cause de l'hasard de la battaille de Ravanne; car il manda â tous les Allemans qui estoient dans nostre camp de se retirer, sur peine de rébellion. Il n'y eut que le bon capitaine Jacob qui tint bon, et fut fort fidel à nostre roy (j'en parle ailleurs ) ; car il estoit aymé et redoublé en son empire, bien qu'il ne fust jamais couronné empereur des trois couronnes.
L'EMPEREUR FERDINAND
Or c'eft assez pour venir à l'empereur Ferdinand, frère de Charles, et roy des Romains, qu'il avoit fiaict tel avecques difficulté; ce qui luy
■ La clirooiqiie de Bayard , par le Loyal Senlleur ^ tes eette coUedioii du Panthéon
ouvrit le chemin pour Terapire, et aussy pour la résignation qu'il luy en fit , ratifiée par messieurs les eslecleurs, qui l'aymoient et l'estimoient jusques-lâ , que d'autres fois les protestans l'avoient esleu pour leur principal arbitre, voire total, sur les difFerans entre eux et l'empereur Charles.
Le pape Paul IV, dict Caraffe , se voulut lors opposer à ceste eslection , à cause de la hayne qu'il portoit à la maison d'Austriche, fondant ses raisons! que les eslecteurs protestans ne dévoient estre receus aux eslections des empereurs, ny estre eslecteurs , â cause de leur religion hérétique : maisj il fallut qu'il passast par là^ Et qu'eust-il faict? S'armer contre rAllemaigne,cela luy estoit deffendu s'il ne se fust armé des armes spirituelles, qui sont censures et fulminations : mais les autres s'en soucient beaucoup! Il me souvient que, de mon jeune temps, cela se disoit pour lors, et aussy qu'il se trouve par escrit.
A ceste nouvelle eslection de l'empereur^ fut faicte une diette à Ausbourg , où tous les princes d'Allemaigne s'y trouvèrent, et où nostre roy Henry II y envoya une ambassade solemnelle, estant la coustume des grands, au changement d'estats et de personnes, de s'entrevisiter les uns les autres. Et de ceste ambassade estoient les chefs: M. de Bourdillon, lieutenant du roy en Champaigne en l'absence de M. deNevers, et M. de Marillac, archevesque de Vienne , grand et sçavant prélat, qui , du règne du roy François , avoit esté fugitif en Conslantinople â cause de la nouvelle religion, dont il estoit à tort soupçonné , ce qui fut cause de son advancement , dont j'en parle ailleurs, et puis fut archevesque ^.
Ceste ambassade du roy ouye , qui luy offroit toutes sortes d'amitié, et à tout l'empire, trop discourtoisement fut respondu : que quand le roy auroil faict restitution des villes impe** riales de Metz , Tout et Verdun , qu'ils çroyroient à ses paroles.
M. Marillac , qui estoit subelin à bien parler, ne faillit à leur bien répliquer, non poiirtaut si bravement comme eust faict M. de Bourdillon,
^ \jt manuscrit 8771 ^onle : « On par la fenestre. • * Le manuscrit 8771 ajoute : f En laquelle disnité n*y
croyoit nuiere», comme on le disoit à la cour, cequp
i'ay vcu. »
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t'il eust eu la parolle pareille; si en dict-il pourtant sa rastellée , en bravant fort.
Sur ce ils Furent congédiés ; et eux de retour, en ayant Faict leur rapport au roy, il jura qu'il ae repentoit cent fois de les y avoir envoyés^ et feict si honnestes offres qu'il leur avoit i^ict. Enquoy il y songea pourtant à se tenir sur ses gardes en sesdictes villes, et surtout à Metz , bien qu'on ne les craignist guieres ; caron n'avoit pas craint le Frère , plus puissant et plus grand homme de guerre, qui n'y avoit rien Faict.
Après la mort du roy Henry , le roy François y envoya vers ledict empereur , pour ce mesmessubjectdevisitequei'aydict, le seigneur de Montpezac, qu'on disoit à la cour une très belle charge et ambassade pour luy, pour estre jeune, etn'estre guieres advancé en charges et grades , sinon qu'il estoit simple lieutenant de la compaignie de M. de Guyse ; mais son capitaine, qui gouvernoit tout lors, luy valut cela ce coup. Donc, en eschange, lorsque les dix-huict chevalliers Furent Faicts à Poissy par le petit roy François II, on passa la paille par le bec audict Montpezac, qui y estoit présent, que tous ses compaignons eurent cet ordre, et luy point; d'autant qu'il avoit espousé la fille du marquis de Villars, aujourd'huy madame du May ne, en secondes nopces, et avoit, par ce moyen pris l'alliance de Montmorency, qui n'estoit pour lors trop aymée de la maison de Guyse.
Et voyià la Frasque qui Fut donnée audict de Montpezac en recompense de ceste dicte am< bassade, lequel s'en acquicla fort bien , car il avoit bonne Façon, et parloit fort bien: et, à toutes pareilles ofFres qu'il fit de la part de son roy à l'empereur, 11 luy fit toute pareille responce pour ces villes, et que luy et les princes de rempire les vouloient avoir.
Il s'en retourna donc ainsy , après avoir esté bien traicté de luy, et eu pour présent un beau buffet d'argent, de la valeur de dix à douze mille francs, qu'il me monstra à son retour à la coor à Amboise , lors de la conjaration , et me conta le tout, car nous estions fort proches parens; et me loua fort cet empereur, tant pour affaires d'estat que de guerre. Gomme de vray, tant qu'il a esté roy des Romains, il a faict tousjours bravement teste à ce grand sultan Solyman, ores le guerroyant comme il
pouvoit , ores l'amadouant par treFve, jasqoMlàque, luy venant à l'empire, ledict sultan luy envoya demander la trefve.
Si Fut-il pourtant fort malheureux en ses guerres Faictes par aucuns de ses lienteoans, comme par le seigneur de Roquandolf , qui pourtant se monsira tousjours brave et vaillant capitaine, mais malheureux, et qui assista fort bien à ce grand comte palatin au sirge de Vienne.
Il eut aussy d'autres capitaines , bien qu'ils Fussent bons , mais il Fut aucunement malheureux en eux. Paulo Jovio en descrit assez sans que j'en die davantage.
Ce dict empereur n'eut pas grand partage des biens de la rcyne sa mère, estant la coustume d'Espaigne que le tout va à l'aisné de la maison , ny rien de la Flandres , son aisné le traictanten cadet, et prenant tout pour luy , en gaignant l'amitié de ses braves soldats espaignols, par le moyen desquels il cousoit et tailloit comme il vouloit : et toutesfois, s'il eust voulu , il l'eust bien brouillé en son estât et son empire , et s'il eust voulu s'allier et joindre avec les princes protestans, qui l'eussent fort désiré ; car un brouillon ne recherche qu'à brouiller un autre. Mais luy , qui estoit sage et bien advisé, n'y voulut jamais entendre, considérant le mal et le deshonneur qui luy escheroient de la desunion de son bon frère, et que possible seroit la ruyne de tous deux.
Aussy l'empereur l'assistoit de ce qu'il ponvoit, et Ferdinand luy en rendoit de mesmes; tesmoing le secours qu'il donna à M. de Bourbon pour Pavie, et la prise de nostre roy ; ce qui servit Fort à l'un , et nuisit fort à l'autre. L'empereur aussy luy ayda bien en ses royaumes de Boëme et de TOngrie.
Il n'estoit pas si bouillant et mouvant comme l'empereur; il estoit plus Froid, et tenoit cela de son ayeul Ferdinand , mais non pourtant si corrompu , et estoit plus homme de bien , dont il en portoit le nom, et l'empereur, celuy de ce brave Charles, son grand ayeul. Souvent ceux qui portent les noms de leurs ayeuls leur ressemblent voulontiers, comme je l'ay veu observer et discourir à aucuns philosophes.
Ce Ferdinand , de mesmes que son ayeul , porta ses cheveux tous longs, et ne les fit jamais couper, dont j'en Fais un conte plaisant ailleurs.
MAXIMILIAN
Poor fin, cet empereur Ferdinand vesquit et moanit en fort homme de bien.
Il .se dict et se lit qae Teropereur Charles, aprte qu'il eu«t resigné son empire à son frère, comme quasi s'en repentant, il l'envoya prier de le resigner au roy son fils, et fit en sorte que les eslecteurs Tesleussent empereur, et que meshuy , estant fort sur Paage , il dcvoit foire de mesmcs que luy , quicter le monde, et servir Dieu.
Ledict Ferdinand fit responce quMl en vouloit parler on faire parler premièrement à Maximilianson fils, et en sçavoir son opinion, lequel estoit vîce-roy en Espaigne, créé des que le roy Philippe alla prendre possession des Pays-Bas; de laquelle charge Ton s'estonna que Tempe* reur Ten avoit chargé , puis que Ferdinand son père n'avoit rien eu du bien de sa mère de par delà. Mais il fut si sage, qu'il n'y voulut faire aucune révolte, ny semblant d'en avoir ressentiment; fut ou qu'il craignist la grand force et bonne fortune de l'empereur, ou que sa femme, fille de l'empereur, très sage et vertueuse, l'en empeschast.
En fin, Ferdinand ayant faict venir son fils ▼ers luy , et luy ayant conféré ceste proposition de l'empereur son frère pour ceste résignation du père à son fils, il luy fit responce belle ei bonne:qaMl le prioit de ne s'en desfeire point, et qu'il le gardast encor, et que pour luy il n'en vouloit quicter sa part à son cousin , et qa'il avoit le corar assez hault et l'estomach assez bon pour digérer et avaller oe grand morceau , aussy bien que son cousin : comme de fiiict, après la mort de Ferdinand son père, les eslecteurs ne faillirent de l'eslire empereur, lecognoissant très valeureux, vertueux, sage, et fort digne à gouverner cet empire.
CNOOR DE L'EMPEREUR MAXIMIUAN.
Ainsy l'ay-je ouy descrire à nostre roy Henry DI, qui dtsoit que c'estoit M^ «rince du inonde à qui il desiroit le plus de ressembler , et qui luy revenoit le mieux.
Il avoit raison , en ayant faict preuve grande de sa vertu et de sa foy magnanime, lors qu'cstam party de Pouloigne à la desrobée et grandes
traictes , il se vint jetter, quasy par manière de dire, entre ses bras à sauvelié: il ryreccut,ei le traicta très honorablement, non pas seulement en empereur ny en compagnon , mais quasy luy déférant beaucoup. Et bien qu'il fust fort poussé et persuadé des princes d'Allemaigne sur la remise des villes impériales, rien pour cela ; il ne luy en parla que fort peu , et comme frère. H ne fault point doubler que , s'il eust repris le chemin de l'aller, qu'il ne fust esté retenu par les autres princes allcmans; mais il luy assista fort bien d'un autre chemin vers la Charanlye et ailleurs; en quoy il monstra bien sa magnanimité et sa sincère conscience, qui d'ordinaire est fort légère et porte petit poix en la balance des roys et princes, dict-on, en chose où il y va de l'ambition et du proffit.
Il a supporté, comme son père , de grandes guerres durant son empire, et en toutes s'est monstre un très sage et vaillant capitaine, surtout lors quece grand sultan Solyman vint, pour sa dernière main, en personne et avec de très grandes forces, luy mettre le siège devant Signet; dont il ne s'en estonna pas , mais bravement se mit en campaigne pour luy livrer battaille, s'il fost venu à propos, ayant assemblé une fort belle et gaillarde armée, nompareille pourtant à celte de son ennemy, qui montoit à plus de cent mille hommes. Il fot pourtant si bien assisté des princes d'Allemaigne , des Italiens et autres, tant d'hommes que d'argent, qu'il monstra bien par là qu'il estoit fort aymé, et avoit une grande créance parmy les chrestiens. M. le duc de Ferrare, très brave et vaillant prince , qui avoit espousé sa sœur ( grand dommage certes dequoy il ne laissast après luy de sa noble et généreuse race), sans y envoyer, l'alla trouver en personne. Il luy mena quatre cens gentils hommes volontaires, qu'on nomme là Advanturiers , trois à quatre cens arquebusiers à cheval , deux cens chevau-legers et cent hommes d'armes payés , fust ou d'argent du sien, ou de celuy du roy de France, ayante tant qu'ila vescu, tenu de luy cent hommes d'armes de ses ordonnances soldoyés.
M. de Guise son nepveu, lors fort jeune, l'alla trouver pour son plaisir, avecques une belle noblesse françoise.
Pour fin, ce brave empereur fit si bien, qu'il se dira d'icy à mille ans que^dessoubs luy
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et son empire, le plat grand prince en font , et monarque des Ottomans, voire du monde ^ mourut en ce siège de Siguet, renommé h jamais par sa belle mort et très honorable, n'ayant voulu mourir ailleurs , dict-il , qu'au milan de Peiercice qu'il avoit tousjours aymé et mené en sa vie.
Qui voudra plus au long sçavoir les foicts et les louanges du père et fils, Ferdinand et Maxiniilian, en trouvera prou par les livres qui ont esté escrits de leurs valeurs qu'ils ont monstre aux guerres d'Ongrie, de Boême, Pouloigoe, Transilvanie,tant faictes de leurs mains que de leurs braves capitaines : parquoy je n'en parle plus.
L'EMPEREUR RODOLPHE
L'empereur Rodolphe, qui imperie aujour* d'buy, bien qu'il n'ayt esté souvent en campaigne comme ses prédécesseurs, si a-il monstre avoir du courage et de l'esprit, et ne s*est point estonné; car il a esté fort traversé quasy tous les ans. Il luy a fellu supporter de grandes forces que le grand Turc luy a jette sur les bras , ores vainqueur, ores vaincu et battu, et sur tout ne s'est point estonné des grandes menaces et preparalift qu'il a fiaictssor Vienne, de laquelle il ne fot jamais si voisin qu'il est ast'heure, dont Dieu le garde de la prise.
Enfin , cet empereur a bien pourvea h tout son faict , que Dieu l'a préservé de grands coups , ayant esté assisté de bons et grands capitaines. Je n'en parle plus , car il s'en est faict plusieurs livres, et s'en faict tous les jours, des belles g^ierresquis'y sont faictes et s'y font encor, pour lesquelles s'en sont ftictes et se font souvent, par le commandement de la Saincteté, jubilés, de belles dévotions, prières et processions. Et il a esté fort bien servy et assisté de bons et braves capitaines allemans, italiena, hongres, botaiea, albanois et autres, et sur tout dfs ces deux braves capitaines , l'un , ce brave Charles, comte de Mansfold, qui, très bien façonné aux guerres de Flandres , de France , et autres, monstra bien ce qu'il avoit apris et sçavoit iaire : j'en parle ailleurs; l'autre, M. le duc
de Mercure, brave, vaillant et hasardeux prince certes, dont j'en parie aussy ailleurs en son discours â pan.
Je les laisse donc là ast'heure pour venir à ce grand duc d'Âlbe, que l'empereur cy devant a mis et colloque avec les trois grands capitaines.
LE DUC D*ALBE
Ce grand duc d'Albe donc suivit l'empereur son maistre, tant en ses guerres qu'il commança, qu'en celles qu'il paracheva avecques luy.
Il eut cet honneur, à la retraicte de son voyage d'Ongrie vers lltalie, l'empereur menant l'advant-garde , de mener l'arrièregarde, avec les lansquenets et la cavallerie espaignolle : et le marquis del Gouast menoit la bat taille avec l'infonterie espaignolleet les chevalliers de la garde. Avec l'empereur estoit Ferdinand de Gonxague avec les chevau- légers , desquels il estoit gênerai.
J'ay ouy raconter à une grande dame de la cour, où elle estoit pour lors du passage de l'empereur par France. Qu'il luy monslroit grand amitié et faveur, et qu'il paroissoit de bonne fttçon, mais fort froide et retirée, et qui ne s'advançoit pas tant que Le Peloox , brave gentilhomme françois, qui avoit suivy M. de Bourbon en sa defortone; mais il se monstroit lors plus entrant et plus bravasche que le duc d'Albe, bien qu'il fost de belle façon, comme j'ay dict, et de belle et haolte taille. Si bien que l'empereur disoit quelquefois aux dames qu'il entretenoit : a Voylà le duc «d'Albe, que j'ayme bien; il est encor jeune «(bien qu'il se monstrast vers l'aage de trente «ans), il n'a pas encor veu ce qu'il luy ftiut; «mais je vous assenre qu'il sera un jour un «grand homme de guerre, car il eii de fort «bonne et^ntiHeureuse race; aussy qu'il a bon «commencement et que je l'advanceray selon «ses mérites, desquels j'ay bonne espérance. «Je voudrois qu'il ressemblast un peu Le Pe- «loux d'une chose, qu'il fust plus entrant qu'il «n'est en compaignie; car Le Peloux, il sçait
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«aller, venir, et veult cnlrer partout. Aussy estcil un François bouillant et effronté; Tautre c e^t un E<(paignol froid et discret. »
Dont ne fault doubler que Le Peloui ne le fî:àl à dessein, possible par Tadvis et commandénient du maistre , parce qu'il avoit de fort bonnes parties en luy, mais principallement poar monstrer, comme bravasche et presumptueax , à son roy, toute sa cour et sa nation, que, pour les avoir quictés, pris et cboisy autre parly estranger, et autre maistre, le plus grand de la chrestienté, il ne se soucioit guieres de la France ny du roy non plus : aussy Teropereur luy Faisoit fort bonne chaire.
Bref, il paroissoit et bravoit fort; possible aussy pour cet artifice, et pour monstrer et faire venir Tenvye à d'autres gentilshommes fraoçois de le suivre, que, puisqu'il traictoitsi Dien les pauvres bannys de M. de Bourbon, il en faùroit de mesmes aux autres s'ils s'y vouloient retirer. Quelle gloire et presumption estoit-ce à ce fugitif et dénaturé François ^ de faire là telle parade de sa faveur devant son roy et ses compaignons du pays, auxquels il ne ceiloit sa fortune, qu'il leur faisoit encor plus grande qu'elle n'estoit ! Geste dame disoit que le roy en avoit quelque certain petit despit en soy ; mais il le cachoit. Je croy qu'il y a force gens, mauvais François^, qui voudraient estre bannis à ce prix.
Ledict Peloux aussy servoi t >on maistre en ses amours; car le roy, son bon frère, luy voulut faire chère entière pour luy faire servir une belle et honneste dame de la cour pour lors, et en tirer ce qu^il voulut , dont il en laissa à la France une race après luy qui ne se peut dire pour ast'beure.
J'ay veu le portraict dudict Peloux dans le cabinet de madame de Fontaines de Ghalandray (estant fille pour lors de la reyne Leonor, et ladisoit-on la belle Torcy), qu'elle me louoit fort. Aussy monstroit-il une belle représentation d'un gallant homme, mouricaut pour* unt , ressemblant un peu à son frère , que j'ay veu lieutenant du maréchal de Brissac en sa compaigoie de gens d'armes , qui cstoit certes
> Le inaDiiscrii877l dit : ■ QueUe gloire et conlenlement ouoii-ce à ce brave fugitif de faire la telle parade » etc. •
* Au lieu du mauvaU ftançois , le manuscrit 8771 dit : « Taol bon» fraiiçois fusseut-ils > ou autres. »
un brave et vaillant capitaine , et qui n'en de* voit rien à son frère.
Mais, pour retourner au duc d'Âlbe, il fauU croire que, dès lors qu'il se mit aux guerres, il ne cbauma pas d'en apprendre et en faire valoir de bonnes leçons en toutes ces belles expéditions qu'il a faictes en ses lieutenances geueralles qu'il a eu de ses maistres â part , ou soubs leurs personnes en la guerre d'AUemaigne, en Italie, en Lombardie, en Piedmont, au royaume de Naples , en Flandres, et de frais en la conqueste de Portugal.
Bref, en tant de lieux le nom du duc d'Albe s'est tant faict sonner , que rien que le duc d'Albe n'oyt-on encor que raisonner par la chrestienté; et est mort en réputation d'avoir esté un grand capitaine et avoir peu failly soubs ses charges, en despit du dieu Mars, qui est un dieu fort traistre et ambigu , qui faict souvant brancher lourdement ceux qui le suivent.
Il eut cet heur et honneur, en la battaille des proteslans , d'avoir très bien combattu et bien commandé en l'advant garde avec M. de Savoie , qui y commandoit aussy, mais il estait encor fort jeune. Aussy l'empereur le luy associa , pour estre vieux capitaine.
11 se monta ce jour sur un cheval d'Espaigne tout blanc, armé tout à blanc, et de grandes et longues plumes blanches qui luy peodoient sur sa sallade et sur les épaules bien bas.
11 monstroit bien par là qu'il vouioit se signalleret paroislre pardessus les autres, comme il fist, tant par ses belles enseignes que par sa prouesse qu'il monslra ce jour : et fut si heureux encor, que le duc de ^w fust pris si près de luy qu'il le mena et le présenta le premier à l'empereur (beau présent certes, et digne de bonne recompense) avec les autres qui y avoient ayd^.
Il eut un peu de malheur en Piedmont ; car l'empereur et le roy d'Angleterre Ty ayant envoyé, voire en toute l'Italie, pour gcneraL avecques une fort grosse et belle arinée , très bien garnie de tout ce qu'il luy falloit, tant de gens de guerre que grand attirail d'artillerie, et sur tout de si graude quantité de pyonniers, pour, à la mode des Turcs , remuer de grand terre, et combler les fossés de bois et tascincs, qu'il brava et assura , non pas seulement de
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lever le siège de Valpian, mais de reconqaerir en peu de temps tout le Piedmont , ainsy que je Tay ouy raconter à de vieux capitaines François et estrangers qui estoient de ce temps. Mais tant s*en fallut, qu'il ne peut pas prendre Santiac qu'il assiégea, où M. de Bonnivet, couronnel de Tinfanterie Françoise, s'estoit jette dedans avec Ludovic de Birague et autres bons capitaines, dont j'en parle ailleurs ; et fut si bien defFendu , qu'il en leva le siège. Dont en ce siège il n'en fut trop loué ; car la place ne venoit d'estre fortifiée que de frais et à la haste.
II eut encore ce malheur, qu'à sa barbe, ce brave entrepreneur et aussy bon exécuteur, M. de Salvoyson, luy enleva Montcalvo par escalade.
L'on le dict en ce voyage malheureux , mais non qu'il Faillist en sa charge et y perdist sa réputation, car, si petite tasche, il la rabilla fort bien vers le royaume de Naples , et vers Rome contre le pape, lorsqu'il fit bravement teste contre ce grand capitaine M. de Guyse, quand il luy rompit ses desseins et du Pape , qu'il eust bien faussé dans sa ville de Rome, voire pris, disoit - on alors , comme je l'ay ouy dire dans Rome mesmes, s'il eust voulu. Mais il eut respect au Sainct Siège pour n'estrc blasmé d'une telle entreprise et prise, comme fut le prince d'Orange pour celle du pape Clément ; dont j'ai ouy dire encor que l'empereur n'en fut pas pourtant trop content de ce respect, et qu'il devoit avoir poussé plus oultre, selon sa devise, et que la gloire fust estée à jamais immortelle pour luy que d'avoir pris deux papes.
S'il se monstra là donc trop respectueux, il se monstra bien de l'autre costé fort sage et advisé , d'avoir rompu les fœux et furies de ceste armée dudict M. de Guyse, si délibérée et fraische, qu'elle ne demandoit que combattre: mais, comme un Fabius Maximus, par sa cunctation et temporisement, fit aller nos fœux en vapeurs et fumées. Toutesfois, ne fiiult point doubter que , si le pape n'cust point feilly audict M. de Guyse et à sa promesse, les choses ne fussent pas allées ainsy : et disoit tout le monde alors qu'il fust demeuré quelque chose dudict dttc, et luy eust fallu se retirer viste dans Naples: j'en parlerai ailleurs.
Ils se cognoissoient tous deux , et à bonnes enseignes, dès le siège de Mets, où ledict duc
estoit lieutenant de Tempereur en ceste armée et en toutes les expéditions qui se firent là : et pour ce M. de Guyse ne le craignoit guieres , ny là ny ailleurs.
Quand deux grands capitaines comme ces deux là se sont tastés une fois en tels hasards, sièges , combats et rencontres, celuy qui a eu du pire, comme l'eut ceste fois l'empereur et le duc son lieutenant, volontiers ils en craignent la seconde touche.
Bref, il n'y alla rien pour ce coup , en ce voyage d'Italie , ny de l'un ny de l'autre : et comme deux braves combattans en une esto* quade , après qu'ils ont bien faict leur devoir, viennent à estre séparés par les juges et ma-reschaux de camp , se retirent avec esgal honneur, ainsy firent ces deux grands capitaines. ;
Long-temps après vint la guerre de Flandres contre les rebelles qui se faisoient appeller les Gueux , sot nom pourtant et mal heureux en tout ! Le roy son maistrc l'y envoya son lieutenant , et encor son gênerai , où il passa gentiment , non avec un grand embarras ny multitude confuse de gens de guerre, mais se chargea seulement d'une petite et gentille troupe de braves et vaillans soldats bien choisis des terzes de Lombardie , de Naples , de Siciles, de Sardaigne , et d'une partie de celuy de la Golette , montant le tout à dix mille hommes de pied, tous vieux et aguerrys soldats , tant bien en poinct d'habillement et d'armes, la pluspart dorées et l'autre gravées, qu'on les prenoit pluslost pour capitaines que soldats : et fot luy le premier qui leur donna en main les gros mousquets, et que Ton veid les premiers en guerre et parmy les compaignies ; et n'en avions point veu encor parmy leurs bandes , lors que nous allasmes pour le secours de Malte; dont despuis nous en avons pris l'usage parmy nos bandes, mais avec de grandes difficultés à y accoustumer nos soldats , comme j'en parle au livre des couronnels. Et ces mousquets estonnerent fort les Flamans, quand ils les sentirent sonner à leurs oreilles; car ils n'en avoient veu non plus que nous : et ceux qui les portoient les nommoit-on Mousquetaires ; très bien appoinctés et respectés, jusques à avoir de grands et forts gojats qui les leur portoient , et avoient quatre ducats de paye; et ne leur portoient qu'en
LE GRAND DUC D'ALBE
clietninant par pays : mais quand ce venoit en
■ne Action, oa marchans en battaille , ou enirans en garde ou en quelque ville , les pre- , noient. Et eussiez dict que c'estoient des prin- j tes, tant ils estoient rogues et marchoient arrogamment et de belle grâce : et lors de quelque combat ou escarmouche , vous eussiez ouy crier ces mots par grand respect : Saigon, salgan ios mosqueteros ! Àfùera , afuera ^ adeiante ios mosqueteros ^ I Soudain on leur faisait place; et estoient respectés , voire plus que capitaines pour lors , à cause de U nouveaoté , ainsy que toute nouveauté plaist.
Je les vis alors passans par la Lorraine , et les y allay venir exprès en poste , tant pour leur renom , qui en resonnoit et retentissoit par tout , que pour y revoir aucuns capitaines et soldats que j'avois veus et cogneus en Tarmée que le roy d'Espaigne avoit envoyé à Malthe , M. le marquis de Pescayre en estant le gênerai ; et n'y avoit qu'un an quasy que je les y avois veus. J'y en vis plusieurs , qui me recogneurent avec force caresses gentilles et miiitaires à Tespaignolle ; car je parlois lors espaignol aussy bien que François; et vous diray que, sans la seconde guerre civille que je voyois se préparer, j'allois avecqu'eux ; et avois desbaucbé un gentilhomme provençal, nommé Valon , gentil et vaillant compaignon , mon grand amy (il mourut k La Roche-La- Belie à Tescarmouche et prise de M. de Sirozze; j'en parle ailleurs: il estoit à M. d'Anjou , frère du roy), pour aller tous deux ensemble ; car j'avois Êaict la révérence au duc d'Albe , qui me recogneut , et me fit fort bonne cbere, par ce qu'il m'avoit présenté quelques années devant au roy d'Espaigne à Madril , par la prière de ceste bonne et généreuse princesse la reyne d'Espaigne , à mon retour du voyage du Pignon de Betys en Barbarie et de Portugal , et que je l'avois aussy veu et salué à Bayonne, à l'entreveue du roy et des reynes.
Or, pour retourner encor à ceste gentille et gaillarde armée , elle estoit composée, comme j'ay dia, du terze de Naples, dix-neuf enseignes, maistre de camp dom Santie de Levé; du terze de Sicile, dix enseignes , maistre de camp Jullîan Romero , que j'avois fort cogneu,
* Qae les mousqueuires wienc, qu'ils marchent ea .▼aot
comme j'en parle ailleurs; du terze de Sardaigne , dix enseignes , maistre de camp dom Gonzallc de Bracquamont; du terze de Lom bardie , dix enseignes , maistre de camp dom Sanctie de Londogua; et pour maistre de camp gênerai , ou , pour mieux dire , cou« ronnel commandant à tous (car tel l'avoit esleu le duc d'Albel , Ghapin Vitelly, gentilhomme italien , très grand et advisé capitaine , dont j'en parle ailleurs. Grand cas pourtant que les Espaignols souffrirent un Italien leur commander en telle dignité ; mais ils le permirent estant choisy de leur brave gênerai , et qu'ils le trouvèrent fort capable, doux et graiieux , et qui leur sçavoit commander gratieusement et de grâce : j'en parle ailleurs.
Le grand prieur don Hemand , son fils bastard, estoit gênerai de la cavallerie, composée de quatorze compaignies de lanciers , et quatre d'arquebusiers à cheval , que despuis on a appelle parmy eux et nous carabins. Plus , il y avoit quatre cens courtisanes à cheval , belles et braves comme princesses, et huict cens ft pied, bien en point aussi.
Ge grand prieur estoit fort ayméde son père, autant que ses enfans légitimes : aussi estoit-il homme de grand valeur et mente. Il fot pris aux premières guerres par le bastard du roy de Navarre , se tenant à La Rochefoucaud , et y fiiisant ses courses et relraictes, par l'assis tance de madame la comtesse de La Roche , mais aussy tost eslargy; car la paix avoit esté faicte devant Orléans , et la cour retirée A Amboise , où je vis la reyne fort en colère de ceste prise contre M. le prince et le comte de La Rochefoucaud, et parla bien à eux; lesquels aussy tost mandèrent le lascher, ce qui fot faict: et vint audict Amboise trouver le roy et la reyne , qui se monstroit avoir bonne iaçon , et fit gentiment sa charge. Du despuis je le vis à Malte, où fot notée une chose , que le grandmaistre, qui se faict 12 respecter quasy plus qu'un roy, et tous luy deforent tout de mesmes et parient à luy avec toutes révérences, tousjours la teste descouverte ; mais ne faisolt pas cela ledict grand prieur, que M. le grandmaistre ne le fit aussy tost couvrir, et luy de* fera beaucoup. Plusieurs notèrent cela aussy bien comme moy.
Or pour faire fin , à ceste belle armée que
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ce duc emmena en Flandres, il fit si bien par la valleur de luy et d'elle , et rangea si bien les Flamans à leur devoir et obéissance , qu'il s'en At ériger une statue de marbre en signe de triumphe et trophée , qui Fut posée en la grand place d'Anvers , s'estant donné et attribué un tiltre en grec , autant à dire que glorieux et superbe. Du despub , ceux d'Anvers estans les plus forts, Tabbattirent et rompirent en mille pièces, pour un autre trophée que le bon pape Pie quinte luy envoya, une sallade et une espéc beniste , qui est un présent et honneur qui a coustume d'estre donné par les papes aux grands princes et illustres capitaines qui ont combattu pour le soustien de TÉglise bravement , et en sont sortis victorieux ; ainsy que fit de mesmes le pape Paulo terze Ferneze, à Tempereur Charles, après sa victoire des prôtestans, et triumphe d'eux ; et comme fîi ausfty devant tous eux le pape Jules II ' i Tcndroict des Suisses , y ad^oustant de plus Testendard gênerai de TÉglise , les baptisans par le beau nom de restaurateurs et protecteurs de la saincte Eglise : autant de flatterie et de vanité pour eux, si le roy François ne les eust bien battus à Marignan. Le pape Paulo quarto , dict CaraiTe , envoya par son nepveu le cardinal , au roy Henry II, un chapeau , que j'ay veu , quasy faict à Talbanoise , de drap d'or, et une espée dorée , pour luy demander secours, rompre la trefve et faire la guerre ; don certes qui fut très malheureux pour la France.
Il est temps meshuy de finir le discours de ce grand duc; mais auparavant fault dire comme estant retiré en sa maison, où le roy son maistre Tavoit confirmé pour quelque consentement d'un certain mariage clandestin que son fils avoit fiûct en sa cour ou ailleurs , si bien que, sans ses grands services , il en eust paty, tant ce roy estoit grand observateur de la justice; estant donc ainsy retiré , il se donna la garde que le roy pour un matin luy envoya an courrier, aveoqu'une fort petite simple lettre ivecques ces moto : «Ne failles, aussy tost la vpresente veue , de vous en aller en telle part; » (il me semble avoir ouy dire que c'estoit k jiroyo del puerco , ou àla BayadeCastiOa
* Le manuicrît 8771 ajoute : • Et le bon rompu, > c'ettdire Looyi XI.
X de Portugal, où j'ay esté) «à un tel jour , avons y trouverez le rendez-vous de toute mon a armée, laquelle vous prendrez, et la mènerez «droict et aussy tost en Portugal pour me le acouqucster.» Ce qu'il fit sans s'arrester nullement sur son despit et mescontentement, ny sans faire la moindre difficulté du monde. Il voyoit bien à quel maistre il avoit affaire. Ha ! que je sçay beaucoup de princes , grands seigneurs et capitaines, et gentilshommes, de par le monde, qui ne fussent pas estes si aisés à partir et à s'appaiser ainsy si malcontens : il eust bien fallu plus d'un courrier et plus que d'une simple lettre. J'en ay bien veu des exemples.
Ce grand duc donc, sans aucun respect de serment, d'injure et mescontentement, s'achemine et faict sa conqueste , si prestement et heureusement que son maistre se contenta fbrt de luy, et s'en faict roy paisible, comme nous avons veu et le voyons encor.
Voylà oomm' il a bien servy le fils, comm' il avoit bien servy le père, l'empereur, duquel il n'en parloit jamais que la larme à l'œil , le regrettant extrêmement et le servant de pure et vraye affection, non de telle qu'il faisoit le fils, lequel, disoit on, il servoit comme quasy par contrainte.
J'ay ouy raconter à un religieux espaignol, très habile homme, que ce grand duc, advant que mourir, il se sentit altaint , en sa conscience, des cruautés qu'il avoit ftiict ou foict faire en Flandres, dont il s'en confessa, et en monstra une grande contrition et appréhension que son ame en patist. Ce qui esuint rapporté an roy d'Espaîgne, il luy manda, pour un grand réconfort, que, quant à celles qu'il avoit exercées par l'espée de sa justice, qu'il ne s'en mist autrement en peine, car il les prenoit toutes sur soy et sur son ame; quant aux autres qu'il avoit foictes par l'espée de guerre, que e'estoit à luy d'y penser et d'en respoodre en son pro pre et privé nom. Quel réconfort pour la fin d ses jours l Julles Cssar n'en fit pas de mesmes à l'endroict de ses soldats, le jour avant la battaille dePharsale, dans la harangue que Lncani nous représente , où il les prie et remonstre leur devoir; et tant *qu ils démèneront les mains, qu'ils n'ayent devant eux nulle image de pitié. aTuez tout, leur dict-il , » n'espargnez ny pereS|
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«frères, cousins, ny aucuns de vos proches, sans caucun respect ny pardon; je prens tout sur ma ccoulpeet sur mon blasme. » Le roy d'Espaignc n'avott garde d'en dire de mesmes dudil duc, car il sçavoit bien que lun et l'autre en avoient trop fïict , et que les diables leur pourroient jouer une trousse en cachette; et par ainsy se (1(^har{|^aDt Tun sur Taulre, qui auroit moins (le chaire se sauveroit plus aisément d'eux. Voylà ce que m'en dict ce bon religieux de Tun et de l'autre. Enfin ce grand capitaine mourut en Taage de quatre-vingts ans ou plus, chargé de force chapeaux de victoires, de triumphes et de trophées, monstrant, jettant, et produisant e&cor en son vieux tronc tousjours quelques petits jettons verds, vigoureux, et tous généreux, ny plus ny moins qu'un beau, grand et vieux arbre jette de ses racines quelques gentils et verds arbrisseaux qui dénouent bien qu'il a esté d'autres fois l'honneur d'une grande forest, ainsy que ce grand due Ta esté de son pays d'Espaigne : lequel, oultre ses vaillantises, prouesses et sages conduictes, je pois dire que ce seigneur, tout vieux qu'il estoit, monstroit bien une bonne grâce et belle apparence en toutes ses actions.
il fut un des principaux conducteurs, i l'entrevene de Bayonne, delareyne d'Espaigne, ss bonne maistresse, là où il fut veu par tous les seigneurs françois et autres, grands et petits, et les dames, en grande admiration en tous les comliats à la barrière et courses de bagues qui se firent là. Le roy Charles Tavoit esleu pour l'un de ses mareschaox de camp avec M. le oonnestable. Il faisoit beau voir ces deux braves et honorables vieillards en ces boDoraUes charges; et monstroient bien qu'en DU bon jour de guerre ils avment sceu mieux hitt et à bon escient qu'en un fainct et de plaisir. M. le connestable defèroit tousjours à son compaignon comme à Testranger ; et la raison et l'usage le vouloient ainsy.
Le due d'Albe servoit le roy avec autant de respect et révérence comme si ce flist esté son roy, lui donnant sa lance, la luy prenant, lay donnant sa picque, son eq)ée, luy accoustrant son habillement de teste et ses autres armes, comme craignant qu'il ne luy en arrivast le tocsmes inconvénient qu'au roy son père, qu'il avoit veu mourir, tant il estoit soigneux de sa 1
personne, disoit-il. Ghascun l'en louoit fort; aussi la reyne sa bonne sœur le luy avoit fort recommandé; ce qu'il n'aymoit pas mieux.
11 aymoit le roy naturellement; car, bien qu'il fust fort jeune lors, il en presageoil de grandes valeurs et vertus qui luy escheroient un jour; comme de vray luy Fussent-elles estées eschenes, sans la mort qui le print advant le temps.
Le roy luy feisoit des demandes de ses guerres passées et de l'empereur, qu'il s'estonnoit merveilleusement de son vif esprit et de son bon jugement, comme certes il l'avoit. Je vous laisse à penser, s'il eust eu plus longue durée, ce qu'il fust esté. J'en parle d'advantage en sa vie.
Leroy Thonoroit fort (en tenant sa petite grandeur pourtant tousjours comme s'il fust esté plus en aage) pour l'honneur qu'il portoil à la reyne sa maistresse. Certes il estoit grand, fust ou qu'il se tint sur sa chaire derrière elle quand elle estoit à table, ou qu'il l'accompaignast en marchant, ou parlast à elle, tousjours la teste descouverte, bien qu'elle le priast sou vaut se couvrir; car c'estoit la mesmes honnesteté et douceur. Aussy estoit-elle toute noble Françoise, comme j'en parle en sa vie.
A tant , c'est assez parlé de ce grand capitaine; car j'en parle encor en plusieurs endroicts de mes livres. Meshuy, il est temps de finir en disant ce que deux braves vieux soldats me dirent une fois parlant de luy : Haï Seàor, el buen padre de los soldados es muerto i. Aussy en sa vie leur a-il donné de bonnes lipées, et de bons moyens pour gaigner la pièce d'argent, et mesmes aux curées de la Flandres. Et me disoient encor qu'ils s'y estoient veus pour un coup leur estre deues dix-huict payes, sans jamais s'en estre mutinés; aussy n'en perdirent-ils pas une. Quelle créance parmy eux, et quelle providence au chef 1
Il partit d'avecques eux en grands regrets, quand il laissa sa place au grand commendador, qu'ils n'aymerent tant.
* Le bon père des toMats M moTL
EL GRAN COMMENDADOR.
Si fut-il UD bon capitaine. Il n'en fault autre preuve que la baltaiUe de Lepanle, le roy d'Espaigne Payant donné à dom Joan d'Austrîe pour Fun de ses principaux conseillers et combatlans près de sa personne, où il fut plus heureux qu'en Flandres, où les choses commencèrent un peu à changer ; dont je m'en rapporte ù ceux qui les ont veues; c'est chose de frais.
LE ROY FERDINAND D'ARRAGON
Or d'autant, comme j'ay dict, que je veux commancer par les Espaignols et puis finir par nos François, je vays un peu donner au roy Ferdinand d'Arragon, duquel, bien que les histoires de ces temps, et le tient-on encor parmy les Espaignols, qu'il n'a pas faict de grands combats ny de grandes guerres de sa main, c'a esté un roy fort excellent en vertus et sages conseils.
Et si constamment, disent les histoires, il eust gardé ce qu'il promettoit, on n'eust trouvé guieres à redire en luy; mais il ne se soucioit de rompre sa foy, pourveu qu'il en tirast proffit. Il le monstra au roy Charles VIII, qui, advant son voyage de Naples , avoit traicté et juré avecques luy solemnellement, et pour ce luy avoit quicté la comté de Roussillon. Il s'alla en un lourne-main liguer avec ceux qui luy cuiderent oster la vie à la battaille de Fornoue, s*il ne se fust bien deffèndu.
Il vendit après son pauvre oncle Federic, comme à beaux deniers au roy Ix>uys XII; et partagèrent son royaume et sa despouille, et le chassèrent de son bien.
il la rendit tout demesmes audict Louys XII; car, pour une querelle légère et faicte à propos, il print sujet de le chasser du tout hors du royaume, et prendre tout pour luy.
Voyià comm' il faisoit bon marché de sa foy. Aussy lisez Philippes de Gommines; vous y verrez les punitions que Dieu luy envoya. Encor en Fut-il quicte à bon marché; car il le devoit Aespouiller comme il avoit faict les autres.
On le disoit fort tenant en sa despense; et pourtant , quand il fut mort, on ne luy trouva grands amas de trésors.
Il est vray aussy qull soubstint de grandes guerres, et contre les François et contre les Mores de Barbarie et Grenade, qu'ils avoient tenue plus de huict cens ans, et à ses portes; réduisant ce beau royaume, et l'unissant à celuy de Castiile , ce qui fut certes un œuvre bien pieetsainct; et croy que Dieu luy en sceut plus de gré que de s'attaquer à nos roys de France très sacrés. Et à cesle saincte entreprise disoit-on que la reyne de Gastille Ty avoit autant ou plus poussé, (carc'estoit une fort de* votent religieuse princesse) qu'aucun grand zèle ^ qu'il y eust, n'estant devotieux que par ypocrisie, couvrant ses actes et ambitions par ce sainct zèle de religion , comm' il prit le royaume de Navarre par ce moyen.
Les entreprises et prises qu'il fit sur Oran, Alger et autres places de Barbarie et Afrique, luy raporterent aussy bien de l'honneur et de la réputation.
Estant fils second du roy Jehan d'Arragon , il vint à la couronne par la mort deson frère aisné, et fut roy de Gastille par sa femme Isabelle. Deux heurs grands arrivés à luy tout à coup : Il fit faire la descouverte des Indes parce grand personnage Ghristofle Goulon, pour le zèle sainct de sa femme qu'elle avoit à convertir ces pauvres gens, plus tenant des bestes que des hommes; et luy, le fit pour la convoitise d'avoir de ce bel or, dont il en fit faire ces beaux doublons.
Il régna quarante ans assez heureusement : car s'il fut heureux d'un costé , il fut malheureux de l'autre, parce qu'il perdit son fils unique, qui luy mourut, et sa fille Jehanne, au moyen d'une certaine roelencolie qui la prit emprès la mort de son mary le roy Philippe, et devint perdue de son sens et entendement, ayant laissé ses enfans jeunes , dont l'aisné n'avoit pas encor dix ans. Ge qui fut cause que ledict Ferdinand ne s'amusa guieres à Naples, où il en estoit allé prendre possession, bien que le peuple de là l'aymoit et le tenoit en grand estime, et l'eust fort voulu là; et s'en retourna en Espaigne avec sa seconde feoune, Germaine de Foix, niepce du roy Louys XII , et
t Le UMSuacrit 8771 dit : «Et lui, legalaat >
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wnir de ce brave Gaston de Foix; et passa à SavoQoe,oû les deux roys se virent par une grande admiration et contentement, à voir leur Façon de faire et apparance Faincle ou vraye, et avec grande joie de toute la grande assemblée qui se trouva là pour voir ceste entreveQe bien estrange de ces deux roys, qui un peu auparavant avoîent esté si grands ennemys à se couper la gorge, et alors devenus si bons amys et si bien reconciliés, non seulement de par ce nouveau parentage et alliance, mais d'assoupissement de toute hayne et d'offenses passées.
Nosire roy Talla voir le premier dans sa galère, par un pont de bois qu'il a voit laict Faire tout exprès sur le port. Et puis Ferdinand descendit à terre, et nostre roy le logea au chasteau qu'il avoit faict préparer pour luy, et le roy à Tevescbé.
La reyne avoit son mari à la main droicte et soD oncle à Tautre, tant brave et parée de pierreries et sumptueux habillement que rien plus, et y fut trouvée fort glorieuse et altiere : j'en parle ailleurs.
Voylà un grand changement de haynes et de reconciliations; mais toutes ces amitiés foioctes ne durèrent guieres ; car bien tost après survindrent les affaires de la Romagne et la batiaille de Ravenne,où ce roy espaignol se banda totalement contre nostre roy : et fiez- Toos en telles reconciliations, voire en telles geos de légère foy!
J'ay ouy raconter à un grand personnage ancien, qui le tenoit de son père, que plusieurs en ceste susdicte entreveue de Savonne, Toyant ces deux roys ensemble, allèrent Faire une comparaison de tous deux, comme par une certaine forme et manière de sympathie. Tous deux avoient beaucoup de vertus et de valeurs, mais le nostre l'emportoit. Tous deux en premières nopces espouserent deux belles, sages et très honnestes princesses : nostre roy la reyne Anne de Bretaigne, l'autre, Ysabelle de Castille, deux très riches héritières, car la Bretaigne, encor que ce ne fust qu'un duché, val- Mt bien le royaume de Gastille; toutes deux fort magnanimes, libérales et entreprenantes; toutes deux bien aymées de leurs marys et de leur peuple, aussy fort regrettées après leur mort. Et puis ces deux roys, pour la tin de
leurs jours, et pour leur advancement â plustost mourir, espouserent deux secondes femmes, jeunes, belles princesses, qui les emportèrent aussi tost dans le tombeau.
Nostre roy ne traisna guieres en sa maladie qui l'emmena, et mourut dans sa belle et noble ville de Paris. Et Ferdinand traisna fort d'une longue indisposition , et mourut en un meschant village, nommé Madrigalego (oA j'ay esté), allant avec sa femme et sa cour à Seville pour changer d'air.
Sa mort vint mal à propos, disoit-on lors, pour la France : car, sans elle, son petit-fils Charles, du costé maternel, et le roy François se dévoient entrevoir, et couper chemin à toutes les guerres qui vindrent après : possible n'esloit-il pas de besoing; car il luy Fallut aller en Espaigne, en son nouveau royaume, après la mort de son père, pour y mettre ordre.
Nos François appelloient ce roy Ferdinand, Jehan Gipon , je ne sçay pour quelle dérision . mais il nous cousta bon, et nous fit bien du mal, et Fut un grand roy et sage.
Il envahit injustement le royaume de Navarre au roy Jehan de Navarre, pour eslre très bon et très loyal >, et soubs ombre de quelque meschante excommunication que le pape Jules, ennemy de nostre roy et de sa couronne (comme j'en parle ailleurs), avoit 3 Fulminée et jettée en ceste conqueste de Navarre.
11 s'ayda fort de Federic, duc d'Albe, oncle de nostre duc d'Albe dont j'ay parlé cy devant; et en parle ailleurs de cela.
LE DUC D*ALBE FEDERIC. LE CONQUIERANT DE NAVARRE
Ce Federic donc le servit très bien, l'ayant iàict son lieutenant gênerai en cesie dicte conqueste, qu'il fit fort subitement, et, qui plus est , la garda très bien contre les grosses forces que le roy Louys y avoit envoyées, qui n'y firent guieres rien qui vaille; cela se trouve
« Le maouicrit dit : « Et trop i la oouronne de France. »
• Le maDuacrit lyoute : < Par trop lésèremenL »
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dans ua livre espaigaol qui s'inlitule : La conçu de Navarra, bien qu'on luy donnast assez d'affaires, estant assiégé dans Pampelonne, où il acquit beaucoup de gloire et de réputation d'y avoir faict en brave et vaillant capitaine ; dont j'en parle ailleurs.
DOM GON&ÀLVO HERNANDES DE CORDOVA.
Or, tout ainsy que ce roy Ferdinand s'ayda de ce duc d'Albe, el fut bien servy pour ceste conqueste de Navarre , il le fut de mesmes de Gonsalvo Hernandes de Gordova pour celle de Naples , qu'il fit de mesmes là son lieutenant gênerai: et despuis, par ces beaux exploicts elhautts faicts d'armes,les Espaignols luy donnèrent le surnom el le tillre Atgran capitan^ comme jadis au grand Alexandre et au grand Pompée. Et certes, il a esté très grand, très bon, vaillant et sage capitaine. Mais aussy, pour mériter tant le nom superbe de grand, il n'y a pas tant de quoy : car, en son premier advenement en ceste guerre de Naples, qu'il se voulut ahurter et s'esprouver à ce brave chevalier M. d'Aubigny, qu'on appelloit de ce temps-là le Ghevallier-saus-reprochc, qui commandoit en la Galabre, et, venant aux mains, le chargea si bien et si furieusement , luy et ses gens, que, tout gran capilan qu'il estoit (mais il n'avoitencor acquis ce nom), il s'enfuit très bien et beau et à belles erres, et comme dict TEspaignol à riendas suelias ^, jusque dans Rege, que bien luy servit de l'avoir trouvée à propos , car il estoit troussé. Les histoires de ces temps le disent, voire aucuns de ces pays encor, qui disent l'avoir appris de leurs pères et grands pères. Voyez Guichardin. Et, pour ceste faulle et tasche pourtant, il ne se laissa mourir de despit , comme aucuns que je diray dans ce livre ; mats, reprenant nouveau cœur, il rabilla bien son faict après par de belles choses qu'il fit. Il finutdire le vray du vray, mais aussi il Faut qu'il en remercie les divisions qui se mirent parmy nos capitaines et chefs, qui luy firent bien le passage à sa fortune en toutes ses baltailles, et rencontres et victoires qu'il gaigna sur nous ; et sur tout aussy faut-il qu'il
1 A bride abattue.
remercie la mort de ce brave el vaillant comte d'Armaignac, et le peu de rafraischissemcns de secours d'hommes et d'argent qu'eurent les noslres du coslc de la France ; l'infidélité des estrangers aussy , qui quiclerent nostre party contre leur foy promise; les ruses espaignolles et temporisement y servirent beaucoup ; bref, tout nouf y nuisit, jusques à la fortune et la destinéec, qui à l'cnvy se bandèrent contre nous. Mais, de nous avoir battus, chassés et defaicts tant à l'aise qu'on diroit bien , ce sont abus.
Je m'en rapporte au siège de Venouse , où estoit dedans ce brave Louys d'Ars, qui, après l'avoir tenu plus d'un an , en sortit par une très honorable composition , de laquelle j'en parle en son lieu.
Et, pour monstrer qu'audict Gonsalvo ses astuces luy servirent bien autant ou plus que ses vaillanlises, il prit pour devise une grande arbalesle de passe, qu on nomme ainsy, laquelle se bande avecques poulies, et ces mots cscrits : Ingenium superat vires , comme voulant dire qu'il n'y a si belle force que l'esprit et l'industrie de l'homme ne surpassent; comme de vray, il n'y a homme, si fort soit-il ny géant, qui peust de la main bander ceste arbalesle; mais avec cet engin Fort aisément elle se bande. Geste devise pourtant n'estoit point tant à l'advantage de ce grand capitaine; car en fia il n'y a que la vaillance pour bien couronner un brave et grand capitaine.
On dict, et ainsi escrit-on, que lors que le roy Ferdinand alla prendre possession de son royaume de Naples , à luy rendu tout paisible par ce grand capitaine, l'y voyant tant aymé et renommé, en conceut quelque méfiance el ja* lousie, comme il y estoit subject le bon prince, et non sans cause possible en cela; et crainte qu'il voulustavallerle morceau qu'il avoit coupé, il l'emmena avecques luy en Espaigne, qui Fut le dernier de ses jours glorieux; et possible pour le mieux pour luy, parce que despuis il ne sortit point d Espaigne, et n'eut plus le moyen d'exercer sa vertu, ny en guerre ny en paix, le roy lui ayant rongné ses morceaux si courts, qu'il n'en coupoit ny avalloit aucuns, si non « son vouloir.
Il estoit avecques luy à Savonne à l'entr^veue de ces deux roysque j'ay dicte cy-devant, où îl
fiit fbrl regardé et admiré d'un cbascun pour les nobles eiploicts et victoires. Sur tous ûosîrt roy en fit un g^and cas , et voulut qu'il souppast en la mesme table où ces deux roys soupperent et la reyne d'Espagne, bien qu'il reFusast fort cet honneur : mais nostre roy en pria fort Ferdinand de luy en faire le comman* dément de s'assoir; où estant, nostre roy prit grand plaisir de deviser aveeques luy, et fort l'entretenir : de sorte qu'au jugement de tous les assistans ce jour- là ne lui fut moins glorieux que celui auquel il entra avec toute son armée victorieux et triumpbant dedans Naples de m» defaictes françoises, ou de nos partisans , en Galabre , et à Gerignole , et au 6ariltan.
Hélas! j'ay veu ces lieux -là derniers, et mesmes le Garillan ; et c'estoit sur le tard , à soleil couchant, que les ombres et les mânes commencent à se paroistre comme Fantosmes plustost qu'aux autres heures du jour, où il me sembioit que ces âmes généreuses de nos braves François là morts s'eslevoienl sur la terre et me parloîent, et quasi me respondoient sur mes plaintes que je leur feisois de leur combat et de leur mort, eux accusans et maugreans par million de fois les endroicts de là , couverts de marests mal advaniageui pour la cavallerie et gendarmerie Françoise, qui ne peut là si bien comtMttre, comme elle eust faict ailleurs ; ainsy que j'ay ouy dire à feu mon père, qui fut blessé à la mort, combattant aveeques M. de Bayard qui y fut anssy blessé. Belle Forest le dict aussy en sa Chronique sur le passage de ceste desconfltore.
Cestoient ces braves François, lesquels les Espaîgnols et Napolitains ayant à combattre, et appréhendant leur vaillance, faisoient difficulté de les attaquer, comme jadis ces braves Romains de Jules Gssar craignirent de mesmes )es Suisses.
Le comte de Montelon, pour les assurer, leur dict :€ Ah! compaignons, ne pensez pas que ces «François que voyez là soient ces François que «les histoires anciennes ou Fables (c'estotent «pourtant vérités) nous ont représentés par ces «braves paladins et braves chevalliers errans «qui fèndoient et fondoîent tout ce qui se pre> «sentoit devant eux. Non, ce ne sont ceux-là, taîDs ce ne sMt autres gens de guerre comme
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«nous : allons ft eux. » Ce petit mot d*harangue les assura.
Pour retourner d'où j'estois party, il Faut sçavoir que si nostre roy fit bonne chère à ce grand capitaine, Ferdinand la fit de mesmes à M. Louys d'Ars et à M. de Bayard , disant au roy ces propres mots : « Monsieur et frère , « voylà deux bons et braves serviteurs que vous a avez là. Qui en a de tels les doibt bien gar- «der. » Quel los pour eux! Voyez le roman de M. de Bayard.
Or en fin , pour achever, ce grand Gonsalvo mourut un peu advant le roy Ferdinand, re^* tiré de sa cour en sa maison, mal content. Ton* tesfois le roy voulut, en mémoire de sa vertu, que, tant en sa cour qu'en son royaume, on luy fit les mesmes honneurs qu'on a accoustumé en Espaigne faire aux plus grands princes ; ce qui fut faict , tant le peuple Taymoit et l'esti* moit : et le voyià bien guery et resuscité ! Le roy François eu fit faire de mesmes à M. de Lautrec, dont j'en parle ailleurs. Voylâ comme plusieurs grands roys et princes traictenl leurs vieux serviteurs, ny plus ny moins que font les mariniers, lesquels, après s'estre servys en plusieurs voyages de leurs vaisseaux , quand ils sont vieux , ou qu'ils s'en faschent , les jettent là sur le sable, et n'en font plus de compte, comme dict un jour à son fils le père de Themistocles, le pourmenant le long d'un port et des orées de la mer. Pourtant , j'ay veu souvent reprendre aucunes vieilles quilles et carènes de navires et galleres, et sur elles en bastir de bons vaisseaux , et s'en trouver aussi bien que de plus neufs. Voyià la belle recompense que fil ce roy à ce grand capitaine, à qui il estoit tant obligé. Je croy encor que si ces grands honneurs mortuaires et funérailles luy eussent beaucoup cousté , et qu'il les luy eust fallu faire à ses propres cousis et despens, comme à ceux du peuple, il n'y eust pas consommé cent escus, tant il estoit avare; et n'eusl pas faict comme le roy Louys XI, qui, voulant un jour faire un présent à quelques ambassadeurs d'Angleterre, il demanda à M. de Brezay ^ quel il leur pourroit donner qui luy coustast beaucoup et né luy servit de rien. L'autre, qui estoit bon brocardeur, luy respondit : a Et mon Dieu , sire , dohnez-
Toyss
^ Pierre de Brezay, sénéchal de Normandie, Georges Chastellain, dans celle collection.
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« luy vobtrc chapelle et tous vos chantres , qui «vous cousicnt beaucoup et ne vous servent de «rien.» Bon ceiuy-lâ.
DOM DIEGO DE QUIG^^ONES
Ge grand capitao eut pour lieutenant à sa compaignie de cent hommes d'armes, dom Diego de Quignones , qui luy haussa bien la main en ses combats et ses victoires, et de vray lui fut bon et brave lieutenant.
Après sa mort , il euâsa compaignie en chef de cent hommes d'armes, comme la méritant très bien. Il la mena en la baitaille de Ravanne, où il mourut en brave et vaillant capitaine. Et si tous eussent faict comme luy ( disent les Espaignols vieux ), la victoire que les François y actieterent leur eustcousté plus qu'elle ne fit, bien qu'elle coustast bon. J'en parle ailleurs en son lieu.
DOM RAYMOND DE CARDONA, VICE-ROY DE NAPLES
En cestebattaille, dom Raymond de Gardona fut plus malheureux qu'il ne pensoit ; car les Italiens, François et Êspaignols, le blasment d'y avoir faict une assez honteuse retraicte; voire usent-ils aucuns de ce mot , fuite , pour le rang de gênerai qu'il tenoit , et pour avoir tant bravé et piaffé au partir de son gouvernement , dont il lira et traisna après luy toute la fleur des cavalliers napolitains et êspaignols, si braves , si bien en poinct , si bien montés et si dorés, que j'en ay veu un petit traicté en espaignol , qui s'intitule Quesiiones de amor, où il descrit leurs superbes parures et devises d'eux , et garnitures de leurs chevaux , jusques aux livrées de leurs pages, estafiers et lacquais, qu'il n'y avoit rien à voir si beau ny si superbe, tant tout estoit or, azur et argent ; de sorte que par là ils pensoient en espouvanter toute la France ; ce qui fut autrement : et mesmes dom Raymond se mit fort légèrement à la retraicte,
qui fut plus viste que le pas , et emporta sur le front plus de honte que n'avoient de livrées ses cavaliers, pages, estafiers et lacquais. Et, sans ce malheur, les Espaignols l'avoient tena pour brave et vaillant capitaine , comme il Tavoit mieux que là faict parestre ailleurs, mesmes en Galabre, en une victoire qu'il obtint sur nous. Et puis,quelquetempsaprès, fut tué devant Gayette d'une canonade.
FABRiCiO ET PROSPERO COLOMNE.
Fabricio et Prospero Golomne ont esté tousjours estimés aussy deux bons capitaines ; mais Us furent blasmés d'un des plus grands vices qui soient au monde, qui est l'ingratitude: car le roy Charles VIII, à sa couqueste du royaume de Naples , les fit très grands , et les honnora de biens et de grandeurs , jusques là qu'eux et les autres Golomnes, ennemys quasy héréditaires des François (non tous), furent agrandis et préférés aux Ursins , toujours bons et vrays François (dis-je aucuns aussy). En quoy le roy Gharles eut très grand blasme et son conseil aussy; mais il vouloit gaigner ceux-là, et laisser les autres, qui luy estoient tous gaignés et acquis. Et c'est une faute que plusieurs grands princes ont, qui laissent et quiclent souvent les certains et fidelles serviteurs, pour en faire de nouveaux et incertains, où bien souvant ils sont trompés , et comme mal en prit audict roy Gharles : car ce furent ces deux, Fabricio et Prospero, qui, quasy les premiers de ces pays, luy firent la fausse poincte, et se révoltèrent contre luy, et en firent encor, qui pis est, force autres révolter. Mais aussy Dieu, ennemy de l'ingratitude, les en punit.
Fabricio, en la battaille de Ravanne, combattant vaillamment, et enfonçant furieusement un gros de cavallerie françoise, fut fort blessé et pris prisonnier, non sans grand peur et lielle vesarde qu'il eut, que le roy de France LouysXH ne lui fit payer la menestre de sa révolte, comme infailliblement il eust faict sans M. le duc de Ferrare Alphonse, ce brave, vaillant et bon prince, auquel ayant esté mené, et l'ayant prié d'avoir pitié de luy, et qu'il ne tombast sur
FABRICIO COLOMNE
tout devant le roy, il en eiU pitié, et le fit très bien penser, (juenr et délivrer.
A la (lierre qu'il fit aussy à Naples, M. d'Aubigny le prit dans Gapoue ; et, estant fort désiré et menacé du pape Alexandre et de Gssar Bori^ia qu'il (umbast entre leurs msiins, pour luy f^ire beaucoup de maux, comme ils le haïssoient à mort, les nobles François ne le voulurent livrer. Geste obligation cncor estoil très grande à la nation Françoise. La rançon, et la grâce â un tel ingrat n'estoit pas bien employée , ains plustost la mort ou prison perpétuelle.
li fut malheureux aussy à la rencontre qu'il eut à Soriane contre Gharles Ursin et Viiello, très braves et vaillans capitaines: si bien que s^il nVust gaigné de bonne heure Roncillon il estoît troussé ; car ces braves capitaines estoient bons François, partisans, et l'eussent livré au roy , qui Teust bien chastié. Et ne fut pas trop content dequoy M. de Ferrare l'avoit délivré ; car les grands et principaux capitaines estoient à luy et en sa disposition , par le droict de guerre. Encor le faut - il louer que s'il fut ingrat envers nos roys , il ne le Fut envers ce grand duc : car, après la battaille de Ravenne, que les François eurent quicté leur part de l'Italie, ce fut à M. de Ferrare d'adviser à ses af-^ bires, et faire sa paix avec le pape Jules II, qui le menaçait tousjours ; et h chaque coup il disoit : Ferrare^ Ferrare ^io t'havrb Ml la vouloit fort pour la dire appartenir à monseigneur Sainct Pierre , et la remettre à son domaine , tant il esioit zélé au bien de l'église plus qu'à son particulier, dont il en a acquis une grande louange.
Le duc de Ferrare donc, abandonné des François ses bons amys, fit tant qu'il fut receu du pape à submission , pardon et repenlance. Et, pour ce, estant venu à Rome sur un bon sauf-conduict , furent suscités soubs main , par Sa SaiDCteté, ou aultres faisans pour elle, aucuns créanciers à demander quelque argent que le duc leur devoit, dont ils en firent prière à SadîcteSaincteté d'en permettre la justice; ce qu'il accorda très volontiers, disant : que le gênerai ne peut prejudicier à l'interest du particulier ; ce qui estonna fort le duc ; et en fut esté en peine
■ Le mantMcrit dit : • Ferrare, fU Corpo di Diot (car il juroit, le bon pape , autsy bien qu*un aulire, auny teaoit-il plus de Tadventurler que de recclesiaslique ) io Vhavrà >.
sans que ledict Fabricio Golomne, recognoissant les courtoisies qu'il avoii rcceues dudict duc, monta aussy tost à cheval avec plusieurs de ses amys, parens et son cousin Prospero, qui, en forme de retraicte et arrière garde le suivoit de loing, et le firent tous deux bravement sortir par te petit portereau de Sainct Jehan de Latran , qu'ils trouvèrent renforcé d'une garde plus que de l'ordinaire, laquelle fût faucée par Fabricio, qui , estant le plus fort, sortit le duc, et le conduisit jusques à Maryne , et de là se sauva et s'en alla seurement à Ferrare.
L'obligation , certes, en fut grande , et qui paya bien celle qu'il avoit au duc , dont il le faut louer ; car ne faut point doubter que le pape , luy voulant mal mortel, ne luy eust faict mauvais party sur sa vie, son honneur, et sur ses biens et terres, ou il luy eust pardonné de la mesme façon d'une pareille infamie que fit après luy le pape Léon aux deux cardinaux Bernardin Garavajal et Federic de Sainct Sevrin , partisans du concile de Basie < ; lesquels ayant esté par advant dégradés de leurs chapeaux et rouges cappes par ledict pape Jules, et désirant entrer en leurs estais et en grâce du pape Léon , il les fit un jour venir et entrer à la veuc du Pape, et d'un cbascnn , et d'une infinité de monde après, dans le consistoire, vestus de quelques meschantes robbes noires , comme simples prestres de village ^ ; et ainsy firent amande honorable au pape, luy demandant pardon les genoux en terre , et avec autres signes de grande humiliation , et se desdirent par confession ignominieusement tout hault de ce qu'ils avotent faict ou dict contre ledict feu pape Jules; et puis saluèrent tous les cardinaux très reverentieusement , sans que les autres leur rendissent la pareille 3.
Geste ignominie, après avoir esté beue de ces messieurs douce comme lait, furent revestus de leurs bonnets et robbes rouges, ayant estes devestus de leurs robbes noires, et mis
> Ou plutôt de Pise.
* Le manuscrit dit : Comme pauvre btireR et simplet prestres de villages ou de Medoc en Gascoig oe. >
3 Le manuscrit S771 ajoute : «Ce qui estoit un trop grand desdain et une ignominie trop insupportable. J'ay bien cogneu force généreux cardinaux qui n*eu8sent pas fiaict ce traict, quand ce ne seroit aulure que le courageux cardinal d'Esi dernier, dont j'en parle en son lieu. >
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en pourpoinct ^ ; et puis ils Furenl admis en leurs places premières de cardinaux. Mais voicy le pis, car ils ne furent remis en leurs offices, bénéfices et biens, d'autant que le feu pape les en avoit despouillés et donnés à d'aultres ^.
Il eust voulu bien faire de mesmesànos cardinaux François et leurs partisans , s'il eust peu ; mais ils avoient un bon garrieur que nostre brave roy, qui esloit très bon et très fort partisan dudict concile de Basle.
Je quicte là ma disgression , bien plaisante pourtant , qu'on doibt plus s'amuser à l'imaginer qu'à la lire , pour dire encor un mot dudict Fabricio. 11 fut estimé en son temps un si bon capitaine , que ce bon galant Machiavel , mauvais instruiseur de guerre certes , en son livre de VJrt militaire, le faict le principal chef de son parlement en cela , et comme à qui il falloit déférer beaucoup. Il y Introduict ledict Fabricio, comme donnant à entendre que ce quil y dict ce sont comme arrests ou sentences : et Dieu sçait si nos grands capitaines y ont trouvé à dire.
Quant au segnor Prospero Golomne , il fut le premier qui commança à se révolter advant son cousin Fabricio , qui se laissa par emprès aller à luy; et de faict fit quelques guerres pour nous , et son cousin contre nous , vers Napics. Et il fut après esleu , par sa valeur et mérite, chef gênerai de la ligue contre la France , encor qu'aucuns l'ayent blasmé de n'avoir pas trop bienfaicten labattailledeRavanne. Il fut fort blasmé et mesprisé de n'avoir sceu garder le passage des monts contre le roy François, Tatiendant depiedcoy dans Villefranche, pour luy donner la venue s'il eust peu , disant à tous coups : Questi Francesi son miei , como gU pigioni nella gabbia ^. Mais il fut bien autrement circonvenu ; car il fut pris luy et !es siens dans la cage, qui estoit sa ville, où il s'estoit retiré luy et sa troupe de douze cents hommes d'armes des ordonnances , qui estoit la plus belle et la
* liC manuscrit 8771 ajoute : « Gomme lacquais en propre place marchande. >
* Le manuftcril 8771 ajoute : « Qui aroient bonnes dents et ne les vouloieot de^mordre; mauvaise excuse pourtant et hors de raison. Il eust mieux valu qu'ils eussent quicté le rou^e et Tescarlatte, et s'habiller d'autre livrée qui leur fusl esté plus profitable. •
' Ces Francis sont à moi , comme des pigeonneaux en cage
mieux montée qu'on avoit vene il y avoit long temps pour estrangers ; car nos François avoient aultrement paru auparavant. Il estoit bien plus à présumer qu'il scroit pluslost pris dans sa cage , resserré dans sa ville, puis qu'il s'y estoit enfermé , et que nos François tenoient la campaigne. Tant y a qu'il fut pris et mené au roy François , qui ne faillit de luy faire une réprimande de son ingratitude. Je ne sçay s'il le donna à M. de la Trimouille ; mais il fut emmené prisonnier à Montegu en bas Poictou , chasteau et ville de forteresse qui appartient à M. de la Trimouille : m'estonnant comm' il fut mené là; car ce furent messieurs de Imbercourt et de Bayard qui firent bravement la première poincte , et M. de La Palice après.
Geste place escheut depuis en partage à madame la princesse de Gondé , sœur de M. de la Trimouille dernier mort , que depuis le mareschal de Raitz fit raser et desmolir; dont M. le prince luy en voulut si grand mal , que s'il l'eust trouvé, il Teust tué en despit de tout le monde : qui fut cause qu'il n'osa aller au dernier parlement que fit la reyne mère près de Cognac avec le roy de Navarre ; et , pour revanche , luy fit brusier et raser son chasteau de Dampierre. * Ce Prospero estant sorty de prison , se banda encor plus que jamais contre nous en la guerre de Testât de Milan; et en fut cause de la perte, pour en avoir pris le chasteau ; l'ayant assiégé par le dehors de grandes et de haultes tranchées, comme est la coustume : et, sachant que M. de Lautrec le venoit secourir, ils'advisa encor de faire aultres tranchées par delà les premières , et se loger et camper (ayant aussy retranché par le dedans de la ville) avec toutes .ses Forces entre toutes deux , et là attendre son cnnemy, où il se rendit si fort imprenable , qu'il fui impossible à M. de Lautrec de l'y forcer , ny de l'appeller au combat , ny non plus secourir le chasteau.
J'ay leu celadansun livre espaignol,qui dict de plus ledict Prospero avoir appris ceste forme de Jules Cœsar lorsqu'il assiégea Allexia , que ledict livre assure estre Arras * ; mais d'autres y contrarient , et mesmes M. de Viginaire , qui en parle plus au vray. Nostre grand roy d'aujourd'huy en fit de mesmes devant Amiens.
< Alexia est Alise, autrement appelée Satnle-ReiDe, près de Semur en Auxois
LE MARQUIS DE LA PADULE
Ce fiit en ce siège du chasteau de Milan , où Marc AnthoineGolomne, bon partisan françois, fut tué par une grande mesadventure, dict le livre; car, s'estaut là paru avec Tarm^e, par dessus les autres signalé par belles armes dorées et de grandes et belles plumes , Prospero Golomne Tadvisant , sans le recognoistre pourtant, luy mesmes ayant afFustéet bracqué one longue coulevrine, et longs temps miré et adressé sa visée, fit donner le Feu, dont la balle alla si droict, qu'au mitan de M. de PoQtdonny et Camille Trivulse, elle alla choisir ledicl Marc Anthoine Golomne , son propre nepveu; et despuis^ayant sceu que de sa propre main il avoit tué son nepveu , il en cuida mourir de despit et de deuil. Quel desadventure pour ToDcle, et perte de nepveu pournos Fraih çoisl car il en estoit bon partisan , et brave et vaillant capitaine.
On dict que c'a esté le premier qui a donné les inventions de fortifier bien des places (M. de Langeay le dict aussy en son livre de VJrt milUaire)^ et aussy pour les bien garder et rem« parer au dedans, et les opiniastrer.
Auparadvaot, les chasteaui deNaples, la Tille de Gayette et autres forteresses de là , ne liodrent rien en la conquestre du roy Charles, Ravanne aussy peu, et tant d'autres. Pour fin, il fut fort estimé parmy les Italiens, Espagnols et François. Sa vieillesse et ses maladies Tempescherent de faire encor mieux qu'il ne fit.
Le marquis de Pescaire, (encor qu'il eust espoQsé sa niepce Victoria Golomne ) , et luy ne se poavoient jamais guieres bien accorder ; car c'estoit un jeune homme bouillant, qui alloit visle selon son aage et son cœur , comme j'en parle ailleurs; et l'autre froid , qui pesoit toutes choses: si bien qu'à chasquc coup ils avoient des disputes de guerre , jusqucs là que, sans le légat du pape, une fois ledict marquis, ayant mis la main à l'espée à demy luy en voulut donner, mais il l'empescha , et se mit au devant : à quoy il n'eust eu grand honneur pour «I vieillesse, foiblesse et parentelle ; et de desoit, ledict marquis se retira des armées à Naples, jurant qu'il ne combattroit jamais sous sa charge , et s^en alla après en Espaigne trouver ''empereur pour s'en excuser. J'en parle en son lieu. Cela se trouve dans aucuns livres espaignols dont je le tiens.
Telles contentions entre ces deux capitaines m'ont faict resouvenir de celles qui se passoient souvant en nos armées entre M. le mareschal de Tavanes, et M. de Brissac qui ne se pouvoit jamais accorder avec luy, tant il luy porloit d'envie et de jalousie, bien qu'il fust fort vieil et pratique capitaine, et l'autre jeune, brave , vaillant et entreprenant : j'en parle à son tour ailleurs.
liC dict Prosperoct Fabricîo avoient chascnn une compaigniede cent hommes d'armes, des vieilles ordonnances du royaume, qui ont esté tousjours très belles , et surtout bien montées. Ceux de Fabricio furent bien estrillés à ceste batiaille de Ravanne, comme il le confessa luy mesmes à Ferrare, y estant prisonnier, ainsy que j'ay dict , et s'y faisant penser, que d'un seul coup de canon il vit emporter devant Itif trente hommes de ses hommes d'armes. Que s'i^ eust creu dom Pedro de Navarre à s'opiniasirer de ne bouger de leur retranchement, ils fussent mieux estes esclaircis; de sorte que , comme par une desesperade, il sortit de son retranchement en disant : « Faut-il qu'à l'ap- «petit d'un marranne opiniastre, nous nous «faisions ainsy tuer à coup de canon , sans de- «battre nos vies vaillamment? » et sortant, ce fot alors qu'il fit le premier la charge sur nn gros des nostres , comme j'ay dict. C'est asseï parlé de ces deux frères, car les histoires en parlent assez.
LE MARQUIS D£ LA PADULE
Le marquis de La Padule eut charge aussy en ceste battaille de quatre vinglshommes d'armes, où il fit très bien, et y fut blessé en un œil , et pris : puis, estant sorty de prison , il commanda pour peu à Tinfanterie espaignolle, et puis s'en deschargea au marquis de Pescayre {disent les histoires espaignolles), qui luy estoit allié; et cependant, durant la prison de dom Pedro de Navarre, rinfanterie espaignolle estant demeurée quelque peu de temps sans chef pour commander, le capitaine Solys y commanda, mais fort peu ; car, encor quil fust brave et bon capitaine , force braves et nobles
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capitaines se fiascherent de luy déférer, d*autant qu'il n*es(oit de trop bonne maison, pour estre commandés de luy : et pour ce, ceste charge fut donnée audict marquis de La Padule.
DOM PEDRO DE PAX
Dom Pedro de Pax fut tenu aussy des Espaignols brave et très vaillant capitaine, encor qu'il fust de fort petite stature, et telle que, quand il estoil à cheval, enfoncé dans ces grandes selles d'armes du temps passé, il estoit si caché, qu'on ne le voyoit que fort malaisément : et disoit-on de luy par risée, quand il estoit ainsy à cheval qu'on estoil en queste de luy, on disoit : qu'on avoit bien veu un cheval bien bridé et sellé, mais non d'homme dessus. Gela luy pouvoit beaucoup ayder à sa vaillance, pour estre si petit et de si petite prise , autant pour les arquebusades que de la lance et de la pique. Il emmena d'Espaigne quatre cents hommes d*armes, que le roy luy donna à mener pour ceste bataille, où il fît très bien, et fut despuis fort estimé des Espaignols , et a vescu long temps fort heureusement, et tousjours en bonne estime.
DOM CARÂYÀJAL.
nom Garavajal y mena aussy six cents genetaires, montés à la genete et la zagaye en la main, qui servoicnt de chevau-legers. Aucuns disent qu'il mena aussy des hommes d*armcs; mais les plus véritables asseurent que ce fot dom Pedro de Pax , et que pour le seur il y commandoit.
Ledict Garavajal fut blasmé aussy des siens un peu de n'y avoir trop bien faict en ce combat de battaillc: aussy dlscnt-ilsque volontiers sont fort subjects de n'opiniaslrer guieres un grand combat, et n'estre trop bons pour une solemnelle et grande battaillc comme celle-là, et fort prompts, après avoir faict leurs premiers coups de lance, gai(jncr au pied, à mode des
Mores et genetaires. < Et voyli pourquoy ils excusent dom Garavajal ; car il estoit un très bon, brave et vaillant capitaine, comme Ta esté en son temps aussy le seigneur Alarcon, lequel fut en ceste battaillc maislre de camp de Tiofanterie espaignolie avec dom Gornejo.
LE SEIGNEUR ALARCON
Ledict seigneur Alarcon commança de bonne heure à faire ceste charge, comme plusieurs fois il l'a continuée aux guerres de Naples , de Lombardie, de Tltalie, et au voyage de La Colette et Thunes; et si eut cet honneur de commander à toute l'armée impériale durant la maladie, et après la mort de Prospero Golumne (les livres espaignols Thonnorent de ceste charge ) , jusques à ce que Gharles de Lanoy fut arrivé pour y commander; car le marquis de Poscayre s'estoit retiré à Naples, comme j'ay dict. Voyià un grand honneur pour luy, et pour avoir la totale garde du roy François en sa prison ; en quoy s'aparut la grande fiance qu'eut Tempereur de sa suffisance, valeur et fidélité, et créance parmy les Espaignols, comme j'en parle ailleurs. Il mourut à la cour de l'empereur d'une apoplexie.
LE DUC DE TERMENS
Le duc de Termens fut fort estimé capi taine en ceste battaillc, pour avoir eu l'honneur et le tiltre de capitaine, et commandé à ceat hommes d'armes.
Si bien qu'à bien compter, les forces espaignolles qui se trouvèrent en ceste battaille encontre nous, furent en nombre de douze cents hommes d'armes, six cents chevau- légers, et dix mille hommes de pied , tant Espaignols, Napolitains, qu'aucuns Romains et Italiens: dont bien servit à nos braves François de bien combattre et bien se def fendre, et bien battre les autres, ainsy qu'ils firent.
* Cavalicn montés sur geuets, petits cbevanx d*Et* pagiiA.
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Et, pour les excuser, les Espaifpiols oot escrit et le dîsenl encor, que le tout arriva par peslUendal consejo de don Pedro de D/a^ varra, que trataba las cosas con tardanza; aqueUas hermosos caballos fueron rompidos con la arù'lleria francesa^y recibiendo un dafio misérable fueron derramados por toda la campaHa : c'est-à-dire que pour un conseil pestilentiel de dom Pedro de Navarre, qui traictoit les choses par tardiveté, ces beaux, pimpans, et luysans cbevaui du pape et des Espaigools furent rompus par la fureur de Tar* lillerie Françoise, et par toute la campaigoe espandus.
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Ce fut là que ledict dom Pedro de Navarre perdit son latin et son espaignol, tout m&slé de ses astuces ; car il luy serabloit encor avoir affiaire avec les Mores de Barbarie, qui Font leurs guerres par petites et légères escarmouches et passades, sans jamais entamer guieres bien un gros combat ; au lieu que nos braves François, sans point marchander, sçavent donner et enfoncer aussy tost, et soubtenir ; ce qu'ils firent, en ayant bien pris le temps, après que Dostre artillerie eust bien joué.
Il y a eu quelques capitaines espaignols et françois, qui ont dict, en excusant ledict dom Pedro, que ceste tardance et temporisemrnt valloient beaucoup, s'il eust bien placé ses f^ens en lieu plus couvert que nostre artillerie ne les eust offensés; mais, s'en voyant ainsy maltraictés, se jetterent hors du retranchement, comme fit Fabricio Golomne, que j'ay dict cy-devaot, et voulurent vendre leur vie plus vaillamment. Aussy, pour dire vray, les Espaignols ne vouloient point combattre, et ne nous vouloient qu'amuser ; nos François mesmes ne vouloient non plus de combat, sans que nostre roy les pressa , et le commanda exprès à son nepveu, pour des raisons que je dis ailleurs.
Ce ne fut pas là le coup d'essay dudict dom Pedro, car le roy Ferdinand lui a voit baillé charge de ceste armée espaignolle qu'il envoya en Barbarie, où il fit très bien, comme j*en
parle au discours des colonels plus amplement Les Espaignols pour lors parloient de luy de ceste façon : El conde Pedro de Navarra era hombre que habia alcanzado muy grandes /ionras de guerra por estrafla astucla^ arte y singular sciencia,x fnaravlUoso ar^ tificio y mafia en tomar fortalezas^ sin tener ningun esplendor de liHage; c'est-à-dire ce conte Pedro de Navarre estoit un homme qui avoit attaiut de grands honneurs en guerre, pour une finesse estrange, art et singulière feçon à prendre places, sans pourtant qu'il eust autrement aucune splendeur de lignage.
Voyià comment ils en parloient : et pourtant luy donnèrent le tiltre de comte et de dom. Prenez le cas qu'il ne le fust de race ; mais il l'estoit par sa valeur et ses mérites. Je l'ay ainsy ouy dire aussi à-M. de Moniluc, que les Espaignols le tenoient ainsy ; possible de despit qu'ils eurent contre luy dequoy il les avoit quictés, et pris le party des François; car il n'y a gens au monde qu'ils haïssent plus qu'un révolté, et le deschiffrent le plus, et en disent plus de mal. Mais qu'eust-il feict, le pauvre diable ? le voyIà pris , le voyià confiné en une prison, et puis mis à rançon. Jamais son roy ne luy voulut donner un seul ducat pour le racheter. VoyIà le roy François qui le void des* espéré et malcontent, luy offre la délivrance de sa rançon et prison , et le prend en son service. J'ay ouy dire que le roy Ferdinand n'en fit plus cas, le soupçonnant qu'il n'eust pas bien faict en ceste battaille, ou qu'il eust joué ce jeu eiiprès pour faire perdre la battaille, et, pour ce, le quicta là , et le desdaigna : son avarice en fut bien aussy la cause. Tant y a que le roy ne se repentit point de se servir de luy en plusieurs bons endroicts, comme à la prise du chasteau de Milan, où il cuyda mourir soubs la mine et les pierres qui le couvrirent tout , non sans grand danger de sa vie.
Il eust aussy de belles charges àNaples soubs M. de Lautrec, commandant à toutes les ban • des des Gascons en gênerai , avec lesquels il fut envoyé comme seul chef à Melfe, qu'il prit bravement sur un des grands capitaines qui fussent de par delà, qui fut M. le prince de Melfe, qui l'attendit si bien qu'à beau jeu et beau combat fut beau retour.
1 II ne fut pas si heureux devant Napics, où y
VIES DES GRANDS CAPITAINES
ayaot employé tous ses cinq sens de nature et subtilités d'esprit, n'y peut rien faire, non plus que son gênerai, qui mourut, comme j'en parle en son lieu. Et quant à luy, se conduisant tellement quellement, à demy mort de maladie, avec le reste de Tarmée, et s'estant mis sur la queue vers Averse, il fut pris et mené à Naples, où, par le commandement de Tempereur, fut estouffé entre deux coiltes, comme me dirent aucuns vieux soldats espaignols la première fois que je fus à Naples, et m'en monstrerent le lieu et la prison. D'autres disent qu'il fut estranglé de corde par main de bourreau , mais pourtant en cachettes.
Ce fut mal faict, non de sa mort, car il estoit tant vieux et cassé qu'il n'en pbuvoit plus ; et à tels gens si vieux et cassés, et lan* guissanis prisonniers, nulle fortune peut adveuir meilleure que le trespas subit et inopiné. Mais Tempereur en fut blasmé; car il luy devoit aussy bien pardonner qu'à Gennes quelques années advant, qu'il i'alla secourir, où il fut pris : ou plustost luy devoit-il ordonner une prison perpétuelle, en laquelle eust ()eu escrire et laisser quelques beaux mémoires de son art et science par mode de passetemps, ou composer quelque belle histoire de ce qu'il avoit veu en son temps ; si que tout cela mesié ensemble eust peu beaucoup servir à la postérité, et à la curiosité de plusieurs bonnestes gens, ainsy que j'ay ouy dire qu'il en avoit la volonté et quelque commancement de le faire.
Eucor toute hayne et rancune que luy portoit TEspaignol et l'empereur, si fut-il honoré d'une très belle sépulture , toute pareille à celle de M. de Lautrec,que Ton void encore à Santa- Maria de la Nova dans Naples, tous deux l'un près de Taultre et vis à vis, et de marbre fin, avec ces mots gravés ( et ainsy se décore la vertu.)
EPrrAPHE DE DOM PEDRO DE NAVARRE.
Ossibus et memorlœ Pétri Navarri, Cantabri, solerU in expngnancUs urbibus arte clarissimi. Consalvus Ferdinandus, Ludovici fiUus, magni ConsaM nepos, Suessiœ principis, ducem Gallorum partes secutum pro sepulchri munere honestavit ; cwn hoc
in se habeai virtas, ut vd in hosie sit admi-^ rabilis. C'est-à-dire : «Aux os et à la mémoire de dom Pedro de Navarre, biscaln , rusé, accort , et renommé à prendre villes et places. Gonsalve Ferdinand , fils de Louys , nepvea du grand Gonsalve, prince de Sesse, a honoré un capitaine qui avoit suivy le party françois de ce don pie et charitable de sepulchre. Voyez ce que peut la vertu , qu'il faille quelle soit admirable à son ennemy 1 »
Certes ce prince est par trop à honorer d'une gloire immortelle. J'en parle à Tendroi^i de M. de Lautrec.
DOM ANTHOINEDELEYE.
Il fault venir à ceste heure à dom Anthoîac de Levé , lequel , bien qu'il fit ses premières armes soubs de grands capitaines , si fut il fort blasmé de ceux de sa nation , mesmes des Italiens et François, de n'avoir pas moins faict en ceste battaille de Raveime que les autres qui s'enfuirent. Toutesfois, il laissa despuis exemple à plusieurs qui font telles et si lourdes fautes : qu'il est bien aisé , en bien travaillant , bien faisant et bien guerroyant, de nettoyer et bien blanchir ces taches noires , aiosy que fit ce bon capitaine; car il peina et travailla, et mania si bien les armes despuis, en tous lieux , combats , rencontres et sièges, qu'onques puis on ne luy sceut reprocher sa faulte passée : et qui le décora encore plus , ce fut le siège de Pavîe, qui fut cause de la prise de noslre roy , delà perte de Testât de Milan , et pour un temps de la grande disgrâce de la France.
Aussy j'ai leu une fort belle lettre parmy celles de l'Arelin, qu'il luy escrivoit , le disant le seul brave artisan qui , de ses mains propres, avoit faict la couronne et le chapeau de triumphe que l'empereur Charles portoit sur sa teste : comme de vray, si nostre roy ne fust esté pris en ce siège et battaille, l'empereur n'eust faict de si belles choses qu'il fit puis après fort aysement.
Ceste gloire, certes, fut grande audict Anthoine de Levé : aussy pour sa devise il prit une ruche d'abeilles allans, entrans et travaillans
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ponr faire lear miel, avec ces mots : Sic vos non vobis; comme disant qu'il Faisoit tout pour autruy, et non pour Iny.II n*ya pas raison aussy qu^il portast ceste couronne, puis qu^il cstoit le serviteur, et Taulre le maîstre.
Or, estant à ce siège, ayant faute d'argent pour contenter et payer ses soldats , mesmes les lansquenets amutinés , il s'advisa de la ruse dont les histoires en parlent sans que je le die: mais la plus plaisante fut (racontent les Espaignois) que tomb toda la plata consagrada de los tempioSy prometiendo todas voces con vota sotemne à los santos, si quedaba vencedor, cosas harto majores que las que tomaba; de que hizb bâtir dinero groseramenie, Cest-a-dire : Il prit l'argent sacré des temples, promettant toutesfois, avecques vœu solemnel,aui saincis choses plus grandes que celles qu'il prenoit s'il demeuroit vainqueur ; et puis de cet argent , il en fit battre delà monnoye grossièrement. Mais il practiqua par emprès le proverbe : Passato il pericolo, gabbato il santo >, et n'en paya jamais rien. Quel payeur de debtes! Et se disoit dans Pavie, encor de mon jeune temps , qu'il laissa la debte à payer, et le vœu pour accomplir, à l'empereur, puisque cela estoit pour ses afFaires qu'il Tavoit empruropté et employé. Pareil traîct de Denysle tyran, quand il osta et arracha la robbe d'or â son Âpollo. Un pareil traict encor et plus plaisant d'un que fit donna Maria de Padilla, l'une des honnestes dames d'E<tpai[^ne , et des plus affectionnées à la rébellion qui se fit en Espaigpie, au commencement de l'empereur Charles, ainsy que dom Anthoine de Guevarra le raconte : laquelle , ayant faute d'argent pour la solde de ses soldats , prit tout l'or et argent de reliques de Tolède; mais ce Fut avecques une cerimonie saincte et plaisante, entrant dans l'église à genoux, les mains jointes, couverte d'un voile noir, où pour mieux dire , d'un sac mouillé , selon Rabelais , piteuse, marmiteuse, battant son estomach, pleurant et soupirant, deux grandes torches allumées devant elle : et puis ayant Faict gentiment son pillage, se retire aussi gentiment en même cerimonie , pensant et croyant Fermement que, par ceste triste cerimonie, ou pluslot hypochrysie , Dieu ne luy en sauroit mau-
* U pù-il passé, jn se moque du saint.
vais gré. Il y a bien i rire qui pourroit voir ce mesme mystère jouer. Mais le meilleur, dict le conte, que les larrons, quand ils desrobent quelque chose, ils le font avecques une grande joie et allégresse, et quand on les punit ils pleurent : ceste grande dame, au contraire, en desrobant pleuroit ; et si on Teost punie il eusl Fallu par conséquent qu'elle se fust prise à rire, au contraire des autres larrons, comme il se void.
Pour retourner au larcin d'Anlhoine de Levé, ou plustost emprunt pour son maistre , Tenipereur, qui n'en fit aucune restitution ny payement, il ne fit pas en cela ce que fit son brave ayeul Charles duc de Bourgogne, lequel , par repentance et amande à soy-mesraes imposée, pour avoir traicté un peu trop rigoureusement la ville du Liège , rebellée contre luy, quand il la prit, il donna et fit présent à la grand église d'un sainct George à cheval tout d'or fin. Gela se list dans Thisioire de Flandres. Le bon em« pereur, s'il en eust Faict de mesmes de quelque seul petit sainct seulement à l'église de Pavie , encor l'eust-on tenu plus religieux et conscien* tieux. Mais il ne s'en soucioit gnieres le gallant, car il pensoil reparer le tout sur ses vieux jours, en sa contrition, repentance et pénitence dernière, ayant remis le tout jusques alore , comme ont dict despuis ceux de Pavie.
Sur quoy j*ay veu une apologie qui fùc Faicle pour le roy François 1 et Henry II, contre lediet empereur et les Espaignols , qui luy reprochoient infiniment l'alliance qu'ils avment Faicte avec sultan Soliman et ses Turcs; mais on leur répliqua bien là dessus qu'après la guerre d'Allemagne l'empereur avoit assez maniFesté qu'il ne l'avoit pas fiiicte ponr la religion , ny pour le service de Dieu, dont il se couvroit , mais pour spolier les protestants de leurs biens et dignités, et s'en approprier. De Faict il permettoit aux lansquenets quil avoit en son camp qu'ils vesquissent publiquement selon leur nouvelle religion et institution, chantant leurs psaumes en leur langue, ayant prescheurs de leur doctrine , et usant ordinairement de toutes feçons contraires et prohibées de l'église catholique, et manger chair comm ils vouloient , devant tous ; mesmes qa'en le convention qu'il fit en la ville d'Auguste , il permit que les protestants fissent comeae île
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avoient faict , et leur laissa leurs prescbes et prescheurs, ea leur accordant un intérim; possible qu'il n'en pouvoit avoir raison autrement. Voyià les propres mots de ladicte apologie ; et que son propre confesseur demeura si scandalisé ^ que, quand il vint un jour à se confesser à luy, il luy desnia Tabsolution, le mettant en peine d'en chercber un autre qui le voulust absoudre ^
L'apologie dict de plus de luy que, lors qu'il se saisit de Plaisance , il en voulut faire autant de Parme, sans le secours du roy Henry II, qui la prit en protection pour le duc, laquelle l'empereur disoit estre des places de l'église de laquelle il se disoit protectecteur, advocat et procureur. Mais ladicte apologie luy objecte qu'il en estoit l'advocat, pour faire le droict d'autruy sien; procureur, pour l'administrer sans rendre compte, et protecteur, pour garder d'où il se pouvoit une fois saisir sans l'escbapper, ny laissei^esperance d'en avoir raison ny restitution. Et quand on luy parla de la redilion de Plaisance, il en demanda l'advis à un vénérable docteur espaignol, de l'ordre de San Dominico , confesseur et modérateur de sa conscience. Il luy respondit, comme estant faict à sa main , que l'affaire estoit en doute aucunement, toutesfois qu'en obscurité de droicts , la condition du possesseur estoit la meilleure; et, partant, Sa Osarée Majesté, sans offenser sa conscience, attendant la discussion de la manière, pouvoit justement tenir la place : ce qu'il fit fort bien jusques à ce qu'il eust maryé sa fille naturelle avec M. le duc de Parme, qu'il la rendit, s'estant pourtant fort bien réservé une très belle et forte cidadelle, qu'il fit faire pour tousjours brider la ville : et je croy que les Espaignols y sont encor dedans , comme je les y ay veus.
Voilà au vray Tobjection que l'on donna pour iojTS à la conscience de ce brave empereur , lequel , pour excuser les braves et gallans hommes comme luy , disoit qu'estant courageux , ambitieux et grand guerrier, il ne pouvoit estre bon religieux et consciencieux. Et c'est ce que dict une fois ce grand marquis dePescaire aux guerres de Lombardie à M. le légat , qui fut après pape Clément , sur le règlement des de-
* Le manutcrit dit: «Ce qu^il fit d'un qui n'estoit si •enipoieux que le premier. >
sordres et des desbordemens de ses soldats : Monsehor legado , no hay casa mas dificultosa à los que exercen la guerra , que con îgual dicipUna servir en un mismo tiempo à Mars y à Cristo: porque el uso de la guerra en esta corrupcion de milicia parece ser en todo contrario à lajusticia y religion. a Monsieur le légat , il n'y a chose plus difficile à ceux qui exercent la guerre , que de sentir en un mesme temps, et esgale discipline, à Mars et à Christ, parce que Tusage de la guerre en ceste corruption de milice est du «tout contraire à la justice et à la religion. » Surquoy je m'en vays faire un conte dont il me soubvient fort bien , car j'y estois.
Aux premières guerres du siège d'Orléans, estant le caresme venu, ce gentil et brave seigneur M. de Sypierre , après la mort de M. de Guyse, commanda pour peu de jours à Tarmée, pour n'y avoir pour lors plus grand que luy : aussy pouvoit-il bien de raison y commander, puisqu'il estoit gouverneur de la personne du roy, et luy commandoit absolument , comme j'ay veu ( aussi sa discipline et corrections Tauroient rendu un très grand roy, s'il eust vescu) ; et ce en attendant messieurs d'Aumale et le mareschal de Brissac , qui vindrent puis après. Cependant les soldats ne pouvans bien vivre qu'avec grandes incommodités du poisson, M. de Sypierre fut prié , de la part des capitaines , de supplier M. le légat, qui pour lors estoit M. le cardinal de Ferrare Hypolite , et lors au camp avec la reyne-mère, qu'il donnast dispense de manger de la chair quelques jours de la sepmaine ; M. le légat d'abord trouve ceste requesle fort odieuse , et mesmes qu'on faisoit la guerre contre les hérétiques ennemys du caresme. Mais, après avoir un peu songé, il fit response que de chair il n'en falloit point parler, comme de chose abominable ; mais pour du beurre, du fromage et du laitage, qu'ils en mangeassentàquantité,ettantqu'ilsvoudroient, et leur en donnoit toute la dispense. M. de Sypierre , qui estoit prompt , fort libre , et Tun des gallans seigneurs qui jamais naistra en France, luy dict franchement : a Monsieur, ne «pensez pas régler nos gens de guerre comme a vos gens d'église : car autre chose est servir «Dieu et servir la guerre. Voulez- vous que je «vous die le vray? Ce n'est point en ce temps,
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ny en ceste année , composée de plusieurs sortes de gens, ijuc vous devez faire tels scru- «pules : car, quant à vostre beurre, fromage «et laiciage , nos soldats françois ne vous en f veulent point, comme vosltaliens et Espagnols. «Ils veulent manger de la chair, et de bonne I viande, pour mieux se substanter. Ils en mana gèrent aussy bien deçà comme delà , et à oucverl et à cachette, quelque defFense qui en f soit. Parquoy, faictes mieui : ordonnez leur 8 d'en manger, et donnez leur en une bonne c dispense et absolution. Que si d'eui-mesmes «ils $*en dispensent, votre autorité en sera «plus suprimée ; au contraire, de plus en plus «elle en sera eslevée si leur permettez, et chas- «Clin dira : Monsieur le iegat, cet homme de •bien, nous a donné dispense ; et cela reson- «nera mieux par tout.» M. le Iegat y ayant un peu songé , il dispensa aussy tost un chascun d en manger , qui pria Dieu fort , aussy bien le François que TEspaignol il*un régiment ou terze que nous avions, pour M. le Iegat , et sur tout pour M. de Sypierre, lequel eut raison de parler ainsy, et d'en prendre bien Taffirmative, oomœe il fit, et M. le Iegat aussi d'avoir lasché la bride. Car j'ay ouy dire à aucuns grands docteurs qu'il est nécessaire quelquesfois aux prélats de dispenser pour ce subject , afin de prévenir ces friands mangeurs de chair et infractears de lois ecclésiastiques : que , quand ils en viennent là, le monde sçache et croye que c'est par dispense du prélat, et non par desobeyssance de luy et de l'église. Voyez là dessus le livre de Summa BenedicU.
Or, pour retourner de ma digression encor à ce grand Anthoine de Levé , j'ay leu dans un livre espaignol que son premier advenement de guerre et de Naples fut lors que Manuelle de Benavida ^ amena d'Espaigne deux cents hommes d'armes, deux cents genetayres, et deux mille hommes de pied , tous Espaignols , et vindrent descendre à Messine en Sicille , de là traversant le Far vers Reggie ; et en ces trouppes se trouva Antonio de Levé , qui peu à peu fit si bien , qu'il se rendit un très bon et grand capitaine, sans avoir eu aucun reproche que de ceste fauteà labattailledeRavanne, quej'ay dict ; mais il s'en lava si bien par sa valeur et beaux bicts, que l'empereur le fit son gênerai , et de
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toute sa ligue d'Italie, qu'on ne peut jamais guicres bien mordre sur luy , quelques armées qu'on envoyast contre luy, et de M. deLautrec, et de M. de Sainct Pol ; que si l'un le mordoit aux fesses , il mojrdoit sur l'eschigne. Et , s'il vous plaist , eaquel estât estoit-il , quand il fit la pluspart de ses beaux exploicts? Il estoit goutteux, podagre, maladif, tousjours en douleurs et langueurs : il combattoit porté en chaire comme s*il fust esté à cheval. Il prenoit villes et forteresses : il rendoit combats. Qu'eus t il faict s'il fust esté bien sain et dispos de tous ses membres? Tout le monde croit qu'il eust combattu le diable. Aussy disoit-on de luy qu'il avoit un esprit familier ; autrement , son misérable estât de sa personne ne luy pouvoit permettre faire les choses qu'il fit.
Après la prise de Fossan, qui fut la dernière de ses belles œuvres, voulant aller assi^er Turin, et remettre tout le Piedmont en sa première obéissance , qui n'estoit par trop fortifié pour lors , il en fut desiourné par M. le prince de Melfe, dont luy donna ad vis de tourner vers la Provence, et qu'il la trouveroit toute desgarnie de garnisons, et que jamais il n'y fit meilleur : grand faute à luy de croire son ennemy ; j'en parle ailleurs. Il se persuada si bien et beau ce voyage , et à l'empereur , et s'y opiniastra si fort , que l'empereur le creut , contre l'advis d'aucuns de ses grands capitaines , ainsy qu'il le cognent à preuve par emprès , disant tousjours qu'il esperoit le mener à Paris, ne demandant que d'estre enterré à Sainct Denis pour toute recompense. Mais il arriva autrement; car il ne peut faire ledict voyage , et mourut ; bien est vray qu'il fut enterré à Sainct Denis , non de Paris, mais de Milan.
Aucuns de ces temps disoient qu'il estoit fils d'uncourdonnier;maisc'estoient des impostures et calomnies ; ou bien il falloit qu'il eust faict de grands butins et amas de grands biens eo la guerre sur ses jeunes ans : car vous trouverez dans ce livre quej'ay allégué cy devant , Ques-^ tiones de Amor^ et autres livres espaignols que j'ay leus, que, parmy les ducs, contes, marquis , et autres grands seigneurs qui partirent de Maples, chascun avec son grand et superbe arroy et magnifique esquipage , Anthoine de Levé tint rang parmy eux, et eut son train à part, et aussi beau quasy que les autres.
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Pour fin, la g^ut rre luy a si bien valu , et par le ftveur de Tempereur son maistre , qu1l est mort très riche , très (j^rancl , et en titre de prince d'Ascoly , duc de Terre-neufve, marquis d*Atilie , et primai des isles des Canaries ; et laissa des enfans et des filles bien riches , et bien colloquées à des grands seigneurs d'Espaigne.
Dom Sanctie de Levé , son fils, fut un brave et vaillant seigneur. Il fut gênerai du terze de Naples et des galleres de Naples aussy, desquellescharges s*est très bien et dignement acquité. J'ay veu autresfbis son portraict à Milan , qui monsiroit bien à son visage qnll estoit vray martial , bizarre et songeard , peinct avecques un grand bonnet de vellours penchant fort sur Toreille, et une plume mise à la bizarre et à la gibeline < sur la gauche. Il fut fort blasmé de la mort du duc de Milan par un flambeau, dont j*en parle ailleurs.
J*ay leu dans un livre, que Tune de ses plus grandes ambitions fut celle qu'il put avoir la teste couverte en la chambre de Tempereur, comme les plus grands d'Espaigne avoient ce prtvillege , ce qu'il ne peut jamais obtenir , disant souvant à aucuns de ses amis qui luy de^ mandoient quelquesfois en la chambre dudict empereur comment se portoient ses jambes , «Hélas! ce ne sont pas les jambes, disoit-il , «qui me font mal , mais la teste ; » désirant fort qu'il eut cet heur et honneur de se tenir couvert pour estre compaignon des autres, ou bien que les humeurs de la teste tumbassent sur ses jambes , et le rendissent ainsy goutteux; mais c'estoit à la gloire à laquelle il aspiroit plus , que de se tenir couvert avec les autres grands seigneurs et princes d'Espaigne.Ge qui a faict penser à aucuns que, bien qu'il fust esté un des grands et vaillans capitaines qu'eust l'empereur, et quMI eust faict les plus belles choses du monde , toutesfois il ne pouvoit obtenir ce privillege, quede se ranger parmy ces grands de nom , de tiltre et de race , qui ne l'eussent sceu endurer près eux , pour leur grande extraction. Pourtant , au lieu de ceste teste descouverte , il estoit assis , et les autres debout: autant valoit , ou plus , l'un que l'autre.
Gela s'est veu et se void en nostre France
1 Les GibeliDs et les Guelfes se reconoainaîent k leur différeme oiani^ de teinren
où les grands princes du sang tiennent leur rang par dessus tous; et n'y a si grand mérite des autres qui les puisse esgaler, sinon aux guerres que les connestables et mareschaux de France leur commandent souvent. Mais, aux lieux et sièges où il fouit tenir leurs rangs, les princes du sang vont tou^jours devant, comme ils font de même en Espaigne, qui sont fort là grands rechercheurs et observateurs de tels ordres, rangs et cerimonies.
L'empereur pourtant fit un très grand honneur au marquis de Pescayre, Dieu mercysa grande extraction, duquel je vays parler.
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Ce subject est cause donc que, sans attendre plus, je m'en vays parler dudict marquis de Pescayre, lequel, ainsy que raconte son histoire faicte en espaignol , lors qu'il alla trouver l'empereur en Espaigne, sur son mesoontentement qu'il avoit de Prospero Golomne, et pour s'excuser envers Sa Majesté de ce qu'il s'estoit retiré à Naples de son armée, sans demeurer comme devant en sa charge, dont il s'acquictoit si bien, l'empereur luy fit toutes les bonnes chères et honneurs qu'il peut : car il le fit, après qu'il luy eut baisé les mains, asseoir aussi tost auprès de luy, et l'entretint deux grosses heures des affaires de l'Italie et de toutes les guerres, et la teste couverte, dont il le contenta fort.
Anthoine de Levé, comme j'ay dict cy-dcvant S eust fort désiré cet honneur.
Ce qui faict penser que les mérites, allans de conserve avec une noble extraction, sont plus forts, et se font meilleur escorte l'un à l'autre; car, bien que ceux dudict marquis fussent très grands et beaux, si est ce que sa noble race luy peut beaucoup servir en cet endroit pour obtenir ceste faveur que luy fil l'empereur. Et, pour parler de sa race et généalogie, il ftiut sçavoir que dom Hernand d'Avalos fot extraicf (disent les histoires d'Espaigne et de Nap!«( de la noble et illustre maison d'Avalos, qui ci
*Le manuscrit 8771 dU : «A luicoocedé par ion
maistre.»
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en Efipftigne vers Tolède, bonne et fort andeone; laquelle fut mise en grand honneur, advantage et vogue par dom Rodrigo d'Avalos son bîsayeul; lequel, pour avoir combattu en camp clos un cavallier portugais, du temps que les Castillans et Portugais se Faisoienl giierre, et tout devant son roy et au beau milieu des deux armées qui en adviserent le combat, dont despuîs il fut fort aymé de son roy de Castille, et pour ce le fit son connestable* Et puys, de race en race, se sont accreus et faicts fort grands, pour avoir faict de bons services vers le royaume de Naples au grand roy Alphonse, et autres roys par emprès; entr'autres fut Alptionse d'Avalos, qu'on nommoit coustu* mieremeat dom Aloos, vers Naples, qui gou« verna le roy Femand paisiblement, qui fut cause que ce grand Hercule marquisd'Ést quicta son service; car il ne vouloit que Tautre se prevalttsi sur luy par sa faveur, estant la race d'Est la plus grande et ancienne de toute lltalie, dict rhîstoire de Naples; leque), lors que nos François perdirent le royaume, conquis par Charles VUU tenant le Castel-Movo encore asr si^, pensant avoir gaigné et suborné ua More pour iuy donner entrée dans la place, ainsy qœde nuict il y montoit par uneeschelle, et le More faisant semblant de luy tendre la MiD, il luy fot lascbé une arbaleste, dont le traict luy coupa la gorge tout net, et tomba (ont roide mort par terre. Il eut grand tort là, pour un gmiid capitaine, de s'estre fié A tel homme; car tels de telle nation sont infidèles et dangereux à trahir et donner une venue, qaoy qui tarde.
Surquoy je feray te petit conte : que ce grand roy Alphonse avoit en sa cour un bouffon qui escrivott dans ses tablettes toutes les folies que luy et ses courtisans <aisoient le jour ou la sepinaice. Par cas, un jour le roy voulut voir ses taUeUes, où il se trouva le premier en datte, pour avoir donné dix miU^ esous à un More pour luy aller quérir des dievaux barbes en Barbarie. Ce qu'ayant veu, le roy luy dict : « El ipoorquoy m*as-tu mis \h? Et quelle folie ay-je cfaicte en cela?» L'autre luy respondit : «Pour «t'estre fié en tel homme, qui n'a foy ny loy : «il emportera ton argent, et n'auras ny che* vaux oi argent, et ne retournera plus.» A fooy repKqua le roy: «Et s'il ralounie, que
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I «diras4o sur cela?» Le bouffon, achevant de parler, dict alors : a S'il retourne, je t'eHaceray «de mes tablettes et le mettray en ta place, «pour esCre un grand fol et un grand fat d'es* atre tourné, et qu'il n'ayt emporté tes beaux «ducats.»
Pour revenir à uostre marquis, ce dom Alons, après estre mort ainsy, il laissa un fils fort jeune, le marquis de Pescayre, dont nous parlons, lequel fut en son aage ten« dron si bien nourry , que despuis il fot ce que Ton a veu. Sa première guerre fut en la battaille de Ravenne, où il eust une compaignie de chevau-legers, et où il s'y comporta si bien, et y combattit si vaillamment , que, tout jeune qu'il estoit, n'ayant attaint que seize ans, il emporta la gloire pardessus tous ceux qui firent le mieux.
Il y fut blessé et pris prisonnier, et mené en triumphe aux obsèques de M. Gaston de Foix; et puys, par le moyen de Jehan Jacques* Trivulse, qui avoit espousé une de ses tantes, et qui avoit grand credict envers le roy LouysXlI, sortit de prison pour six mille escus, encor qu'il faschast fort au roy, ne l'aimant point « nyceux de la maison d'Avalos, qui estoient anciens ennemys du nom frauçois; et, pour l'amour de luy, avoit fiict faire un bandon ge* neral après la bataille, que nul seigneur, gentil» liomme, gendarme, adventurier, ou autre ne lascbast aucun prisonnier , ny par rançoa ou autrement, sans le commandement exprès du roy. Tant y a que le dict seigneur Jehan*- Jacques fit tant envers le roy, que ledia marquis sortit, en remonstrant à Sa Majesté que : coino nuevo soldadoysin barba, y may bien casUgado de la fortuna» otra vez no toma^ fia las armas contra Su Magestad temera^ n'amente, « que, comme nouveau soldat et sans (barbe, et très bien cbastié de la fortune, une (autre fois il ne prendroit les armes temerai* ( rement contreSa Majesté. » Mais estant sorty , il retourna au service de son roy, et fit pis que jamais contre nous et nos partisans, s'y monstrant du tout outré d'affection, et ayda fort k gaigner, ou pour mieux dire, luy seul en fut la caosedugainde labattailled'auprèsde Viacence contre les Vénitiens et Barthélémy d'Alviane, leur brave gênerai ; battaille certes très heureusement gaignée, aussy très vaillamment entre»
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prise, dont j'en parle ailleurs, comme de la prise de Gennes.
Il donna aussy de terribles venues et empescbements de secousses à M. de l^utrec vers »>stat de Mîlan, et en la journée de la Bicoque , qui en fut cause de la perte, fors quelques villes qui firent contenance de tenir. Ce qui fut cause d'envoyer encor delà les monts nouveau secours soubs M. Tadmiral (tonnivet, dont ne s'ensuivit rien que la retraicte de Rebeq et la mort de M. de Bayard et de Vandenesse; si qu'il fellut dire le grand adieu à Testât de Milan jusques au voyage que fit le roy François, et le siège de Pavie et la battaille, le gaing de laquelle et de tout ce que j'ay dict cy dessus a esté totalement attribué à ce grand marquis. Car ce fut luy qui anima et encouragea bravement ses soldats, et mesmes les Espaignols, à ce jour bien faire, qui le premier rompit la muraille du parc, qui plaça Tarmée, qui conseilla et qui le premier chargea : j'en parle en d'autres endroicts.
Aussy le roy François le luy sceut bien dire et luy attribuer toute la gloire deceste battaille, lors qu'il luy alla faire la révérence et le visiter en sa prison et affliction, allant vers luy, comme dict le conte espaignol : D'aquiapocos dias, no estando bien curado de herida del rostre , vinià à visiiar el rey , no vesttdo de terciopelo ni oro como los otros, que despues de aquelia l/atialia, à modo de pompa , se avian ornado y decorado de los desi?ojos de los Franceses^ sino con un sayo de pano negro por singular modestia de animo , que mostrava luzbito , no de vencedor^ sino de vencido.ypor mostrar tambien^ con dolornofingido^ que ténia compasion de la desventura delestadoy condicion real.» a De là un peu, n'estant «encor bien gnery de sa playe du visage, il «vint à visiter le roy , non vcslu de velours ny «d'or, comme les autres, lesquels, despuis la « battaille gaignée, à mode de pompe et de bra- «vade, s'estoient accommodés et armés de la «despouille de» François, sinon avecques un «saye et habillement de drap noir, par une «singulière modestie de courage qui monstroit «l'habit, non de vainqueur, mais de vaincu, «et pour monstrer aussy, par une douleur «non faincte^ quil tenoit compaasion de la
«fortune de la condition et de Pestât royal.» Voilà un beau iraict , le roi le receut, et luy fit tous les honneurs et bonnes chères qu'il peut, l'embrassa plusieurs fois, ainsyquece brave, courtois et tout gentil prince sçavoit foire et recueillir les personnes mieux qu'hooime du monde; et le fit asseoir près de luy, qu'il entretint long -temps par grande familiarité; se plaignant fort de son desastre , et qa'il ne sçavoit ce que l'empereur feroit de luy; et que s'il se perdoit en sa victoire à luy user de quelque mauvais traictement, il avoit tant de fiance en Dieu , qu'il l'en vengerait et l'en fcroit repentir. A quoy M. le marquis respondit le plus honnestement qu'il peut, en lui donnant toutes les bonnes espérances d'un très doux traictement de Sa Majesté Impériale, la faisant si douce et si traiciable qu'il n'en falloit espérer que toute bonté ; et quand elle voudroit foire autrement , il luy en sçauroit bien que dire , et à bon escient. Ces parolles pleurent tant au roy qu'il l'en remercia plusieurs fois , et l'en ayma tousjours. Puys s'estant mis sur d'autres discours, tant de cesie battaille que d'autres choses , ledit marquis luy dict , venant sur ses ambitions et desseins qu'il avoit eu tant sur l'Italie, pour l'en divertir, que lltalie certes estoit un fort bon , aisé et plaisant pays pour le conquester et y demeurer, mais mal aisé et dangereux à le conserver et garder , et s'y sauver. Ces mots me font souvenir de ceux que dict Pantagruel, dans nostre maistre Rabelais, de la bonne ville de Paris , que c'estoit une fort bonne ville pour vivre , mais non pas pciur y mourir. Je le croy.
Pour venir à un autre discours de ce fprand capitaine, on le blasma d'avoir entendu aucunement à une ligue secrette faicte entre le pape, potentats d'Italie, et autres princes chrestiens, contre l'empereur, et ce durant la prison du roy François. Car, craignans et prevoyans que ceste grande victoire et bonne fortune de Tem* pereur tombast sur l'Italie, s'adviserent tons de le prévenir et faire une ligue générale contre luy, offensive et deffonsive. Et d'autant que ce marquis s'estoit acquis, par ses beaux foicts et réputation , une très grande créance parmy les gens de guerre, et aussy qu'il estoit très mal content du transport que Charles de Lanoy avoit foict du roy sans son sceu et à la desro-
bade , Sa Saincteté s'advisa de le faire «chef et conducteur de ceste ligue ; et , pour luy en tenir les premiers propos, s^ayda du seigneur Hiero^ nimo Mouron, un très habile et trinquât homme pour conduire ce Faict, et en porter la paroUe, et puis après, par un secrétaire du pape, qui vint le trouver de sa part , en luy proposant plusieurs beaux et grands partys et advantages, dont le principal esloit qu'il Tinvestiroit du royaume de Naples; ce qui sonna fort doucement à ses oreilles. Gomme de vray, le son d'un gain et Tinvestitured'un royaume est fort doux à entendre, comme j'en alleguerois bien des exemples là dessus: mais il y a bien des espines à y passer et parvenir, si Ton n'y prend bien garde. Il fit pourtant quelque difficulté : qu'il n'estoil en la puissance du pape ny de droict iaire telle investiture , puisque Sa Gsesarée Majesté en estoit desjà investie. Mais Sa Saincteié le renvoya bien loing sur ce poinct, et luy fit prouver par de grands docteurs apostés ou autrement, que par droict divin et humain il l'en pouvoit investir aysement sans aucun scrupule, n'oubliant surtout , pour la meilleure pièce de rbarnois, le concordat qui jadis fut fiiict contre les empereurs sur ce subject, qu'aucun empereur ne seroit jamais roy des deux Siciles. Ce concordat estoit trop vieux, et desjà mangé des rais, pour servir de quelque chose et en combattre cet empereur, qui ne fondoit point ses ambitions sur des tiltres, papiers et concordais, mais sur son espée, sa puissance et sa bonne fortune.
De plus , le pape luy fit remonstrer que , désobéissant en cela à Sa Saincteté, il y alloit de sa conscience et de son ame, contre laquelle, quand elle veut quelque chose et la commande, et qu'on ne la fasse, il y va de l'ire de Dieu.
M. le marquis ayant entendu ce Mouron, bon rompu , et ce secrétaire du pape, qui s'appelloit Mentebona (quel nom, et quelle bonne pensée et bonne ame ! ) , il y songea. En quoy je reciteray les mesmes paroiies, parce qu'elles ^nt belles et agréables à lire et l'escrire. Estando parando sin mover, como Itombre que deliberando ça y alla, movia su anima suspense x dudoso por la noi^eldad y gran deza de la cosa^ sabiendo que las loores de iodas las viriudes se afean y ensusian mucho con solo el crimen de traycion , y que el
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vulgo no admite des pues ninguna excusa don aunque paresca venir de casas honestisimas y dejusto dolor, parque naturalmente el nombre de perfidia y traycion es odioso y reprehendido abominablamenie de todas personas ^ nijamas huvà capitan al monda de generoso anima que con mal' dady traycion procurase alcancer la que la virtud puede dur por la grandisima esperança de obtener facilmente un reflo^ por la quai afgunos miœhas vezes creen que, salira la honra , se puede ramper y traspasar las derechos divinas y humanos , y el gran deseo que ténia de vengarse de las injurias contra los ingratos ficavan reziamente su anima nascidopara tadas arduas impresas, « Il demeura tout ferme sans «se mouvoir, comme un homme, lequel deli- «berant qui çà qui là , mou voit son esprit sus- « pend et douteux par la nouveauté et grandeur «de l'affaire, sçachant bien que les louanges de «tant de vertus qu'il y a se salissent et s'enlay- « dissent fort avec le seul crime de trayson, «et que le vulgaire n'admet après aucune ex- «cuse, encor qu'elle paroisse provenir de sub- «jeclset choses tres-honnestes et de juste dou- «leur, parce que naturellement le nom de «perfidie et trahyson est odieux et repris pour «très abominable de toutes personnes. Et n'y «eut jamais capitaine au monde de cœur gene- «reux, lequel, par meschancelé et trahyson, «machinast de parvenir là où la vertu peut «mener, pour la grand espérance d'obtenir «facilement un royaume, pour lequel plusieurs «bien souvent croyent que, l'honneur sauve, se « peuvent rompre et transgresser tous droicts «divins et humains; el le grand désir aussy de «se vanger de toutes les injures encontre les «ingrats picquoient et animoient rudement un «esprit né et disposé pour toutes entreprises «ardues et difficiles. »
Voyià des mots qui représentent bien un esprit agité, comme d'une forie, de divers pensements et irrésolutions, pareilles à celle de ce brave Gsesar quand il voulut passer le Rubicon.
Or, pour eu parler franchement, il n'y a rien si vray, comme je tiens de plusieurs Italiens, Espaignols et François, que ce grand capiuine se résolut à la fin de mordre à la pomme de ceste ligue, et en monstrer de bons effiects.
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Mais il Fut descouvert* dict-on, par ADlboinc de Levé, qui esloit lousjours près de luy, et autres^ et surtout qu'il sentit un veat, que madame la regeate Louyse de Savoye, que Thistoire la cotte nommément, et qui esloit bien advant en ceste ligue inscripte, vouloit tout descouvrir; voire le fit pour gratifier Tempereur, et le mener à un bon traictemcnt pour son fils , et à une bonne paix ; car, pour venir là , elle se fust donnée à tous les diables, par manière de dire. Tout cela esmeut ledict marquis de s*en retirer de bonne heure, et le tout descouvrir ; et aussi qu'il tenoit le duc de Milan assiégé dans le chasteau,et pensoit, après l'avoir pris, s'en prévaloir comme chose plus certaine que l'autre dessein de la ligue.
Parquoy il ad visa de prévenir le tout, et d'en advenir l'empereur^ saas se faindre de rien , jusques à luy révéler franchement qu'il y avoit fort bien preste l'oreille à poste pour en tirer les vers du nez, et en tirer les secrets des uns et des autres. Et, pour.^pparence de l'efFect, il envoya quérir l^Ioaron , principal aulheur de l'ambassade, le fit constituer prisonnier, et le donna en garde à Anthoine de Levé, qui le mit en si bon lieu, qu'onques il ne sortit ny ne parut, jusqu'à ce que M. de Bourbon vint, au bout de quelque temps, gênerai de l'empereur en Italie , qui le délivra pour s'en servir ; car c'estoit un très habile homme d'estat et d'affaires. Touchant au secrétaire , le bon Menlebona, tirant vers le chemin des Grisons, fut poursuivy ou rencontré courant la poste, tué et desvalisé de toutes ses despescbes.
Pour telle descouverte tous les princes d'Italie voulurent mal mortel audict marquis, et le pioquerent de force injures, les impérialistes le louant au contraire; d'autant que le duc de Milan, assiégé dans le chasteau, et malade d'une fiebvre pestilentielle, venant à mourir, et le chasteau pris, il pouvoit faire ses affaires mieux, et plus honorablement estre gonverneur gênerai de Testât, que : Ser visto entre las Espaàolesy Tudescos, ref en Napoles, con sospecha de fe incerta , laquai escuriese la honra de todas sus virtudes exceleniisimas. «Qu'estre veu pariny les Espaignols et Tudesa ques , roy de Naples , avecques un soubçon de ttfoi iocertaine, laquelle obscurciroit l'honneui; «de last de vertus exceltentes qu'il avoit.»
D'avantage, il jugea et discourut en soy que mal aysement les Napolitains, qui sont de tout temps fort inconstants et subjects à changer, le soufPriroienl roy, et lui obeyroient comme à roy, l'ayant veu comme quasy leur compaignoa et citadin de leur ville, et pays comme un autre.
Ah! que j'en ay veu plusieurs au comnoance' ment de la ligne dernière, qui ont joué de pareil jeu que ce marquis : laquelle du commancement ils entendirent très volontiers , mais après ils la quicterent, fut ou de erainte, ou par faute d'argent qu'on ne leur livroit , ou pour en descouvrir le pot aux roses, on que le nez leur seigna, ou pour autres raisons que je ne diray pas, pour ne feire touscher au doigt les personnes qui jouoient ce jeu là. Et c'est pourquoy il faict bon aller son grand chemin , et non tergiverser deçà et delà : car enfin on n'en rapporte que de la honte et du dommage, encor que l'Italien die : E bisagna proK>ar ogni casa, per non parer troppo cogliane S* mot certes qui ne vault pas guieres, ny en théorique, ny en pratique.
Rien ne gasta la renommée de ce grand marquis que ce traict; voire possible luy advançat-il ses jours , comme aucuns tiennent qu'il fut empoisonné; mais la plus saine et vraye voix est qu'il mourut hydropique. Il se peut faire, car j'ay ouy dire à de grands médecins que le poison engendre l'hydropisie, et fort soudaine, aussy bien que d'autres excès. Les braves Espaignols de ces temps disoient, par une gentile rodomontade que : Non moriô d'alguna enfermedad, mas en medio de la flor de su edad , como y a viejo x cansado de la multitad y peso de las vietorias , con la opinion de los hombres,que,sila fortuna le hubiera concedido entera spacio de vida, sin dada ninguna jrgualava con los anligos capitanes, de los que fueron grandisimos. a Qu'il ne mourut d'aucune maladie , mais qu'au 0 milieu de la fleur de son aage, comme desjà a vieux , las et cassé de la quantité et poids de vic- « toires, avec telle opinion des hommes, que, s cla fortune luy eust concédé l'entier espace de «la vie, sans doubte il aHoit au pair de tous les «anciens capitaines qui ont esté très excettens. »
« 11 fout éprouver toute chose, afin de ne point paroi- Un
LB MARQUIS DE PESCAYRE
Il moarul m raage de trente-nx ans. Dont i Doyembre ]52fi , oA ses obsèques forent Faicies
par là il hxM advouér sur nostre premier propos de rempereiir, que ce ne f ust pas Taage qui le rendit ainsy grand capitaine, mais les conti* nuela exercices de la guerre qu'il fit. Et possible , s'il eust vesca plus long temps, n'eost-il acquis celillre de si grand capitaine. 11 n'eust Fallu qu'un petit accident, ou faute, qui Tcusl desgradé de ce nom, ainsi qu'il est arrivé à plusieurs grands capitaines, tant vieux que nxMienies.
Advant que mourir, estant en son bon sens, il ne recommanda au marquis del Gouast, son oonsiu , que deux choses : Tune, sa femme Victoria Goiomna, qu'il aymoit uniquement, bien qu'il l'espoosast. qu'elle n'avoit que trois ans, et loy aossy fort jouvenet; mais elle se rendit avec loy si belle et honneste dame, qu'elle Ait de son temps estimée une perle en toutes vertus et beautés. J'en parle ailleurs. 11 fil et composa durant sa prison , qu'il eut après la batuille de Raveone, un livre d'amours, dit l'histoire de sa vie, qu'il desdia et adressa à la ditce Victoria, sa femme. Je voudrois fort l'avoir veu, pour sçavoirde quelles matières, mixtions et sauces il estoit composé , selon le subject, pour en mieux faire revenir l'apetit à elle ou à luy , selon les instructions du dieu d'amours, duquel il escrivoit , et de madame Venus sa mère. Et tel livre, ce me semble, ne se devoit pas adresser à sa femme, très sage et vertueuse dame : la desdication en fust esté plus propre à quelque courtisane. Il en faudroit voir le livre pour bien en juger, selon l'opinion de PtotoD , qui Eaicl deux sortes d'amour , Tune céleste et boDDcste, l'autre mondaine et paillarde ^ LTaotie chose que ledict marquis recommanda après sa femme fut les soldats espaignols ; qn'il les cherist et traictast bien , comme luy ravoit faict : car ils hiy fèroient acquérir beaucoup de bien et de réputation; d'autant qoec^estoienl gens braves et vaillans, et très piupres pour faire guerre.
Ge marquis mourut donc à Milan , le 30 de
> U BUiiMcrit 8771 a«oote : « Mais toutes deux , quand toatest dici, elles s'assemblent à la fin ensemble, comme ros Toid deux grandes rivières s'assembler et se Joindre CBseaMe après sToir faict leur divers cours à part, qui 0 l*isic, 9u 0 rantre» ei puis m font qo'nm seule grosse riTière; ainsy que ces amours assemblées ne viennent en fio qu'à fa bonne paillardiie. •
fort magnifiques et très solemnelles; et peu après, son corps fut porlé à Naples,accompaigné d'une fort belle compai{]^nie : par tout où il passoit, en luy faisant un très grand honneur, les capitaines, alfiers, et ibree soldats, s'habillèrent de deuil ; et de diverses couleurs qu'estoient leurs enseignes ils les firent toutes noires. Belle mémoire qu'ils avoienl de luy certes!
Victoria Goinmna sa femme , le pensant voir et secourir en sa maladie, et s'avançant le plus qu'elle pouvoit, sceut les nouvelles de sa mort, àViterbe, où elle rencontra le corps, quelle laissa aller devant pour Aiiresa quarantaine, qui en fit de grands deuils : car ils s'enlr'aymoient fort, comme j'en parle ailleurs.
Il fut donc mené & Naples, et là enterré en Teglise de San Domingo, devant le grand autel, dans un superbe cercueil quej'ayven la première fois que je fus à Naples.
Il fit son héritier le marquis del Gouast son cousin , encor qu'il ne luy laissast beaucoup di biens car il mourut fort endepté, combieil qu'on le tint fort riche , pour avoir faict de grands butins aux guerres, prises de villes et chasteaux qu'il avoit gaignés. « De modo, disoient lesEspaignols, que de tantas victorias^ ninguna otra cosa le quedb sino lagloriay loor; porque solia decir, que ninguno que ienia intencion de sacar ganancia de la guerray alcançbjamas el nombre de gran capitan.aï^e manière que, de tant de victoires, «oncques aucune chose ne luy resta, que la «gloire et louange, parce qu'il souloit dire que «nul qui ha intention de tirer profict de la «guerre n'attaint jamais le nom de grand ca- «pitaine,» et qu'il falloit laisser aux pauvres compaignons, capitaines et soldats, le profict , et à soy reserver la gloire el l'honneur.
Il fut faict de luy unepitapheen latin, qui se trouve dans les livres espaignols, lequel Belleforest met en sa chronique. Mais j'ay veu force grands poètes qui ne le trouvèrent si beau ny si digne de luy qu'on diroit bien, faisant allusion de Pescara à pescadour \ non de poissons , mais d'hommes et villes. Je m'en remets à ceux qui le liront.
A tant, c'est assez parlé de luy pour ce
* Fécbeur.
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coup ; car en force endroicts de ce livre j'en parle et ne seroient que redictes.
LE MARQUIS DEL GOUAST
Le marquis del Gouast , son cousin , prit sa place après sa mort : car, encore qu'il eust acquis beaucoup d'honneur et faict de bons combats, ce avoit esté avec son cousin le marquis de Pescayre, duquel on le disoit avoir esté Faict de sa main, et estre son disciple et sa créature de guerre, comme cela se void en plusieurs lieux, et aussy que le m*rquis de Pescayre esloit un peu plus aagé que lu y. £t , d'autant que le marquis del Gouast le survesquit, et dura plus longuement au monde, il le surpassa , non en valeur ny en combats, mais en bien plus grandes charges ; car il eut cet honneur au voyage de Thunes, que l'empereur le fil pardessus tous pour son lieutenant gênerai , et se soubsmit â son obeyssance et discipline militaire. Dont, ainsy que dict Paulo Jovio et autres histoires, et vieux soldats disoient aussy, y esians le jour que l'armée marchoit en battaille, tirant de la Golelte vers Thunes, et qu'à toute heure on pensoit combattre et donner battaille, ledict marquis, ayant esté honoré d'une si belle charge, dîct à l'empereur qu'il voyoit à la teste de l'armée comme un simple soldat, à Thasard des arquebusades et des sagayes des Mores qui agassoient à toute heure l'armée .. et pour ce Sa Majesté couroit grand fortune; il luy dit: «Puis dont , Sacrée Majesté , qu'il vous a pieu «m'honorer d'une telle dignité, j'use main- «tenant de mon droict , et vous encharge de «vous retirer d'tcy en la battaille du milieu, là «où sont les enseignes, de peur que, par cas «fortuit, un coup de canon tombant sur vous, «ou quelque harquebuzade, l'universelle sau- « vetté de la fortune publique ne tombe en dan- «ger irréparable au moyen de la perte d'un «seul homme.9Voylà les mesmes parolles de Paulo Jovio. li'empereur, pour observer un ordre et discipline militaire , ne Faillit d'y obeyr. Grande chose que celuy qui commandoit quasy à la moitié de l'Europe souFFrit à ce coup la discipline l Pareil honneurdonnaleroy Charles
d'Anjou à ce gentilhomme nommé Alaut, décommander à la battaille qu'il donna contre Gorradin , et la gaigna par son advis et conduite. Voyez V Histoire de IVapies.
L'empereur aussy donna ce coup à croire au monde, combien il estimoit ce capitaine grand et suffisant pour ceste charge , et pour d'autres qu'il luy donna par emprès, l'ayant Faict son lieutenant gênerai en Italie et son estât de Milan, qu'il deFFendit très bien , voire conquesta sur nous au Piedmont , et nous donna bien de la peine. Un aussy beau traict qu'il fit , dont on le loue fort , quand il leva le siège de Nyce sur M. d'Anguien et Barberousse : car, comme j'ay ouy dire à aucuns vieux , résolument, sans ce secours, la place estoit prise; et prise, ce bon corsaire avoit résolu de la garder pour luy, et pour son principal butin; et ne l'eust pas jamais rendue , pour luy estre fort commode et proche d'Alger; ce qui Fust esté une grande incommodité et dommage pour toute la chrestienlé. Enfin il fit de belles choses en sa vie : les histoires de ce temps en parlent assez sans que j'en vienne là en plus parler.
Le malheur luyescheut de la battaille deCerizolles, qui lui noircit un peu sa blanche réputation; possible par punition divine; car, deux jours advant que partir de Milan pour l'aller livrer, il brava fort et menaça de tout battre , vaincre et renverser. Dont ayant Faict un Festin aux^ dames de la ville, car il esloit Fort damcret, s'habiilant toujours fort bien, et se parFumant Fort, tant en paix qu>n guerre, jusques aux selles de ses chevaux, il brava fort en ce Festin , jusques à promettre auxdictes dames qu'il leur ameneroit ce jeune prince prisonnier, et leur en Feroit un présent. Mais les dames toutes courtoises , gentilles , et honnestes qu'elles estoient, le prioient de luy Aire tout bonelhonnesie traictement, tel qu^il le meritoit , pour en avoir ouy beaucoup de bien; ce qu'il leur promit. On dict qu*il avoit Faict Faire deux charrettes toutes plaines de manottes , qui se trouvèrent par emprès, pour enchaiher et Faire esclaves tous les pauvres François qui seroient pris, et aussy tost les envoyer aux galleres. Il arriva le contraire à son penser et dire, car il perdit la battaille ; et , au lieu de maltraiter les prisonniers ennemys, les nostres leur firent tris honneste et bonne
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gnerre. Diea l'en punit: car il perdit la battaiJle, et prit la fuite, sans attendre la dernière heure de combat , et sans s'arrester.
Nos histoires françoises disent que quand il parfit d;Ast pour ceste battaille , il commanda que s'il ne lournoit victorieux , qu'on ne luy ouvrist la porte nullement; mais enfin il y rentra, où if $*arracha la moitié de la barbe, de despit et tristesse, dict-on. Paulo Jovio le raconte autrement : qu'ayant esté blessé d'une harquebuzade au-dessus du genou, par Tarçon de sa selle d'armes, et son armet faussé de coups de masse, et bravement combattu, se sauva, desguisé d'une cazaque noire, pour n'estre point cogneu , car il se craignoit despuis la mort de Rincon et Fregouse.
Il se coûte qu'à ceste desfaicte tous ses mulets et coffres furent pris, lesquels, ainsy qu'ils forent visités , un sien bouffon , qui avoit esté pris, rencontra gentiment, et dict à la compaignie : a Cherchez bien , vous y trouverez force cbelles et seotilles choses, fors des espérons , c qu'il en a lousjours de beaux et de toutes sor- «les,caril les a tous pris avecques luy pour «mieux picquer et se sauver de belle erre. » Ces bouffons, quoy qui soit , il faut qu'ils picquent tousjours sans espargner personne , non pas les maistres , comme celuy là fit , qui meritoit les estrivieres. Aussy j'ay ouy dire à un grand personnage : qu'il se fault donner garde d'un bouffon, d'un sot, d'un fol, d'un yvrogne et d'une putain; car, quoy qu'ils tardent, ils donnent tousjours la venue.
Enfin ce marquis fut malheureux là , bien qu'il eust monstre sa vaillance en plusieurs t)ons et grands combats. Le marquis son cousin se peut vanter, lorsqu'il mourut, de n'avoir jamais eu telle disgrâce. Dieu mercy qu'il ne vesquit point tant, comme j'ay dict, ainsy qu'elles arrivent pareilles bien souvent à plusieurs vieillards capitaines. Il en porta la teste tousjours basse , non si haute qu'auparavant , comme plusieurs ont dict. Dieu le punit aussy en cela, pour avoir fàict tuer Cssar Fregouse et Rincon, ambassadeurs du roy, qu'il envoyoit, lun à Venise et l'autre en Levant , quelques excuses qu'il en fit; et M. de Laangeay l'en accusa fort et le voulut combattre là dessus de sa personne à la sienne ; mais il nyoit tousjours. Il avoit raison , car il avoit violé le droict des
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gens, et au plus beau de la trefve , que Ton ne devoit violer ny rompre sans un très grand et . important subject , bien que pour excuses aucuns Espaignols alleguoient qu'ils estoient subjects de l'empereur. A cela il y auroit belle responce par un beau discours qui s'y feroit. J'espère possible le faire ailleurs. Tant y a , quelques raisons et exqises , ce massacre cstoit trop vulgaire. J'ay veu le lieu où ce beau mystère fut faict, et où ils furent enterrés eu une islette sur le Tesin près de Pavie, environ deux ou trois mille; et mesmes des bateliers qui me conduisoient , et autres, ne s'en cachoient I point, et n'en faisoient la petite bouche, et disoient franchement : a Voilà où tels et tels fui «rent tués et enterrés , par le commandement «de M. le marquis del Gouast.»
C'est un grand cas, que j'ay ouy dire à un grand : qu'il fault qu'un grand capitaine donne une fois en sa vie au travers de son ame et conscience avec grand deshonneur; ny plus ny moins qu'un grand pilote , qui faict plusieurs voyages sur mer, est subject de donner à travers des bans et des escueils, quelque bonne science qu'il ayt, et faicc perdre et briser misérablement son vaisseau. Et certes, ledict sieur marquis ne devoit avoir faict ce traict au roy, autant pour son honneur que pour la bonne et familière chère que le roy luy fit , dont j'en vays faire le conte.
Au dernier voiage que le roy François fit en
Piedraont, ayant mené M. le dauphin fort
jeune avec luy, et la trefve y estant arrivée,
I faicte par la reyne d'Hongrie et la reyne de
I France, les deux sœurs, le roy la receut et la fit
I publier; et le marquis del Gouast, gênerai de
rempereur en ces quartiers, le receut de meil-
\ leur cœur encor, car il se voyoit avoir à faire à
' un grand roy belliqueux, et un dauphin frais-
chement mené en main par la fortune, qui rit
souvant plus aux jeunes qu'aux vieux, pour
leur faire foire quelque beau premier coup
d'essay, afin par emprès de leur donner la
venue.
Enfin ladicte trefve Ait criée et publiée par les deux armées; et pour la mieux solemniser, le roy, estant à Garmagnolles, envoya dire au marquis qu'il ne vouloit tourner en France sans le voir, pour renouveler leur ancienne amitié et souvenance, prise dès la battaille de Pavie.
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A quoy s'accorda ledîct marquis; et partant d'Ast où il estoit, viat trouver le roy, lequel le seutant venir vestu d'une belle robe Fourrée de martres subelines et un chapeau de velours noir, couvert de plumes à la soldade, Talla recueillir jusques sur le perron de Tescalier. Le marquis 9 armé d'armes dorées, et pardessus une casaque de velours uoir à grandes taillades, estoit tout droict venu descendre au logis du roy, et s'inclinant devant Sa Majesté pour luy faire la révérence, le roy le haussa, l'embrassa et le recueillit avec grandes caresses, et le prenant par la main entrèrent ensemble en ta salle ; et, ayant salué M. le Dauphin et M. de Montmorency, s'assirent tous deux à table, où se passèrent maints propos, tant du passé que du présent Et enlr'autres, le roy parlant de la trefve advenue, il luy dit franchement que, si elle ne fiist intervenue, il avoit résolu de s'ayder des forces du grand turc Soliman, et faire venir une si grande et forte armée, qu'il eust de tous cotés fatigué l'empereur, et donné à penser pour jamais. Le marquis respondit sagement certes; et luy dict qu'ils estoient tous deux si grands, si puissants et si sages princes, quils n'oublieroient jamais rien pour s'accommoder en ce qui toucheroit le bien d'un chascun, et le leur aussy. Certes, ceste response ftit belle et sage, et non pourtant sans mettre en oubly et notter en mémoire les parolles du roy sur ces forces de Soliman, ainsy qu'il le fit parestre quelque temps après sur la mort de Fregouse et Rtncon, pensant par leur mort y obvier ; mais le roy y pourveut, comme j'en parle ailleurs.
Mais je trouve que le marquis ne devoit ainsy oomparestrearmé devant leroy,puisque la trefve avoit esté du tout appoinctée, publiée et observée. Cestoit trop se monstrer, et faire du soldat sans occasion. Le marquis de Pescayre, son cousin, n'eust pas faict le coup, car il estoit plus froid et retenu en ses ostentions ; tesmoing la fiçon dont il se monstra au roy après sa prise, comme j'en ay parlé. Certainement, si ce fust esté une courte et petite suspension d'armes de trois ou quatre heures, ou d'un jour, ceste parade estoit belle; comme cela se void souvent parmy les armées , et comme fit et comparut ce brave comte de Charolois au traicté de Conflans, armé de toutes pièces, avec le duc de Calabre de mesmes, hors la teste , tant au conseil
qu'à la table; et certainement cela estoit beau. Mais en une ample et longue trefve, il y avoit ' de la desrision en ceste bravade ; car, ou du tout il y devoit venir en courtisan, simplement habillé , ou du tout n'y venir point ; car que pensoit-il avec sa cuirasse faire P desfaire le roy et toute sa garde ? Et que luy eust servy sa cuirasse si le roy luy eust voulu faire faire un affront? Voylâ pourquoy ledict marquis fit une grand faute en cela. Il me pardonnera, s'il luy plaist,sijeluydis.
Je note en ceste entreveue la magnanimité et gentillesse de nostre roy, de s'estre rendu là si familier â un capitaine, grand certes, mais pourtant son inégal ; et telles façons sont certes louables parmy les grands, ainsy que fit une fois l'empereur Charles, au retour, de son premier voyage d'Hongrie, s'estant embarqué à (iennes, et ledict marquis avec luy, pour tirer en Espaigne. Un matin que l'empereur disoit ses heures (hé, quelles heures I ) sur la coursie, il vit le marquis qui passoit, et s'en alloit vers la rambade pour disner avec le seigneur André Dorie. Il luy demanda où il alloit ; il luy respondit qu'il s'en alloit disner avec le seigneur André; et le laissant aller, sans sonner mot, ny faire semblant de rien, tout à coup il les surprit ainsy qu'ils estoient prests à se mettre à table. « Or, dict-il , vous ne hirez pas ceste «partie sans moy, car je disne avec vous aua très. » Soudain on luy fit place ; et luy apprestat-on les bancs des forçats avecques un beau lapis de Turquie qui luy servit de chaire à la mode de gallere ; et par ainsy mangea avecques eux privement , sans aucune cerimonie, comme de compaignon avec compaîgnon. Il en fit de mesmes avec M. le connestable, à sa table de grand maistre, passant par France, comme j'ay dict ailleurs , qu'il y alla manger à Timproviste en le surprenant.
Nostre grand roy Henry IV d'aujourdliui est coustumier de faire de ces traicts souvant, tant avec les siens qu*avec les estrangers, ainsy qu'il fit dernièrement ft M. le connestable de Gastille, passant par France. Ainsy qu'il pensoit disner, aussy tost le roy le surprit et vint disner avecques luy. Ces privautés et f^miliarites de grands envers les petits obligent fort les personnes. Et M. le marquis del Gonast, après telle faveur reoeue du roy, ne devoit pas,
LE MARQUIS
qoetqoe peu de temps après, lay faire meurlrir misérablement, sur le Tesin, ses ambassadeurs Caesar Fregcmse et Rincon , comme j'ay dict. Aossy il ne la porta guieres longue , la faute; car, peu de temps après, il perdit ceste battaille, que la mort luy fust estée plus douce que telle oprobre. Il mourut aussy deux ans après, selon la computation que Ton peut faire; car il mourut quelque peu de temps advant le roy François.
M. Phiiippes de Gommines n'approuve .pas trop ces entreveues des grands. Il a raison : il PQ sort tousjours quelque mespris, quelque mescontentement et quelque galanterie, qui ne ▼auU rien; car, pour parler de nostre temps, que servit au roy François de s'estre faict porter eo Espaigne, voire à Tempereur, de Pavotr veu aussy à Aiguës Mortes et à son passage par France? Et pour parler de plus loing , que sertit au pauvre Anibal Tentreveue qu'il ftt avec Scipion avant leur battaille, sinon une aniroosité qu'ils eurent tous à se bien battre, eux et leurs troupes, se desFaire et se ruyncr, ainsy qu'il en arriva à Anibal, où il vit sa dernière deénition? Un beau discoureur en ferait là un beau discours, plein de bonnes raisons et beaux exemples. Je le leur laisse, pour achever le disoours de ce grand marquis, qui se peut appeller ainsy, car il estoit fort grand , de haulte et très belle taille, et pour ses valeurs. J'ay ouy dire que la crainte qu'il eut d'estre pris en ceste battaille, fut cause qu'il ne battailla point si bien là comme il avoit Faict en d'autres et plusieurs combats oô il s'estoit trouvé; car, s'il Fusl tumbé entre les mains du roy, qui la luy gardoit bonne, il en eust esté en danger, pour revanche des morts de ces deux ambassadeurs que j'ay dites. J'ay ouy dire à des grands : que mal volontiers une ame ou conscience , cautérisée de quelque grand fbrFaict, ne reçoit une vaillance avec soy ; que si elle y a estée d'autres fois , Ten chasse , sansguieres bien l'y admettre, et est en perpétuelle appréhension et torment.
Pour finir à ceste heure nostre discours, bien que je parle de luy souvent ailleurs, nostredict marquis laissa après soy une très belle lignée, tant de fils que de filles, de done Marie d'Ârragon, sa Femme, Tune des honnestes dames du monde, dont j'en parle ailleurs. Il eut le marquis de Pescayre, qu'aucuns apfielloieot aussy
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le marquis del Gouast, mais le plus communément l'on l'appclloit le marquis de Pescayre. H eut dom Carlo, qui Fut filleul de l'empereur Charles; dom Jouan et dom Ccze d'Avalos. Je les ay veus tous quatre à Milan, à Naplcs et en Espaigne. Les trois premiers estoient de fort belle, grande et haulte taille, comme celle du , père, et dom Ceze estoit de moyenne; mais pourtant il ne laissoit à l'avoir aussy belle que ses frères, et estre de fort bonne grâce; et disoit-on qu'il rcssembloit en sa taille à son oncle le feu marquis.
M. le marquis l'aisné estoit l'homme du monde le plus adroict et le plus Fort, soit à pied ou } cheval , qui Fut de son temps, et le plus ferme; et si avoit une jambe plus courte que l'autre d'un doigt; et si l'on n'y recognoissoit rien ny en sa taille ny en sa vigueur, car elle estoit des plus belles et des plus riches. Aussy, pour l'enrichir d'advautage, il s'habilloit des mieux, et en estoit très curieux. G*estoit l'homme du monde qui combattoit à la barrière le plus vertement , et le plus Ferme et le plus rudement. Ce fîit luy le premier qui invanta en ses combats les revers, qui estoient si estranges et rades, que peu les eschapoient qui ne missent les genoux en terre. Il estoit aussy bon, adroict, ferme aux combats de cheval à bon escient. II Fut gênerai de l'armée qui vint â Malte pour le second secours , là où il le Faisoit beau voir en sa charge, et n'en abusant point, estant fort doux et gratieux , et mesmes à l'endroict de nous autres François. Il mourut visce-roy de Scîcille : j'en parleray ailleurs.
Dom Carlo ne luy cedoit en rien de taille , bonnes grâces et toutes belles actions ; encor le tenoit-on plus beau. Aussy parmy les dames estoit-il bien venu ; ce qui luy cuyda couster cher en Espaigne; car, pour l'amour d'une danoe en la cour, ayant pris querelle et Faict quelques excès, il estoit perdu de la justice, sans que. s'aydant du privilège des églises de delà, il se jetta dedans une, et par ce moyen se garentit : et, y ayant demeuré quelques jours, il se sauva desguisé tellement quellement par l'Espaigne; et ayant gaigné la mer se sauva vers Naples ; où ayant sceu sa sentence , Fallut qu'il s'en ailast en exil en Tisle de Lipari, la plus chetive isle pour estre habitable de tout le Levant , car il n'y croit que des câpres et câpriers, comme j'ay
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véu. Il y demeura assez d'aDoées jusqu'à ce que dom Jouan d'Austrie, luy ayant porté son rapel, le mena avec luy servir son roy sur mer, et à la battaille de Lepanto , où il fit très bien, et roesmes Geze, duquel Thistoire en parle fort, ainsy que leur noble race et généreux courage leur commandoit.
Ce marquis del Gouast , leur pore, porta pour devise (j'en diray encor ce mot) quelque temps une gerbe d'espics avecqaes ces mots: Finiuni pariter renovantque labores * ; voulant inférer que, comme les espics de bled, emprès qu'ils sont moissonnés, cueillis, et les bleds serrés, aussy tost il en faut resemer pour en faire venir d'autres, et jamais ne cessent, aussy ce marquis jamais ne cessoità faire de grandes entreprises et exploicls de guerre; car, les uns faicts, il falloit venir à d'autres, et renouveller. Certes, il eut raison de prendre ceste devise, car il travailla fort pour Tempereur, et sans luy ses af&ires ne fussent trop bien allées en ^ Italie; car il y a voit grande créance, et parmy les gens de guerre qui Tavoient accoustumé dès sa jeunesse avec son cousin. Pour fin, ce fut un très grand capitaine et très renommé. Que si le malheur de ceste battaille luy advint, il en avoit gaigné et aydé à gaigner d'autres. C'est le sort de la guerre qui le voulut ainsy K Après ceste dicte battaille de Gerizolles, il se remit, et refit de nouvelles forces. Il prit une autre devise, par des jongs marins que des vents soufflants traversent fort, avec ces mots : Fleciimur non frangimur undU; c'est-à-dire:
a Nous fleschissons, mais nous ne rompons point «pour les ondes.»
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M. DE CHIEVRES.
Il faut parler un peu de M. de Chievres, de la noble maison de Croy, lequel, pour manifes* ter que c'a esté un grand personnage, ne luy faut que trois preuves.
* lit unissent et renouvellent pareillement leurs travaux.
* Le manuscrit 8771 ajoute : « S'il fit la faute de ces ambassadeurs, aucuns disoient que ». pour le service de son maistre^il faut fermer les yeux à toutjuf^ues âson donneur. •
L'une , que quand le roy dom Philippe mourut, voyant qu'il laissoit son fils Charles aagé seulement de unze ans i, et que le roy Louys XII , devant qu'il fut en aage, veu la légèreté des Flamans,se pourroit investir des Pays-Bas, ordonna par testament ledict roy Louys son curateur (quelle finesse et bonne pour un si bon roy, mais non pour un autre qui eust eu l'ame traversée!), et le roy, par le consentement des Pays-Bas, y ordonna ledict M. de Chievres. Voylâ une eslec* tion et ordonnance du roy grandement à l'advantage et honneur dudict M. de Chievres.
La seconde preuve fut de la belle et illustre nourriture qu'il donna à ce jeune prince , que vous lirez dans les Mémoires de M. du BeU lay, sans que je les redie icy ; et de telle sortp, qu'il le rendit l'un des plus grands empereurs et capitaines que l'on ayt veus guieres, comme j'ay dict.
La troisiesme preuve est de l'eslectîon que fit ledict empereur, l'envoyant gouverneur et son visce-roy en Espaigne; en laquelle charge il faillit pourtant, non par Faute de capacité, car il en avoit ce qu'il Palloit, mais pour les extorsions qu'il y fit, et pour sa grand avarice à amasser et accumuler ces beaux doublons à deux testes, qui luy plaisoient tant, que, de tous les payements que luy faisoient les thresoriers, il les contraignoit à les faire de ces belles pièces , et n'en vouloit point d'autres , comme je l'ay ouy dire, mesmesen Espaigne, outre d'autres grandes extorsions qu'il y fil; de sorte qu'il vit devant luy s'eslever les sept ou huict principalles villes de Caslille, Tollede , Valledolit, Burgos, Léon, Salamanque , Mcdina del Campo, A vile et Segovia, auxquelles l'evesque de Zamorre, dom Ànthonio de Acugna, fit acroyre de se mettre toutes en republique comme celles d'Italie, Venise, Florence, Sienne, Lucques, Gennes et autres, et n'obéir plus à un roy.
Cet evesque fut très dangereux^ pour la sédition, et telles gens ont grande auctorité parmy le peuple là et ailleurs ; ainsy que nous en avons veu force pareils en nos guerres civiles , et mesmes en ces dernières de la Ligue, que je ne nommeray point ^. Ledict evesque dt
1 Charles, né en 1500, n'avoit que six ans, lorsque son père mourut en 1506.
« Le manuscrit 8771 dit : • Un très dan^reux paillard. » * Le manuscrit 8771 ajoute : « Sinon un , qui estott Té-
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Karoorre gaigna et corrompit force honnestea gfeos et grands seigneurs, comme Hernand d'Avalos , dom Pedro Giron , dom Charles d*Âvila, dom Pedro Pyrae ntel, dom Pedro Lasso et dom Jouan de Padilla et sa femme dona Maria de Padilla (ainsy la nomme Antonio deGuevara; d autres la nomment dona Maria Pacheco), dout je parle ailleurs, avec force autres grandes dames qu'y estoient des plus escbauffées, ainsy œmme aussy nous en avons veu en nos guerres civiles de la ligue, lesquelles on n'eust sceu dire pourquoy, sinon qu^elles avoient esté embabouynées de quelques prescheurs séducteurs, de leurs presches et persuasions.
Ce ne fut pas tout; car ils avoient esleu aucuns de leurs capitaines, et quelles gens ! comme Âurorîa le sarrurier, Pedro Tesperonnier, Bohadilla le retondeur, Pegnueles le cardeur, Mandez le libraire, et Larrez le cordonnier port'enseigne, tous principaux chefs des mutins de Valledolit, Burgos, Léon, Zamorre, Salamanque, Avîle et Medine, séditieux meurtriers, tels comme nous avons veu aussy en nos sedilioDs, et me^mes à Paris, un messer René le parfumeur, un Gbanet le brodeur, et un tireur d*or, et un Leclerc et autres, auxquels rien ne plaisoit que le sang; et de leurs mains en tuèrent et firent tuer une infinité de pauvres innocents.
Et voylà les profficts que raportent les séditions civiles , desquelles à la fin les plus séditieux se iaschent; ainsy qu'il arriva en ceste sédition de Gastille d*un curé du village de Médiane, lequel affectionna si fort dom Jouan de Padilla des principaux chefs amutinés, que tous les dimanches il ne failloit à son prosne le recommander d'un Pater noster et jii^e Marin, ei pour la saincte sédition dont il estoit grand fauteur; et continua ses prières Tespace d'un mois, au bout duquel la fortune veut que les troupes dudict Padilla vindrent à passer par le village dudict M. le curé , qui luy mangèrent ses poulies et son lard, et beurent son vin, et, qui plus est , luy emmenèrent sa chamberiere. Le dimanche après il en fit sa plaincte au prosne,
Tesqoe de Perigueux, mon parent, de mesmes nom et armes que moy, qui estoit un rray asne mytré et caparaçonné quand il avoit chappe, qui eust plustost enduré la gesne que dire ud seul mot de latin , osié ceUiy de 8on brcTiaire, mats séditieux , matlicieux, sansuinaire à toute outrance.
> et leur raconte tout le dommage que ces troupes luy avoient faict, et sur tout de sa chamberiere Catherine, la nommant tout à trac, admonestant le peuple de ne suivre plus le party de Padille, mais celuy du roy, donnant au diable tous ces partisans et séditieux, les conjurant tous de crier Fi^^e ie roy et meure Padille ! ce qui fut faict; et renvoya tous les autres à tous les diables.
Force pareils traicts avons nous veu se faire aussy en nos guerres de la ligue, selon les despits et mescontentements des personnes qui I avoient esté pillées, qui renioient et saincte li- ' gue et belle union comme le diable.
1 Or, pour finir la sédition d'Espaigne, elle : fut enfin appaisée , tant par la sagesse dudict ' M. de Chievres ( puisqu'il avoit faict la faulte . , il falloit bien qu'il la rhabillast) que par autres : grands seigneurs d'Espaigne, que vous trouverez dans les histoires d'Espaigne , et sur tout par Tarmée qu'y mena M. d'Esparre, laquelle fit fort bien pour le commancement , mais tout I alla mal après, lorsque les séditieux Castillans , cogneurent que tout alloit mal pour leur desu- ' nion , et tout bien s'ils se remettoient en leur I premier devoir et obéissance.
Ce ne fut )>ourtant que ledict M. de Chievres n'en receut une bonne repreheusîon ; lequel mourut emprès sur une fort belle entreprise qu'il avoit faicte, luy qui avoit esté gouverneur de l'empereur, avec M. de Boisy, qui avoit esté gouverneur du roy François , pour accorder le^ deux maistres , voire disciples, et en faire une bonne paix.Et quasy ces deux gouverneurs moururent en un mesme temps, et ne firent rien, comme il se void par les histoires. Et pareillement la belle nourriture que donna ledict M. de Chievres à l'empereur, en laquelle certes il s'y porta très bien et très sagement ; et l'instruisit si bien, qu'il en fit un bon cheWœuvre, ainsy que de son costé fit aussy très bien M. de Boisy à l'endroict du roy François; si bien que de ces temps on les pouvoit nommer vrayment deux très braves pères de la chrestienté, en toute sorte de valeur et de vertus *.
« Le manuscrit 8771 ajoute : «On tint pourUot mon seigneur de Chieyres plus comme guerrier que monaeigneur de Boigy , te>moing quand le roy Françow pria monseigneur de la Palice de luy lascher Testât de grand maistre pour le donner à monseigneur de Boisy, et quH
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M. DI LANOY
Hetournons à nos gens. L'empereur, à son advenement, se pleut de se servir et agrandir fort ceux de sa nation , comme il avoit faict de M. de Ghievres, dont je viens de parler, et Charles de Lanoy, duquel je parle à ceste heure, et autres que je diray. Et c'est ce que sçut bien dire Hieronimo Moron au marquis de Pcscayre, entr'autres raisons qu'il luy alle{?ua, que l'empereur n'advançoit que les Flamands, et qu'à eux seuls il leur donnoit les grandes dignités et bienFaicts; et que mesbuy il ne Falloit que luy et les Espaignols ny Italiens en espérassent de grands biens ny de grandes charges. Gt^ que ledîct marquis entendit très volontiers, sur le mesconlentement dudict Charles de Lanoy, visce-roy de Naples, qui luy ravit sa proye et son prisonnier le roy François ; et , sans luy sonner mot , le mena et transféra en Espaigne, contre leur résolution et de tout le conseil pris de le mener à Naples. Dequoy ledict marquis Fut si colleré et despit , qu'il en escrivit à l'empereur une lettre bravache, fort menaçante et injurieuse, luy mandant qu'à ses despens et d'aatres,ledict de Lanoy s'en estoit allé triumpher en Espaigne de la battaille gaignéeet prise du roy, estant si poltron, qu'il ne voulut jamais condescendre à la donner, encor qu'il y eust toutes les raisons du monde, et, lors qu'il voulut aller à la charge, qu'il en trembloit de peur, disant à tous coups en soupirant :
le fèroit marescbal de France en récompeDse, cet esut luy appartenant mieux qne Paulre, n*ayant pas tant manié et gouverné le bureau ny la maraiiie que les armeR ; ce que monseigneur de la Palice fit très roloniiers par apparence, car c'est uïïq esial, ce grand maistre, qui est très beau et très honorable que de commander à U maison des roys, et qui porte avec soy de grands privilèges, comme cbascun sait qui a practiqué la cour. Force braves, vaillans et bonnestes gens l'ont eu, comme monseigneur le grand maistre de Cbaumont, monseigneur de la Palice , monseigneur de Bolsy , monseigneur le bastard de Savoye, monseigneur le connestable de Montmorency son gendre, monseigneur de Montmo-. rency son (ils, monseigneur de Guyse le père et le fils, et puis aujourd'hui, monseigneur le comte de Soissons. VoylSi comment les grands seigneurs, capitaines et braves guerriers ont tenu cet estât de grands inaistres , et ne Tont nullement desdaigné. Aussy ce sont les personne^ qui honorent les estais, selon qu'elles sont de mérites •51 vertus. •
cHâl nous sommes perdus!» Dansoeste lettre il Tappeloit poltron , traistre , et quil luy vouloit maintenir de sa personne A la sienne, tant il estoit en collere contre luy et de ce traict lascheet infldel. Maisplus aussy qu*il avoit opinion que, gouvernant ainsy Tempereor comme il bisoit , non pas par sa valeur, disoit-il , ny pour ses mérites , mais par ce seulement qu*il estoit fort son ancien serviteur, et qu'il feust charmé, ou bien poralguno oculto aspecto de es-trella 6é/ii/Sa ^c'est-à-dire, pour aucun aspect couvert d'estoille beninge, qui fempeschast de le recompenser de tant de peines et playes qiril avoit souffertes pour luy-mesmes, qu'il avoit demandé à l'empereur la comté de Garpi , qui la luy refusa et la donna au duc de Some; d*avantage , qu'il ne vouloit pas que le roy de Navare se mist à rançon ny se rachaptast , que le marquis avoit pris prisonnier de guerre, et luy vouloit donner cent mille escus de rançon; mais, pour temporiser, se sauva estant enclos dans le chasteau de Pavye, ayant suborné deux soldats de sa garde, qui, pour un grand matin, laissant un sien grand page qu'il avoit, qu'on nommoit Vives (que j'ay veu fort bonneste homme , et un de ses fils, brave et vaillant), couché dans son lict, et contreFaisant de l'endormy en pour son maistre dont il tenoit la place, trouva deux bons chevaux à un mille du parc, et se sauva, et gaigna tousjours pays, cependant que sa garde croyoit qu'il dormist tousjours et se trouvast mal , en le venant voir souvant à travers la courtine; et le croyoit estre là tousjours au lien du page , que faisoit du dolent et piteux , jusques au soir que le capitaine de la garde se mit à songer et à se toucher dans l'ame quelque soubçon, qu'il vint à tirer le rydeau à bon escient, trouva le vray de ce qu'il doubtott; dont le page en cuyda patir, sans son adolescence , et luy Ait pardonné. Ainsy luy ay je veu conter. CTestoit un grand homme et honorable vieillard, mal recompensé pourtant après. Ce Fut à courir après le roy de Navarre ; mais il avoit gaigné beaucoup de pays; et par ainsy se sauva et emporta sa rançon, et l'empereur et le marquis en Furent Frustrés.
Que si l'empereur l'eu^t octroyé du premier coup au marquis, il Teust obligé de beaucoup, ne l'eustmescontenté, et s'en fust beaucoup pre-
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valu ; et de ce le marqois n'en inculpoit Temperear, qui estoît tout bon de soy et lit>eral , nuis Charles de l^noy, qui sur cesle deli- Yrance allegooit beaucoup de raisons à Tempereur; et la principale et cachée pourtant estoil qu*il luy vouloit mal mortel.
Les Espaîgnols disent qu'après que ceste mocqaerie fut fticte par Charles de Lanoy à tous ces grands capitaines de ceste armée, vainqueurs de ceste battaille, ils Furent bien cstonnés et mocqués; car ils avoient si bien toQs ensemble concerté ceste transmigration du roy i Naples, jusques à envoyer au Castel NoYO luy Faire aprester et tapisser ses chambres , que Charles de Lanoy, fin et caut, estant arrivé à Gennes avec le roy, et de là à Portofin, sans dire gare, il fit Faire voilleet tirer droict en Espaigne , où il arriva à bon port.
Qui Furent bien eslonnés, ce fut M. de Bourbon, le marquis et autres grands capitaiues, poar avoir receu un tel affront, telle escome et baye , qui estoit certes trop honteuse, etmesmes que luy alloit triumpher à leurs despans, et porter la branche de laurier qu'il n'avoit seulement osé arracher de Tarbre, mais se la laire donner des mains d*autruy. Et , pour ce, tous députèrent M. de Bourbon , qui , pour tenir son roy prisonnier, pensoit bien Faire ses affaires ; mais le voyant eschappé de ses mains, en estoit do tout désespéré. Parquoy volontiers entreprit ce voyage d'E^paigne, où estant, ne peut parler si librement et haultement à Tempereur comme il eust bien voulu, ou comme son brave courage luy permettoit, et comme TaFfront qu'il avoit receu Ty poussoit : car volontiers un pauvre reFugié et banny en une esfrange terre ne peut parler hautt ny braver comme il voudrait et Faut. Il ne sceut sinon que dire et remonstrer à Tempereur que ledict Charles avoit gasté tous ses affaires, non-seulement en Italie , qui estoit tout le plus beau de leur courant cours, mais en France, laquelle ils voaloient aller conquérir à très bon marché, pour la trouver, disoient les Espaignols : Privada de rejr, de capitanes , de camileria, y despojada de dineros, pobra de consejos y mux dudosa de su salud, estando todos espantados por la estraha y grandisima destrufcion. «Privée de roy, de capitaines, de «cavallerie, despouillée de deniers, pauvre de
c conseil, et fort doubteuse de son salut, es- «tans tous estonnés pour telle et si estrange et «grande destruction.»
De manière que la France estant ainsy si Facilement conquise, et Tllalie par mesmes moyen, Tempereur puis après se pouvoit vanter d*estre monarque de tout le monde. Voyià ce que peut dire et remonstrer M. de Bourbon, selon sa petite Faculté de parler, que luy pouvoit permettre son exil et habitation où il estoit. Despues llegaron , ce disent les Espaignols, carias del marquez Pescara, mucho mas terribles que las palabras de Bourbon.
«Depuis arrivèrent les lettres du marquis, « qui Furent bien plus terribles que les parolles de « Bourbon : » là où il parle de ce Charles ( comme j'ay dict cy devant) et le menaçant au combat. Et ne Fault point doubter que si le marquis Fust esté en la place de Bourbon , qu'il ne Teust Faict appeller ; car il estoit hault à la main et prompt à la vengeance.
L'empereur leur respondit à tous : que ce que Charles de Lanoy avoit Faict estoit pour le proflct du gênerai et son service particulier, et non pour aucune envie , ny pour desrober rhonneur aux uns et aux autres, et qu'il sçavoit bien à qui il estoit justement deu , comme à eux qui estoient la principale cause du gaing de la battaille, et qu'il ne Faudroit de les eu tous libéralement recompenser; et en escrivit des lettres audict marquis, fort douces et aimables , qui luy promeltoient beaucoup , et mesmes la paye des soldats de l'armée ; après laquelle ledict marquis crioit fort pour l'avoir toute sur les bras, que le visce-roy luy avoit laissé sans un seul sol.
Or, si le marquis lui vouloit mal , quasy la pluspart des Espaignols luy en vouloient bien autant. De manera, dezian ellos, que como era mas fwnrado que los oiros de grandisimas honras y riquezas, asi era necesario quepadeciese terribles tempestades de embidiay odio,y se defendiese con los exquisitos ariificios de corte de los que elavia offendido. « De manière, disoient-ils, que «comme il estoit plus honoré que les autres «de grandes richesses et honneurs, aussyestoit* fi il nécessaire qu'il endurast plusieurs tempestes «d'envie et de hayne, et se defPendist avec de «très exquis artifices de cour de ceux qu'il
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a a voit offensés. «Bon advis pour les favoris de cour! comme certes il fit, et s'en despestra bravement. Âussy les Espaignols disoient de luy : Que era liomhre muy seflalado par su astuciasegretaf prudenciacubierta^y que avia ocupado tant grandes lionras, non por nobleza di sangre ni por alguna virtud ilustre, si fia solamente por una continua perseverancia de féal servicio como praticoy gentil ginete. «Que c'estoit un homme fort signalé « par sa finesse secrelle et couverte , et sa pru- «dence dissimulée et qu'il avoit occupé tels «grands honneurs, non par noblesse de sang, any par aucune vertu illustre; sinon seulement a par une continuelle persévérance de fidel sera vice, comme homme fort praliq, tringant et «fort complaisant. »
Voyià comme on en veut tousjours aux favoris des empereurs, roys et grands , et comme on les delracte, s'atlaquant à leur race, à leur honneur, à leur vie et biens. Si est ce que la maison de l^noy est grande et célébrée en Flandres : et les Espaignols lui donnoient le nom dedom Carlos, lequel dom ne se donne pas à de petits et bas compaignons et seigneurs. Toutesfois ils pouvoient dire qu'ils luy donnoient , non pour la race , mais pour le grade et dignité qu'il avoit. Il s'en faut pourtant rapporter aux histoires de Flandres, qui parlent de sa maison, la tenant pour ancienne.
L'empereur luy fit de grands biens et honneurs; et est mort riche et en tiltre de prince de Sulmonne. Ses successeurs sont grands encor aujourd'huy au royaume de Naples, Dieu mercy celuy qui le premier s'y establit grand. Ceux qui le vouloient excuser dequoy il avoit faictceste frasque à ses compaignons, de leur avoir ainsy desrobé le roy et porté en Espaigne, disoient que ce fut par finstinct, prière et importunité du roy François , qui pensoit , s'il avoit une fois veu l'empereur, son frère ( ainsy Tappelloit-il), et qu'ill'eust embouché, qu'il s'accorderoit aussy tost avec luy, et en aurait telle composition qu'il voudroit. Mais pour cela il n'en amanda pas mieux son marché , ainsTempira, comme il se lit et l'avons ouy dire aux nostres et cogneu par practique.
Tant y a, en quelque façon que ce visce-roy le fit, il servit là très bien son maistre, et luy fit un service trop signalé ; si que possible
DS CAPITAINES
l'ayant mené à Naples, où desjà ses chambres estoient dressées et tapissées au Castel Novo, ces messieurs de Bourbon et Pescayre, qui avoient tous les gens de guerre à leur dévotion, et tous affomés comme beaux loups, en eussent là disposé comme ils eussent voulu , et faict petite part à l'empereur; et le roy se fut entendu mieux avecqueseux , et les eust mieux gaignés; dont il s'en repentit bien après , comme j'ay ouy dire à personnes qui luy avoient ouy dire, Ainsy, en pensant bien faire d'un costé, il se perdit de l'autre; en chance possible pour se faire roy de Naples, s'accordanl bien avec Bourbon et Pescayre ; et eussent donné à songer à l'empereur. Je croy que Bourbon n'eust pas mieux désiré , et le marquis aussy, pour son grand mesconlentement, et eust Faict à la desesperade.
Pour fin, ce visce-roy estoil un très habile homme : il le monstra bien là , et pour son maistre et pour son particulier, tant du profict que de l'honneur; considérant qu'il n'esloit pas petit et aquedeproponerpormirado spectaculo a los pueblos d'Espanay lle\?ar en ella en triunfo y memoria perpétua de una incomparable Victoria, el major rey de toda lEuropa tomado en batalla, setialadamente por la vertud de aquella grandisima nacion, «Que de proposer pour un très beaus «pectacleau peuple d'Espaigne, et leur mener « en triumphe et mémoire perpétuelle d'une in- • comparable victoire, le plus grand roy de toute « l'Europe, prisen une battaille, signalement par a la vertu de ceste grandissime nation. » Quelles superbes parolles à la louange d'Espaigne! Et de faict ce visce-roy y fut le très bien venu, tant de son maistre que d'aucuns des grands.
Mais le pis fut qu'au desembarquement du roy, qui fut à Alicante, près de Valance, les soldats qui estoient de l'armement des galères qui avoient conduicl le roy, auxquels commandoicnt les capitaines Salzedo, Corbera et Sancta- Crux , et autres capitaines desquels ils avoient faict eslection des plus braves , vindrent à se mutiner, à cause de leurs payes qu'ils demandoient, et firent telle sédition, que à dom Char- I les de Lanoy fut tirée une harquebusade, qui ' estoit en la chambre du roy, près de luy à la fenestre; à quoy le roy l'eschappa belle; car rharquebuzade donna contre une coulonne de
marbre de la fcneslre où esloit appuyé le roy, qui, à ce qu'on dict, ne s'estonna point autrement , mais il le prit à fort mauvaise augure. Ce fut au vîsce-roy à se sauver par la porte de derrière , de jardin en jardin , de muraille en muraille, de goulyere en goutyere, et fuir tant qu il peut, jusqu'à ce qu'il trouva lieu pour bien se cacher; où après le tout s'appaisa, ayant donné de Targeul , là où la majesté et la belle grâce du roy servit beaucoup à cet appaisement. 1! cust mieux valu qu'il les eust entretenus en cest humeur et mutinement,et que par grandes promesses de payes doubles, voire triples, il les eusl çaignés, et, par leurs forces et moyen, se fu5l rembarqué dans les galères, et cusl fait voyie vers la France. G'estoit un coup brave cestuy là!
Cest à cesle herire à penser, quand le marquis, son grand ennemy, sceut ceste strctle , le contentement qu'il eust, et la risée qu'il eu fit, et &es autres ennemys comment ils en furent vangés, et ce qu'ils luy pouvoient reprocher pour telle fuittc; d'autant que le marquis, quelques années auparavant en Lombardie, les EspaigQols, lansquenets et Italiens s'estant tous eslevés et bandés les uns contre les autres à belles harquebusades et picques baissées , en despit de M. le légat, qui, avec sa croix y estant venu, n'y peut rien appaiser, mais le seul mnrquis survenant , et se jettant à travers les harquebusades et les picques, les appaisa aussy tost, et de bravade les fît tous retirer en leurs carliers : et en d'autres amutinemenis aussy il tes sceut très bien cbastier, et faire pendre aucuns pour donner exemple aux autres. Et ce futlors(comm€j*ay dict ailleurs) quand on luy rcmonstroit que l'empereur en auroit un jour aflairc, il leur respondit ce que j'ay dict cy devint : qu'il ne vonloit que le nom d'empereur fust subject à aucune considération ny péril. Ces mutins gasterent fort le triumphe de ce visce-roy, et ses ennemys en sceurent bien que dire de luy.
Il laissa un fîls, qui fut fort blasmé de n'avoir trop bien faict à la baltaille de Cerizolles, et se sauva des premiers dedans Ast, disent les histoires italiennes et espaignolles , arrivant le soir, et le marquis à minuict , bien que ce fils de visce-roy eust eu par advanl de belles charges , estant couronnel de la cavallerie légère de Tempereur : et s'appelloit le duc de Sulmonnc.
DOM HUGUES DE MONCADE
Après la mort dudict Charles succéda dom Hugues de Moncada en la charge de visce-roy de Naples, lequel les Espaignols disoient estre seul des grands d'Espaigne qui esloit amy de dom Carlos de Lanoy ; et pour ce le roy François le fit sortir de prison , que André Dorie Tavoit pris quelque temps avant en la coste de Gennes ; et sans qu'il payast rançon , en ayant respondu à André , l'envoya en Espaignc, pensant que pour telle obligation il induiroit lempereur à luy faire bon iraictement et bonne gucrre;mais l'empereur luy fit la sourde oreille. Ainsy fut trompé le roy en toutes façons de sa prison. Mais quoy ! Il se vouloit aider de toutes les pièces qu'il pouvoit pour subvenir à son adversité, ainsy que font tous les grands en cas pareil ; ressemblans les malades auxquels semble que tout ce qu'ils désirent et se proposent en la fantaisie soit l>on et souverain pour les guérir.
Cet Hugues de Moncada donc, estant visceroy de Naples, se monstra fort brave et vaillant au siège faict par M. de Lautrec, et surtout 'au combat de mer qui se fit entre luy et Philippin Dorie, qui fut si beau, si furieux, et si vaillamment combattu , que de huict cens soldats qu'il avott embarqués dans ses galleres, il n'en resta que cent en vie , encor la pluspart blessés. Il se trouva tel capitaine espaignol (comme il se dict encor à Naples) qui se vit changer sept fois d'alfier ou porte-enseigne, et mourir d'un à un tenant tousjours l'enseigne en la main. Le combat commença à deux heures après midy, et dura une heure de nuict , combattant sans cesse. Enfin dom Hugues y mourut, blessé d'une grande barquebusade dans le bras , et d'un coup de fauconneau dans le muscle , après avoir combattu avec une rondelle en la main, et l'espée en l'autre, tout ce que sçauroit faire le plus vaillant homme du monde. En quoy plusieurs ont dict qu'il avoit eu tort d'outre-passer en cela le devoir de sa grandeur
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et sa charge de viace-roy, poar y estre allé en personne, car il la pouvoit bien donner à un autre moindre que luy. Mais il le faut louer extrêmement en cela et son généreux courage: car, usant du droict de sa dignité , il y pouvoit envoyer, ou le marquis del Gouast, qui commandoit à Tinfanterie, ou le vaillant prince d'Orange , qui n'eust pas mieux voulu , ou le seigneur Alarcon , ou autre, et demeurer sur le mole et d'enhors à son aise, sans danger, et loing des coups en voir Tesbattement. Il y en a plusieurs qui Peussent bien faict ^ Voyià la louange qu'on doit donner à ce dom Hugues de Moncada.
Il se lit et se dict encor que le pape Clément fut fort joyeux de sa mort , parce que ce fut luy qui prit le Vatican et pilla la sacristie de la saincte église. 11 en vouloit avoir comme les autres et se prendre sur le meilleur.
En ceste dernière grande armée espaignolle dressée contre TAngleterre , il y eut un de ses petits-fils qui eommandoit à ceste grande galleasse tant célébrée et renommée en ceste armée lé, qu'on pouvoit direplustost une montagne de bois qu'un vaisseau de mer. Il y mourut aussy vaillamment, comme avoit Faict son ayeul à ce combat de Naples. Ce fut un tr^s grand dommage, car il estoit gentil et et brave cavallier. Voyez, s'il vous plaist, comme quelquefois les enfants, par quelque fatalité, ressemblent leurs pères, aussy bien en genres de morts comme en d'autres semblances de corps, d'esprit et de naturel!
PHILIBERT DE CHALON, PR1M€E DORANGE
Dom Hugues de Moncada estant mort, tous les principaux capitaines et soldats de l'armée esluient le prince d'Orange, portant le nom et surnom de Philibert de Ghalon, très grande et
* LeiRMinerlt8771 ajoute :<ttme8m« M. deLaotrec, qui «toit ti brave et vaillaiit, car quand Philippin Dorielvy eoroya demander des gens pour en charger les galleres, il se contenta d'y envoyer le sieur de Saini-Remy ( M. du Bellay dict en ses mémoires le seigneur de Groq , Gascon ; Ils poHVoient esire tous deni , mais je parle par la bouche et eacrit de VEspaignol, selon lequel, en plusieurs etidroicU de ce livre, je me règle fort ) avec trois cens hommes seulement, mais très bien choisis; aussy le
ancienne maison en France, portant le nom de Palatins : et dict-on que c'est Chalon sur la Sone en Bourgoingne, d'où sont sortis communément de très grands, braves et vaillants capitaines et personnages. Et Faut noter que despuis deui cens ans en çâ, voire plus, de race eo race, se sont trouvés jusqu'aujourd'huy tels, tant ceux qui ont porté le nom de Chalon que de Nassau ; tant ce nom de prince d'Orange est heureux en cela fatalement! Qui sera curieux d'en faire la recherche le trouvera ainsy.
On lit d*un prince d'Orange que, faisant b guerre à outrance au dauphin de Viennois, un jour luy ayant livré combat et perdu , y ayant combattu et iàict tout ce qu'un homme de guerre brave et vaillant eust sceu faire sur sa retraicte, ne pouvant se sauver autrement, passa le Rhosne, royde comme il est, à cheval, armé de toutes pièces, la lance sur la cuysse, sans s'estonner nullement , se sauva de l'autre costé de la rive, comme fit ceste belle et généreuse Glslia, qui passa le Tybre à cheval ; ce qui est une grande hardiesse, grande résolution et grande assurance de coeur et jugement.
Tant d'autres princes d'Orange y a-il eu, avant ccstuy cy duquel je veux parler, si braves et vaillants, qu'il faut dire et advouer cestuy cy fortbien de leur brave race, et nullement changé en nourrice, ny à eux inférieur. Je ne parleray point des anciens car les histoires en sont assez pleines. Je parle donc de cestuy cy.
Ce prince d'Orange a esté donc un grand capitaine et heureux, auquel pourtant Taage ny la maturité des ans n'ont point donné ce rang; car lors qu'il mourut au siège de Florence il n'avoit que trente ans : et si , en ces trente ans, il fut trois ans prisonnier dans le chasteau de Lusignan en Poictou , où il perdit autant de temps , ayant esté pris sur mer ainsy qu'il traversoit et passoit d'Espaigneen Italie pour y servir l'empereur son maistre, qui l'avoit receu au reffus du roy François, d'autant que l'estant allé trouver, pour luy offrir son service , avec fort belle compaignie , le jour du baptesme de M. le Dauphin , le roy n'en fit le cas qu'il de-
monstrerent ils bien : je croy que cfest ce brave et Taillant Samct Remy qui despuis s'est faict sigualer en mf goarres estrangercs aux sièges et aux mines et fînrii ficatioBs , pour Tavoir appris de ce temps de dom Pedic de Navarre.»
PHILIBERT DE CHALON
voit; el mesmes que le logis qu'on luy avoit marqué et donné luy fut oslé et donné à un autre; grande faulte, certes. Dont il parlii fort mal content > et de despit il s'en alla trouver Charles d'Auslriche, qui fut du despuis empereur, pour s'offrir à luy, qui ne le refusa pas ^; mais bien gasté fust il esté s'il Teust refusé. Et pour tel refus d'un si gallant homme , mal en prit à la France, de laquelle il esloit ennemy mortel , et fort affectionné serviteur de TEspaigne , comme il l'a monstre en si peu de guerres que la courte destinée luy fil practiquer.
Après la mort de M. de Bourbon , il poursuivit l'entreprise si bien encommencée sur Bome, et de telle façon et si rudement , qu'il prit la ville, la força, la pilla et la saccagea, comme les marques en ont duré long temps ; et se faisant gênerai par le consentement de toute l'armée , le voyant si brave et courageux , assiège le pape , le faict venir à sa mercy, et le rançonne. Bref, se void absolu seigneur et maislre de ceste grand Bome , jadis chef du monde ; et sans M. de Lautrec , qui le venoit taster, il s'en vouloit faire couronner roy , disoient aucuns , suivant les erres de son gênerai M. de Bourbon, ainsy que j'ay ouy dire aux anciens. Mais c'est à savoir ; car tous en un mesme eschaffaud ne peuvent jouer un mesme personnage , les uns aussy bien que les autres.
Le Yoylà donc qu'il part de Bome , voyant M. Lautrec prendre la route de Naplcs. Luy gaigne les devants avec son armée si riche , si opulante , et si chargée de butin et despouilles romaines et ecclésiastiques ; costoie l'armée françoise ; tousjours l'amuse, ores faisant semblant de vouloir combattre et livrer bataille ^ ores s'esloignant tout à coup , et se retirant en fuitte et retraicte de loup, monstrant tousjours les dents , ainsy que j'en parle ailleurs.
Enfin , sans faire que quelques petites légères pertes de ses gens , il gaigne Naples , luy jeune capitaine et quasy esbarbat gênerai , à la barbe d'un des plus vieux routiers et capitaines renommés de ce temps, M. de Lautrec , duquel il est aussi tost assiégé dans Naples si estroictement, que la faulte et cherté des vivres les alloit faire rendre sans ce brave prince ; lequel amprès la mort de dom Hugues de Moncada, visce-
* Le manuscrit S771 ajoute : «Comme Tautre.*
roy, fut de nouveau encor faict gênerai par Tes* lection de tous les assiégés.
, Telles esleclions par les gens de guerre sont . bien plus honorables que ceHes qui se font par les faveurs el les mains de leurs princes. Il fal- ' loit bien que l'on cogneut en ce seigneur je ne sçay quoy d'admirable , de magnanime et généreux, plus qu'en tout autre. U deffend si bien enfin sa ville , qu'en voyià le siège levé à son grand honneur, et malheur pour nous auti^es.
Par puissance absolue il se donna recompense, à luy et à ses gens de guerre qoi aboient si bien faict , et par payes et par bienfaicts , et par une telle libéralité , aux despens pourtant de l'empereur, en prenant tout ce qu'il pouvoit prendre sur les suspects à son party et Angevins; ce que l'empereur ne trouva trop bon pourtant ; ne voulant qu'il fit ainsy de Tempereur, ny du souverain , ny du libéral à ses despens : et luy sceut bien mander et le corriger doucement. Lequel pourtant , pour cela , ne le mescontenta autrement ; mais ayant tousjours la charge de gênerai, l'envoyé assiéger Florance, en faisant le mieux du monde , et le tenant de près.
Sur la fin , comme disent les histoires, fut tué de deux harquebusades à travers le corps , faisant autant office de soldat que de capitaine ; car il vouloit fort espouser sa maistresse, Ga« therine de Medicis , ai^jourd'huy noslre reyne mère, que le pape luy avoit promis en mariage. Mais le destin voulut sa mort , afin qu'elle vint à estre notre reyne de la France : dont le pape ne fut guieres marry de sa mort ; car il estoit obligé de foy à la luy donner : et il tendoit ailleurs, en lieu plus grand, et possible à celuy à qui il la donna par amprès. Il ne faut doubler nullement de ce prince, que si ses années eussent esté longues , qu'il n'eust esté un des parfaicts capitaines du monde , puisque desjà il estoit dans le chemin bien avant pour en arriver à la perfection ; car, se poussant à tous hasards , et ne refusant ny froid ny chaud , comme il faisoit , il en venoit là.
Les histoires italiennes racontent de luy qu'il estoit si ardant à parvenir à Testât et perfection d'un grand capitaine, qu'il ne s'estonnoit nullement à toushasards, non plus que le moin* dre soldat des siens , ainsy qu'il le fit parestrc
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à sa mort ; car il pouvoit demeurer ea son camp , et tenir sa réputation de gênerai , et donner ceste charge qu'il prit à d'autres braves de ses capitaines , et mesmes à ce brave Maramaldo : lequel , aussy lost que son gênerai Fut tué , on luy amena un Ferruci florantin , qui estoit chef du contraire party en ce combat ; et rayant veu , le fist desarmer de teste et de corps, luy donna un grand coup dans le corps, et le fit achever à d'autres, trouvant chose indigne qu'il survesquist ce prince, et que c'estoit raison qu*il Fust immollé aux mânes de ce brave prince pour victime signalée à jamais.
Cestoit le prince du monde le plus libéral et aFFable, et, pour ce, Fort aymé d'un chascun: j'espère en parler encor ailleurs.
Il se lit de luy, et aussy que j'ay ouy dire à des vieux capitaines, soldats et habitants des susdictes villes, qu'en ces trois principales Factions où il s'est trouvé (qui certes ont esté très belles et hasardeuses) , il a tousjours très bien Faict : à la prise de Rome , au siège de Naples et au siège de Florance.
Assiégeant, il Faisoit tousjours ordinairement Faction , non seulement de gênerai, mais aussy de simple capitaine et soldat. A ceste grand escarmouche qui se fit devant Naples à la Magdelaine , de laquelle M. de Montluc parle , il y fit tout ce qu'un brave gênerai et soldat peut Faire, ores à pied , ores à cheval, comme je l'ay veu dire à Naples encor de mon temps. Il y eut un moulin que j'ay veu , mais M. de Montluc n*en parle pas, qui par deux Fois en ce jour Fut pris et repris des nostres et des leurs. A Florance, et aux Forts qui estoient à l'entour, il en fit de mesmes : aussy Fut-il tué devant l'un des Forts et chasteaux. Paulo Jovio en parle fort , et autres histoires, mais mieux les Espaignols. Pour fin.c'estoit un vaillant prince et très brave Bourguignon, blasmable seulement de ce qu'il estoit si grand ennemy des François.
J'ay ouy conter à de vieux mortes payes du chasteau de Lusignan , qui le gardoient, qu'ordinairement il en disoit pis que pendre ; et n'y avoit muraille blanche au chasteau qu'il ne noircit de petits escriteaux contre les François: et quand mal leur bastoit en guerre , il en estoit perdu de joye ; et quand bien , désespéré de deuil.
Il Fut Fort regretté et ploré de tous ceux de l'armée , autant des Espaignols que des Âllemans , avec lesquels il avoit grande créance.
Je ne sçay que luy pouvoit eslre René, prince d'Orange, ou jeune Frère du cousin ^, qui mourut devant Saint Disier : mais c'estoit un prince jeune qui promettoit beaucoup de luy, et que l'empereur aymoit et regretta Fort : si bien que, lorsqu'il voulut mourir, il l'alla voir en sa tante, et en partit les larmes aux yeux.
Il Falloit bien qu'il Fust estimé grand ; car , estant allé à la tranchée, et y trouvant Ferdinand de Gonzague , lieutenant de l'empereur , tout assis, ainsy qu'il se levoit pour luy donner le siège surquoy il estoit assis , vint un gros esclat de pierre qui le blessa , dont il mourut trois jours après. H Falloit bien qu'il Fut tenu pour fort grand, puis que le lieutenant de Tempereur luy deFeroit ainsy, à luy donner sa place et son siège, bien qu'il commandast aux troupes de Flandres qu'il avoit amenées.
En luy Faillit la race des Palatins de Cbalon, et Fut transportée en la maison de Nassau, par une fille mariée après la mort de ce Philibert.
Il y a aucuns qui ont dict et escrit que ce Fut le marquis de Marignan qui donna ce siège ; mais les Espaignols disent Ferdinand. Les Espaignols et Italiens racontent que l'empereur l'alla voir en son lict, ainsy blessé et Fort au bas , le consola de tout ce qu'il peut, et luy disant adieu le baisa en la joue , et se retira la larme à l'œil. Belle démonstration certes d'une grande bienveillance, bien que quelques années avant il luy eust bien gasté ses affaires en Flandres, lors que ce brave et vaillant Martin Rosseu le desfit et ses troupes , et se sauva dans Anvers , et y emporta les plus asseurées nouvelles luy mesmes, dict Paulo Jovio. Mais l'empereur restaura le tout , lors que luy en personne mit le siège de vaut Duren, et l'emporta par assault, où les Espaignols et Italiens combattirent vaillamment et à l'envy. Ce ne fut pas la faute dudict prince d'Orange en ceste desfaicte ; car il y fit et combattit vaillamment jusques à n'en pouvant plus, et n'ayant pas dequoy de forces pour d'advantage s'opiniastrer au dernier combat : ainsy le ^
< C'éuit son neveu , fils de sa sœur Claude de Chalon, qui poru la principauté d'Oranee dans la maison de Nassau, en épousant Henri, comte de Nassau. Fojrez discourt ux.
FERDINAND DE GONZAGUE
Â ce prince Philibert succéda, et en sa place et charge de ce siège de Florance, par la voix de toute Tarmée, Ferdinand de Gonzague, et en Fut esicu fçener2t\ ; m'estonuant fort que le marquis del Gouast ne le fut plustost que luy, ayant esté en grades et charges beaucoup plus advancé auparadvant que luy, et commandé aux Espaignols de tout temps, qui a voient toute créance en luy dès la mort de son cousin, le marquis de Pescayre , et non si grande en Ferdinand : et ceste paille en passa par le bec dudict marquis, qui ne fut Faict là gênerai , et l'autre le fut; d'autant, disoient-ils,qu*il estoit prudent, bening, magnanime, généreux, libéral fort adroict , gentil , valeureux, et bien proportionné (si estoit bien le marquis). Voilà les qualités qu ils luy donnèrent, et qu'ay veu par leurs escrits. Certes, il estoit cela, et de fort bonne maison , de celle de Mantoue. Il a esté uo très bon et grand capitaine : aussy, s1l ne leust esté on ne Teust honoré de Testât de couroDoel gênerai de la cavallerie légère, soubs M. de Bourbon, à la prise de Rome, sous le prince d^Orange et à Naples et à Florance, et au Toyage de Provance, où il fit fort bien, qui en veut lire les traictés : du premier coup il prit Monte-Jean et Boissy. Par ses mérites, quelque temps après Tempereur le fit son viceroy en Sicile, qu'il gouverna fort sagement , et mesmes contre les soldats espaignols amutinés, qui la ravageoient et la mettoient à sac, sans sa grande prévoyance et valeur, qui en fit de rigoureuses justices, comme j'en parle ailleurs.
Il fut aussy lieutenant gênerai au camp de Landrecy, et après au camp de Sainct-Dizier, et lors que Sadîcte Majesté vint si près de Paris pour remporter, et après tout de mesmes â Milan, où il commança la guerre de Parme : et fat donné par Tempereur au roy son fils en Flandres pour son principal conseil ; duquel il
s'en trouva fort bien en si peu de guerres qu'il fit, mesmes à la battaille deSainct-Quentin,au siège et à la prise, comme nous l'avons veu. Enfin il est mort vieux et cassé, et Fort expérimenté capitaine, tellement qu'on ne luy en peut rien desrober.
Or, comme j'ay dict que ces grands capitaines sont subjects quelquefois de donner à travers de leurs âmes, aussy bien que les plus grands et meilleurs pilotes donnent à travers des bans et des cscueils, cestuy cy fut fort tasché, au sac de Rome, de n'avoir espargné la maison de son oncle, le cardinal de Mantoue, et en avoir eu sa part. De plus, il fut fort accusé par ce malheureux qui empoisonna M. le Dauphin , que c estoit luy qui l'avoit suscité et persuadé de le faire, non pas seulement à Tendroict de M. le Dauphin . mais du roy et de tous Jnessieursses enfants. C estoit un très meschant acte et très pernicieux conseil. Et j'ay ouy dire que le roy disoit souvant que s'il le pouvoit jamais attraper, qu'il ne le Iraicteroit pas en prisonnier de guerre, mais en criminel. Aussy est-ce un très grand et odieux crime d'attenter contre un roy sacré, oing , et tenant la semblaoce et la place de Dieu icy bas. Aucuns Italiens ont dict que ce fut Anthoine de Levé le seul coulpable de cela. Il se peut, car on le tenoil avoir i'ame aussy mnuvaiseque les jambes. Touiesfois, ledict Ferdinand s'en purgea et manifesta son innocence, estant trop généreux pour se marquer de telle tasche.
LE COMTE DE NASSAU
Le comte de Nassau, de fort bonne maison et grande, fut aussy bon capitaine, au moins fort estimé pour lors, et que l'empereur aymoit et croyoit fort. Il espousa madamoyselle la princesse d'Orange, qui estoit nourrie à la cour du roy, fort belle et honneste princesse ^ Ce fut lors qu'il vint en France de la part de Charles d'Austrice, qui l'aymoit fort familièrement , prester au roy la foy et hommages dé la comté de Flandres et Artois, et autres terres tenues
1 Henri, père de René, premier prinœ d'Oraose. meoUonDé à l'arUcle Philibert,
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de la couronne de France: ce qa'il fit; et iraicta une paix par le mariage dudict Charles et madame Renée de France; mais tout cela se rompit.
Et tout ainsy que ce comte avoit faict ce bon coup, il en fit un très mauvais; car ce Fut luy qui le premier commença la guerre en France, qui fut cause despuis de grands maux : et commença à brusler, s'attaquanl premièrement aux terres de messire Robert de La Marche, et puis vint ravager et brusler quelques petits recoings de la France. Il vint assiéger Meziercs, qui ne valoit rien pour lors, et fort malavitaillée; mais M. de Bayard se jetia dedans, qui la garda, comme chascun sçait , contre la furie et Teffort de ce capitaine, qui la pensoil emporter de ptain sault pour ses menaces : et pour ce, il envoya un trompette à ceux de la ville pour se rendre; mais M. de Bayard respondit pour tous au trompette que devant que de Touyr parler d'en sortir, qu'il esperoit Faire un pont de corps morts de ses ennemys, pardessus lesquels il pourrait sortir. De plus, il luy manda qu'un Bayard de France ne craignoit |)oint un Roussin ^ d' AUemaigne. Enfin , elle fut si bien gardée par ce brave M. de Bayard (qui en avoit bien veu d'autres), que ledict comte en leva le siège après quelque temps; comme il fit devant Peronne quelques années après, où se trouva M. le marescfaal de La Marche, le comte de Dampmarlinet le couronnel Chiaramont, Napolitain qui avoit esté gouverneur du chasteau de Montmelian en Savoye, lorsqu'il fut pris et s'estoit mis au service du roy, lequel j'ay veu et tenu pour homme de Fort bonne Façon , et qui estoit bon et advisé capitaine. Il y avoit aussy dedans Force braves et vaillants gentilshommes de Picardie et capitaines, jusques aux habitans et aux Femmes de la ville; si bien que, par la brave conduicte et vaillance de mondict sieur mareschal et comte de Dampmartin (qui fit fbrt bien tousjours , aussy il y mourut) ; tant qu'il fallut quicter le siège à ce brave comte, lequel estant venu devant la reyne d'Hongrie, qui alors commandoit absolument en tous ces Pays Bas pour l'empereur son Frère, elle se mit à courroucer contre luy s'il n'avoit pas honte de n'avoir peu prendre ce coulombier. « Ouy, «de vray, respondit-il, madame, c'est un cou-
• Jeu de mots sur Barard et Roussin , Doms de chc-
«lombier ; mais les pigeons qui estoient dedans «se sçavoient bien deFFendre et Faire autre «chose que s'en vol 1er.» Voylà deux grands malheurs qu'a eus ce capitaine au siège de deux places fbrt Foibles; et par ainsy il a esté malheureux capitaine, encore qu'il Fust brave et vaillant, comme cela arrive à aucuns et autres non.
On dict et se lit que luy avec Charles de Lanoy ayda Fort à Faire la paix de Madrid , et la persuada Fort à l'empereur ; et ces deux le gouvernoient, et si n'estoient pas trop ennemys du nom François, pour en eslre voisins et en parler la langue. Aussy madame la régente luy esci i voit souvant pour avoir son fils en recommandation.
XXVIH.
M. DE BOURBON, CONNESTABLE
Il Fault parler à ceste heure un peu et beaucoup de M. de Bourbon, lequel je mets parmy les grands capitaines impériaux, encor qu'il Fust du noble sang de France et le premier prince ; mais les Espaignols se vantent d'avoir faict de belles guerres soubs luy; de sorte qu'eux mesmes luy bastirent ainsy sa sépulture : La Francia me dià la leclie , la Es pana la gloriax i^ aventura, la Italia la sepultara. C'est-à-dire :« La France me donna le dlaict et ma première nourriture, TEspaigne «la gloire et l'advanlure, et l'Italie la sepul- « ture. » Si a-il pourtant acquis de grande gloire avant que sortir de France; car ayant esté Faict conuestable par le Feu roy François, à son advenementà la couronne, il mena l'advant garde (comme à lui appartenoit de raison) ù la battaille des Suysses, où il fit divinement bien, et y perdit François, M. son Frère, près de luy ; et après toute la conqueste de Testât de Milan, le roy, s'en tournant en France, l'y laissa son lieutenant gênerai , qu'il gouverna Fort sagement et sans perte. Puis estant tourné quelque temps après en France , le roy eut quelque mescontentement de luy, par la persuasion de madame la régente, qui luy demandoit son douaire sur sa maison, voire, et qui plus est, desiroit Fort de l'espouser; mais luy, la desdaignant et en parlant très mal, l'anima contre luy tellement qu^elle luy rendit bien. Que c est que deramour
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et JoD desdain I car elle n'estoit si vieille ny cassée qu'elle ne voulust encor se marier^. Le voyage de Valencienes se présenta , oi\ M. de Bourbon cuydoit mener Tadvantgarde, qui luy fat ostée et donnée à M. d'Alençon ; dont accroissant despît sur despit , partit de la France. Âacuns disoient qu'il eut tort pour ce subject, car ildevoit au beau frère de son roy, bien qu'il fast connestabic, un peu céder.
Il s'en alla au service de l'empereur, non sans grande peine et hasard de sa vie par les chemins, car il estoit guetté de toutes parts , et les passages tous gardés ; mais la Fortune luy fat si bonne qu'il se sauva tout seul avec M. de Pomperant. Que c'est que d'avoir un bon second pour compaignon! Et voylà pourquoy les poètes de jadys nous ont figuré ces braves héros ayant tousjours avecques eux en leurs braves entreprises un bon, fidel et vaillant compai- ^on et coafidant. Les exemples en sont communs : comme bien en prit à M. de Bourbon d'avoir avec luy cet assuré et sage second , lequel ayant tué en homme de bien , à Âmboise, le seigneur de Ghissay, qui estoit fort aymé du roy, et estoit des gallants de la cour, ce fut lui que M. de Lautrec envoya au pape Léon avec quelques gens pour conquester la duché d'Urbin (Marot en a faict une complainte en ses œuvres). Fallut qu'il s'en fuist par l'excortc et adresse que luy donna M. de Bourbon , non sans un raesconientement du roy ; et par ainsy sauva sa vie , qu'il employa despuis 2 au service de son bienfaicteur.
Enfin voylà M. de Bourbon sauvé et veu par Pempereur de fort bon œil, qui le récompensa et repeut de belles parolles. Cependant le sert bien et ftdellement , par son moyen ayant emmené à propos le secours d'Allemaigne cl de M. le marquis de Pesçayre , qui furent cause ions deux que la battaille de Pavye fut gaignée. Il fut après lieutenant-gcncral de l'empereur, là où il acquist telle gloire , honneur et renom, que les soldats firent de luy une chanson , qui feialtoient grandement par dessus Caesar, Anibal et Scipion ; et commançoit ainsi :
Cùl!a, caila, Julio César, Anibal , y Scipion. rii^a la lama de Bourk7n !
' Le manuscrii 8771 dit, d*unR manière pins vi?e : « car b bonne dame n'e«loit si vieille ny caMée qu'elle u*en voulut laster en bon mariage. > * ht manuscrtt 8771 ajoate : « Luy nullement ingraf . »
DE BOURBON. C
Cest-à-dire :
Que maintenant se laisent Cssar, Anibal et Scipion. Vi?e la renommée de Bourbon !
En après racontent aucuns de ses faicts particuliers en ladicte chanson , que possible en un autre endroict la mettray-je en ce livre, sur quelque autre subject.
Voylà les gentils mots que ces braves soldats donnoient à leur gênerai , bien différents à ceux que les soldais de Caîsar luy donnoient à son retour des Gaules en triumphant à Rome : Gailias subegit Cœsar, Nicomedes Cœsarem; ecce Cœsar triump/iat gui subeglt Galllas; ecce trlump/iaû Nicomedes qui subeglt Cœsar^/w.((C«8arasubjugué les Gaules, etlNicomcdes a a subjugué Caîsar. Voilà Cœsar qui triiimphe, aqui a subjugué les Gaules, et voilà Nicomede «qui triumphe qui a subjugué Caesar.» Ce brocquard est vilain. Et voylà les sobriquets que ces soldats romains donnoient à leur empereur, qui lie s'en soucioit point : encor en rioit-il ; car tout esloit de guerre et tout bon à dire ce jour là.
Les braves soldats espaignols honoroicnt bien autrement leur gênerai; car, à ce que j'ay ouy dire à aucuns de ce temps- là , par tout leur camp ils ne chantoient autre chanson , et mesmes en cheminant pour se desennuyer, et sur tout quand ils le voyoient passer ; auxquels il applaudissoit , et les saluoit fort courtoisement , leur disant à tous les coups (ainsy qu'il tiroit à Rome) : « Laissez faire , compaignons ; «palientcz un peu : je vous mené en un lieu «que vous ne sçavez pas , où je vous feray tous «riches;» ne leur nomm:\nt pourtant le lieu, qui esloit Rome; ce qu il fit. Mais en la pienant et montant le premier sur la muraille, il y mourut , avec un tel regret de ses gens, que de rage, pour vanger sa mort , ils ne laissèrent jamais de crier : Carne y carne f sangre , sangre ! Bourbon , Bourbon ! * et de tuer jusques à ce qu'ils en furent las et non pas saouls {Itasta a no hartarse 2 , dit le mot espaignol).
Encor qu'en plusieurs histoires nous y voyons dcscrite la prise de ladicte Rome , si enveux-je icy loucher quelque mot que j'ay ouy dire à aucuns et apris d'eux , et mesme»
« Au carnage, au sa niî, Bourbon!
• Jusqu'à ne «'en pouvoir rassasier.
des Espaignols, qui en ont mieux escrit et parlé que tous tant qu'il y en a , au moins en plus f^entilles particularités.
Il Faut donc sçavoir que M. de Bourbon fut fort mal content de Tempereur, qui ne luy avoit pas tenu tout ce qu'il luy avoit promis quand il le voulut gaigner; ainsy qu'est le naturel des empereurs , roys et grands princes souverains , que , quand ils veulent desbaucher un homme , et le révolter et destourner de son party et du service de sa patrie et de son roy, luy promettent des montaignes d'or : mais, estant une fois envasé et engagé parmy eui , n'en tiennent plus de compte, et s*en mocquent , jusqu^s à leur Faire naquetter leur vie , comme j*e!« donnerois beaucoup d'exemples, et en Fais un discours long ailleurs.
Entr'autres belles conditions , il luy avoit promis la reyne Leonor, douairière de Porlu « gai , en mariage ; mais il la donna au roy François : aussy y avoit-il bien de la différence et du choix entre un roy et le vassal. Il est bien vray qu'il fut Fort compris dans le traicté de Madrid , comme nous lisons ; mais le roy le rompit tout à trac quand il Fut en France : si bien que M. de Bourbon fut du guet. Dont l'empereur le voulant gratifier, le fit son lieutenant gênerai de son armée en Testât de Milan et en Tltalie , qui estoit une chose autant profitable à l'empereur que ruineuse à M. de Bourbon , d'autant qu'il estoit un très bon capitaine, et qu'il sçavoit bien qu'il en tireroit de luy gloire et honneur, et bonne chevance.
Estant arrivé donc d'Espaigne à Milan, il y trouva bien des fusées à desmesler, car les soldais s'amutinoient , et ne faisoient que crier tous les jours après l'argent ; si bien , disoient les Espaignols, ^ique si no les pagavan re- %volverian todo el mundo;x por mostrar en la obra sus intenciones, sacquea^cui y robavan todo.n — «Que, si on ne les payoit «ils tourneroient le monde sens dessns des- «soubs. Et , pour monstrer à l'œuvre leurs ina tentions, ils saccageoient et desroboient « tout. 0 II fut contrainct de faire un emprunt sur la ville, de trente mille escus , ce qui fascha fbrt aux habitants : mais il leur jura qu'aussy tost après les avoir receus il les distribucroit aux soldats, et aussy tost les jetteroit hors la ville; avec telle protestation qu'il faisoit i i
Dieu, que, du premier coup d'arquebuse tiré de son ennemy, il peust mourir s1l ne leur tenoit parolle. Mais il n'en fit rien pour ceste fois : et dict-on qu'après, pour ceste malédiction qu'il se donna luy mesmes, il eut ceste arquebusade à Rome, qui le tua comme il avoit dict. Il fallut encor faire un autre emprunt ; car les soldats faisoient encor pis que devant à ravager les pauvres gens : si bien qu'on dict qu'il y en eut aucuns qui , de mauvais Iraictemcnt qu'ils recevoientdes soldats, se pendirent, d'autres se précipitèrent du haut des tours, d'autres se tuèrent.
Pour fin , M. de Bourbon , après en avoir tiré de l'argent , les sort , et faict desseing de courir aux terres du pape, el, ayant faict un gros corps d'armée , d'assiéger Plaisance : la trouva fort bien munie de gens qui s y estoienl soudain jettes dedans , ensemble dans Bouloogoc, où s'estoit aussy mis le marquis de Saluées avec l'armée françoise qu'il avoit. 11 fit séjour quinze jours là auprès, en un lieu qu'on nomme Sainct-Jehan , à cause des grandes pluyes, du mauvais temps , et du grand hyver qu'il fit : et puis , après avoir conféré avec le duc de Ferrare , et tiré de luy force courtoisie pour luy, et pour son armée force vivres , avant que tirer chemin il harangua ses soldats ainsy, en leur descouvrant son secret et son dessein. Je l'eusse mis volontiers en espaignol, comme elle est ; mais j'avois pour d'importuner le lecteur en répétant si souvent les parolles espaignoles.
« Vous mes vaillants capitaines , et vous mes a braves soldats , de quel ordre que vous soyez aaujourd'huy, pour l'amour et la foy que j'ay «en vous autres , el que je vous tiens , non pas tt seulement comme frères et mes enfants, mais «comme pères honorables, en lesquels je re- «cognois tenir mon honneur et ma vie de vostre a valeur, avec paroles briefves je vous veux dire «el descouvrir mon secret et toute mon intcn- «tion; que, vous m'aydant de vostre vertu et « valeur accousiumée, j'espère bien tost de vous «faire tous riches du sac de la superbe Rome, « en vous promettant de vous en faire seigneurs, «et vous mettre entre vos mains les peuples, «les seigneurs, gentilshommes, sénateurs, «leurs femmes , les prélats , et tout le consisctoire des cardinaux, avec leurs richesses et «avec leur pape Clément, qui tient par
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■trop indignement la place de saint Pierre. »
A telles belles parolles les capitaines et soldats presterent tellement Toreille et le courage, qne toelo en aqaelpuncto emprendieron a liacer guerra a iodo el mundo. « Tous «en ce poinct entreprindrent de Faire la guerre cà tout le monde.»
Et par ainsy se mirent à cheminer, estans tous très délibérés de faire bien et mal , dict le coote. Si bien qu'en chemin ayant rencontré dom Charles de Lanoy , qui venoit au devant de M. de Bourbon , et qui portoit le concert de la concorde (de tels mots use TEspaignol) qu'il avoit faict avec le pape Clément , le cuyderent tuer sans M. de Bourbon (mal rendu pourtant TafFront qu'il luy fit de luy avoir osté et emmené le roy François eu Espaigne) , d'autant qu'ils pensoient aussy saccager Florauce : nuiis s'estans embouchés ensemble et Bourbon et le visce roy, Bourbon tira outre sans attaquer Rorance; car il y estoit entré aussy force gens de guerre, et ceux de la ville a voient baillé quelque argent; et Charles de Lanoy 9^ retira à Sienne. En quoy certes le pauvre pape fiit fort vilainement trompé et abusé. Aussy le visce-roy ne la fit guieres longue après; car ce D'esloit pas peu de chose de tromper un tel personnage que le pape , soubs titre de la bonne foy pour laquelle il procéda.
Il ne faut point demander les maux que les soldats faisoient ; d'autant qu'ils ne trouvoient leurs hostes pour leur donner vivres, et estoient tous serrés dans les forts : de sorte que quelques troupes de François ( car M. de Bourbon en avoit force avec luy, qui s'estoient donnés à luy, et de mesmes les avoit receus) forcèrent un chasteauqui s'appelloit Pienne,oùils tuèrent plus dehuict cens hommes, et le mirent toutàsac.
Estant venu M. de Bourbon au dessus de BelvederdeRome, le cinquresmes de may 1527, le soir, en plaçant son camp , visitant ses gardes , et ordonnant ses troupes pour le lendemain à l'assaut , il les harangua encor pour la seconde fois, et la dernière, aussy par telles paroles que je refèreray en espaignol, parce qu'elles ont je ne sçay quoy de plus gallant et brave que la précédente concion et raisonnement , disant : O capitanes de gran valor y esfuerço, y vos soldculos mlas muy gueridos, pues la gran veniura y suerte nuesira nos
ha trahido alpunctoylugasque tantohemos deseado, pasando par caminos tan asperos con rUevesyfrios tan grandes en metad del yçierno , con Huvias y todos, con enr cuentros de nuestro enemigo, con hambre y sed, y sin dinero,y finaimente con todos tas necesidades del mundo : agora es tiempo de muestrar en esta noble y rica empresa el animo , la virtud y fuerça de vuestros cuerpos.O veys de quedar agora perdidos por siempre, si fuere des vencidos , o enoblecidos, honrados, y ricos para siempre , si de la pelea salierdes vencedores. Toda la esperança de nuestro bien, /lonra y glo^ ria esta en la Victoria. No ay ninguno de nuestros enemigos, {aun las naciones estrangeras tiemblan en oyr vuestros nombres) que no este atonito de miedo y espante del nombre de nuestro exercito victorioso. En acometiendo nosotros los muros de Roma, volverà et enemigo las espaldas de miedo, no avrd capitan que sea poderoso para tornar las a la defensa. Si jamas ai^eys deseado sacquear ciudad por riquezas y tesoros, es esta unayla mas ricayseflora del mundo. D'esta vez alcançando Victoria^ quedareis ricos seîioresy bien adventurados;y sino, todo la contrario. Yo hallo muy cierlamente , hermanos ndos, que esta es aquela ciudad que en los tiempos pasadospronosticô un sabio astrologo, diziendo me : que infaliblemente , en la presa de una ciudad, el mi fiero ascendente me amenazava la muerte. Peroyo ningun cuidado tengodemorir,puesque,moriendoelcuerpo, quede de mi perpétua fama por todo el mundo. «Mes capitaines, qui tous estes de «grand valeur et courage, et vous mes soldats «très bien aymés de moy, puisque la grand «advanture de nostre sort nous a amenés et «conduits icy, au poinct et au lieu que nous «avons tant désiré, après avoir passé tant de «meschants chemins, avec neiges et froids «si grands au beau milan de l'hyver avec a pluyes et boues, et rencontres d'ennemys, avec «faim et soif, sans aucun sol , bref, avec toutes «les nécessités du monde, à ceste heure il est «temps de monstrer, en ceste noble et riche «entreprise, le courage, la vertu et les forces «de vos corps. Ou vous avez A ceste heure
VIES DES GRANDS CAPITAINES
«d'cslrcs perdus pour jamais si vous estes vaince eus, ou ennoblis*, honorés et riches pourja- «mnisaussy, si vous sortez de ce combat les «vainqueurs : toule Tcsperance de nostre bien, «honneur et gloire, consiste en ceste victoire; «car il n'y a pas un de nos ennemys, encor «les nations estrangeres, qui ne tremblent à «ouyr vos noms, et qui ne demeurent eslonnés «de peur, et ne s'espouvantent du nom de «nostre camp victorieux. Nous autres en atta- « quant les murs de Rome, fennemy tournera «les espaules de peur; et n'y aura capitaine, <»(ant brave soit-ii, qui les ose tourner pour se «defFendrc. Si vous avez jamais désiré de sac- «cager une ville pour richesses et trésors, «cesle-cy en est une, et la plus riche, voire la «dame de tout le monde. Si ceste Fois vous ob- « tenez la victoire, vous demeurez riches seicgneurs, et très heureux: sinon vous serez tout « le contraire. Mes frères, je trouve certaine- «ment que là est ceste ville qu'au temps passé «pronostica un sage astrologue de moy, me divisant qu'infiailliblement à la prise d'une ville «mon fier ascendant me menaçoit que j'y de- « vois mourir : mais je vous jure que c'en est le 0 moindre de mes soucys ; et m'en soucye peu «d'y mourir, si, en mourant, mon corps de- « meure avec une perpétuelle gloire et renom- « mée partout le monde. » Belles parolles certes, et prononcées d'un grand courage , et niesmes la fm et la resolution de celuy qui les prononçoit : aussy advint il ainsy comme il les dict et le voulut. Apr&s, il commanda qu'on seretirast, qui au repos , qui à la garde, et qu'un chascun fust prest à l'assaut de bon matin.
Despues que los estrellas fueron esclarecidas por otro mayor resplendor del soly de las armas tan bien lucidas de los soldados que se aparejavan al asalto.
«Âpres que lesestoilles se Furent obscurcyes «pour plus grand resplendeur du soleil, et «aussy des armes reluisantes des soldats qui «s'aprestûient pour aller à l'assault , x> gentils mots que voylà ; luy après avoir ordonné de son assault, estant vestu tout de blanc pour se faire mieux cognoîslre et apparoistre (ce qui n'estoit pas signe d'un couard ), les armes en la main, marche le premier, et proche delà muraille ayant monté deux escbellons de son eschelle, ainsy qu'il l'avoit dict le soir, ainsy ad*
vint il que l'envieuse fortune, ou , pour mieux dire, traistresse, fit qu'une harquebasade luy donna droict au costé gauche, et le blessa morteliement; Junque, dit l'Espaignol , le qmtb el ser, pero un solo puncto no lepudàquitar la magnanimidad y vigor^ en tanto que el cuerpo tuve sentimiento; c'est-à-dire : «Et «encor qu'elle luy osta l'estre et la vie, toutefois «d'un seul poinct elle ne luy peut oster sa ma- «gnanimitéet vigueur, tant que son corps eust «de sentiment.»; ainsy qu'il le monstrabien par sa propre bouche : car, estant tombé du coup, il dict à aucuns de ses fidèles amys qui estoient tout auprès de luy, et sur tout au capitaine Gogna , Gascon , sa gran famiUar * (je pense quec'estoit le capitaine Jonas, mais l'Espaignol l'appelle Gogna, Gascon. Du despuis ce Jonas eut la teste tranchée à Paris ; ce Gogni Fut pris au combat de Philippin Doria, devant Napies , avec le marquis del Gouast), qu'ils le couvrissent d'un manteau et Tostassent de là, afin que sa mort ne fust occasion aux autres de laisser l'entreprise si bien encommancée. Et ainsy qu'il tenoit ces parolles avecques un brave cœur, comme s'il n'eust eu aucun mal, il donna fin , comme mortel, à ses derniers jours.
J'ay ouy dire à Rome qu'on tenoit que celay qui tira ceste malheureuse arquebusade estoit preslre, tout ainsy que celuy qui , dans Saioct Dizier, tua ' ce brave prince d'Orange ^. La vieille chanson de ces advanturiers d'alors disoit pourtant ainsy :
Quand le bon prinoe d'Orange Vit Bourbon qui estoit mort, Criant , sainct Nicolas Il est mort , saincte Barbe; Jamais plus ne dict mot , A Dieu rendit son ame.
Sonnez, sonnez , trompettes Sonnez tons à Tassault; Approchez vos engins , Abbatlez ces murailles :
Tous les biens des Bomaint Je TOUS donne au pillage.
Voylà ce qu'on chantoit pour lors : car ces bons advanturiers ne visoient en ce temps-là tant à la rithme comme au sens.
Or, tout ainsy que M. de Bourbon avoit re-
' Son grand ami.
• René de Nas5iau et de Chalon.
' Le manuscrit 8771 ^oute: « Ces prestres, qtiand ils le mettent à mal, font tousjours quelques mauvais ooapt» comme à faire le bien. >
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oommandé de descouvrir et cacher son corps , ses gens le firent ; si bien que Tescallade et Passant se poursuivit si Furieusement, que la Tille, amprès avoir un peu résisté, Fut emportée : et les soldats ayant desjà ouy le vent de sa mort, eu combattirent plus cndiablement pour vanger sa mort, laquelle certes le Fut très bien , car on se mit à crier : Carne , carne l sangre , sangre ! sierra , sierra, Bourbon , Bourbon ^ !
Le premier qui monta à la muraille (ce conte ne doibt point estre teu ) Fut un enseigne espaignol , brave et vaillant (il le monstra bien), lequel se oommoit Jouan d'Âvalos ; et estant aiosy monté, luy Fut tiré une harquebusade qui lay rompit et cassa tout Tos du bras : si bien quil Fut contraint de s'enveloper de Taulre bras du taFFetas de renseigne. Et, se tournant dernier soy, il vit un capitaine de gens d'armes qui s'appelloit Guaco , brave et vaillant soldat, auquel il dict: «Mon capitaine, je vous «recommande mon honneur, car je suis mort;» et en disant cela il luy donna son enseigne , et dans peu il mourut. Ce capitaine Guaco la prit aossy tost ; mais Fut chargé d'une troupe de François qui sarvindrent, qui estoient dans la ville (car y il en avoit et dedans et dehors), qui firent bravement teste et le repoussèrent , où il fat fort blessé ; si bien qu'il tomba et perdit son enseigne. Estant un peu revenu à soy, il se releva ; et , abordant un alfier qui avoit une enseigne noire avecques une croix blanche , en despit de tous luy osta son enseigne; et passant plus oultre, en combattant comme un lion, avec ce bon succès, se mit à crier : Victoria, Victoria! imperio, imperiol et les autres après; si bien que la ville Fut prise. Le capitaine Cuaco, sur ce, rencontre le capitaine de l'enseigne à luy recommandée, auquel il fit entendre la blessure et la mort et les parolles de son alfier, et la recommadatioh de son enseigne ; que rayant perdue, et tombé quasy mort pour avoir esté blessé , qu'il en avoit recouvert une autre 3près estre revenu à soy , et qu'il luy en Faisoit présent pour l'autre . et que s'il luy pouvoit satisfaire mieux, qu'il luy commandast, que ToloDtiers il le feroit. En quoy le capitaine Fut très content, et se sentit très honoré, et l'en remercia, et luy offrit tout service. Oh ! grand
* Aa carnage 1 ao MBgl BourlM» I
vertu et ^leur de capitaines! jamais ils ne se pourroient assez exalter, ny leur curiosité à conserver leurs drapeaux. Yoyiâ pourquoy qui les a en garde les doibt conserver comme la vie.
La muraille et les ramparts gaignés, les Romains commencèrent à Fuyr, et sauve qui peut. Les impériaux poursuivent leur victoire de telle Furie, qu'on disoit que tous les diables estoient là tous assemblés , comme disent les Espaignols en leur langue ; car les arquebusades, les crys des combattans, les plaintes des blessés et mourans, le battement des armes , le son des trompettes , la rumeur des tambours, qui animoient d'autant plus les soldats au combat, et les coups de piques, Fai- .soient un tel bruit , qu'on n'eut ouy tonner le ciel quand il eust tonné. Et poursuivirent si prestement les vainqueurs leur victoire , qu'à grand peine ceux de dedans eurent loisir d'abattre les chaisnes du chasteau : si bien que le cardinal Armelin ^ y cuida laisser le chappeau , sans un de sesamys qui le haussa avecques une corde de bas en haut. Le cardinal de Santi« quatre en se sauvant dans le chasteau à course de cheval , son cheval vint à tumber, ou bien luy, qui ne se tenoit pas bien possible; Fui trai.sné, un pied dedans l'estrieu , jusques à la porte du chasteau par son cheval, qui le traisna et mena jusques là à la bonne et mal'heure; car je pense que son corps en demeura bien mutilé; et par ainsy se sauva, ayant passé un autre grand danger. Ce cheval Fut encor bon et sage d'avoir ainsy sauvé son maistre si disgracieusement. Le grand camerier du pape y Fut là tué.
Le prince d'Orange y acquit un très grand honneur; car, n'estant secondé des grands ses compagnons, estant. M de Bourbon mort, ( M. le marquis del Gouast demeuré malade d'une grosse fiebvre quarte à Ferrare, et puis porté à Naples ) il vint au Ponte Sixte, où ayant trouvé Juannin, Anthonio et Valerio Ursins, braves et vaillans seigneurs, et Hieronimo Matheo , qui s'estoient r'aliéslà avec deux cens bons hommes, pour rendre quelque combat et tenir le passage, d'un coslé et d'autre, il Fut très valeureusement combattu. Toutesfbis, à la fin, le prince leur Ht une charge si furieuse , que les Romains Furent contraincts de s'enfiiyr, les uns qui çà , les autres qui là, maiH ■ Oarmelingue, sans doute.
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dissanl Theure qae jamais le pape avait con- Mnty à Charles de Lanoy.
Or, Rome vaincue, el du tout en la puissance des EspaigQols et lansquenets, qu'on ne parloit plus de rendre combat, les gallants bien ayses se mirent à desrober, tuer et violer Femmes, sans tenir aucun respect ny à Taage ny à dignité, ny â hommes ny à femmes, ny sans esparf^ner les sainctes reliques des temples, ny les vierges ny les moniales : jusqucs là que leur cruauté ne s'estendit pas seulement sur les personnes, mais sur les marbres et antiques statues. Les lansquenets, qui nouvellement estoient imbus de la nouvelle religion, et les Espaignols encor aussy bien que les autres, s*habilloient en cardinaux et evesques en leurs habits pontificaux, et se pourmenoient ainsy parmy la ville. Au lieu d'estaffiers, Faisoient marcher ainsy ces pauvres ecclésiastiques à costé ou au devant en habits de lacquais : les uns les assommoicnt de coups, les autres se contentoient de leur donner dronos; les autres se mocquoient d'eux et en tiroienl des risées en les habillant en bouffons el mattassins; les uns leur levoicnt 1rs queues de leurs chappes, en Faisant leurs processions par la ville et disant les litanies : breF, ce Fut un vilain scandale.
Les huguenots en ces guerres en ont bien fdict autant, et mesmes à la prise de Cahors, au moyen d'un pétard; car, tant qu'y dura leur séjour, tous les matins et soirs, les palaFreniers qui alloient abrever leurs chevaux, s'habilloient des chappes des églises qu'ils avoient prises, et, montés sur leurs chevaux, alloient à l'abrevoir, et en tournoient ainsy vestus , en chantant aussy les litanies; et un qui avoit trouvé une mytre d'evesque ^ alloit dernier. Faisant roFftce de Tevesque.
Il se trouva à ce sac de Rome tel evesquc qui paia rançon trois ou quatre fois; après qu'ils avoient payé à l'un, il Falloit payer à l'autre. Quand il avoit passé par les mains du lansquenet , il Falloit parler à TEspaignol et au François , et de près : ils les gesnoient si Fort et les tourmentoient tant, qu'il Falloit, quoy qu'il Fust, trouver de l'argent ; autrement leurs pauvres testicules estoient coupés*, dont aucuns en
^ Le manuncril 8771 dit : • La mytre de TeTesque, tuais non la bonne. • * Le manuscrit 8771 dit : « Rasibus du c... »
mouroient, les autres eschappoient ^ Ils ne pardonnèrent ny aux cardinaux ny aux evesques de leur nation, ny ambassadeurs, et Furent aussy bien saccagés que les autres. Et quand ils leur pensoient remonslrer que l'Empereur ne le trouveroit pas bon, c'estoit alors qu'ils faisoient pis. «Vous estes de beaux prescheurs, de beaux harangueurs et de beaux remonsireurs , leur disoient -ils : » Da mi dineros^jr no consejo^ c'est-A-dire : « Donnez moy de l'argent et non «du conseil; »et se mocquoient d'eux, de sorte que les pauvres hayres demeuroieut coys. Ce ne Fut pas tout; ils ne se contentoient pas d'avoir pris, pillé et saccagé jusques à la terre, il Fallut que les cardinaux , evesques , ambassadeurs et marchands, donnassent encor de l'argent pour la paye des soldats. Quelle insassieté!
Quant aux dames, il ne Fault demander comment elles Furent traictées. Des courtisanes des plus belles de la ville ils n'en vouloient point , et les laissoient, disoienl-ils, para los laquayos X rapazos , « pour les lacquais et goujats, » qui s'en donnoient du bon temps ; mais ils s'attachoient aux marquises, comtesses, baronncsses et grandes dames, et gentiles dones de la ville, leur Faisant exercer Testât de courtisanes publiques , et les abandonnoient les uns aux autres, en Faisant plaisir ù leurs compaignons, leur Faisant acroyre que c'estoit ce qu'elles vouloient, et qu'elles estoient trop chaudes, et qu'il les Falloit raFraischir de la rosée, et les saigner au mois de may où ils estoient , et que la saignée en esloit bonne, et mesmes pour les filles et religieuses, qu'ils n'espargnoient non plus que les antres, et firent un bordeau de leur couvent^. BreF, si l'avarice Fut commune à ces messieurs, la paillardise ne leur Fut pas moins. Et, qui pis est, des Femmes maryées, quand ils les tou choient , ils en exhiboient de beaux spectacles à leurs pauvres hayres de marys, qu'ils Faisoient si gentiment cocus devant eux qu^ils n'en osoient dire mot^, mais encor bien aises: de
^ Le manuscrit 8771 dit : «Comme pauvres escroués. > *Le manuscrit 8771 dit : «Et en firent un bordeau (rès friand de leur couvent ; car on dtct : cuysse de nonains ; d'autres disent que c'est la perdrix des femmes, pour en esti*e la viande plus friande et savoureuse que des autres; ce que je ne croy ; car , il n*y a que f... sur le velours et l'or, disoit-on le temps passé. *
» Le manuscrit 8771 dit : • Us n'en osoient dire mot devant eux, mais encor bien aises; el devant tout k
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sorte que long temps après on appelloit ces ^odes dames les religieuses du sac de Rome K Et au diable Tune pourtant qui se tua pour (elles violances, comme Lucrèce ; car, selon fopioion de sainct Augustin^ si elle estoit chaste pourquoy se tuoit-elle?Taut s'en faut, elle devoit survivre pour manifester sa vertu , et en aller la teste bauUe, et avec un beau front et hardy. Si elle fut violée et polue, encor moins ; car, par une telle mort sanglante et violante, elle ne reparoit pas son honneur pour cela , et » en donnoit soubçon ; mais elle devoit vivre pourse venger du tort et du forfait^. Voylà pourquoy ces belles dames romaines firent bien de ne point porter leurs mains contre leur vie, mais de bien vivre'. Après, elles donnèrent à leurs gens tant de malédictions, que, tant qu'il yen eut, ne vesquirent longues années, comme aucuns Font escrit , et Tay ouy dire ; et en mourut grand quantité au siège de Naples, et autres lieux et guerres ; mesmes que leurs butins et richesses ne leur proficterent point , non plus qu'à plusieurs massacreurs, sacquements, pillards et paillards de la feste de Sainct-Barthelemy que j'ai cogneu, au moins des principaux, qui ne vesquirent guieres longtemps qu'ils ne fussent tués au siège de La Rochelle, et autres guerres qui vinrent emprès, et qui furent aussy pauvres que devant. Aussy, comme disoient les Espaignols pillards : Que el diablo les habia dado,eldiablo les Iiabia llevado. C'est-à-dire:
monde, en plaines rues, lesrepaflsoient en les menant pourmener partout, sans leur faire tenir chambre serrée, cMune l'on faict à Rome, superbement habillées selon leurs grandeurs, toujours pour leur en faire mieux Tenir l'apetit , les tenant par les mains comme si c« fussent esté leurs propres femmes. >
* Le manascrit 8771 ajoute : • Et de bonheur pour les soldats et malheur pour les pauvrettes, jamais dans Rome on De vil de si belles femmes ( qui y sont ordinairement belles )qu*alors. Encor aucunes regrettèrent leur partance de Rome , tant elles y esloient habituées ; el qui pis esi , force religieuses, filles et femmes, en suivirent aucuns à Naples, comme dernièrement firent & Amiens aucunes, sans regretter leur ville uy leur patrie, tant elles K plaisoient en ce doui plaisir. ■
* Le correcteur aura probablement trouvé cette phrase trop énergique, et il y a substitué : «Pour faire voir qii*elle estoit femme de bien. »
* Le manuscrit S771 ajoute :« Fust ou pour avoir souyeoance de leurs pbisirs passés ( car, soit par volonté ou par force, elles y en reçoivent, comme disent aucuns docteurs, et pour ce , en quelque façon que ce soit , elles pècbeoO.oo pour donner à leurs gens tant de maledicliomet eiorctsmes, que... »
«Le diable leur avoit donné, et le diable leur aavoitosté.9
Voyià en somme le sac de Rome, que j*ay recueilly des Espaignols, sans emprumptcr rien de Guichardiu et autres qui en ont assez escrit ^, et que j'ay aussy apris d'un livre espaignol, et dans Rome et dans Naples, la première fois que j'y fus , et mesmes d'un vieux trompette françois qui avoit esté à feu M. de Bourbon alors , et estoit aux gaiges de l'empereur et du visceroy ; estant iceluy trompette aagé de soixante ans ou plus, et qui avoit veu tout le mystère.
La première fois que j'allay à Naples, je le trouvay â Gapoue ; il se fit cognoistre à moy pour françois. 11 estoit fort honneste homme et d'esprit , et pour son aage n'avoit point oublié son mestier, car il sonnoit des mieux de la trompette. Il me conduisit despuis Gapoue jusques à Naples; et par le chemin m'entretenoit fort de M. de Bourbon, de ses faicts, du sac de Rome, et sur tout des belles femmes violées, qu'il m'en conta prou à mon advis, et force particularités, dont je serois par trop long, sallaud et importun si je les voulois toutes exposer, encor qu'il y en ait de fort plaisantes que possible pourray dire ailleurs une autre fois.
Gertes, à ce qu'il me conta, les insolences y furent trop excessives; et si feu M. de Bourbon eust survescu ( à ce qu'il me disoit ) il les eust bien corriges ; car c'esloit un capitaine sage et advisé politic, et avait une ame qui n'eust voulu recevoir aucun reproche, encor qu'il aymast le soldat et l'eust voulu contenter, mais selon le droict de guerre 2, et après plus; car, pour continuer le sac tant de temps, il n'y avoit point raison , et aussy que ledict M. de Bourbon eust voulu faire bource à part ; et estant aiiisy ceste ville saccagée de fonds en comble, il n'eust sceu. De plus, il s'en vouloit rendre patron et se faire dire roy des Romains. Voylà pourquoy tels et telles dans Rome, qui le maudirent et s'esjouyrent de sa mort, s'ils eussent le tout considéré, puis que tel malheur leur devoit arriver, ils le dévoient souhaicter vif alors, encor que le prince d'Orange y fit bien tout ce qu'il y peut
' Le frère de Tbistorien Guicciardini et Jacques Bonaparte nous ont laissé la relation de ce ûéQt. Voyez cette dernière relation dans le Panthéon.
* Le manuscrit 8771 ajoute : «L'on eust permis le sac pour deux ou trois jours. *
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pour y mettre ordre; mais c'estoit un jeune homme qui ue faisoit que venir, et n'avoil si grand créance parmy les gens de guerre comme M. de Bourbon ; et aussy pour s'establir parmy eux , et y prendre credict, leur vouloit du tout complaire.
Ce sac fut tel, que, de nos pères et de nous, en quelque lieu qui ait esté forcé, on n'en a veu de pareil. Nous avons eu de frais le sac de la ville d'Anvers, prise du costé de la citadelle; mais il fut bien autrement et plus modestement mesnagé. Il estoit tel qu'il pouvoit enrichir une armée de trente â quarante mille hommes ; et ce furent trois mille hommes , tous soldats espaignols, qui s'en prévalurent. Les desordres n'y furent pas autrement grands, sinon que le feu fut mis en ceste belle maison de ville, à cause de quelques-uns y retirés. D'y gaigner ils y gaignerent ce qu'ils voulurent, jusques aux quictes goujats; dont j'en ay ouy parler d'un à un soldat espaignol, lequel, pour sa part, gaigna vingt mille escus, luy qui auparavant n'avoit qu'une realle que son maistre luy donnoit par jour pour vivre : estant dans un tel bien, il se perdit de telle façon, que, se mettant â jouer de tout ce qu'il avoit , ne luy resta pas un sol en quinze jours, et devint gueux et pauvre goujat commedevant. Quant aux soldais espaignols, ils devindrent si riches, si pecunieux, que lors qu'ils quicterent la ville, par accord faict par dom Jouan qu'ils vuideroient de Flandres et passeroient vers Italie, ils ne sça voient comment porter leur or et leurs richesses; si que la pluspart faisoient garnir leurs espées toutes d'or, comme gardes et poignées, leurs picques, leurs fourniments et autres garnitures, tant ils affluoient en biens. De grand tuerie, ils n'en firent pas trop, sinon sur la chaude colle, ny de rançonnement non plus; car ils trouvoîent les maisons si pleines, qu'il ne leur estoit besoing d'advantage de rançonner leurs hostes S envers lesquels ils estoient encore si honnestes, que les voyant en leurs maisons ou passer par les rues, ils les saluoient très courtoisement en les appelant leurs pères, et leur disant à chascun d'eux: €Àdios seflor padre; bien te puedo llamar padre^ mejorque nd padre natural^portan gran bien que mehaveys hecho^y a j amas ro^are à dios por i;of.i>« Adieu, père. A bon
^ Le manuscrit .8771 ajoute : «Que peu.»
adroict je vous appelle tel, et mieux que œoa a père naturel pour le grand bien que tous m'a- « vez faict ; â jamais je prieray Dieu pour vous. « Voylà la différence de ce sac à celuy de Rome. Quant aux femmes, je m'en raporte à elles comment il en fut, et au dire des soldats et de ceux qui prennent telles places d'assaut et de force.
Je ne raconteray point Tassiegemeut du pape dans le castel Sainct Ange, ny la composition qu'il fit pour sa délivrance avec le prince d'Orange et le visce-roy, ny l'argent et les ostages qu'il fallut donner. Gela est commun parmy les histoires d'Italie.
Encor ces soldats furent si desbordés et insatiables , qu'ils ne voulurent entendre à ceste capitulation , et ne voulurent qu'à grand peine sortir hors de la ville : dont je m'estonne , et beaucoup d'autres avec moy, de la vaillance de ces braves gens, qui ne craignirent jamais les troupes de la ligue , dont il y en avoit force à l'entour de Rome et Toscane, que pour elles ne se desporterent jamais de la discontinuation de pillcrie. Et ce qui faict plus estonner, c'est qu'on ne leur donna jamais d'alarmes d'aucuns coslés , tant on les redoubloit. Que si on leur en eusl donné , on en eust eu bon marché ; car ils se soucioient autant de gardes et du devoir de guerre que rien , sinon à se donner du bon temps , comme en un temps de paix, et comme s'ils n'eussent d'ennemys en teste; en quoy ceux de la ligue eurent grand tort. Des menaces de la venue de M. de Lautrec , encore moins le craignoient-ils. Enfin, par la composition ils se retirèrent , mais non sitost qu'ils falloit ; car M. de Lautrec arriva , et leur voulant couper chemin , il ne peut , tant ils marchèrent en vaillants et bons hommes de guerre, et en brave relraicte , en laquelle ils firent un traict digne de grand louange ; car ils emmenèrent avecques eux le corps de M. de Bourbon , leur feu gênerai , et ne le voulurent laisser ft Rome. S'ils l'y eussent laissé , les Romains l'eussent desensepvely, et luy eussent faict quelque vilaine oprobre à son pauvre et honorable corps, pour avoir esté auteur de toute leur misère. Ces braves impériaux donc emmenèrent bravement le corps de leur feu gênerai, et exempts d'ingratitude pour les avoir faicts tous riches , ne l'abandonnèrent jamais jusques à ce qu'ils Teurent mis (tant il«»
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«mt à louer et estimer) en sauvette dans le chasteau de Gayelte , place imprenable de nature et d'art. Ils le mirent dans la chapelle après ravoir {honoré d'an beau tombeau, et digne de lay, lequel j'ay veu, et vous diray comment.
La première fois que je Fus à Naples, à mon retour je vins passer à Gayette : M. de Quelus, père du dernier, fovory du feu roy, et moy, estions ensemble. Le matin , après avoir là couché , nous allasmes à la porte du chasteau , demandant s'il nous serait point permis de voir le chasteau et tumbeau de M. de Bourbon , et que nous estions gentilshommes François.
Quelques uns des gardes nous dirent qu'ils alloient parler au castellan, lequel vint tost après hors du chasteau; et après nous avoir salués fort courtoisement , et demandé en françois de quelle part de France nous estions , et DOS seigneuries, nous les luy dismes, et que je m'appeilois Bourdeille. Soudain il me dict qu'il avoit cogneu feu mon père, et l'avoit veu d'autresfois avec M. de Bourbon , qui l'aymoit fort , et mesmes un de mes oncles , qu'il avoit veu nourrir page de M. de Bourbon , comme il estoit vray. Alors il se déclara à nous comme il estoit François comme nous, et serviteur de feu M. de Bourbon. Il avoit la façon très belle et bonne , fort grand et hault de taille, ny trop gras ny trop peu , venant sur l'aage de soixante ans, toutesfois peu mesié pour son aage et son poil qu'il avoit noir; et l'empereur l'avoit là rescompensé. Alors il nous pria d'entrer, et croy que mon nom y servit de beaucoup.
Estans entrés , soudain il nous mena dans la petite chappelle qui est à main gauche en entrant : luy, allant le premier, il prit l'aspergés et de l'eau beniste , et nous en donna ; se mit à genoux devant l'autel , en nous priant de donner un Pater Noster et un À\fe Maria , et un De Profundls à l'ame de feu M. de Bourbon son maistre : ce que nous flsmes à son imitation. Après, nous estans levés, il nous monstra encor ce tumbeau , qui estoit cslevé sur main gauche, aussy à la mode d'Italie du temps passé : le theu estoit couvert d'un fort beau drap d'or frisé et rouge, avec ses armoiries toutes simples, sans estre entournées nullement de l'ordre , ny du roy de France , ny de l'empereur; de quoy moy estonné, je lui demande pourquoy l'ordre de l'un ou de l'autre
n'y estoit. Il me respondit qu'il avoit quicté celuy du roy, et ne le porta oncques plus despuis qu'il l'eut quicté. Aussy dict on qu'après qu'il s'en fut allé , le roy luy envoya demander Tespée de conneslable et son ordre. Il respondit : «Quant à l'espée , il me l'osta au voyage «de Valancianes, lors qu'il donna à mener à «M. d'Alançon l'avant-garde qui ra'apparteanoit; et Tordre, je l'ay laissé derrière mon vchevet de lict à Ghanteile.» Quant à celuy de l'empereur, qui est la Toison, il ne le voulut jamais prendre.
En après, continuant son propos, aVoylâ, «dict il, le corps qui repose leans, du plus «brave et vaillant prince et capitaine qui fut «jamais en son vivant , et n'en déplaise aux «neuf preux; car il les a tous surpassés.» Et nous alla conter beaucoup de ses vaillances particulières , qui seraient trop longues à dire, et que s'il eust eu des moyens il en eust bien faict de plus belles ; mais ils luy failloient à tous coups. Si bien qu'une fois, nous dict il , estant à Sainct Jean près de Boulloigne , que j'ay nommé cy devant , ses soldats ne faisoient que crier qu'ils n'avoient pas un sol , et qu'il leur en fist donner; il les harangua tous, et leur remonstra ses nécessités, et qu'il mourroit en la peine, ou qu'il les feroit tous riches , et qu'ils temporisassent un peu , ne les voulant frauder nullement de leurs peines et services ; et en cas qu'il ne leur dist de cœur, il leur donna tous à despartir toute la vaisselle d'argent de sa maison, et si peu de bagues et joyaux, meubles et habillements qu'il avoit en ses coffres : si bien qu'il ne se réserva rien ponrsoy queThabillement qu'il portoit sur luy, et une casaque d'argent qu'il portoit sur ses armes; car il la vouloit belle. Ce qui contenta si bien les soldats , qu'ils jurèrent tous de ne l'abandonner en quelque part qu'il voulust aller, fust à tous les diables.
Aussy en la chanson que j'ay dict cy devant , Calla, callay il y a un verset qui dict :
Dédales : Mit senores, yo soxpobre cavallerOj Y tambien como vototros, no tengo un dinero,
C'est-ù-dire:
Il leur disûii : Mesiirurs , j suit panvrc cberallter • «I ft*ff pu un soi non plus que vous autres.
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Et puis les haranga de la façon que j'ay dict cy devant ^ et descouvrit son secret , et le tout en espaignol , qu'il avoit très bien apris , et le parloit très bien , et s'cstoit très bien façonné à leurs gestes , grâces et façons : aussy en avoit il le tainct fort noir, la barbe faicte à l'espaignolle^ce qui leur plaisoit fort. Bref, il nous conla une infinité de choses qui seroient trop longues à escrire , mais belles à lire.
Sur tout il nous conta les roescontentemens qu'il avoit de la France , du roy et de Tempereur, et que si Dieu luy eust preste vie , il en cust eu raison. Car, résolument , il se vouloit faire roy des Romains , et eust bien brisé les aisles aux papes , et taillé leurs mourceaux courts, il nous dict que le roy François luy porta tousjours jalousie et quelque hayne sourde, despuis que , faisant baptiser son fils que le roy tenoit, le baplesme et le festin furent si sumptueux et superbes, qu'un roy de France fust esté bien empesché, dict-il , d'en faire un pareil , tant pour la grande abondance de vivres que pour les lournois, masquarades, danses et assemblées de gentilshommes; car il s'y en trouva force. Il y en avoit cinq cens , habillés lous de vellours , que tout le monde ne porloit pas en ce temps là , et chascun une chaisnc d'or au col , faisant trois tours , qui esloit pour lors une grande parade , et signe de noblesse et richesse. Le roy François luy en porta force envie. Aussy qu'il y avoit l'admirai Bonnivet , qui ne l'aymoit pas et luy faisoit de très mauvais offices à l'endroict du roy, encor qu'il fust son seigneur, et l'autre vassal , à cause de la duché de Ghastelleraud.
Or, auprès du tumbeau de M. de Bourbon y avoit pendu son grand estandard gênerai de taffetas jaune, tout semé en broderie, au dedans d'un jaune noir et blanc , mais le champ esloit jaune : la broderie estoit de plusieurs cerfs volants, et force espées nues flambantes, avec ces mots escrits en plusieurs endroicts : Espérance! espérance! Je priai M. le castellan de m'en expliquer la devise , ce qu'il fit très voulontiers , et nous dict par ce cerf volant , encor que de longtemps avant il l'avoit pour devise , comme Ton peut venir encore en plusieurs endroicts de Moulins, il vouloit signifier que, pour sortir hors de France ,et
« Vo)ei ci-de»ui , paget 68 et 60.
pour sauver sa vie , il luy avoit convenu faire une extrême dilligence et d'aller viste, et de s'armer, non-seulement de pieds de cerfs , aios d'aisles; mais qu'a vecquesceste espée flamblaot il avoit espérance de s'en vanger et par le fer et par le feu. Voyiâ une terrible menace. C'est ce qu'il nous en dict.
Puis , sortant de la chappelle , il nous bailla deux soldats pour nous pourmener au tour da chasteau, que nous vismesà Taise. Et y vismes unedes plus fortes placesque j'ay e jamais veue; et si en ay veu prou en France et en autre pays. Nous y vismes aussy là une chose très singulière à voir, qui est une grande et desmesurée roche, fendue par le mitan, qu'on dicteslre l'une de celles qui se fendirent à la mort et passion de nostre Sauveur; et , pour ce, il y a une petite chappelle bastye, où Ton y gaigne une fois l'an de beaux pardons.
Estans tournés de nostre pourmenade et visite, nous trouvasmes M. le castellan à la salle basse, qui nous atlendoit avec un très beau desjeuner, et aussy bien préparé qu'il estoit possible, tant de chair que de fruicts exquis, et principallement de grenades (car c'en esloit la saison), des meilleures que je mangeai jamais après celles de Seville en Espaigne; aussy Gayette par delà emporte le prix de toute la contrée pour les produire très exquises.
Après avoir bien desjeuné nous prismes congé de M. le castellan, qui s'offrit fort à nous, surtout à moy, et nous en allasmes. Nous avions avecques nous le bon homme trompette que j'ay dict cy devant, qui , tant que nous demeurasmes à Naples, demeuroit quasy tousjours avecques nous, et nous monstra toutes les singularités de là, et surtout la place et forme du siège de M. de Lauirec. Quand nous allasmes au secours de Malihe cinq ans après, je retrouvai encor ce bon homme trompette sur le mole; et soudain nous nous recogneusmes, autant aise l'un que l'autre de ceste rencontre.
Or, pour faire fin, si M. de Bourbon prophétisa un peu devant sa mort qu'il ne s'en soucioit point , mais qu'il demeurast immortel de mémoire, certes il l'est; car encor que les Italiens se sont plaincts de luy, si ne peuvent ils s'engarderde le louer tous les jours;et luy 8«nt I ceux d'alors ce petit epitaphe, qui commence :
LE MARQUIS DE MARIGNAN ffassoiassai^quifat traduict en François ainsy
D*M«ez assez a fairt Charlcmaigne te preux. Aleiandre le Grand de pru fil plut grand cbose. Mstis de néant a faicl plus que n'ont faict les deux , Charks duc de Bourbon , quMcy dessoubs repose.
Les François pour lors n'en osèrent escrire, car il esioit lellement hay et odieux, qu'on fit peindre de jaune la porte et le seuil de son hostel de Bourbon de Paris, devant le Louvre, d'autant que c'estoit la coustume des François le temps passé, et encor, que, pour bien desclarcr un homme traistre à son roy et à sa patrie, ils luy peignoient ainsy le jaune à sa porte . comme aussy ils semoienl dedans sa maison du sel , ainsy qu'on fit à celle de feu M. Fadmiral de Chastillon K
C'est assez pour ce coup parlé de ce grand prioce, lequel plusieurs ont excusé de ce qu'il fil; car on luy vouloit oster l'honneur, la vie et le bien, oCi il n'y a rien si misérable qu'un pauvre prince déshérité. Âussy que le roy Fran- (pis souloit dire qu'il n'y avoit animal au monde plus furieux et dangereux qu'un gentilhomme françois desdaigné, despité et mal content. A ce que j'entendis quand nous allasmes au secours de Malte , le tumbeau de ce prince a esté osté de ce lieu eminent, comme sont esté tous les autres, par l'ordonnance du concile de Trente. Messieurs de Strozzi et Brissac, auxquels j'en avois faict grand cas, le desiroient fort voir; mais il n'y eut nul moyen d'y entrer, dont ils furent bien marrys.
Ce mot de luy, et puis plus. J'ay ouy à un grand homme de guerre , qui avoit Icu nos histoires de France, faire comparaison de ce grand Bourbon à Robert d'Arthois , qui alla servir le roy d'Angleterre Edouard.
Tous deux furent François , de grande et illustre maison ; tous deux braves et vaillans , et hauts à la main , et j)eu endurans , tous deux grands capitaines ; tous deux malcontcns , fu- (piifîs de France , servans deux grands et valeureux princes; tous deux flambeaux de guerre contre leurs souverains ; tous deux qui firent et suscitèrent de grands maux à leur patrie ; tous deux après qui moururent de pareille onort, Pun d'un coup de traict devant Vanes, et Tautre d'une harquebuzade devant Rome; tous
^ Le manmcrit 8771 dit : i Du feu pauYre M. Tadmiral
âeCbaïUiloQ.»
deux fort regrettés de leurs maistreset princes: la mort de tous deux fort bien et cruellement vangée ; car de deuil et de despit qu'en eost de Tuu le roy Edouard , il exerça de grandes cruautés : les impériaux en firent de mesmes de l'autre dans Rome. Tous deux furent enterrés hors de leurs pays, l'un honnorablement en Angleterre , où son corps fut porté ; l'autre à Gayelte , en mesme honneur et gloire ; tous deux recommandés fort après leur trespas à la mémoire de leurs princes; car l'un eut en tant de révérence ce nom d'Arthois, qull fit plaisir à tous ceux qui en esloient , ainsy qu'il relira Denys de Mortbeq i, ayant faict un coup de sa main en France , dont il estoit fugitif , et fut celuy qui sauva le roy Jehan à Poictiers : de mesmes l'empereur traicla fort bien les serviteurs fugitifs de M. de Bourbon. Quand le roy anglois vint en France , il fit de grands maux et cruautés du costé de la Picardie , et ne pardonna à aucunes terres , fors celles de Marguerite d'Artois , parce qu'elle estoit sœur de Robert. L'empereur, quand il passa par France , fit un très grand honneur à madame de Montpensier , sœur de M. de Bourbon; et l'entretenoit et causoit avec elle souvant ; et s'offrit fort à elle, comme je tiens de bon .lieu. Pour ses serviteurs, j'en parle ailleurs comme il les rescompensa.
LE MARQUIS DE MARIGNAN
Du temps de M. de Bourbon et de ces grands capitaines qu'ay dict cy devant , commença à se pousser et venir en vogue le marquis de Marignan, autrement nommé le castellan du chasteau de Mus, près du lac de Come, qu'il obtint de la façon que j'ay dit ailleurs : si bien qu'aucuns l'ont appelé aussy le marquis de Mus. Pensez qu'il s'estoit si bien accommodé et aproprié de ceste place, qui n'estoit pas à luy, que despuis il se la tourna toute à soy. On l'appelloit alors Jacques de Medicis : il estoit Milanois. D'autres l'appeloient le Medicim, mesmes que j'ay veu le pape Paulo quinto,
«Denyii de Morbeque, éloil Artésien. Voyez Froitsartàran13â6.
son frcrc, qu'on appelloit le cardinal Medicim ^ Le plus beau commencement de service , et le plus signalé qu'il fit alors à Tempereur et au duc de Milan , ce Fut la prise du chasteau de Chiavenne, qu'il fit sur les Grisons, car ayant dressé une embuscade tout auprès , ainsy que le capitaine par un matin en sortit, il fut pris et troussé sans qu'il y pensast ; et le Medicim , le tenant entre ses mains, signifia aussy tost à sa femme , qui estoit dedans, que si elle ne rendoit le chasteau , qu'il tueroit son mary A sa veue et à sa porte, en le luy monstrant. La pauvre Femme, ayant peur de son mary, et pour le sauver, luy ouvrit la porte. Estant entré dans la forteresse avec trois cens hommes, et tous ses ennemys jettes dehors, il donna tel efFroy à tout le pays desGrisons, qu'ils pensoient cstre tous perdus ; et mandèrent aussy tost à leurs compaignons , qui esloient en Farmée du roy devant Pavie, qui pouvoient monter à quelques cinq mille hommes, dequicter tout, et de tourner et venir secourir leur patrie ; et , quelque remonstrance douce et fiere que leur peust faire le roy , et faire faire par M. de L'Escun qui leur dict mille injures, les appellant cent fois traistres, infidelleset poltrons, ils s'en allèrent et quicterent le camp ; ce qui fut un grand dommage pour le roy, encor qu'on ne tienne pas les Grisons pour trop vaillans, tesmoing la batlaillede Cerizolles, et que ce soient les moindres des Suisses; toutesfois, en la baltaille, qui se présenta puis après, cela eut faict un gros de battaillon , et eust tenu autant de nombre pour estonner possible l'enncmy. Aussy dict on que ceste entreprise de ce chasteau fut faicte à poste, et commandée par le duc de Milan et autres capitaines impériaux, afin de les tourner d'où ils estoient venus, voyant la guerre en leur pays , ainsy que firent les Romains d'Annibal , lors qu'ils luy allèrent faire la guerre en son pays par Scipion.
Voyià le grand service que fit le Medicim , et despuis peu à peu en fit d'autres , et se fit signaler pour bon capitaine et hazardeux. Le duc de Milan l'ayant pris en main pour se servir de luy en tout plein d'endroicts , comme il fit despuis la ligue faicte entre les François
* LUez Pie IV, nommé auparavant Jean Ange Médicis ou Médequin. Paul Y est bien postérieur , et se nominoit Borghèse.
et les potentats d'Italie , le roy s'advisa de se servir de luy par la volonté du duc de Milan, qui estoit aussy de la ligue; et l'ayant appoincté de bonne et haute paye, il prend encor une autre forteresse entre Lecco et Como , qui se nommoit Montgulio , en laquelle habitoil le comte Alexandre de Bentivoglio, ne pensant nullement à cela ny s'en dcffiant.
Anihoine de Levé, estant lors à Milan, y envoyé soudain Ludovic Barbiano pour la reprendre ; mais le Medicim y avoit mis si bon ordre qu'il ne peut la reprendre, et fallut se retirer; et aussy que le marquis y emmenoit trois mille hommes tels quels , ramassés deçà et delà. Anthoine de Levé lenoit son camp pour lors à Marignan ; mais à cause de la cherté des vivres il le rompit et se retira à Milan, où ayant entendu que ledict Medicim estoit campé dans un mes* chant lieu qui s'appelloit Garata , par un grand matin, au lever du soleil , l'assaillit à l'impourveu de telle façon par ses braves et vieux soldats espaignols , qu'ils vous mirent ces troupes peu aguerries et expérimentées , au fil de Tespée , et firent force prisonniers. Ce fut au Medicim de monter à cheval prestement et se sauver à la fuite où il peut ; ce qui luy osta du crédit , et augmenta fort la gloire d'Anihoine de Levé. Ce conte vient de Galleazzo Capella, qui a escrit des guerres de ce temps de i'esiat de Milan en italien.
Pour cela ne s'arresta le Medicim. Ayant apris que ccluy qui fuit recombat une autre fois, si bien continua ses coups et ses guerres, qu*il se rendit si bon capitaine et si renommé , que l'empereur Charles s'en servit en Testât de couronnel gênerai de l'infanterie italienne , et de maistre de l'artillerie à la guerre des protcstans, où il servit bien son maistre , et y acquit un très grand renom. Dèslors il portoit le nom de marquis de Marignan , ou de Mus ^
Après ceste guerre d'Allemaigne il eut la charge generalle de toute l'infanterie au siège de Metz , car il s'entendoit fort bien aux gens de pied , et avoit plus exercé ceste conduicte que de ceux de cheval. Et , à ce siège , M. de Guyse fit perdre l'escrime à ce grand capitaine le duc d'Albe, et audict marquis, voire à Tem pereur leur maistre. Aussy n'avoient-ils pas
* Le manuscrit 8771 ajoute : • Estant les comtét etniar* quisats fort commuas en lulie et à bon marché. »
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trouvé leurs villes d'Allemaigne, ny leurs deFfeoses et defFensears, comme ils firent; et mcsmes à ccsle belle et grande escarmouche qui &e fit à la belle croix , lors que ledict duc et marquis vindrenl recognoistre la place.
Au partant de ce siège, ledict marquis fut faici lieutenant gênerai de l'empereur à la guerre de Sienne, où, après plusieurs retraictes et desfaictcs des siens, comme à la Marema de Sienne, et à Foyanno et autres lieux , la fortune changeant visage , à son ancienne mode , il donna baltailleà M. de Slrozze, et la gaigna et le défit, aoianl par sa prudence et valeur que des siens et bons capitaines qu'il avoit avec lui , comme d'Astolfe Bâillon , aucuns disent Ridolphe < : je nesçay si c'est luy ou son fils, ou son nepveu , qui fit si bien dans Nycostie en Gipre, assiégée par le grand Turc, de laquelle guerre j'espère en parler une fois.
Il y avoit aussy le comte de Santo-Fior , bon capitaine, à qui l'empereur, pour avoir bien faict, donna son ordre de la Toison. Despuis , il mena en France les forces du pape Pie quinto, et se trouva à la battaille de Moncontour, où il fit très bien. H y eut aussy Chapin Vitelly 2, très grand capitaine, qui despuis fut en Flandre avec le duc d'Albe. De plus , il y avoit dom Jouan de Lona et dom Diego deLuna son fils, très bons capitaines, et plusieurs autres , tant espaignols qu'italiens.
Geste battaille de M. de Strozze donc gaignée sur lui , le marquis alla assiéger la ville de Sienne, qui fut desbattue, comme M. de Montlue le dict en son livre , sans que j'en raconte davantage. Bien diray-je que j'ay veu eslonner force personnes d'une forme de guerre que ledkt marquis pratiqua là devant, fort estrange ei bizarre ; mesraes qu'une fois j'en vis M. de U Chappelle des Ursins en entretenir la reyne mère en sa table, dont elle s'en esbahit comme les autres ; qui fut ceste escallade qui se donna denuict avec tant de torches , flambeaux , lanternes et falots ^ : chose fort inusitée , puis que tel assaolt et telle camisade se doit faire plus
* U n*y 'a pas eu d'Astolphe Bâillon , mais bien uo Astor, duquel parle M. de Ttiou sur Tan 1550. Celui dont il s'agit ici se nommoit Rodolphe. Voyez le même sur t'ao 1554.
' Cbiappa Viielli.
I * U manuscril ajoute : < De mesme que les Juifii quand ^ «nèrent rendre Notre-Stigneur Jésus-Christ, •
coy que Ton peut. Aussy M. deMontlucse sceut bien prévaloir de ceste lueur , comme il dict ; car ces flambeaux donnoient à nos harquebusîers meilleure mire et visée , si bien qu'ils venoient à l'ennemy comme ilsvouloient. Les uns ont eu opinion que ce traict , plustost faict par bravade et obstentation que pour espérance de grand effect, sinon en tant que Ton eust pris Foccasion à poinct si elle se fust présentée tout à coup , comme elle cuyda arriver, dict M. de Montluc , par la faute de Sainct-Âuban ^ : d'autres , que c'estoit à bon escient , afin qu'à la lueur les soldats marchassent mieux, posassent mieux leurs pas, et appuyassent et affermassent mieux leurs eschelles.
La reyne, qui sçavoit discourir de toutes choses très bien à propos , dit son opinion qui fut telle : que la nuict n'a point de honte et qu'elle couvre beaucoup d'imperfections et poltronneries ; si que tel est vaillant de jour qui ne Test pas de nuict, et que la nuict est plus propre pour les hypocrites de guerre que le jour, qui de son beau soleil esclaire nos vices et vertus. Pour fin , les gentils discoureurs en peuvent là dessus gentiment discourir, ausquels je m'en remects. Tant y a que ceste nouvelle invention fut gentille; je l'ay veue bien représentée en l'église de Sainct Jehan à Florance avecques force autres beaux faicts de la guerre de Toscane et de Sienne ; les peintures en sont très belles , que le grand duc Gosme fit mettre là en perpétuelle mémoire du marquis et de l'obligation éternelle qu'il luy avoit, pour lavoir ainsy remis en une partie de son Estât perdu pour luy.
Or, j'ay vea un petit traicté en espaignol , qui s'intitule la Conqaista de Sienna, lequel favorise fort les Espaignols et peu les François. Il ne parle là dedans de M. de Montluc^, comme s'il ne fust jamais esté veu ; et quand il vient à parler de la composition et redition de Sienne , il dict que ce fut le signor Gornclio Benlivoglio, brave seigneur de Bouloigne, bon et fidel capitaine, que j'ay veu en France et à Ferrare, lieutenant du duc en son Estât. Quand ce vint donc à faire ceste composition le duc de Florance et le marquis imposoient de trop
1 Albert Pape de Saint- Auban.
* Le manuscrit 8771 dit : « Du diiblei'il parte là dedans de Montluc. •
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dures conditiooâ, si bien qu'ils les refusèrent; et Cornelio fit response qu'ils creveroient tous pluslost que les passer, et sur tout qu'il vouloit sortir avecques armes et bagage, tabourin battant et enseignes desployées , et marcher en forme de bataille. Le marquis, cognoissant que ce seigneur de Bentivoglio, capitaine de très grand renom, meritoit telle courtoisie, voire plus grande, dict le livre, la luy octroya. Parquoy, l'heure de la sortie venue , le marquis se vint mettre à la porte et se fil apporter une chaire où il s'assit. Voicy venir le sieur Cornelio, armé de toutes pièces et la picque sur les espaules, marchant d'une très belle grâce et façon (comme certes il Ta voit) à la teste de ses gens, qui pouvoient monter jusques à quinze cens hommes. Quand il fut près de M. le marquis , luy, comme très courtois , prit sa picque à deux mains , et avec une douce et humble courtoisie la baissa en terre en signe de salutation au marquis; mais le marquis, non moins courtois que luy, se leva aussi tost de sa chaire , et luy aida à relever sa picque et la remettre sur ses espaules ; car, ce dict le livre , pues que la cosa andaba de corsario a corsario , no quiso quedar deudor de tal cortesia ; c'est-à-dire, puisque la chose alloit de corsaire , il ne voulut pas demeurer débiteur de telle courtoisie. (Quels grands mots!) Et par ainsi ce gentil marquis demeura gentiment acquitté.
Tous les capitaines qui estoient avec luy louèrent fortceste gentille cerimonie dudict seigneur Cornelio pour n'avoir point esté veue encor, ny pratiquée d'ennemy à ennemy, ce dict le livre; et aussi quand tous les porte enseignes, par un signal que leur fit le seigne^ir Cornelio , baissèrent les drapeaux en terre, de mesmes que luy sa picque, ausquels ledicl marquis pria de relever et arborer aussi tost , offrant au seigneur Cornelio et à tous ses capitaines tout plaisir, faveur et courtoisies : et amprès qu'ils furent tous passés et salué le marquis ainsi comme j'ay dict, les capitaines et soldats espaignols furent si contens de telles gentillesses dudict sieur Cornelio et de ces gens , que , pour revanche , ils leur rendirent la salue de la plus belle escouppeterie qu'ils peurent ; et amprès cela nos gens se retirèrent là où il avoit esté dict, et le marquis entra dans Sienne.
Voylà une sortie bien contraire à celle que
M. de Montluc raconte , lequel a esté si malheureux à l'endroict des escrituresespaignoUes, qu'elles ont parlé de luy comme vous voyez. Toutcsfois, s'il esloitenvîe, je croy qu'il ne s*en soucieroit guieres : mais, qui pis est , si lesdites escritures espaignoles ont taise son nom , aucunes des nostres françoises en ont faict de mesmes , qui est un grand malheur pour luy. Voilà pourquoy il a bien faict d'escrire et sonner luy mesmes sa feste , et faire pour luy, puisque les autres n'en ont rien voulu dire.
Vous avez Paradin, boa historiographe certes, et gagé des feus roys François et Henry, et de M. le cardinal de Lorraine , qui a faict rhisloire de nostre temps, qui est belle et y a de belles choses et point communes. Quand il parle de ceste guerre de Sienne il ne parle non plus de M. de Montluc, sinon quand il dit que M. de Lansac fut pris par quelques chevaux légers ainsy qu'il s'en venoit de Rome jetter dans Sienne à cause de la maladie de M. de Montluc. Voylà tout ce qu'il en dict et rien plus, en tout le discours qu'il faict de ceste guerre.
Si ay-je ouy dire à aucuns qu'il falloit bien, ou que le nom de M. de Montluc ne fust grand comme il a esté despuis , ou que sa grande et longue maladie qu'il eut dans Sienne couvrit sa vertu et valeur, ou bien que l'escrivain de malice n'en a rien voulu escrire. Je m'en rapporte à ce qui en est.
On dict que ledict marquis mourut de regret; car, après la prise de Sienne, dont le siège avoit duré long -temps, l'empereur luy escrit qu'il n'esloit pas content de la longueur d'un si long siège; voire lui avoit envoyé un gentilhomme de sa chambre pour luy en dire sa créance ; et qu'il avoit faict durer ce siège exprès pour entretenir plus longuement sa charge, et contrefaire tousjoursdu grand, et tenir sa réputation à ses despens^ dont il n'en estoit nullement content ; il en prit si grand despit et tristesse qu'il en mourut de regret avec ses gouttes , non sans reprocher et dire que Sa Majesté n'avoit peu prendre Mets avecques une armée de cent mille hommes , et luy, avecques une poignée de gens, avoit esté bien contraincl à une si grand longueur.
Il se dict qu'estant le siège devant Sainct Dizier, et commandant à Tinfanterie, ainsy
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qu'il estoit en la trenchée assis sur une chaire, sorviatle prince d'Orange, à qui voulant céder comme à luy apparlenoit esiant si grand prince , s'osta de son siège et luy bailla : il n'y fat pas plustost assis qu'un coup de mousquet vint de la ville qui le tua. Ne faut doubter qu'il n'en eust faict de mesmes au marquis s'il eust demeuré là ; mais pourtant la destinée ^ fiiict tout en cela. Autres disent que ce fut Ferdinand de Gonzague , comme j'ay dict cy devant K
Or c'est assez parlé de ce grand marquis, «non ce mot encor que le duc d'Âlbe en dict quand il mourut , qui fut en Taage de quatrevingt-sept ans, où il fit venir à soy tous ses enfàns et leur fit de grandes remonstrances; entre autres, qu'ils advisassent sur tout à imiter leurs prédécesseurs , qui avoient esté si grands capitaines et bonnes gens de guerre, et y prendre leurs modelles, non-seulement sur eux, mais sur d'autres bons qu'il avoit veus en son temps; dont il allegapour le premier son maistre l'empereur Charles , qu'il exalta par dessos tous. 11 allega le grand marquis de Pescayre, qu'il dict pourtant que le meilleur de luy estoit de bien commander à l'infanterie, et syamusoil par trop : pour eslre capitaine universel , et pour estre parfaict capitaine , il n'avoit point aitaint l'aagc pour l'escre. Il allega le marquis del Gouast , qu'il dict pourtant eslre effeminé un peu et adonné par trop aux délices. H allega Amhoine de Levé, mais que son indisposition l'avoit empesché d'estre si grand capitaine qu'il eust peu bien eslre. Il allega dom Ferdinand de Gonzague , qu'il dict pourtant avoir la conscience un peu légère , tesmoing le sac de Rome qu'il n'espargna pas son propre oncle 3. 11 allega M. de Bourbon, qu'il nomma dom Carlos de Bourbon, qu'il loua fort s'il n'eust esté traistre à son roy , bien qu'il en eust quelque occasion. Tant d'autres des siens allega-il, qu'il serait trop long à dire. Et, venant à nos capitaines françois, loaa fort fèu M. le connestable^; allega feu
^ Ce mot de destinée a été efFacé par le réviseur, qui lui a tubsiiiué : « La volorilé de Dieu fait tout. •
* A la fin du discours des prinees d Orange.
' U manuscrit ajoute : « Et la mort de monaeiGneur te danpbio. >
* Le mannserit ajoute : « Sans quelque chose oue je ne dirai point. ■
•RàRTOHB. L
M. de Guyse, qu'il tenoit pour un très grand capitaine s'il eust vescu davantage qu'il ne fit; car il ne faisoit qu'entrer au milieu de la per* fection qu'il eust peu attaindre sur son vieil aage. Mais sur tous il leur loua le marquis de Marignan , et le leur fit un très grand capitaine, d'autant qu'il ^ estoit de peu à peu et de grade à grade parvenu là, qu'il est mort le plus grand capitaine de tous ceux de son temps après l'empereur son maislre; voire venu là, que par sa vertu et valeur il avoit poussé son frère à estre cardinal, et plus, à estre le plus grand de la chrestienté, qu'estoit pape, qu'il ne vit là pourtant, car il estoit mort; et pour ce commanda à sesdits enfans de l'imiter en tout ce qu'ils pourraient. Il leur loua aussi son fils bastard dom Hernand, grand prieur de Gastille, qui estoit là présent, et qui luy avoit bien servy de second en ces dernières guerres. Puis, ayant dict, leur donna à tous sa bénédiction , et leur commanda aller trouver le roy d'Espaigne pour le bien servir et luy baiser très humblement ses royalles mains de sa part, et luy dire pour la dernière fois, qu'il luy pardonnoit de bon cœur sa prison, où il l'avoit détenu si longtemps : très mauvaise recompense des services passés qu'il luy avoit fiiicts et à la couronne d'&spaigne.
Je tiens ce conte d'un honneste et brave seigneur françois qui l'a ainsy ouy faire, estant en Espaigne, au filsaisné dudict M. le duc d'Albe.
LE COMTE D,E MANSFELU
M. Le comte de Mansfeld a esté un grand capitaine, ainsy qu'il l'a faict parestre tousjours. Il estoit gouverneur de la duché de Luxembourg et capitaine de cent hommes d'armes , chevallier de Tordre de la Toison et gentilhomme ordinaire de la chambre de l'empereur ; il eut tous ces estais estant encor assez jeune.
I^rs que le roy Henry fit son voyage d'AIlcmaigne, et sçachant qu'à son retour il alloit assiéger Yvoy qui estoit de son gouvernement , il
* Le manuscrit dit : < Que de simple estafier quil aroU «tté, il eaoii de peu à peu, etc.. «
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s'alla jelter dedana ; laquelle ville fut baltue si furieusement , que j*ay ouy conter à feu M. de Guyse le Grand que jamais il n'avoit veu ny ouy parler d'une batterie si furieuse que cellelà; car elle fut battue deux jours durant de trente-six pièces en batterie, si assiduellement, qu'un coup n'attendait pas Tautre; mesmesque la ouict elles liroient si souvant, quon n'eut pas loisir dedans de se remparer. Si bien que ledict xM. de Guyse disoit souvant, quand il oyoit parler des grandes batteries , qu'elles n'approchoicnt rien de celle d'Yvoy. Bien il est vray que celle de Metz dura plus longuement, disoit il , et y eut plus de six mille coups tirés davantage qu'à Yvoy , mais c'esloit par intervalles et non si assiduellement qu'à Yvoy ; et c'est pourquoy elle estoit plus furieuse, ostant tout moyeq et loysir à remparer. Voyià M. le comte ayant veu une bresclie raisonnable pour les François, et y allant valeureusement pour la deffendre avec ses Bourguignons et Valions, ainsy qu'il appelloit les lansquenets. Us luy refusèrent tout à plat, et luy dirent résolument qu'ils ne combattroient point; dont M. le comte cuyda enrager , et de despit rongeoit ses poiocts; comme certes c'est un grand creve-CŒur à un brave et vaillant capitaine qui a envie de bien faire et bien combattre, de se voir abandonné et trahy des siens propres , comme il arriva devant Nancy à ce brave et incomparable Charles, duc de Bourgoigne, par Gampo Basso, et à Louys Sforce, dict le More, duc de Milan, lors qu'il fut livré des siens mesmes aui François devant Novarre. Aussi le sceut-il bien dire le soir , ayant esté envoyé prisonnier en La Rocque du Pont > , à cesie heure place bien forte où j'ay esté , se trouvant avec un seul vallet , en faisant tels regrets. «O ines- «timable fortune, inconstante s'il en fut onci «Où suis-je maintenant logé? Hier je comman- « dois à plus de vingt mil hommes : maintenant, tt à Tappetit d'une trahison et faillance de cœur, ade tous eux, à grand peine ay je un serviteur, a et encor suis-je en captivité et luy en liberté. » Grand exemple de fortune pour les grands!
Ainsy ce pauvre M. le comte, tout courageux qu'il estoit , par la poltronnerie de ces lansquenets fut contraint de parlementer et faire composition et rendre la place. Et ainsy
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qu'il vint premièrement trouver M. le connestable qui estoit grand bravasche , et l'ayant salué, il luy dict , sur ce que M. le connestable l'âdvisoit d'avoir bien faict de capituler, car il y fust aussi bien entré dedans par assault et eust tué tout : a Ah! monsieur, dict le comte, si « tous mes gens eussent esté Bourguignons ou a Espaignols, vous ne Toussiez eue si aisément; tf mais les Allemans m'ont faict fausse poincte «et grand tort.o Puis ayant esté mené devant le roy , et luy ayant faict la révérence très humble avec les autres prisonniers , le roy le receut et parla à luy et à tous fort amicalement; car Sa M^jesté estoit composée de toute bonté ge-
; nereuse. Sur laquelle M. le comte le supplia le faire traicter bien et en bon prisonnier de guerre, ainsy que sa royalle et magnanime bonté luy permettoit. Leroy luy respondii alors: qu'il seroit mieux traicté que l'empereurne faisoit traicter les seigneurs d'Andellol et de Sypierre. Surquoy le roy conmnanda quoii l'emmenast au bois de Viqcennes , où le roy luf tint promesse; mais il y demeura longtemps,
' par ce que l'empereur en faisoit de mesmes aux François prisonniers , qu'il ne vouloit mettre à rançon, sinon après la bonne tref ve faicte ; et par ainsy tous d'une part et d'autre furent délivrés. Et par conséquent à M. le comte on luy bailla un peu blasme que, pour un grand capitaine qu'il estoit, dequoy il sortit pour capituler; et qu'il devoit faire cela par ambassades ou s^ conds ou tiers , et que , pour ce subject , sa composition n'en fut si advantageuse pour luy; car M. le connestable luy sceut donner la venue, et fit crier aux siens de dedans que tout estoit arresté, qui furent bien ayses d'aussy to$t
\ recevoir les nostres.
' Il vint despuis au service du roy Charles en I nos guerres civiles par le mandement du roy I son maistre, et amena douze cens lances bour- | guinonnes, et se trouva à la baltaille de Moot- | contour , où il fit si bien et si vaillamment qu'il j y fut blessé dans un bras, lequel il cuyda per^ |
; dre; mais par les bons remèdes que le roy |
I et toute sa cour y apportèrent ( car il estoit | fort aymé, comme certes il estoit très aymablc et avoit une très belle façon), il eschapp^i et recouvra santé et guerison. Puis s en retourna après la paix en son pays avec la boonc grâce du roy et de tous les grands et peiiis de
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la France, et laissa au roy, pour luy Faire service, son fils le comte Charles, qui estoit un brave et vaillant gentilhomme , et aussi parfaict en toutes vertus chevalleresques qu'on eust scea voir , tirant tant bien des armes et sçachânt foire fort dextrement tous honnesles exercices. Au reste il estoit fort sçavant et parlant très bien latin, grec, italien, François, espaiguol , allemand, flamand et hongre. Je Tay veu parler toutes ces langues. Il espousa madamoiselle de Brissac Taisnée, qui estoit une Fort sage et vertueuse damoiselle et dame, mais elle mourut. Despuis il a Faict de grands services auroyson maistre en Flandres, qu'il gaigna de ceste Façon , pour avoir Faict quelque petite jeunesse d*un meurtre, dont le roy luy refusa sa grâce pour lors, et par ainsy il lobtini : et après la mort du prince de Parme , il le fil son lieutenant gênerai pour quelques jours eu son armée de ses Pays-Bas et de la France ; dont il s en est dignement acquitté, comme il a Faict despuis en ceste dernière guerre d'Hongrie , où ayant esté envoyé par le roy son maistre avec secours y fut esleu mareschal de camp gênerai en Tarmée : et ayant combattu vaillamment et j sagement conduict sa charge, y est mort en très vaillant et brave capitaine, tel qull a esté. Belle fin faict qui pour la Foy trespasse. Monsieur le wsdict comte son père le survesquit, ayant vesctt près de cent ans en belle vie et Fort dis- | poste, et tousjours avec grand honneur, n'ayant jamais quicté le party de son maistre ny adhéré ! aux estats. Aussi que pouvoit-il mieux estre que d*esu*e tousjours serviteur de son maistre?
CB8AR DE NAPLE
César de Naples a esté aussi un fort graod capitaine, vî(;illan(, subtil et entreprenant, mais pourtant peu heureux en ses entreprises, qui furent neanlaioias belles et bien inventées, wr Turin, du teaips du roy François, Tune par escallade, et Tautre par des charretées de foing. D aesté gouverneur de Vulpîan l'espace de vingt ans , qu'il a Fort bien gardé sans qu'on ayQ j^ mais osé entreprendre le Forcer ny guieres le braer : tant s'en Faut, qu'il nous a plus bravés
que nous à luy , car il couroit ordinairement sur le noslre par belles et grandes courses jus ques à Suze et Vilkanno; si bien que de là à Turin il Falloit tousjours avoir grosse escorte pour mener l'argent du roy à Turin ; autrement il estoit en hasard. Dont je ro'estonne que le roy François et le roy Henry le laissèrent tant durer leans sans l'assiéger et prendre mesmes, estant la ville si proche et voisine de Turin , qui n'estoit qu'à sept petits milles.
Enifin , au bout de tant d^années et beaucoup de dommages receus, le roy Henry l'euvoyo assiéger avecques une grosse armée conduicte par M. d'Aumalle , dont il fot Faia gênerai , tant pour le rang de sa maison que pour sa Faveur et son mérite , avec les deux braves messieurs les princes et Frères de Vandosœe, M. d'Anguyen et prince de Gondé et de Nemours, et force noblesse de la cour. Geste place donc fut bien battue, bien assiégée et assaillie; de sorte qu'il Fallut venir à composition, par laquelle ceux de dedans s'en allèrent , enseignes desployées, tambour battant, bagues et hardes sauves , et conduicts à sauvcté jusques à la r^ viere de la Dorie près de Turin.
Sur laquelle composition Faut notter une fine ruse qui advint , que j'ay ouy dire , qui est que M. le mareschal de Brissac , qui estoit lieutenant gênerai pour le roy en Piedmont,sans aucun reproche et l'ayant fort bien gardé , voire beaucoup augmenté, se sentit un peu estomacqué et jaloux de ceste charge donnée à M. d'Aumalle , que madame de Valentinois, sa bellemere, qui avoit grand Faveur, luy avoit Faict avoir, comnie fort prejudiciante à la sienne , s'en voulut revancher. Par quoy, estant dans Turin , il fit du malade de ses gouttes pour ne se trouver à ce siège et servir de second , luy qui estoit le premier < : et s'advisa, sur le poinct que l'on entra en parlement , de mander soubs main à César de Naples • qu'il advisasi comment il capiluloil et avec qui ; car c'estoit luy qçri estoit lieutenant du roy en Piedmont, et qu'il Favoit cogneu et espfrouvé tel assez longtemps , et qu'il ne donneroit pas nne chanson de sa capitulation s'il ne la Faisait et la signoit luy mesmes, et qu'il songeast qu'il
» Le manuscrit ajoute : « Ou qu'il fit du mal coûtent. » •Le manuscrit ajoute: «Car corsaires à corsaires te tienaent toujours la main. >
valuii oiieùi quil capitulasl avecques luy, qu'il cognoissoit de longue main , et lui avoit faict tocsjours si bonne et honneste guerre, et à luy et aux siens , et avoit tant esprouvé sa foy, sur laquelle il se devoit plus assurer que de tout autre; autrement qu'il luy iroit mal , et qu'il luy hroii courir sus et à ses gens en sortant de la ville.
Gesar de Naples maseba et digéra toute ceste démonstration , advis et instruction, et si bien y songea et si profondement en soy , comme il y avoit de Tapparance et raison grande , qu'il manda à M. d'Aumalle , et luy fil tel affront , qu'il ne vouloit nullement capituler avec luy , que le lieutenant gênerai du roy, qui estoit M. le mareschal de Brissac, r.^ f ust. Parquoy le fallut mander; et vint dans sa licùere, et triumpha de la part de l'honneur de ceste reddition de plaœ que l'autre pensoit avoir tout entière. Toutefois , le triumpbe et labeur estoit aux despens de M. d'Aumalle. Il y a là dessus à poinliller. Quelle ruse de vieux renard ! Enfin César de Naples se rendit comme j'ay dict, et fut conduict fort seurement là où il avoit esté arreslé. Le chasteau, gardé par un capitaine espaignol, se rendit par mesme composition que la ville , qu'il accepta.
Il est Yray que le capitaine, avant que sortir fit un traict de sa nation, lequel , avant rendre la place et sortir, dict que luy et ses compaignons acceptoient ceste mesme composition , à la charge qu'il tiendroit le chasteau encor vingtquatre heures, dans lequel temps Ton tireroit cinquante coups de canon contre ledict chasteau, disant qu'il le vouloit ainsy pour s'en servir de plus grande justification , combien que ce n'estoit que pour une bravade et pour autant faire despeodreet user de poudre à nostre artillerie. Quelle naltretté et gloire vaine , avec laquelle pourtant, pour sa bienvenue, donHelve de Lande le fit aussi tost pendre.
Ainsy fot chassé ce brave et ancien capitaine César de Naples de sa ville, qu'il avoit si longtemps gardée; laquelle M. le mareschal fit desmanteler , ruiner , et du tout démolir les murailles, pour venger le pays d'un monde de briganderies et voleries que ceste ville souloit faire.
VIKS DES GRANDS CAPITAINES
M. DE fiURE.
Les Flamans et Bourguignons ont fort estimé leur M. de Bure, et tenu pour bon capitaine. Aussi nous a-il faict la guerre bien fort vers nos frontières de Picardie, qui s'en sont bien ressenties à cause de ses brusiemens , car il a esté un grand brusieur. 11 mena un grand secours en Allemaigne à l'empereur son maistre, qui estoient les troupes des vieilles ordonnances de Flandres et Bourgoigne , qui furent trouvées très belles, et vindrent très bien à propos. Aussi, quand elles furent venues , Fempereur altacqua ses ennemys plus chaudement qu'il n'avoit faict.
Ce comte de Bure mourut à Bruxelles , et fit la plus belle mort de laquelle on ouyt jamais parler au monde ; qui fit croire qu'il avoit un courage très noble et hault. Ce chevallier de la Toison tumba soudainement malade au lict, fust de quelque effort qu'il eust faict en avallant ces grands verres de vin à mode du pays , carrousant à outrance, fust que les parties de son corps fussent vitiées, ou autrement. André Vesalins, médecin de l'empereur Charles, Falla incontinent visiter , et luy dict franchement, après lui avoir tasté le pouls, qu'il luy trouva fringant, que , dans cinq ou six heures pour le plus tard il devoit mourir, si les règles de son art ne failloient en luy ; parquoy luy conseilla, en amy juré qu'il luy estoit, de penser en ses affaires ; ce qui advint comme le médecin r«ivoit predict. Tellement que Vesalins fot cause que le comte fit la plus belle mort de laquelle on ayt jamais ouy parler despuis que les roys portent couronnes; car le comte, sans s'estoitner aucunement, fit appeller les deux plus grands amis qu'il eust, à sçavoir fevesque d'Arras, despuis cardinal de Granvelles, qu'il appelloit son frère d'alliance , ensemble le comie d'Aremberg , son frère d'armes, pour leur dire adieu. En ces cinq ou six heures, il fit son tesiament,ilse confessa, et receut le saint sacrement'. Puis se voulant lever, fit apporter les plus riches, les plus beaux et les plus sumptueux habits qu'il eust, lesquels il vestit; se fit armer de pied en cap des plus belles et riches armes qu'il east,
* Le maouscrit ajoute : « K' fil tout ce qui scilira \c\ bas. •
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Dsqoes aux espérons; chargea son collier et son grand manteau de Tordre , avec un riche bonnet à la polacre, qu'il portoit en teste pour Paymer plus que toute autre sorte de chapeau, Tespée au costé; et ainsy superbement vestu et armé, se fit porter dans une chaire en la salle de soDhostel, où il y avoit plusieurs couronnels de lansquenets , gentilshommes, capitaines et seigneurs flamans et espaignols, qui le vouloient voir avant mourir , parce que le bruit vola quant et quant par toute la ville que , dans si peu de temps, il devoit estre corps sans ame. Porté en sa salle, assis en sa chaire, et devant iuy sa salade enrichie de ses panaches et plumes, avec les gantelets, il pria ses deux frères d'alliance de vouloir faire appeller tous ses capitaines et officiers , qu'il vouloit voir pour leur dire adieu à tous, les uns après les autres; ce qoi fut iàict. Vindrcnt maistres d'hostel, pages, Talets de chambre, gentilshommes servans, pallefreniers , lacquais, portiers , sommeliers, maleliers et tous autres, auxquels à tous (plorans et se jettans à ses genoux) il parla humainement, recommandant ores cestuy cy , ores cestuy là , à M. d'Ârras , pour les recompenser selon leurs mérites, donnant à Tun un cheval, à l'autre un mollet , à l'autre un lévrier ou un accoustrement complet des siens; jusques à un pauvre fauconnier , chassieux , bossu , mal vestu , qui oe sçavoit approcher de son maistre pour loydire adieu, comme les autres de la maison aîoieot faict, pour estre mal en ordre , fut apperceu par le comte, dernier les autres, plorer chaudement le trespas de son bon maistre, fut aippellé pour venir à Iuy ; ce que fit le faulconnier, lequel son maistre consola ; et si l'interrogea particulièrement comme se portoient tels et telsoyseaux qu'il nourrissoit; nuis, tournant sa face vers Tevesque d'Arras, Iuy dict : « Mon «frère, je vous recommande ce mien faucon- ■uier ; je vous prie de mettre sur mon testa- «ment que j'entends qu'il ayt sa vie en ma mai- «son tant qu'il vivra. Helas! le petit bon homme «m'a bien servy, comme aussy il avoit faict ser- « vice à feu mon père, et a esté mal recompensé. » Tous les assisians, voyans un si familier devis d'an si grand seigneur à un si petit malotru , se mirent à plorer de compassion.
Pnis ayant dict adieu à tous ses officiers et serviteurs, leur avoir touché en la main, il de-
manda à boire en ce godet riche où il faisoit ses grands carrouxaveclescouronnelsquand il estoit en ses bonnes; et de faict voulut boire à la santé de l'empereur son maistre. Fit lors une belle harangue de sa vie et des honneurs qu'il avoit receus de son maistre , rendit le collier de la toison au comte d'Aremberg pour le rendre à l'empereur, beut le vin de l'estrier et de la mort, soutenu soubs les bras par deux de ses gentilshommes, remercia fort l'empereur, disant entre autres choses qu'il n'avoit jamais voulu boire en la bouteille des princes proteslans ny voiler face à son maistre, comme de ce faire il en avoit esté fort sollicité ; et plusieurs autres belles parolles, dignes d'éternelle mémoire, furent dictes et proférées par ce bon et brave capitaine.
Finalement, sentant qu'il s'en alloit, il se hasta de dire adieu à l'evesque d'Arras et au comte d'Aremberg, lesremerciant du vrayofficed'amy que tous deux Iuy avoient faict à l'article de la mort, pour l'avoir assisté en ceste dernière catastrophe de sa vie. Il dict adieu de mesmes à tous ces braves capitaines et gentilshommes qui là estoient. Puis, tournant la teste, appercevant M. Vesalins dernier celuy, l'embrassa, et le remercia de son ad vertissement. Finalement, dict : « Portez-moy sur le lict; voù il ne fut pas plustost posé qu'il mourut entre les bras de ceux qui le couchoient.
Ainsy, superbement vestu et armé, mourut ce grand cavallier flamand , à la manière de ces braves censeurs, sénateurs , dictateurs, aediles, proconsuls et autres princes romains , qui vestirent tous leurs robes rouges triumphales pour s'asseoir en leurs chaires d'y voire , où les soldats de Brennus, à la prise deRome. les trouvèrent assis au milieu de la grande place, pensant que ce fussent des dieux, les massacrèrent tous sans respecter leurs barbes ^.
Ainsy et royallement voulut mourir Marie Sluard , ceste brave reyne d'Escosse, allant à la mort et au supplice, avec ses plus riches vestemens qu'elle pouvoit avoir alors; s'estant en cela monstrée magnanime et vrayment reyne de France et d'Escosse.
Ainsy devroient mourir tous les plus grands de la terre, quand ils sentent que la dernière heure de leur vie doibt sonner, sans mourir en
« Le manoscril dit : « Sans re»pccier les barbet de cet saints Anthoioes de palais. ■
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la plume comme canards , paisqall ne lear est donné de mourir en une journée, aux pieds des roys et de leurs généraux d'armes. Mort de grand capitaine , qui certes mérite d*estre historiée en une tapisserie, pour eslre ordinairement posée à la veue des princes, roys et f|;ouverneurs de provinces, pour leur servir de patron de bravement et royallement mourir! Ce que ne peut Faire dom Jouan d'Autriche peu devant qu'il rendist les derniers abois, fut Faict après sa mort, quand, dedans Namur, il Fut porté mort â la veue de toute Tarmée , si richement vestu et armé, qu'il a esté dict que ses chausses qu'on luy avoit vestu le jour de ses funérailles valloient plus de cinq mille ducats.
Tout cccy ay-je appris de vive voix d'aucuns de Flandres, où grands et petits parlent encor aujourd'hui de la brave mort de ce seigneur le comte de Bure , la mémoire duquel ne doibt jamais périr entre les hommes.
xxxm.
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II y a eu aussy M. d'Anchimont, gonverncoi de Bappaume , très bon et vaillant capiuine et bon biberon aussy ; il n'eut pas pourtant de charge grande.
Or, de ces trois messieurs de Bure, du Ru et d'Anchimont, je n'en parleray pas plus que j'en viens de dire ; car si je vouloîs de tons en ge neral en discourir si amplement comme j'en %/ de subjectf et comme j'ay faiict d'aucuns , je n'aurois jamais parachevé ce livre.
L'empereur aymoit fort ledict comte, comme il ayma aussy fort M. de Ru, qui Fut son grand sommeiller du corps, et eut de luy force honnorables charges, et Fut un bon capitaine, graiid ennemy des François ; si bien qu'il se vantoit ne penser jamais bien Faire , sinon quand il pouvoit nuire et Faire mal aux François. II voulut une fois, en pleine paix, empescher M. de Villebon d'envitailler Therouaue dont il estoit gouverneur; et de Faict luy desvalisa quelques chariots chargés de grains; ft quoy on y remédia après par un avitaillement bien armé. II Falloit bien dire que cet homme Fust bien ennemy des François, disoit-on lors. Je pense que c'est luy qui Fut pris au combat devant Naples par Philipin Doria, qu'aucunes histoires nomment M. duRy, autres M. du Ru, comme j'ay dict.
L'empereur se servoit volontiers des Flamans et Bourguignons ; aussy, quand il tenoit sa cour de Flandres, il la Faisoit très beau veoir, estant composée de force braves et grands seigneurs de Force nations estranges , et principalement de Flamans et Bourguignons qui avoient la vo- ! gue, ainsy que j'ay ouy dire à ceux et celles qui ! l'ont veue. i
LE COMTE PALATIN
Il me faut aussy dire quelque chose de ce grand comte Palatin , qui garda vaillamment et sagement Vienne en Autriche contre une si grande multitude de Turcs, qu'à les voir campés on eust pensé que c'estoit un petit monde là assemblé ; car elle Fut assiégée et environnée de cinq camps plantés en divers lieux ; si bien qu'on estimoit le siège contenir huict milles de territoire au dessoubs la ville , sans compter celuy de l'eau, du costé du Danube, par lesquels Furent si serrés qu'ils ne pouvoient sortir ny par terre ny par eau, combien qu'ils ne Furent point battus en batterie , d'autant que leurs grosses pièces Furent mises à fonds, montant â contremont sur le Danube , mais bien de mines et de sappes qui furent Faictes par les assapes. U siège ne dura pas plus de trente joors , commencé le troislesme de septembre et finy le qain ziesme d'octobre : mais , pour si peo qu'on les tint, ils Furent bien secoués , assaillis, minés, sappés , tant ouverts de bresches et combattus que bien servit à ce grand capitaine et à ses gens d'estre bien résolus en courage et en valeur; car, en autant d'assauts que lesTurcs leur donnèrent, autant de fois furent-ils repoussés et grand nombre de tués : encore batoît-on les Turcs â grands conps de bâtons pour les hire aller à l'assaut et combattre.
Enfin Solyman , qui y estoit luy mesmes er personne, comme certes il estoit en tout magnanime , courageux , brave et vaillant , bicfl
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despité d'avoir fiiilly à 9on entreprise , fut contrainct dYn partir : mais avant renvoya dans la ville plusieurs prisonniers qu'il avoit pris , avec de belles robbes d'or et d'argent et de soye qaM leur donna pour présent , mandant par eux aux Viennois et à leur gênerai qu'il n'estoit pas Teou là pour assiéger et assaillir la ville soubs la délibération et dessein de la prendre (quelle finesse! car notez qu'auparavant H l'avoit menacée de fèu et de sang si elle ne se rendoit ) , ains pour cause particulière, et pour rencontrer son ennemy Ferdinand , avec lequel il peust vnider la querelle de l'Hongrie par une noble battaille. Que c'est que de la gloire , comment elle pénètre le cœur des plus barbares ! Et par ainsy il partit, non sans louer â jamais les Viennois et leur chef, ainsy que je Tay ouy dire à M. le baron de [«a Garde , â qui Solyman fit le discours.
Avecques eux estoient aussi trois bons chefs: le comte Palatin , leur gênerai , et le comte de Rocandolph, premier maistre d^hostel du roy Ferdioand, et le comte deSalme, qui avoit faict Fort bien auparavant â la battaille de Pavie. J ay cog^neu son fils , ou son petit fils au moins. 11 fut lieutenant de M. de Lorraine en Lorraine, et qui avoit deux compaignies dans Theonville lors qu'il fut pris. Je l'ay cogneu , et le tiens pour un gentilhomme de fort belle façon , brave, vaillant , et fort politique en sa charge; mais on le tient cruel.
J'ay ouy conter, estant â Bouloîgne, à quelques UQS anciens , que, lors que Tempereur y fut couronné, ledicl comte Palatin s'y trouva comme il devoit, estant un des principaux eslecleurs ; mais le pape , l'empereur et tous les grands qui estoient là luy deferoient tous un grand honneur, non tant pour son illustre maison, ny pour son rang , ny pour sa grand barbe blanche et beau poil chenu , comme pour le beau siège qu'il venoit de frais de soublenir contre un si grand effort.
On dict que ce grand service signalé faict à la chrestienté fut bien aussi cause que l'empereur ne luy en prestast une aux guerres des protestans aussi bien qu'aux autres ; car il y estoii bien brouillé. Aussy un tel service merîtoitbien d'abolir un plus grand crime deux fois qneceluy là.llest bien vrayqueVVolfang Oder, grand capitaine, luy aida bien à soubtenir son
siège , d'autant qu'il desRt tout à trac l'armée navale du grand seigneur , qui monloit amont du Danube là où estoit toute sa grosse artillerie et munitions dans des batteaux qu'il mit à fonds très à propos , et desfit les gens qui les coudui soient.
Ce comte Palatin laissa un fils après Iny * ^ qui prit nourriture du roy François; mais pourtant fut btasmé despuis d'avoir esté ingrat de cette nourriture à l'endroict de ses petits enfens, les roys d'emprès et de la France, à cause de la grand faveur qu'il presta aux huguenots pour leur avoir envoyé des forces d'Allemaigne , dont il s*en fust bien passé ; car on ne luy demandoit rien , ny à personne ny à son estât , ny ne vouloit-on demander. On l'excuse que, poussé du zèle de sa religion, il leur fit ce bon office ; car il estoit fort religieux , ayant embrassé plus la religion de Calvin que de Luther. Au demeurant un très habile seigneur et fort remuant.
LE PRINCE CASIMIR
Il se servoit pour principal instrument du prince deCasimir, son second fils, jeune, entreprenant, qui , de mcsme que le père , fut accusé d'ingratitude ; car il avoit receu nourriture du feu roy Henry , et M. de Lorraine et luy estoient quasy nourris ensemble en sa cour. Il estoit jeune homme très ambitieux et courageux.ll vint lousjours très bien accompaigné de grandes forces en France , et sur tout la dernière fois que M. le prince deCondé l'emmena; et se joignirent tous deux avec Monsieur, frerc du roy: et eussent bien troublé la France sans la bonté de Monsieur et la prévoyance de la reyne mère qui fit la paix : mais elle cousta bon; car il fallut payer ces reistres, qui montoiciit à plus dehuict mille , et force lansquenets; puiè au prince Casimir il luy fallut donner pensions et appoinctemens excessifs, jusquesàluy donner la duché d*E$tampes.
^ Ce comte Palatin ( Philippe ), qui mourut à HeidelhevQ, Âgé de quarante-quatre ans, ne laiMa point d*enfans. Celui que Brantôme croit éire «on fils, est Frédéric III j électeur Palatin , zélé protestant, fiis de Jean II , comte Palatin et père de Louis, qui lui succéda , et du prince Casimir.
Au partir de làil rentre en Allemaigne, et s'y Faict faire triumphe, ny plus ny moins qu'à la mode superbe des anciens consuls et capitaines romains; jusques là encor (ainsy que je Tay ouy dire) qu'en son triumphe furent menés et conduicts une infinité de bœufs qui avoient esté pris en France , caparaçonnés et accommodés ny plus ny moins qu'estoicnt ceux desdicts Romains, menés tant en leurs triumphes qu'en leurs victimes et sacrifices. Il n'avoit pas eu grand peine à conquérir ces bœufs, car ils estoient en proye à un chascun. Mais quoy ! il falloit ainsy conduire ce triumphe: autrement, pensez qu'il fust esté imparfaict et point esgal aux Romains anciens. Bref, toute solemnité antique des Romains requise en leur triumphe ne fut oubliée en ce triumphe du Casimir, voulant monslrer à tous qu'il avoil triumphe de la France. Si est-ce que ny de luy ny des siens pour ceste fois n'y eut de trop grands coups rués ; mais voilà ! telle fut son ambition de triompher, aussi bien à faux que pour le vray. Il pouvoit pourtant dire que les bagues , les joyaux , les buffets , la vaisselle d'argent , les chaisnes , et sur tout les beaux escus au soleil, le pillage et despouille que lui et les siens avoient eu de la France , pouvoient beaucoup servir au subject de son triumphe; et en pourra dire en diverses façons qui voudra. Tant y a que pour ses venues en France il y a bien faict du mal : car il estoit très mauvais aux François, n'estant si zélé à sa religion qu'il ne fust confédéré à la ligue dernière , au commencement de laquelle il se trouva pour un mardy gras à Nancy avecques M. de Lorraine et M. de Guyse, où ils travaillèrent et cousurent force besoigne tous ensemble; et s'il ne fust mort à poinct , il vouloit venir en France contre le roy d'aujourd'huy, qui Tavoit bien des fois assistée , à ce que je tiens de bon lieu. Aussi le roy ne le regretta guieres : je m'en remets à ce qui en est. Parlons d'autre subject.
* Le maniMcrit ajoate :cEn sa religion calviniste. >
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DOM ALVARO DE SANDE
Les Espaignols ont eu en grand estime dom Alvaro de Sande , lequel de son temps, parmy les Espaignols, a esté réputé pour un fbri brave , vaillant et digne maistre de camp , et fort politique , grand et sevcre justicier, s acquittant de cet estât tousjours très dignement quasy en toutes les guerres de l'empereur , co Italie , en Piedmont , en Barbarie , en France , au camp de Saint Dizier , bref en une infinité de lieux , et principalement en la battaiile des proteslans , où il fut estimé d'avoir esté un des plus seurs et principaux instrumens à ayder au gain de la bataille avec son infanterie, très bien commandée et conduicte par luy. Gela se trouve par escrit , et aussi que j'en ay ouy raconter les particularités au petit capitaine Vallefreniere, qui alors estoit son page et en vit tout le passetemps ; et l'avoit si bien veu et retenu qu'il foisoit beau l'ouyr en discourir : et il paroissoit qu'il avoit esté bien nourry , car il estoit un gentil soldat, sage, advisé et vaillant. 11 fut tué devant Aouvq sur mer aux troisiesmes troubles, luy estant venu trouver M. l'Admirai avecqu'ung autre fort vaillant soldat et capitaine , nommé le capitaine Rouvray ; et tous deux vindrent par mer jusques à La Rochelle ; car ledict Valiefreniere estoit marié à Dieppe , où il m'avoit une fois festiné chez luy , estant fort mon amy. Et ce fut là où il me fit de beaux contes de son maistre dom Alvaro de Sande.
Il nous fit fort aussi la guerre en Piedmont et Toscane , ayant en teste M. de Montluc, qui ne luy fit pas grand peur , tant tous deux estoient esgaux en valeur. Il fit très bien à la battaille de Gerbes, là où combattant vaillamment il fut pris et mené à Gonstantinople en signe de triumphe , et présenté au grand Solyman qui le fit garder fort curieusement et estroictement , en faisant serment sur son grand dieu Mahon qu'il ne luy feroit jamais plus la guerre, et qu'il vieilliroit et mourroit en prison sans le vouloir jamais mettre à rançon ; car il sçavoil bien que le roy d'Espaigne son maistre le rachepteroit de beaucoup. Enfin, voyant que, pour or ny argent il ne le pouvoit faire rançonner ny avoir, il envoya prier avec grande suplica
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tioo le roy Charles , son beau et bon frère, par le moyen de cesle bonne reyne d^Espaigne sa scrar, d^envoyerune ambassade vers le grand seigneur pour le luy demander et le luy donner. Dont le roy (comme je le vis, moy estant lors à la cour ) despescha aussi tost M. le chevallier Salviaty, qui a esté despuis premier escuyer de la rejme de Navarre , homme fort digne pour ceste chaire , et fort habile , qui en fit l'ambassade , avec danger de sa vie pourtant qu'il courut par les chemins, me dict-il à son retour. Le grand seigneur du commancement en fit un peu de refus à ce qu'il me dict ; mais , vaincu par les prières du roy, il ne Ten voulut refuser, et le luy accorda pour la première demande qu'il luy avoît faiicte , parce que c'estoit son avènement à la couronne : outre plus , luy envoya les plus belles offres du monde. Par ainsy ledict chevallier s'en retourna libre avec son prisoDDier, qui ne pensoit rien moins à cela devoir à Doslre roy sa vie et sa liberté. Aussi ToFfrit il à Sa Majesté par ledict chevallier. Du despuis le roy son maistre l'envoya visce-roy à Oran en BartNirie, où il a fini ses jours fort vieui et cassé, s'estant acquitté honnorablement de ceste charge, comme il avoit faict de toutes les autres.
DIVERS MAISTRES DE CAMP ET CAPITAINES ESPAIGNOLS
Je parlerois volontiers des vaillans maistres de camp et braves capitaines de gens de pied espal(;nols , mais je n'aurois jamais faict ; car il y en a eu tant et tant , qu'en les comptant ma longueur en seroit plus fascheuse que plaisante à ceux qui me liroient ; d'autant que ceste nation a tousjours faict profession valeureuse de rinbnterie , comme elle Ta bien faict valoir en tous les exploicts qu'elle a faicts despuis cent ans; car tousjours aux plus beaux combats c'a esté leur infanterie qui s'est trouvée pour les bien exécuter.
Ils ont eu , du temps des vieilles guerres de Lombardie et d'Italie, un Jouan Orbina qui a esté un brave soldat et grand capiiainc pour Tinfanterie, soubs ce grand marquis de Pescayté, et fort son favory, et qui la bien accompaigoé
en toutes les exécutions de ses hautes entreprises. Les Espaignols le blasmerent pourtant de ne s'estre hasardé à la prise de Gennes comme les autres , et s'estre trouvé en lieu peu digne de sa valleur. L'histoire du marquis de Pescay re le dict. Si avoit il faict bien en tous autres lieux, et fit despuis encor mieux. Que c'est de la fortune de guerre! Mais il repara après tout fort bien; et l'empereur en faisoit très grand cas , et le regretta fort , non pas la ville de Rome, car il s'y monstra fort cruel en toutes sortes, à cause de la mort de son gênerai, qui faict tousjours monstrer le vangeur cruel en guerre ^ Il mourut en la guerre de Florence, ainsy qu'ont faict ailleurs et autres guerres force autres capitaines qui ont bien servi leurs maistres l'empereur et le roy d'Espaigne, comme ont estes :
El capitan Corbera^ fort favory dudict marquis aussi K
El capitan Medrano.
El capitan Pomaro.
El capitan Folague.
El capitan HieronimOj de Segovia.
El capitan Curilla.
El capitan Mara Salermitano.
El capitan Mercado.
El capitan Errea.
El capitan Gusman Galiego , y Luys Ga-^ ligo, dos hèrmanos '.
El capitan Cuzano.
El capitan Cuzado,
El capitan Luys Villa-Campo.
El cruel capitan Buzardo.
El capitan Diego de Àvilla,
El capitan Santa-Crux,
El capitan Salazar.
El capitan Gravera,
El capitan Juan de Leyva.
El capitan Maramaldo.
El capitan Lopez Ozorio.
El capitan Oçeda.
El capitan Gogna, frances, favorido del duque de Bourbon ^.
* Au lieu de cette phrase obnoare du rériteur, on lie dans le manuscrit : «Il s*y monstra fort cruel en toutes sortes, et non sans raison , car en la mort de son général il se faut tousjours monstrer cruel vengeur de guerre. •
* Du marquis de Pescay re.
» Deux frères.
*0u Jogna, c*est -à-dire Jonas, français, favori da duc de Bourbon.
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El capltan Manadaya.
El capitan SolysyLuys Pères de Fargaas.
El capitan Juan, Btscain,
El capitan Getano de Grenada,
El capitan Anriques de Esparça.
El capitan dont Manriques de Lara.
El capitan Francisco de Belguido.
El capitan Juan d'Espruc,
El capitan Juan de Falia.
El capltan Federic Paceco,
El capitan dom Bernando de Toledo,x Tristan de Firova, muy confederctdos *.
El capitan Anton Lopes.
El capitan Fatdes y San Martin.
El capltan Salzedo ^.
El capiian Errora,
El capltan dom Gaspard de Guzman.
El capitan Amador Navarro,
El capitan Melchior Cumaraggia.
El capitan dom Alonzo Pimentei
El capitan Orihuella.
Alvaro de Vegua , sa hijd '.
El capitan Moreruela.
El capitan Diego Hernandes.
El capitan Rodrigo Pagano.
El capitan Juan Ozorio.
Bernardine de Cordova,
El capitan Bragamont.
El capitan Fal-Caçar,
Dom Hernando de Silva y dom Pedro Acufia.
Montdragon.
Julian Romero.
iA)s dos Salmes *.
Dom Gabriel de Peralto,
El capitan Juan de Quixada.
El capitan Naugera.
El capitan Berardo, Montafles,
El capitan Morgaante.
El capitan dom Pedro de Gusman.
El capitan Franquezo.
El capitan Oraignitio.
El capitan Pedro Pachecco.
El Caravanantes,
Et capitan CasttHo.
^ Grands amis et confédérés.
* Le manuscrit agoute, de la main de Brantôme ; > tous deux de la garde du roy François, estant prisonnier. »
« Son fils.
* (m deux Salm.
El capitan dom Juan Manrique.
El capitan dom Fasco de Cnfia,
El capitan Sancho Bertrando.
El capitan Juan de Castilla.
El capitan Augustino de Rora.
El capitan dom Carlos dAffriqua,
El capitan dom Bernardine de Mendoça,
El capitan Juan Junaques de Palenza.
El capitan Amador de Labadia.
El capitan Sancho.
El capitan Castillano.
El capitan Castaldo, qui est celuy qui fut envoyé par l^empereur Charles à Ferdinand son frère en la guerre d'Hongrie , où il fit certes de très beaux faict
Il y eut aussi
Bernardo Aldeno, maistre de camp des bandes espaignolles que Ferdinand entrete- Doit en Hongrie à ses propres cousts et despens.
Dom Raymond de Cardona, maistre de camp de l'infanterie cspaignolle desfaicte à la batlaille de Cerizolles , après qu'elle eut bravement desfaict les Gruriens.
El capitan Boemont.
Ludovic Quezada.
El capitan Boncalo Hernandes.
El capitan Cevedio.
El capitan Quevoza.
El capitan SaccaraL
El capitan Mandoze.
El capitan Romer Soler.
El capitan Spinosa.
El capitan Caravajal^ de bonne race et noble.
Monsalve de Faïence.
El capitan Boca IVegra, tué à la prise de Castro-Novo.
Sarmento, chef des amutinés de Lombardie en la ville de Caleras.
Antonio d'Aragon^ envoyé bien â poînct par Tempereur avec trois enseignes pour secourir Janetin Doria , bien agassé des Arabes.
El capitan Michel y aragonnois.
El capitan Molina, chef des amutinés avant le voyage de Thunes à Naples , que le marquis del Guast fit jetter dans un sac dans la mer.
El capitan Mandesto.
El capitan Alvaro Guindeo.
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Rodrigo Kpalla et Francisco RatSOy tpA firent bien au siège de la Collette; avec :
Sûrmanto,
JuandeLuna,
El capitan Galttndo, grand amy da marquis del Gouast.|
En somme je n'aurois jamais feict ; encor pensé-je en avoir trop nommé pour la crainte qne j'ay d'avoir faict tort i force autres gallans capitaines que j*obmets, qui ont servi si bien Tempereur et le roy d'Espaigne en tiltre de maistres de camp et de capitaines , et tous en grande et brave réputation , que si je les voulois tous nommer, mon livre serait plus plein de noms que de discours.
En quoy fout noter une chose , que plusieurs grands seigneurs auxquels on donne en Espaigne la qualité de dont s'estiment fort honorés d'avoir une compaignie de gens de pied, comme vous en voyez icy en plusieurs , et mesmes dom Alonzo Pymentel, qui estoit en son temps des gallans de la cour de Tempereur en tontes choses, et qui despuis Fut visce-roy à La Goulette ; et puis, par son malheur , bruslé par sentence de rinquisition ; j'en parle ailleurs.
Par les noms et ces mots de dom qui portent qualité belle en Espaigne, comme j*ay dict ailleurs, il paroist que force capitaines que j'ay nommés cy-devant sont esté de bonnes et grandes maisons , comme je Tay veu moy-mesmes ; mais plus encores , car ils ont voulu honnorer leur infanterie et s'y jetter en simples et privés soldats, portant l'harquebuse , le fourniment , iapicqueet le corselet, et se rendre subjectsaux loix et règles militaires comme les moindres ; ainsy que j'en ay parlé d'aucuns ailleurs ; et les appeiloit-on los Gusmanes. Je ne sçay comme ils en usent aiyourd'huy; mais démon temps cela estoit , et leurs bandes en paroissoient encor plus belles; caria noblesse estant meslée parmy la valeur en faict plus belle monstre et multiplication. Aussi ceste infanterie espaignolle a fiaict despuis cent à six vingts ans en ça de très beaux actes, s'y estant mieux accommodée qu'auparavant qu'ils s'estoient jettes â porter la zagayeetà estre genitairesàmode des Mores et Arabes , armes certes point si convenantes que les ai mes de l'infianterie d'aujourd'huy. Aussi despuis, avecques elle et leurs armes ils ont faict de beaux efFccts , comme je viens de dire. Et ,
pour en alléguer un bel exemple, sans une infinité d'autres dont j'en ay touché en mes livres, je mets en advant le traict que fit le marquis de Pescayre à la battaille de Pavie,que j'ay leu en sa vie. Il se dict donc (et m'en vays le dire en espaignol sans changer les mots, afin que Ton y adjouste plus de foy) que lediet marquis gaigna ceste battailleavec ses harquebnziersespaignols contre tout ordre de guerre et ordonnance de battaille , mais par une vraye confusion et desordre. Cest a sçavoir que quinze cens barquebusiers des plus adroicts , des plus pratiques , rusés, et sur tout des mieux ingambes et dispos , furent desbandés par le commandement dudict marquis de Pescayre, lesquels, voicy les propres mots : Por nuevos préceptes del marques tnsefUzdos y praUcos, por larga experiencia, sin orden ningimo , se estendian a escadras por todo el campo , y davan vueltas à una parte y otra con gran presteza;y asi enganavan el impetu de los cavallos; de manera que por aquel modo de pelear por si nuevo y ^o usitado , y sobre todo maravilloso cruel y misérable, estos harquebuzeros ocupando , antes con gran ventaja^ la virtud de la cavalleria francesa se perdia del todo; que estando los hombres d' armas recogidos todosjuntos, eran derribados en tierra d' estos pocosy claros , mas muy esclarecidos harquebuzeros bravos Espafioles, « Enseignés par de nouveaux pre- (fceptes du marquis, et pratiques aussi par uleur longue expérience, sans ordre aucun «s'estendoient par escadres par tout le camp , 0 donnant des tours et faisant des voUes de çà de tflà , d'une part et d'autre, âvecques une grand «vitesse; et ainsy ils trompoient la furie des achevaux , de façon que par ceste nouvelle mode «de combattre , non jamais ouye et fort esmer- « veillable , cruelfe pourtant et misérable , ces «harquebusiers empeschoîent avecqu'un grand «advantage la vertu de la cavallerie françoise, «qui se perdît du tout ; car les hommes joincts «ensemble faisant un gros, cstoient portés par «terre par si peu d'excellens et braves harquc- « busiers.»
Geste confuse et nouvelle forme de comb.K se peut imaginer et représenter mieux que des crîre; et qui l'imaginera bien la trouvera belle et utile ; mais il faut que ce soient des har
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quebusiers très bons et triés sur le volet (comme on dict), et sur tout bien oonduicts.
Surquoy j'en fis un jour ce conte à ce grand feu M. de Guyse dernier, qui le trouva très beau et bon ; et se mettant en discours avecques moy, me Faisant cet honneur, me dict qu'il y songeoit fort, et que c'estoit un vray moyen pour attraper et desfaire un battaillon de cinq ou six raille Suysses, qui font tant des mauvais, des braves et des invincibles quand ils sont sarrés dans leur gros. Et me dict que, pour bien pratiquer cet exemple que je viens alléguer sur ceste battaille, il voudrait avoir quinze cens jeunes soldats, pratiques un peu pourtant, Basques, Biscains, Provançaux, Biarnois, Gascons et Espaignols , bien légers de viande et de graisse, maigrelins, dispots et bien ingambes, et qui volassent des pieds (comme Ton dit) , point de mousquets sur eux , sinon de bonnes harquebuses de Milan pas trop renforcées pour la pesanteur , mais assez modérément et de beau calibre , de bonne trempe pour ne crever ; car il vouloit sur tout que la poudre fust bonne et fine pour bien tirer d'assez loing et faire bonne faucée : sur tout aussi point d'espées au costé de peur d'un embarras, em|)eschant la légèreté; mais au lieu d'espées de grandes dagasses au costé comme j'ay veu d'autresfois nos enfans perdus en porter. Faudroit aussy qu'ils fussent menés, comme j'ay dict, par de bons sergens légers comme eux , ou quelques jeunes capitaines pratiques un peu aussi. Et puis tous ces gentils fantassins despartis en quatre ou cinq bonnes bandes ou quelquefois par escadres, on verrait Teschet après que ces gens feraient sur ces gros ; car ils les viendraient attaquer de près , ou d'assez loing faire des salves menues et fréquentes; et lors qu'on les voudroit charger et assaillir, faudrait que ces gentils harquebusiers se retirassent , comme ils verroient à l'œil , et leur faire delasarremetidas ^ comme font et disent les Espaignols ; bref s'y comporter vaillamment et gallanlement, en assaillant et se retirant à mode des Arabes, qui sont en telles factions très importuns et fascheux. Par telle sorte, me disoit mondict sieur de Guyse, auroit-il raison de ces grands et gros battaillons de Suysses, qu'il perserait à jour et larderoit d'harquebusades comme canards. Il en pourrait faire de
> AsMUU et attaques.
mesmes sur les reistres qui font tant des mauvais, selon les lieux advanlageux qui se rencontreraient, ainsy qu'il attrappa ceux de M. de Tore en belle campaigne, où nos mousquets leur nuisirent beaucoup, et à Aulneau^ où l'harquebuserie fit si grand eschec sur les reistres , selon le commandement qu'il fit à ses braves capitaines qui sceurent bien obeyr à ce brave gênerai : j'en parle ailleurs.
Aujourd'huy ces messieurs les compères ^ se sont advisésdeflancqueur leurs bataillons d'harquebuserie, ce qu'ils n'avoient faict du temps passé; mais ils ne pourroient faire grand mal à ces braves et dispos harquebusiers que j'ay dicts : leurs jambes ne sont pas si légères ny voilantes que les autres que je viens de dire.
Si M. le prince et M. l'admirai eussent eu de ces gens lorsqu'ils n'osèrent attacquer nos Suysses à Meaux, montans à six ou sept mille en un bataillon, et qu'ils eussent voulu user de ceste forme de guerre, ils les eussent bien estonnés , et aussi nostre petite cavallerie françoise qui estoit avec le roy parmy eux.
Voylà le discours que mondict sieur de Guyse me fit cet honneur de m'adresser. Nous parlasmes encor, que nous avons bien eu et avons encor aujourd'huy nos enfans perdus; mais ils ne servent qu'à attacquer quelques escarmouches légères avant les battailles , et , lors qu'elles se sont acostées et meslées, ils se retiroient vers les battaillons, ainsy que fit M. de Monlluc, comme verrez en son livre: après qu'il eut faict très bien son debvoir avecques ses enfans perdus à la bataille de CerizoUes, se retira à son battaillon, et y prit la picque et combattit avec le gros. Gela s'est veu aussi très bien en nos guerres et battailles, tant eslrangeres que civiles.
Il me semble, si bien m'en souvient, que M. Philippe de Gommines raconte qu'à la battaille de Monllery les archiers du comte de Gharrolois combattirent ainsy en confusion, sans observer aucun rang , lesquels endommagèrent fort les nostres. En la battaille de Gerizolles,les Espaignols qui a voient desfaict les Gruriens vindrent ainsy avec quelques harquebusiers desbandés attaquer M. d'Anguien , qui le fatiguoient, jusques à ce qu'ils eurent veu la grand raulte des leurs; dont ils per-
LE COMTE LUDOVIC LODRON
dirent cœar , se retirèrent , et , par une charge que leur fit M. d'Ânguien par derrière, et M. d'Ausson par le flanc, Furent desfaicts. ( Voyez les Mémoires de M. du BeUay sur ce sobject. ) Je n'en parle plus, si non pour reprendre le mien premier. Tant y a que ces harquebusiers espaignols ainsy confusément menés et combattans , firent si bien et de (elle sorte, qu'ils emportèrent la gloire de nous avoir bien estriés en ceste batcaille de Pavie;ce qu'ils sceurent très bien pronostiquer du commencement. Après qu'ils eurent rompu la muraille du parc et commencèrent à parestre dans la place marchande du camp, ils se mirent tous à crier d'une allégresse : Aqui esta d marques con sus harquebuzeros espa^ Mes ^ J'en parle ailleurs.
Et, pour plus ample confirmation de ce bel exploict de ceste harquebuserie espaignole, j'ay ouy conter à aucuns anciens , et si Tay leu dans les Annales de Bouchet, qu'après cesie battaille, madame la régente, très sage et advisée savoysienne , envoya par toute la France , et principalement es bonnes villes , tant de firontieres que autres, des commissaires, maistres desrequestes et autres, pour leur recomman* der leur debvoir , leur fidélité, la conservation et vigilance sur leurs places, et, entr'autres choses sur tout, qu'ils eussent à se pourvoir et garnir de bons harquebus, armes seules et propres dont les ennemys s'en estoient si bien poarvenus et aydés à desFaire le roy et son armée en ceste battaille. A quoy obeyrent les Tilles et le pays, non pour en user, mais pour en faire leur provision seulement; car ils demeurèrent long-temps sans s'en pouvoir accommoder, tant ils aymoient leurs arbalcstes. Du despuis , il y a environ soixante ans , ils s'en sont si bien accommodés, qu'ils en font leçon aux autres.
LE COMTE LUDOVIC LODRON
Or, comme il y a eu parmy les Espaignols au service de l'empereur Charles et le roy son fUi de bons et braves capitaines et maistres de
^ Void le mar^ avec ses arquebusiers espagnols.
camp, il y en a eu aussi force bons et vaillans d'Allemans qui les ont bien et fidèlement servys, lesquels si je voulois tous compter je n'aurois jamais faict.
Je me contenteray d'en nommer quelques quatre ou cinq, comme ce brave comte Ludovic Lodron, lequel, ayant très bien servi son maistre aux vieilles guerres d'Italie, s'en alla en Hongrie servir le roy Ferdinand , par le commandement de l'empereur, où il rendit de beaux et vaillans combats. Mais à la fin il fut malheureux, par une honnorable mort pourtant qu'il receut près la ville de Gara en Hongrie, où, après un grand desordre et foitte de plusieurs capitaines de Ferdinand, ayant abandonné le camp aux Turcs, et restant encor aucuns braves capitaines de l'armée qui n'avoient voulu foir ny suivre les autres, esleurent soudainement ledict comte de Ludovic Lodron pour leur gênerai ; lequel mal volontiers en voulut prendre la charge , comme leur disant n'en estre pas digne ; mais, vaincu de prières, de noble pitié et grandeur de son courage, il la prit et l'exerça très bien, tant que la fortune luy permit. Et ainsy qu'il harangoit ses gens à bien faire, il y eut un vieux routier, soldat allemand, qui s'advança à lui dire :aGela a est bon , brave capitaine Lodron , à dire à vous «qui estes monté à l'advenant sur un bon che- «val , et semble que desjà vous advisez à vous «sauver.» A quoy Lodron aussi tost y pourveut; et, ayant mis pied à terre, tira son espée et couppa les jarrets de son cheval. (M. de Tais en fit de mesmes à la bataille de Geri* zolles, comme j'en parle en son lieu. ) Alors Lodron, cela faict, s'cscria assez hault: «Au- « jourd*huy, compaignons, dict-il , vousm^aurez «donc pour capitaine et soldat ensemble à «combattre à pied avecques vous en mcsme «fortune: et, pour vous, faictes si bien que «vous soyez victorieux, ou mettez fin à vostre «service de guerre par une mort honnorable «avecques moy , non sans vous en vanger bien « auparavant. » Ayant ainsy parlé , il fut assailly des Turcs fort furieusement, où il monsira bravement l'effort de sa dernière vaillance: car, estant grief vement blessé, et empescM d'une fange glissante à ne combattre plus , el persuadé de se rendre plustost que de se faire 1 achever , il fut receu » avec trois enseignes
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d'infanterie qui luy restoient, à composition; et Jettant les armes bas, fut pris et gardé avec tout le reste de ses gens comme gens de singulière prouesse. Mais le bascha Mahomet, voyant que pour ses blessures n'eust sceu le conduire à Gonstantinople, le grand sultan Solyman désirant fort le voir pour sa grand valeur, commanda à ses gens qu*on Tachevast de tuer avec d'autres bons capitaines : et les testes en furent emportées pour don et présent beau audict Grand Seigneur, qui les regarda de travers [ ainsy qu'on les luy présenta ) et en horreur, car elles commençoient à puir, et commanda qu'on tuast tous les autres prison* niers. Mais les braves janissaires firent là un traict généreux ; car ils commencèrent à se vou* loir mutiner , si on faisoit massacrer ces braver gens qu'ils avoienl pris à leur mercy et sur leur foy. A quoy le Grand Seigneur ayant songé révoqua aussi tost sa parolle , et eurent la vie saufve. G'estoit braver cela son empereur et luy apprendre à cesser telles cruautés. Qu'eussent sceu faire mieux nos soldais chrestiens que firent là ces braves janissaires? Ëncor aucuns n'en eussent pas faict de mesmes ^
Pour retourner à ce bon capitaine Lodron , je dis que l'empereur et le roy son fils se sont fort bien trouvés et bien servys de ceste race des Lodrons, qu'ils ont tousjours fort entretenus très bien de bonnes payes et pensions. J'en ay cogneu un au secours de Malte, qui esloit couronnel de (rois mille lansquenets; et faisoit très bon voir, tant les soldats que le couronnel. Je ne sçay s'il cstoit fils ou petit fils de celuy que je viens nommer. 11 avoit une très belle façon , haut , de belle taille , et noir. Je le vis quand il fit la révérence à M. le grand malsire, et l'un et l'autre se rendirent du respect.
On m'a dict que luy (ou son fils) et ses troupes furent à la conqueste du Portugal et y sont encor pour la garde, où ils font très bien leur devoir en toute fidélité, ressentans très bien leurs gens aguerrys de longue main, et plus que nouveaux sortant du pays.
^ Le réviseur a sufiprimé kî queMpres mots sur tes cruautés de la Saint -Barthélémy; on Ut celte phrase dans le maniucril 6771 : «Tesmoing les massacres de laSainct- Barihelemy, qui se firent par les soldats à Paris et autras villes de France, exerçana plus le mesiier de cruels bOH- ;hiers el bourreaux que de nobles soldats. •
ALISPRAND MANDRU220.
Il y eut ce brave Alisprand Maodruzzo, de bonne race el frère du cardinal de Trente, lequel , tout plain de courage et fort jeune, un peu avant la battaille de Gerizolles , promit au marquis del Gouast qu'avec son seul régiment, qui ne monloil à plus de trois mille hommes, il desferoit tous les Suysses qui se presenteroieot devant luy, et leur abattroit le cœur, pour faire tant des braves et des vaillans par dessus toutes les autres nations. Il ne le fit pas; mais il ne tint pas à luy, ny à très bien combattre, comme vous verrez. Car ainsy que les battailles marchoient pour s'affronter, luy qui marchoit un peu devant son bataillon, comme c'estoit son debvoir, avec sa picque , il deffia et fit signe de la main avec le gantelet, et de la voix , au capitaine La Mole, très vaillant capilaipe aussi, de commencer le combat avant les autres de personne à personne; ce que l'autre ne refusa pas : el vindrent tous deux à se rencontrer de telle façon que , s'eslaot transpercésles visages par coup&fburrés(comme de ces temps on usoit de ces mots) , tous deux tombèrent par terre ; La Mole ayant receu le coup de picque mortel au dessus de l'œil , joignant le bord de sa bourgiûgnote ; et Alisprand ayant la joue percée jusques à Toreille. Estaos donc ces deux braves capitaines tombés par terre comme morts , les premiers rangs com^ mencerent à se joindre et rendre un furieux et sanglant combat , sans s'amuser à les relever d'une part ny d'autre. La Mole y mourut , el Fautre demeura entre les morts, où il fut trouvé après la battaille , recogneu vif, et bien pensé et guery des nostres.
Il faut louer certes ces braves capitaines de leurs braves courages et de leurs belles adresses à si bien mener et conduire leurs picques , que l'un ne l'autre ne faillirent nullement leur coup. Bien contraires à une infinité de nos cavalliers de la cour que l'on a veus et voit on encor aux combats de la barrière, que de cent combatuns il ne s'en trouvera pas une douzaine qui rencontrent si bien leurs coups que k ptaspart ne donnent contre le col, contre l'esUMBaek, oontn les espaules. Au diabk le coup qu'il» donnent contre la visière de la salladci contre la joue,
LE COMTE GUILLAUME DE FURSTEMBERG
le front et la teste : car c'est justement où il faut donner, tant pour la beauté que pour un bon besoîng , s'il y faut venir à bon escient. Lfis seigneurs de Lorge et Vaudray (dicl le Beau) ne furent si heureui ny si sanglans en leurdeffy et combat qu*ils firent au siège de Mesieres : car et Tua et faulre ayant, donné leurs coups (le picques ordonnés , se retirèrent sans avoir gaigné aucun advantage l'un sur Tautre, ce disent les Mémoires de M* du Bellay, Ainsy la fortune joae son jeu avec aucuns bien , avec d'autres mal , comme il luy plaist favoriser et desfavoriser ses gens.
J'ay cogneu deux frères de ce M. de La Mole, braves et vaillans gentilshommes provançaux, dont I aisné estoit maistre de camp des bandes françoises qu*il amena de Ferrare en France , comme j'en parle ailleurs , lequel laissa après soy deux braves enfans pareils au père. Ce fut grand dommage du jeune qui fut exécuté à Paris, car il avoit beaucoup de vertus. J'en parle ailleurs.
LE COMTE GUILLAUME DE FURSTEMBERG
Le comte Guillaume de Furstemberg fut estimé bon et vaillant capitaine ; et le fust esté d'advantage, sans qu'il fut léger de Poy, trop avare et trop adonné à la pillerie , comme il lefit parestre en la France quand il y passoit avec ses troupes ; car après luy rien ne restoit. Il servit le roy François Tespace de six à sept ans avec de belles compaignies tousjours montans à six et sept mille hommes : mais après si longs services, ou pluslost ravages et pilleries , il fut soupçonné d'avoir voulu attenter sur la personne du roy, dont j'en fais le conte ailleurs. Et, pour le mieux encor sçavoir, on le trouvera dans les Cent Nouvelles de la reyne de Navarre Mar^ gueritte, où Ton peut voir à clair la valeur, la geoerosité et la magnanimité de ce grand roy, et comme de peor Tautre quitta son service et s'en alla à celny de l'empereur. Et , sans qu'il csioit allié de madame la régente, à cause de la maison deSaxe, d'où est sortie celle de Savoye, possible eust-il couru fortune si le roy eust voulu; mais il voulut faire parestre en cette
occasion sa magnanimité plustost que le faire mourir par justice.
Lorsqu'il fut pris en sondant la rivière de Marne qu'il avoit d'autres fois tant recogueue en allant et venant par la France avec ses troupes à la venue de l'empereur en Ghampaigne et Saint Dizier, il lui pardonna encor. Il fut mis en la Bastille et quitte pour trente mille escus de rançon. Il y eut aucuns grands capitaines qui dirent et opinèrent ne devoir estre traictés ainsy en prisonnier de guerre, mais en vray et vil espion, comme il en avoit faict la profession; de plus , qu'il estoit quitte à trop bon marché de sa rançon ; car ce n'estoit pas le moindre larcin qu'il avoit faict en France de Tune de ses monstres. Enfin il fut mieux traicté qu'il ne valloit, disoiton.
L'empereur ne s'y fioit point autrement, ny en luy ny en ses gens : et mesmes quand il leur commanda de s'aller jetter dans Vitry pour la garder et favoriser les vivres de son armée. Tant s'en faut; après qu'ils y eurent tout mangé et gouspillé , quatre compaignies qu'on avoit laissées dedans y mirent le feu , le bruslerent tout (le nom encor y reste de Viiry-le-Bruslé), et puis s'en tournèrent au camp retrouver les autres troupes : dont l'empereur entra en extrême colère , sans pourtant en faire justice ; mais il patienta fort ce coup pour avoir affaire de ces gens sur l'entrée d'une guerre et d'un pays. Ce traict meritoit d'estre puny à toute outrance de rigueur : ce sont des coups et patiences de nécessité.
Paulo Jovio parle d'un certain Vulcan ^ fils du comte de Furstemberg, qui fut tué ù la battaille de Gerizolles. Je ne sçay s'il estoit fils de ce comte Guillaume dont nous parlons ; mais il avoit pris , ou son parrain pour luy , un nom estrange que de Yulcan ^. Force Italiens et aucuns AUemans aussi se plaisent à prendre des noms antiques de ces braves Romains , dont j'en nommerois une infinité ; mais n'en prennent nullement aucun des dieux antiques et paycns , comme de Saturne , Jupiter, Baeehus, Mars, Pluton, Radamante et autres dieux ftits. Gestuy cy pourtant se nomma Vulcan. Du nom
» Wolfîsang.
* Telle est la manière, à vrai dire étraDge, dont Bran- .tome francisait le.nom de Wol^ans; de là ses réBexiont auxiiueltes il ne manque que la base.
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LE COGRONNEL FRANSBERG.
Avant tous eux avoit esté au service de Teinpereur le couronnel Fransberg >, qui avoit ses
de Mercure s'en est veu en France; mais c'estoit un nom de place et de seigneurie, mais non pas de baptesme. Je croy que ce nom deVulcan et surnom deFurstemberg ne servirent guieres ny Pun ny Tautre à le sauver s'il tumba vif entre les mains des François. Pour le Vulcan, cestoit pour faire peur aux peiits enfans ; pour celuy de Furstemberg , il estoit trop hay et abhorable aux François , si que possible quelques vieux advanluriers françois se souvenans des maux que ce nom avoit apportés en France, et qu'eux mesmes possible en avoient souffert, s'ils le prirent en vie, le despescherent aussitost, ou bien s'il demeura mort au conflict , en eurent joye de le voir estendu par terre. Ainsy se font les vengeances.
MARTIN ROSSEN.
Il y eut aussi ce brave Martin Rossen ^ , très bon capitaine estant au service du duc deCleves. Il le fit parestre en plusieurs belles expéditions qu'il fit contre Tempereur et aucuns de ses capitames , comme le prince d'Orange et autres , qu'il desfit , et donna jusques aux portes d'Anvers , où il en brusla la moitié des faubourgs. Mais aussi avoit-il avec luy M. de Longueval , brave capitaine , que le roy luy avoit envoyé avec une bonne troupe de François, mais petile pourtant : et sans luy ledict Martin Rossen possible n'en eust pas tant faict. En fin, Duren prise d'assault , et le pays de Gueidres reduict à la dévotion de l'empereur, il pardonna au duc de Gleves et audict Martin Rossen , et pour sa valeur le prit à son service et ses gages ; et il luy mena de belles troupes en Ghampaigne et à Saint Dizier. Ainsy alla la fortune de guerre en ce capitaine , aujourd'huy pour le roy , et le lendemain pour l'empereur.
* Martin de Roêcheim, qui mourut de la peite & Anven, enlâ56«
troupes avec M. de Bourbon à la prise de Rome, lesquelles toutes estoient affriandées de la religion de Luther. Aussi elles le firent bien paroistre envers les prebstres et gens d'église auxquels ne pardonnèrent jamais qu'ils ne passassent le pas tant qu'ils en trouvoient : de sorte qu'on dict et est escrit, que tel soldat et capitaine allemand se trouva qui avoit une chaisne et la portoit
enfilée de soixante-dix c de prebstres. En
nos premières guerres civiles se sont trouvés plusieurs, tant soldats que capitaines, qui en ont porté de telles, et mesmes un gentilhomme d'Anjou que je ne nomme point 3; dommage pourtant qu'il s'adonnast à cela; car il estoit gentilhomme de bon lieu , et brave et vaillant. Ce Fransberg ayant sceu qu'on tiroil vers Rome, avoit faict faire une belle chaisne d or , exprès, disoit-il, pour pendre et estrangler le pape de sa propre main , parce qu'à tous seigneurs tous honneurs, et, puis qu'il se disoit le premier de la chrestienté, il luy falloit bien déférer un peu plus qu'aux autres. On dict que s'il fust esté du commencement de la prise, que les cruautés s'y fussent encor exercées plus énormes que ne furent ; car il estoit très cruel et mortel ennemy du pape et des papistes ^ ; mais il estoit demeuré à Ferrare , malade extresmement de ses gouttes. Qu'eust-il sceu faire pis qu'il s'y fit , sinon qu'il n'y eust mis le feu pour l'embraser toute? Dieu ne le voulut pour avoir esté et pour estre encore le chef du monde , ou pour le moins de la chrestienté ; aussi que les Gots et Visigols l'avaient assez visitée de feus et de ravages d'autres fois , de sorte qu'elle demeura un long temps toute déserte et deshabitée.
* FreundàbergjWâfiotviT deUaidt\hem, de Fetenberg et de Steruingen, daiis la Souabe. Gaspard, son fils, chef des lansquenets de la garnison de Milan, ftaC après lui seiBneur des mêmes lieux. Le père mounii en 1528, et le fils en 1536. Voyez aussi les Mémoires de Du Bellax» Hv. m.
* L« manuscrit 877 1 dit : • QuLs'appelle Brassaut, qui en portoit tout de mesme. > René de La Rouvraye» sieur de Brenaut , eut le cou coupé à Anvers dans le temps do massacre.
* Le réviseur a substitué : • Catholiques. »
LE COURONNEL FRANSBERG.
Où se tenoit donc le sainct père alors ( ay je veu aucuns de la reli^oa fiiire ceste belle demande )? Dieu le gardoit , colloquoit et assistoit ailleurs , tant il sçait bien garder les siens où il luy ptaist. Faut noter une chose , que si les gens et laosquenets de ce Fransberg firent du mal à Rome, ils en firent bien autant dans Naples qaand ils furent assiégés et enserrés; car lors qnlls Y entrèrent il y avoit des vivres et des Tins pour deux ans; mais ils gouspillerent , beure nt et mangèrent tout avec une gloutonnie que, sans le malheur qui arriva à M. de Laulrecq et i toute son armée de maladies , de pestes , la ville estoit troussée, et la prophétie de M. de Lautrecq accomplie, qui disoit tousjours qu'il les auroit la corde au col ; car les vivres y Failloient dedans estrangemeut,jusques à une poule qoi valloit cinq escus, un pouUet deux , le pain de mesmes; en quoy falloit bien se rendre , ou mourir de Âiai.
De sorte que j'ay ouy dire à de grands capitaines que les lansquenets ne sont pas trop bons renfermés dans une place , pour estre mal rciglés et fort subjects à leurs bouches. Je m'en rapone à Anlhoine de Levé dans Pavie; que s'il n*eust joué un tour de son escrime , comme i*ay dict en son lieu , il estoit perdu; au comte de Mansfcld dans Yvoy , le tour qu'ils luy firent et dont il s'en doulut fort. La seigneurie de Sienne , avec M. de Montluc, s'en sceut gentiment desfiiire dans leur ville ; autrement ils estoient perdus de réputation et de vies. A la campaigne et aux sièges ils sont très bons , et combattent tris bien quand ils ont esté aguerris un peu. '
Cest assez parlé de ces couronnels allemans , que si je les voulois spécifier je n'aurois jamais bict; et ce seroit aussi une grande honte à moy d'en escrire tant, puisque tant d'histoires en parlent. 11 feut parler un peu aussi des braves Italiens, desquels, tout de mesmes qu'il y a eu de bons et de braves capitaines parmy les Espaignols et Allemans, comme j'ai dict cy de* vant, soubs l'empereur et le roy son fils , il y CD a eu aussi de tous pareils de ceste brave nation , comme ces Medicis , ces Golomnes , ces Ursins, ces Gonzagues , ceà Baillons, ces Malatestes, ces Vilellis, ces Martinengues , ces Dories, ces Malespines , les Spinolas genevois ^ ,
iC'ett-à.dire:Géooit.
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desquels est sorty ce grand marquis de Spinola , aujourd'huy l'espou vante des Pays Bas, qui ne doibt rien à ses braves prédécesseurs , voire les surpasse en tout, duquel je parleray ailleurs à son tour, bref une infinité d'autres. J^ ne suis pas pour spécifier tous ceux que j'ay dict, sortys tous de très nobles , illustres et vaillantes familles, de pères en fils; car j'entreprendrois un * œuvre trop grand et difficile à moy. Jediray seulement qu'au combat naval Faict devant Naples assiégée, Gxsar Fieramosqua y mourut combattant bravement; Ascanio Gollumna y fut pris aussi; Philippe Cerveillon ^ y fut pris aussi; et force autres braves capitaines y firent très bien, auxquels les Espaignols ne firent point de honte.
Au si^e de Florence furent et accompagnèrent le prince d'Orange, Pierre Louys Farncse, le comte Rosso de San Segondo, Alexandre Vitelly, Joan-BaptisU Savello, Marlio Ck> lumne, et son parent Gamillo Mutio , Pyrro de Slipicciano, le segnor Scalingo, Asfrzan Braccheo et Sforza , frères , Malaiesta , le vieil capitaine Joanni Sassatello de Romaigne, Hieronimo de Trani,et force autres; lesquels tous là firent bien parestre leurs valeurs. Aussi av«îent-ils à faire à de très braves et vaillans capitaines de ceux de dedans , qui le roonstrerent bien en une infinité de combats , et mesmes en une saillie que firent un jour le déterminé Jehan de Turin , duquel je parle ailleurs , Bar ■ tholomeo de Fanno, Jacobeto Gorso, et autres braves capitaines, dont servit bien à ceux de dehors se bien deffendre. Cipsa, pisan, Bonifacio di Parma, Rosso et Alexandre Vitelli y furent fort blessés , et Sciarra Golomne aussi.
Pour le voyage de La Colette, s'y trouvèrent aussi force braves capitaines, comme fut Spinello Garafa et le vaillant comte de Sarno , qui fut tué devant le fort en une forieuse saillie qu'y fit Salec, commandant dedans , contre ledict comte allant (ecognoistre la place, qui fut rembarré avec les siens jusques dans ses tentes et pavillons, qu'ils pillèrent, et meubles et vaissaille d'argent. Et après ledict comte tué, ledict Salec en fit couper la teste et l'envoya à Barbf rousse pour présent , dont il fut bien joyeux ; car ledict comte luy avoit faict la guerre ailleurs
« Ccrbellonl
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vers la Barbarie. Les Etpaignols ne furent pas marrys de la desFaicte de ce comte et de ces Italiens (que c'est que d'envye! ) d'autant qu'il svoit demandé au marquis del Gouast cesle faveur pour Faire la première poincte pour recognoistre la place ; qu'il luy accorda volontiers pour sa valeur qu'il avoit souvent faict paroistre, et aussi qu'il l'aymoit. En quoy le marquis les tança Fort de se resjouir et se rire du mal d'autruy, et mesmes estant là tous pour le service de l'empereur et du gênerai.
Quelques tempsaprës,lesEspaignols n'eurent pas grand occasion de se rire des Italiens à l'assaut et la prise de la ville de Duren que fit l'empereur , y estant el comparant en personne , armé de toutes pièces et une casaque de drap d or, tant pour se Faire bien paroistre et animer ses soldats , que pour l'en vye qu'il portoit à ceste place, et à la vengeance qu'il en vouloit avoir. Aussi et les uns et les autres, par une généreuse jalousie , le jour de Tassault venu et la bresche Faicte, tous faisant à l'envy , sans en attendre le signal et commandement de l'empereur, ny de Fernaudde Gonzague, gênerai deSadicte Majesté, passant le fossé plein d'eau, monte* rent et donnèrent Tassault si Furieusement, et si opiniastrement y combattirent ^ qu'en fin îla emportèrent la place , non sans y cstre demeurés morts plus de cinq cens, tant des Espaignols que des Italiens, sur le rempart et la bresche ; aussi , ayant tout forcé, tuèrent tout tant qu'ils peurent , pour la vengeance de leurs compaignons et capitaines.
Ils estoient commandés par Scephano Golomna , envoyé par le grand Gosme de Medicis à l'empereur; lequel, pour sa suffisance et mérite , le fit là maistre de camp de toute l'inFanterie italienne montant à quatre mille hommes, dont il s'en acquitta très dignement; et Gamille Golomne et Antlionio Doria, qui avoient de belles troupes et estoietit de bons capitaines , ne desdaignerent de lui obéir. Dqm Alvaro de Sando et Ludovic Perrez commandoient aui Espaignols, montant auUnt que les Italiens. La ville prise et le combat et massacre cessé, pilla qui peut, dont s'en enrichirent Fort les soldats. L'empereur, qui vit donner Tassant, en estant Fort près, loua publiquement, entre autres Italiens, pour avoir très vaillamment combattu et bien Faict , un Falio de Pise, et on
Scveria de Naplea, morts sur la place.
11 loua aussi fort deui alfiers ou porte ensei^ gnes, l'unnavarrois, nommé Randolazzo, et l'autre genevès S nommé Gregorio, qui demandèrent après Thonneur et la recompense de la couronne murale , comme jadis firent ces braves Romains, parce que tous deux contestoient avoir monté les premiers sur la moraille; et de Faict en produirent leurs tesmoiogs, estant les afFections de chacun des deux pays fort adonnées à la Faveur de l'un et de l'autre. L'empereur en remit et diFFera sa sentence pour n'offencer l'un ny l'autre, et les entretint long temps en longueur et suspens, et en bonnes esperences à tous deux , de peur que par ce débat s'engendrassent de chaacun eosté des haynes et des envyes qui peussent venir à quelque mutinerie. L'empereur, en ce traict comme en plusieurs autres, monstra sa sagesse; car il y avoit assez dequoy pour s'animer des deux costés; où il acquit grand louage, mais encore plus grande d'avoir conquis bravement cestt? ville, et Faict mieux que ne firent les cohortes romaines de Jules Gcsar, soubs Gains Getta et Titurius Sabinos, qui là furent desFaictes et mises en pièces des gens de ceste omtrée. Gela se trouve par les histoires.
Il y eut aussi des Italiens à l'entreprise d'Alger : ils coururent pourtant fortune en une saillie que leur fit Faire Assan-Aga, commandant dedans; et sans qu'ils Furent bravement secourus ils estoient mal. Ils estoient commandés et menés parGamillo Golomne, brave et vailllant capitaine. Il se lit et se dict que l'empereur se repentit Fort à son siège de Saint- Dizier qu'il n'avoit amené des troupes d'Italiens, puis qu'il les avoit veu faire si vaillamment au siège de Duren , et que là ils en eussent autant deschargé ses Espaignols, qu'il aimoit tant et vouloit tant espargner ; car ils y Furent bien estrillés , battus et grillés d'artifices à feu , jusqu'au nombre de cinq cens.
Or, c'est assez pour ce coup parlé d'eux ; et pour conclure , je diray un mot de ce brave et vaillant Januin de Medicis, et du grand Gosme de Medicis , duc de Florence y son filSb «Génois.
LE GRAND COSME DE
JANNIN DE MEDIGIS.
Jannin de Medicis, poar soq commaneement , servit très bien Tempereor , et tint son party. li se fit fort sous le marquis de Pescayre; de sorte qu'il emporta en un rien le pris d'cstre on très bon capitaine, et mesmes pour les gens de pied ; et mourut en Taage de vingtdeui ans, venant aux vingt-trois, estimé et tenu pour tel, ce dict Guichardin; mais les autres le montent à plus hault d'années , comme je diray cy après. Il esloit nepveu du pape Léon ; et après sa mort , pour le regret qu'il en eut , il fit fiaire toutes ses enseignes noires; de sorte que ses troupes n*estoient autrement nommées qoe les bandes noires , et par tout là où elles furent employées, fiiisoient fort parier des bandes noires.
Il quicu après le service de l'empereur, et sen vint tousjours avec ses bandes noires , au service do roy François, qu'il servit très bien tant qu'il vesquit. Toutesfois il fit une graude rcTolie dans Crémone contre M. de l'Escun , pour l'amour de la composition que ledict M. de l'Escon fit sans son sceu ; que s'il ne l'eust apaisé, le roy le perdoit ; et eust bien Faict du mal avec ses troupes, disent les Espaignols , qui ne demandoient pas mieux. Du despuis il servit fort bien le roy en tous les lieux où il se trouva , et mesmes au siège de Pavie, là où il fol fort blessé d'une harquebusade en uue jambe , dont ii bllot qu'il se retirasl pour se faire penser. Il fut trouvé fort à dire à la battaille de Pavie , d'aoïant qu'il sçavoit fort bien Faire combattre rinfemeric, et sçavoit de quelle façon aussi conibaitoitrEspaignol; si bien qu'on luyeust faict mieux teste qu'on ne fit s'il y eust esté. Aussi le roy François le sceut bien dire et re- [ireiicp, et que s'il fast esté là , que l'infanterie e«paignole n'eust ftiict tel eschel qu'elle fit ; combien qu'il se mesconteutast fort de ses capitaines (j'en parle ailleurs) qui lui avoient desrobé tant de payes , que pensant avoir des gens ce jour là de ce coslé, il n'en trouva que peu , tant ils avoient payé les commissaires de passevolans. Au bout de quelque temps , luy estant B««7 et retourné à servir le roy , il eut cncor une grande harquebusade dansla jambe mesmes
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qu'il avoit esté blessé; et, aiosy qu'il fut arresté de la luy couper, on luy annonça l'arrest , et qu'il falloit avoir des gens pour le tenir ferme, ' et luy couvrir la face et les yeux. Il leur dit ; • Coupez hardyment, il ne me faut point per- <K sonne pour me tenir; car vingt hommes ne «mepourroient pas tenir quand ils l'auroient «entrepris. Parquoy coupez. » Et luy mesmes prit la bougie, et la tint tant qu'on la luy coupa, le duc de Mantoue estant présent. Et, pensant estre guery , le mal s'empira de pis en pis ; et venant à la mort, il dict seulement : a Et comament faut-il que je meure icy entre des ema piastres? Ce m'est un grand despit » (dict l'histoire espaignolle ). Et se tournant de l'autre costé, il mourut à Mantoue, en l'aage de vingthuict ans, disent les histoires espaignolles aussi , l'an mil cinq cens vingt - six , estant estimé l'un des grands capitaines de toute l'I* talie , et pour tel regretté, et jugé que s'il eust fourni ses ans selon le cours , il n'en fut jamais un tel Italien ; car il avoit toutes les vertus d*un grand capitaine , et sur tout compaignon de tout le monde, et très libéral.
LE GRAND COSME DE MEDIGIS, GRAND DUC
Ce brave et vaillant Jouan de Medicis laissa après luy, de sa femme , très honnesle et sage dame , la signora Maria Salvyaty , un brave fils comme le père, qui fut ce grand Cosmc de Medicis que nous avons veu de nos lemps si renommé et si grand homme d'estat , si sage et si advisé, qu'il ne s'en est veu un pareil à luy de nos temps , ainsy qu'il le monslra lors qu'il se fit et iustala chef de la republique de Florence, et puis duc, et grand duc, qu'aucuns appelloient grand duc de Toscane, d'autres grand duc simplement.
De raconter sa valeur, son assurenee, sa prudence et son sage temporisement , comme il parvint à cesie principauté n'ayant que dix huict ans , ce seroit chose superflue et redicle à moy , puis que Paulo Jovio en a iàict le discours aussy beau qu'il est possible. Je diray seulement un mol : qu*ainsy qu*il aspiroit à ceste principauté , un jour qu'il partit de sa maison
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pour en sçavoir la resolution du conseil qui se tcnoit pour ceste affaire, sa mère le voulut retenir pour Tempescher de ceste attente, craignant qu'il ne luy en arrivast mal. veu que les Florentins ne désiraient rien tant que le recouvrement de leur liberté, et qu'il luy en pourrait arriver pareil inconvénient qu'au duc Aleiandre: «Ah! ma mère, luy dict il, laissez, je vous «prie , de ne me persuader plus. Il Faut reso- «iument que j'aille où la fortune m'appelle, en a me monstrant beni{]^nement quasy au doigt «Toccasion pour venir à cesle souveraine dicgnité, qui est très honorable et très nécessaire « à toute nostre maison. Que si j'en perds Tocca- « sion et n'en fais compte, elle n'est plus pour retourner après moy. Il ne faut pas qu'une peur «et une vaine appréhension m'empesche d'enc tendreâ moy et à proffict, veu que ce n'est point «contre le ciel , dequoy j'aspire à un tel bien qui «se présente, pour vertueusement et vaillam- «ment faire véritable mon destin fatal. » Belles parolles certes et courageuses ! H disoit cela se souvenant qu'un devin grec , je ne sçay si c'est celuy que je luy ay veu , ou son père , (rès singulier en cet art , luy regardant la main , luy avoit predicl une succession de très grande dignité et opulante; comme de Faict le devin n'y faillit ny la fortune, car il fut pour le commancement créé chef de la republique de Florence, n^ayant pour son estât que douze mille escus par an , que son prédécesseur en avoit dix huict mille.
Pour fin , c« brave prince se comporta si bien avec son temporisement , sa conduite , sa prudence et sa valeur, qu'avecques le temps il se rendit paisible duc de Florence, non sans grand peine et travail pourtant , à cause des bannys de Florence , et surtout des Strazzians , Philippe , ses enFaus et autres , desquels il vint à i^oul en fin, comme j'en parle ailleurs. Et ce qui luy ayda fort , c'est la vengeance qu'il fit de la mort de son prédécesseur, Alexandre de Medicis, sur le parricide , qui s'en estant enfuy en France , le roy François ne le voulut recevoir ny receller, tant il estoit magnanime; puis s'estant retiré en Gonstantinople, ayant senty le vent que ce grand sultan Solyman le vouloit livrer à la vengeance pour l'enormité du faict, s'enfuit à Venise ; où estant retiré , fut tué par deux déterminés soldats de Vollerre, où il y en a tous-
jours de bons; l'un s'appelloit Bebo, qui avoit esté de la garde dudict Alexandre , et l'autre Gecchin de Bibonna. Et ainsy vengèrent la mort de leur maistre volontairement et de leur propre gré et mouvement , sans avoir voulu prendre ny toqcher tant soit peu le salaire de sept mille escus ordonnés par le sénat à ceux qui tueraient ce parricide, et en vengeraient la mort. Grand louange, certes à ces deux braves soldats, pour avoir vengé la mort de leur maistre sans aucune avarice, sinon par une grande magnanimité de cœur! Ah! braves! vous estes morts comme mortels ; mais vostre los vous rend immortels, et ne rend nuls esgaux à vous' en pareilles vengeances, soit de leurs maistres ou de leurs capitaines.
Il faut sçavoir aussi que si ce parricide fiit détesté d'aucuns et abhorré , il fut aussi loué d'autres, comme il y a lousjours divers cerveaux, jusques à comparer le meurtrier à Brutus, pour avoir voulu remettre la republique en son entier ; dont plusieurs furent bannys de Florence, et plusieurs aussi se bannirent d'eux mesmes, non sans grand danger de la vie dudict Gosme. Et bien luy servit de prendre garde à luy et se tenir couvert souvant d'une maille, et un long temps monstrer une brave façon et très assurée, | comme il l'avoit certes et toute martiale , et qui portoit aussi bien son espée à mon gré au costé qu'il est possible, ne l'abandonnant jamais, de sortequ'il fust esté bien résolu celuy là quil'cust j osé attaquer, non pas deux ou trois, qui ne leur eufil Faict courir fortune aussi grande qu'eux â luy ; car il estoit résolu , disoit-il , de vendre bien chèrement sa mort. Don t il avoit sou vent de grands advertissemens des grands attentat! qu'on luy préparait ; jusques là que lui aymaol fort le plaisir de nager (car il nageoit des mieux) et de se jetter du hault du pont d'Arne en bas, > on luy avoit préparé une fois des espées très poinctues et dagues dans le fonds du fleuve fichées en terre, afin qu'ainsy qu'il se jetteroit du hault en bas il trouvast les poinctes de ces espées en l'air qui le lardassent et le fissent ainsy mourir. Mais cet aguet fut descouvert , et dict on par luy-mesmes qu'il vit les espées du hault en bas advant s'y jetter; et par ainsy sauva sa vie et y fit mieux regarder emprès; car tousjours il aymoit fort ce plaisir, comme j'ay dict, et pour cela ne s'en priva pas. J'ay oay faire ce j
LE GRAi^D COSME DE MÉDICIS, GRAND DUC conle dans Florence mesmes. Bref , ce brave
prince eut de grandes traverses de toutes parts, voire de son beau perc dom Pedro de Toledo , qui eust bien voulu luy faire perdre son estât s'il eust peu; dont j'en parle ailleurs.
En fin, la fortune qu'il avoit trouvée si bonne par son ascendant, luy continua si bien sa compaignie , que de trois grandes republiques il en fit et en composa une seule principauté et souveraineté qui est Florence , qui s'est faict craindre, aymer et rechercher des plus grands de la chrestienté. Sienne, ville impériale, composée de très braves et vaillans gens de cœur et de guerre, citadins et gentils hommes, ployé soubs luy maintenant , et se mocque de Tempereur et de son empire, et la luy détient à sa barbe; et Pise , ceste brave republique , dis-je , qui a faict trembler par ses vaisseaui et armes le levant et ses voisins aussi , jusques à avoir possédé le royaume de Sardaigne ; aussi disoit on te temps passé , Paris en France , Milan en Lofflbardic , Rome en Italie , et Pise en Toscane. Voilà doncques toutes ces trois belles et florissantes republiques à rien ; jadis subjectes qu'à elles mesmes , leurs libertés sont soubs le joug et les lois de ce grand prince Gosme, qui, par ses valeurs , vertus, mérites et sages condoictes, fut prononcé par le pape Pie quinte grand duc , comme j'ay dict , et avec juste tiltre, occupant et tenant si beaui pays, grandes et quasy royalles places et très opulentes ; si qu'on dict son revenu avoir monté à plus de deux millions d'or, sans un grand trésor et infiny qu'il laissa à messieurs ses enfans , très grands et habiles personnages , les deux aisnés beritiers l'un par la mort du premier , qui est le grand duc d'aujourd'huy, que Ton tient pour un très grand et sage homme d'estat, qui poursuit les erres, exemples et enseignemens de son père, lequel faut dire, tant qu'il a vescu , avoir feict tousjours de belles choses et pour la chreslienié et pour le service de l'empereur ; ainsy qu'il envoya un beau secours de huict cens chevaux conduicts par ce brave Astolphe Bâillon ao marquis del Gouast pour la batlaille de Gerizolles, et encor après il en envoya un autre beau pour la guerre d'Allemaigne ; assista aussi de tout ce qu'il estoit possible le marquis de Marignan pour le siège de Sienne , et principalement de vivres; si que Tarmée n'y eut
grande nécessité. Et s'il y eust peu assister de sa personne il ne desiroit autre chose ; s'il eust peu par son absence estre asseuré d'ailleurs de son estât de Florence, il n'y eust pas failly, car il avoit le cœur très valeureux.
Lorsque Barberousse tourna de Provence avec son armée , et qu'il voulut mettre pied à terre (comme de f^ict il le fit et commauçoit à piller et ravager la Toscane par les saccagemens et bruslemens de Talamon^ '', de Port Hercule , et qu'il estoit près d'achever par la prise d'Orbitelle) , ce brave prince y envoya un fort beau secours de cavallerie et infanterie conduicte par ce brave et vaillant capitaine le segnor Vitelly , qui s'y jetta determinement dedans pour la desfendre , tant contre ledict Barberousse que contre les Strozziens conduicts par Léon Strozze , despuis prieur de Gapoue , donné par le roy François audict Barberousse pour coadjuleur , et despuis ambassadeur vers Solyman. Ce beau secours les estonna si bien , et mesmes ceste belle cavallerie tousjours costoyant la mer, que ledict corsaire fit retirer ses gens en galleres et faire voille ; de sorte que, sans ceste belle prévoyance et belles forces de ce grand duc, ne faut point doubter que toute la coste de Toscane , voire plus advant , ne fust eslée au sac et au feu.
Ce n'est pas ceste fois seulement qu'il fit la guerre aux infidelles, mais d'un sainct zèle l'a continuée; si bien qu'il a tousjours entretenu sept ou huict galères , et bien armées de gens, de vivres et toutes choses nécessaires pour un bon armement de mer , allant tousjours en cours et faisant tousjours prises; de sorte que les corsaires les ont autant redoublés qu'aucimes de la mer après celles^ de Malte. Et pour mieux les armer, il érigea un très beau et sainct ordre de chevaliers de sainct Estienne, desdiés et destinés pour ceste guerre ordinaire des infidelles, et leur en donna de fort belles commanderies et pensions, qui les entretenoient fort bien. Grande obligation certes que la chrestienté luy en doit et à sa mémoire pour jamais ! ce que continue M. le grand duc son fils aujourd'huy. De plus , il avoit un gallion des plus beaux , des mieux armés que j'en aye jamais veu , qu'il
■ Talemone, port de Toecane.
• Le réviseur a retranché l'épilhète de braves : «Celle» braves de Malte. »
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envoyoil tous les ans en Levant , sans crainte d'aucunes g^alleres qui Tayent attaqué, ou qu'il ne s'en soit bien desfendu et eschappé; car il y avoit dedans plus de deux cens pièces d'artillerie. Je Tay veu comparable à celuy de Malte, quej'ay veu aussi très beau certes, g^rand et très bien equippé.
Or, c'est assez parlédecegrand prince. Après sa mort , le roy Flenry III et la reine sa mère hiy firent Faire de somptueuses obsèques, et pareil service à Nostre Dame de Paris comme si ce fus! esté à un roy estranger ( j'estois lors à la cour), qu'aucuns plaignirent fort, et d'autres non ; mais pourtant tous esgalement ne se poavoient garder de le louer à toute extrémité, et le dire un très grand personnage en toutes façonsi et qui avoit acquis un grand bien et bon* neur en sa vie, sans y avoir faict aucane faulte
DON PEDRO DE TOLEDO
Puisque j'ay nommé cy devant dom Pedro de Toledo, il en faut un peu parler et le louer; car c'a esté un très grand homme d'estat, d'affaires , de conduicte , très sage et très advisé : aussi l'empereur Charles le laissa en Espaigne, lors qu'il s'alla faire couronner à Bouloigne pour gouverneur , où il s'y comporta certes plus modestement , dic(-on , que M. de Ghicvres; car, durant sa charge, il n'y arriva nulle révolte ny sédition, bien qu'on le tinst pour brouillon , remuant , et si fort attentif au bien de son maistre , qu'il fermoit les yeux à tout , pourveu qu'il le peust servir et agrandir jusqnes à n'espargner ses gendres le prince de Salemeet ce grand Cosme; Tay-je ainsy ouy dire à Naples et à Florence.
Il voulut ériger une inquisition à Naples , qui cuyda estre cause de grandes révoltes, de sorte quej'ay ouy dire à Naples et à Rome que si pour lors il y eust eu un ambassadeur d'espée capitaine au lieu de M. de Morvillier, on eust esbranlé le royaume, de mesmes que fut Testât de Sienne, M. le mareschal de Termes estant pour lors à Rome et en Italie. J'en parle ailleurs. Car ce joug d'inquisition estoit insuportable, unt pour estre nouveau que pour estre
iàscbeux bien fort II fiit aussi cause de la sédition et révolte de Sienne : car il vouloit tout avoir pour son maistre, voire Florence s'il eust peu. Et s'il n'eusl fait (aire la citadelle dedans Sienne, les Siennoisse fussent mieux comportés et n'eussent eslevé les armes. Aussi travailla-il fort pour la remettre à son obeyssance; mais sur ces entremises il y mourut. Je ne diray point comment, car on en parle fort diversement.
Il demeura visce-roy dans Naples plus de douze â treize ans , la gouvernant très sagement, et la décorant de ceste belle estrade de Tolède et des beaux bastimens que l'on y void pour ai^ourd'huy. Ce n'est pas tout de bien gouverner en temps et lieu paisible; mais il la préserva fort bien contre les dangers et guerres, ainsy qu'il fit fort bien lors que Barberousse retourna de Provence. Il fit semblant d*en vouloir ravager les costes du royaume; mesmes qu'il avoit desjà assiégé Pussol, qu'il eust pris facilement, y ayant faict descendre et poser son artillerie par Salec, brave et vaillant cor* saire, qui avoit bravement commandé dans La Collette ; mais par la valeur et la bonne conduicte dudict dom Pedro, qui y estoit ea personne avec de belles forces, et mesmes de cheval , il en deslogea bien viste , non sans avoir porté dommage aux costes et à quelques petites islettes qu'on avoit laissé comme abandonnées, et sur tout la pauvre isle de Lipary , dont il emmena plus de sept mille âmes prisonieres; et les vestiges en paroissent encor, car c'est une très pauvre isle et misérable habitation. Tant y a qu'à ce dom Pedro bien luy servit d'estre là prudent et valeureux; car le royaume en eust bien paty.
Geste race de Toledo a de long temps esté tousjours très brave. Us furent trois frères: dom Garcie, qui fut lieutenant du roy Ferdinand, et fut tué à Gerbes; le second fot dom Jouan de Toledo, cardinal et arcbevesque de Sainct Jacques; le tiers fut dom Pedro de Toledo dont nous parlons. .
Ceux de ceste maison et ceux de Mendozze ont esté long temps en querelles et guerres, tous très braves et vaillans, qui ne se dévoient rien les uns les autres, et ont bien faict mourir des hommes pour leurs partialités. J'ay veu la place d'Alve , d'où ils sont sortis ; c'est un cbasteau ancien et assis sur un bault, qui ne paroist
DOM PEDRO
pa$ pourlBOt avoir si belle monstre que Ton diroit bien. Elle est sur le grand chemin des |)o$(es allant de Medino del Campo cnPorlugaK Âinsy que j'estois à la poste, changeant de dievaui, me vint accoster un grand jeune homme de Taage de trente ans, maigre et esclandre ^ Luy ayant demandé qu'il es(oit,il me respondlt qu'il estoit au duc d'Albe ; et luy demandant dequoy .il le servoil, et s'il estoit Tuo des estaffiers, il me respondit : Non, Seàor^ mas sof su correo à pie^. Quelle gloire! ne voulant proférer qu'il fust son lacquais, ny son valet à pied , ni eslaffler, mais Courier de pied (je ne m'estois jamais desjuné de ce mot); et puis entrant plus advant en propos, il média qu'il estoit Gascon , près d'Agen , me parlant espaignol mieux que s'il fust esté naturel ; et me monstrant ce cbasteau fort eslevé, il me dlct : «Bien que ce chasteau n'aye ■pas la marque comme ces beaux chasteaux de ■France, toutesfois les braves hommes et ca- « pilâmes qui sont sortis de là marquent plus «par leurs beaux faicls et valeurs que tous les «plus beaux marbres et belles pierres que Ton « 7 east sceu mettre. » Il m'en conta prou. Et en fiuquicteeo luy donnant un escu d'or qu'il me douaada Fort privement, pour l'amour de la patrie. Pour fin , ce grand nom et race de Tolède a esté si bien illustrée par les hauts faicts qu'ont mené ceux qui en sont sortis, qu'à ja- Dttîs il en sera mémoire.
Ce dom Pedro laissa après luy dom Garcie de Toledo, grand homme certes , dont je parle ailleurs en soa lieu. Il laissa aussi trois belles et très honnestes dames de filles, Tune ; donne Leonor de Toledo, très habile femme et pleine de Imnnes vertus, il se lit et se dict que ce j^rand Co^me, voulant prétendre d'espouser ntadame Marguerite , veufve d'Alexandre de Medicis, la demanda à l'empereur, qui la luy refusa pour en gratifier le pape Paul III , et la donner à son petit fils Octavio. Puis il demanda indict pape sa petite arrière fille, k signora VicUNÎa , qui la luy refusa , disant que les afbires de Rome et de Toscane ne se pourroient juiais bien accorder. En fin , par une brave et tentille rose florentine, il pria ledict empereur de loy donner une femme de sa main pour avoir
* DècharnS ou efflanqué.
jt fVM ion coureur.
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lignée ; lequel luy donna fort libéralement , et comme luy sçactaant bon gré de ccstc belle requeste, ceste honnestc dame donne Leonor de Toledo, sortie d'une des grandes maisons d'Espaigne , et bien à luy convenante pour ses vertus et mérites.
L'autre fille, je ne sçay où elle fut mariée; mais Marie de Toledo fut la princesse de Sallerne, tant renommée par sa beauté, que qui eust esté à Naples, en ayant veu toutes les belles singularités qui sont U , et n'eust veu ladicte princesse, il n'avoit rien veu, disoit-on pour lors; de sorte que c'estoit un beau couple d'elle et de son jnary , lequel j'ay veu très beau prince : et falloit bien dire qu'il eust eu du mescontentement et mauvais traictement, fust de son beau père ou de l'empereur , qui le poussèrent et despiterent k laisser ceste belle femme, pour se bannir d'elle et du beau séjour de sa patrie. Ils en firent l'un et l'autre de très grands deuils de leurs séparations , sans pourtant se pouvoir Jamais rejoindre. Le prince fit une chaason de complainte qui commançoit :
Olii aie ! que yo no pensaba de partirme '.
Laquelle j'ay veu chanter long temps en Italie et en France ; et une autre espaignolle qui disoit:
Ya pat6 et liempo que era cnamorado, Va pas6 mi gloria , ya pasô mi ventura , Y lia lirgedo la liora de itii tepaliura *.
En toutes ces chansons douloureuses, il feisoit bien parestre ses mescontentemens , tri^ tesses et repentances d'avoir laissé si belle femme, de laquelle il ne devoit jamais se séparer 3 , ny aussi avoir quicté ses biens et terres pour venir pauvre en France, n'ayant pas dequoy se faire enterrer. Il fallut que la seconde femme qu'il espousa en Avignon pour son plaisir ( qu'on appelloit la belle Philopine ), mandiast à la cour, lors estant à Paris, et en la chambre de la reyne, comme je vis, pour son enterrement; et un chascun y contribuoit. M. Maisonfleur, gallant gentilhomme et très parfaict, en faisoit la queste; car il estoit huguenot et elle aussi, et pour charité de frerc
» Malheur à nir4 ! je ne peniois pai à parUr.
* Déjà a.pawé le teinpu où j*éloi« éprU d^amour ; déjà a poRsé ma gioirt- ; déjà a paMé mon bonheur; « e»t arrivée l'heure de ma mort.
» Le matHucrii ajiHiic : «Puisque !• proverbe ancîM d:t: Plus retient c... que
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à sœur : on fit aussi rafler un poignard qui estoit au pauvre trespassé, Fort riche et décoré de force pierreries et belles turquoises, qui valloit plus de cinq cens escus, et ne fut raflé que pour cent. Grande pilié certes , et bel exemple pour ceux qui se bannissent et se perdent ainsy mal à propos !
Et certes cedict prince avoit tout plein de belles venus et valeurs. Il se comporta bravement à la baUaille de Gerizolles,car le marquis del Quasi l'ayant placé en sa place de baltaille avec sa troupe de huict cens chevaux qu'il avoit amenés de Naples, et commandé qu'il ne bougeast de là sans son exprès commandement qu'il luy diroit ou manderoit de marcher et d'attaquer; mais ledict marquis s'eslant oublié de luy mander , ou qu'il fust transporté en son esprit de son mal qu'il voyoit, ou que de bonne heure il partist , laissa son homme là , qui pourtant ne bougea , et fit tousjours halte et bonne contenance jusqu'à ce qu'il vist le desordre , et quasy Tachevement de la battaille , et se retira sain et en bon ordre; Dieu mercy qu'il ne fut attaqué, comme dict le discours de la battaille.
C'est une belle question que j'ay veu desbattre, sçavoir si l'on ne doit point partir ny s'esbranler sans congé, bien qu'on en voye le besoing. Les uns tiennent \epro, les autres le contra. Un nepveu de Charles de Lanoy en fit de mesmes à la battaille de Pavye, dont d'aucuns fut loué, et d'autres mesprisé; car c'est comme un secours de reserve. Geste fermeté et halte servit bien après audict marquis : car bientost après ceste troupe luy ayda , avec d'autre cavallerie ramassée , à faire un gros qui servit fort à rompre et desfaire les forces du sietir de Strozze et du duc de Somme, et les empescher par deux fois de se joindre avec celles de M. d'Anguien : où ledict marquis fit un acte fort généreux ; car ledict duc de Somme y ayant esté pris prisonnier, il le fit aussi tost esvader soubs main , se doublant bien que l'empereur luy eust faict mauvais party , et aussi qu'il estoit son parent.
De ce duc de Somme j'en parle ailleurs pour avoir esté un brave et vaillant capitaine, et très loyal François; car, pour avoir esté tel, il vesquit et mourut pauvre en France, comme les autres.
11 n'y eut que le seigneur JuUes Brancasso qui
s'advisa de bonne heure. Après avoir traisoé resguillette en France , nacquetté les trésoriers de l'espargne sur quelque chetive pension qu'on luy donnoit, dont il en estoit payée demy, comme je l'ay veu, il fit requérir dom Joan d^Austrie de sa grâce au roy d'Espaigne , qui la luy donna ; et, s'estant retiré à Naples, il se mit si bien en grâce avec dom Joan pour les belles et bonnes parties qui estoient en luy, qu'il paracheva ses jours plus heureusement que les autres bannys.
Je ne parle point du duc d*Atrie, de ceste grande ancienne maison d'Agua-Yiva : car, par le moyen de son beau père, le prince de Melfe, il fut bien; non pas tant qu'il meritoit, car c'estoit un fort honneste seigneur: et laissa de luy deux fort belles et honnestes filles .Tune fut religieuse; l'autre fut madamoyselle d'Atrie, long temps nourrie fille à la cour de la reyne mère et reyne de Navarre, qui l'aymoient etl'assistoient bien tousjonrs. Elle fut l'une des honnestes, belles et sages, des meilleures et des plus dévotes de la cour , et qui , par sa bonté et douceur , se faisoit autant aymer et honorer : et puis espousa M. le comte de Ghasteau- Vilain, qui avoit de beaux et grands moyens, et luy en laissa après sa mort, avec d'honnestes enfans , tant fils que filles; et demeura veufve fort jeune sans se vouloir remarier, s'adonnant du tout aux dévotions et à servir Dieu quasy ordinairement , et à la belle instruction de ses enfans. Belle vertu certes à qui la peut ainsy exercer ! C'est assez demeuré en ceste digression ; car je pense en avoir touché quelque mot ailleurs : je ne puis me souvenir de tout. Retournons au grand chemin.
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Or, si l'empereur a eu de grands hommes et bons capitaines sur terre, il en a eu aussi de très bons sur mer, desquels il fout un pea parler ; comme André Doria , lequel au commancement fut au service du roy de France, et le servit très bien et très fidèlement : et, tant qu'il le servit, le roy estoit maislre de la mer, aussi bien que l'empereur despuis, voire
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mieux; car, qoi n'est seigneur de Gennes et maistre de la mer , ne peut guieres bien domioer rilalie.
Ce que je dis une Fois au feu roy Charles, moy indigne , me faisant raconter combien de galères j'avois veu au roy d'Espaigne à la conqueste du Pignon de Belys d'où je venois de frais. Je luy en contay un grand nombre jusques à cent, et qu'il les faisoit bien plus beau voir toutes ensemble en si grande et belle quantité que ces quinze galères qu'il avoit seulement pour lors. «Et qu'en ferois-je de tant, me dict- «il ? N'en ay-je pas à ceste heure prou , d'au- (tant que je ne fais poinct la guerre contre il'estranger, que j'en ay assez pour garder mes «cobtes, et que je n'ay non plus la guerre cooftre le Turc, mon confédéré comme le roy «d'EspaignePo Je luy respondis : ail est vray , «Sire; mais pourtant vous en seriez plus rec doublé, aussi bien par mer comme vous estes «par terre : et si les roys vos prédécesseurs «eussent Faîct cas de la marine comme de la «terre, possible auriez -vous encor Gennes, «Pestât de Milan et le royaume de Naples; les- « quels estats l'Espaignol a conservés plustost «par les moyens de la mer que de la terre. • M. le chevalier de Sceve, despuis grand- prieur de Champaigne , estant là présent , prit la parolle, et dict : « Sire , Branthome vous dict vray; o et puis alla sur ce subjcct fort bravement discoarir, comme il estoit un très habile et grand discoureur , et qui avoit veu et battu les mers etcoslesde Levant.
Voyià donc que sert Testât de la marine à la France. Si bien que , si le sieur André Doria ne se Fust desparty mal content du roy, Naples csloit à nous : mais le roy Talla mescontenter et luy oster la charge et généralité de ses galères, pour la donner à un homme qui ne sçavoit que c'estoit qu'une mer, un port et une galère , non pas une fuste , qui estoit M. de Barbezieui , lequel certainement estoit un bon homme de guerre et bon capitaine pour la terre, mais il y a différence de la guerre de mer et de terre.
André Doria avoit le cœur grand. Se voyant amsy mal traicté , changea de party : et ainsy que le roy luy eut envoyé demander les prison* niers qui avoicnt esté pris au combat naval de Naples par Philippin Doria, et sur son mescon-
tentement s'estant laissé gaigner au marquis del Gouast et autres prisonniers, (que c'est que le vainqueur se laisse aller aux parolles et per suasions du vaincu ! ) luy manda qu'il luy en avoit assez donné, et qu'il se contentast de luy avoir donné le prince d'Orange qu'il avoit pris à Portefîn en tournant d'Espaigne, et Hugues de Montcada,sans luy en avoir donné une seule rescompense de rançon, et que c'estoit a»sez. On dict que le roy fut fort irrité de ceste response, et fasché de la révolte de cet homme: et pour ce, il l'amadoua de belles parolles et promesses, pensant le rapaiser et rappeller, s'il eust peu , et , estant en son pouvoir, luy élire trencher la teste, comme l'on fit au capitaine Jonas quelque peu de temps après. Il luy renvoya son ordre, et luy va faire révolter Gennes et la luy envahir si bien , que , pour tel bienfaict , la ville luy érigea une statue de marbre fort superbe au mitan de la place, en luy donnant le titre de père de la patrie.
Oncques puis les affaires de la marine n'allèrent bien pour le roy François : et au lieu qu'auparavant, par l'assistance et valeur dudict seigneur André , le roy estoit quasy maistre de la mer, il ne le fut plus , jusques à ce qu'il luy fallut emprunter et appeler les forces du grand sultan Solyman , comme on a veu ; ce qui luy redonda à reproche , d'appeler un chien pour desfaire le chrestien, disoit-on lors : au lieu qu'auparavant de chrestien à chrestien la guerre s'en faisoit beaucoup plus douce et honneste. Si ne sçauroit-on blasmer ^ le roy que l'alliance avec le Turc aye faict de gi*ands maux à la chrestienté, mais du bien : car quand il n'y en auroit d'autre que d'avoir conservé le sainct sepulchre et l'église latine de Jérusalem , que le grand sultan voulut faire une fois du tout abattre, ruyner, et en abolir et deffendre les vœus qui s'y font tous les ans ; ce que le roy empescha par ses prières, solicitations et ambassades; dont c'est un très grand et signalé service pour toute la chrestienté. •
Il y a eu trois renégats ^ en France , qui luy ont bien porté du dommage, feu M. de Bourbon , Hieronimo Moron, et le seigneur André Doria. Aucuns y ont mis le prince d'Orange,
■ lie manuscrit dit : cTant blatroer.c * Le réviiteur a voulu faire de resprit, et a suDslitué au mot renégat < rexpression de tourneurs de asaque. •
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mal à propos pourtant , car ce Fut la faulte du roy qui ne se servit de luy, comme j'ay dîct aîltciirs. Aussi le roy François ledisoit. Les fruicts s*en sont apparus , sans que je les die.
Lors que Tempereur et le roy François s'entrevirent à Aiguës Mortes, le roy alla en la gal- I ère de l'empereur , qui estoit la capitaioesse fVAndré Doria. L'empereur pria le roy de le voir pour Tamour de luy, et luy faire bonne chère ; ce que le roy fit très volontiers , en luy demandant comment il se portoit , ne parlant nullemenl du passé, et luy dict de plus devant rempereur(commej'ayouy dire à aucuns vieux): «Seigneur André , il hut que Tempcrour mon «frère et moy fassions une reconciliation eter- «nel1e,et que nous fassions une belle armée de « mer pour ruyncr le Turc ; et vous en serez le «gênerai de tous deux;» ce que Tempereur trouva très bon.
De plus j*ay ouy dire, mais je ne le liens pas pour vray, que le seigneur André dict à Tempereur A Toreille, s'il vouloit qu'il fist lever l'ancre et foire voile et force à ses forçais , et par ce moyen mettre fin à la guerre : ce que Tempereur refusa et détesta. Je croy que c'est un conte faict à plaisir. Et ceux qui Tont trouvé l'ont voulu faire sur le patron du lieutenant du jeune Pompée, qui luy vint dire à l'oreille, lors qu'il donnoit à souper au triumvirat dans sa gallere : «Veux-tu queje te fasse, dict-il, monar- «que du monde, el que je rompe la guerre.^ » A quoy Pompée respondii que cela se devoit faire avant le dire. Pompée fut un sot d'avoir refusé ce party, dont il s'en fust mieux trouvé toute sa vie. Aussi à trompeur trompeur etdemy , et de payen â payen cl demy n'y a mal , mais non de chreslien à chreslien. Voylà pourquoy l'empereur fit là un traict d'un grand qui crai gnoit son Dieu , bien contre son naturel et de plusieurs grands quand il y va de leur ambition.
Or, qui voudroit escrire les faicls dudict André , il faudroit qu'il allast es mers de Levant et de Barbarie , voire à nos mers, çt en prendre des mémoires; lesquelles toutes raisonnent de ses plus notables actes et victoires qu'il a eu sur les ennemys de la foy ; comme à La Colette, à Coron , à Modon , à Alger en Barbarie , en la prise de la ville d'Affrique , et plusieurs autres lieux. Si dict on pourtant qu*ii entreprit on peu soudainement sur Affrique, ny sans l'avoir bien
recognue. Et ne faut point doubler, sans le bon secours et assistance de dom Juan de Vega , pour lors gouverneur de la Sicille, et dom Garcie deToledo, avecques tant de braves maistres de camp , capitaines et soldats espaignols, italiens et chevaliers de Malte , à grand peine l'eust-il prise, car il fallut que luy roesme allast 1 en Sicille quérir vivres et munitions de guerre, cependant que les autres travailloient. En fin la ville fut prise de force, où ces braves Espaignols et chevaliers de Malte combattirent selon leur valeur accousiumée. Aussi y perdirent-ils beaucoup de gens de bien el de valeur, dont ce fut un très grand dommage. L'ayant prise il se mit à la chasse pourDragut, qu'il foillit, ainsy queje diray.
Il receut un peu de blasme â Sainte Maure et autres lieux. Paulo Jovio en parle , et mesmes le soubçonna-on qu'il avoit quelque sourde intelligence avec Barberousse , comme corsaire à corsaire; el aussi comme disoit lors l'Espaignol : Corsario à corsariOj no luiy que ganar que los barilles de agua; c'est-à-dire : « Corsaire «à corsaire, n'y a rien à gaigner que les barils «d'eau. » Ainsy que Barberousse luy en rendoit In pareille, comme il fit au voyage de Provence et prise de Nice, lequel s'estant retiré à Amibe, et André Doria avec le marquis del Gouast à Villefranche, ayant perdu quatre galleres des siennes par lormente qui donnèrent à travers , ledict Barberousse fut prié et reprié par le capitaine Poulin d'aller attaquer ledict André, et que jamais n'y fit meilleur : faisant bonne mine et semblant de s'équiper et y vouloir aller n'y alla point du tout , s'excusant sur le vent de siroc et sur quelques périls qu'il disoit mieux voir de ses yeux clairs el fort pratiques que les autres qui luy en parloient et l'en pressoient. Mais c'estoit qu'il n'y avoit volonté; et, comme disent les histoires et les gens de guerre et mariniers de ces temps, par mocquerie, qu'il n'estoit raisonnable que Barberousse flst mal à André Doria , comme estant son frère et allié à sauveté mutuelle, par convenance et secret accord de corsaire à corsaire , et qu'en bonne et juste foy, il falloit qu'il lui rendist la gracieuseté qu'il avoit receu de luy près de Hipponne quelques années ad vaut. TanI y a pourlant que ce grand capitaine André I Doria , lors qu'il a fallu combattre et moostrer > sa valeur , il y a touftjours bien faict, nonobs-
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tant quelques petites Fautes légères qu^oa luy ] puisse imputer, qu'on peut voir dans les histoires de ces temps.
11 a esté très bien servy et assisté de ses pareas, comme de ce Phiiipin Doria et Anthonîo Doria , et de Gigalle et de plusieurs bons capitaines de mer. Ce sont aussi les bons capitaines et les vaillans soldats qui cueyllent les palmes et les donnent aux grands chefs et généraux ; car un seul ne peut pas combattre tout le monde.
Au voyage de La Colette , dans sa gallere générale, qui n'estoit que quatriesme , dont on Kiisoit alors grand cas, où il portoit Tempereur, il avoit mis en son estendart gênerai pour devise, une estoille à rayons, environnée de plusieurs traits et flèches , en signe dinvoquer la conduite, l'adresse et la puissance de Dieu, avecques ces mots : FicLs tuas , Domine, demonstra mihi, ainsy que les trois roys s'y gouvernèrent.
Le combat que fit Phiiipin Doria devant Napies est si beau et si grand , que , quand il n'en aurait Faict d'autres en sa vie que celuy , il en est à jamais comblé de gloire et de louanges. Car en fin un beau combat , bien signalé , bien sanglant, bien combattu et bien desmesié comme celuy là, vaut plus que cent petits combats, desfeicles et rencontres que j'ay veu louer quelquefois parmy nos gens de guerre , qui n'en valent pas le parler. Paulo Jovio raconte bien cestuf là, auquel le traict Fut beau et rusé que ledict Phiiipin fit, lorsqu'il osta de sa battaillc deux galleres, comme d'un secours de réserve, et les jetta en plaine mer : lesquelles, par son conseil et commandement , adviserent longtemps le jeu jouer ; et puis , tout à coup, vindrent toutes Fraisches donner sur les galleres espaignollesqui n'en pou voient plus et estoient ï demy vaincues du grand combat qui avoit esté rendu, qu'en un rien elles Furent emportées et rafflées : si que l'on dict, sans ces galleres du secoun, la victoire demeuroit doubteuse. Ce Phiiipin y acquit là un grand honneur.
U pouvoit avoir apris ceste ruse d'un pareil traict et combat que les Gennois , quelques six vingts ans advant, ses compatriotes, donnèrent à ce grand AlFonce, roy de Naples, lorsqu'ils le desfirent et toute son armée s'en retournant â sa conqueste de Naples, et qu'ils le prirent prisonnier avec tous les grands seigneurs et capitai-
nes de son armée. Car ayant osté et jette de leur gros trois grandes nauFs qui estoient de l'arriére garde, en Forme de secours de reserve, pour Faire semblant de Fuyr, et s'estant retirés vers le midy, vindrent tout à coup fondre sur les deux principales nauFs d'AlFonce, qu'ils desfirent , et rendirent du tout la victoire entière.
Or, ce combat Faict de Phiiipin Doria , M. de Lautrec voulut avoir les prisonniers; mais il les luy desnia, et s'osta de là, et s'en alla à Gennes les mener à son oncle André Doria : à quoy il y eut du tort d'un costé et d'autre, d'autant que Phiiipin avoit Faict le combat par le moyen des gens de guerre que M. de Lautrec luy avoit donnés , sans lesquels il n'eust peu gaigner la battaille. De Tautre costé, M. de Lautrec les vouloit tous avoir où il n'y avoit pas de raison : mais et l'un et l'autre dévoient partager comme bons Frères alliés ; et l'un , selon ses gens donnés, en devoit avoir, et l'autre, selon ses galleres, en devoit aussi avoir. Et, par Faulle de s'entendre bien , ils Furent en ceste discorde : aussy que M. de Lautrec estoit trop haut à la main, et qu'il vouloit imperier trop outre-cuidemment. Tout cela luy cousta bon , car il luy cousta la vie , qu'il perdit devant Naples (comme je le dis en sa vie), et à nous la perte de ce royaume et la ruyne de nostre armée. Si l'on n'eust mescontenté ce grand personnage, André Doria i comme l'on ne devoit (aussi le roy François s'en repentit cent Fois), les belles conquestes et victoires qu'a Faict et gaigné ce grand capitaine pour l'empereur se Fussent Faictes pour nous ; mais nous ne sçavons pas gaigner les hommes, ny entretenir quand nous les avons.
Il ne Faut doubter que si ce vaillant capitaine n'eust eu en barbe Barberousse et Dragut , qu'il n'eust Faict des choses très esmerveillables. Dieu le punit pour avoir donné la liberté à Dragut pour trois mille escus ; car il luy fit fort la guerre après que Tarmée turquesque eut pris Tripoly, l'isle du Goze, et saccagé l'isle de Malte, et qu'elle vint vers la Sicille et eut passé par le Far de Messine, pillé et saccagé Regge et Force autres places , villes et chasteaux et bourgades , et venue jusques devant les chasteaux de Naples tirer cannonades , et tout par la valeur de Dragut qui menoit l'avant garde. André Doria , venant de Gennes avec trente six galleres pour secourir Naples, qui crioit France, par la
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fii?eur du prince de Salerne qui s'estoit révolté, Dragut le chargea et luy donna la chasse , et luy prit cinq de ces galleres chargées de gens de-guerre , mesmes d'AlIeroans que conduisoit Aliprand Madruzze, jeune homme, fils deceluy que j'ay dict cy devant , et nepveu du cardinal de Trente , là où il mourut fort regretté de l'empereur. Il y avoit aussi Force platines et saumons d'argent à battre monnoye à Naples pour la solde des soldats qui venoient d'Espaigne. Outre cela il en fut mis deux à fond ; et fallut que André Doria se sauvast à TElbe.
Voyià comment il en prit audict André Doria, duquel c'est assez parlé ; car Paulo Jovio ne Ta point nullement oublié dans son histoire , car il en Faict plusieurs et divers et fort beaux discours; mesmes n'oublie ce beau combat devant Naples ; lequel certes il descrit très bien , et en dict de gentilles particularités et fort agréables, jusques à nommer les galleres nom par nom , tant f rançoises que espaignolles, que j'ay veu aussi dans l'histoire espaignolle.
Si diray-je encor ce mot de luy. Un des bons et grands services que fit jamais André Doria à la chrestienté et à l'empereur, fut quand Solyman vint devant Vienne la première fois ; et Tempereur allant à rencontre avec ses forces , André Doria s'advisa de son costé, comme admirai et gênerai des galleres impériales , pour faire desmordre et retirer le grand seigneur , d'aller en Grèce avecques une armée navale attaquer l'admirai Bassa, gênerai de mer du grand seigneur, qui aussi avoit une belle armée ; mais voyant venir André Doria ne l'osa, attendre, et se retira, bien qu'il fust le plus fort ; surquoy André Doria , prenant l'occasion , s'en alla assiéger et prendre Coron et Patras ; dont les nouvelles en estant venues au grand seigneur, et en ayant pris l'alarme, desmordit Vienne et tira en Gontantinoble. Ainsy fit le brave Scipion contre Aunibal et les Carthaginois, car, comme j'ay ouy dire à de grands capitaines , il n'y a rien qui rompe l'entreprise de son ennemy que de l'aller voir chez luy. Voylà donc le bon service que ce grand prince Doria fit à la chrestienté et sur tout àrAllemaigne,quipossible s'en fust trouvée de fescot.
Certes, il faut donner ceste gloire à ce prince André Doria d'avoir esté un des grands capitaines de la mer qui ayent esté, il y a possible, de
mémoire d'homme , voire trouvé dans nos histoires. Aussy estoit-il très bien assisté de ses nepveux et parens, comme j'ay dict, de ce brave Philipîn Doria, dont j'ay parlé, et de Jeannciin Doria, qu'on a de son temps veu le plus diligent capitaine de mer qu'on eust sceu voir ; car, aussi tost songé et résolu de son aPPaire, aussi tost exécuté; ainsy qu'il fit en l'envitaillement de Parpignan , sans lequel la ville estoit prise, ayant estérecongnue, blocquée et assiégée que l'on ne s'en doubtoit nullement; mesmes l'empereur. Quand le marquis del Gouast luy manda en Espaigne qu'il advisast à soy et se donnast bien garde de sa frontière de pardelâ , car y avoit quelque entreprise, l'empereur se mocquant de cet advis luy manda qu'il se souciast tant seulement de garder bien son gouvernement', que de son costé il garderoit bien ses Espaignes. Nonobstant cela , ledict marquis, en conférant avec le prince Doria, despescha ledict Jannetin Doria , qui , avec ses galleres, aussi tost envitailla ledict Parpignan de toutes munitions de guerre, sans lesquelles la ville estoit prise; et l'empereur bien esbahy quand il y vist le siège devant , contre son opinion, et bien ayse et bien obligé audict marquis et Jeannetin d'avoir si bien secouru ceste place. Il fut de mesmes très diligent quand il secourut Saint Florent en Corsegue. Il fit très bien lors que l'empereur fut devant Alger. Estant une grosse escarmouche attaquée par une grande saillie que firent ceux de la ville sur les Espaignols le long de la marine, luy, avec sa gallere capitainesse qui se nommoit la Tempérance, favorisa si bien nos gens, en costoyant la mer et tirant aux ennemys force canonades en despit de celles de la ville, que sans elles les chrestiens ce coup-là esloient fort mal menés, tant le tout leur estoit contraire; et se retirèrent à leur aise; dont il en fut très loué de l'empereur et d'un chascun de l'armée. Ceste gallere Tempérance esloit l'une et la principalle des quatre que les Vénitiens perdirent dans leur goulfe , que ce brave Dragut quelque temps advant leur avoit prise à leur barbe ; mais quelque temps après Dragut la perdît. Ledict Jannetin s'en servit pour sa capitainesse. Jel'ay ainsy ouy conter à aucuns vieux mariniers à Gennes, et les histoires espaignolles et italiennes en ont aussi escrit.
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Pour fin, ce grand capitaine André Doria est mort fort vieux. On luy donnoit près de (juaire vingt-dix ans ou plus* lors qu'il mourut, tousjours en très bon sens; et le faisoit 1res bon ouyr discourir de son temps et des {guerres passées , comme je Tay veu.
JEHAN-AIVDRÊDORIA.
Il a laissé après luy un digne successeur à ses biens, à ses vertus et à ses valeurs, qui est le seigneur Jehan André Doria, lequel tient auprès du roy d'Espaigne le mesme grade de son gênerai d'armée de mer, comme faisoit son ayenl à Tendroit de Tempereur. 11 est très brave, et vaillant, et brusq; jamais il ne refusa combat , comme j'ay ouy dire à plusieurs de ses capitaines, soldats et mariniers. Il prit le Pignon de Bellys en Barbarie , qui estoit une rocqae inexpugnable.
DOM GARCYE DE TOLEDO
Doro Garcye de Toledo y servit beaucoup, qui esioil visce-roy de Sicille, et qui commandoit, et qui a esté un très bon et sage capitaine. Encor qu'il fiist long et lent, ce disoitou, et de fort petite complexioo, maladif et tournoenté des gouttes, si est-ce néanmoins qu'il a bien secouru la chrestienté. Il assista brt bien à la prise de la ville d'AfFrique, et fut celuy qui s'advisa , pour faire la batterie de mer, de desarmer deux galères et les lier et joindre ensemble, et avec force tables et aix dessus bien aplanis, où il fit mettre quatre canons en batterie qui furent en partie cause du gaing de la place, avec la batterie de terre et le brave assaut que les capitaines et soldats espaignols et italiens avec les chevaliers donnèrent. Après dom Juan de Vega, pour lors visce-roy de Sicille, dom Garcie eut sa place, tant pour Tamour de sa valeur que pour Tamour de la grand maison d'où il estoit, fils de
* \\ moarut au moif de noTembre 1560» âgé de quatre* Tiogt'treize aot.
Pedro de Toledo. Il a tousjours bien faict en sa charge et par tout où il s'est trouvé ; aussy estoit-il de très bon haras. Il prit la ville de Bellys et le Pignon; il secourut Malte par deux fois; et surtout il s'entendoit très bien avec le seigneur André Doria , qui avoit la charge de la mer, et qui vint bravement et résolu au premier secours de Malte , pour combattre Tarmée turquesque si elle n'eust bougé de bonne heure; car il estoit très vaillant, comme j'ay dict. Ledict seigneur André n'estoit pas trop François. Au second secours de Malte, ainsi qu'il disnoit un jour avec M. le grand maistre et M. le marquis de Pescayre (il y avoit aussy messieurs de Strozze et Brissac qui disnoient, et quelques uns de nous autres), ainsy que nous disnions et qu'on causoit , comme Ton voit, il nous vint faire la guerre de la paix passée, faicte entre le roy Henry et Philippe, et comment nous avions quicté tant de belles places que nous avions rendues, mesmes que son père, M le mareschal de Brissac, en fit trop bon marché de celles qu'il avoit entre ses mains. M. de Brissac respondit que c'estoit une faute qui avoit esté faicte , et que s'il falloit recommencer et retourner à la guerre, qu'on n'en serait pas quicte à si bon marché. Le sieur André respondit : a Ah ! pleust à Dieu que nous peus- «sions la refaire! Alors je répliquai qu on avoit bien veu refaire et recommaucer des parties, que ceux qui demandoient le refaict les perdoient le plus souvant. Luy, qui estoit bon compaignon certes, le trouva bon et se mit à rire, et sur tout le grand maistre. Et sur ce, ledict sieur André demanda cartes et dez pour jouer; car je l'ay veu qu'il estoit un très grand joueur.
Il y avoit parmy nous autres François un capitaine, enfant de Poictiers , qui s'appelloil La Roue, gentil soldadin certes, mon grand amy; et qui n'a voit que Tespée et la cappe, et son jeu ; car il estoit un très beau joueur. Il s'estoit dépaysé et avoit demeuré huict ou neuf*ans parmy les galères de Gennes, de Naple^, de Sicille, d'Espaigne et parmy toutes ces villes maritimes, faisant tousjours voyages, et mesmes avec le seigneur Jehan André qui le cognoissoit fort bmillierement et jouoit fort souvent avec luy; car c estoit la couche ordinaire de cinq à six mille escus d'un coup de dé.
Un jour ils vindrent à jouer. Le seigneur
lehan André vint à perdre contre loy quelques dix mille escus. Il luy demanda après s1l vouloit jouer contre une de ses galères pour vingt mille escus qu'il luy roonstra. L'autre le voulut , et le dé escheut au sieur Jehan André. Il livre chance; le capitaine La Roue luy couche tout d'un coup dix mille escus. Le seigneur André lui quicte le dé, contre sa cousiume pourtant, disant : a Je ne veux pas que ce jeune «capitaine advanturier, qui n'a de quoy perdre, t me gaigue ma galère pour s'en aller trium- «pher en France à mes despaos et de mon a honneur, et qu'on die : Voylà une des ga- A leres de Jehan-André qu'un tel luy a gaigné. 9 Et le disoit tout en riant , car pour les biens il s'en soucioit peu, n'estant de son naturel avare, et aussy que le roy son maistre i'appoinctoit très bien et lui fiiisoit de grand estats , ainsy qu'il les meritoit. Aussy le servoit-il bien par tout où il s'est trouvé, comme il fil à la battaille de Lepantho, là où il monstra tous les efFecis d'un bon capitaine de mer et de bon soldat.
J'ay ouy dire qu'un de ces ans, despuis la IreFve faicte entre le roy d'Espaigne et le grand seigneur, ils se rencontrèrent, luy et FOuchaly, en quelque conlrée de la Barbarie , et ce en pleine mer, chascun autant de galères l'un que l'autre; et pou voient avoir cinquante galères chascun. Pour l'observance estroicte de la trefve ils ne se demaudereut rien en le faict d'hostilité; ains, s'estant entrecogneus les uns les autres, arresterent leurs galères; et se mirent toutes en joly (c'est un mot de galères que l'on use quand elles ne voguent en advant ny en arrière et qu'elles Font halte ); et sur ce, tant d'un costé que d'autre , s'entre-saluerent de cannonades et harquebusades qu'on n'eust pas ouy tonner ; et puis se despartirent ainsy, non, à mon advis, sans regretter et plaindre la loy de la trefve ny de guerre, qui leur eust permis de venir aux mains-sçavoir à qui demeureroit la victoire, puisqu'ils estoient en si belle mer et si belle occasion pour gaigner ou perdre. Voylà comment il faict beau d'observer toutes loix bonnes.
DRAGDT.
Puisqu'il vient à poinct de parler de ce Dragut et TOuchaly, j'ay trouvé bon d'en toucher quelques mots que j'ay appris, tant des uns que des autres mariniers du Levant, que d'un petit traicté fait en espaignol De la conquista de Jfrica.
Ce Dragut donc fut natif de Natolie,qui est en Asie la mineure, d'un petit village qui s'appelle Ghara-Balac , né de pauvres parens villageois. Luy se voyant pauvre, et ambitieux d'avoir quelque peu de bien pour un jour secourir à sa misérable vieillese, il se donna page d'un Ar-Rays, corsaire de sa mesme patrie ; lequel le voyant barbe rousse, et le trouvant à son gré , le prit et s'en servit en sa villaine sodomie ; et s'en estant bien servy, il lui donne une fuste bien armée avec sa patente de capitaine ; et en ayant faict un assez bon commancement , il i'advantagea de plus grand nombre de vaisseaux : | si bien que s'estant mis sur mer à l'advan- ! ture, il rencontra sur la mer Adriatique un > seigneur magnifique vénitien, appelle Pascalico, ' ayant soubs sa charge quelques galères qui gar- I doient le golfe de Venise. U le chargea si bien, que la fortune fut si bonne pour luy, qu'il en prit une partie, et avec l'autre ledict seigneur magnifique fut contrainct se sauver à la volte de Gorfou. Dragut se retire avec sa prise à Gerbes. Et, d'autant qu'il n'a voit pas encor les moyens assez bastans pour entretenir si grand train ny si grand estât de galères , il fit desfaire celles qu'il avoit gaignées, furs une qu'il arma pourtant pour le coup, mais après Jeannelin Doria la luy prit, comme j'ay dit; et du bou et du fer en fit faire quatre galiiottes très bonnes et belles, ainsy qu'il luy pleut. Et, avecques une très bonne que luy avoit donnée Barbcrousse (c'estoieht cinq ), il se mit en cours. A yant assemblé avec luy de compaignie d'autres corsaires, ils furent unze bonnes galiiottes, et avec lesquelles ne faut point doubter des maux qu'ils firent le long des costes chrestiennes.
Le seigneur André Doria ne pouvant souffrir ces voleries et maux qu'on luy venoit dire tous les jours que faisoit Dragut, ayant assemblé toutes ses isaleres genevoises et celles de Sî«
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dHe, aoiquelles commandoit poar lors un galant cavalier espaignol, nommé dom Berenquel de Reqaesens , il se mit à la chasse de Dragut et vers Sicille et vers Sardaigne, et par tout. Enfin il vînt à Ciorsegue, en un iK>rt dict Gyrelate, en Galvi et Ayazo, là où s'amusant pour despartir entre luy et ses compaignons le butin qa'il avoit Faict , et sur tout les pauvres aines chresliennes , il fut chargé si vivement, qo'a^ant un peu rendu de combat et tiré son artillerie, il fut investy et pris, luy et tous ses vaisseau! , fors une fuste et une galère qui se sauvèrent, et aussy tost mis â la chaisne luy et ses capitaines , et tous ses gens. Pour ce il ne perdit courage , comme j'ay ouy raconter à M. Parisot , grand maistre de Malte , qui , le voyant un jour ainsy à la cadene advant qu'il fost grand maistre, et luy aussi qnll avoit veu ainsy auparavant i la cadene, M. le grand maistre luy dict : Seflor Dragut, usanza de guerra^ Il lui respondit : V mudanza de fortuna ^. Tant y a qu'il ne chauma pas en sa captivité; car il fit si bien et beau, et mesnagea sesaffiiires si bien, que Barberousse luy presta trois mille escus pour sa rançon qu'il paya : et par ainsy il sortit, en faisant promesse et serment que jamais il ne ferait la guerre en la rivière de Gennes.
Voyià comment il sortit, qui fut une grand honte pour ceox qui le laissèrent aller par telle avarice et pour si peu d'argent, encore luy, dis je, qui avoit desjà fiiict tant de maux à la chreslienté, et estoit prest et sufHsant d'en Faire d'advantage. |fais quelle est la chose que Ton ne fasse pour Tavarice? Celle là pourtant cousta bon aux Genevois et autres chresliens : car il ne fut pas plustost sorty qu'il se remit mieux que jamais; ets'estant retiré h Gerbes, par le crédit qu'il eut avec aucuns compaignons, et le bruit de son nom et valeur, il amassa une vin^^^nine de fnstes , et tourna à la volte de Gennes, disant : le serment qu1l avoit faict en prison et par contraincte n'estre bon ny tenable. H y rencontra une galère du visromte de Cigalla , qui venoit de Levant , chargée d*esclaves et marchandises, laquelle il prit; et aussi tost s'en retourna à Gerbes; là où de ce butin il se refit si bien qu'il assembla nne
* Coutume de guerre.
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grande armée, avec laquelle il battit les costea de Gennes et l^paigne, où il fit de grandes pilleries : et puis vint prendre Gastel-la-Mar , de près de Naples , environ loin de vingt-huit lieues dudict Naples, et y prit force âmes chrestîennes. Et s'esiant mis au large de la mer et arboré la bandiere du rachaptement, ainsy qu'il estoit sur le marché, voicy une galère de Malte qui parut, laquelle venoit de France et emporioit quelques vingt mille escus de l'argent que tous les ans les chevaliers françois cnvoyent là quérir de leur revenu , et se le faisoient là porter. Par cas, le capitaine de l'isle d'isquie adverlit par trois volées de canon que la mer estoit brutte (ils usent de ces roots pour dire qu'il y a des cor^ saires en mer). Les pauvres chevaliers françois, pensant que ce fust une salve que le chasieau leur fist, se donnèrent la garde qu'ils furent surpris et investis. André Doria , bien fasché et despité d'avoir lasché cet homme, se remet encor à la chasse pour luy; mais il estoit retiré en une bonne retraicte qu'en la ville d'AfFrique, dont il s'estoit saisy et gaigné par belle force. De long temps il y avoit jette la veue dessus, disant que c'estoit sa vraye proye r: et pour l'avoir , comme fin renard , toutes ibis et quantes qu'il faisoit quelque belle prise , il s'en venoit là souvent despartir son butin ; et sur tout ne failloit d'en faire tousjours quelque petite part aux principaux de la ville : si bien que pensant les avoir guignés, un jour leur conseil estant assemblé, les pria tous de le vouloir recevoir pour citoyen de leur ville , et l'honorer du droict de leur bourgeoisie. De cinq du conseil il y en eut quatre qui le refusèrent tout à plat, s'excusant bonnestement pourtant que cela ne se pouvoit faire. Il y en eut le cinquiesme qui en fut d'advis qu'on le receut, mais il ne fut creu. Dragut dissimula le tout modestement: et celuy qui tenoit le party de Dragut s'appeloit Brambare. Il s'en vint trouver Dragut en sa gallere, là où ils concertèrent tous deux de la prise de la ville, qui fut telle : que Dragut fit lever Fancre et faire sa vogue tant qu'on l'eut perdu de veue ; sur le soir il tourne proue et à force de vogues et de voilles il s'en tourna court d'où il estoit party ; et un peu au dessus de la ville met en terre cinq cens bons hommes des meilleors qu'il eust ; et puis s'en vint devant la ville, contre laquelle il se met à tirer force
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coups de canon, et donner rallarme à ceux de la ville, qui tous accoururent aux murailles et au port pour la deffence. Cependant ses gens déterre, qu'il a voit desembarqués au dessus, couloient tousjours, qui vindrent jusques au pied de la muraille, du costé qu'avoit esté arresté. Ce Brambare, qui Tattendoit avec d'aulres siens partisans, presta la main pour monter ; si bien que tous les cinq cens y montèrent si aisément qu'on n'en eut jamais nouvelles, jusques à ce que d'une furie ils vindrent à charger par derrière qu'en un rien ils se rendirent maistres de la ville, avec assez de meurtre et pillerie : toutcsFois, parce que Dragut se vouloit servir de la place, il fit cesser aussitost et le meurtre et la pillerie.
Luy estant donc logé là à son souhait, et ayant bonne retraicte, ne faut point demander s'il eust faict beaucoup de mal s'il eust eu le loisir. Mais y ayant laissé un sien cousin en garnison pour gouverneur, avec de bons hommes choisis, tant de Turcs, Mores que renégats, il en sortit pour aller à la chasse et en cours. Sur quoy André Doria arriva avec une très belle armée de mer, qui l'assiégea et la prit, comme j'ay dict, sans que jamais fust en la puissance de Dragut de donner secours ny grande allarme. Et désespéré de retraicte , car il n'en avoit aucune parce que les gouverneurs des costes ne le vouloient aucunement retirer , par le commandement du grand seigneur, qui luy vouloit mal, d*autant qu'il faisoit son cas à part et vouloit faire du seigneur souverain, sans aucunement le recognoistre ny céder à aucuns, fors au dieu Neptune , son dieu des eaux ; parquoy il s'advisa d'envoyer une ambassade vers le grand seigneur, sans oublier les presens (car à la porte du grand seigneur, depuis les plus petits jusques aux plus grands , les Turcs sont naturellement outrés d'avarice), et supplia le grand seigneur de luy pardonner le passé, luy promettant de luy fiaiire à l'advenir de grands services.
Le Grand Seigneur, qui cognoissoit cet homme de grand service , fut très aise de luy pardonner, et luy, en contr'eschange de son ambassade, lui envoya un de ses sancgiacs, qui apporta toute oubliance et pardon à Dragut, et puissance de faire la guerre à outrance à la cbrestienté et l'endommager, faisant commandement à tous scH gouverneurs de ports de le
retirer. Nottez quel honneur et quel heur eut cet homme, qui, ne portant pour lors autre titre que de corsaire, ou simple rays (qui est autant à dire comme capitaine) , eut ceste présomption d'envoyer une ambassade devers l'empereur de tout l'Orient et en recevoir de luy. Possible telle fortune ny pareille gloire se trouvera-elle en personne denostre temps ny de nos pères. Luy donc, pour monstrer à son prince qu'il ne luy avoit rien dict qu'il ne le tint , se mit en mer , et fit de grands dommages aux chrestiens de delà; et mesmes se joignit avec Tarniée du grand seigneur, qu'il avoit envoyée par Couradin-Bascha pour ravager tout , du despit qu'il avoit de la ville d'Âffrique, prise contre la trefve entre luy et l'empereur paravant jurée. Il eut cet honneur de mener l'advant garde de ceste armée, qui n'estoit pas petite, car elle estoit composée de six vingts grandes galères et deux mahommes, sans compter force autres petits vaisseaux , comme galliottes , fustes, brigantins et fregattes. Après avoir donc pris Tripoly, le Gozze près de Malte, saccagé toute l'isle, et puis après passé par le Far de Messine, prisRegge, pillé et saccagé une infinité de villes , petites places, bourgades , et venu devant Naples, tiré contre la ville coups de canon, et puis donné la charge à André Doria, comme j'ay dict, et pris cinq de ses galères et mis à fonds deux, après qne Dragut eut faict tout cela, à son tour, et<iue toute la grande armée fut tournée à Gonstantinople, parquoi il se met en queste après luy de toutes parts; et, l'ayant fally aux Gerbes, il vint aux Sequennes de Barbarie; il le trouva dans le canal. Qui fut bien aise? ce fut André Doria. L'ayant là acculé et coigné , qu'il n'en pouvoit jamais sortir sans sa miséricorde , car il n'y avoit nulle porte derrière, ny apparance, Dragut , sans s'estonner, fait un petit fort à la baste sur terre, à Temboucheure du canal, et empesche par ce moyen l'entrée aux chrestiens, d'autant qu'il y avoit faict descendre trois à quatre grosses pièces qui tiroient incessamment sur les galères cbrestiennes. Cependant il forge en soy une astuce, ny militaire, ny renarde, mais du tout diabolique : parquoy il amasse le plus de gens du pays qu'il peut , qui pouvoient monter jusques à cinq cens, les paye très bien , et avec sa chiorme et ses soldats et mariniers , par une belle nuict
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jette ses galleres hors de Teau, et les met en terre, les faisant couller et rouller par des roulleaox environ trois lieux ; et fit si bien par la main des travaillenrs, qu'elles s'allèrent jetter de Taotre costé dans Teau , en un autre canal , là où il les arme et refaict soudain. Cependant
temps f un chascun ayant mis la main à Tœu vre , qu'une flotte de navires assiefçée parut bien equippée et armée, n'ayant faict que roder et voguer à l'entour de la forteresse, et la vit on surgir à la rade devant le port ; ce qui eslonna fort les Romains. Dragut possible, ou l'un des
«s gens de son fort de terre faisoient tousjours I siens , pourroit avoir leu l'histoire ; car tout se
bonne mine, et ne cessoient de combattre. Quand Dragut vit qu'il estoit temps , il envoya ses gens desengager, et leur manda de quicter le fort de nuict et se venir embarquer; ce qu'ils firent si excortement et diligemment, que André Doria n'en sceut jamais rien jusques à ce que Dragut commança à paroistre en pleine mer avec ses galleres , qui avoient passé de l'autre costé. Qui fot estonné? ce fot André Doria, qui se mit à la poursuite ; mais il n'estoit plus temps , car il estoit fort loing, et si ne craignoit-il pas tant son ennemy qu'il ne prist par rencontre (quasy à la vue d'André Doria ) une gallere qui venoit de Sicille et portoit quelques vivres et cinquante soldats à l'armée chresiienne. Dragut rafla et frisa tout cela , et puis se sauva. J'en ay ouy foire le conte à une infinité de mariniers et soldats, qui le disent encor par toutes les costes, et comme André Doria s'eslonna de ceste escapade; si bien qu'il ne peut croire que ce fost esté un œuvre divin, mais du tout diabolique et infernal , auquel les Romains, forceors de nature (et y fust esté leur Lucullas), n'eussent sceu approcher. Et dict bien plus que, si le diable ne s'en fost point meslé , ou quelque nompareil sorcier par adjuration et imprécations, il tenoit Dragut le plus grand capitaine de la mer, et qu'il luy ccdoit la gloire: comme certes ce cas fot admirable.
Nous lisons dans Tite-Live un semblable traict pourtant que fit Annibal en la ville de Tarante; car ayant proposé aux Tarantins qu'il falloii ester leurs vaisseaux de mer du havre où ils estoient resserrés et assiégés de la grosse armée de mer des Romains , et eux trouvans cela impossible , il leur dict que plusieurs choses semblent souvent embrouillées qu'on les desmesle par artifice et dextérité; et pour ce, avec des engins qu'il invanta et des charyots et chevaux, il fit rembarquer par terre tous les vaisseaux par la ville et les rues , l'esplanade en estant très bien auparavant faicte; li qu'ils les roullerent si bien et en peu de
pratique si l'oun'invante tousjours de nouveau , encor qu'on die qu'il n'y a rien qui n'ayt esté invanié.
Ce Dragut fot aussy cause de ceste grande desfaicte chrestienne aux Gerbes ; puis, quelques temps après, il vint mourir au siège de Malte, sultan Solyman le tenant si grand capitaine, qu'il commanda nommément à Rostan bascha qu'il n'entreprist rien sans l'advis et conseil de Dragut ; lequel n'estoit venu du commencement si tost là devant comme Tarmée , s'amusant à amasser les vaisseaux et forces d'Alger; où estant arrivé, il trouva comme desjâ on avoit assiégé le fort Sainct Ëlme ; et de prime abord il y trouva fort à dire , car il y vil la batterie se foire de si loing que de long temps on ne l'eust pris. Parquoy il commanda de l'approcher , que luy y estant si près, pour la voir mieux foire , fot blessé d'un esclat de pierre dans la teste dont il mourut aussy tost; ce qui vint bien à poinct pour les chrestiens, car s'il ne fost mort, ils n'en eussent pas eu si bon marché qu'ils eurent , ainsy que j'ay ouy dire à M. le grand-maistre qui en fot très aise de sa mort , et à qui j'ay veu louer ce Dragut beaucoup. Dieu les garentit tous par la mort de cet homme; car il estoit très dangereux en feict de guerre. Voylù la fin de Dragut.
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Or j'ay veu plusieurs mariniers et capitaines de mer, et mesmes les chevalliers de Malte, foire entr'eux question à sçavoir qui estoit plus grand homme de mer et capitaine , ou Dragut , ou l'Ouchaly. Les uns tenoient pour l'un, et les autres pour l'autre.
Ceux qui tenoient pour l'Ouchaly disoient qu'il avoit eu de plus grandes et honorables cnarges que Dragut ; car il avoit commande
en gênerai et admirai du grand seigneur, et que la belle faction qu il fit à la batlaille de Upanthe Tesleva bien Fort , d'autant qu'après avoir combattu tout ce qui se pouvoit , et pris Testendard de ceux de la religion (qui Fut un grand cas, car ces braves gens ont tousjours bien Faict en tous lieux quils ont esté, et ont esté invincibles, pour si peu qu'ils sont), il se relira cncor avec Force vaisseaux à Constant inople, ayant cesie assurance de se présenter au grand seigneur, qui cnrageoit de despit et ne vouloit voir nul de ses capitaines qui eussent esté là. Mais TOuchaly pressant pour avoir Taudiance, et l'ayant obtenue, fit entendre à son prince si bien ses raisons, qu'il louyl et l'honora de plus grands charges qu'il n'avoit ; sçachant bien aussy qu'il avoit perdu tous ses meilleurs hommes, et que de nécessité il se Falloit servir de cet homme capable, resté du nauFFrage et reliques de tant d'autres. Comme de vroy il releva certes ce coup là son prince , son dieu Mahommet; mais Dieu roercy qu'on ne le pressa par après comme l'en devoit; je diray ailleurs qui en Fut la cause.
Puis se mit en suprême crédit par la prise de la Colette, qui Fut fsAcie par grand fortune, ^ et vous diray comment , ainsy que j'ay appris par M. de Savoye à Lyon et par d'autres. Il Faut sçavoir que dans la Colette , parmy la garnisson, il se trouva un soldat François qui de long temps s'estoit despaysé de la France , et s'estoit espaignolisé parmy les soldats espaignols, comme j'en ay veu une infinité; il mescheut à ce pauvre soldat de manger de la chair un jour prohibé; soudain le voyià pris et ' mis sur une Frégate, et envoyé à Naples à Tin- (jiiisilion. Par cas Fortuit pour luy , ceste Frégate Fut rencontrée de quelques galliottes d'Alger (pii la prindrent et l'emmenèrent, et mirent l( s hommes de dedans à la cadene, comme est la coustume aussy tost que telles prises sont faicles. Ce soldat François pria incontinent le rays de la gallere qu'on ne le maltraictast nullement, et qu'on le fisl parler à TOuchaly, car il luy diroit et reveleroit chose dont à jamais il s'en trouveroit très bien. Aucuns disent qu'il demanda à parler au grand seigneur , mais ce fut à rOuchaly à qui il parla, car l'accès de la porte du grand seigneur n'est si libre comme de nos princes chresticns, qui ne tienneul du 1
barbarisme comme les Tares. Eïtant devant rOuchaly il luy révèle de poinct en poinct toute la Force et forteresse de la Colette, et le plus fort et le plus foibte; car il estoit un très bon ingénieur, et roesmes il y fot employé là et ailleurs pour cet estât. De plus, il luy ract>nta, le nombre de gens qui estoient leans , les munitions de vivres et de guerre, luy Faisant la chose si Facile, quil la luy promet feire prendre dans un rien , s'il le vouloit croyre et se gouverner par luy. TOuchaly preste l'oreille à tout ce qu'il dict, et trouve une grande apparence en sou dire. Il part et s'en va à Constaniinoble, et déclare au grand seigneur Tentreteprise, et luy Faict si facile l'exécution , que le grand seigneur luy baille aussy tost l'armée et les forces qu'il demande avec Synan bascha. Encor promit-il mieux , qu'il ne consommeroit pas plus de jours â la prendre que le roy d'Espaigne et son père avoient consommé d'années à la garder, qui estoit , si me semble, quarante un ou trente un an. La suputation en est fort aisée à Faire; la fasse qui voudra; je ne suis pour m'y amuser. Le voyiâ donc venu, met son siège, se gouverne tousjours par l'advis de son homme ingénieux; tellement qu'il ne hui de l'emporter dans tant de jours qu'il avoit dict. Bien est-il vray qu'il eut beaucoup d'affaires après à combattre et forcer le fort de l'Estang, que Jehan André Doria avoit faict faire, qui importoit beaucoup, \h où s'estoit jette dedans le sieur Pagan Doria son parent , et le seigneur Cabrié Cerbellon, très braves et vaillans capitaines qui le dcFFendirent certes très vaillamment. Ces deux cheFs , avecques les Italiens qui estoient leans, firent grand honte et la barbe aux Espaignols qui estoient dans la Colette, qui combattirent et se dcFFendirent bien autrement qu'eux. Aussy il y avoit bien de la diffierenoe entre Pagan Doria, brave et vaillant capitaine, Cabriel Cerbellon, et dom Juan de Puerto Carrcro, qu'on ne tenait ft grand conte, et que, par dérision, on appeloit domJouan de PuercO'Carnero ; c'est-à-dire , Pourceau- Mouton ; en Faisant allusion sur son nom. S'il eust Faict comme fit dom Hernandille de Pucris Carrero, portant mesme nom, dans Amiens il eust mieux Faict et eust esté plus estimé Ceste place prise, l'Ouctoly fot par ampr^s er une très grande vogue et belle Faveur avec \f
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grand seigneur. Et Toyià les deux signallés effects de fOucbaly, qui Tout faict valloir et estimer très bon et grand capitaine.
Ceux qui lienneut le party de Dragut disent : que Dragut Tavoit faict de sa main, et ne sçavoit que ce qu'il avoit apris de luy, et que jamais il n'estoit descheu ny tumbé en si basse fortune comme avoit faict Dragut, que sll en eust tasté de pareilles, à grand peine eusl-il peu se relever de ces cheutes comme avoit faict Dragut; dadvantage, qu'il est fort aisé à faire expéditions et de grands miracles de guerre avecques de grandes armées où rien ne manque et y a-on tout à souhaict ; mais faire de pierre pain, comme on dict, ainsy qu'a foict Dragut, c'est là où est la peine. Et dict-on de plus que quand Dragut, n'auroit faict en sa vie que ce trait des Sequennes, et d'avoir ainsy forcé nature , c'est quasy se parangonner ou à Dieu, ou au diable, comme j'ay ouy dire à aucuns. Du reste , TOucbaly a esté petit compaignon comme Dragut. Il fut natif de Calabre; j'ay veu le lieu et aucuns de ses parens qu'il venoit voir quelquefois, et leur faisoit du bien et du plaisir. 11 esioit moyne, ce disoit-on; et s'en allant à Naples pour estudier, il fut pris et puis se renia, et de peu à peu se faisant corsaire il s'advança comme on l'a veu. Je croy qu'il prit le turban plus pour cacher sa ligne , qu'on disoit l'avoir gardée toute sa vie sans s'en desfaire, que pour autre chose; et bien qu'il fist bonne mine de renégat, il ne quitta jamais sa religion ou christianisme. Je i'ay ainsy ouy de M. de Dacqs, ^ ambassadeur pour le roy en Levant, qui Tavoit veu à Gonstantinoble.
J'ay ouy dire pourtant qu'il estoit plus cruel que Dragut, et n'avoit si grand civilité que Dragut, qui aymoit les François. Aussy quand il fut employé pour la France, et commandé par le grand seigneur pour courir les mers pour l'amour d'elle, il s'y employa de très bon osar. Je fay ainsy ouy dire à M. le baron de la Garde, qui l'a mené et luy a commandé par le commandement du grand seigneur. J'en ay assez dicl, remettant aux grands mariniers et bons capitaines de mer qui ont tasté de l'un et de l'antre à en discourir, et donner leurs advis sor leur perfection et presseance de tous deux. Si fout-il , advant finir, que je die eneor ce t Fraoçoit <fe NmUIm, évéque 4e Dix.
mot. La prise de La Colette fiit de telle importance au grand seigneur, que dernièrement en ceste guerre s'estant esmeue quelque contention d'honneur et de services feicts à leur maistre (comme cela est coustumier parmy les grands capitaines) entre Mustaffa bascha , gênerai de l'armée en la première année et conqueste, et qui despuis Ait premier visir à la porte du grand seigneur après la mort de Mehemet bascha , mais après desappoincté et disgratié, et Synan bascha, qui estoit soubs luy en ceste première conqueste , et puis après gênerai : venant donc aux reproches et à leurs valeurs et services faicts, Mustaffa se vantant d'avoir conquis la Gypre à son maistre , l'autre respondit qu'il se sentoit autant glorieux, et son maistre autant obligé à luy de luy avoir conqueste la Colette, place inexpugnable, et avec le fort garny de si grande quantité de bons capitaines et soldats. Mais l'autre luy reprocha que ce n'esloit luy seul qui en devoît avoir la gloire, mais l'Ouchaly qui avoit esté l'auteur de l'entreprise et exécuteur avec luy. Synan replicqua que l'autre aussi n'avoit pas luy seul conquis la Cipre , mais d'autres grands capitaines et bascbas qui le valoient bien; et, qui plus est, il y avoit consommé une grande traisnée et laps de temps, et mesmes es prises de Famagusie et Nicolie; que le moindre secours qui fùst venu des chrestiens, il se reliroit avec sa courte honte; au lieu que luy, en trente un jours, il avoit faict sa conqueste, sans grandes longueurs ny de grands frais à son maistre, au lieu que luy y en avoit faict de fort extraordinaires en sa Gypre, qui pourtant, dict Mustaffa, par amprès avoit bien raporté despuis le rembourcement et beaucoup de bons moyens et revenus. Voyià les reproches que se faisoient ces deux grands baschas , fondés sur de bonnes raisons. J'ay ouy faire ce conte à un honneste Italien qui pour lors estoit à Gonstantinoble ; et que je I'ay ainsi veu escrit dans un livre italien qui a esté faict sur ceste guerre de Perse. Il ne peut pas y avoir de cela plus haut de vingt ans.
En fin ces deux grands baschas et capitaines un peu après se desfirent l'un l'autre, comme cela se voit souvent en la cour de tous les grands roys et princes souverains , et s'est veu par une Infinité é*exemples. Faut noter en ce
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disGoars comme ce Synan bascha estimoit autant la conqueste et la prise de la Colette , comme Tautre pouvoit de sa Gypre ; loutesfois rOuchaly en fut le principal auteur et exécuteur, bien que ce Synan fust un très grand et très vaillant capitaine, très grand ennemy des chrestiens s'il en fut onc, et qui ordinairement dissuadoit la guerre contre les Perses , et la persuadoit du tout contre les chrestiens , et la luy faisoit plus aisée et utile que contre tous les autres cent fois.
LU
BA^BEROUSSE.
Advant ces deux grands capitaines et corsaires Dragut et TOuclialy, Tun faict de sa main, comme j*ay dict, et l'autre non, avoit esté ce grand Barberousse, le surpasseur de tous deux , duquel , bien que j'aye escrit de luy en mon livre des couronnels de France, si faut il que j'en die encor quelque petit mot , afin que le monde sçache que jamais des Romains ny des Grecs, grands conquereurs de royaumes et de terres, il n'y en a eu de tel. Il prit et conquesta , par sa prouesse et industrie , deux royaumes : celui d'Alger. Il est vrai que son frère aisné en fit le premier fondement ; mais aussi il luy ayda eu la conqueste, et le garda très bien après sa mort. L'autre royaume fut cehiy de Thunis. Qu'estoit cela, sinon qu'en peu de temps il conquit une seconde Garttaage, que ces braves et vaillans Romains consommèrent lant d'années pour en avoir la raison et la mettre à bas? Et ce Barberousse en un rien la conquit; et, pour la conserver, fit (este à ce grand et redoublé empereur Charles Y y estant en personne, qui, sans la révolte de ses esclaves qui estoient dans la rocque, et la surprise qu*ils y firent , on ne sait en quoy l'empereur eust esté, et luy eust, possible , donné à songer, vcu les grands empeschemens de toutes .sortes qu'il eut à y parvenir. Les histoires en sont assez plaines sans que j'en parle. Et nonobstant, ce brave roy corsaire ne s'estonne point de sa perte , arrivée plustost par disgrâce « fortune de guerre et de trahison; sort de la place; refaict un second petit armement de quatorze
galleres qu'il avoit caché et sauvé dans quelques petits recoings de pallus et canaux de là auprès, dont il les faict aussitost sortir en forme et belle contenance de guerre , et d'homme plustost vainqueur que vaincu , se faict paroistre et se faitrecognoistre par autres quatorze galleres que l'on avoit envoyées â André Doria , soubs la conduicte d'un certain capitaine genevois , nommé le segnor Adam , lequel aussi tost qu'il l'eut veu luy donne la chasse si belle et si affreuse, que s'il n'eust gaigné le gros d'André Doria il estoit troussé; met luy et toute son armée en allarme , et à sa barbe se sauve dans Alger : faict encor plus; d'un mesmes vol il s'en va piller et saccager l'isle de Minorque, y prend le port de Maon, et puis, chargé de butin, prend la route de Constantinoble, .se présente au grand seigneur, luy raconte sa perte et sa disgrâce; nonobstant laquelle, et ne la cognoissant point advenue par sa faute, le reçoit très bien, luy redonne un nouveau armement; et faict le diable pis que jamais. Allez m'en trouver de pareils capitaines et corsaires auxquels la fortune ayc si bien dict et si mal aussi, et s'en être si bien relevés. Voyez les histoires de ces temps , tant italiennes qu'espaignolies. i
S'il est vray qu'il soit esté françois , comme I j'ay dict ailleurs , il a f^ict honneur au nom françois; et, s'il ne l'est, il est à louer d'où il soit; car il a non seulement espouvanté les chrestiens, mais les Arabes et les Mores , ayant j faict la guerre aux uns et aux autres, et par mer et parterre, les ayant rendus tributaires.
Un des beaux exploicts qu'il fit contre les chrestiens fut le siège et prise de Castro Novo , où y avoit dedans en garnison trois mille I braves Espaignols naturels, desquels esioii maistre de camp ce vaillant capitaine Sarmento, qui, quelques années advant, avoit esté esleu des soldats amutinés en Lombardie, dont je parle ailleurs. Il mourut là en combat* tant vaillamment sur la bresche; et Barberousse estant après fort curieux de recouvrer sa teste pour l'envoyer en don au grand seigneur, quelque diligence qu'il y peust faire , ne la peut jamais trouver parmy les morts, tant il y en avoit de tués et amoncelés les uns sur les autres. Cestoit combattu et soutenu une bresche et un assauU vaillamment cela! Voyei
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les histoires italiennes et espaignolles ; vous y verrez force faicts merveilleux.
H mourut fort vieux et cassé , et roy d'Alger absolu, la seconde année que le roy Henry n commença à régner. Il avoit un compaiçnon qu'il avoit fortaymé, qui fui Synan, surnommé le Juif, qui fut un très renommé corsayre aussy et grand homme de mer ; cl pour ce le grand sultan de Solyman l'envoya son admirai en la mer Rouge. G*est assez parlé de ces corsaires.
LE MARQUIS DE 8ANTA-CRUX
Pour finir les bons capitaines de l'empereur el du roy d'Espaigne, j'y mettray encor le marquis de Sant Graux , car il a esté très bon. Je Tay veu gênerai des galleres de Naples, d'où le roy d'Espaigne le retira, et pour sa suffisance s'cQ servit â la grand mer oceanc contre le millord Drach , Anglois , le plus fameux homme de dessus cette mer qui ail esté il y a plus de deux cens ans , et qui a bien donné de l'affaire â l'Espaigne. J'espère en parler ailleurs. C'a esté aussi ledict marquis qui desfit M. de Strozze vers laTercere. Voyià pourquoy je ne m'eslendray sur ses louanges, encor qu'il enmeriie plus hautes que les miennes; mais il me sieroil mal dédire tant de bien de celuy qui a faict mourir le plus grand de mes amys , et qui a faict mourir et u^cher la teste à tant d'honnestes gentils hommes françois, qu'il fit à ce voyage.
DOM PHILIPPE II, ROY D'ESPAIGNE
Or maintenant, après avoir parlé du père, qui est l'empereur, il foui parler à présent du ^Is, qui est ce grand roy d'Ëspaigne dom Philippe, roy très catholique ; lequel , encor qu'il n'ait mis le pied tant de fois à Testrieu et paru & la campaigne, ny monté sur mer, comme Tempereur Charles son père, si est-il un grand ruyel un grand capitaine, puisque plusieurs roys el capiuines ont esté autant loués et estimés d'avoir faict de belles conquestes et mené |
de grandes guerres aussi bien assis en la chaire de leurs conseils comme en leurs selles d'armes. Sans m'amuser à l'allégation de plusieurs exemples, je n'allègue que celuy de nostreroy Charles cinquiesme lequel eut le surnom de Sage, et duquel le roy d'Angleterre se plaignoit qu'il luy faisoit une guerre si importune sans bouger de son cabinet.
D'advanlagc , comme j'ay ouy dire â de grands capitaines , il est plus difficile de donner remède aux inconvcnieiis qu'on ne void point qu'à ceux qu'on void; car, comme l'on dict communément, quand l'on void les choses â l'œil , et mesmes de la guerre, l'on y remédie plus aisément. Voyià donc ceux qui conseillent et remédient, non seulement aux maux qu'on void , mais aussi qu'on ne void point , sont fort à estimer, et monstrent avoir un profond jugement et grand sens. Aussi dict-on qu'il faut faire la guerre à l'œil ; et qui la faict bien les yeux fermés, ou en absence el bien loing, est fort à louer. De plus encor quand tout est dict, ainsy que j'ay ouy dire à plusieurs de bons advis , quand un grand roy ou prince a passé les premiers feus de sa jeunesse à la guerre , ce n'est pas le meilleur ny pour luy ny pour tout son royaume qu'il la fasse lousjoursen personne: les raisons là dessus s'y peuvent apporter belles ; et aussi que c'est trop se faire esclave de Mars et non per à conipaignon à luy. D'advantageil y a différence , el y en doit avoir , entre les roys et nous autres geigilshommes qui vivons de cela.
Au surplus, quand un roy faict tant de l'hasardeux et du cheval léger, il n'est pas possible qu'il n'y arrive une fois en sa vie quelque faute ou disgrâce de fuitle ou d'autre erreur ; de laquelle, s'il est une fois tasché lanl soit peu, il ne s'en peut jamais bien laver. El de tels mots , quand on dict :all a fallu au roy se retirer plus a viste que le pas, » ou bien, « il a fuy à bon es- «cienl » , quand ce ne seroit que cent pas , il ne s'en sçauroit jamais nettoyer , sonnant ce mot si mal à la bouche K Voyià pourquoy les roys doivent ménager leurs hasards et leurs vies , à la mode que font aucuns avares leurs thresors ; lesquels ils espargnent en choses petites et basses , et les despendent en choses nobles et de conséquence, quand il est question. De mesmes
^ Le mamucrit ajoute :
lainement. •
• Qu'à jamais il en put fort vil*
VIES DES GRANDS CAPITAINES
les roys doivent faire de leurs vies, ne les advanturer à tous heurts et occasions lefjeres , mais à d'auti^es belles et de très grandes , que si le malheur veut qu*ils y meurent , on die d'eux qu'ils sont morts en une belle battaille ou en une honorable rencontre, ou signalé combat, bravement et vaillamment les armes au poing, toutes taincles de sang , comme plusieurs grands empereurs et roys ont Faict, dont le nombre est infiny. S'il fiaut qu'ils se retirent, que ce soit en valeureuse et honorable relique de battaille, oomme fit ce brave Philippe de Valois après la battaille de Grecy, qui , après avoir combattu tout ce qu'il se pouvoit jusques à la serée , qui le fit retirer au giste en un chasteau et ville , où le gouverneur iuy ayant demandé de la muraille son nom, il respondit que c'estoit la fortune restée de la battaille perdue K S'il faut qu'ils soient pris, que ce soit à la mode du roy Jehan devant Poictiers, et le roy François devant Pa vie ; lesquels , plustost que fuyr avec plusieurs autres, furent pris, n'en pouvant plus, tous las du combat; ou bien du tout sortir bravement victorieux, ainsy que fit nostre grand roy Henry iV à la battaille de Goutras et à celle d'Yvry, et comme avant iuy avoient faict ses deux illustres prédécesseurs, les roys Charles VIII et LouysXII) aux battailles de Fornovo et d'Agnadel.
Ainsy les roys, qui sont esclairésde toutes parts, doivent mener leurs vies et leurs honneurs ; car ils sont tant veus que , s'ils bronchent tant soit peu , ils sont remarquéi de tous costés. Si ne sçauroit on reprocher au roy d'Espaigne qu'il n'ait grandement aymé<la guerre de son vray naturel. Dès lors que l'empereur son père Iuy eut mis tout son estât entre ses mains, il nous alla de premier coup dresser de grosses armées, et nous les jetter si bien sur les bras, qu'il nous fit donner la battaille de Sainct Quantin, qu'on gaigna sur nous, avec de grosses pertes de beaucoup de gens de bien et seigneurs. Et au partir de là alla en personne assiéger la ville de
* Cette erreur de Brantôme vleot d'une lecture imparfaite d'une phrase de Froissart. On a lu : Ouvrez, c'est la fortune de ta France , phrase absurde et dans la situation et dans le récit; au lieu de : Ouvrez , c'est l'infortuné roi de France; mois naturels dans la bouche du roi Philippe, fuyant et répondant dans l'obscurité au châtelain de la Boye, qui lui demandoltdu haut des guériies : i Qui est là <(ui heurte ft cette heure? » ( Foyez Froissart, édit. du Pant/iéon, 1. 1, pag. 240}.
Sainct Quantin, la battre Furieusement et la prem drc d*assault , gardée aussi bien de feu M. Tadmiral de Gbastillon que place de ce temps-lâ qui ait esté prise. Et puis prit Han et le Gastellet ; et s'en contentant ne voulut passer plus outre ny venir à Paris, comme beaucoup le presumoient et en avoient craincte ; mesmes on dict qu'il le devoit faire, et l'empereur mesmes le dict; mais pourtant il ne voulut passer plus outre. Luy mesmes au champ de Jalon , il aynui mieux faire sa paix que venir à Paris , qu'il avoit autres fois tant menacé; et en estant sur le point d'y venir, il y songea ; non pas mesmes voulut que son armée passast d'Italie en France, par les persuasions de M. de Bourbon , après la perte de la battaille de Pavie ; car c'est un grand faict que d'aller attaquer un royaume de France tout à coup dans son fort.
Le roy d'Espaigne donc y pensa bien aussy, lequel , conduict d'un bon et sage advis , tant de luy que de ses capitaines , s'arresta coy ; dont possible luy eust mal pris s'il eust poussé plus ad vant; car nostre grand roy Henry s'estoit remis sus bout avec une très bonne armée. Et gaigna mieux de reculer ainsy pour faire après ce qu'il nous fit ; car il nous alla encor livrer une seconde battaille, dont la perte nous fut de fort grande importance , qui fut celle de Gravelines , où M. le mareschal de Termes fut pris, et M. d'Ânebaut avecques force gentilshommes et seigneurs morts; desquels en fut feu M. d'Ârchiac, delà noble maison de Montberon, fort honneste, brave et vaillant jeune homme, et qui monstroil bien d'où il estoit descendu , ne faiisant nullement tort à ses nobles ancestres , Eustache, Adrian et François de Montberon ; car il fut taé en combattant vaillamment jusques à la dernière vigueur. Geste perte de battaille, à ce que j'ay ouy dire à des plus grands de la France, nous porta plus de dommage qu'on n'a creu.
Puis après, ce grand roy dressa une des grandes armées que l'empereur son père eust faict , et luy mesmes vint en personne , prenant I sarouttevers Amiens, pour continner encor quelque bataille ; car il en avoit une fort grande envie , croyant tousjours que la fortune le hvo j risast comme elle avoit feict. Aussy de son costé l'avoit bien nostre roy Henry , qui n'avoit pas moins belle armée, Cbmme chascun sçait, ny moins d'envie de combattreet avoir sa revanche.
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Mais Dieu, ayani pitié de la mort de unt de mille personnes s'ils en fussent là venus , inspira les deux roys valeureux et bons pour entendre à une paix; laquelle, après estre fort desbattue à Gercamp, fut conclue, arrestée et liée d'un nœud si bon et si sainct , qu'elle a duré inviolable jusquesicy, encor que les Espaignols ayant donné de grands subjects pour la desnouer ou rompre du tout. Je m'en rapporte à tant d'entreprises qui se sont faictes sur la France , desquelles je puis bien scavoir quelqu'une, ce tour s'estant tramé du règne du roy Charles IX et du roy Heury III ^ S Surquoy je fèray ce petit conte par forme de digression.
Uo peu devant les tumultes de Flandres, le comte d'Aîguemont les prévoyant prit la poste, et s'en alla en Espaigne trouver le roy son maistre * . Il passa à Paris , où il se tint un conseil estroict de luy et de deux grands personnages François que je ne nommeray point, fors un qui esloit huguenot, M. l'Admirai; Tautre n'estoit pas de ceste religion, ce disoitil; mais il les
* An lieu de ces deux dernières phrases modifiées par le rMcur, oa lit dans le manuscrit 877 1 : « Encor qu'il n'ait pai tenu à* nous qu'on en ait donné de grands subjects pour la desnouer ou rompre du tout. Je m'en rapporte i UDt d'entreprises qui se sont faictes sur la Flandres parles moyens du prince d'Orange et du comte Ludovic KHI frcre adrant le massacre de la Sainct Barihellemy, et puis amprés aussi, lorsque l'on donna deux cent mille escu» au seigneur comte Ludovic de Nansau par la distribution et les mains du marescbal de Bays, qui en reliât cinquante mille pour luy pour Taire sa barbe , et D'en donna que cent cinquante mille ; qui fut cause de la mprt et perte dudict pauvre comte, qui fut grand domina, car c'estoit un vaillant ei généreux prince; puis par les hautes menées et exécutions de feu M. d' Al lançon, qui prindrent terriblement fœu celles là, mais pourt Uni comme un fœu de paille furent aussi losi eva|)orées, pour de grandes foutes que j'espère de dire un jour. Quels attentats se sont faicts sur Gennes , il y a dix ans, lors qu'elle estoit en révolte, et combien y fît de voyages et de tours Fregouse. De sorte qu'il ne tint qu'à peu , et non ï mauvaise volonté de nous autres , qu*elle ne fust fnoçoiae, non pas Gennes seulement , mais Naples et pluncun autres places de l'ilalie qui estoient prestes à branler et se révolter, voire la pluspart des potentats, par noitre sollicitation et manigances sourdes. Mais â tout il y ftit pourveu sagement par la grand providence de ce Snod roy , lequel pourtant ne s'en esmeut autrement i aeui vouloir foire la guerre , encor qu'on luy en euxt donné assez d'occasions. • J'en peus bien scavoir quelques •choies/esuns venues unt du roy Charles neufviesmc que «du roy Heury troisiesme. >
* U manuscrit ajoute : Pour luy annoncer les orages tt tempestcs qu'où voyoit venir.
favorisoit du tout soubs main, ne s'osant dn^ clarer manifestement par plusieurs raisons que je dirois bien. Ces trois firent là un bon symbole, et y taillèrent bien de la besoigne,queroD a bien sceu despuis et veu esclore aucunes , et le tout tendant la plus grand part â rompre la paii entre la France et TEspaigne. Tant y a que le dictd'Âiguemont, après ceste belle consultation , s'en alla en Espaigne, où il Fut bien venu et receu de son maistre, auquel il annonça tout ce qui estoit advenu en Flandres et ce qui devoit advenir, comme prophète, ou plustost comme principal conseiller et négociateur de tout. Le roy d'Espaigne trouva ces evenemens fbrtestranges, et demanda audici comte les remèdes et son advis pour y pourveoir ; qui luy fit responce qu'il n'en sçavoit de plus propre que de fiiire la guerre en France comme auparadvant, et que jamais il n'y fit plus beau ny bon , et que desjà il luy promcttoit plusieurs villes aux frontières, aussi seures que s'il les lenoit en la main ; car il avoit parlé h ses deux marchands qui luy aydoient à la livraison en partie de la marchandise. Ce qu'entendant , le roy d'Espaigne le renvoya bien loing, et luy dict : Conde, no me hablays mas d'estOj por que ro quiero mets presto perder la Flandes que de quebrantar tan veliacamente la fe dada de mi al reycrestiano, mi qaerido /termano X tan moço. «Comte, ne me parlez plus de «cela; car j'aymerois mieux perdre toute la «Flandres que de rompre si villainement la foy «que j'ay donnée au roy très chrestien, mon «bon frère, et tant jeune qu'il est. n
Jamais ce grand prince ne refusa marché que celuy là. Cas estrangc ! En telle responce donc si magnanime du roy d'Espaigne, pouvonsnous recognoistre s*il nous a esté si cruel ennemy comme l'on a tant crié en France par la bouche et la voix de plusieurs , non de tous. Et si l'on me met au devant pourquoy il a tant entretenu de pensionnaires en France , et donné pensions? je le croy et fadvoue, et en nommerois plusieurs et des plus haults hupés, si je voulois; mais il les laut blasmer ceux là, car il n'appartient à aucun subject, sans congé du prince, prendre pension d'un esiranger. Mais il faut louer le roy d'Espaigne; car ce n'a jamais esté à mauvaise intention qu'il enlreieooil ces pensionnaires non, pour luy ayder à
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faire la guerre contre leur maistre, mais pour luy persuader tousjours à ne la faire point et le tenir en ceste bonne humeur de paix. Enquoy certes tels conseillers ont bien faict et sont à louer, si ce n*est qu'ils n'en dévoient tirer d'argent pour si sainct office, et que la loy le deffend comme j'ay dict.
D'aucuns , plus remuans et plus passionnés , pourtant ont tenu qu'il eust mieux valu faire ceste guerre que la nostre civille : je m'en rapporte de cela aux meilleurs discoureurs. Possible y eussions nous gaigné , possible non : tesmoing ceste dernière guerre déclarée contre luy, dont on maudist en France les conseillers; car nous y avions perdu Cambray, Calais, Ardres, Dorlan, Le Castelet, La Cappelle et Amiens ^
Cecy ne faict rien à nostre propos pour à ceste heure ; encor que j'aurois grand envie d'en parler, ce sera une autrefois^.
' Le manuscrit ajoute : ■ Et en eussions bien perdu d'autres sans sa mort et sans la paix. >
> Le manuscrit ajoute : «Mais pour tourner encor aux tentations que l'on a données au roy d'Espaigne de nous tourmenter et nous persécuter en guerre , quelle charge de conscience est-ce à la France, aprèx la victoire de ccKie tant Fameuse baitaille de L.epanle, que le Turc n'en pou voit plus et ne battoit que d'une aisle , et prest i perdre Constantinople , aller rompie le cours de ceste victoire par le voyage qui se fit en Flandres , où fut pris Mouis et Valancieiines par M. le comte Ludovic, M. de La Noue , Genlys , Le Poyet , Rouvray et Viliandray , avecques une infinité d'autre» honnestes et vaillans hommes ; et puis par nostre embarquement que nous estions prests à faire de Brouage sans la Sainct Barthélémy, où nous y menions douze mille hommes de guerre des bons de la France. U ne faut doubler, sans ces deux empeschemens et ai larmes, que le Turc n'eust perdu la plus grand part des terres et isles du Levant. Et pourtant le roy d'Espaigne se tiut coy , et ne nous voulut rendre la pareille , car il ne manquoit nullement de moyens. Je ne veux point parler des traverses que nous luy avons faict vers le Portugal , vers la Tercere, Sainct Michel et autres lieux , et de terre et sur mer de par delà ; car , pour en parler sainement , nous avions tous les droicts du inonde de le traverser de ce costé là , d'autant que ledict royaume de juste droict appartenoit à la reyne mère de nostre roy , dont ailleurs nous en parlerons. En ceste querelle, ce roy s'est si bien deffendu, qu'il nous a battus à la routte de M. de Slrozze , et chassés de ce que nous avions pris en ces parts de delà , et s'est rendu paisible roy de Portugal sans venir nuUement sur le nostre. 11 est vray qu'on dira qu'à la fin il a fort favorisé la ligue, je le croy ; car on l'avoit tant picqué et piccoié , qu'à la fin il fallut bien qu'il ruast, estant si sensible et gefiereux qu'il esioit; encor oe se deteiupara-il jamais de l'amitié de nostre roy; M. Forget y envoyé (aujourd'huy secrétaire des commandemeos et
Despuis la paix faicte en France, ce roy n'a jamais laissé couller une seule année qu*il n'aye feict un armement , soit par mer ou par terre, contre les Turcs etinfidclles, pour faire quelque belle journée, qu'ils appellent Jornada, qui se prend non tant seulement pour quelque battailte que pour quelque sief;^, entreprise, ou autre expédition grande et signalée, comme ont esté le voyage et battaille des Gerbes, les guerres d'Oran , le voyage et prise de Belys et Pignon de Belys, où j'eus cet honneur de m'y trouver, les deux secours de Malte, faicts et arrivés à propos , la guerre contre les Mores en Grenade, et la battaille gaignée, et eux subjugués et chassés du tout, ceste mémorable et incomparable journée de Lepante, le voyage de la Colette et sa perte, mais ce n'a esté sa faute; bref, force autres armemens de mer, pour aller en cours et pour nettoyer les mers, où il se faisoit tousjours de fort beaux actes et grandes entreprises et grands services pour la chreslienté;carc'estoit chose infaillible, qu'à tous les printemps, en Italie et en Espaigne , comme j'ay veu, ou y voyoit tousjours battre le tabourin pour y amasser gens, tousjours remuer et embarquer gens de guerre contre le Turc, sinon despuis huict ou neuf ans, que < il fut contraint de faire la trefve avec le grand seigneur , qui luy couste bon, car il n'y a année qu'il n'en donne de pension à la porte dudict grand seigneur , aux visirs, aux baschas et autres, plus de huict à neuf cents mille escus, comme je tiens de bon lieu ^. Et sur tout ceste grande armée qu'il dressa
grand homme d'estat) le sçait bien , et M. de TOnglée, agent vers le roy d'Espaigne pour lors, et s'y lenoit tousjours près de luy cimme son ambassadeur sur la tiii, n'advouant jamais qu'il sousiint la ligue contre luy, sinon pour faire la guerre à ceux de la religion , et l'exterminer pour remettre la catholique romaine en soo entier, comme elle avoit esté d'autres fois ; aussi qu'il est fort dévot et bien zellé à sa religion sans aucune faintise, ne couvrant ses ambitions soubs le voille de religion on pieté comme faisoit Ferdinand , son bon prédécesseur, roy d'Arragon, comme j'ay dict cy devant; mais il a tout faict pour l'amour de Dieu. >
* Le manuscrit ajoute : c Se voyant M. d'Allançoo sur ses bras fort rudement. •
■ Le manuscrit ajoute : c Voylà comment, à son très grand regret , il a esté contrainct de composer avec les infidelles, ayant ceste bonne obligation à toute la chrestienié , à ceux de Flandres , vers lesqueht il luy a fallo tourner ses armes , qu'il a mené l'espace de vingt cinq ans ou plus , ordinairement et sans relascbe , desquels long temps a qu*U en eust eu U totalle raiioo noi M
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il y a dcQi ans contre TAnglelerre, qui a esté la plus belle que Ton aye veu de long temps en ceste grand mer Oceane de deçà ; et ce, pour tirer de captivité ceste pauvre reyne d'Escosse, de laquelle ce roy par pieté se voulut rendre prolecteur et libérateur , s'il eust peu ; mais ce barbare élément se banda contre luy, et ce coup là trop injustement. Il a eu de grandes guerres à desmesler avec ses subjects de Flandres ^
Et certes j*ay ouy dire à aucuns très grands et point passionnés que ces révoltés en ont eu quelques raisons, tant pour secouer le joug des Espaignols, qui est certes insupportable, que pour se garder de Tinquisition, comme d'une malle beste, disoient-ils , et fort dangereuse. D'autres les blasmoient d'avoir repris les armes après que don Jouan d'Austrie , arrivé en Flandres pour les contenter, en chassa tous les Espaignols, et les renvoya tous en Italie après le sac d*Anvers , et leur avoir accordé la paix et beaucoup de libertés de vivre. Ils vindrent après rompu tout, et aux armes plusque devant , ce qui fascha fort au roy ; car , pour avoir sa revanche d'eux, il ne la peut avoir sur les Turcs, qui luy avoient pris sa Colette, place fort importante pour la cbrestienté. J'ai ouy dire que, lorsqu'il en sceut la nouvelle de la perte, il la porta si fort impatiemment qu'il en devint malade, non tant pour sa perte, disoit-il, mais porqae las perros triunfan de los pobres cm//a/iof «parce que les chiens triumphent des pauvres chrestiens. »Car il luy estoit à grief de voir tant de clirestiens encadenés et menés esclaves, el traictés misérablement pour jamais. Ce ne fut point sa Faute; car il y avoit fort bien et diligemment pourveu, y ayant envoyé une fort grosse armée; mais il y fot fort mal servy.
Il y en a plusieurs qui s'estonnent pourquoy, en l'aage qu'il est et maladif, il ne se distraict point de tant d'occupations d'affaires (car il les
veut tous sçavoir, et en dire son ad vis et donner commandement), et ne fasse la retraicte de
menées de la France et d'Angleterre, enoor que ceste Guerre luf ait espuisé ie$ ibresors plus que toutes les perres qu'il a Caictes contre les infidelles et autres. »
* Au lieu de cette phrase, on lit dans le manuscrit : 'Or li dessus qa*on m'aille dire que le roy d'Espaigne ne toii tout plein de bonté, de pieté, de valeur, et reniply de laiocte religion et divin zèle; car il s'en fust bien passé fil eust Touln , et eust faict il y a long temps une trehre arec le Turc , comme il a faict despuis pour cette guerre ée Flandres. *
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l'empereur son père. Ceux là voudroient bien qu'il la flst et ne s'en meslast point; car ils s'en trouveroient mieux , et y perdraient un très dangereux ennemy. D'autres le louent et l'en estiment d'advantage pour continuer tousjours son ambition tant plus qu'il vieillit. Aussy dicton que l'avarice et l'ambition ont quelque sympatie ensemble et ressemblance, un peu dissemblable, d'autant que tous les vices s'afFoiblissent et s'abbattent par le temps, l'aageet la vieillesse, car les personnes vieilles n'ont plus la force ny la vigueur de les exercer, fors l'avarice : car quiconque en est tascbé , tant plus il vieillit, tant plus il augmente. De mesmes aucuns ambitieux qui ont esté une fois attaincts bien au vif de l'ambition , à grand peine s'en peuventils desfaire aisément, mais la couvent tousjours en leur ame jusqu'au tombeau. Que s'il y a aueuns qui s'en despouillent du tout et disent n'en avoir, c'est qu'ils en font des bons hypocrites, et qu'ils nous font accroire quïls n'en ont un seul brin, ou qu'ils n'en peuvent plus pour la maintenir, ou bien pour autres raisons qu'ils cachent et pallient; ou du tout, s'ils s'en desfont à bon escient, c'est un très grand miracle , comme du roy de Naples , Jacques de Bourbon, d*un duc de Guyenne, d'un duc de Savoye, qui se rendirent religieux, et de l'empereur Charles. Encor pensé-je qu'ils s'en repentoient quelquefois et en convoient tousjours, quoy qu'il fust, un peu dans leur ame, et la cachoient sourdement, ny plus ny moins qu'un grand brasier de ftpu soubs une cendre qui semble morte.
Je croy que si l'on eust esleu l'empereur pape comme il le desiroit, qu'il ne l'eust pas refosé, non plus que ce duc de Savoye; et fust mort pape; et n'eust fiiict en cela comme le dict duc de Savoye, qui quicte le papat et reprit son hermitage de Ripaille. Aussy dict-on que les ambitions sontaussy bien parmy les monastères , les cloistres et religions que ailleurs. Telles repentances et conversions sont bonnes pour nous autres gentilshommes, qui, estons vieux et cassés, ne devons estre ambitieux; car nous ne servons en une armée ou en une cour que d'importnnité ou empeschemenl. Mais il feict toujours beau voir un roy vieillard; et aussy les royaumes se portent mieux régis par un roy ' aagé que jeune.
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Certaiaeinentce roy d^Espaigne, ayant abandonné le monde et faict comme son père, en acquerroit bien le renom d*un très bon religieux) mais puisqu'il est né roy et grand, pourquoy ne veut on qu'il vive et meure en roy, puis qu'il peut Faire son salut aussy bien ainsy que religieui , et ne cx>gnoisse aussy des affaires de son royaume, et mcsmes qu'il n'a lias en luy un successeur formé, comme il estoit lors que l'empereur son père se desfit de ses cslais entre ses mains. Encor l'empereur par oeste conversion fit-il tort à sa réputation et à ses terres , et à ses serviteurs, qui demeurèrent ainsy veuÂ d'un si braVe maistre; mesmes que ses soldats Espaignols en furent très mal conlens, et l'en brocardèrent jusques à ne l'appel- 1er plus par ce beau nom de jadis d'empereur , mais par mocquerie et desdain aucuns Tappelloicnt Fray Carlo de Sanio Hieronimo *. G'estoient les soldats indiscrets et nouveaui ; mais les vieui, et qui avoient recogneu ses armes et ses valeurs, defferoient tousjours â son beau nom et vénérable mémoire, le pleurant , et regrettant sans cesse dequoy il les avoil laissés: et, pour l'amour de luy, servirent tousjours son fils et Taymerent fort; aussy les aymoit-il fort.
Il me souvient qu'après la prise de Bel} s et son Pignon il y eut environ quelques trois ou quatre cens soldais qui, de tous ces terccs d'Italie, se desbaucherent et se desembarquerent à Mallegua, et se desbindcrent , mal conlens et demy mutinés; et, soubs ombre de voir leurs parcns, disoient-ils, vindrent ft la cour à Madrid; et, sans faire le petit semblant, appertement commencèrent à crier qu'ils vouloient leurs payes qu'on leurdevoit; et se pourmenans quadrilles par quadrilles par les rues, braves et en poinct comme princes, portans leurs espées hautes, les moustaches relevées. Us brasauK cosiés , bravoient et menaçoient tout le monde, ne craignans ny justice ny inquisition; pour la justice , qu'elle n'avoit esgard sur eux , qui estoient gens de guerre; pour rinqutsition, il n'y avott ny moines ny prestres que, les rencontrant par les rues, ils ne dissent leur colibcl; à l'un : Seàorfrayle, adonde esta la puta^? à l'autre : SeHor
* Frère Charles de Saint-Jérôme , parce qu*il éloît dans un couvent d'biéronimiles.
» Monsieur le prélre , où est votre p..... ?
clerigo , oomo va la puta > P et autres petits mots pareils, scandaleux pour gens d'église. Tout cela fot raporlé au roy, de leurs menaces et de leurs insolences, et pour ce les felloit chastier. Le roy d'Espaigne ne le roulât point, mais dict seulement: «Ce sont eux qui me font «régner; je serois bien marry donc de les faire a mourir. • Parquoy il commanda an duc d' Albe (j*y estois) d'aller parler à eux, de les appaiser et foire retirer et rembarquer aux galleres , et que pour le seur ils ne seraient pas plustost en Italie, qu'ils trouveroient U tout Targeut de leurs montres, lequel estoit desjà passé, et qu*ils n'en perdroienl une seule. Gela les contenta fort; et par ainsy se retirèrent, non sans louer fort leur roy.
Aussi les paye-il bien tousjours ; et 8*ils demeurent long temps sans faire monstre , et qu'on leur en doive jusqu'à douze, quinze ou vingt, ils n'en perdent ^jamais pas une; et sont tousjours très bien payés, et mieux que de l'empereur, d'autant que le roy a plus de biens que son père , et les Indes luy produisent plus, tant d'Espaigne que du Portugal , que Tempercur n'avoit pas. Aussi que cestuy-ci ne hxci pas de si grandes despenses et démesurées deçà et del), comme foisoit son père, mais est un peu plus escarce; et espargne fort pour employer tout â la guerre et au maintien de sa grandeur et estât , fors le superbe bastiment de l'Escurial , où il a despendu vingt millions d'or, qu'aucuns ont tenu pour fort vaine despense. Tous les ans il y employoit un million, et y a mis vingt ans pour le mettre en perfection : œuvre de nature certes miraculeux. Ces derniers mutinés qui sont a veeques les estats de Flandres, s'ils fossent esté du temps du roy Philippe, ils fossent esté bien tost conlens, et n'eussent pris le parly contraire. Je parie ailleurs de plusieurs mutinemens de ses gens.
Ainsy a passé ce prince ses vieux ans parmy les armes, comme il a passé ses Jeunes de mesmes. Il les a très bien ayméesen sa jeunesse. Lors que l'empereur le mit en possession des Pays Bas, et qu'il l'envoya quérir en Espaigne, il vouloit fort prendre la charge des armées de son père; mais jamais l'empereur ne voulut , craignant le perdre, n'ayant que ceiuy là : dçquoy le fils eu desesperoit; car il estoit bien né pour les
^ Monsieur te moiue , comment va voire p..... ?
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irmes, et luy seotent bien. Aucuns disoient qu'une belle jalousie Yen empcscba , ê1l eust ^ict quelque plus beau eitpjoict que luy.
J'ay ouy raconter à plusieurs gentilshommes et dames qui estoient pour lors à la cour de Fempereur , que ce roy son fils fit de très beaux tournois et combats à cheval et à pied en toutes les villes et pays où il prit possession et fit ses entrées , sur tout k Baings , chez la rayne d'Ongrie, où il ne se fit jamais partie, fust à pied, fiist à cheval , que ledict roy n'en fust et ne fist la sienne, où il acquit tousjours la réputation des mieux Faisans et combattans , et de force et d'adresse, monstrant tousjours les armes si belles en la main qu'il emportoit tousjours le prix. J*en ay veu un livre en espaignol , qui uniliûXe El Viage del principe , qvA descrit la pluspart des combats qui y furent Faicts , et comme le roy d'Espaigne y faisoit tousjours des mieux : aussi estoit-il de fort bonne grâce, beau et ai^reable, blond, et qui s'habilloit fort bien, comme j'ay veu; aussi lé monstra-il bien après qu'jt fut hors de la discipline de Tempcreur son père, et qu'il fot en pleine liberté ; car il nous fit la guerre à bon escient , ainsy que j'ay dict cy devant.
Voyià ce que pour à ceste heure je puis dire de la vie de ce grand roy, duquel despuis la mort est ensuivie, de laquelle en passant j'en diray ce que j'en ay appris. C'est qu'en ceste année 1598, le roy dom Philippe, 111 du nom, le prince estant allé en la place de Madrid , aux festes et esbnts qui s'y faisoient le jour de la célébration de la feste sainct Jehan Baptiste, le roi son père • n'y fut pas , parce que lors il esioit malade de la goutte, qui l'avoit saisy aux deux mains Son Altesse, revenant de ces jeux H esbats, i^isoit rapport à son père de ce qu'il y avoit veu. Sa Majesté luy respondit : « Je suis ''bien aise de ce que tu y as pris plaisir, parce «que tu ne verras plus en ma vie aucune aile- «gCDce de ceste maladie. » Et commanda ledict deffunct roy que chascun se preparasl pour aller àTEscurial. Surquoy le docteur Mercado, médecin de la chambre, luy dict qu'il ne falloit pas changer d'air , de crainte de faire augmenter l'accident de son mal. A cela le roy respondit qu'il falloit bien qu'on l'y portast en vie. Dois qu'aussi bien luy falloit-il porter après sa
* Le manuscrit ajoule : ■ Que Dieu absolve. »
mort. Eiifin , pour obéir à sa volonté, ses lacquais et valets de pied le portèrent sur leurs espaules, et demeurèrent six jours â faire sep^ lieux.
Il fut quelques jours en meilleur estât, encor qu'il ne se peust tenir de bout , st folloit qu'il fost assis ou couché ; et là dessus augmente sa goutte, de laquelle ses médecins luy appaiserent la douleur ; de sorte qu'incontinent Sa Majesté voulut donner ordre au salut de son ame, se confessa et communia, et sur ce com^ manda que dom Garcia de Boesa, archevesque de Tolède, dict la messe; mais ce fut le nonce du pape qui la dict avec la solemnité requise. Il sortit à ce bon roy une apostume fort vene* neuse au genouil droict qui ne le laissoit reposer. Ses médecins, n'y sçachant que faire, envoyèrent quérir un nommé Olias , médecin de Tolledè qui estoit à Madrid , et luy et les autres avec le licencier Vergara , ayant donné ordre à faire meurir l'apostume , la firent ouvrir pour en faire sortir la mauvaise humeur qui y estoit corrompue. Et après cela il luy survint quatre autres apostumes en l'estomach , lesquelles ils ouvrirent semblablement afin que toutes purgeassent ; et de ceste mauvaise humeur il creut grande abondance de poulx , de façon qu'on ne les pouvoit espiliser. Il estoient en peine de pouvoir tourner Sa Majesté dans son lit , et ne pouvoient faire autrement qu'en faisant soulever son corps par quatre hommes, avec les draps par dessous , et cependant les autres accoustroient le lict.
Dix jours auparavant sa mort, luy arriva un grand paroxisme qui luy dura cinq heures, de façon que les esprits vitaux luy commençoient à faillir ; plusieurs seigneurs se preparoient au deuil. Sa Majesté retourna à soy; et, en présence de Tarchevcsque et de ceux de la chambre , elle leur dict : « Mes amis et vassaux , il ne «me sert de rien que vous vous affligiez ny fiisdchiez pour le recouvrement de ma sanlé, parce t qu'elle ne despend plus des remèdes humains, a Ce qu'il faut faire, est que vous regardiez de abonne heure pour ensepvelir mon corps.
«Maintenant , attendant que je vous laisse, je «veux que vous fassiez venir voslre prince qui «sera bienlost voslre roy, et que vous m'ap- « portiez le cercueil dedans lequel je dois estrc «cnsepvely , et au haut de l'cfBgie vous mettiez
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c la couronne royale , laquelle cependant voos «pourrez garder dedans un buffet.»
• Gela Fut ainsy foict, et, en la présence du prince et de Tinfante , Sa Majesté appella Kayer de Velasco , et luy dict : « Vous souvenez «vous pas d'un petit coffre que je vous donnay «à garder il y a quelque temps? — Ouy , Sire, » respondit il. Lors il luy dict qu'il luy apportast ledict coffre qui estoit fort petit ; et estant ouvert ils en tirèrent une pierre qui estoit de très grande valeur, laquelle Sa Majesté commanda estre donnée à Tinfante , et luy dict : a Ma fille cElizabeth, ma chère Eugénie, reçois ceste ba- « gue que ta mère m'apporta. Je te la donne pour «mon parlement de ce monde.» Et, se tournant vers le prince, il luy dict : « Mon fils, as-tu «agréable que je la donne à ta sœur? — Ouy, «monseigneur, dict-il , voire tout ce que j*ay. » Le roy fit beaucoup de cas de ceste parolle, et lors Sa Majesté recommanda que Ton cherchast un autre papier qu'il avoit là ; et le donnant il luy dict : « Tu verras par là par quel moyen tu «as à gouverner ton royaume. » Il fit aussi tirer un fouet de discipline, qui estoit sanglant par les bouLs, et , le tenant en haut , il dict : « Ce «sang est de mon sang, non toutesfois propre- « ment du mien , mais celuy de mon père, que «Dieu absolve! lequel avoit accoustumé se servir «de ceste discipline. Et afin que Ton en sçache « la vérité et combien il estoit devolieux , je Tay «bien voulu déclarer. dII fit tirer aussi un papier de dessoubs son chevet de lict, lequel fut leu par ledict Kayer, et contenoit ce que dessoubs.
«Nous, dom Philippe, par la grâce de Dieu « roy de Gaslille, etc., ayant par Tespacede qua- «ranteans gouverné deux royaumes, le lxx® «an de mon aage, je le remets et resigne à mon «Dieu à qu'il est, et mon ame en ses très be- «nistes mains, afin que sa divine majesté fasse «d'elle ce qu'il luy plaira ; et veux qu'après «qu'elle sera sortie de ce corps il soit embaumé «et vestu en habit royal , et mis dedans le cer- «cueil de bronze qui est ici ; et après y avoir « tenu mon corps autant de temps qu'il est ac- «coustumé, que l'on le porte au sepulchre de «ceste façon.
«Que le guidon de l'archevesque marche «devant, puis la croix , les moynes et le clergé ; «après, l'adelatando vestu en deuil avec l'esctandart royal traisnant en terre. Le duc de
«Nagera portera la couronne en un grand «bassin couvert d'un voille, et le marquis d'A- « guilar portera Tespée ; et mon corps sera porté «par huict de mes serviteurs en chef, habillés «de deuil, avec leurs torches allumées, et lar- « chevesque marchera après ; les grands et nostre «héritier universel derrière avecques son deuil «allant à Teglise. Que mon corps soit mis en « un tumbeau qui se fera ; et après que le service «sera dict par le prélat, on me mettra en la «cave qui sera ma dernière maison pour jamais.
«Cela faict, voslre roy, IIP de mon nom, s'en «yra à Madrid , à Saint Hierosme où se fera ma «neuf vaine, et ma fille avec ma sœur s'enfer- «meront pendant ce temps aux Gordeliers. Et «vous, prince, oultre ce que je vous ay autres- « fois dict , que vous ayez beaucoup de soing de «votre sœur, qui estoit tout mon amour et «la lumière de mes yeux, tenez la republique « en paix , donnez luy de bons gouverneurs, res- «compensant les bons et chastiant les mauvais.
u Je veux que le marquis de Montdalard sorte « de la prison en laquelle il est , et demeure libre, «à la charge qu'il n'entrera point en la cour.
«L'on pourra aussi délivrer la femme d'An- «thoine Perez et luy rendre son bien, à la «charge qu'elle se retirera dedans un monas- «tere, et que ses filles n'hériteront que delà «part de leur mère.
«Je pardonne à ceux qui ont esté pris pour «lâchasse, et à ceux qui seront, comdemoésà « mort par faute d'avoir un pardon du roy.»
Sa Majesté demanda le dernier embrassement à ses enfans, leur disant qu'ils s'allassent repo^ ser. Au sortir, le prince dict à Christophe de Mira ; «Qui est-ce qui lient la clef maistresse? « — C'est moy, monseigneur, respondit-il. — « Donnez la moy, dict le prince.— Vostre Altesse «me pardonnera, dict Christophe de Mira; c'est « la clef de confiance. » Sur cela le prince dict : « C'est assez. » Et entra en sa chambre , et dom Christophe retourna au roy, lequel il trouva un peu allégé, et luy dict : «Sire, Son Altesse m'a «demandé la clef maistresse , et je ne luyay «pas voulu donner sans le congé de Vostre Ma «jesté. » Le roy luy respondit : «Vous avez mal «faict.»
Il luy arriva après un autre paroxisme , et il demanda l'extrême onction , laquelle l'archevesque luy donna. 11 commanda qu'on tirast un
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crucifix qui estoit gardé en un cofFre , par ce que c'estoitceluy avec lequel mourut son père, et voulut aussi mourir avec iceluy.
Après que Sa Majesté eut eu Textreme onction, Son Altesse voulut le venir voir; et lors dom Christophe entra, et mettant le genouil en terre présenta à Son Altesse la cleF, laquelle elle prit, et la donna au marquis de Dévia; et sur ce poinct le roy luy dict : «Je vous recommande idom Christophe pour le meilleur de mes ser- «viteurs que j*ay eu , et vous recommande aussi clés autres afin que vous en ayez soing. p Et lors Sa Majesté se retourna pour leur dire adieu. En les embrassant il perdit la parolle, et demeura deux jours en ceste façon. Il mourut le treiziesme du mois de septembre, à trois heures du matin. L'archevesque dict la messe. Le nouveau roy retourna de TEscurial le seiziesme à huit heures du soir, laissant sa sœur aux Cordeliers, et se relira â Sainct Hierosme. La cour en demeura fort attristée.
Après sa mort sceue en France ou en Flandres, aucuns firent son tumbeau par ce sonnet, auquel en tout ne faut prester créance, comme à chose faicte par hayne, passion et animosité.
SUR lA
SONNET
MORT DU ROY D'eSPAIGRE.
Il est donc mort, ce grand , ce tyran , ce monarque , ftt altéré de sang, ce monstre ambitieux, Qm pensoit etTîtcr l'ordonnanoc des cieux, Braver Pluton, la Mort, les Destine et la Parque !
Mais Cbaron l'a passé, qui avec lay embarque Ceste inquisition , dont le feu furieux A »i long leoips bruslé les hommes généreux, Coodoisant aux enfers ce triumpbe en sa barque.
Il Rt mourir sa fcmrae; il tua son enfant; Il pilla Portugal, injuste triumpbant Du royaume d'autruy : et puis insatiable,
Pauvre en son abondance, il brouilla les François i Fit mettre ï mort leur roy: violla toutes les lotx . Ores jooet des morU , et des vivans la fable.
Or, si ce grand roy a aymé Tespée de ta guerre , il a bien autant aymé , ou plus et trop Tespée de la justice, en suivant bien la doctrine de l'empereur , qui ta luy donna , de Taymer et embrasser, comme cy devant j'ay dict ; voyre icllement Tailayméeet révérée, qu'il ne fa espargnée sur son propre fils , dom Charles, prince d'Espaigne , ayant eu plus de considération à la garde de son estât qu'à la vie de son
fils; ce que ne fit ce grand Cbarlemaig ne à Fendroict du sien.
DOM CHARLES, PRINCE D'ESPAIGNfi.
Je ne veux entreprendre dire les raisons pourquoy ce prince dom Charles mourut , car elles me sont closes , et aussi qu'on en parle fort diversement. Bien dict-on qu'il y en avoit de très justes et pertinentes, et de nombre trentedeux, dont la moindre estoit qu'il avoit voulu faire mourir son père. Cela se disoit pour lors en nostre cour de France, mais c'estoit en risée.
J'ay ouy raconter à un grand personnage espaignol, que le roy d'Espaigne le tenant prisonnier, il assembla un jour son conseil pour sçavoir ce qu'il en feroit. Les uns opinèrent qu'il ne le devoit foire mourir ny rcspandre son propre sang, qui possible un jour crieroit vengeance devant Dieu, mais qu'il lefalloit mettre dans une prison austère et perpétuelle. Les autres dirent qu'il le Fallolt bannir et confiner en Flandres, et là luy bailler exercice à son haut courage , qui tant desiroit la guerre , pour la faire là aux rebelles hérétiques , et les du tout exterminer, ou bien l'envoyer aux royaumes deNapIes et de Sicile , et les luy donner en partage, et luy amollir le cœur par un si beau don et bienfaict , provenant d'un bon naturel d'un doux père qui luy pardonnoit sa faute. D'autres dirent qu'il le falloit plustosl envoyer à Oran , et le faire roy, et là se comporter avec les Mores ou bien ou mal , comme il luy en viendrait la fantaisie. A quoy respondit à tous le roy d*Espaigne : que pour le tenir en prison, n'y avoit point de raison , d'autant qu'à un tel enragé et endiablé de lion il ne se pourroil trouver de cage, Fust-elle de fer, assez forte pour l'y retenir en seureté qu'il n'en eschappast; pour l'envoyer en Flandres, il n'y seroit pas plustost qu'il s'accorderoit avec les rebelles , leur pardonnerait , et les accosteroit en quelque façon que cefust pour se faire encor plus rebelle qu'eux et luy faire la guerre ; de luy donner les royaumes de Sicile et de Nnples, c'estoient deux trop petits morceaux et royaumes pour rassasier et borner son ambition, d'autant qu*en hautesse de courage naist souvent
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cdisoit^il , si les Napolitains de tout temps ont «esté subjects aux mutations et rebellions, que «ne fcroient-ils avec luy ? De plus, il s'ayderoit «des moyens et richesses qui sont là, et sur tout «de ses galleres qui luy viendroient faire la « f^uerre jusques dans toute FEspaigne ; car qui «est le plus fort sur les mers vers Tltalie, il est «quasy maistre d'Espaigne. Mesmes quMl s'ac- «costeroit des forces et galleres d'Alger et du «Levant plustost qu'il ne fist tous les maux du « monde à luy et en tous ses pays. » Pour le regard de l'envoyer à Oran, aussi tosl il feroit confédération avec les roysdeFaix, deMarocque, et de tous les Mores , pour entrer en Espaigne et la ravager aussi bien que jamais firent les Sarrazins. Parquoy il conclud sur ses raisons, que le meilleur estoit de le faire mourir; dont un matin on le trouva en prison estoufféd'un linge, non,dict on, sans avoir avant dcsbagoulé contre son père mille injures et exécrations , malédictions et vilainies, lorsqu'on luy annonça sa mort, et Tavoir adjourné devant Dieu à y comparoistre un jour pour sa cruauté.
Ceux qui Tout veu et cogneu disent qu'il estoit fort natre , estrange, et qui avoit plusieurs humeurs bigarrées, lise faschoit fort de demeurer oysif en Espaigne ; et mesmes quand il ouyt parler le comte d*Aiguemout , qui luy proposa force belles choses, dont les mains luy desmangèrent si fort pour mener guerre , qu'on dict qu'il se voulut desrober pour aller en Flandres. DomRuy-Gomez, très fidelle au roy, son gouverneur, en adverlit Sa Majesté, qui parla bien à luy; toutes fois il ne fut sans responce, disant que s'il vouloit estre oysif, qu'il ne le vouloit pas estre en si jeune aage et en si belle occasion qui s'en preseutoit. De sorte qu'il se mocquoit de son père et de ses oysivetés ; si bien qu'il fit faire un jour un livre de papier tout en blanc, et par mocquerie fit mettre en la subscrip- ^ion, et au commancement dudict livre : Los vrandes X admirables viagesdelrexdom Fe- Hpe 1 ; et au dedans y avoit : El viage de Madrid al Pardo de Segwia , del Pardo al Escurial, del Escurial à Àranjues, de Jranjues al Escurial, del Escurial al Pardo, del Pardo à Madrid, de Madrid a Àranjues, de Aranjues à Toledo, de Toledo à Falladolid, de
I Les 0rauds et admirables Toyages du roy dom Phiippe.
Fcdladolid à Burgos, de Burgos à Madrid, y del Pardo à Aranjues , de Aranjues al Escurial, del Escurial à Madrid, y de aqui à las Cortes de Mouzzon K Et ainsy de feuillet en feuillet en emplit le livre par telles inscriptions et escriptures ridiculeuses, se mocquant ainsy du roy son père et de ses voyages et pourmenades qu'il faisoit en ses maisons de plaisance; ce que le roy sceut et en vit le livre; dont il en fut fort aigry contre luy.
Parmy les injures et pouilles qu'il dit de son père après sa sentence, furent qu'il luy reprocha qu'il luy avoit soubstraict et ravy sa femme donne Elizabeth de France , qui justement luy avoit esté donnée par accord faisant la paix, et qu'elle luy estoit deue; ce qui luy desplaisoît fort, car il l'ayma tousjours et l'bonnora jusqu'à la mort; comme certes elle estoit des plus aymables princesses du monde; et luy faschoit fort qu'on la luy avoit ostée.
Bref, s'il eust vescu , il eust faict enrager son père ; car il estoit fort bizarre et tout plein de nattrelés. Il menaçoit, il frappoit, iliqjuroit. Si bien que dom Ruy Gomez, fort favory du roy d'Espaigne s'il en fustonc, et qui avoit esté nourry avec luy dès sa jeunesse , et qui estoit venu de Portugal avec la princesse sa femme (car il estoit Portugais), n'en pou voit chevir; et à toute heure supplioit le roy de luy oster ceste charge , et l2^ donner à un autre, qu'il en seroit très aise; mais le roy se fiant en luy ne le voulut jamais : et tousjours ce prince menaçoit son gouverneur qu'un jour, quand il seroit grand, qu'il s'en repentiroit.
Quant à ses autres serviteurs et officiers, quand ils ne le servoient bien à son gré, ne fiaut point demander comment il les estrilloit. Muy estant en Espaigne, me fut faict un conte de luy : que son cordonnier luy avoit faict un paire de bottes très mal faicles; il les fit mettre en petites pièces et fricasser comme tripes de bœuf, et les luy fit manger toutes devant î'uy en sa chambre de ceste façon. Il aymoit fort à ribler le pavé , et faire à coups d'espée, fust de jour, fust de nuit, car il avoit avec luy dix ou douze enfans d'honneur des plus grandes maisons d'Espaigne; les uns les forçant d'aller avec luy et en faire de mesmes, d'autres y allans
* Le voyage de Madrid au Pardo , du Panio à l'KiCtt rial I etc.
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cooroitise de reigner, soit par injustice soit par ks mauvais advîs et persuasions des serviteurs que Ton tient près de soy. « Et s'il vous plaist , d*eux-mesmes de très bon cœur. Enquoy on a olwervé en Espaigne que la pluspart de tous eox, voire tous, ont esté tués en mauvais g^rnemens; et force ont finy mal , retenant fort de la nourriture de leur prince, qui leur avoit appris tout cela.
Quand il alloit par les rues quelque belle dame , et ftist elle des plus grandes du pays , il la prenoit , et la baisoit par force devant tout le monde ; il Tappelloit putain , bagasse , chienne ; et force autres injures leur disoit-il. Celles qui le venoient baisef à Tamiable quand il leur disoit : «Putain, baisez moi, » il les caressoit plus modestement , en leur disant qu^elles estoient fort gracieuses putains et vesses. Bref, il leur faisoit mille petits afFronts ; car il avoit très meschante opinion de toutes les femmes , et plus encor des grandes dames que des autres , les tenant pour très hypocrites et traistresses en amour, qu'en cachette et soubs les rideaux elles estoient plusputainsque les autres. Bref il estoit leur fléau de toutes , fors de la reyne,quej*ay veuqull honoroit fortetrespecloit ; car estant devant elle, ilchangeoit du loot d'humeur et de naturel , voire de couleur. Enfinilestoit un terrible masle;et s'il eust vescu, assurez-vous qu'il s'en fost Faict accroire, et qu'il eust mis le père en curatelle. Aucuns roDl soupçonné de la religion , tant de Luther que de Calvin , et qu'il s'entendoit avec les protcstans , qui luy promettoient l'Empire et les Pays-Bas , car il avoit de l'ambition tout ce qa*il luy Falloit. Le père, très habile prince, le prévint par le moyen de Ruy-6omcz , qui luy reveloit tout; en quoy il fut très digne de louange, et point ingrat â l'endroict de son premier maistre, qui estoit leroy d'Espaigne.
Je me suis laissé dire qu'il s'estoit Faict un livre en Espaigne, voire imprimé, de ses nattretés et bizarreries , de ses traicts et humeurs, là où il yen a de toutes Façons, et dequoy à passer le temps en les lisant. 11 avoit eu pour précepteur M. Bossulus, François, qu'on a veu despuis en France, l'un des sçavans et bien disans de son temps, et qui parloit aussi elo- Qoemment plusieurs langues; de meschante
vie pourtant , dont il luy en pouvoit faire de bonnes leçons.
On dict aussi que luy s'estant descouvert de quelque chose d'importance à dom Juan, qu'il le révéla au roy d'Espaigne, dont il l'en ayma d'advantage tousjours, mais mal recogneu despuis, et dom Charles l'en hayt si bien , qu'ordinairement ils avoient dispute; jusques I& qu'il l'appella une fois bastard et fils de putain; mais il luy respondit : Si, yo lo soy; masyo tengo padre mejor que vos. C'est-àdire : a Oui , je le suis ; mais j'ai un père «meilleur que vous;» et en cuyderent venir aux mains.
Je crois qu'après que ce prince eut bien jette sa gorme, comme ces jeunes poulains, et passé tous ses grands Feux de première jeunesse , qu'il se fust rendu un très grand prince, et homme de guerre et homme d'estat. Il Fut filleul de l'empereur, en portant le nom ; tout petit fils qu'il Fust , quand il s'en alla réduire en son monastère il le voulut voir ; et en eut très bonne opinion et espoir, et luy fit de très belles leçons; et puis luy donna sa bénédiction, qui luy servit à Faire un bon commancement.
Qant à mon petit jugement , je le jugeois un jour grand , et luy trouvois une très bonne Façon et bonne grâce, encore qu'il eust son corps un peu gasté; mais cela paraissoit peu.
DOMJUAN D'AUSTRIE.
Si n'approchoit-il pas pourtant jamais en tout à dom Juan d'Austrie , lequel estoit un beau et très accomply prince ; et n'ay jamais veu homme approchant des vertus bien universellement à Feu M. de Nemours , Jacques de Savoie, que luy. Il estoit Fort beau , comme j'ay dict , et de bonne grâce, gentil en toutes ses actions, et courtois, aFFable, d'un grand esprit, et sur tout très brave et vaillant, et qui croyoit le conseil , et luy obeissoit fort pour se Faire grand , comme il le Fust esté si la mort ne l'eust prévenu. Pour sa première guerre il Fut gênerai du roy d'Espaigne son Frère en la guerre de Grenade, où il se fit signaller pour estre un très vaillant prince; et mesmes au-
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cuns tieux Gapîtaines et soldats qui restoient encor en vie de Tempereur son pere, s'escrierent tous après : Ea des verdadero hijo le, emperador. C'est-à-dire : a II est fils de l'empereur. »
A ce coup ii fit une très belle chose pour la religion d'Espaigne, car il chassa tous les Mores de Grenade ; de sorte qu'ils n'ont plus infecté TEspaigne despuis, et ne se ressentent plus du marranne, comme ils faisoient, au moins aucuns de leurs voisins , pour Iraicter par tropavecques eux. Emprès cela faict , par sa renommée qui voloit par le monde , tant des chrcstiens que des infidelles , il fut faict gênerai de la saincte ligue, mais pourtant après le refus de M. le duc d'Anjou , nostre feu dernier roy Henry III, et M. de Savoye ; car le bon pape Pie cinquiesme leur ayant présenté à tous deux l'estendard l'un après l'autre , Monsieur s'excusa sur les affaires du roy son frère et de son royaume , et M. de Savoie sur son indisposition. Dom Juan ne fit pas comme les autres ; car de grand joye et très voloutiers il accepta ce beau et sainct baslon de gênerai. Aussi s'en acquicta-il très bien en cesle tant grande , tant sanglante et tant signallée battaille de Lepanlho, et telle que despuis ceste grande baltaille actiaque donnée entre Marc- Anthoine et Coesar-Auguste , jamais il n'en fut donné une telle; encor celle cy fut mieux cent fois desbattue et combattue que la leur. Hélas! je n'y estois pas, mais sans M. de Strozze j'y allois, tant pour un mescontentement que j'avois eu à la cour, d'un grand , que pour faire ce beau voyage et voir ceste belle armée ; et résolument j'y fusse esté , comme fut ce brave M. de Grillon , car j'ay tousjours aymé à voyager. M. de Strozze m'amusa tousjours sur un grand embarquement de mer qu'il Touloit faire , et mesmes me le fit commander par le roy Charles d'en estre ; et ainsy m'amusa un an sans rien faire, au lieu que j'eusse faict le voyage et fusse retourné assez à temps pour m'y trouver, comme fit M. de Grillon en ce beau embarquement de Brouage, qui ne prit poincie et ne nous servit que de ruine à nos bources de tant de nous autres qui avions des vaisseaux. Je conterois maintenant de ceste battaille au vray ce qu'il me i^ut empruinpier de la bouche d'autruy.
J'ay donc ouy dire que l'armée lurqoesqoe partit le vingt cinquiesme d'avril, jour de Sainct George, car c'est la grand fesle des Turcs, et n'en chaument d'autres ny révèrent autre sainct ; mesmes que le grand sultan Solyman ce jour-là faisoit sortir toutes ses armées, tant de terre que de mer , en campaigne et sur mer ordinairement, fors celle qu'il envoya à Malte, ayant anticipé le jour i, tant il luy tardoit de ruyner et prendre ceste place. Geste armée donc estant partie ce jour l'an 1671, et amprès avoir faict plusieurs et grands maux , pilleries, ravages , et prises de pauvres chrestîens, tant sur la terre ferme où ils descendoient , que sur les isles, ayant sceu comme dom Juan partoitde Messine pour la combattre , elle envoya vers le grand seigneur aussi tost pour sçavoir sa volonté, qui manda que l'on combattist résolument. La dicte armée esloit composée de deux cens trente deux galleres grosses, sans douze que l'Ouchaly , visce-roy d'Alger, mena, et autant de galliottes. Après donc plusieurs maux faicts, et battu la terre et la mer despuis le quinziesme d'avril jusqu'au seiziesme de septembre que partit dom Juan de Messine , avec deux cens et buict galleres, six galleasses, vingt deux grosses naufis et quarante fregattes; dessus y avoit buict mille Espaignols, douze mille Italiens, et trois mille advanturiers , et trois mille Tudesques, sans compter les mariniers, ce qui estoit peu pourtant.
Estant revenu le chevallier Villandradedc prendre langue, et assuré que l'armée des ennemys estoit à Lepantho, dom Juan fit assembler tout le conseil pour sçavoir ce qu'ils en auroient à faire. 11 avoit parlé à part ù M. de Rommegas, qu'il eslimoit beaucoup : aussi avoit-il raison, car c'estoit le meilleur homme de mer qui fust là, sans faire tort aux autres, et qui avoit plus faict la guerre aux Turcs. Luy ayant donc demandé ce qu'il luy en sembloit : « Ce qu'il m'en semble ? dict M. de Rommegas ; «monsieur, je disque si l'empereur vosirc pere «se fust veu une fois une telle armée de mer «comme ceste cy , il n'eust jamais cessé qu il ne «fust esté empereur de Constantinoble; elle «fust esté sans difficulté. — Cela s'appelle, dict «dom Juan, qu'il faut combattre, M. de Rom-
* Le maouscrit ajou'.e : c Ce qui possible luy porta ma^ heur.»
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ffm^fas? — > Ouy, monsieur. —Combattons cdonc.» Il en demanda Tadvis au segnor Anthoine Golomno, qui estoit lieutenant de la ligue, le pape rayant créé tel après dom Juan. Il luy respondit seulement : Etiamsi oporteat me mort, non te negabo. Jehan André Doria ne demanda pas mieux, car il a esté tousjours courageux ^ et dict qu'il falloit combattre. Les généraux des Vénitiens Jes seigneurs Vinier et Justinian Barbarico le voulurent ainsy et de bon coeur, car c'esioit à eux et à leurs terres que les Turcs en vouloient , et desjà ils y avoient très bien commancé. Le seigneur grand cornmandador, despuis lieutenant du roy en Flandres, le voulut aussy; mais, à ce que yay ouf dire à aucuns , il voulut peser trop toutes choses, à la mode espaignolle, et le marquis de Sanla-Grux de mesmes. Tant y a que j'ay ouy raconter que plusieurs vouloient ballaille, les autres non, et que si dom Juan ne Fust esté brave et vaillant , Ton n'cust jamais combattu, car M. de Rommegas fa dict dcjipuis à UQ chevallier d'honneur qui me l'a dict; car c'estoit lay qui augmentoit le courage de tous.
Ces deux armées donc résolues de se battre bien, la turquesque part de Lepantho le soir, et à la poincle du jour se trouve en pleine mer; la chrestienne , faisant grand force contre le vent qui esioit contraire, de mesmes apparoit à la poiucte du jour. La turquesque venoit à pleine voille, ayant le vent en poupe. Soudain dom Juan fit mettre toute son armée en battaille le plustost qu'il peut, et la rangea en quatre battailles ou bandes : Tune estoit de la main droicte, menée par le seigneur Jehan André Doria , avec cinquante galleres et deux grandes galleasses : à la gauche, estoit conduicte l'autre par le seigneur Justinian Barbarico , gênerai des galleres vénitiennes , avec cinquante galleres aussy et deux galleasses ; et au milieu des deux, dom Juan mit toute sa battaille, qui estoit de soixante et dix galleres ; et à son arrièrecarde venoit le marquis de Santa Grux, avec trente galleres et deux galleasses. A la teste de la battaille, ainsy en ce bel ordre marcha en grand braverie vers Tennemy. Estant encor à quatre mille loing, il fit tirer unecanonade àTennemy par bravade, et comme à coup perdu, comme luy fesant signe par là qu'il estoit préparé à la
battaille, et alloit droict à luy, et luy monstroit dequoy;et oultre fit monter le caro à Tarbre, et la flamme à la peno , tous signais de battaille. Et voyant toute son armée en si bel ordre, des- ' cendit en une fregalte, et alla par toute Tarmée, visitant et animant un chascun à bien faire et à mettre toute son espérance en Dieu , monstrant un crucifix qu'il avoit en la main, ce disent I aucuns, qui favoriseroit leur bonne cause , pro- I nonçant ces paroUes de si bonne et généreuse I grâce qu'il n'y avoit nul qui ne Tadmirast de sa ! resolution et courage , et qui ne se conformast I du tout en luy et ne luy monstrast un visage très assuré, et envie très grande de bien combattre. Soudain après cela s'en retourna en sa realle; car les armées (celle du Turc estant en un très bel ordre de croissant) s'approchoient de voilles et de rames les unes des autres. A son costé droict estoit, tout contre sa realle, la gencralle du pape, sur laquelle estoit M. Anthoine Golomno, lieutenant de Sa Saincteté, et à son costé la capitainesse de Savoye, commandée par M. de Ligny , un fort honnesle et brave seigneur, digne de sa charge , que j'a vois veu à Malte, et qui m'offrit beaucoup de courtoisie par le commandement que luy en avoit Faict madame de Savoye; et dans ceslc gallere de Savoye estoit le duc d'Urbin. De son costé gauche estoit la gcneralle des Vénitiens, et à son costé estoit la capitainesse de Genncs, en laquelle estoit le prince de Parme. liCs deux dernières, qui faisoient aesles à la battaille, estoient la generalle de Malte , et à la roaia droicte celle de Paulo Jourdan Ursin, avec celle de Lonmelin à main gauche , et à la poupe de la realle , pour conserver , estoient la capitainesse du commandador major, et la patronne d'Espaigne.
En ceste belle ordonnance Ton alla à eux, et
ils firent la moictié du chemin; car ils presu-
moient tant d'eux, que jamais nos chrestiens ne
les attendroient. Lors, tout à coup, on vit le
vent, qui estoit contraire, se faire bon environ
midy. que l'on commança la battaille, qui fut
commancée de la corne gauche et de la bat-
, taille, où les deux reallesetgeneralles, tant d'un
costé que d'aulre,soudain qu'elles se virent,elle.
s'accostèrent et s'investirent, taschant chascun
' à se rendre maistresse de son ennemie; et tout
' le reste de l'armée, cbascune de son costé ^ en
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fit de mesmes. Pour fia , après un très grand combat , la reaile de dom Juan se rendit maïstresse de la turque, et mit en pièces tout ce qui estoit dedans. Et ayant la teste esté coupée au bascha , soudain elle fut mise sur le bout d'une picque en signe de trophée ; ce qui estonna les Turcs, et anima les chrestiens de plus; si bien que toute Tesquadre des gallcres turquesques, qui estoient venues afFronler et attacqucr la battaille chresticnne , fut de mesmes traictée que leur generalle. Dom Juan , victorieux de ce qui Testoit venu charger et attaquer, rallia le plus de galleres qu'il peut : et , voyant que du coslé de sa corne droictc on estoit encor aux mains et bien dangereusement , donna si à propos» qu'il se fit maistrc bien tost de toute la battaille , et cassa et brisa tout ce qui se présenta devant luy.
L'Ouchaly donna grand peine aux nostres ; mais il fut chargé si à propos par le seigneur Jehan André Doria , qu'après avoir faict tout ce qu'il peut et rendu le dernier combat se sauva avec trente deux galleres. On luy donna la chasse tant que Ton peut; mais la nuict survint, quiempescha la veue et poursuitte.
Les Vénitiens firent très bien, où mourut le seigneur Justin ou JustinianBarbarico, le gênerai, qui fit ce jour là très bien, et estoit digne de sa charge. En mourant il dict qu'il mouroit très heureusement pour une telle victoire.
Dom Juan coucha au champ de battaille, et le lendemain fit recognoistre le nombre des vaisseaux qui estoient pris et rais à fonds , où se trouva, entre galleres et gallioltes deux cens sept, le nombre des morts dans ces vaisseaux environ trente mille , et douze mille chrestiens délivrés de la chaisne (quia esté un bel œuvre), sans ceux qui furent noyés ou allés mourir ailleurs , et de pris plus de six mille.
Le roy Charles en eut pareil advis , et manda â Tevesque de Paris cet advis, pour en remercier Dieu et chanter Te Deum laiidamus.
Du costé des chrestiens il y eut bien , ou de morts ou de blessés , jusques à huict ou neuf ou dix mille hommes, tant sur les quinze galleres qui furent prises, (aucunes recourues) que sur les autres; desquels quinze, fut la generalle de Malte, qui combattit longtemps contre sept galleres; mais ce maraut de l'Ouchaly survint qui en çmporta une ûts chevalliers du Sainct
Esprit de Savoye , une de Gennes , et 1>utre de Sicille, et une du pape.
Ce sont des battailles celles là , bien rendues et desbattues, non pas celles où nous ne rendons de combat pour un double ^ et où â la pluspart s'enfuyent, comme nous en avons veu de nostre temps. Et , pour mieux faire remarquer ceste cy , voyez, s'il vous plaist , les grands personnages morts du costé des Turcs. Premièrement, Fertauf , bascha gênerai de Parmée de mer; Aly, bascha de terre; Ahmal bey, capitaine des jannissaires; Assan bey, fils de Barberousse; Mehemei bey, gouvemeurdcMetelin; Ydey bey, gouverneur de Cion ; Garaban , gouverneur de Soubassels ; Campsau bey, gouverneur de Rhodes; Dely Solyman; Tapart; Gheluby; Provisaga , gouverneur de Napoly de Romanie; Amipsa bey, gouverneur ou roy de Tripoly; Dardagam bey, gouverneur du Tercenal ; Mustaffa Cheluby, trésorier gênerai de l'armée; Affit Gayga, capitaine de Galipol} ; Pery Begoly, capitaine d'une escadre de galleres; Ochiman Beoly^ capitaine de fanal; Datamis, patron; Daly baseha; Dondomy, capitaine de fanal aussy; Aly, capitaine d'Alger; Garagoge, capitaine aussy; Jafer aga, visce-roy de Tripoly de Surie; Maret aga , fils de Dragut; les enfants d'Aly, Mehemet et Sahin bey. pris; Mehemet bey, gouverneur de Negrepont , pris; Siroc, bey d'Alexandrie, pris; et Garach-Aly, grand corsaire, sauvé avec l'Ouchaly. Il y en a eu une infinité d'autres morts et pris. Gependant faut notter quels gens de marque sont tous ceux que je viens de nommer.
Ainsy se gaigna ceste battaille, sans autres particularités qui seroient trop longues à mettre par escrit, aussy qu'elle a esté au long descrite par plusieurs. Faut notter que la realte portoit pour son estendard un grand crucifix et une Nostre Dame de Pitié, et un autre des armes de la ligue. La corne gauche portoit un gaillard jaune, la corne droicte en portoit un verd, et l'arriére garde une bandiere blanche et en poupe.
Jamais ne fut une si belle battaille de mer donnée : aussy celuy qui en porta des nouvelles à Venise , s'appellant le seigneur Laffran Juslînian, ainsy qu'il fut devant le doge ou duc
^ Le manuscrit ajoute ; < Non pas les très paakiues ds nostres où, etc.»
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de Venise , cl mis le genouîl en terre , luy dicl : cSerenissime prince, je vous apporte la nouflvelle de la plus glorieuse victoire que la cchr&stienté eut jamais.» Certes elle Testoil : que si on Teust bien poursuivie comme il Falloit, Constantinoble trembloit , et estoit aussy tost conquis. Mais la jalousie de nos princes chrestiensgasta tout, et mesmes d'aucuns que je sçay, lesquels je ne nommeray point, qui, ne desirans la grandeur d'autruy, et portans envie à dom Juan, on suscita de la guerre ailleurs où n'y avoit ny propos ny raison, puisque y alloit du faict de la chreslienté; j'ay grand peur que Dieu s'en soit irrité depuis sor ces perturbateurs. Les Vénitiens de l'autre coslé se Faschans de la guerre , prièrent le roy de France de moyenner la paix avec le grand seigneur, où fut envoyé M. Tevesque de Daï , de la maison de Nouailles en Lymosin ^ , fort grand et digne personnage de ceste charge , les Vénitiens l'ayant esleu et demandé au roy; lequel d'autresfois, du temps du roy Henry second , avoit esté ambassadeur vers eux , et bien venu d'eux , comme je l'y ay veu. Il fit un très heureux voyage pour eux vers le grand seigneur, et en obtint la bonne paix qu'ils desiroient. Et par ainsy de très bonnes occasions et tons efFects qui n'eussent manques d'en sortir pour la chrcstienté, faillirent à Tappetit des malheureuses envies , jalousies et divisions. Ainsy jadis se perdit la noble Terre Saincte, laquelle, tant que les princes chrestiens furent d'accord, fleurissoit et augmentoit de jour en jour, mais venans à se diviser et s'envier tout à coup , elle nous eschappa vilainement des mains.
Grand honte certes à nous autres, et de ce temps là et d'aujourd'huy ! car, pour le seur, si les princes chrestiens se fussent bien entendus et accordés, infailliblement l'on eust faict DD grand effort sur Tempire de l'Orient : car j'ay ouy à gens qui estoient à Constantinoble pour lors que les nouvelles y furent apportées de ceste grande defRaicte, que le grand seileur, tout son conseil de sa Porte et les gens de guerre, estoient si estonnés, que, si Ton eust veu culement cinquante galleres chrestiennes paû^^re, ils quictoient la ville.
Une cfapsp fut bien contre nous et pour les
* f rançoit de I^oaUlet .
ennemys, c'est que ce fut en hyver et au mois d'octobre que fut cet eschecq; et pour ce à cause ( du mauvais temps d'hyver et des vents et orages qu'il produict, la belle occasion se perdit. Mais si cela fust arrivé en may ou juin , la victoire se fust poursuivie (autrement ce fust esté un grand blasme et grand honte aux vainqueurs), en renvoyant les malades et blessés, les vaisseaux cassés et rompus et brisés d'où ils étoient venus , pour les remettre et refaire , puis faire une esleclion , tant d'hommes que de vaisseaux, sains et gaillards, et puis donner voille, comme j'en ay ouy discourir aux grands discoureurs. Il est bien vray que l'année après se fit un nou« veau armement ; mais il ne fit ny servit de rien, sinon qu'on alla en la Morée et assiéger Navarin ; mais on le faillit à cause du grand secours qui vint.
Voyià que c'est que d'avoir donné loysir de respirer et de prendre halayne et courage i l'ennemy. Gela arrive souvent parmy les grands capitaines, qu'après une grande victoire ils nt sont pas toujours sages et bien advisés, et font tousjours quelque faute lourde, et , qui pis est, sont si insolens et ayses de leur victoire, qu'il leur tarde à toute heure qu'ils ne soient retournés en Leur patrie pour se monstrer, faire leur parade et entrer en triumphe , ainsy que fitM. AntlionioGolomno, à qui le pape donna le triumphe, et voulut qu'il entrast dans Rome triumphant, ny plus ny moins et en la mesmes sorte que les anciens consuls et grands capitaines romains, aiasy que j'ay ouy dire à ceux qui le virent et estoient à Rome pour lors, et que c'esioit une très belle chose i voir. J'estois lors à la cour quand ces nouvelles vindrent ; mais j'y en vis aucuns grands se mocquer de ce sot triumphe, qu'ils appelloient ainsy. Gela fust esté mieux encor si l'on en eust faict de mesmes à dom Juan, le grand gênerai, et qu'il fust esté suivy de M. Anthonio , du gênerai des Vénitiens, de Jehan André Doria , et de tous ces autres grands capitaines, tant de m^ que de terre, qui avoient si bien faict : car, en telles choses, il faut que Thonneur soit desparty également ft un chascun de ceux qui ont bien faict. Voyli ce que pour lors on en discouroît.
Surquoy il me souvient d'avoir leu en ua livre espaignol que le roy dona Ferrant d'Airsgon, après que ses capitaines, où M. le marquis
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de Pescayre estoit des plus advancés, eurent gaigné ceste battaille contre les Vénitiens et leur (gênerai Barthélémy d'Âlviano, auprès de Vincense, et fort heureusement , il recompensa tous les capitaines et soldats selon leur mérite; et outre plus , il fit mettre par escrit dans les livres des thresoriers, nom par nom , tous les capitaines et soldats, jusques au dernier, qui avoient esté en ceste battaille, ensemble tous ceux qui cstoient morts , rescompensant leur parens. Si bien que, parmy les papiers et registres de la chambre des comptes d'Espaigne, ce papier se trouve et y est enregistré , de sorte qu'il demeure là pour insigne mémoire à jamais de leur valeur et mérite ; en quoy ce roy meritoil d'estre loué et qu'on le servist. De mesme il nedevoit, en ceste bellebattaille deLepantho, n'y avoir capitaine, ny advanturier, ny soldat, ny marinier , tant petits fussent-ils , dont les noms ne fussent enrollés et escrits dans quelque beau papier et livre, qui servist à jamais de souvenance de la valeurde ces braves hommes, tant de ceux qui moururent quedeceux quien eschapperent vifis.
Gela devoit avoir esté faict de par Dieu, ainsy que j'ouy un jour à Malte discourir un gentil capitaineespaignol : que Ton devoit amasser tous les os des Turcs qui estoient morlsen ce siège, et estre curieux jusques là de n'en oublier un seul, et les mettre tous en un monceau , et là en dresser une montagne, afin qu'elle servist à jamais d'éternelle mémoire, et insigne et mémorable trophée pour les braves chevalliers qui les avoient desfaicts , et de leur valeur, et qu'on peustdire : « Voylà une montagne des ossemens «des Turcs qui moururent au siège de ceste «place, qu'ils ne peurent prendre»; que là emprès s'y dressast une esguille en piramide, où l'escriteau fut engravé. Certes ce capitaine estoit tout noble d'aller trouver ceste invention gentille, qui devoit avoir esté pratiquée pour la gloire de si braves chevalliers. Auprès de Nancy, où le duc de Bourgoigne Fut desfaicl et tué, l'on y void une chappelle où les Lorrains furent curieux d'amasser et d'y poser tous les os des Bourguignons qui là moururent, et ce en signe de leur belle victoire. Je suis esté trop long en ceste digression : il est aisé à me pardonner, car elle n'est point mauvaise.
Pour retourner encor à dom Juan : à ce que
je tiens de braves et grands capitaines qui l'ont veu en affaires, il estoit si brave et vaillant que si tout le monde feust voulu croire, il se fust faict un roy ou petit empereur de quelque royaume ou empire d'Orient, et y eust bien planté l'evangite de nostre Dieu. On fa un peu blasmé pour la perte de la Collette, si bien que dans Rome il s'en fit un pasquin :
El cardinal con la àragueta , Dom Juan con la raguela^ Hanno perso la €oleta K
Ils veulent dire que le cardinal de Granvelle, pour lors visce-roy de Naples, s'amusant trop à Tamour, et dom Juan trop à jouer à la paume, en aymant fort l'exercice, avoient perdu la Collette.
Il estoit aysé à ceux qui firent ce pasquin de bavarder : mais il ne tint nullement à dom Juan, car de jour en jour il se preparoit pour l'aller secourir; mais ceux de dedans le previndrent et ne tindrent comme on le presumoit. Et pensoit-on que, s'ils eussent tenu la moitié autant que ceux de Malte tindrent, ils estoient bravement secourus, et tout de mesmes; et eust on faict un grand eschecq sur les Turcs qui avoient toute leur armée à terre , et les euston pris à l'impourveu ; sy qu'il en fust allé très mal pour eux. \oyli> pourquoy dom Juan n'eut là aucune coulpe ny faute.
Quelque temps après, le roy d'Espaigne l'ayant faict venir à soy eu Espaigne, après l'avoir bien embouché l'envoya en Flandres, où il alla en gallant cavallier, et non en homme qui eust peur; ains, pour faire le chemin, il y alla en brave advanturier et de gallant homme; car, sans autre grand embarras de train ny d'armée, pour plus aller assurément et assurer sa personne , il prend la poste avec six chevaux seulement , ayant avec luy le seigneur Octavio Conzague pour confident , et un postillon françois qu'il prit en Espaigne, gentil compaignon, et qui sçavoit toules les postes, chemins, routes et traverses de France (il m'a mené cent fois par les postes) de France, et mesmes celles de Cuyenne; et disoil on qu'il estoit Suisse francisé , ou my-Savoyard espaignolliséj. Il le passa par toute la
I Le cardim * par ta brayetle.
Et dom Juan par sa raqaette.
Ont Uisié perdre la GoUetle.
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France en un temps dan{;ereax et pays scabreux , et mesmes en Guyenne sur la vigile de la guerre, car dans trois mois après nous Teusmes. Il vint à Paris, descend en la rue Saint Ânthoine , tout devant le logis de l'ambassadeur d'Espaigne. La nuict venue , le va trouver, parle à luy un peu ; sçachant que ce soir il y avoit un bal fort solempnel au Louvre, y vient déguisé avec le seigneur Octavio , voit danser toute la cour, la contemple, et sur tout ])ar grand admiration la belle reyne de Navarre , sœur à nostre roy , la merveille du monde. Il demeure eu estase pour voir une telle beauté; puis après se remet et s'en part ravy , fort et bien édifié d'elle et de noslre cour, ainsy que j'ay ouy dire à un secrétaire < de l'ambassadeur d'Espaigne. Le lendemain se pourmene par Paris , voit le pallaîs , admire sa grandeur et la beauté de ta ville, sans estre cogiieu ny rien sceu de fuy qu'après son départ , puis reprend la poste, poursuit son voyage droict à la duché de Luxembourg, et de là en Flandres ;t)ù, ayant trouvé Anvers pris et saccagé, fit une paix , soubs condition d'en chasser les Espaignols , ce qu'il fit; et s'en allèrent tous en Italie, tant chargés de butin d'Anvers qu'ils n'en pouvoient marcher.
Ce prince Fat bien trompé en ceste paix , et bien luy servit de se monstrer bon, vigilant et grand capitaine. Aucuns le blasmerent de ce traicté de paix, de se desarmer ainsy et renvoyer ses gens. Et ce fut ce qu'un de ces ans sceut très bien remonstrer ceste brave, généreuse et belle infante à qui le duc d'Escot fust (ou de luy ou d'autres qui l'en avoient prié) en porter laparolle, que jamais elle n'auroit son Pays- Bas paisible qu'elle n'en cust chassé les Espaignols. A quoy luy respondanl, et luy donnant un grand -soufflet, elle luy dicl : a N'avez vous «pas honte de ceste parolle, veu que vous «sçavez bien que pour les avoir chassés il en «prit très mal à dom Juan d'Austrie mon i oncle? «Comme de vrai les eslats ne gardèrent ^uicrcs la paix, en quoy ils furent fort blasmés; car ils assemblèrent une fort grosse armée de cinquante mille hommes, composée de ceux de leur nation , de François , d'Anglois , de reistres que le prince de Casimir avott amené. Mais dom Juan fit aller leur armée en rien ; et se dissipa de soy mesmes, car il Talla assaillir encor
' Le inanuscrii ilii : ■ Un petit secretiiire pour tor», » -
qu'elle fust retranchée de grands retranchemens; et leur donnant une camisade, n'ayant avec luy que quatre mille Espaignols, luy à la teste, fausse tout leur retranchement et barricades, enfonce, donne dedans, desfaict tout ce qu'il trouve; et n'eust esté une brave troupe, fort petite pourtant , de François et quelques Ânglois qui se résolurent, là où se trouva aussy à propos M. de La Noue, à faire teste, et qui fit très bien, il leur enlevoit resoulument leur logis et leur desfaisoit la pluspart de leur armée , et le reste mettoit en route.
J'estois lors à la cour que ces nouvelles vindrent au roy , qui ne se pouvoit saouler de louer un tel acte généreux et vaillant. Un peu advant, M. de la Noue m'avoit escrit, me priant l'aller trouver , et me mandoit les forces de l'armée des estats qui estoient grandes, et m'escrivoit ainsy : « Nous sommes plus forts que dom Juan, D mas los Espafloles dicen que son superiores en valor ^ Tels estoient ses mots.
Or ce pauvre prince ne jouit longuement de ceste belle gloire et louange, car luy qui avoit tant cherché de mourir dans un champ rude de Mars , alla mourir dans un lict mol , et tendre, comme si ce fust esté quelque mignon de Venus et non un fils de Mars. Il mourut de peste, qu'il avoit prise de madame la marquise d'Âvré, disoit on , de laquelle il estoit espris ; mais tout le monde ne dict pas cela, et mesmes en Espaigne; car on tient qu'il mourut empoisonné pardesbotines parfumées; et vays dire comment.
Dom Juan avoit un secrétaire que le roy d'Espaigne lui avoit donné , et en qui il se finit fort, qui s'appelloit le seigneur Escovedo;il avoit esté à dom Ruy Gomez. Ledict dom Juan renvoya un ours de Flandres vers le roy pour luy rapporter les affaires de son estât. Estant à la cour, après avoir faict sa légation et charge, il s'enquiert des nouvelles de la cour, et mesmes des dames , ainsy que nous autres courtisans sommes curieux aussy tost de nous en enquérir quand nous y arrivons. On luy dict que la priacesse d'Eboly, vef ve de Ruy Gomez ( que j'ay veu une très belle femme , elle estoit de la caza de Mendozza), traictoitfort l'amour avec Ânthonio Perez, que jay veu secrétaire majour du roy Philippe , et son principal conseiller et très favory, très babil homme, et qui faisoit tout.
I mais les Espagnols se disent supérieurs en valeur.
VIES L>ES GRAN
Escovedo, qui avoit esté à son mary et à elle , et qui se ressentoit cncor de Tancienne amilié etfîdeliié qu'il porloic à son feu maistre, ne peut supporter sur le cœur ceste nouvelle, qu'il ne se deschargeast à sa feu dame et maistresse, adicte princesse d'Eboly, et ne luy remonstrast le meschant bruict qui couroit d'elle et le grand ton qu'elle se faisoit. Elle , en collere aussy tost de telles sottes remonstrances , le renvoya bien loing avec de fort rudes menaces , et descouvrit le tout à son amy Anlhoine Ferez, qui, en concevant la vengeance, le fit tuer , et supposa force mémoires faux qu'il monstra au roy d'Espaigne, par lesquels il le monstroît traistre et infidèle au roy , et que dom Juan , son maistre, tramoit pour s'impatroniser , non seulement de Testât de Flandres, mais de celuy de Milan et royaume de Naples. Bref, il ne manqua pas de fausses impositions et d'inventions à quantité. Â quoy le roy prenant pied , comme jaloux de son estât, (car quelle est la chose qu'un prince ne fasse pour maintenir son estât quand on le luy veut esbranler?) faicl donner la venue à la vie de dom Juan, comme j'ay dict; enquoy le roy est excusable ; mais Ânlhonio Ferez très blasmable.
Dieu, qui est juste juge des meschanles actions humaines, en produit aussy tost la punition ; car le président de Gastille , el conde de Barcyas, de la casa de Sappatos ^ , en Ârragon , avec Malheo Vasque, secrétaire du roi, et tous deux grands ennemys d'Ânthonio Ferez , firent tant sur la perquisition de la mort d'Escovedo, qu'ils en sceurent la vérité, et que, pourleseur, ladicte princesse et Anthoine Ferez l'avoient pourchas* sée , et de plus descouvrirent les fausses accusalionset impositionsdu pauvre dom Juan. Dequoy le roy très indigné et fasché fit mettre et l'un et l'autre en prisoo;mais cela ne repara pas la viedu pauvre dom Juan,ny du pauvre Escovedo, ny les regrets qu'en fit le roy , non plus que fit le roy Louys onziesme ^ à Tendroict d'un pauvre moyne de son royaume , lequel voyant un jour le roy disner, et ayant par cas fortuit tout contre soy un capitaine de Picardie à qui le roy en vouloit , il fit signe seulement de l'œil à Tristan l'Hermite, son grand prevost; car le plus souvant il n'usoit pas d'autres commandemens, sinon par
1 Le comte de Yarajas de la maison de Sappatos. * Le laauuscrit dit : cLe bon rompu. »
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guignades éloignes. Tristan, pensant qu'il ftsi signe du moyne, ne faut aussy tost de le prendre dans la basse-cour, et le faire jetter dans le sac en l'eau. Le capitaine, qui avoit veu le signe du roy , se doubta que c'estoit pour luy ; parquoy tout bellement s'évada , et monta à cheval, et picqua vers la Flandres. On dict au roy le lendemain qu'on l'avoit veu sur le grand chemin qui s'en alloit à grand erre. Le roy envoya quérir Tristan, et luy dict: «Tristan, apourquoy ne fistes vous ce dont je vous fis «signe hiere de cet homme? — Hà! il est bien tt loing à ceste heure, dict Tristan. — Ouy, bien a loing, dict le roy; on l'a trouvé vers Amiens. « — Mais vers Rouen, dict Tristan , où il a desjà ubeu son saoul. — Qui entendez vous? dict le «roy. —Hé! le moyne , dict Tristan, que vous « me monslrastes , je le fis jetter aussy tost un sac « dans l'eau. — Ciomment ! dict le roy, le moyne? «et Pasque Dieu (car c'estoit son jurement) I «c'estoit le meilleur moyne de mon royaume. «Qu'avez vous faict? Eh bien I il luy fault faire «dire demain une demi douzaine de messes «de Requiem , et par ainsy nous voylà autant «descbargés, car j'entendois ce capitaine placard. » Voylà comment le moyne sauva la vie au capitaine, ayant esté pris pour Tautre. Ce fut bien un qui-pro-quo d'apoticaire ; mais la vie de l'autre n'en fut nullement reparée. Il n'est pas bon de faire tels commandemens par signes ; vous en voyez Tinconvement. Il n'y a que de parler haut et clair, et absolument en roy et magistrat souverain.
Ainsy la mort d'Escovedony de dom Juan ne furent point remises ny reparées pour l'emprisonnement d'Anthonio Ferez, ny pour son banissement; lequel, rompant les prisons, s'enfuit en Ârragon, où il fit en partie ceste belle révolte de Saragosse etd'Arragon, qui eust pris grand feu sans la grand prudenoe du roy, qui, ne s'en eslonnant aultrement , y envoya dom Allonzo de Varras avecques une grosse armée de Gastille dont il estoit général ; lesquels S amprès avoir fiiict des mauvais» quand il fallut venir au bon du faicl, se rendirent et posèrent bas les armes; et , par commandement du roy, fut tranchée la testeâla justice^ d'Arragon,qoi
^ ^ Les Arragonnais
' Le jusiiza, nom du premier mafpalrat, des libarUs poUtiques de rArragon.
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flit gnnd Met; eir elle a «té de tout temps trèsfiere et«i arrogante que rien plus. Et s'appelloit dom Juàn de Lanuza; lequel estant pris ^ le roy ne tt qu'envoyer un petit billet qvi porloit: Fista esta caria, coNareis la &Aêça aljmUça d'Àtngon $in oiradibwion por que se conviene a nuestro sersdcio^ su pena de nuestra tndignmoiûn^ dada, etc.€ Là tpriKente veue , toos ferez trancher la teste à «li justice d*Arra9on sans autre delay, parce •quîl convient à noetre service , sous peine c d'iodignation. • C*eat commander cela en mots brieft, et non par signes, comme je viens de dira. U Ht prendre aussy prisonnier le duc de Villermca et le comte d'Arande, tous parens du roy, et menés en Gasiille. On ne sçait s*ils en oot eo autant tous ces rebelles. Aussy certes •voient ftict une grande injure au roy; car sysnt pris dans son logis dom Inigo de Mendozza, marquis d'Almenara, surintendant de toutes les affiiires d'Arragon, et rayant sorty de sondict logis et mené dans la rue, luy baillèrent tant de coups de baston, qu'il mourut au boat de quinze jours dans la prison*
Quant à Anthonio Ferez, il se sauva tellement quellenient comme il peut, par les montagnes, atecques toutes les peines du monde, pluyes, neiges, glaces et vents; vint eu Bearn, où il demeura longtemps àvecques madame la princesse sœur du roy, luy persuadant et mettant en avant beancoup de belles occasions (ainsy que font tousjours les malcontens et rebelles; pour conquérir par delà; si bien que madicte dame y envoya quelques gens; mais la pluspart forent desfaicts, et s'en tournèrent fort piètres. Après, ledict Anthonio s'en alla àvecques elle à la cour trouver le roy et luy parler; delà en Angleterre, où il n'a pas mieux faicl ses affaires qu'ailleurs. Retourné en France, à ceste heure il dict qu il veut aller en Gonstantinoble trouver le grand seigneur, là où, s'il peut, il nuira au roy son maistre tout ce qu'il pourra par son grand esprit, comme il Ta très bon, habile, et qui sçait les affaires de son maistre mieux qu'homme du monde, les ayant maniées de long temps, qu'il a faict à souhait et comme il vouloit. Il sera homme possible, dict-on, pour se renier, estant en tel desespoir; et force gens l'ont fiiict et le feroiont.
Ce fut luy qui le premier fut metUatair et
traficqueurde^ amours d'entre ladicte princesse d'Eboly et le roy; et par ainsy faisant pour autruy il voulut fiiîre pour soy, n'estant pas si fcl de s'oublier, ainsy quecoustumierement tels traicteurs d'amours ou porteurs de poullets sont coustumiers de faire; lesquels ne sont si remplis de fidélité à l'endroict de ceux qui les employent (au moins la pluspart d'eux) qu'ils n'eschansonnent et ne tastent, ou devant ou après, le bon morceau qu'ils appareillent pour autruy ^
Par ainsy fit Anthoine Ferez , dont mal luy en prit et à la dame; car le roy l'avoit servy et aymé longtemps, si bien que son fils aisné, que Ton appelle ^/^fu^ue de PestraFla, luy ressemble du tout, ce dict on , estant blond ainsy que le roy.
Ruy Gomez le sçavoit bien; mais il falloit qu'il passast par là, car pour recompense ^ il luy faisoit de grands biens et faveurs; car il luy fit espouser ceste femme, qui estoit fille du duc de Francqueville, très grand seigneur d'Espaigne, dont son fils second en porte le nom, mais pourtant il y en a procès. Le tiers s'appelle comme le père, Ruy Gomez. La fille, le roy là maria avec le duc de Médina de Sidonnia, ceiuy qui fut gênerai de ceste grande armée espaignolle dernière en Angleterre. Bref, d'un simple gentilhommeportugais qu'il estoit quand il vint trouver le roy , il est mort un très riche et grand seigneur, et du tout gouvernant son maistre.
J'ay ouy dire que le plus grand subject que le roy prist de l'ayraer , fut que , jouant un jour en Flandres à la prime et deux autres, une reste grande y allant de tout , qui montoit à vingt mille escus, le roy d'Espaigne, allant d'affection à la prime, la vint à rencontrer, dont il flit très ayse (car, quiconque soit le grand seigneur et libéral, est avare au jeu), soudain s'escriant qu'il a voit prime. Ruy Gomez avoit cinquante cinq , lequel , pour n'empescher la joie que le roy son maistre avoit d'avoir rencontré prime, en monstrant son jeu au tiers et au quart , il jette ses cartes et les
^ Le manuscrit ajoute : «Bien solsscroient-ils, car en (eUes friandes occasions il n'y a nul respect, ce dict messer Priapo. »
• Le manuscrit î^oute : tOcs comei qu'il la? fahen perler. »
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mesle parmy les autres , disant seulement : « Je « le quicte. » Le lendemain , le tiers et le quarl, qui estoient grands seigneurs , et me semble que le duc de Feria y estoit, dirent au roy le traict qu'avoit faict Ruy Gomez; et le roy luy ayant demandé la raison, et Ruy Gomez luy ayant dict qu'il ne vouloit luy empescber et offencer la joye et contentement qu'il avoit eu à renconstrer prime, et qu'en nulle façon il ne luy vouloi( donner fascherie (comme certes le serviteur doibt tousjours tascber, le plus qu'il peut, complaire en tout ^ son maistre, mesmes tel que celuy là , et en telle chose ), le roy luy en sceut si bon gré , qu'il l'en recompensa au triple, et depuis l'en ayma plus qu'il n'avoit faict. Je tiens tout ce grand discours précèdent de fort bon lieu, et point vulgaire, il peut estre du tout vray ou à demy , mais un grand seigneur françois espaignollisé me Ta ainsy dict, et un gentil capitaine espagnol.
Je romps ceste digression pour tourner encor à dom Juan , de la valeur duquel j'ay parlé , et de la mort. Pour son origine , j'en diray ce petit mot et puis plus. Il fut fils naturel du grand empereur Charles Quint, et d'une grand dame et comtesse de Flandres, roere d'un grand dont nous avons parlé, ou possible parlerons , et non point d'une boullengere de Bruxelles ou lavandière (comme la pluspart du commun l'a dict : ce sont abus), laquelle estoit belle en toute extrémité, qu'on nommoit dame Barbe de Plombergh, et despuis maryée au seigneur Reguel, gentilhomme du pays de Namur ou Luxembourg. De l'avoir bien aimée et jouy, il lefault croire; mais d'estre mère de dom Juan ce sont abus; car il tenoit par trop du noble et d'un costé et d'autre. Aussy tost qu'il fut né , l'empereur son père envoya quérir un riche pasteur des montagnes du Liège, et le luy donna à nourrir et eslever fort curieusement, sans que peu de personnes le sceussent, et à endurer et endurcir au travail, ny plus ny moins qu'un de ses enfans , sans le nourrir mollement ny délicatement, et sans qu'il dict qu'il fust fils de l'empereur , sinon au bout de quelque temps qu'il vint à se faire grand , et que 1 empereur voulut quicter le monde et se retirer en Espaigne , qu'il commanda au roy son fils de renvoyer quérir, le mandant au pasteur pareillement de le mener, et qu'il s'en
senrist , et luy ordomia une penrion fort belle et grande, et le luy recommanda plusieurs fois comme s'il estoit son propre frère. J'ai appris cela en Espaigne de quelques uns grands et habiles gens qui le sçavoient bien.
Que c'est d'une belle et généreuse naissance ! Celuy qui avoit esté nourry en maison cham* pestre comme pasteur, s'estre depuis renda si gentil, si gallant, si honeste, si agréable, comme il a esté, et sentant si peu sa nourriture ruralle, ainsy que je l'ay veu en Espaigne! car il estoit fort beau et de fort bonne grâce , comme j'ay dict ; et s'il avoit esté nourri en vie rustique, si n'en tenoit il rien , car il avoit bonne et belle façon parmy les soldats. Il avoit bien aussy bonne et belle grâce parmy les dames , desquelles il estoit fort doucement regardé et bien venu.
A luy succéda en sa charge de gênerai en Flandres le prince de Parme, son neveu, duquel pour ceste heure je ne parleray, d'autant que j'en faicts un discours à part, sur une comparaison qui se peut faire de huicl grands capitaines, et bien jeunes pourtant, de nostre temps, à sçavoir : nostre roy Henry troisiesme dernier ^ M. le duc d'Alançon , son frère, le roy de Navarre, M. de Guyse, M. du Mayne son frère, M. le prince de Parme, le comte Maurice et M. de Biron, dernier mort, de la valeur et suffisance desquels j'espère en dire ce que j'en pourray. Parquoy je remets cette partie à lors pour parler de feu M. de Savoye, Philibert dernier.
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Monsieur de Savoye fut fort aymé du feu empereur son oncle ; car il aymoit cordialement sa mère, sa belle sœur, donne Beatrix de Portugal , sœur de donne Ysabel , impératrice. Aussy ceste belle sœur rendoit pareil amour à son beau frère : de telle sorte qu'elle fit perdre Testât à son mary; car elle ne cessa jamais qu'elle ne le brouillast ^ au party de Tempe-
I Dans répltre dédicatoire de sa première tradactioD, placée en tâte de ce volume, W ne promettoit d>n compa* rer que six. On n'a point cette comparaison , mais lu article sur M. de Guise , et un sur le vieux fiiroo.
• rie l'attirât.
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rear, an Heu qu'auparavant il estoit bien à son ayse, et ne luy demandoit rien. II se dict et se lit que l*empereur estant à Naples à son retour de Thunes, M. de Savoye, son mary, escriyit une lettre à un gentilhomme, nommé Montfiailconnel , qu'il aymoit fort , et se tenoit prèsdeFempereur, qu*il sceut de luy comment il se devoit gouverner en ce faict de guerre de Savoye, qu'il voyoit se préparer et tomber toute sur luy. L'empereur luy manda : qu'il se gouvernast à Paccoustumée , en connivant, sans aotrement se déclarer ny pour Tun ny pour Tautre. Mais sa Femme, qui estoit aliiere et d'un courage animé, ne cessa jamais qu'elle ne le fist déclarer du tout; dont mal en prit à l'un et à l'autre; car il Fut despouillé de son bien; et elle, de deuil de sa perte et qu'elle en estoit cause, mourut à Nice comme désespérée. On dict que la mère du duc de Gleves mourut aiusy de tristesse, quand elle vit son fils privé de s^ biens et reduict à petit pied. Et dictes que les femmes meurent de joye ; non pas ces deux-là. Pour fin, ceste duchesse de Savoye Fut très mauvaise Françoise.
J'ay ouy conter à un vieux gentilhomme de Dostre pays, qui s'appelloit le bon homme Premillac, vieux advanturier de guerre du temps passé, qui avoit près de cent ans, lequel , tournant du royaume de Naples après le siège et la mort de M. de Lautrec , et perte de nostre armée , il arriva un jour de Penthecoste en passant à Ghambery, où il s'advisa, avec quelques cinquante ou soixante compaignons qu'il avoit commandés en enseigne, d'aller à la porte de la grand église demander la passade et l'aumosne à Leurs Altesses, ainsy qu'elles yroient à la messe; comme pauvres soldats desvalisés. Voicy venir madame la duchessede Savoye avec son arrogance et su|)erbeté , tant de ses façons naturelles que de ses habits, et avec sa grand beauté Hussy , car elle en estoit pourveue , et de beauté cl de gloire, comme il falloir. Ces pauvres François, estans tous de rang, luy demandèrent la t>as.sade.Elle, les regardant desdaigneusement, leur dict : « Vous estes François? je ne donne « point d'aumosne aux cnnemys de l'empereur «mon frcre. Vous avez esté bien estrillés d'où «vous venez; je voudrois que tant de François «qu'il y en a en France Fuissent de' mesmes. »
Et ainsy passa sans leur fiiire du bien autrement. Voyià le bien que cette duchesse nous souhaictoit.
M. de Savoye donc, son mary, ayant peràii tout son estât, tant de Savoye que du Piedmont , au moins la plus grand part, il se retira à Nice , et son fils, M. le prince de Piedmont , avec l'empereur qni le receut de très bon cœur (j'en dirois bien aucunes raisons secrettes, mais je m'en passeray bien ), et luy Faict un très bon traictement, le tient en sa cour fort honorablement, et l'esleve en luy Faisant voir les armes : si bien qu'en peu de temps il se rend très capable pour servir l'empereur; et pour avoir perdu son bien ne perdit jamais le cœur, mais l'en augmenta d'advantage; et pour mieux le Favoriser prend en devise ces mots de Virgile des ^neides :
. SpoUatU arma tupersunt.
Gomme voulant dire : qu'il n'est pas despouillé celuy à qui restent encor les armes en main. Belle devise certes, et digne d'un si courageux prince ! Et paroist bien autant altiere et brave que celle du marquis de Villenna , l'un des plus grands signeurs d'Espaigne, à qui l'empereur ayant osté, Fust ou par justice ou force, deux de ses plus belles terres , neaùmoins , pour cela il n'en demeura si pauvre et desnué qu'il ne luy en restast encor d'advantage, Uut il estoit opulent. Et pour ce fit Faire un jour un saye sans manches, et avec le bas de saye très long, fort ample; et tout à l'entour avoit cet escriteau, en broderie très riche en plusieurs endroicts dudict saye : Aunque me sean quitadas las mon" gas, mmefùltan las f aidas. G'est-à-dire : «Encor qu'on m'ait osté les manches, les pans cde la robbe, où bas de saye, ne Faillent, et me tf sont restés. » Et ainsy se pourmenoit en la cour de l'empereur avec son saye et ses escriteaux , qu'un chascun advisoit et lisoit par grand speciauté. Ge marquis de Villenna estoit celuy auquel l'empereur ayant commandé de loger en son logis M. de Bourbon , il luy fit respcmce qu'il ne trouvast pas mauvais si, après qu'il en seroit party, qu'il y mist le feu , car il ne voudroit qu'il luy Fust reproché que sa maison eusf servy de retraicte à un traistre et infidel à son roy M. de Savoye donc s'estant faict bien expert aux armes , rcmpereor en eut telle bonne opir
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Dion qu'il Uiy donna A mener avec le duc d'Albe Tavant garde en la guerre des protestana, puis le fit son lieutenant gênerai aux guerres de Picardie; et ne Tappelloit-on que le prince de Piedmont , et mesmesaux prises deTherouanne et Hesdin (où je perdis mon pauvre Frère le second, dîct le capitaine Bourdeille, Tundes braves de son temps) , là où il se remit et rempluma un peu ; car encor que l'empereur luy baillast tout son entretien de sa maison, si estce qu'il luy falloit beaucoup despenser ailleurs; et pour ce bien souvant les moyens luy iailloient. Et en ces deux prises il y gaigna force prisonniers: les plus grands cheFs comme à luy deubs ; et les moyens, il les achepta à vil prix des soldats et après en tira de grandes rançons. Dont M. de Bourdeille, mon Frère aisné, pris là à Hesdin , en Fut d'un grand escot , qui a porté grand préjudice à nostre maison. Puis il Fut gênerai du roy d'Espaigne à la battaille de Sainct- Quantin et au siège, là où ii gaigna beaucoup aussy^etdemesme Façon, de prisonniers, comme des autres. Pour fin , il fit si bien, et servit si bien ses maistres,que la paix se faisant entre nos roys, en une heure et un traict de plume, il recouvra tousses biens et terres qu'il a voit perdu isguer^ res en (rente ans. Quel heur voyià ! Outre plus, il eut Force argent , il eut de bonnes pensions et d'un cosiéet d'autre, mesmesune chose que guîeres on n'a veu avoir, qui est deux compaignies de cent hommes d'armes : Tune du roy de France , très bien entretenue, appoinctée et payée , dont j'ay veu le comte de Montravel , lieutenant ; et Tautre du roy d'Espaigne, entretenue de mesmes : ceste cy pour servir TEspagne et Kauire pour servir la France; laquelle ne failloit , quand elle éstoit mandée , de venir et se rendre comme les autres où elle estoit commandée. Je Tay veue souvent , et mesmes au siège de La Rochelle, où elle entra en son quartier; et la Faisoit très beau voir, car elleestoit très bien montée et de bons hommes, avecquea les casaques très belles , toutes de velours cramoisy en broderie d'or et d'argent.
Tant que madame sa femme, nostre bonne fille de France, Fut en vie, il ne fit de Faux bon contre la France ; car elle l'esclairoit et le gaignoi! et amadouoit de tout ce qu'elle pouvoit , et tant aussi que nous tenions encor Pignerol et Sa^iliaa daûsson pays, qui luy servoieqt d'es-
^ pine €n son pied. Mais il ne cessa jamak ip^il ne les eut en gaignant le roy par belles parolles et persuasions, et par bonne chère qall iuy fit en ses terres , par les bons melons d'Ast qu'il luy donna à manger , et par la fraische glace qu'il luy donna à boire ; tous petits «t foibles appas pourtant pour l'induire à le récompenser au double par ces deux villes. Mais on croyoit qu'à grand peine le roy en eost dict le mot sans madame de Sa voye , sa bonne et vraye tante , qui meritoituo tel présent, voire meilleur, pour la bonne amitié qu'elle luy portoit, et à la grandeur de son estât.
(I ofFrit de plus au roy quelques trois ou quatre mille hommes de sa milice (ainsy estoientils nommés), que nous pourrions comparer proprement à nos legionaires. Mais quelle milice estoit-ce? très piètre. Et quels gens de guerre? qui ne servoient que de nombre et non de faction. Tesmoing le siège de Leveron , que s'il n'y eust eu devant de nos braves François, ceux de dedans avec trois cens hommes les eussent mis en pièces cent fois , et ne fost esté jamais parlé de milice. Or, avec tous ses artifices, il obtint du roy tout ce qu'il vouloit.
Tout cela Fust esté bon (car Faict ses afFairei qui peut) si , quelques années après , il n'eust tenu la main avec le marquis d'Ayamont, gouverneur de l'estatde Milan, au mareschal deBet> legarde de s'emparer du marquisat de Saluces, et se rendre rebelle au roy, afin de se l'impatroniser et rendre propre à luy par amprès, comme a faict monsieur son fils despuis, lequel le trouvant desnué de gens, d'argent et de moyens, l'usurpa, au grand despit du roy, qui, ces jours en ayant sceu les nouvelles , aiusy qu'il estoit sur le poinci d'aller à la messe et faire ses pasques, il s'en retourna et ne les fit point, tant il Fut en collere. Et comme M. de Locinge , un fort grand personnage et digne de sa charge, voire d'une plus grande , ambassadeur de son Altesse devers Sa Miyesté, luy en voulut Faire des excuses , il en fut bien rejette. Entre autres qu'il allega, c'est que son maistre avoit eu advis que M. de Les-Diguieres et tous ses huguenots luy en vouloient ; et pour ce il avoit gaigné les devans, d'autant qu'ils estoient ses enuemys.Le roy disoit partout : qu'il ne vouloit point de lel$ oFflcieux que celuy là ; que, quand bien M. de Ua-Diffuieres l'euai pris, il luy eust aussi tost
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€8té quand il luy eust pieu , et à luy mesmes te lay osteroît et luy Feroit cher cousler ceste charité , tellement qu'un jour il luy en baillcroit si serré wif les doigts, qu*il s'enrcpenlipoil, d'autant que sa force , au prix de la sienne , cstoit si foible, qu'il n'en oseroit quasy parler.
Le roy, qui de soy mesmes n^estoit pas trop eschaufiiant ny turbulanl, on le trouva ce coup fort escbauffé , dont il falloU bien dire qu'une telle surprise ^ luy touchoit jusques au vif.Tout de mesmes luy toucha-il quand le père soustenoitainsy le mareschal de Bellegarde, de telle hçoD qu'il le foisoit ordinairement coucher en sa chambre : aussi le roy luy sceut-il bien rendre envers ceux de Genève , desquels il en prit la protection, contre son gré pourtant, car il hayssoit par trop leur religion, mais pour vengeance il lefil; dont M. deSavoye s'en trouva très mai sur les entreprises qu'il y vouloit Faire dessus.
En cela M. de Savoye estoit bien de ceste humeur, que , pour sa grandeur , il bouchoit les yeux à tout , comme il Tavoit monstre long^ temps advant en nos guerres estrangeres ; car, durant la trefve de l'empereur et du roy , il fit uneentreprise une fois sur la ville de Metz, par le moyen de quelques cordelliers, et la Faillit. Et ainsy que M. de Sept-Fontaines, ambassadeur pour le roy en Flandres , despuis evesque de Limoges, grand personnage, certes, et qui avoit peu de ses pareils , de la maison de l'Aubespine^, luy remonstroit le violement de Foy et de la trefve, il luy fit responce : a Gomment le «roy François prit-il mes pays, lors qu'on ne . lien doubtoil aucunement, et en treFves? tDoubtez-voua de moins que je n'en voulusse «l^ire autant si je pouvois, car c'est alors qu'on «n y pense point et ne se donne en garde, que ties belles entreprises se fbnt. » Il avoit raison de parler ainsy; car, comme je tiens de plusieurs très grands capitaines , et mesmes de M. du
' Le mannicrit dit : t Un tel afftH)Dt. >
* Sânttîen de rAubcpine était éréque de Limoges en janvier 1577 ; il y a de iui, dans les MénuÀret du duc de Nevers , tome i , pa^e 268 , un avis au roi Henri m >nr la guerre que ce prince élait ù la veille de faire à ses rajfti de la religion réfbrmée. LorsquMI était ambassadear ordinaire de France à Londres en 1587, au moment du procès fait à Marie Stuart, il trama en faveur de celle-ci une conspiration contre la vie de la reine Éli< «alieih , du consentement des Guise , dont il élait la créa- Uire. 4cte$ àe Brmer*
Bellay , au livre de VÀri mUitaire, il se Faut donner garde de ces temps de IreFves et sur<seances d'armes plus que de la chaude guerre ; car bien souvent se presente-il de si bons mor^ ceaux,que pour eux on en peut bien rompre son jensne; et amprés que la chose est foicte, il n'y a plus de réparation; ei ce mot est mal son* nant , quand on .diol : « Je n'eusse pas pensé «une telle meschanceté jamais, que de violer «ainsy la saincte Foy donnée. » Pour fin , M. de Savoye, pour Faire ses aflaires, estoit peu sera* puleux et fort habile. Aussi avoit-il Fort paty^ ayant esté despouillé ; et s'il ne Fust esté tel , et ne s'en Fust Faict accroire par son espée qui luy estoit restée, et par sa valeor, il Fust demeuré û plus pauvre prince qui Fust jamais.
Il a laissé monsieur son fils , qui est son suc* cesseur en tout , et qui , pour son jeune aage, s'est rendu un bon et vaillant capitaine, en ayant appris de fort bonne heure l'usage. Aussi j'ay veu dire à des soldats espaignols : Que no liay en ei mundo que un rey , un duque y un conde < ; entendant le roy de France, le duc de Savoye et le comte Maurice, m'esbahia» sant pourtant comment ce duc, duquel je parle ailleurs , peut sytost s'accommoder à la Fatigue de la guerre; car je Tay veu en son en- Fance si tendret et si délicatement nourry de par madame sa mère , que je n'eusse jamais pensé qu'il Fust venu à ceste grande gloire qu'il a. J'espère en parler ailleurs. Bref, il est vray fils du père. Bien est il vray , à ce que j'ay ouy dire , qu'il n'a tant la grâce de soldat que le père, lequel Ta voit très bonne.
Aussi liens-je d'un vieux capitaine espaigoolf qui estoit son maistre d'hostel, qu'en son jeune aage , estant aux armées de l'empereur son oncle, il se plaisoit fort parmy les soldaU espaignols, et estoit parmy eux le pins souvent, jusqaes à porter l'harquebuse et foumimenl comme eux, et aller aux escarmouches ; à quoy l'empereur prenoit tous les plaisirs du monde.
Il mourut , non guicres vieux , du mal de reins et de gravelle dont il estoit tourmenté ; si bien qu'il ne portoit jamais son espée an costé, pour cause de la ceinture qui luy eust trop escbauffé les reins ; mais il la portoit tousjourSj soubs le bras comme un sergent ; et cela ne luy sioit point mal , car il avoit très bonne grâce
* Qu'il n'y a au monde qu'un roi , un duc et un comte»
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en tout , et sentoît fort son soldat , et aymoit tous hoDuestes exercices , et sur tout à forger des canons d'harquebuse. Il en faisoit de très bons. J'ay veu sa forge , et nous faisoit monstre de son exercice.
On disoit qu'il ne ressemWoit guieres à feu son perc , duquel j'ay veu le monde en France en faire de si fats et de si scandaleux contes qu'il n'en faut rien croire ; car, à ce que j'ay ouy dire à ceux qui l'ont veu , il n'estoit point homme pour faire toutes ces sottises, car il estoit très sage et fort homme de bien.
C'est assez pour ce coup avoir parlé de M. Savoye jusqu'à une autre fois ; car il ne faut pas tout à un coup débiter toutes ses denrées.
LE COMTE D^AIGUEMONT.
Nous parlerons de M. le comte d'Âiguemont , lequel a esté un fort brave et vaillant capitaine, pour si peu qu'il en a faict le toieslier; car, au plus beau cours de ses vaillances , la paix se vint à faire entre la France et l'Espaigne, après qu'il venoit de frais de gaigncr la baUaiile de Sainct-Quantin et Graveiine. Car , à ce que je tiens de la pluspart des Espaignols , Flamans et François qui y estoient, ils luy en attribuoient le seul gaing : si bien que le commandement luy ayant esté faict par M. de Savoye , lieutenant gênerai du roy d'Espaignc , et par Ferdinand de Gonzague, principal chef du conseil, d'aller seulement recognoistre l'ennemy et l'amuser, cependant que le gros arrivcroit, voyant à l'œil qu'il y fïiisoit bon pour luy , ne voulut point temporiser, mais avec sa troupe de reystres et lanciers bourguignons , chargea sans aucun respect de commandement, (*( si à propos , qu'il mit en route toute noslre armée, et avoit quasy demy achevé lors que le jvros arriva.
Un an et demy après il donna encor luy seul une auire battaille à M. le mareschal de Termes près de Gravelincs, qu'il gaigna; ledesfît, et le prit prisonier, comme j'ay dict cy-devant; ce qui fut un second contre coup à la France fort dangereux. Que si le tiers s'en fust ensuivy, elle cstoit troussée. Et croy que sans la paix cet
homme nous eust bien porté du dommage; car il nous estoit ennemy , et fort heureux et vaillant; avec cela aussy le présumoit-il fort, et en estoit beaucoup plus enflé de gloire.
Sur quoy je me souviens qu'à nostre retoar du voyage de Malte, ainsy que j'estois allé baiser les mains à M. de Savoye , me faisant pourmener dans son jardin de Thurin où estoit sa forge, il me dict le commencement des troables de Flandres, désespérant pourtant fort des affaires des rebelles s'ils n'avoient d'autres chefs qu'un qui s'estoit desjà desclaré, qu'on appelloit le sieur de Brederode, grand seignear du pays et grand homme d'estat, et qui fut le principal autheur de ces révoltés qu'on nomma les Gueux ; nom certes vil , par trop bas, fatal et malheureux, bien différent de celuy qui est venu après , qu'on nomme les Estats , nom certes plus beau, plus spécieux et plus heureux que le premier. Et si M. de Savoye n'estimoit pas trop le dict seigneur de Brederodc pour la guerre, il exaltoit bien autant le dict comie d'Aiguemont, disant que s'il se desclaroit, comme il s'en doubtoit , que leur affaire iroit fort bien, le tenant pour un fort grand et vail* lant capitaine, si la gloire ne le perdoit : «car, a me disoit-il , je Tay veu si glorieux et si out^^ «cuydé après nos deux battailles dernières gaiagnées contre vous autres, qu'il luy sembloit «nul estreesgal ny dfgné d'estre parangonné «à luy, estimant fort peu un autre. Mais je iuy «en rabattois bien les coups; et fort souvent en aavons nous eu differens ensemble, comme «quasy me voulant desdaigner pour son gène- «rai ; mais je luy fis bien recognoistre après, «et ce qu'il devoit.»
Je croy que moodict sieur de Savoye prophétisa alors de ce comte ; car il presumoit tant * de soy qu'il luy sembloit advis que jamais le roy d'Espaigne ne luy feroit mauvais tour,ny que le duc d'Albe osast jamais luy faire mettre la main sur le collet. Mais il en arriva bien autrement; car, ayant esté convié en un festin à Bruxelles, luy et le comte d'Orne, grand seigneur et des principaux du pays, après le disner, le duc d'Albe , s'eslant retiré en son cabinet et conseil, les envoya tous deux constituer prisonniers.
Ce fut le capitaine Salines , non celuy qui estoit habitant d'Ast , mais son cousin, qui eut
* Le manuicrit dit : « H ae seiitoil taot.*
LE COMTE D'AIGUEMONT.
charge de constituer prisonnier le comte d'Ai- {pjemont; auquel ayant dict en toute reverance espaignolle quil le faisoit prisonnier de par le roy, et qu'il laissast Tespée, ce fut le comte d'Âiguemout qui fut fort cstonné; et dict au capitaine Salines tels mots ^ A mi, capitan Salines, quitar la espada que tan bien ha scmdo el rex ! Pues que toi es su voluntad , asihaga.(ik moy, capitaine Salines, oster mon lespée qui a si bien servy le roy ! Puis donc que I telle est sa volonté, qu'elle soit faicte.» Et luy mesmes se Tosta et la donna au capitaine Salines, lequel le mena en la prison qui estoit dcslioée pour luy , estans si bien séparés , luy et le comte d'Orne, qu'ils ne se virent plus jusques au jour de leur supplice.
Auquel jour, la sentence estant donnée audict comte d'Aiguemont, il la prit fort patiemment; et soudain demanda Tevesque dTpre , fort homme de bien et digne prélat , et fort son familier, auquel il se confessa fort sainctement ; et luy donna une bague fort riche que le roy d'Espaigne luy avoit donné lors qu'il fut en Ëspaigne, en signe d'amitié, pour la luy envoyer et foire tenir ( ce fut lors qu'il luy alla proposer toutes ces belles choses contre la France que j'ay dict cy dessus); et puis luy envoya ses humbles recommandations , le priant d avoir pitié de sa femme et de ses enfans. Et l'heure de l'exécution venue , ce comte d'Orne a}aut esté mené et depesché tout le premier sans qu'il le sceust, sinon quand il vit sa teste, il fut conduict par le capitaine Salines et Julien Romero, .estant au mitan de tous deux ; et passa lout du long de la grand place où estoit au bout Tescliaffaut , toute remplie de gens de pied espaignols en battaille , au beau mitan desquels il passa ; et saluant tous les capitaines et soldais avecques une fort belle , douce et triste façon, la larme à l'œil , et eux tous aussi , qui tous d'une voix disoient que c'estoit grand dommage de la perte d'un si grand capitaine , s'en alla à l'eschaffaut tout couvert et paré de drap Doir; et sans estre attaché comme l'on void en France nos criminels, monta dessus, harangua le peuple, se recommanda à Dieu; et puis l'exécuteur ayant tiré un rideau, pour n'estre exécuté à la veue du peuple , luy trancha la teste. Le corps fut jette au dessoubs de l'eschaffaut par une trappdlefaicte à propos, avecques celuy du
comte d'Orne, et la teste présentée au peuple, le rideau estant tiré , comme avoit esté celle du comte d'Orne , que le comte d'Aignemont avait desjà advisée lors qu'il voulut monter audict eschaffaut. Voyià la façon de la mort de M. le comte d'Aiguemont, comme plusieurs le disoient de ce temps là, et d'autres qui en ont escrit.
Mais d'autant que M. de Mondoucet, lors ambassadeur pour le roy en Flandres vers madame de Parme et le duc d'Albe , en envoya l'advis au roy (je le veux insérer icy ) ; lequel venu à M. de l'Aubespine le jeune , secrétaire des commandemens, l'un des vertueux et honnestes sei* gncurs de son temps , et qui aymoit la noblesse (si très tant que, quand il mourut en fort jeune aage et en sa grande beauté , comme il estoit très beau , elle y perdit beaucoup. Il me tenoit pour de ses grands amys, et se plaisoit quelques foispià me conter des nouvelles) ; dont ce matin qu'il receut celles dudicl comte, ainsy que je l'estois allé voir, il me monstra cet ad vis, lequel estoit tel.
a Le second jour de juing les comtes d'Aiguemont et d'Orne, après avoir esté gardés quelque temps dans la citadelle de Gand, sortirent par le commandement du duc d'Albe pour estre menés à Bruxelles, dont le capitaine Almadaen eut la charge. Ledict comte d'Aiguemont estoit dans un coche faict en chariot, dans lequel estoit le capitaine Tordesillas et un autre capitaine espaignol. Au devant d'iceluy marchoient quatre compaignies d'harquebusiers espaignois , et autour dudict chariot les harquebusiers de la compagnie dudict capitaine Tordesillas , et derrière estoicut les picquiers des compaignies cy dessus. Suyvoit après le chariot du comte d'Orne, dans lequel estoit avec luy Anthonio d'Avilla et le capitaine Eraso, et après ses picquiers en rang, et ceux de dom Anthonio de Tholledo et de dom lier* nando deSayavedra,ettous leurs enseignes de»» ployées et tambours battans, le tout estant accompaigné aux costés de la compai[j;ne de cinquante lances de dom Sancho d'Avilla à l'advaut garde , et autant à l'arriére garde ; et en cet ordre ainsy entrèrent dedans Bruxelles,. sur les deux heures après midy. Le quatriesme de juin, marchèrent dans la ville en battaille , et avecques unebatteriedetabourins et de phiffres
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si piteuse, qu'il n^y avoit spectateur de si bon cœur qui ne paslit et ne pleurast d'une si triste pompe funèbre. Toutes les compaignies furent logées, les aucunes dans la ville, les autres demeurent pour la garde en la maison du roy qui est devant la place ; et furent menées et logées séparément , les portes et fenestres de leurs chambres toutes fermées. Sur les unze heures du soir on leur vint annoncer, leur arrest pour avoir le lendemain leurs testes tranchées.
« Le comte d'Aiguemont, qui lors dormoit , trouvant fort estrange une si triste nouvelle , s'estomacqua et s'altéra oultre mesure, et avecques grandes exclamations demanda comme il estoit possible qu'on le vonlust traicter de ceste façon , ne pensant avoir faict chose contre le service de Dieu et Sa Majesté indigne de son debvoir. Bien disoit-il que la mort ne luy estoit point ennuyeuse , pour ce que c'est un passage inesvitabic , et un debte auquel nous sommes naturellement obligés; mais ce qui luy estoit plus en cela douloureux , estoit la perte qui en resultoit de son honneur et réputation. Puis reylera en disant : aVoylà une sentence « très sevcre. Je ne pense point avoir tant offencé aSaMajestéque je mérite une punition si cruelle «ayant faict ce pourquoy je meurs ! Toutesfois «si j'ay failly, que ma mort soit Texpialion de «mes fautes, sans qu'on me deshonore et hon- « nisse les miens pour Tadvenir, et que ma femme «et mes enfans ayent à souffrir, estans confis- «qués mon corps et mes biens , outre qu'il me «semble que mes grands services passés meri- « tent bien qu'on use de quelque grâce en mon «endroicl. Despuis que c'est le plaisir de Dieu, « mon créateur, et du roy, mon seigneur, je m'at- « tends de prendre la mort en patience. » Puis il se leva de son lit et s'habilla , prit de l'encre et du papier, et escrivit une lettre au roy d'Espaigne , par laquelle luy requeroit pardon de ses fautes, luy suppliant très humblement d'avoir pour recommandée sa pauvre et désolée femme, et d'avoir pitié de ses enfans, lesquels, pour les péchés du pere,demeureroient très pauvres et en termes d'eslre misérables toute leur vie , s'asseurant tant de Sa Majesté que courtoisement et de bénignité il leur useroit de telle grâce, puis qu'ils estoient innocens des fautes de leur père , et aussi pour l'amour des grands services qu'il luy avoit faict par le passé.
S CAPITAINES
Après qu'il eust fermé la lettre et biea scellé, il la donna à Tevesque dTpre pour la faire tenir seurement au roy d'Espaigne avecques une bague qu'il avoit au doigt que le roy son maistre luy avoit donnée , dont il l'en pria bien fort ; ce que ledict evesque luy jura sur sa iby de l'envoyer très fidèlement à Sadicte Majesté ; à quoy il ne faillit. Et dict on que le roy catholique la leul en pitié , bien fasché qu'il avoit esté contrainct de venir là; mais il n'estoit plus temps, et ne servoit cela plus rien. Ledict comte après se confessa fort devoteaient audict evesque d'Ypre, qu'il avoit choisy pour son confesseur, tant parce qu'il l'aymoit de loogue main qu'aussi il le tenoitpour un fort homme de bien.
«Le comte d'Orne du commencement ne se peut si bien asseurer et résoudre , se despita , maugréant et regrettant fort sa mort, et se trouva quelque peu opiniastre en la confession, la regrettant fort, disant qu*ii estoit assez confessé; toutesfois , après avoir songé en soy et digéré son faict , et cognu qu'il n'y avoit nul remède de U prolongation de sa vie, en fin de son propre mouvement demanda un confesseur, et continua despuis à user d'apparence de bon chrestien et catholique , et non sans grande contriction de ses fautes.
«Et en ces altères demeurèrent jusqœs i neuf heures du lendemain matin , ne parlant d'autre chose que de leur faict de conscience, et du tort qu'on leur tenoit au respect de la fidélité et obéissance qu'ils avoient tousjours porté à leur prince.
«En après, le comte d'Aiguemont commença à solliciter l'advancement de sa mort, disant que puis qu'il devoît mourir qu^on ne le devoit tenir si longuement en ce travail. Sur les dix heures, on le lira dehors; et ftit le premier conduict sur rescbaffaut,accompaigné du maistrc de camp et du capitaine Salines, d'aucuns preUfr très et de l'evesque d'Ypre , son confesseur. Il estoit vestu d'une juppe de damas cramoisy, et d'un manteau noir avec du passement d'or, les chausses de taffetas noir et le bas de chamois bronzé , son chappeau de taffetas noir couvert de force plumes blanches et noires, et un mouchoir ouvré en main, sans qu'il eust les mains liées aucunement, lesquelles on luy avoit laissées libres sur sa parolle de cavalier, et qa'»* ne donneroit cmpeschement par lequel le bour-
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rean peust WWr 9m eoup. !l n'cstok «oiyf , jy i âme , ce qu'on ne fit pour Paulrc comte, lequel debourre^iQ ny de sergens. Bien est il vray que ' estoil à la grande église. »
\ ny de sergens. Bien esi n vray que leprevoeitse tenoit près deTeschafFautavecques une baguette ronge pour représenter la justice. Et allant audict eschafFaut ainsy accompaigné, passa à travers toutes les coropaignies que nous avons diet cy dessus , et qui estoient toutes en baltaille ; et en passant au beau mitan, saluoit et disoit adieu à tous les capitaines et soldats qui estoient là , lesquels picuroient et regrettoient de voir un si grand capitaine mourir ainsy. Pui» esta^nt monté sur Teschaffaut , qui esioit tendn tout de drap noir, se mit à genoux, et, tournant les yeux vers le ciel , commança à haute voix à fiiire quelques clameurs et exclamations sur la contrition cogneue de ses repentances, de ses infidélités et désobéissances ; tellement que le peuple en estoit esraeu à grand pitié. Et bien test après se despouilla son manteau et sa Juppé ; et se remettant à genoux , baissa son cbapeau sur les yeux, et puis dit Toraison In manus tuas, Domine,etc., fort dévotement; et comme il commançoit à la redire, le bourreau , qui s'estoit tousjours tenn caché, commença àparoistre , et luy enleva et fit sauter la leste de dessus les espaules fort dextrement. Le corps Fut incontinent levé et couvert de drap noir.
■Le comte d*Ome vint après , qui de mesmes hi despesehé. Il ne fit point prières si belles que le comte d'Aiguemont; il ne pria que le peuple de prier Dieu pour luy. Leurs testes furent poséea sur des bassins, et demeurèrent en ce spectacle Tespace de deux heures. Le corps du comte d*Aigaemont Rit mis dans un cercueil bien embaumé , et porté en une de ses terres oà il fut ensepvely , comme fîit celuy dn comte d Orne en sa comté. Les gens dn comte d'Aiguemont plantèrent ses armes et enseignes de deuil à sa porte du palais; mais le duc d'Albe en estant adverty , les en fit bien oster bien(pst et emporter dehors.
•Lagrandeamiliéque le peuple portott audict due fAigoenuMit , et Texeessive douleur que chascon avoie eoneeue de sa mort, htt telle que pinsienrs atfereat à regtise Saincte Glaire où giaoit son corpa, baisant le cercueil avec grande elfnsioB de laroies , comme si ce fust esté les ninets ossenei» et relicques de quelque sainet; et tous dTuii accord pnoient peur lerepoedesoar
grande egli
Quoy qu'il soit , il n*y eut personne qui ne plcarast ledict comte d'Aiguemont, et n'y eut Espaignol qui ne le plaignist ; voire leducd'Albe donna grande signifiance de tristesse , encor qu'il Teust condemné; car c'estoit un des vaillans chevalliers et grands capitaines qui fust au monde. Cet advis est le plus vray.
Après ceste exécution faicte , le duc d'Albe fit battre aux champs, et marcha avec toute son armée pour aller Faire la guerre à outrance, et vanger la mort du pauvre comte d'Arembergue , qui avoit esté tué à une desFaicte par le comte Ludovic de Nansau en Zelande. Dont, le mesmes jour que le comte d'Aiguemont Fut exécuté, sa Femme, madame la comtesse, fort honneste, belle et sage dame, estoit venue à Bruxelles pour consoler (ce qui est à noter) madame la comtesse d'Arembcrgue sur la mort de son mary; laquelle, ainsy qu'elle estoit ea sa chambre et sur ces propos, on luy vint annoncer qu'on alloit trencher la leste à son mary. Je vous laisse à penser si elle eut besoia de la consolation le moins du monde de celle qu'elle donnoit à foison à l'autre comtesse; de sorte que toutes deux avoient bien besoin de Dieu, et plus encor la comtesse d'Aiguemoot, puis que son mary n'avoit receu mort si honorable que le comte d'Arembergue.
Yoylâ donc la fin de ce pauvre comte, duquel, avant que je l'achevé, je diray de luy : que c'estoit le seigneur de la plus belle Façon et de la meilleure grâce que j'aye veu jamais, Fust-ce parmy les grands , parmy ses pairs, parmy les gens de guerre, et parmy les dames, l'ayant veu en France et en Espaigne , et parlé à luy.
Mais pourtant , voyez et considérez un peu une chose queje vous veux dire, que j'ay apprise de madame de Fontaines, Tune des sages, belles, vertueuses et honnestes dames qu'il est passible de voir (laquelle, du temps qu'elle estoit fille et qu'on l'appeloit Torcy , sœur à feu M. de Torcy , gentil cavallier et capitaine, elle Fut nourrie fille de la reyne Eieonor en France et en Flandres, où alla ladicte reyne se tenir avec l'empereur son Frère, et la reyne d'Ongrie sa sœur , après qu'elle Fust veFve du roy François); et là , madicte dame de Fontaines e^ tant AUe toutes des plus belles d'alors, et qui ne
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se fit point effacer ny èEspaignolle, Flamande, Allemande ny Italienne , ny à tout autre , fit un long séjour avec la reyne sa maistresse; et ce Fut là où elle vit le comte d'Aiguemont Fort jeune , et son commancement , et comme il vint ; mais elle m'a dict qu'en toute la cour il n'y avoit point jeune homme plus neuF que luy, et d'assez mauvaise petite grâce, et à qui on en foisoil fort la guerre, et les hommes et les dames ; mais après plusieurs petite salgarades receues, il se rendit ainsy gallant et honneste , brave et vaillant homme comme nous Tavons veu. Possible que la nourriture et la guerre continuelle qu'on luy Fa'.soit luy apportast cela.
LE PRINCE DORANGE'.
A ce festin des comtes d'Aiguemont et de d'Orne avoient esté pareillement conviés le prince d'Orange et le comte Ludovic de Nansau son frère; mais ils sentirent la fricassée de loing, et pour ce se retirèrent en Allemaigne; ce qui fascha fort au duc d'Albe , car il avoit faict dessaing, ce disoit il, de pescary tomar los salmones y dexar las sardinas y truxicas, a de pescher et prendre les grands saumons, « et laisser les petites truites et sardines, » comme despuis il se vanta qu'il en avoit attrapé deux grands; mais les autres ne s'estoient voulu jetter dans les rets et filets ; ce qui fut cause que son festin fut imparfaict,pour les conviés faillis qu'il avoit desseignés.
Cependant le prince d'Orange ne chauma pas , et amassa une grosse armée en Allemaigne , et force François s'y jettereut aussi , jusques à mille ou douze cens chevaux , et force harquebusiers des contrées de France, qui n'avoient peu passer les rivières et franchir les passages pour se joindre à M. le prince de Gondé avecques M. l'Admirai : les diefs estoient messieurs de Genlys , de Mouy, d'Antricourt , guidon de la compagnie de M. d'Anjou, nostre gênerai , et autres. Enfin l'armée estoit très belle , et plus grande deux fois que celle du duc d'Albe ; mais en temporisant et usant de prudence accousiumée, il fit aller toute ceste
* GuilUiunc de Natiau.
armée en fumée, et la chassa horsde Flandreii et la renvoya d'où elle estoit venue. Et de cet bris et reliques plusieurs François se joignirent avec le duc des Deux-Ponts ; mesroes les princes d'Orange et le comte Ludovic et leur jeune frère y estoient , que je vis tous joiacts ensemble (estant ledict duc mort) à Branthome, chez moy, où je m'estois retiré du camp à cause d'une grosse fiebvre quarte qui m'avoit si vilainement eiupoigne, que je ne m'en pus desfaire de dix mois. Et ce fut là que je vis ces messieurs chez moy, qui me firent , et François et estrangers, tant les plus grands que petits, tous les honneurs et toutes les meilleures chères du monde, sans qu'il me fust faict aucun tort ny à ma maison, non pas un seul image de l'église abbatu, ny une vitre cassée; jusques là à dire que, si la messe y estoit en propre personne, on ne luy eust faict un seul petit mal, pour l'amour de moy. Aussy leur fis je très bonne chère, et que le roy de Navarre m'aymoit , et M. l'Admirai surtout, à qui j'appartenois de fort près à cause de madame l'Admirale sa femme. Bref, j'eus occasion grande de me contenter fort d'eux, là où j'avois force de mes bons amys et parens.
Ce fut donc là que je vis ces princes estrangers, et entretins un assez longtemps ledict prince d'Orange en une allée de mon jardio. Je le trouvay un fort grand personnage à mon gré, et qui discouroit bien de toutes choses. 11 m'entretint du peu d'effect de son armée ; et en donnoit la coulpe à la faute d'argent et aux esirangers, qui l'aymoient desmesuremeni ; mais qu'il ne s'arrèteroit en si beau chemin, et qu'il revoleroit bien tost. Il avoit une forJ belle façon, et estoit d'une Fort belle taille. Le coniic Ludovic son frère Tavoit plus petite. Je le trouvois triste ; et monsiroit par sa mine qu'il se sentoit accablé de la fortune. Mais ledict comte Ludovic estoit plus ouvert en son visage et le monstroit plus joyeux : on le tenoit plus hardy et hasardeux que le prince d'Oraoge, et, en recompense, le prince aussy plus sage^ plusmeur que luy et plus advisé. Aussy l'empereur Charles l'avoit nourry; et se ressentoit si bien d'une si belle nourriture, que despuis il s'en estoit bien servy en tous les grands affaires qu'il a maniées,ayant tant donné de traverses au roy d'Ëspaigne qu'il s'est veu n'avoir guiercs de
LE PRINCE
terres en Flandres, cant il luy avoit brouillé cet estât; et le brouilla encor de telle aorte qoe le roy d'Espaigne n'en pouvant avoir Tdison par la guerre descouverte, il le fallut avoir par la couverte , où rien ne fut oublié pour en trouver force façons.
Enfin, un pauvre maraut espaignol, biscaiu, qai s'appeloit Jeban Jauregui, ayant esté presché et persuadé par quelques uns, ou plustost charmé ou ensorcelé, entreprit de le tuer. Et un jour , estant entré dans sa salle , rayant veu disner à son aise et ouy discourir de plusieurs cruautés que les Espaignols avoieotcommisenFlandres,amprè$avoirdisné, et s'en allant en son antichambre, et qu'il moostroit à ceux qui avoient disné avec luy , tant Flamans que François , comme messieurs de Laval, Bonnivet, et des principaux, une tapisserie où estoient représentés quelques soldats espaignols usans de leurs cruautés, Toicy venir ce gallant , qui estoit si résolu en son fiaict qu'il tire un coup de pistolet chargé d'une balle seule, Tatteint au dessoubs de roreille droicte, et le perce de part en part, passant la balle par le palais et sorunt par la jooe gauche, près la maschoirre de dessus. Icdict seigneur, comme despuis il dict , ne sçavoit qoe c'estoit; et pensoit qu'il y eut quelque raine dune partie de la maison, car il ne sentoit point avoir esté frappé : toutefois la veue luy esbiouit quelque temps. A l'instant , les seigneurs et gentilshommes mirent Tespée ao poing, qui donnèrent des coups d'espée à trayers du corps de ce pauvre diable; et fut M. de Bonnivet qui donna le premier coup; et le tnerent.
M. le prince estant revenu à soy cria : a Qu'on ne le lue pas ! » mais cela estoit desjà faict, et luy mort. Ed telles choses si importantes qu'en la vie d'un grand on ne peut être si sage et retenu ; tOQiefbis il le fiiut pour sçavoir beaucoup de tecrets : lesmoing la mort du roy Henry troisiesme nostre dernier roy. Cet Espaignol fut fiwillé et visité. On trouva sur luy force billets qu'on luy avoit donnés, luy faisant accroire qu'il seroii invincible et invisible : ce qui fut cause qo'il entreprit ce coup, mais il y fot trompé.
On dict que ce prince estant revenu à soy s'escria : s Ah ! que Son Altesse perd aujourd'hui «un bon serviteur en rooylt laquelle estoit
D'ORANGE
pour lors à Anvers. Que si l'on n'eust trouvé beaucoup de choses dans les poches de cet Espaignol, le peuple se vouloit esmouvoir contre les François; car on ne sçavoit d'où venoit le coup ; mais en un rien qu'on eust leu et descouvert, le tout s'appaisa.
Cependant le prince se fit penser , et fut secouru si bien qu'il eschappa de ceste blessure. Et pour revanche, asseurez-vous qu'il ne chauma pas à brouiller Testât pis que jamais contre le roy d'Espaigne, et luy faire le pis qu'il peut. Mais comme ce qui doibt estre ne peut faillir, et que nos vies et nos morts, et leurs façons et genres de les mener , filer et achever^ sont escriptes parmy les arrests de Dieu , il fut tué quelques années après fort estrangement. Je vous le vays dire, ainsi que je l'ay appris d'un gentil homme qui estoit lors en la ville de Delphe où il mourut , et que les nouvelles en vindrent à la cour où j'estois.
Il faut donc sçavoir que, quelques six ou sept ans avant sa mort , fut faicle une entreprise sur la ville de Besançon en Bourgogne , dicle la FrancbeComté , parla menée de M. le prince d'Orange, lequel estoit maire perpétuel de ladicte ville; et s'ayda , pour la conduicte, d'un certain homme de là qui conduisoit tour ses autres affaires , lequel se nommoit Briet. biais la ville estant à demy prise, fut regaignée par M. le cardinal de la Baume, de grande ei illustre maison, homme de bien, d'honneur et valeur. H estoit cousin de madame de Garnavallet, l'une des honnestes dames de France, des belles et agréables. Ce cardinal, qui estoit jeune, brave et valeureux, s'esmeut, sentant ceste rumeur, et se rallie si bien avec ses amis et les serviteurs du roy d'Espaigne, qu'il chasse les premiers et entrepreneurs de la ville; si bien qu'il la remet en sa première liberté et puissance de son maistre, et en faict pendre quelques soixante ou quatre-vingts, dont ce Briet fut des premiers.
Au bout de quelques jours, un jeune homme natif de Nogarol , où est un chasieau près de Besançon qui est au roy d'Espaigne, s'en partit de là, et s'en vint en Flandres tout gueusèment habillé et tout mallotru; et ainsi un jour se présente au principal secrétaire du prince d'Orange, et se faict cognoislre à luy, en luy disant qu'il estoit 61s de Briet et qu'il
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eust pitié de luy. L'autre, sentant nommer Briet, et luy demandant encor s*il estoit son fils, il le présente au prince d'Orange, qui, pour rauAOur du nom de son père et qu'il estoit mort pour luy , le reçoit en son service , et le donne au secrétaire pour apprendre soubs luy et escrire; car il avoit très bonne façon et estoit beau, et le fit très bien babiller et mettre bien en poinct. Il apprend donc si bien soubs ce secrétaire et son maistre , que bien souvent en son absence le prince se scrvoit de luy : si bien que ce premier secrétaire venant à mourir , le prince luy donna sa place ; et se sert ainsi de luy , qui le servit Tespacc de cinq ans très fidèlement ; au bout desquels il se résout de le tuer, encor qu'il eust veu jouer le jeu auparavant à TEspaignol qui faillit à le tuer.
Nonobstant, un jour ayant espié le temps, l'occasion et Theure, ainsi que le prince eust disné et rentré dans sou cabinet pour ses affaires, ce Briet (car il se faisoit touKJours ainsy nommer, se disant toujours fils de Briet) luy apporta un grand fattras de lettres pour signer; et par ainsi tous deux renfermés dans le cabinet, les gardes disnant, et le reste de la maison aussi, il tire un pistolet et en donne au prince , et de la dague trois ou quatre coups ; et, sans faire bruit, ny que les gardes en eussent rien ouy , il sortit aussi résolu que les autres fois, portant ses lettres en la main ; encor dict-il au capitaine des gardes qu'il ne faisoit que travailler nuict et jour, et qu'il n'estoit pas possible d'y pouvoir plus tenir.
Quelques jours advant, il avoit achepté un fort bon et beau cheval d'Espaigne, que le prince avoit voulu voir, et luy avoit faict acroire que c'estoit pour quelquefois passer le temps; ce que son maistre approuva fort. Estant donc à son logis, il prend son cheval qu'il avoit faict tenir tout prest, et monte dessus, et s'en va le plus vistc qu'il peut. Mais le malheur fut pour luy qu'arrivant à Dortrel, belle ville aussi, il trouve que le bateau qui est pour le passage estoit par delà; si bien qu'encor qu'il criast fort après et l'appellast , il ne peut venir assez à temps , d'autant que le traject est fort grand et large. Que s'il Teust trouvé ft propos de son costé, sans double il estoit sauvé. Cependant il se faict tard; on trouve que M. le prince demeure en son cabinet plui
que de coutume. Sei gentilshommes él garder
se doublent, s'approchent du cabinet; n'oyant
nul bruict, advisent par le trou; voyent le
prince mort estendu, rompent la porte, te
I voyent en tel estât. Les gardes disent que,
; pour le seur, nul n'y estoit entré ny sorty que
i Briet. Pourquoy, se doublant qu'il avoit fuict
: le coup , vont à son logis , ne le trouvent point.
I Le capitaine et ses gardes courent après, te
trouvent sur le port du passage qu'il attendoit
le bateau ; et ainsi qu'ils lut crièrent , il s'escria
aussi : «Est-il mort? Tuez- moi aussi; malslais-
«sez-moy un peu prier Dieu. — Ah ! paillard, ta
a n'es pas digne de mourir d'une si bonne main
a que la mienne , il faut mourir de la main d'un
a bourreau,» dict le capitaine. On s'estonoa
qu'il ne se precipitast dans la mer avec son
cheval pour tenter le sort et se sauver avecques
sondict cheval à nage, ou bien se noyer,
comme d'autres ont faict qui n'ont voulu don*
ner la gloire de leur prise ny de leur supplice.
Dieu ne le voulut ainsy *.
Ils le prindrent donc, et le menèrent à Delphe, oA estant, il confessa soudain qu'il avoit faict le coup , et que nul ne luy avoit faict fiiire ny poussé, sinon son propre instinct, et qu'il a^-oit recogneu le prince si meschant homme qu'il n'estoit pas digne de vivre. «Et en cas n qu'il ne soit vray, disoit-il, allez vous en en «lels cabinets, vous y trouverez, en tête et tels «endroîcts, instructions amples, escriles tant « de la main du prince que de la mienne, comqie «il vouloit faire mourir le roy et rainer la «France; de mesme autant contre le roy d'Es- «paigne; autant contre la reyne d'Angleterre, « qui luy avoit si bien assisté ; tout autant encor «contre aucuns Plamans de ses p?us grands «amis; autant encor contre l'Allemaigne. Bref, «dict-il, c'estoit le plus meschant homme qui « nasquist jamais, et pire encor que Néron, lequel a encor, soubs umbre de religion, eust voûte •1 ruiner tout la chrestienté : si b||eii, dict-il,
« U pbnse du manuacrU paraissait d'un esprU wç libre au réviieur, aussi IVt-U corrigée comme ou le volt. Voici la phrase de Brantôme, selon le manuicril : tll dctoll se prédpiier dans la mer, aon cberal et tout, et tenter le sort , et ae aauver arec aoo dievil I la nage, bien que le trarers fust large , ou bien se noyer comme d'auU^ ont fait braTement, sans donner la Glotf de sa prise ny occasion de son martyre. Dieu ne le voulut, l^oasiMs » 01 qu'U catoit deatiaé à oesti mort »
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•qu'en ayant pîtlé , j'ay pensé faire un œuvre «agréable à Dieu de le tuer.» Notez la ruse et la mescbanceté de cet homme d'aller inventer telles menteries : ainsi faict tout désespéré.
Tout cela confessé, il fut condamné à la mort; et premièrement eut la gesne ordinaire et extraordinaire très cruelle, sans qu'il sonnast jamais mot, sinon persister tousjours en son dire. Puis, avant mourir, l'espace de dixbuict jours, il fut martyrisé très cruellement. Le premier, il fut mené en la place, où il trouva ane chaudière pleine dliuile toute bouillante, dans laquelle luy fut enfoncé le bras dont il avoit faict le coup. Le lendemain le bras luy futcouppé, lequel estant tombé à ses pieds, luy tout constamnient le poussa du pied , du haut en bas de Teschaffaut. Le troisiesme jour, il fat tenaillé par devant aux mamelles et devant du bras. Le quatriesme , il fut de mesmes tenaillé par le derrière aux bras et aux fesses. Et ainsy consecul ivement fut cet homme martyrisé Fespace de dix-huict jours, et tousjours retourné en la prison, endurant tous ces matyres très constamment. Le plus grand qu'il endura après celuy de la mort, c'est qu'il fut attaché tout nud au aiitan de la place, et tout à l'entour de luy furent mises forces charretées de charbon auquel on mil le feu; et estant embrasé en flamme ardente, ce pauvre patient se rostit là un tout long temps; et alors il s'écria et perdit patience, et puis fut oslé par am près. Pour la fin , en dernier martyre il fut roué et maillolté, dont il ne mourut point pourtant , car on ne luy avoit donné que sur les bras et jambes pour le faire plus languir; et vesquit encor plus de six heures, demandant un peu d'eau pour boire, mais on ne luy en Osa donner. Enfin, le lieutenant criminel fut prié de le fiiirc parachever et estrangler, afin que son ame ne se dcsesperast et ne se perdist. Le bourreau vint donc ; et ainsi qull fust près de luy , il luy demanda comment il se portoit. U luy respondit : «Comme tu m'as laissé.» Mais ayant tiré la corde pour luy mettre au col, il se releva; et comme ayant appréhension de la mort, qu'il n'aveit eu encor (ce qui fut un grand cas, et que plusieurs observèrent en luy], il dict au bourreau : «Hi ! laisse moi; me veut-on encor tmartyriser? Laisse moy mourir ainsi. » Et
ayant esté estranglé, il finit ainsi sa vie. Voylà de terribles tormens! Ce gentil homme qui vit tout cela me l'a ainsi conté; et telles nouvelles arrivèrent â la cour et à Paris : je m'en rapporte à la vérité.
Tant y a que, si le prince d'Orange avoit entrepris ce que dict ce Briet, c'estoit un grand cas; dont je m'en rapporte aussi de mesmes à la vérité; ce que pourtant nul homme de bon jugement ne croyra ; car ce prince avoit une ame et un Dieu, et une générosité.
Il a laissé après luy une brave lignée^ le prince d'Orange d'aujourdhuy, qui, après une longue prison, fut délivré par son roy et remis en tous ses biens, dont il n'a esté ingrat; et Ta très bien servy, tenant sou party et celuy de riufante. L'autre est ce brave comte Maurice ^ dont je parle ailleurs à part. Du troisiesme mariage il n'a eu que des filles, comme mesdames la comtesse Palatin, de Bouillon, de La Trimouille, et madame la princesse d'Orange, et une autre; toutes filles de madame de Zouare, qui quitta Thabit et espousa M. le prince» Du quatriesme est sorty M. Henry, comte de Nansau, qui, pour son beau commencement de son jeune aage, monstre desjà bien qu'il ne dégénère rien de ses prédécesseurs, tant du costé du père que de la mère , Louyse de Coligny, très belle, sage et honneste dame, fille de M. TAdmiral , et vefve de cet honneste homme M. de Theligny^ tué à la Sainct-Barthelemy.
Le roy d'Espaigne gaigna beaucoup à la mort de ce grand prince d'Orange, comme il a paru despuis; car il a esté plus paisible seigneur de la Flandres que durant son vivant. Dont par là il s*est monstre très grand et habile capitaine : mesmes les Espaignols le disoient bien , car il leur donnoit bien de l'affaire.
LK COMTE LUDOVIC DE NANSAU
Si le comte Ludovic son frère eust vcsca plus qu'il ne fit, il le fust esté bien aussi ; car il se faisoit très vaillant , et se fiùsoit tous les jours un très babil homme, comme j'ay dict. Le prince son frerc vint en France , mais il n'y demeura /^uiercs; car il s'en alla à la Ro-
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chelle, et sVmbarqua pour s'en aller par mer en Allemaigne; et laissa en France ledict comte son Frère, lequel , pour son entrée , servit bien son party ; car ce fut luy qui fit cette belle retraicteâ la battaille de Montcontour, secondant à propos M. TAdmiral, quiavoit esté fort blessé. Au bout de quelque temps il alla en Flandres , où , avecques M. de La Noue et plusieurs gentilshommes françois, capitaines et soldats, il prit Valencienes et Monts ; là où soudain ce grand duc d'Albe le vint assiéger, sans luy donner loysir de prendre halaine : ce qui fut un traict de grand capitaine; car à un révolté (comme je le tiens d'un grand) il le faut prendre tout chaud et lui donner sur les doigts, et Tempescher surtout qu'il ne gaigne temps par le temporisement qu'on luy pourroil user. Le ducd'Albe fit ainsi ; car, après avoir repris Va lancienes par la citadelle, il vint aussy tost bloquer et assiéger Monts de telle furie qu'il n'eut de quoy là tenir. Et fut ledict comte (qui tomba malade) contrainct de faire capitulation avecques honnestc com|K>sition ; et luy fut très bien gardée jusques à un seul poinct.
Voyez comment les loix de la guerre doivent estre aussy saincteset religieusement observées comme les autres. Car il ne feut point doubter que si ledict duc eust pris ailleurs et d'autre façon ledict comte, qu'infailliblement il luy eust faict son procès , et passer par les mesmes pas que les comtes d'Orne et d'Aiguemont ; et ainsi la loy Tordonnoit ; mais la foy de guerre si sainctement donnée le sauva. En quoy est grandement à louer ledict duc, au pris de plusieurs que j'ay vcu et cogneu, qui n'en ont faict de mesmes en tels endroicts, disans qu'à un rebelle ou à un hérétique il ne faut garder la parole ny la foy. Gela est bon pour ces capitaines ou autres ignorans Tart de la guerre , et pour ceux aussi qui ne vont point aux coups, qui jugent dans leurs chaires tribunales comme il leur plaist , ne se soucient pas d'aller à la guerre , et n'appréhendent de se trouver en telles occasions pour leur estre rendu la pareille; mais les grands et braves capitaines qui se trouvent ordinairement aux hasards de la fortune de Mars, doubteux, y advisent bien , et ne violent jamais les paroles ny promesses.
J*ay ouy dire que le duc d'Albe se trouvant
à la porte ainsy que l'on sortoit, il salua fort courtoisement le comte Ludovic qui estoit fort malade dans une lictiere , et luy fit beaucoup d'bonnestes offres, luy tenant fort briefves paroles pourtant ; mais bien plus longues à M. de La Noue, auquel il fit grand honneur et admira fort sa valeur et vertu. Il salua aussy tous les capitaines et soldats françois fort courtoisement. Gela s'appelle sçavoir bien son entre-gent de guerre. Quelque fat de gênerai n'eust pas fait ce traict, ains eust faict du sot, du fendant et du mauvais, du froid, du retiré et de l'altier. Le comte Ludovic s'estant retiré , et conduict très seuremenl où il avoit demandé et avoit esté arresté , advisa à se guérir ; et puis estant bien guery reprit mieux que devant le barnois ; se remet à la guerre , et se trouvant en une rencontre contre le duc d'Albe , il y fut tué et tous ses gens dcsfaicts, où il y avoit pour le moins six ou sept cens François , très braves soldats, qui, eschapés du siège de 1^ Rochelle, et cassés (comme je vis et en cognus aucuns) , s'estoicnt allés mettre à son service. Ainsi finit ce brave comte. Que si la mort ne l'eust gaigné il eust donné autant d'affaire au duc d'Albe que fit son frère.
LE COMTE D'AREMBERGDE.
APPKLÉ MISSIBB JUAN DB LIBBS.
II commença contre ce brave comte d'Arem bergue, qu'il desfitenZeiande par lopiniasirctt des Espaignols , qui crioient à toute heure au dict comte qu'il les menast au combat conlr ces hérétiques et chiens; mais ledict comi leur remonstrant le danger eminent qui se pre sentoit à leurs yeux de les charger en lieu ^ desadvantageux , rien pour cela; ains, comni gens prédestinés à leur malheur et de leur gr néral, crièrent plus que devant contre luy, ju ques à l'appeller traistre , et qu'il s'entende avec les ennemis. Luy, qui estoit tout noble courageux , leur dict : oOuy, je vous monstr «ray si je le suis ; » donna la teste baissée , combattant très hardiment il tomba mort p terre; et de ces opiniaslres, mal discipliné^ n'obéir à leur gênerai , les uns furent tu^
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les aulres %e sauvèrent à la Fuiie ; desquels , au moins aucuns des plusopiniastres et coulpables, le duc d'Albeen fil punition , autant pour donner exemple et leçon à tels soldats mal créés , que pour le reffret qu'il eut de la perte d'un si bon et loyal capitaine, comme il le fit paroistre là, et lavoit Faicten plusieurs endroicts; comme ànas guerres estrangeres, estant lieutenant aux armées de la reyne d*Ongrie qui Tavoit choisy pour très capable, ainsi qu'il fut au siège de Metz, on appelloit son cartier le cartier et le camp de Barbançon ; car il estoit de ceste race des Barbançons, bonne et noble race dont noos en avons en France.
Outre ses valeurs, il estoit un très beau et très agréable seigneur, surtout de fort grande et haute taille et de très belle apparence. Il vint servir le roy en France à nos guerres secondes, où il mena douze cents lances bourguignonnes qa'il foisoit très beau voir; et luy en gênerai leur commandoit. Il ne tint pas à luy qu'on ne combattist à Nostre Dame de TEspine; et mesmes il demandoit fort la poincte. La paix de Chartres s'en ensuivit ; et luy , cependant que ses troupes se rafraischissoient un peu par le pays (vivant pourtant très modestement, car leroyd^Ë^paigne lespayoit fort bien), il se tint quelque temps à la cour, et quasi tout le caresme, se tenant à fhostel de Villeroy près du Louvre, despuis à M. d'Anjou et à la reyne de Navaire. Le roy le desFrayoit du tout pendant son séjour ; et estoit servy de sa cuysine et officiers. Il venoit ordinairement â la cour chez le roy et chez la reyne, aussi privement comme s'il enst esiéde la cour mesmes. Aussy IiCurs Majestés et Altesse luy Faisoient très bonne chère; et luy leur rendoit un très grand honneur et humilité autant que nos seigneurs de France. Il paroissoit bien qu'il avoit esté très bien nourry , et avoit bien retenu ce qu'il avoit veu en la cour de l'empereur son maistre.
Il devint fort amoureux de la beauté de madamoiselle de ChasteauneuF de Rieux, qui pour lorsemportoit le los des plus belles ; et pour ce il se mit à la servir, mais avec un tel respect et telle discrétion, qu'il donnoit bien à cognoistre d'avoir servy en bon lieu et en celuy dont il a eu réputation; mesmes que je Touys dire un jour à la reyne mère : «qu'il paroissoit bien, disoit idle, que ce seigneur n'avoit aymé ny servy en
«bas et commun lieu.» Et d'autant que M. de Strozze et moy estions fort serviteurs espris de cesie belle damoyselle ChasteauneuF, il se mit à nous aymer d'advantage et nous accoster, si bien que quasi ordinairement il nous convioit d'aller manger avec luy et nous envoyoit chercher, luy estant tousjours, comme j'ay dict , servy de la cuisine du roy ; et la plus part de nos devis estoient sur nostre maistresse. Et quand il estoit près d'elle dans la chambre de la reyne et que nous luy déferions comme il meritoit , il vouloil que nous Fussions quasi tousjours ensemble à l'entretenir. Ses mots n'estoient nullement communs ny pauvres, mais très bon François, comme force autres langues. Bref, il estoit très vertueux et très parfaict.
Il avoit , avec sa grand beauté , une défectuosité en luy qu'on n'eust cogneu , qui estoit qu'il ne voyoit goutte d un œil; et cet œil estoit si beau et si pareil au bon , qu'on n'y eust rien recogneu , et estoit aussi beau que l'autre. Il avoit esté ainsi oFFensé d'un coup. Pensez qu'il eut bien la curiosité de le Faire guérir; et n'y espargna ny moyens ny inventions pour le fiiirc bien penser, afin de ne se rendis difforme ny désagréable à la dame qu'il servoit pour lors ; de laquelle je luy en jettois aucunes fois quelques traicls et attaques en l'air et à la voilée, avec toute discrétion , ainsi que je le voyois quelquefois en ses bonnes. Il respondoit de mesmes avec toutes les louanges et vertus de ceste dame, et non sans en monslrerencor une sourde passion et regrets couverts.
Enfin, ce seigneur, estant mandé du duc d'Albe , délaissa nostre cour et nostre France , non sans tristesse. Ce Fut au mois d'avril, et alla mourir en Flandres à ceste desFaicte. Il laissa après luy une femme qui en Fut très désolée. C'estoit une très belle dame, sage et vertueuse, et estoit digne d'un tel mary. Noua la vismes en France quand elle accompaigna nostre reyne Elisabeth, que l'impératrice luy avoit donnée pour sa principale conduicte. Elle n'y demeura guieres; car, après les nopcea accomplies, elle s'en retourna. Il la faisoit très beau voir; et si elle eust demeuré d'advantage, la cour en fnsi esté embellie d'advanuge.
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DOM SANCHO D'AVILA
Avecques le duc d'Albe en ce voyage fut dom Sancfao d'Avila , lequel estoit castellan du cbaateau de Pavie lors que le duc d'AIbe le prit là; et en fit estonner beaucoup , d'autant qu'on ne le tenoit pas pour si grand capitaine qu'il fut après; et en faisoit grand cas, et quelquefois eu prenoit adyis. Il falloit qu'il eust quelque bon sens naturel, et valeur naturelle aussy; carde l'acquis ny de lapractique il enavoit peu, parce qu'il avoit faict plus de cas de garder son cbasteau , et demeurer léaus ordinairement comme une vraye morte-paye, que d'aller aux champs busquer advanture. Mais estant avec le duc d'Albe, il se façonna de telle façon par l'assidue continuation de la guerre qu'il exerça, qq'en peu de temps il se rendit un très bon capitaine. Et pour ce fut esleu gouverneur de la citadelle d'Anvers , la nompareille forteresse du monde , et le vray rampart de toute la Flandres pour le roy d'Espaigne. Aussy fut-elle mise en très bonnes et seures mains et très fidèles, car il la garda très bien sans nul reproche; où il fut après assiégé par tous les Estais, qui tout à coup s'estoient révoltés, et emparés quasi de toutes les villes de Flandres; et falloit nommément qu'ils eussent la citadelle d'Anvers ; car leur révolte et victoire demeuroit manque. Ayant donc assemblé plusieurs grandes forces, la vindrent assiéger , la ville tenant pour eux , et battre fort furieusement, et la tenir fort à l'estroict. Il pouvoit avoir dedans quelques douzecens braves Espaignols, qui tousavecques leur gênerai ne s*estonnerent nullement, et firent très bien teste.
Par cas fortuit (comme à quelque chose sert le malheur et le desordre} , quelques quinze cens soldats espaignols peuauparavants'estoient mntinés pour leurs payes, et s'estoient saisis de la ville de Lost, où ils faisoient le diable. Eux, oyans le bruit des canonnades que l'on tiroit à leurs compaignons (car Lost n'e,n estoit qu'à cinq lieues), sçachant comme ilsétoient fort à l'estroict, touchés d'une ambitieuse charité envers leurs compaignons, et d'une cfliinte qu'il leur fust reproché de les laisser perdre à
un malin resolution de les aller secourir, quand bien ils devraient tous mourir. Parquoy tous sortent de leur ville ; et jurent tous qu'ils ne boiroient ny ne mangeraient qu'ils n'eussent entré dans la citadelle, combattu et chassé Tennemy qui la tenoit assiégée. Ils marchent donc très déterminés, cbascun prenant sa fascine en la portant sur uneespaulle, et sur l'autre l'harquebuse ou la picque; et pour plus grande bravade, ouplustost pour présage de victoire, chascun prit un rameau de chesne qu'il pendit sur son morion et bourguignotte. Sans avoir donc peur de rien, marchent résolus et serrés, et vindrent draict à la citadelle, et font entendre leur resolution à dom Sanche et ses compaignons. Ils entrent par la portedu secours, sont receus , Dieu sçait comment bien , de dom Sanche et de leurs compaignons; lesquels, après s'esire bien embrassés et entre^salués, ainsy qu'on les convioit de se rafraischir et foire la collation, que don Sanche avoit faict très bien accoustrer, firent responce qu'ils avoient tous juré de ne manger et boire qu'ils n'eussent veu l'ennemy , ne l'eussent combattu , et ne l'eussent jette de là où il estoit, et pour ce qu'ils vou* loient tenir leur serment; parquoy demandèrent qu'on leur ouvrist la porte et qu'on les laissast aller, et que dom Sanche les menast au combat.
A telle si belle occasion et resolution don Sanche ne voulut faillir et temporiser : parquoy, après avoir très bien ordonné de l'assaut, foict soudain ouvrir la porte de la citadelle; et aussy tostces braves et déterminés soldais donnèrent la teste baissée dans les retranchcmens, en criant : San Jagol San Jagol Hespaha, Hespaha H et de prime abordade donnèrent à celuy que tenoient quelques six cens François qui pour lors s'estoient misavec les catats, qui estoient tous vieux soldats, qui , par plaisir et par courage, s'estoient débandés des vieilles garnisons des frontières de Picardie et de Gharopaigne.
Toot ainsy que les Espaignols les assaillirent vaillamment , les François leurs respondirent bravement; car ils alloient per à per;qui fut cause que les Espaignols s'escrierent : Estas sonFranceses; dexamoies; çueson diaUos:
faute de leur secours , vont prendre tous par I t sûQt-Jscques! Espagne!
BARTHELEMY D'ALVIANO.
vamas a combaHr los hombres. C'est -à -
dire: «Ceux-cy sont François: laissons les, icar ce sont diables, et allons combattre les f hommes. » Et couransdu long de la tranchée, Yiodrent où eslotent les Flamans, Allemans et quelques Anglois, qu'ils Faussèrent et emportèrent fort aisément, de sorte que sauve qui peut pour les Estais, et pour lesEspaignols tue qoi peut, et de suivre la victoire, touajours crians : San Jago ! san Jago ! HespaFUz / Hespafla I Sien^a , sierra, came, carne!
à sangre, à sangre / d fuego , à fUego ! à saco, d saco^f Et par ainsf donnèrent si bien la chasse à Tennemy, qu'il en demeura beaucoup de morts sur la place. Le jeune comte d'Aiguemont se sauva avec les François , qui se sauvèrent et retirèrent bravement. Je liens ce conte tant d'aucuns soldats François qu'espaignols que j'entretins quelque temps après teste desFaicte, estans venus à la cour à Blois , an premiers estais.
lis victorieux eslans absolus maistres de la Yille commencèrent à bien ta piller et se Faire tous riches : car trois mille hommes butinèrent une ville qui esloit assez bastante pour saouller et rassasier une armée de cinquante mille hommes. J'en ay parlé ailleurs.
Mais tant y a , qui poisera ce bel exploict , quelque ennemy qu'il soit de la nation espaignolle,ne peut qu'il ne loue à jamais ces braves soldats et leurgeneral don Sanche ; lequel, un temps après, fut tué nu siège de Mastric ; dont j'espère en parler à la vie du prince de Parme 2; et ce don Sanche s'csloit rendu si bon capitaine par ses conlinuelles Factions , qu'il est mort en telle réputation , et au grand deuil du roy d'Espaigne et de tous les hommes de guerre de sa nation et d'autre.
CHAPIN VlTELLl.
Gomme fut quasy en mesmes temps Ghapio ?itel1i , lequel Fut un très bon capitaine. Aussy, en ses ans plus vigoureux, il en monstra
> Saint^ac^ieil Ki(>^ne I Au carnage , à feu , à lang ,
tac!
*Oo n'a pas cette vie.
grandes preuves en la guerre de Sienne • duquel s'ayda Fort le marquis de Marignan, ensemble d'Aslolpho ou Rodolpho Bâillon, d'une brave et vaillante race, qui despuis fit si bien dans Famagoste en Gypre , et mourut martyr : j'en parle ailleurs. Tous deux luy assistèrent bien, et nous nuisirent beaucoup en ceste guerre.
Le roy d'Espaigne commanda an duc d'Albe de se servir de ce Ghapin Vitelli, pour la soFftsance qu'il cognoissoit en luy , et qui le rendolt son pensionnaire. Aussy le due d'Albe le tint en telle estime qu'il luy bailla la charge de commander à toute son inFanterie, dont il s'en acquicta très bien : les efFeetsen ont feict Foy. El si estoil le premier de son conseil. Il mourut quelque temps après en Italie de maladie.
De eeste brave race des Vitelli sont sortis de braves et vaillans hommes, dont j'ay cogna aucuns de mon jeune temps, comme le seignor Alexandre et le scignor Vincence, et le seignor Alphonse Vilelli, que le roy Henry deuxiesme avoit nourry page de sa chambre ; lequel avoit un oncle , qui estoit le cardinal Vitelli , un très habile homme de sa robbe , que j'ay cogneu à Rome, et bon partisan dudict roy Henry, et point ingrat de la pension qu'il luy donnoit. Il eut une grande attaque une Fois •n plein consistoire contre le cardinal de Lorraine, qu'il disoit estre trop bouillant S pour le bien de la France dont il esloit natif, et à qui il devoit tant : j'en parle ailleurs. Il y a eu aussy de braves capitaines et vaillans hommes de guerre des Vi^ellozzî, sortis du mesme estocq des Vitelli.
BARTHELEMY IVALVIANO.
Barthélémy d'Alviano a esté de son temp$ un très grand et bon capitaine , mais pourtant estimé plus vaillant, hardyel hasardeux que sage, considéré et provident ; deux conditions contraires qui ont servy à aucuns et nui à d'aulres : aiosy qu'il luy arriva à la batlaille d'Agnadel contre nostre grand roy Louysdouziesme, qu'il donna et chargea furieusement et
< Le manuscrit dit : c Brouillon. »
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sans consideralioD , contre Tadvis du comle Petillano, gênerai de Tarmée des Vénitiens , dont ils en eurent différend ensemble, et contre ccluy de la seigneurie qui Tavoit def- Fendu expressément , ainsy seulement de temporiser et amuser Tarmée du roy. Mais enfin, comme brave et hasardeux, il voulut combattre ; et à son dam, car il fut pris en combattant bravement jusques à n'en pouvoir plus, et mené devant le roy. Il luy fit très bon recueil comme à un très vaillant prisonnier de guerre. Et luy ayant demandé ce qu'il pensoit faire, d'hasarder ainsy une battaille avec tout Testât vénitien, il luy respondit qu'il n'eust sceu jamais mieux Faire ny acquérir plus grande gloire et honneur, à perte ou gaing , que de combattre un si grand , brave et puissant roy et prince, et que voulant essayer la fortune il estoit venu à ce combat.
Et de Faict , luy et ses gens pour la première poincte firent très bien : mais venant M. de Bayard avec ses gens de pied , qui estoit à l'arriére garde, et s'advançant bravement, il donna si à propos par flanc et aux costés des Vénitiens, dict l'histoire, qu'ils perdirent cœur, et ne firent puis après rien qui vaille, sinon quelques bons soldats esleus dudict Barthélémy, habillés de blanc et de rouge, qui , s'opiniastrans au combat , demeurèrent sur le champ. Braves gens, certes! Le roy, qui combattoit vaillamment, ne chauma pas de son costé : et pour ce, la battaille gaignée, et mis à mort pour le moins quatorze à quinze mille hommes, et ledict Alviano blessé et pris, et lumbé entre les mains du brave M. de Vandenesse , Frère à M. de La Pallice, le comte Petillano, voyant ses gens de pied desFaicts, se retira un petit plus viste que le pas avec sa gendarmerie et cavallerie restée de la mortalité , avec peu de perte de nos braves François.
Ledict Alviano mené devant le roy, et devisant avec Sa Majesté , ce fut lors qu'il luy dict ce que j'ay dict cy devant. Elle avoit fiiict donner une fausse ailarme, pour cognoistre si ses gens estoient trop desbandés, et pour les rallier eC les cognoistre s'ils seroient prompts et diligens aussy tost, si un bon affaire ou grand besoing survenoit; et ainsy qu'elle demanda audîct Alviano ce que ce pou voit estre, il respondit en riant : «Je ne sçay pas, sire, sinon que vous
c voulez vous combattre les uns les totres; car, tt de nos gens , je vous assure qu'ils ne vous vi- « sitcront de quinze jours. » Le roman de M. de Bayard le dict ainsy. Ne Faut point doubter si
i le roy trouva ce mot bon, qui tendoit tousjours
I d'autant plus à sa gloire.
I Or, tout ain.sy que ce capitaine estoit hardy
I et vaillant , et comme la vaillance, hardiesse et ardeur de courage ne rit pas tousjours à son homme, selon que la Fortune variable faict eu guerre , et qu'elle est journalière en l'hardiesse aussy bien qu'en la pusillanimité, il fut taxé d'avoir failly en son courage bouillant, et de s'estre retiré par trop viste à la battaille mémorable de Vincence, dont j'en parle ailleurs, contre le visce-roy dom Raymond de Cardona, Prospero Golomno, et le grand marquis de Pescayre, qui fut le principal du gaing, disent les Espaiguols : lesquels disent aussy, que da commancement , ledit Alviano et ses troupes, avec Paulo Baglion, bon et vaillant capitaine aussy, ainsy qu'en porte la race de long temps , donnèrent Fort furieusement et firent un bon eschcq ; mais l'infanterie espaignolle et l'allemande, conduictes par ce grand marquis, arrivant à propos, attaquèrent la cavallerie dudict Alviano avec telle furie qu'ils la desordonnerent aussy tost et la mirent en route; de telle sorte que ledict Bâillon fiit pris. Ainsy qu'ilcouroitinadverlammentetimprudemment, di.sent les Espaignols, pour chercher un chemin court pour atteindre Alviano , que huya à pnesa ^ il lumba dans un champ plein d'ean, là où il fut pris : et Alviano, passant le ruisseau Reron â grand presse , se sauva à Padooe, non sans se despiter et maugréer Dieu, dict l'Espaignol , de que eraenemigo del nombre de los Italianos ,x amigo dé los EspafioiesK Quasi tel blasphesme cuyderent Faire les pauvres chrestiensdans Antioche, persécutés d'ooe si extrême Famine, que les plus grands ne sçayoient où trouver du pain : que pouvoient faire les petits? Si que tous ensemble, désespérés de ceste maie rage de Faim, peu s'en fallot qu'ils ne s'adressassent à Dieu , ne le maugréassent et ne l'accusassent dlngratitude, de n'avoir esgard à leurs peines, maux et labeurs, à la
* Qui t'enftoyoit en grande hâie.
* De oe qu'il étoit ennemi du nom Uafien, et aol dei Eipagiiols.
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perte de leurs biens, qu'ils avoient vendu et mis h Tabandon , ny à la sincérité de leur dévotion ; mais comme à un peuple estrange , les permettoit d'estre ainsy livrés et abandonnés h mains des ennemys de sa foy. Voyez en le conte dans VHisfoire de la guerre d'Orient Il ne faut point doubler que, par tel despit et ngc, il y en eust plusieurs qui, dans Tame ou Couvert, firent tels blasphesmes; car qui est celuy qui , pour telle rage et desespoir, n'en dye d'advantage, si ce ne sont ceux qui sont confits en toute religion et dévotion doublement >. Parquoy ne faut point doubter aussy que cet Alviano n*en dlst pis encor que je ne dis, tant par despit que par desespoir, veu que de tous temps les gens de guerre se dis» pposent aisément à tels blasphesmes, mais plus jadis qn*aujoord*buy. Les Italiens ont esté grands blasphémateurs, comme je Tay veu la première fois que je fus en Italie. Je ne les veux accuser tous, car il y en a d'aussy gens de bien qu*ea tous autres pays, et aussy qu'aujourd'hny ils s'en sont fort corrigés. J'en parle ailleurs'.
Et pour retourner encor audict Alviano, il faut prendre exemple en luy :que tout vaillant et hardy capitaine ou autre , ne se peut jamais Tanter tel en sa vie qu*après sa mort, laquelle seule couronne nos vies ^ ; car bien heureux est il qui en sa vie n*a faict quelque escapade reprochable en la guerre; ainsy qu'en arriva ce coup à ce vaillant et invicto, comme dict Tltalieo, tout vaillant comme Tespéc qu'il estoit.
U eost mieux valu qu'il fiist arrivé ce qui arriva cesie fois mesmes au providadour Loredano, qui avoit esté aussy motif, avec Alviano, de Tattaque du combat; lequel estant pris, et promettant à aucuns soldats espaignols une grand quantité d'or pour sa rançon , le traisoant les uns les autres à qui fauroit , fut enfin
* Le rétiMur, sans doute fort ortliodoie,.â ajouté de la main : « Et se sont bien resignés à la volonté de Dieu , aimyquHI fout faire.»
* A la fin de uni Bodomontades espagnoles ^ il f a m Tnùté des Jurements et blasphèmes espagnole^ nêlét de quelques iulient.
' Voici laieniencede Solon ainsi exprimée par Ovide :
Dltima temper
Expeeienda dies homini est : dieigue beatus dnie obitum nemo, supremaque fanera débet. Otid., Metam.j Mb. m.
jette dans un fossé plein d'eau de despit, et là se noya. Cest un inconvénient qui arrive souvent aux guerres à force bonnestes gens, ainsy pris et débattus pour pareille altercatioa à qui l'aura ; comme j*en parle ailleurs.
Ledict seigneur Alviano pourtant ne perdit pas cœur pour tel malheur arrivé; mais, comme remis et restauré, mieux que jamais guerroyé et fatigue ses ennemis par rencontres, combats, courses et surprises, et mesmes en une où il cuyda attrapper ce grand marquis de Pescayre, par une grande et longue cavalcade qu'il fit un jour; car force de ses capitaines espaignols le voyant fort loing d'eux, mesprisant leur garde, ne la faisoient qu'à demy : sans que le marquis ( soit qu*il se doubtast de cet homme turbulant et jamais oisif, ou qu'un bon démon l'en advisast ) fit ce soir renforcer ses gardes, redoubler ses sentinelles; si bien que, sans telle prévoyance, ledict Barthélémy l'attrappoit et luy enlevoit son logis , à sa grande honte et grande perte de ses gens. Et oncques puis, dict l'histoire espaignolle, ledict marquis ne faillit de commander à ses capitaines foire tousjours leurs gardes aussy serrées, estroictes et renforcées comme s'ils eussent l'ennemy en teste, en queue ou à costé. Je vous laisse donc à penser si ledict Barthélémy eut despit d'avoir failly son coup ; car il estoit très assuré, sans ce bon ordre et prévoyance dudict marquis.
En cet exemple dudict Alviano, force braves et vaillans capitaines, cavalliers, et autres gens de guerre , et mesmes les jeunes gens, y doivent bien penser et regarder; lesquels, pour avoir faict un ou deux coups de vaillance, en deviennent si insolens et enflés comme crappaux, de gloire, qu'il leur semble n'avoir jamais de peur, et qu'ils combattroient le diable s'il se preseutoit devant eux ; mais il ne faut qu'une mal-heure, que, venant à faillir de cœur, ils prennent telle espouvante aux plus belles et plus esclairées factions, qu'ils en sont deshonnorés à bon escient, comme j'en ay veu force en ma vie. Et ne considerent-ils pas , pauvres aveuglés qu'ils sont, que tout homme est joui^ nalier, soit de la nature, soit de la volonté de Dieu? Ne considerent-ils pas aussy que les quictes espées que nous portons à nos costés, que nous tenons pour les plus luisantes, les plut
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ttsurées et pour les pli» esprouvées, noua vieonenl i faillir quelquefois au plus grand besoio où nous les employons ? Et ainsy rien ne nous est assuré ^ ny nos espées que nous portons, ny nos cœurs qui les veulent faire valoir 3 ; et si , pour rabiller leurs fautes et les nettoyer, ils reprennent les armes, il faut qu'ils y fassent des miracles de valeur et de ^espée^ coaune force grands capitaines et gens de guerre ont faict par de beaux combats et exploicts qu'ils ont faict, comme je les nommerois bien , et comme fil ce brave Aiviano en plusieurs belles occasions qu'il chercha de luymesmes, ou qui d'ailleurs se présentèrent à luy; et mesmes à la battaitle de Marignan , où ne pouvant arriver ( estant gênerai des Vénitiens, ligués avec nostre roy pour lors) avec son in^p fanterie et tout le reste de Tattellage de son armée, prit l'eslite de sa cavallerie , et par une grande cavalcade arriva sur dix heures du matin, ainsy qu'on estoit aux mains; et bien à propos, car il n'y a si grand capitaine ny ai vaillant homme de guerre, qui, voyant arriver à rimproviste un nouveau secours inopiné , n'en prenne l'alarme et ne s'en estonne, voire ne branle.
Aussy dia-on de luy que c'a esté le premier qui, par sa grande vigilance et diligence, a esté invanteur des grandes courvées et cavalcades de guerre, pour aller debien loing rechercher son ennemy dans son camp et ses loges; ainsy que fit le brave M. de Nemours en la reprise de Bresse, dont j'en parle en son lieu.
Le premier commancement dudict Aiviano de sa guerre fut lorsqu'il alla trouver, avecques aucuns de ses braves compaignons et capitaines des Ursins , le grand capitaine Gonsalvo à Napies; où s*y estant jette et resserré, pour ne pouvoir bien tenir la campaigne contre nos braves François , se voyant renforcé par ces nouvelles forces survenues , dresse une ar^mée de neuf cents hommea d'armes et mille chevaul^ers , et neuf mille hommes de pied , se met aux champs , et plus ne regarde & la deffencive
> Le rériteur a aiooté : «Par noua.»
' Le réviseur a ajouié ici de n maîq : «Car tant bien nous doibt venir d'enhaut. >
* Le manuKrit ajoute : «Que Moïse ftt de sa rerge aount que fit monseignear èaint Michel, quand i\ coin» bMttkdiaUoetlepoitapsrttrrt..
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comme auparavant, ains du tout à l'offonsife; et despuis nos affaires allèrent par de là très mal. Voyià ce que nous valut ceste fois Aiviano avec ses troupes et sa personne, qui, estant fort jeune et tout fœu, fit rage en ccste guerre ; ce que très mal recogneul le grand capitan envers luy, après que, s'estant mis à faire la guerre aux Florentins , Cionsalvo les vint se courir contre luy : très mal recognu du service passé , que j'ay dieC vers Naples; grand ingratitude pourtant 1
Or, pour venir à la fin dudict Aiviano , après plusieurs beaux faicts et services rendus à la seigneurie de Venise , ainsy qu'il estoit sur les desseins de retirer Bresse et Veronne , comme il l'eust faict , n'en fault doubler, luy vint une maladie d'un flux de ventre qui l'emporta, n'ayant pas attainct encor soixante ans. Les Ve* nitiens le regrettèrent fort, et tons les soldats de l'armée encores plus ; car, ne se pouvant saouler de se re-aouvenir de luy, ils retindrent son corps vingt-dnq jours durant près d'eux tousjours en l'armée, ainsy qu'elle marcboit, raccompaîgnanttousjoursd'unepompefîmd>re et triste pour le conduire en toute seurté jusques à Venise, afin qu'il ne luy fost fiiicC aucun outrage , à luy, dis-je, sur lequel ses ennemys aucuns mal discrets eussent voulu se vanger. Et ainsy que les Vénitiens voulurent demander sauf* conduict à Marc-Anlhoine Colomne, commandant en Bresse et Vérone, Théodore Trivalse, très bon et brave capitaine, ne le voulut jamais permettre , disant qu'il n'estoit pas raison ny bien séant que celuy qui en sa vie n*avoit jamais eu peur de ses ennemis , qu^en sa mort il fit signe de les craindre. Et ainsy fut porté seore* ment, et enterré S Venise avecques grande magnificence en l'église de SainctE8tienne,oft j'ay veu encor de mon jeune temps sa sépulture, la première fois que j'y fos.
VoyIà la mort de ce grand capitaine, qui nous fil en sa vie et du bien et du mal, et qui estoit, ores pour nous , ores contre, n*ayant pris la n)ort en guerre qu'il avoit tant recherchée « comme plusieurs grands capitaines que j*Siy nommés et nommeray en mon livre. Il ftnt louer le susdict Théodore Trivulse en sa resolution de n'avoir voulu demander le saufoonduict. Il hasardoit bien pourtant ce pauvre corps; s'il fust esté pris et enlevé de ses enne-
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nys ^ Qaél eonvoy et quelle ponpe funèbre ! Celle de messîre Bertrand du Glesquin fut bien plus belle et plus honorable; lequel estant mort devant le chasteau de Randon , et ceux de dedans s*estan8 rendus, fût ordonné et advisé par ceux de Tarmée qui commandèrent après luy , qu*on f orteroit sur son tahu, où estoit le corps, les clefs en signe d^obedienee et humilité. Beau traict, certes! L*on est en diverses opinions oft il mourut Les uns , comme M. du Hailian , le tiennent en ce chasteau ; et moy j'ay veu en un vieux roman de sa vie , escrit en lettres gottl* ques, que ce fut devant le chasteau de Bernardieres ou de Condac , deux petits chasteaux et bicoques en Perigord, qui ne valent pas le par* 1er, qui sont près de moy, mesmes que les bonnes gens et bonnes femmes vieilles de là le disent encor. Je m*en rapporte à ce qui en est ; c'est le moindre de mes soucys.
Tels convoya et pompes funèbres, certes, contentent aucunes personnes, soit ou qu'elles leur soient attribuées en leur vivant , ou tendant â la mort , ou que leurs parens et amis , les pensant plus honorer, les fassent faire telles: bien contraires à ce grand Saladin, soldan de Babylonne , de Damas, et roy d'iEgypte, lun des grands capitaines à mon gré qui ait esté en Orient , tant pour ses beaux faicts que pour ses gentilles façons , belles honnestetés et courtoisies, si nous voulons croire Bocace en UQ des contes qu'il faîct de luy, qui est très admirable, pour avoir quasi traversé toute la ebrestienté, desguisé en simple marchant, pour en venir recognoîstre les forces des chresliens, et surtout des François , leurs formes et façons de h\ve et leur parler. Après donc qu'il cul feictet parfaict tant de belles choses contre eux , il fiiict trembler tout TOrient devant son
* Le mamNcrit ajoate : « Possible luy eussent-ils foîct pareil tour et pareilles funérailles que fit le pape Urbain , le quel, ayant pris prisonniers sept cardinaux scismatiques ei bandés contre luy, il en fit jetter à Gennes quatre en un tac dans Teau, et les autres trois, conTaincui par justice devant le clergé et le peuple, les fit exécuter et desfaireafecques une doioire,et puis seicber leurs corps dans un foup, et les os les mettre et enserrer en certaines quaiises faictes à propos, lesquelles il faisoit tonsjours charger sur des mullets quand il allolt par pays, et mar* cher devant luy avec leurs chapeaux rouges par dessus lesdiclei quaiitses , pour advertissement et terreur i tous ocQx qui eussent voulu attenter sur sa personne et pontificat Voyes YmaUrir^ 46 l^apln. >
nom et ses armes : mourant en la cité d*Ascalon ordonna , après son trespas , que sa chemise fut portée sur une lance à travers toute la ville par un sien escuyer, héraut ou trompette , faisant un tel cry à haute voix : « Le roy de tout «rOrient, qui Ta tant faict craindre soubs soy, «est mort , et n'emporte de tous ses biens avec «luy que cela.» Voyiâ la pompe ftineralle dont se contenta ee (j^nd prince.
Nosroys, nos empereurs, nos grands princes et capitaines chrestiens ne se contentent de si peu , et font bien ; car certes tels honneurs que Ton deffere en leurs funérailles sont beaux et fort k estimer; et croy que telles magnificences n'offencent point Dieu , puisque messieurs les grands supérieurs de Teglise le permettent, voire s*en veulent ressentir, comme je l'ay veu en deux de nos roys, qui sont belles certes , de<voiieuses , contrites et pitoyables. Les anciens empereurs romains ont apporté la plus grand part de ces façons ; mais nous en avons converty leur abus en une bonne , pure et saincte religion , et pie cérémonie. J'en parle ailleurs.
OE8AR BORGIA
Pour retourner enccir à nos autres grands capitaines, que je ne veux encor délaisser, Ma* cbiavel et ses bons averlans on adbo^ans ont fort loué Gassar Borgia , et mis au rang des grands capitaines, comme certes en aon vivant il Ta iaict paroistre par aueuns beaux exploiets^ Yoyez-en les histoires italiennea et autres , et mesmes Guichardin. Et pour ce je ne veux faillir à le eolloquer en ce rang , tant parmy les Italiens que les Espaignols.
Il fut fils de Roderigo Borgia , natif de Va^ lenee , et<puispape nommé Alexandre ^ Ce Gnsar Ait ftiict cardinal par le chapeau de son père, qu'il eut après la création de son papat. Il se fit partisan de la France , où il se maria avecquei mademoiselle d'Albret, Tune des belles filles
> Le manuscrit ajoute : «Et quel pape! Dieu le sçait a ses effecis Tout monstre ; tesinoing les bons tours, veur je dire meschans , qu'il fit à nostrc roy Charles VIII , ei la confédération qu'il eut avee le Turc mismes , eoftlsa tout dev«r 4*un ehrestien.
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de la coar , y nourrie , comme j'en parle ail* leurs en un discours de cela. Il eut cent lances des ordonnances du roy Louys douzie^me, bien entretenues. Il eut la duché de Valantinois avecques grosse pension. Il fit en son temps du bien et du mal, comme jediray.Sondict père eut un fils aisné qui fut Faict cardinal , et eut le chapeau de son père après esire créé pape. Mais se faschani de la robbe , et ayant la fantaisie dressée aux hautes conceptions et entreprises du monde, la quitta; et portant envie àsondict frère, que le père eslevoit de tout ce qu'il pouvoit en Testât temporel , le fist une nuict, par de meschans garnimens ses semblables , à ce aposlés , tuer et jetter dans le Tybre ; dont le pape en conçut une extresme fascherie pour tel scandale et misérable tour. Il dissimula pourtant le faict , et ayda à ce Gssar ce qu'il peut pour le faire grand du monde ; et commança de plain abord à exterminer en la Romaigne et terres du patrimoine de Sainct Pierre tous ces petits seigneurs particuliers et tyrans, qui pilloient et ruynoient tous leurs pauvres. |>euples et subjects par une infinité de concussions, rançonnemens et pillerie ; si qu'enfin il les mena si bien et beau qu'il les reduisist au petit pied. 11 reduisist la Romaigne, Boulloigne, Ravenne , Givita Gastellana , qu'il fortifia par le moyen de son père de telle sorte, et la ville et chasteau , que je pense n'avoir veu jamais place de terre ferme plus forte que celle là. Si bien que les Femiccis, qui auparadvant la tenoient en subjection , n'osèrent oncques plus remuer ny lever la teste. Plusieurs autres places remitil en Testât ecclésiastique ; et ne se parla oncques plus après de ces petits tyranneaux, dont l'église luy en eut ceste bonne obligation.
A propos de ces tyranneaux , il faut que j'en die ce mot. Et en voulez-vous un plus grand ? Quasi en ces mesmes temps, que Sigismond Malatesta, seigneur d'Ariminy, grand homme de guerre certes , mais très mal condictionné , qui, ne se contentant pas de faire mille maux tux hommes, il s'adressa à ses propres femmes? La première fot fille du comte de Gannignolla, qui luy porta un très beau et grand mariage, belle et bien honneste. Après •on père mort, il la répudia. Mais passe celuy-là; car il fit mieux envers elle qu'il ne fit à la ieomde, fille de Nicolas d'Est, duc de Ferrare,
très sage femme, bonne et chaste; fl la fit mourir de poison. La troisième fut fille de Francisque Sforce, duc de Milan, une très belle femme aussy ; pour combler la mesure de ses meschancetés il Tesirangla de ses propres mains.
Or, si la fortune eust ry autant à ce Valentin sur la fin que sur le commancement, ne faut doubler qu'il eust tout gardé pour luy , et faict fort petite part de tout son butin à M. Sainct Pierre, tant il estoit ambitieux et avare.
On dict que le dragon se faict et se forme d'un gros serpent, devorable qu'il est, en dévorant et mangeant plusieurs autres serpens et serpenteaux. Et, pour ce, on donna à cedict Gafisar pour devise un dragon dévorant plusieurs serpens , avec ces mots ; Unius compendium^^ alterius stipendium ^ Ainsy devint et accreut jadis Rome par les ruynes de la ville d'Albe; et ainsy ledict Gaesar devint opulent et enrichy des despouilles de ces tyranneaux. Et le pouvoit on brocquarder de mesmes comme fil le roy Louys XI une fois Tun de ses capitainef., qui en ses guerres avoit picouré quelques calices et vieilles reliques d'église d'or et de perles et pierreries: il en fit faire un fort beau et riche collier, qu'il portoit ordinairement au col. Et ainsy qu'il parut un jour devant Sa Majesté et sa cour, il y eut aucuns courtisans qui voulurent toucher ledict collierdevantluy ; ils'escria aussy tost : Hàl ny touchez pas, ce sont reUcques : vous seriez excommuniés. De mesmes eust-on peu dire des despouilles qu'avoit gaignées ledict Gesar sur Teglise, qu'il fit paroistre en plusieurs façons, et mesmes en une que je vays dire.
Il faut donc sçavoir que lors qu'il vint en France pour esponser madamoiselle d'Albrci, comme j'ay dict , et qu'il fit son entrée à la cour du roy Louys douziesme pour lors estant à Chinon (j'en ay trouvé et veu le discours dans le thresor de nosire maison assez bien escrit, et en ryme telle quelle pour ce vieux temps et assez grossière; et pour ce je ne m'en suis icy voulu ayder, car elle pourroit importuner le lecteur; mais je Tay mise' en prose au plus clair et net langage) , qu'il entra ainsy le mercredy dix-huictiesme jour de décembre mil quatre cent quatre-vingt-dix et huict.
Premièrement au devant de luy M. le car-
* Le malbcur de l'un fait le tiopbeur de Taulre.
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dinal de Roao ^ M. de Rayastain, M. le seneschal de Thoulouse, M. de Glermont , accoropaignés de plusieurs seigneurs et gentils hommes de la cour, jusques au bout du pont pour luy foire compaignie à son entrée. Devant avoil vingt-quatre mulletsfort beaux, chargés de bahus , cofFres et bouges (ainsy porte Torigioal), couverts decouverturesrouges,avecques les escussoiis et armes dudict duc. Après venoient vingt et quatre autres mullets avec couverts de rouge et jaune my parties, car ils portoient la livrée du roy, qui estoit jaune et rouge ; j*ay veu la reyne Marguerite d^aujourd'huy , sa petite fille ^ , les porter longtemps par ses pages et lacquays. Suivoient après douze mullets avec les couvertes de satin jaune, barrées tout à travers. Puis venoient dix mullets ayant couvertes de drap d'or, dont Tune barre estoit de drap d'or frisé, et fautre ras; qui sont en tout soixante dix par compta. Quand tous les mullets furent entrés dans la ville , ils montèrent tous au chasteau.
Et après vindrent seize beaux grands cour* siers, lesquels on tenoit en main , couverts de drap dor rouge et jaune, ayant leurs brides à la genetle, et à la coustumedu pays, dict ainsy Toriginal. Item^ après venoient dix huict pages , chascun sur un beau coursier, dont les seize estoient vestus de velours cramoisy, et les deux autres de drap d'or frisé. Pensez que c'estoienl, disoitle monde, ses deux mignons, pour estre ainsy plus braves que les autres. Plus, par six lacquays estoient menées, comme de ce temps Ton en usoit fort, six belles mulles richement enharnaschées de selles, brides et harnais, tous complets, de velours cramoisy , et les lacquays vestus de mesmes.
En après venoient deux mullets portans coffres, et tous couverts de drap d'or. Pensez , disoit le monde, que ces deux-là portoient quelque chose de plus exquis que les autres , ou de ses belles et riches pierreries pour sa mastresse et pour d'autres , ou pour quelques bulles ci belles indulgences de Rome, ou pour quelques sainctes reliques, disoit aussy le monde. Puis après venoient trente gentils hommes, vestus de drap d'or et d'argent. C'estoit trop
* Rouen, Georges d'Amboiie, premier ministre de NiisXlL
• Arrièro-peOte-fiUe.
petite troupe aussy, disoit la cour , veu le grand attirail précèdent. Il en falloit, pour le moins, cent ou six vingts, vestus à la mode dé France, les autres à celle d'Espaigne.
Itmi, avoit trois menestriers, c'est asçavoir deux tabourins et un rebect (dont l'on en usoit fort de ce temps), comme aiigourd'huy font les grands seigneurs d'AUemaigne et généraux d'armées, qui usent de leurs cymballes quand ils marchent , ainsy que fit le baron Dosnes ^ par grand ostentation; mais ce brave grand M. de Guyse les luy cassa, et en fit taire le son à sa grand'honte. J'ay veu ce grand roy de Navarre Anthoine, père à nostre roy, en user de mesmes, à l'imitation d'AUemaigne, lorsqu'il fut lieutenant gênerai du roy Charles neiiviesme, quand il marchoit, ce qu'il faisoit beau voir, à la guerre, sonnans tousjours devant luy; et nous en donnoit beaucoup de plaisir en chemin, qui nous en soulageoit d'autant. On disoit que le duc de Saxe luy en avoit faict présent. Pour retourner encor à la musique dudict Gssar Borgia, ces deux tabourineurs de cy dessus estoient vestus de drap d'or, ainsy qu'esloit la coustume de leurs pays« dict le texte de l'original, et leurs rebecs accoustrés de fil d'or; et aussy les instrumens estoient d'argent avec de grosses chaisnes d'or; et alloient lesdicts noenestriers entre lesdicts gentils hommes et le duc de Valentinois , sonnans tousjours.
Item, quatre trompettes et clairons d'argent^ richement habillés, sonnans tousjours de leurs instrumens. Il y avoit vingt quatre lacquays, tous vestus de velours cramoisy my-party de soye jaune; et estoient tout autour dudict duc,, près duquel estoit M. le cardinal de Roan, qui Tentretenoit.
Quant audict duc, il estoit monté sur un: grand et gros coursier, harnaisché fort richement, avecques une robbe de satin rouge et: de drap d'or myparty (je ne puis pas bien comprendre, quant à moy, ceste (^çon d'estoffo^), et bordée de force riches pierreries et grosses perles. A son bonnet estoient, à double rang, cinq ou six rubis, gros comme une grosse fève, qui monstroient une grande lueur. Sur
« Violon.—* DcDhona.
■ Apparemment que celte robe éloit I bandes, Vmzé$ drap d'or, et l'autre de laUn rouge.
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le rebras de sa barrette avoit aussy grande quantité de pierreries , jusques à ses bottes, qui estoient toutes lardées de cordons d'or et bordées de perles,
Et un collier, pour en dire le eat, Qui Taloit bien ireaXe mille ducati.
Ainsy porte la ryme.
Son cheval, qu'il chevauchoit, estoit tout chargé de feuilles d'or, et couvert de bonne orfeu vrerie, avecques force perles et pierreries. Outre plus, il avoit une belle petite mulle pour se pourmener par la ville, qui avoit tout son harnais, comme selle, bride et polirai, tout couvert de roses de fin or, espois d'un doigt.
Pour faire la queue de tout, y avoit encor ringt quatre mullets avec couvertes rouges, ayans les armoyries dudict seigneur, avecques aussy force cariage de chariots qui portoient force autres besoignrs, comme licts de camp, vaisselle, et autres choses.
Aloiy entra, pour avoir bruîct et nom, Ledict seigneur au chasteau de Cbioon.
dict la ryme.
Voyià Téquipage du gallant, dont je n'ay rien changé du langage de Toriginal.
Le roy estant aux fenestres le vit arriver. Dont ne faut doubler qu'il ne s'en mocquast, et luy et ses courtisans « et ne dissent que c'estoit trop pour un petit duc de Valentinois.
Je croy que le roy Louys XI > en eust bien dict son mot, et bien brocardé avec sa robe de bure, et son chapeau de laine velu, et son image de plomb de Nostre-Dame y attaché. Et sur ceste vanité de parades j'en vays faire une petite digression dont il me souvient.
Nostre roy dernier, Henry troisiesme, foisanl un jour la diète à Sainct Germain en Laye, où il s'estoit retiré à part hors de sa cour, qu'il avoit laissée à Paris avecques la reyne sa mère, un. jour moy y estant pour luy demander un petit don duquel on m'avoit donné advertissenient , il me fit cet honneur de me laisser entrer en sa chambre à son disner, Thuyssier luy ayant demandé congé, ainsy qu'il le permettoit à plusieurs et non à tous. Je le vis disner : où estoit M. d'Arqués, ne faisant qu'entrer en faveur, despuis M. de Joyeuse. Durant son disner il se mit à parler de la grande despense que * Le maDuacrit lijoitte : tLe non nmiim.*
faisoient les gentilshommes de son royaume , et principalement ceux de sa cour ; que biln qu'il fist de grands dons à sa noblesse « et non pas encor tant qu'il voudroit, que pourtant il ne falloit pas qu'elle en abusast, et mlst tant en despences si superflues et excessives qu'elle faisoit, tant pour les habillemens que pour les grands trains de leur suite , de chevaux , d'oyseaux , de chiens , et autres choses; car il falloit espargner au bon temps de la paix ; et quand viendrait un voyage, et un bon affaire de guerre, il falloit alors despendre bien à propos, en luy faisant service et à tout le royaume. Et sur ce il s'adressa à M. d'Arqués; et luy monstra et reprima quatre mullets qu'il avoit d'ordinaire, tant de grands chevaux, couriaus, oyseaux et chiens, et qu'il falloit se retrancher désormais de tout cela; et sur ce luy allégua le train du roy Charles son Irere et de luy, l'un estant duc d'Orléans, et l'autre duc d'Angoulesme, qui n'avoient tous deux que six mullets et quatre petites hacquenées pour leurs montures, et demy-douzaine de couriaus pour leurs escuyers. Il allega aussy avoir ouy dire â la reyne sa mère : que le roy François son grand père, qui commença les pompes et les grandes magnificences, n'eut jamais que douze mullets, tant de sa première que seconde chambre; et M. le Dauphin, avant qu'il fust maryé, n'en avoit que quatre; puis luy et madame la Dauphine en eurent dix, M. d'Orléans n'en eut pas plus aussy que de quatre; mesmes il dict que son train estoit trop grand, et qu'il le vouloit retrancher. Bref, le roy en fit un ample discours , adressant tousjours sa paroile à Arques, d'une si belle façon et grâce (car il l'avoit très bonne , avec l'éloquence qui luy estoit fort familière et diserte), qu'un chascun des assistans admira et loua fort cesteremonstrance, qui estoit fondée sur la vérité et toutes bonnes raisons, non sans que ledict Arques en rougist et n'en fust un peu estonné.
Aucuns disoient : «Qui eust jamais creu que «ce grand roy, remply de toute grandeur, iiaberalité et magnificence, se fust mis ainsy sur aTœconomie, le règlement et la parcimonie! «Ah! que cela ne durera guieres; il est trop gea nereux, libéral et magnifique. sGomme de vray il ne peut encommencer en luy pour donner exemple aux autres, ny régler Arques ny ses
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uitTii fiivoM ; car il les remplit de si grande doos el bîeDs faicU , qu'un seul d'eux avoit et menoit plut grand train que ne firent jamais les roys François, Henry, et autres eofans de France.
Si oe grand roy eust faict ce règlement, il eust faictbeaucoup pourluy et pour sa noblesse; car, et quelle raison que tant de seigneurs , et petits et grands, veuillent imiter les princes du temps passé, voire les surpasser? nous eb voyous à la cour par milliers. Je me souviens, moy estant petit garçon , nourry en la cour de ceste grande reyne de Navarre Marguerite (soubs ma grand-mere , sa dame d'honneur et seneschalle de Poictou), ne luy avoir jamais veu que trois mullets de cofFre, et six de ses deux liclieres, la première et la seconde. Bien avoit-elle trois ou quatre chariots pour ses filles. Aiiyourd'buy on ne se contente pas de si peu , ny hommes ny femmes; c'en est le moindre de mes soucis. Bien qu'on me pourroit objecter d'avoir fakt ceste digression, je ne l'ay faicte que pour autant déprimer la vaine gloire et la bombance sotte de ce duc Valantin; auquel pour retourner, je veux conter sa fin.
Après qu'il eut faict des siennes , et usé de ses tours inconslans et peu assurés de sa fby , il se fit liayr à nostre roy , qui estoit son principal appuy, et puis au pape Jules ; et ne sçacbant où se recourre, il envoya au grand capitan pour luy demander un passeport et sauFconduict pour l'aller trouver en seureté à Naples, et conférer avec luy de beaucoup de choses. L'autre luy envoya fort librement, bon et ample. Où estant, et luy proposant de grands desseins pour s'emparer de toute la Toscane , un jour luy ayant donné le bon soir en sa chambre pour se retirer en la sienne , et ledict Gonsalvo l'ayant embrassé de bon cœur par un beau semblant, fut aussy tost en sortant de la chambre constitué d retenu prisonnier dans le chasteau ; et envoya-on à l'heure mesmes en son logis oster et prendre le saufconduict qu'il luy avoit donné auparavant (il n'estoit point besoin de Faire ceste cerimonie). Et pour excuse ledict Gonsalvo dict : que le roy Ferdinand son maistre luy avoit mandé et commandé de le retenir prisonnier, et que son commandement pouvoil plus que son sauf-conduict, parce que la seureté qui se bailloit de Tauthorilé du servîlciir ne va»
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loit rien si la volonté da maistre ne Ja ratifhrit. Mesmes luy reprocha que , ne se contentant de ses meschancetés passées , il alloit allumer (selon les dessains qu'il avoit entendu de luy) un feu qui alloit embraser et ruyner toute Tlulie. Quelle conscience dudict Gonsalvo, et sur qnoy fondée ! Car, s'il eust peu usurper et surprendre pour luy et pour son maistre, il Teust feict sans doubte ny aucun scrupule.
Encessauf-conduictsplusieursydoiventbien regarder comment ils les donnent et les reçoivent. J'en faicts un discours sur ce subject en celuy de M. de Nemours, Jacques de Savoye. Enfin il n'y a que de les avoir des roys , supérieurs et grands souverains ; car ils sont subjects à revocquer ceux que leurs serviteurs donnent. Et se doibvent reigler à un traict que fit le duc Sforce, le dernier duc de Milan , lequel , banny de son estât et réfugié à Venise, obtint par le moyen du pape , des Vénitiens et autres de ses amis , un sauf-conduict de l'empereur pour le venir trouver à Bouloigne à son couronnement, sans se fier à aucun que luy eust peu donner Anthoine de Levé , pour lors gouverneur de Testât, ou autre de ses capitaines. Et ainsy qu'il fit la révérence à Sa Majesté, il tira son sauf-conduict de sa poche; et le luy présentant, il luy dict : « Gssarée Majesté, voyià t mon sauf-conduict qu'il vous a pieu me donner c pour venir à vous et me jetter à vos pieds pour «vous rendre compte de mon innocence. Lors «que je vous le demanday, ce n'estoit pour au- « cune mesfiance que j'eusse de vous et de vostre «généreuse bonté , vertu et miséricorde ; mais «je me desfiois de vos capitaines et généraux «qui m'ont faict tant de tort , et m'en eussent «faict de mesmes, m'esiantmis en chemin sans «vostre seureté, bien qu'ils me vouloient don- «ner la leur; mais j'ay eu plus de fiance en «la vostre. A ceste heure que je suis près de «vostre personne et très Impériale Majesté , je «ne crains rien , et n'ay besoing plus de sau^ « oonduict ; et pour ce je le vous rends , me te* «nant en toute franchise estant près de vous. » L'empereur trouva ce traict fort beau , et Ten ayma d'advantage , et luy remit sa duché qu'il ne garda guieres ; car il mourut tost après , comme j'ay dict ailleurs; et si fit plus, luy donna une très belle et honneste femme, Christine de Danemarcky l'une des belles et I
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nesles dames du monde, dont je parle ailleurs. Voyià comme le sauf-conduict de Tempereur servit bien à ce duc, et celuy de Gonsalve mal au duc Valentin. Pourtant il n'y a que bien tenir sa fby, en quelque façon que ce soit. Pour régner f comme disoit Gaesar, cVst une grande tentation de la rompre; mais pour osier la vie ^un pauvre diable desjà abattu de la fortune, ou luy faire espouser une prison perpétuelle , comme vouloit faire le roy d'Arragon, Gonsalve fit mal. Et y alla de sa réputation ; car Thonneur d'un grand capitaine, voire de tout autre, est un grand cas ; et là où il marche il faut fermer les yeux à tout, si ce n'est qu'on veuille s'armer du dire que c'est raison, par la volonté de Dieu, que : à qui rompt sa foy, on la luy peut rompre sans reproche; ainsyque ce Valentin fut fort louché de ce vice en son temps en plusieurs endroicts, desquels, sans en alléguer tant, je ne diray que celuy qu'il fit au petit roy Charles huictiesme en allant à Naples. Luy ayant juré et donné sa foy si inviolable, avec celle de son père le pape Alexandre ' , il la luy rompit et le quicta tout à plat. Un autre plus grand et énorme fit-il ; c'est qu'ayant assiégé Astor, seigneur de Faence, dans sadicte ville, et prise par composition , la vie et bagues saulves de luy et des siens , soubs umbre d'un bon traictement pour quelques jours, et après en avoir abusé et gaslé vilainement , estant d'une extresroe beauté et jeune garçon, il le fit secrètement mourir, et plusieurs autres des siens. Quelle vilaiuic ! Bajazet ayant pris Gonstantinoble, après avoir abusé et violé l'impératrice et ses filles , et prostituées à d'autres , les fit aussy mourir meschamment.
oyià comme il en prit à ce Valantin; car ayant tant de fois rompu sa foy aux uns et aux autres. Dieu voulut qu'on luy en fist de mesmes. Et croy que sa vie eust couru fortune , ce me dit une fois un vieux bon homme, maistre de la poste de Médina del Gampo, lequel , me monstrant la rocque où avoit esté emprisonné Jedict Valantin, et serré fort estroîctement, me dict : Seflor, par aqui se salira César Borgia par gran milagro^. Gomme de vray ce fut un grand miracle, car s'en estant subtile-
* Le manuKcrit ajoute : cOn autre grand paijure. >
* Monsieur, par là se sauva très miraculeosement Caeiar Borgia.
ment devallé par une corde de ce grand précipice S il s'enfuit au royaume de Navarre, vers le roy Jehan son beau-frere; et grand cas aussy de s'estre ainsy saulvé par le beau mitan de toute la Gastille. Toutesfois ledict maistre de poste me dict que quelque sien esprit fiimilier y avoit opéré , tenoit-on pour lors en Gastille.
Estant donc en Navarre comme désespéré, le roy Louys douziesme ne le voulant recevoir plus, pour ne desplaire au roy d'Arragon, et qu'il estoit mal content de luy, il se mit à faire la guerre conlre l'Espaignol au camp de Viane, place du susdict royaume , où il fut tué d'une zagaye par les ennemis sortant d'une embuscade, non sans avoir bravement et vaillamment combattu. En quoy furent trompés force François, Italiens et Espaignols, d'avoir faict une fin si belle et honorable , que l'on cuydoit un jour misérable et honteuse par Tespée de justice, pour expier les maux et les cruautés qu'il avoit faicts en sa vie. Il est à présumer que Dieu eut miséricorde de luy par quelque repentance qu'il en fit. Ainsy sa bonté toute divine s'estend aussy bien sur les mauvais que sur les bons, selon qu'ils la reclament et font repentance.
Or , pour finir ces derniers propos contre ces violateurs de foy, je vous raconterai une action admirable du pape Sixte ^, le plus redouté pape pour la justice en toute l'Italie qui fut jamais. Duquel et de sa soeur ayant esté faict un Pa.squin, vestu d'une chemise fort sale, se plaignoit qu'elle n'estoit point blanche, et que sa lavandière Ta voit quicté pour se faire duchesse. Il disoit cela par
* On conte aussi que certain moine étaol venu trouver en prison le Valentinois , qui demaudoil un confesseur , le prisonnier tua ce moine , et se sauva déguisé des babils 4x1 mort Voyez Luih. CoUoq,^ eic. 63 de la 2® parUe.
> Cette portion de phrase est du réviseur, quia retranché aussi ce paMaf];e qu'on lit dans le manuKril : • L^ rof Louis Xi ayant faicl assiéger Jacques d'Armaignac. duc de Nemours, par M. de Beaujeu etTbamieguy du Chastel , luy s*eslant rendu la vie saulve à eui , qui la iuy promirent, n*en voulut nullement tenir la composition ny ratifier leur foy , et ne laissa pour cela â luy faire trcncher la teste. A ce bon roy tout luy estoit permis, et «voit sa dispense de tout , bien qu'il ne ftist jamais â Aome pour l'obtenir du pape, ainsy que fit Cbarieuiaicnc, comme j'en parle ailleurs. A grand peine ce bon roy eust fiiict le traicr, sur le poinct de sa foy donnée, que fit un de ces aosle pape Sixte.»
JEHAN-JACQUES TRIVULSE.
ee que la Meor du pape, n'avoit pas longtemps qu'on Tavoit veoe lavandière et laver le linge; et le pape Posta de ce mestier et la fit duchesse, comme de vray il avoit raison de Tanoblir. Il fut si en collere qu*il fit foire un bandon que : quiconque sçauroit Tauteur de ce pasquin ou Tauroit faict luy-mesmes , en luy révélant qu'il luy donnoit la vie saulve et dix mille escus. L'auteur fut si impudent et si cupide du lucre, que luy-mesmes se vint accuser à Sa Sainctelé, et luy dire franchement qu'il Ta voit iaict, et demander son salaire promis par le bandon. Le pape, le regardant, luy dict: «C'est raison. « Ce que je f ay promis je te le tiendray ; et pour c la vie je ne voudrois te fausser la fby . Parquoy «je te donne la vie; et viste : qu'on luy donne «les dix mille escus : mais aussy ce que je ne ct*ay promis je le tiendray , qui est qu'on luy «coupe le poing et la main qui a si mal escrit, «afin qu'il te ressouvienne de n'escrire jamais «plus parolles si scandaleuses et touchans de si «près.» Force grands personnages n'eussent pas si estroictement^en un tel faict si scandaleux et injurieux, gardé leur parolle. Et pour ce fiiut louer ce grand pape , monstrant en cela qu'il importe beaucoup souvent à garder et rompre sa foy, et qu'il y va de la conscience, de la grand conséquence et de l'honneur d'aller à rencontre, ainsy que j'en faicts un discours ailleurs assez beau , et remply de beaux et bons exemples de nos temps.
LE SEIGNEUR JEHAN -JAGQUES TRIVULSE.
Le seigneur Jehan-Jacques Trivulse fut un grand capitaine italien, toutesfois très bon François, et qui fit de très grandes monstres d'armes pour le service de la France , pourtant mal recogneu du roy François premier, qui , ayant oonceu quelque léger soubçon contre luy, par la suscilation de M. de Lautreq qui luy porta de l'envie, le desfavorisa fort de ses bonnes grâces; de telle façon que ledict roy estant un jour à Chartres, et par un matin tournant de la messe , s'estant faict porter ledict Jehan-Jacques dans une chaire (estant fort
* Le manuscrit dit : < EfFrontéroeot. ■
boiteux , goutteux et altainct de quatre-vingts ans, et fort cassé des grandes corvées de guerre qu'il avoit faict et souffert en sa vie) , ainsy que le roy vint à passer sans faire semblant de l'avoir veu , ledict Jehan-Jacques s'escriant, luy dict : «Sire, ah! Sire , au moins un «mot d'audience ! » Le roy, tournant la teste de l'autre costé, ne le voulut ouyr. Dont ce bon homme conceut si grand despit, que de là il s'alla jelter dans le lict et n'en leva jamais jusques à ce qu'il fut mort. Et comme durant sa maladie on en dict la cause au roy, touché en sa conscience, il l'envoya visiter; mais pour «toute responce ildict : «Helas il n'est plus «temps: son desdain qu'il m'a usé et mon des- « pit ont desjà faict leur opération en moy; je suis « mort. » Le roy puis après en fut fort marry , et s'excusa fort de ne l'avoir bien recogneu en ses services notables qu'il avoit faict aux roys Charles huict , Louys douze et à luy mesmes.
M. de Lautreq fut cause de sa desfaveur, comme j'ay dict, par le moyen de madame de Ghasteau-Briand, sa sœur, que le roy aymoit. Aussy, quelque temps après. Dieu permit qu'il eust sa venue après qu'il eut perdu Testât de Milan. Et tout ainsy que le roy ne fit cas dudict Jehan- Jacques, et le desdaigna tant de ne vouloir parler à luy, de mesmes le roy en usa envers M. de Lautreq; car, voulant faire ses excuses de la perle de Milan , Sa Majesté ne le voulut voir ny ouyr que par seconde personne , dict-on , pour le commancement , et après tellement quellement il parla à luy.
Ainsy ces deux personnes furent traictées de mesmes façon , selon la volonté de Dieu; mais à l'un le despit luy transperça le cœur, et mourut; et l'autre traisna quelque temps après, non sans en porter longuement le desdain et le despit sur l'ame; car ces deux subjects sont deux maux certes incurables à un homme généreux.
Ce brave capitaine donc , le seigneur Jacques mourut ainsy. Et dict on de luy que lors qu'il voulut mourir, il avoit ouy dire à quelques philosophes que les diables hayssoient fort les espées et en avoient grand frayeur, et s'en fuyoient quand ils les voyoient blanches en l'air et flamboyer. Tel fut l'advis de la Sibylle quand elle mena iEneas aux enfers, et qu'elle le vit à l'entrée de la porte avoir peur de messieurs les diables. «Non, non, dict elïe^
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n'aye point peur; lire seulement ton espée : Faginaque eripe ferrum, » Aussy ledict seigoeur Jehan- Jacques, fondé sur telle opinion, lors qu'il voulut mourir, il se fit mettre son espée sur le lict toute nue près de luy,et, tant qu'il peut, il la tint en lieu de croix comme les autres ; et de vray Tespée porioit la croix sur elle et luy servoit d'autant; et aussy que, cependant qu'elle renvoyeroit les diables, luy voyant aiosy en la main, eussent peur et ne s'approchassent de luy pour luy enlever et emporter son ame avecques eux; et par ainsy ne s'en osans approcher de luy, elle eust loysir de s'eschapper et passer par la porte de derrière, et s'envoller visle eu paradis. L'invention et la ruse n'en eust pas estée mauvaise s'il eust peu tromper de cesie façon ces messieurs les diables, qui se meslent de tromper les pauvres humains.
Voyiè donc ce grand capitaine mort, ayant ordonné que son corps fust porté ensepvelir à Milan ; ce qui fut faict ; et fort honorablement. Sur sa sépulture fut mis : Hic qmescit qui nunquam quiei^ii; c'est-à-dire: «Icy repose a qui nereposa jamais. » M. de Mootluc, après sa mort, et sur son exemple, a pris ceste devise, ainsy qu'on la voit dans son livre.
L'occasion principalle qni esmeut le roy à disgracier ledict seigneur Jehan-Jacques, fut qu'il s'estoit fiiict recevoir bourgeois des cantons des Suisses. Que pouvoit-il moins faire, qu'ayant perdu la bonne grâce et l'appuy de la France, il falloit qu'il en cherchast ailleurs. Mais le roy le cognoissant homme prompt , remuant et de peu de repos , il craignoit qu'il fist quelque mauvais remuement avec ces gens prompts et légers de ce temps contre luy et sa duché de Milan , voire au cœur de la France. S'il se doubtoit de cela , il avoit raison de se desfier de luy.
Le roy Louys douziesme n'en eut pas telle desfiance quand il luy donna le gouvemeneol absolu de sadicte duché. Et quand on luy re»* monstra qu'il feisoit faute de donner une teUe charge à un homme estranger, et qui estoit de la patrie, et mesmes sur une nouvelle conqueste, il respondit : qu'il se seatoit si assuré de sa fidélité et pnidhommie , qu'il avoit det|}à tant bien manifestée au roy Charles biiictiesme, qu'il croyok fort bien quîl ne hiy feroU hm
bon; et quand bien il l'entreprendroit, il se lenoit assez puissant et courageux pour luy rompre la teste, et au duc de Milan, s'il se conferoit avec luy. D'advantage , le naturel de ce roy estoit fort de Taymer; et avoit grand crédit auprès de Sa Majesté, jusques là quil le fit son compère, ayant tenu sur les fonds sa seconde fille , madame Renée de France, despuis duchesse de Ferrare; qui luy fut un tel honneur, qu'un des plus grands princes de la chrestientés'en fust fbrt contenté et bien glorifié.
Yoyià enfin ce grand capitaine, après plusieurs beaux exploicts iaicts de sa main et de sa cervelle, mort en Taage de quatre-vingts ans.
Lxvn.
THtODORBTRlVCLSE.
Il eut un cousin qui fut Théodore Trivulse « marquis de Pisgueton < , gênerai du roy d'Espaigne premièrement, puis des Vénitiens, après du roy François premier; qui, pour ses valleurs et mérites , commanda pour le roy en Italie ,^ et fit si bien que le roy le fit chevallier de son ordre , et puis mareschal de France , après gouverneur de Lyon, comme l'avoit esté aussy auparavant Jehan-Jacques : et tous deux se comportèrent si bien en ceste dernière administration de ville, que le peuple en demeura fort content. Ce Théodore mourut le mesmes jour de sa nativité , aagé de soixante quinze ans. Le roy luy fit de grands biens, et à son frère le cardinal Trivulse , et le fit evesque de Perigueux.
LXVIU.
LE PRINCE DE MELFE
Monsieur le prince de Melfo a esté certes ki bon et sage capitaine , bien renommé pariny les siens et les nostres. Il fot de eeste grande maison de Carraciole, faicte par lareyne Jehanne seconde de Naples , qni advança le seigneur Carraciole dont est sorty le auadict prince.
1 PizzigbitODe.
LE PKINCÈ DE MELFE.
IG
Elle le fit son grand seneschal , et Tayma par dessus tous ses favoris (j'en parle en la vie de ladicle Jehanne , selon l'histoire de Naples) , et puis le desfit, sans que^en parle plus.
Pour venir donc à nostre prince Carraciole, M. de Lautreq, en son voyage de Naples , envoya dom Pedro dy Navarra assiéger sa place de Melfe , comme j'ay dict cy devant , où s'cstoll ledict prince enfermé, pour Fasseurer mieux , avecqnes sa femme et ses enfans. II y soustint le siège et les assauts qu'on luy donna si vaillamment, qu'enfin il y fut pris au dernier assaut. On dict et se lit que ceste prise rapporta de morts près de cinq mille personnes.
Les autres places à cet exemple , et craignans pareil carnage , se rendirent toutes , fors Naples, Gayette et Manfredonia, et quelques autres petites places de la mer, loingtaines du camp.
Ce prince pris , ses biens et moyens pris , pillés et saccagés, comme sa place, il eut recours à Fempereur pour payer sa rançon , qui la refusa , et luy en fit de mesmes comme son ayeul fit à dom Pedro de Navarre. Que pouvoit donc moins faire ce brave prince, après avoir si bien faîct, combattu , battaillé , et mal recogneu, que d'avoir recours au roy son ennemy , et se reconcilier avec luy? qui le receut très humainement , le remit en sa grâce , luy donna sa rançon , luy fit des biens , tant à luy qu'à ses enfans , en biens d'église et autres , se servit de luy : qui de son costé, point ingrat, le servit aussy très bien aux guerres de France et mesmes en la duché de Luxembourg et en la ville d'Arles , qu'il tint à la barbe de l'empereur au voyage de Provence , et luy fit recevoir la honte entière , pour avoir entrepris ce voyage , par Tadvis en mocquerie qu'il donna à Ânthoine de Levé : qu'il se donnast bien garde de s'amuser au Piedmond et d'attaquer Thurin, comme estoit son dessein, ains qu'il tirast droict en France et se ruast sur la Provence ; que jamais il n^y fit si beau et bon ; en luy alléguant des raisons si belles et si peremptpires , que ledict Ântboine y prenant goust, pensant qu'il en parlast à bon escient pour faire son accord avecques l'empereur par ce moyen , il le creut et y fiit si beau et si bien trompé et mocqué ' qu'il en mourut de despit , voyant que ses affaires alioient tout au rebours à Aix , n'ayant peu at-
* Le manuscrit dit : • lo£;anné de ce bigu. >
teindre Sainct Denys en France , où il avoit proposé d'eslre enterré ; mais ce fut en celuy de Milan. J'en parle ailleurs.
Certes , ce prince fit là deux bons services au roy, celuy là et la garde d'Arles , où il euC bien de l'affaire pourtant par le dedans, à cause de la sédition des soldats qui s'y esmeut ; où il monstra bien qu'il estoit un très sage et politique capitaine. Voyez nos histoires. Du despuis, il servit bien en plusieurs endroiclsde la France, et surtout en la duché de Luxembourg, comme j'ay dict.
Pour fin , pour ses mérites , ce roy le fit mareschal de France , capitaine de cent hommes d'armes, chevallier de son ordre, et son lieutenant gênerai en Piedmont, où certes il y trouva bien de la besongne taillée parmy les bandes de gens de pied qu'il trouva fort desreglées, si qu'elles ressembloient mieux bandes de brigans que de soldats , bien que ce grand M. de Langeay y eust passé et m\$ quelque règle et police; mais ils a voient discontinué en peu de temps. 11 y mit donc .si bon ordre et une discipline si rigoureuse , que y puis après , la milice de par de là ressembloic mieux une escolle bien reformée de sages escolliers que de soldats. Ce que sceut très bien faire après luy , et l'ayant appris de luy, M. le mareschal de Brissac, comme j'en parle ailleurs. Si que j'ay ouy dire d'une punition d'un soldat qui avoit pris une poulie à un vivandier; on la luy fit manger toute rostieavec la plume. Je ne scay s'il est vray ; mais cela estoit impossible.
tJn soldat de qui un barbet avoit pris nne poulie en cheminant , eust passé par les pio ques, sans qu'il prouvasl que son goujat , qui \e tenoit en laisse , s'estoit eschappé de luy.
Le brave capitaine Mazeres, dont je parle ailleurs, qui fut desfaict en la conjuration d^Amboise, ayant rencontré une troupe d'oysons, en se jouant el riant il leur demanda s'ils vouloient point venir soupper avec luy. Il luy sembla (ou se le fit accroire) qu'ils luy avoiem respondu en leur jargon et en piolant : Oii)r, ouy , ouy ; comme de vray , à les ouy r ptoler, on diroit qu'ils disentou/^ ouy: il en prit deni, et les mena soupper avecques luy. Il fut pris et mené dan» le chasteau de Turin, et y demeura quinze jours prisonnier. Et y eust demeuré plus, sans qu'on trouvast le traict plaisant et de
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pîséc, et aussy qu'il avoit rhumcur fort bizarre, très brave soldat pourtant.
Uo caporal n'ayant pas bien posé ses sentinelles comme il devoit (et Ton pensoit bien qull allegast ses raisons bonnes, meilleures possible que son capitaine pouvoit produire), fut barquebusé , armé de toutes ses armes. Encor celuy passe ; car il ne faut aller jamais contre le commandement du capitaine, ny entreprendre sur luy, encor qu'il face mieux que luy.
Je conterois force autres rigueurs et punitions faictes en Piedmont soubs ce prince et M. de Brissac , qui vint après ; je n'aurois jamais faict; toutes fois j'en dis d'autres ailleurs.
Or, advant que ledict M. le prince allast en Piedmont, le roy l'envoya en Guyenne, et sur tout à Perigueui, sur la révolte de la gabelle, où ils avoient blessé à mort le commissaire du roy y estably pour cela , nommé Brandon. Le roy luy donna pour commissaire et adjoint le président Gotel , très habile Auvergnac et grand sénateur, qui ne cryoit que sang et corde; M. le prince parloit de clémence et miséricorde. Que c'est d'une ame généreuse, que luy, estranger et point François, aymast la vie du François; et l'autre, Auvergnat françois, aymast la mort de son semblable François. Enfin , la douceur de l'un emporta la rigueur de l'autre; et ce bon prince s'y comporta si sagement qu'il y eut peu de sang respandu , encor qu'il y eust si grand quantité de prisonniers, que les prisons de Perigueux n'y pouvant suffire à les tenir enfermés , il en fallut envoyer plus d'une centaine dans la grosse tour de Bourdeille, ayant mon père esté commandé par le roy d'assister et d'accompaigner mondict sieur le prince là; ce qui luy fascha fort, car c'estoit contre ceux de sa patrie. Toutesfois, pour obéir au roy, car c'estoit un roy à qui il ne falloit contredire, il y alla, et aussy qu'il aymoit et honoroit fort mondict sieur le prince , pour l'avoir veu et cogneu d'autresfbis, estans jeunes tou.<ideuxau royaume deNaples, quand nous le tenions, et aux guerres de France aussy, et pour luy estre donné du roy pour ad^joinct et comme des premiers de la patrie; et pour ce luy deferoit fort. Enfin , après quelques légères exécutions de justice, les choses se passèrent doucement avecques force pardons. J'ay veu le portraict de ce bon prince entre les mains de
madarooyselle d'Atrie, aujourd'huy madame la comtesse de Ghasteau-Villain , sa petite fille, de la noble maison d'Aqua Viva , et des grandes du royaume de Naples; et peux dire de ceste trèshonneste princesse : qu'elle a esté Tune des sages, vertueuses, belles et bonnes filles de la cour, et a continué ainsy et maryée et vefvo qu'elle est aujourd'huy. Par ce portraict elle ressembloit fort à M. son grand père, qui , par son portraict aussy , monstroit un très beau et honorable vieillard; et avecques sa grand barbe blanche on l'eust bien pris et jugé tousjours pour un grand et sage capitaine. J'ay ouy dire à une grand'dame de la cour de ce temps, que le roy François en faisoit un grand cas, et ne le traicta point en estranger ni réfugié , mais en naturel François : ce qui se devoit faire, tant par charité et honneur que pour mieux attirer les autres estrangers; ainsy que fit ce grand sultan Solyman , duquel j'ay leu un traict noble parmy ses autres beaux, dans une lettre imprimée qu'escrivoit un providadour de Gataro à M. Bembo, où il dict :que Ullaman Bassa avoit esté adjourné de comparoistre à la porte du grand seigneur pour raison de plusieurs accusations faictes contre luy, à cause d<' quelques exactions , pilleries et concussions exercées par luy au pays de Scutary; et n'est double, dict la lettre, qu'il ne l'eust faict mourir très cruellement , n'eust esté qu'il estoit Persan, et que pour luy faire service il avoit quitté son pays , ses moyens et sou prince , et s'estoit révolté du grand Soffy ; d'autant que les grands sultans, dict la lettre , ont pris en coustume de faire grand compte de ceux qui renoncent à leur patrie et à leur prince, et se retirent vers eux ; et que, pour grandes fautes qu'ils commettent, pourveu que ce ne soit contre Testât ny contre la personne , ils ne les punissent , ains , dissimulans sagement l'affaire, ibnt semblant de n'en tenir compte, afin d'encourager les autres à faire le semblable et de se révolter. Voylâ comment ce prince mahommetan apprend la leçon au princes chrestiens en cela; ainsy que nostre roy François fit à ce prince de Melfe et â tous autres estrangers se retirans vers luy , blasmant l'empereur Charles de ce qu'il sçavoit , disoit-il , très bien desbaucher, pour 6*en servir, les pauvres estrangers, mais après les avoir enchoués comme un pauvre navire dans
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la vase et 8'en estre serv7, il n'en fiiisoit plus de compte: comme il fit de M. Bourbon , disoitîl , du duc de Savoie, Charles, et du marquis de Salusse , qui , tous trois , furent malheureux et fort fotals, pour avoir pris son party. J'en parle ailleurs. Et nonobstant il recompensa très bien les pauvres bannys serviteurs de M. de Bourbon, d'aucuns desquels furent Le Peloux, Monbadon, La Mothe des Noyers, l«aliere, Lodnge , Des Guerres , La Chappelle Montmoreau, et force autres. Encore ay je ouy dire que le roy François disoit que : quand l'empereur sceut la mort de M. de Bourbon, il ne le regretta gueres; et dit que c'estoit une belle depesche pour luy; car s'il fost eschappé victorieux de Rome, il se fost rendu si glorieux et grand, qu'il luy eust donné bien de l'aflaire à le contenter ; ou que, de luy mesmes , ayant les cartes en main, il se fost contenté sur les terres et les biens dudict empereur : il n'en faut pas doubler.
Or , pour retourner encor à M. le prince de Melfo , il eut très juste occasion de se contenter fort du roy; car, outre les biens qu'il luy fil, il le caressoit, luy porloit honneur, et luy disoit très bonne chère : ce que demande fort un pauvre estranger, et sur tout de n'estre point desdaigné, mocqué , ny bafoué ; car ce seroit pour le désespérer du tout, voire pour foire un coup de sa main.
Ceste grande reyne de Navarre , Marguerite, llionoroit fort et le plus souvent commandoit à sa dame d'honneur, qui estoit madame la seneschalle de Poictou , de la maison du Lude, ma.grand'mere, de le mener disner ou soupper avecqnes elle en sa seconde table; ainsy qu*est la coustume et la grandeur de la dame d'honneur, de manger tousjoursà une autre table dans la mesme salle ou sallette de la reyne sa maistresse, quand elle mange; et le plus souvent Sadite Majesté envoyoit toujours quelque chose de bon de son plat à mondict sieur le prince pour en manger et taster pour l'amour d'elle. En qooy ledit prince s'en ressentoit très hon- Doré et foyorisé. «Car, disoit-eile, ces pauvres «princes et seigneurs estrangers qui ont quicté ctoot pour le service du roy mon frère, ils t n'ont pas leur ordinaire, leur train de cour, cet leurs commodités comme ceux de la patrie, cil les fout gratifier de tout ce qu'on peut, bien
«que la table du grand maistre ne leur fout «point; mais encor ceste gracieuseté que je «leur lais leur touche plus au cœur.» Et souvant luy envoyoit quelques honnestes parolles de sa table à l'autre, et quelques demandes et advis; à quoy ce bon prince respondoit pertinemment, au grand contentement de la reyne. Le roy François eu aymoit fort la reyne sa sœur, qui par pareilles faveurs estoit cousiumiere à luy gaigner et entretenir ses bons serviteurs. Du despuis ce bon prince ayma tousjours uniquement ma grand'mcre; et le monstra à l'endroict de son petit-fils le capitaine Bourdeille , mon frère, quand il alla en Piedmont , aagé de dix-huit à dix-neuf ans, à qui il faisoit tous les honneurs et les bonnescheres du monde, et ne l'appelloit jamais que fig^o^ mio di BordeiUa. Et bien qu'il fust un jeune homme fort escalabreux , querelleux et prompt de la main , jamais, nonobstant ses ordonnances , il ne le fit mettre dans lechasteau prisonnier, comme beaucoup d'autres qui estoient d'aussy bonne maison que luy; mais le foisoit venir devant luy, luy laisoit à part force réprimandes, petites menaces et remonslrances, afin qu'il n'y retoumast plus. Mais pourtant les mains luy desmangeoient tousjours, et, sans Tamitié et le respect qu'il poftoit à sa grand'mere, son père et sa mère, ill'eust chastié un petit; mais jamais il ne luy fit pis que cela. Aussy peu à peu il le creut, et se corrigea tant qu'il vescut; mais après sa mort, et M. de Brissac rentré en sa place, il ne fut si sage, et toujours frappoit. Mais de regret qu'il eut de la mort dudict prince , et craignant que ledict M. de Brissac ne supportast ses jeunesses comme avoit faict le prince, il quitta le Piedmont, et s'en alla à la guerre d'Hongrie et de Parme, et retourna encor au Piedmont , où il avoit une compaignie dansMontevis; et puis lequicta là tout à plat, et s'en vint à la guerre d'Almaigne que le roy Henry dressa, où il fut blessé à la mort devant Cymay, à l'assaut, puis au siège de Mets bles.^é de trois grandes harquebusades, dont il en cuyda mourir sans le bon secours qu'il eut; et pour la troisiesme fois fut tué à l'assaut de Hesdin , d'une cannonade qui luy emporta la teste. Je me fusse bien passé, dira quelqu'un, d'avoir foict ceste petite disgression : tel a esté mon plaisir; la lise qui voudra.
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Or, pour finir le discours de nostre prince , il ipourut à la fin en Piedmont , couronné de beaucoup de vertus et de louanges; et fit place i M. de Brissac, qui eut son gouvernement et sa n^areschaussée, et la moitié de ses gens d'armes pour faire les cent de mareschal ; car il en avoit auparadvant autres cinquante.
J*ai ony dire que, quand il alla et fut en Piedmont, il dict qu'il voudroit avoir donné beaucoup de son vaillant, et qu'il eust peu conférer avec mondict sieur le prince deux jours advant sa mort, pour apprendre de luy beaucoup de belles instructions , à s'en servir en sa charge. M. Ludovic de Birague, et le président de Birague, despuis chancelier, lui dirent : «Monsieur, il n'y a rien de perdu. Conférez et t consultez souvant avec les bons capitaines qui, Q faicts de sa main , sont restés icy ; ils vous en c enseigneront et vous en diront prou. Mais si «vous les desdaignez et voulez faire tout de « vostre teste, il vous en ira mal. »Et de faict il les creut, et s'en trouva très bien, comme il a paru.
Ledict M. le prince laissa après luy son fils, qui fut abbé de Sainct-Victor lez-Paris, abbeye de dix mille livres de rente, et puis evesque de Troye en Ghampaigne; et par amprès se fit de la religion reformée; contre qui je vis un jour, aux premières guerres, M. le grand cardinal de Ferrare, Hypolite, se courroucer fort en la chambre de la reyne , non en sa présence , luy remonstrant sa faute, et s'il luy siedsoit bien de tenir une si grande dignité ecclésiastique, et en exercer la religion contraire. Il dict ses raisons fort bien, ne se rendit point, sans s'estonner, et que c'estoit Dieu qui l'avoit inspiré. Ce ne fut sans disputes; car ce prince evesque estoit fort sçavant.
Il fit un bon service au roy et à Paris, lorsque l'empereur vint en France; car ilfitei dressa tout à coup deux regimens, Tun d'escolliers, et Tautre de moynes et religieux des plus propres i porter les armes; dont il s'en trouva de dix à douze mille, qu'il aguerrit si bien, qu'ils ayderent à faire un bon corps de 'ville pour faire guerre et deffènse (de sorte que cela donna à songer à l'ennemy) , avecques M. le cardinal du Bellay, qui estoit un autre brave homme d'église et de guerre, voire bon capitaine. Assurez-vous qu ils eussent fàict honte et peur, avecd'aulresgeoi aguerris, iTeoipereiir,
s'il se fust approché des murailles qu'il avoit tant menacées. C'est assez parlé de ce subject
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Encor que j'aye parlé de M. le mareschal de Strozze au chapitre des couronnels, si faul-il que j'en parle encor , car un si grand capitaine ne se peut contenter de si peu d'escriture ny de gloire.
Il fut en ses premiers ans bien nourry et inatruict aux lettres par le seigneur Philippe Strozze son père; de sorte que, pour y estre très parfiiict , son père le voua à l'église. Mais , pour avoir esté refusé d'un chapeau de cardinal, il quicta tout de despit, et prit les armes, non pas pourtant qu'il discontinuast jamais les sciences, encor qu'il fust à la guerre, ni leust et n'escrivist , à l'imitation de Jules Caesar et autres grands capitaines romains; lesquels, parmy leurs plus grandes armées se servoient tousjours de quelques heures du jour ou de la nuict pour lire, auisy qu'en tel estât fut surpris Brutus, par son mauvais ange, le soir avant la battaille de Philippes, voire quelques jours advant ; ainsy que foisoit ce grand mareschal, ne voulant oublier ce qu'il sçavoit, et aussy qu'il sçavoit grandement faire son proffict de ce qu'il lisoit, pour les expéditions de guerre; et s'en servoit, disoit-il , autant que de l'art et practique de guerre. Ce que me dict un jour le bon homme feu M. de Sansac, le reprenant pourtant de quoy il s'amusoit trop ipractiquer ce qu'il lisoit dans les histoires ; car autres modes, autres formes de guerre sont aujourd'huy qu'alors; mais pourtant la practique de force inventions anciennes, et force finesses et stratagèmes et subtilités n*est point mauvaise, qui la sçait bien faire valoir en temps et lieu. J'en alleguerois force que nos capitaines de nos temps ont emprumptées des anciens, et les ont renouvellées et mises en œuvre ; mais je seroia trop long, et ce discours doit être mis à part, car il faut qu'il soit ample et long. Je le remets au chapitre que j'espère de faire touchant les stratagèmes et astuces militaires ^.
Pour plus grande preuve que j'aye jamais
•Oun'sfMnnt
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wn de motidict sieur mareschal, pour ne ravoir «imaift conversé (car j'estois trop jeune quand Il moamt) , de «on sçavoir , c'a esté les Cb/wmeniaires de Cœsar qu'il avoit (ournés de latin en grec, et luy-mesmes escrîts de sa main, avecques des Gommants latins , additions et instructions pour gens de guêfsre , les plus belles queje vis jamais, et qui furent jamais escrites. Le langage grec estoit très beau et très éloquent, à ce que j'ayouy dire à gens très sçavans qui Favoient veu et leu , comme M. de Ronsard et M. Daurat , s'estonnans de la curiosité de cet homme à s'estre amusé de Aire ceste traduction , puisque Toriginal estoit si éloquent latin ; et disoient le grec valoir le latin. Voyià ce que je leur en ay ouy dire, car j'entends autant le grec comme le hault alleman; mais sçachant un peu du latin, je trouvois les Gommants très beaux , et dignes d*uu grand homme de guerre.
M. de StroEze son Als m'a monstre souvent ce livre, et permis de lire dedans devant luy, mais non jamais de le transporter ailleurs; ce que j'eusse fort voulu pour en desrober les plus beaux traicts; mais encor que nous Fussions Fort grands amys, il m'en reFusoit tout h trac, tant il en estoit jaloux. Je ne sçay ce qu'il est devenu; mais c'est grand dommage que ce livre n'est imprimé pour les gens de guerre. Il paroissoit bien aussy que ce grand capitaine estoit bien amateur des lettres, car il avoit une très belle bibliothèque de livres. Je ne dirai pas de luy comme * le roi Louys XI dl.soit d'un prélat de son royaume qui avoit une très belle librairie et ne la voyoit jamais : qu'il ressembloit un bossu , qui avoit une belle grosse bosse sur son dos, et ne la voyoit pas. Mais M. le mareschal visitoit, voyoit, et lisoit souvent en sa belle librairie; elle estoit venue du cardinal Ridolphe, et Fut acheptée après sa mort; il estoit très sçavant prélat. Elle estoit estimée plus de quinze mille escus, pour la rareté des beaux et grands livres qui y estoient. Après la mort dudict mareschal, la reyne mère la retira, avecques promesse d'en rescompenser son fils, et la luy payer un jour; mais jamais il n'en a eu un seul sol. Je sçay bien ce qu'il m'en a dict d'autres fbis, en estant mal content. Je croy qu'elle soit encorà Chenonceau.
* Le maouicrll ajoute : ■ Le bon rompu >
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Si ce seigneur estoit exquis en belle bibliothèque, il Testoil bien autant en armurerie et beau cabinet d'armes; car il en avoit une grande salle et deux chambres que j'ay veues autresfois à Rome en son palais in Burgo; et ses armes estoient de toutes sortes, tant à cheval qu'à pied, à la Françoise, espaignolle, italienne, allemande, hongresque,à la boème, breF, de plusieurs autres nations chrestiennes, comme aussy à la turquesque, moresque, arabesque et sauvage. Mais qui estoit le plus beauà voir, estoit force armes à l'antique mode des anciens soldats et legionaires romains. Tout cela estoit si beau qu'on ne sçavoit que plus admirer, ou les armes , ou la curiosité du personnage qui les avoit là mises.
Et pour plus orner le tout il y avoit un cabinet à part remply de toutes sortes d'engins de guerre , de machines, d'cschellcs , de pouls, de fortifications , d'artifices , d'instrumens , breF, de toutes inventions de guerre pour offencer et se deFfendre; et le tout Faict et représenté de bois si au naïFct au vray , qu'il n'y avoit là qu'à prendre le patron sur ce naturel , et s'en servir au besoing.
J'ay veu despuis tous ces cabinets à Lyon, où M. de Strozze dernier, son fils, les fit transporter; et pour n'avoir esté conservés si curieusement comme je les avois veus à Rome, je les vis tous gastés et brouillés, dont j'en eus deuil au cœur. Et ce en est un très grand dommage, car ils valoient un grand or, et un roy ne tes eust sceu trop achepter; mais M. de Strozze brouilla et vendit tout; ce queje luy remonstray un jour , car telle chose laissoit-il pour cent escus qui en valoit plus de mille. Et enlr'autres choses rares que j'y ay remarqué, c'estoit une rondelle de coque de tortue marine, si grande qu'elle eust couvert le plus grand homme qui Fust esté , de la teste jusqu'au pied , et si dure qu'une harquebusade malaisément l'eust peu percer de loing, et pourtant peu pesante. Il y avoit aussy deux queues de chevaux marins, les plus belles, les lus plongues, les plus espesses et les plus blanches que je vis jamais. M. de Strozze m'en voulut donner une à Lyon , mais je n'en voulus point , car elle estoit bien différente à celle que j'avois veue d'autres Fois à Rome; car, pour n'avoir esté contre gardée, elle avoit dcsjâ ijuasy laissé
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tout le poil , tant elle avoit esté mangée des teignes et vermines.
J'auray possible esté trop long et Fascheux à parler de ce cabinet d'armes ; mais certes, si je me Fusse voulu amuser à en raconter des particularités, Ton y eust trouvé du plaisir à les lire.
Pour parler à ceste heure de la personne de ce grand mareschal , il esloit un bel homme de corps et de visage, plus Furieux pourtant que doux , encor qu'il ay mast à rire , à bouffonner , et à dire le mot, ce qu'il sçavoit très bien Faire, mieux en son langage qu'en François, lequel il ne parloil si souvent que sien. Surtout il aymoit fort à se jouer avec Brusquet et luy Faire la guerre et de bons tours; aussy Brusquet luy rendoit bien son change, et luy en Faisoit de bons.
Le jour d'une bonne Feste mondict sieur le mareschal estant comparu devant le roy , fort bien en point , et mesmes d'unbeau manteau de velours noir en broderie d'argent à manches, ainsy qu'on portoit de ce temps , Brusquet , qui avoit envie de ce manteau , alla soudain Faire provision en la cuysine du roy d'une lardoire et force lardons; et ainsy qu'il entretenoit le roy, Brusquet luy larda quasy tout son manteau de ces lardons par derrière sans qu'il s'en advisast , et puis Brusquet tournant M. le mareschal par le derrière vers le roy, luy dict : «Sire, cne voylà pas de belles aiguillettes d'or que «M. le mareschal porte à son manteau?» Ne Faut point demander si le roy s'en mit à rire , et M. le mareschal aussy ; et sans se Fascher autrement ny le Frapper, car il ne Frappoit jamais, et prenoit tout en jeu ce qu'il luy Faisoit, mais ne Faisoit que. songer pour luy rendre, ne luy dict autre chose en son langage, sinon : a Va , Brusquet , et tu voulois avoir ce 0 manteau: prends-le, et va dire à mes gens «qu'ils m'en portent un autre : mais je t'assure «que tu le payeras.»
Au bout de quelques jours que Brusquet n*y pensoit pas , M. le mareschal le vint voir à son logis de la poste où il y avoit esté plusieurs fois, et avoit bien veu, espié et recognu son cabinet où il mettoit sa vaisselle d'argent (car il en avoit, le gallant! Force, moytié par dons qu'on luy Faisoit , moytié par rapine qu'il fiaisoit aux princes et aux grands), et là mena avec luy un matois serrurier , si fin et habile à crochetter serrures qu'il n'en Fut jamais un l^^- H
avoit esté curieux de le trouver par la ville de Paris , et l'avoit Faict habiller comme un prince. Estant donc venu au logis dudict Brusquet, il se mit à deviser un peu avec luy, ayant embouché auparavant ledict serrurier; et en se pourmenant dans la chambre dudict Brusquet avec luy , il fit signe audict serrurier là ou estoit le nid, et puis prit Brusquet par la main, le mena pourmener dans son jardin et voir son escuyerie, et laissa en sa chambre ses gentils hommes et des capitaines matois qu'il avoit empruntés, qui çà, qui là; et leur ayant recommandé le jeu, il s'en alla. Les autres n'y Faillirent point; car en un tour de main le serrurier eust ouvert le cabinet, où ils prindrent ce qu'ils peurent. Et ayant poussé et resserré le cabinet fort bien, qui ne paroissoit qu'on y eust touché, sortirent, les uns avec leur butin, les autres sans rien, pour accompaigner leur maistre , qui voyant que le jeu estoit bien feict, il s'en va et dict adieu à Brusquet sans vouloir prendre la collation qu'il luy présenta. Quelques jours après , ledict Brusquet vint au lever du roy , triste, morne et pensiF, qui avoit descouvert son larcin, qui en fit ses plainctes au roy et à tout le monde, dont on Fut bien marry. Mais M. le mareschal s'en mit à rire et à luy Faire la guerre : que luy qui trompoit les autres avoit esté trompé. L'autre, qui ne peut jamais rire, car il estoit fort avare de nature , Faisoit toiyours du marmiteux. Enfin M. le mareschal luy demanda ce qu'il luy vouloit donner, et qu'il luy Feroit recouvrer ce qu'il avoit perdu ; il fit tant avec luy qu'en baillant la moityé de la vaisselle il quiltoit l'autre ; mais M. le mareschal n'en retint que pour cinq cents escus, car il y en avoit pour deux mille. Il luy fit rendre tout , disant qu'il Falloit donner le droit au serrurier et aux enfants de la Mathe qui avoient faict le coup : ce qu'il fit aussy tost; et luy rendit tout son Faict, fors ce qu'il donna aux Mathois qu'il avoit réservé en marché Faisant. Et voylà Brusquet remis en joye jusques au rendre.
Une autre fois M. le mareschal estant venu an logis du roy en housse de velours , belle et riche de broderie d'argent, sur un beau coursier da Règne qu'il n'eust pas donné pour cinq cens escus, car il en avoit tousjours de fort beaux, ainsy (lu'il fot descendu, et qu'un de ses lacquays
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le tenoit devant la porte du logis du roy , attendant sou maistre, Brusquet , sortant du Louvre, vit ce beau cheval , et alla aussy tost dire au lacquays que M. le mareschal luy mandoit d'aller quérir quelque chose en son logis dont il s'estoit oublié; cependant qu'il luy laissast son cheval, et qu'il le garderoit bien. Ce lacquays ne fit |)oint de difficulté de luy donner, car il le voyoit ordinairement causer avec M. le mareschal. Cependant que le lacquays va en commission, Brusquet monte sur le cheval et le mené en son logis, luy faict couper le crin de devant aussy tost et la moitié d'une oreille, et le rend ainsy difforme, le desselle , luy oste la belle housse et Tharnois et la selle. Vient un courrier à quatre chevaux prendre la poste avecques une grosse malle ; il le faict accommoder avecq'une selle de poste et un coussinet, chaire la malle sur luy, faict bravement sa poste jusqu'à Longjumeau. Estant de retour, renvoyé en tel appareil à M. le mareschal , où estant, le postillon luy dict par le commandement de son maistre : «Monsieur , mon maislre tse recommande à vous. Voyià vostre cheval «qu'il vous renvoyé: il est fort bon pour la « poste; je le viensd'essayer d'icy à Longjumeau ; «je n'ai pas demeuré trois quarts d'heure à «fiiire sa poste : il vous mande, si vous luy «voulez laisser pour cinquante escus, il les vous «envoyera.» M. le mareschal voyant son cheval ainsy difforme, en eut pitié, et ne dict autre chose, si non: «Va, mené -le à ton «maistre, et qu'il le garde jusqu'au rendre.» An bout de quelques jours M. le mareschal voulut aller trouver le roy en poste jusqu'à Gompiegne , envoia quérir vingt chevaux de poste , mandant à Brusquet qu'il les luy envoyas! bons , autrement ils ne seraient pas amys , et surtout trois bons malliers. H ne reteint pour luy que sept et un mallier. Les autres qui estoient des meilleurs, les donna à quelques pauvres soldats des siens qui estoient à pied pour aller à l'armée, sans que le postillon s'en advisast , luy faisant accroire qu'ils venoient après; et les deux bons malliers il les fit vendre à deux mnsniers du Pont-aux-Musniers pour porter la farine , qui les achepterent très volontiers , à cause du bon marché qu'on leur en fit : et quelques jours après , furent trouvés par les postillons en la rue , qui portoient de.
la farine : on les fit saisir par la justice ; mais le procès cousta plus que ne valloient les chevaux. Quant aux autres chevaux que M. le mareschal avoit , il les mena jusques à Ciompienné, tant qu'ils peurent aller, et demeurèrent là outrés. Si bien que Brusquet achepta bien le cheval de M. le mareschal par telle perte ; et le tout se faisoit en riant jusqu'au rendre.
Un autre jour, Brusquet alla prier M. le mareschal d'accord, et qu'ils fissent au moins trefves de ces jeux nuisans et d'importance , mais de légers et de nul mal , tant qu'on vou droit. Et pour en boire vin du marché il le pria de vouloir venir un jour prendre son disner chez luy, et qu'il le traicteroit en roy ; qu'il y conviast seulement une douzaine des gallans de la cour , et qu'il leur ferait une très bonne chère. M. le mareschal ne faillit au jour compramis , et y mena son convoy. Quand ils furent arrivés ils irauverent Brusquet fort empesché, qui vient au devant eux les bien recueillir, une serviette sur l'epaulle, mesmes faire le maistred'hostel.cOr, lavez les mains, messieurs, dict- «il, vous soyez les très bien venus. Je vous vays a quérir à manger ; » ce qu'il fit. Et , pour le premier service, il vous porta pour le moins, sans autre chose, une trentaine de pastés, qui petits, qui moyens, qui grands, qui tous chauds sentoient très bon ; car il les avoit faicts faire bien à prapos touchant la sauce du dedans, sans y avoir espargné ny espice, ny canelle , non pas mesmes du musqué. Après qu'il eut assis ce premier mets, leur dict : « Or, messieurs, mettez «vous à table , je vous vays quérir le reste ; et «cependant vuidez moy ces plats pour faire «place aux autres. » Luy, estant hors de la salle, prend sa cappe et son espée , et s'en va droict au Louvre advertir le ray de son festin , et comme il avoit laissé ses gens bien estonnés à l'heure qu'il parloil. Or, dans ces pastés , aux uns il y avoit des vieilles pièces de vieux mors de brides , aux autres de vieilles sangles , aux autres de vieux contre-sanglons , aux uns de vieilles croupières, aux autres de vieux poitrals, aux uns de vieilles bossettes , aux autres des vieilles testieres , aux uns de vieux pommeaux de selle, aux autres de vieux arçons; bref , ces messieurs les pastés estoient remplis de toutes vieilles penailleries de ses chevaux de poste , les uns en petits morceaux et menosailles , les
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autres en grandes pièces en forme de venaison. Quand ces messieurs Furent à table , qui avoient tous grand faim , et s'attendoient à bien careler leur ventre , tous fort avidement se mirent à ouvrir ces pastés , qui fomoient et sentoienl bon, et chascun le sien comme il vouloir. Je vous laisse à penser s'ils furent estonnés , quand ils virent ceste bonne viande si exquise. Encor dict-on qu'il y en eut quelques uns qui mirentquelques morceaux en la bouche de ces menusailles , pensant que ce fust quelques friandises ; mais ils les osterent bientost, et de cracher. Enfin , tous s'escrierent : « Voicy des traicls de Brusquet. » Mais pourtant esperoient tousjours qu'après ceste baye il leur donneroit de la bonne viande. Cependant ils demandent à boire , dont on donna d'un vin le plus exquis qu'on eust sceu trouver , dans de pelits verres , en façon d'ypocras , qu'ils trouvèrent si bon qu'ils en demandoient à en boire un bon coup ; mais les serviteurs et postillons qui tous servoient à table a vecques leurs huchets, dirent que leur roaitre avoitfaict cela afin qu'ils dissent quel estoit le meilleur et quel ils vouloient, et qu'on en iroit quérir de celuy qu'ils auroient choisy pour le meilleur. Cependant la compaignie cause et rit de ce traict ; et ne voyant venir Brusquet , M. le mareschal demande où il estoit. On luy dict que le roy l'avoit envoyé quérir à la haste, et qu'il avoit passé la porte. Cependant la compagnie s'enquiert si l'on n'avoit point autres choses : on leur fit responce qu'on pensoitquenon. Si bien qu'ils furentcontraincis de se lever de table et aller à la cuysine , ils ne trouvèrent ame vivante et le feu tout mort , et les landiers froids comme ceux d'une confrairie. Arosy messieurs se résolurent et furent contrainctsde desloger, de prendre leurs espées et cappes, et aller chercher leur disner ailleurs où ils pourroient ; car il estoit plus de midy, el mouroient de faim.
J'avois oublié que, quand ledict Brusquet porta ce premier service , il entra suivy de tous ses postillons (il en avoit plus de trente d'ordinaire), sonnans leurs huchets, comme s'ils Fussent arrivés à la poste pour faire accoustrer leurs chevaux ; et , sonnans ainsy en mode de fanfare, entrèrent en magnificence. Lorsaussy qu'il convia M. le mareschal avec sa trouppe , il luy dict qu'il luy feroit faire bonne chère
et n'yroit point prendre ny emprumpter rien ailleurs comme tant d'autres, sinon de ce qu'il prendrait sur luy et chez luy; comme il leur dict vrai , et leur sceut très bien remonstrer quand il les vit devant le roy. Ce ne fut sans rire et se mocquer des festinés.
Mais M. le mareschal , qui en rioit le premier son saoul, la luy garda bonne ; car, quelque temps après , il luy fit desrober un fort beau petit mullet allant à l'abreuvoir ; car il alloit toujours attaché à la queue des autres chevaux de poste; ce qui estoit fort aysé à faire. Aussytost qu'il Teust eu,aussy tost le fit accoustrer et escorcher, et en fit foire des pastés , les uns d'assiette, les autres à la sauce chaude, les autres en venaison ; et sur ce convia ledict Brusquet à venir disner avec luy , l'assurant qu'il le traiterait bien , sans tromperie. Brusquet y va , qui avoit bonne faim , et qui mangeoit bien de son naturel ; se mit sur ce pasté d'assiette et de sauce chaude, à en manger son saoul , et puis sur celuy de venaison prétendue. Après qu'il fut bien saoul , M. le mareschal luy demanda : c Eh bien Brusquet, ne t'ay je pas «iaict bonne chère? Je ne t'ay pas trompé « comme (oy qui nous fis mourir de faim. » Brusquent luy respondit qu'il estoit très content de luy , et qu'il n'avoit jamais mieux mangé. «Or, a luy replicquaM. le mareschal, veux tu voir ce «que tu as mangé ?» Soudain il luy faict apporter la teste de son mullet sur la table , accommodée en forme d'hurede sanglier, et luy dict: «Tiens, voylà, Brusquet, luy dict-il , la viande «que tu as mangée; tu recognois bien ceste «beste? D Qui fut estonné? ce fut Brusquet , dont il en rendit sur le champ si fort sa gorge qu'il en cuyda crever , autant du mal de cœur qu'il en conceut, que du desplaisir d'avoir ainsy dévoré son pauvre petit mullet qu'il aymoit tant, et qui le menoit si doucement aux champs et à la ville et partout.
Une autre fois la reyne eut toutes les envies du monde de voir la femme de Brusquet, que M. de Strozie I uy avoit peincte fort laide, comme de vray elle l'estoit ; et luy dict qu'elle ne laymeroit jamais s'il ne la luy menoit; ce qu'il fit. Et la luy mena parée, attifffe et accommodée ny plus ny moins comme le jour de ses nopces« avecques ses cheveui ny plus ny moins respan dus soubs son chappenm sur tes espaulle^
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coQTime une eupooitée. Surquoy il luy commanda de tenir (ouïe (elle mine : et luy mesmes la tenant par la main , la mena ainsy dans le Louvre devant tout le monde, qui en creva de rire; car Brusquet aussy faîsoit tout de mesmes mine douce et aflxiitée d'un nouveau maryé. Or, notiez qu'avant il avoit adverty la reyne quesa femme estoît si lourde qu'elle n'auroit nul plaisir de Tentretenir ; mais c*estoit tout un , la reyne la vouloitvoir,parlasollicitation de M. de Strozze, I et parler à elle et fentretenir de son mesnage et du traictement et de la vie de son mary. De Tautre costé , Brusquet avoit dict à sa femme que la reyne estoit sourde , et quand elle luy , parleroit, qu'elle luy parlast te plus hault qu'elle pourroit, la menaçant si elle faisoil autrement. Outre tout cela, il rinstruisoit de mesmes de ce qu'elle diroit et feroit quand elle seroit devant la reyne. Ne faut point doubter les instructions plaisantes qu'il luy donna , lesquelles de poinct en poinct elle ensuivit très bien ; car elle esloit faicte de main de maistre. Quand donc elle fut devant la reyne, après luy avoir fîaict la révérence bien basse , accompaignée d'un petit minois bouffbnnesque , selon la leçon du mary , et dict : a Madame la reyne, •Dieu vous garde, de mal! i» La reyne commance à l'arraisonner et luy demander le plus haut qu'elle peut , quelle cbere et comment elle se portoit. Son mary l'ayant laissée dès l'entrée de la porte , commence â parler et crier haut comme une folle: et si la royne parloit haut, la femme encor plus; si que la chambre en relentissoil si haut , que le bruict en resonnoit jusques à la basse cour du liOuvre.
M. de Strozze là-dessus arrivant se voulut mesler de luy parler; mais Brusquet Ta voit advertie qu'il estoit aussy sourd , et plus que la reyne, et qu'elle ne parlast jamais à luy que fort près à l'oreille et le plus haut qu'elle pourroît. A quoy elle ne fallit à tout de poinct en poinct. Dont M. de Strozze, se doublant des bayes accoutumées dudict Brusquet, ayant mis la teste à la feuestre, il vit en la basse cour un vallet de limier qui avoit sa (rompe pendue au col. Il Tappella et luy bailla une couple d'escus pour sonner de sa (rompelte à l'oreille de ladicte femme tant qu'il pourroit jusqu'à ce qu'il diroit liolà. L'ayant donc faict entrer dans la chambre, il dict à la reyne : c Madame , ceste
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«femme est sourde, je m'en vays la guérir :» et luy prend la teste, et commande audict vallet de sonner toutes chasses de cerf aux deux oreilles de ladicte dame ; ce qu'il flt. Et M. de Strozze la luy tenant par force tousjours, il y sonna tant qu'il Testourdit si bien, et cerveau et oreilles qu'elle demeura plusd'un mois estro piée de cerveau et de l'ouye, sans jamais entendre mot jusqu'à ce que les médecins y portèrent remède, ce qui cousia bon. Et par ainsy , Brusquet qui avoit donné la peine aux autres de crier si haut après sa femme sourde prétendue , il l'eut tout à trac et de mesmes à parler à elle : dont son mesnage ne s'en porta pas mieux quand il luy commandoit quelque chose.
Une autre fois M. de Strozze esiant venu en poste à Paris la vigile de Pasques, ets'estant retiré à la dcsrobade en son logis an fau\bourg Sâinct Germain , par ce qu'il vouloit qu'on ne le vist ny qu'on le sceust en ville qu'après la feste : mais Brusquet l'ayant sceu par le moyen du postillon qui l'avoit mené, le jour de la bonne feste il va louer deux cordeliers pour ceste matinée, et leur ayant donné à chascun un bel escu , leur dict qu'il y avoit on grand gentilhomme au fauxbourg de Sainct Germain où il les meneroit, qui esloit un peu tenté du mauvais diable, si qu'il ne vouloit faire nullement ses pasques, non pas seulement voir Dieu , ny ses ministres qui l'administroient; et pour ce, qu'ils feroient un œuvre fort charitable de l'aller visiter, luy porter et donner de Teau beniste, et le consacrer, luy et son diable, de quelques bonnes et sainctes oraisons, suffrages et litanies. Les cordeliers s'accordent fort bien à tout cela, et marchent résolus avec Brusquet pour faire ce bon et sainct office. Et quoy que Brusquet leur eust remonstré que c'estoit un diable d'homme, et qu'ils avoient affaire encor, non avec un homme *, ils respondirent qu'ils en avoient bien veu d'autres, et qu'ils ne le craignoient point. Brusquet donc, les ayant conduicts jusques à la porte de la chambre, sans aucun empeschement des serviteurs, car il les cognoissoit comme pain, et aussy qu'il leur avoit faict acroire que M. de Strozze luy avoit commandé les luy mener pour chose d'importance pour laquelle il se vouloit ayder d'eux, et aussy qu'il se sentoit atlainct de quelque
« Le censeur a npfiriBié : ■ Mais aveoq'un diabl*. •
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péché dont il se vouloit purger avecques eux, et que personne n'entrast en la chambre sinon les deux cordeliers : par ainsy chascun se tint quoy, et Brusquet â la porte de la chambre. Quand ils furent donc entrés, vindrent au lict de M. de Strozze, qui lisoît en un livre. Eux, après luy avoir demandé comme il luy alloit du corps et de Tame, il les ad vise Furieusement; et s'advançaot sur le lict leur demanda ce qu'ils venoient faire là, et leur commanda aussy tost de vuider, car de son naturel il n'aymoit guieres ces gens là. Mais eux se mirent à luy jelter force eau beniste, qu'il n'aymoit pas plus encor, et commancerent après à faire leurs exorcismes et oraisons : à quoy M. d'Estrozze se voulant tourner pour prendre son espée du chevet de son lict , un cordellier s'en saisit par Tadvis de Brusquet qui leur avoit dict auparavant. Mais M. de Strozze s*es(ant levé et mis en place, se mit en devoir de recouvrer son espée. il se f^ict un bruict, s*esleve un tintamare en la chambre , si que ses serviteurs y accoururent; et Brusquet luy-mesmes le premier entre Tespée au poing avec sa main gauchere, faict du compaignon, crie : «Holà, holà! sec cours, secours! me voicy pour vous en donner. » Et là dessus prend ses deux cordelliers et les emmené gentiment ; et puis passe Teau ; et s'en va faire le conte au roy, qui ne sçavoit point la venue dudict M. de Strozze, qui la tenoit cachée. El ainsy fut elle publiée, ce qui ne fut sans rire. Et aussy tost fut envoyé visiter du roy, comment il se trou voit des cordelliers, et s'ils luy avoient donné meilleure créance que devant ^ M. de Strozze, au bout de deux jours, s'en va plaindre à l'inquisiteur de la foy (qui estoit lors M. nostre maisire d'Oris 3, ou Benedicti , ou Divolet) de l'oprobre qui avoit esté faicte à Dieu , et de l'injure à luy, et mesmes pour s'ayder ainsy des ministres de Dieu et de l'église à s'en servir de risée, et du grand scandaL qui eu esloit cuydé arriver, car il avoit «.liy :^é tuer ces gens de bien : et pour le ce prioit d'y avoir esgard, car c'estoit traict d'un hérétique (et Dieu sçait s'il se soucioit ny des cordeliers, ny de leur église, ny des inquisiteurs), et qu'ils luy en fissent raison, et qu'il s'en ren-
^ Le maréchal de Stroui passait pour athée. « Mal ihieu Orry , jacobin. Voyez Bèze , page 20 et 57 de 9D ffUi. IT et Do Caiige, au mol Inquisitoires Fidei.
doit partie, ainsy qu'il s'en estoit plainct au roy, qui vouloit qu'on en enquist , et que ledict Brusquet fust appréhendé au corps; ce que messieurs les inquisiteurs, y allans à la bonne foy et sur le bon dire dudict M. de Strozze , firent; et envoyèrent le prendre par sept ou huict sergens, et fut mené en prison où il demeura quelqqes jours. On vouloit adviser à faire son procès; mais M. de Strozze ayant le tout descouvert au roy, luy mesme l'alla oster de prison avecques un capitaine des gardes ; dont il en fut bien aise : car disoit il qu'il n'eust jamais si belle peur , craignant ces messieurs les inquisiteurs plus que tous autres gens. Car, pour en parler au vray, telles gens sont dangereux, et ne faict pas bon se frotter à eux , soit en bourdes ou à bon escient.
Une autre fois, Brusquet estant allé avecques M. le cardinal de Lorraine à Rome, lorsqu'il y fut pour la rupture de la trefve , M. de Strozze attira un courrier pour venir en poste porter les nouvelles de la mort de Brusquet , avec son testament qu'il avoit supposé et faict faux en disposant de ses biens : et prioit le roy de vouloir donner et continuer sa poste à sa femme, en ce qu'elle espousast ce courrier qui estoit à luy d'ordinaire et à son service , et non autrement. Ce que le roy accorda facilement en la faveur de mondict seigneur de Strozze. La femme ayant sceu la mort par le mesmes courrier, et veu son testament, et sceu la volonté du roy sur la continuation de la poste et condition de mariage, après avoir célébré les obsèques de son mary et f^ict ses deuils, solicitée de mariage par ledict courrier, se marie ; et coucheavecques elle pour le moins un bon mois, et en tire d'elle de bons escus par bon contract de maryage : mais, sur ces enlrefaictes, Brusquet, qu'on tenoit pour mort par tout, fot bien esbahy ; car il s'estoit fort bien porté en ses voyages, et bien cocu : et sçachant que c'a voit esté une estrette de M. de Strozze, songea à luy rendre.
Parquoy un jour faict une lettre, et dresse un pacquet par la voye de l'ordinaire de Lyon, et mande à M. le cardinal Garaffe (qui l'aymoit fort, et Tavoit veu à Rome et en France) comme M. de Strozze, mal content du roy, s'estoit desparty d'avecques luy si despité, qu'il avoit pris deux de ses galleres dans le port de Marseille , et s'en estoit allé pour le seur trouver
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le Dragot en Alger, et là se renier el prendre le turban; et pour ce, qu*il prist garde à luy et en advertist Sa Saincteté; car à sa partance il luy avoit ouy jurer qu'il s'en alloit prendre la ville et port d'Ostie et Givita Vecchia , où dedans il avoit si bonne intelligence qu'aussy tost là arrivé il les prenoit , et aussy Âncone, et de là alloit piller Teglise de Nostre Dame de Lorette, et la raser de Fonds en comble; et que devant peu il rendroit le pape bien estonné. M. le cardinal ayant eu cet advis le confère avecques Sa Saincteté; et pour ce, en toute diligence advise à y pourveoir, se met en Frais, y envoyé gens et y donne ordre. Mais après, ils sceurent qu'il n'en estoit rien, et que lors de la lettre il estoit à la prise de Calais. ToutesFois nouvelles vindrent à M. de Strozze de ce que l'on avoit creu de luy en la chambre et palais du pape; dont il n'en fit que rire et en accuser Brusquet.
Pour fin je n'aurois jamais Faict si je voulois conter les tours qui se sont passés entr'eux deux; car il y en a eu tant et tant qu'on n'en verroit jamais la fin. Que si M. de Strozze estoit fin et subellin, ingénieux et industrieux, Brusquet l'estoit autant en matière de gentillesse; car il Faut dire de luy : que c'a esté le premier homme pour la bouffonnerie qui Fut jamais, ny sera, et n'en desplaise au Moret de Florence, Fust pour le parler, Fust pour le geste, Fust pour escrire, Fust pour les inventions, breF pour tout , sans offenser ny desplaire.
Son premier advenement Fût au camp d'Avignon , où il se jetta, venant de son pays de Provence, pour gaigner la pièce d'argent; et, contreFaisant le médecin, se mit, pour mieux jouer son jeu, au cartier des Suisses et lansquenets, desquels il tiroit grands deniers. Il en guerissoit aucuns par hazard; les autres il envoyoit ad patres, menu comme mouches. Pensez: à ceux qu'il guerissoit, il leur donnoit pareille recepte qu'il donna une Fois à Romorantin à un ambassadeur de Venise, qui vcnoit de Frais vers le roy François second. J'y estois alors. G'estoit une règle infaillible pour ledict Brusquet que, quand venoit quelque grand seigneur ou ambassadeuràlacour, il l'alloit voir aussy tost pour en escroquer quelques bons brins d'eux ; car il estoit très sçavant en ce mesiier d'escroquer. Estant donc un jour allé voir M. l'ambassadeur, car plusieurs jours avant
l'avoit-il veu, il le trouva qu'il estoit fort malade d'une colique venteuse; et le voulant faire rire, il ne peut, car le mal le pressoit. Et M. l'ambassadeur luy ayant demandé une recepte, s'il n'en sçavoit point; luy dit que pour luy il n'en sçavoit point une meilleure qu'une dont il usoit Fort souvent, car il y estoit fort subject, qui estoit : quand ce mal luy tenoit, il meltoit un doigt fort advant dans le cul, et l'autre dans la bouche, et en remuoit souvent lesdicts doigts d'un lieu en l'autre, c'est à dire celuy du cul dans la bouche, et celuy de la bouche au cul ; si que, les remuant tousjours ainsy l'espace d'une demy-heure , les vents se dissipoient et en sortoient par les deux trous qu'on ouvroit ainsy souvent. M. l'ambasseur le creut, y voyant l'apparence; et en fit l'essay une bonne demy heure, bien à bon escient. Je ne sçay s'il s'en guérit, mais je le vis venir dans la chambre du roy, qui en fit le conte à tous ces princes et messieurs , qui en rirent bien.
11 Faut donc croire que ce M. le médecin Brusquet , en ce camp d'Avignon , donnoit de pareilles receptes à ses malades, et les drogues de mesmes; mais le pis fot qu'il Fut descouvert par la grande desFaicte de ces pauvres diables , et qu'il Fut accusé. La cognoissance en estant venue à M. leconnestable, il le voulut Faire pendre. Mais on fit rapport à M. le Dauphin , qui estoit lors là , que c'esloit le plus plaisant homme qu'on vist jamais, et qu'il le Falloi t sauver. M. le Dauphin , despuis nostre roy Henry second , le fit venir à luy , le vit, et le cognoissant Fort plaisant , et qu'il luy donneroit bien un jour des plaisirs (ce qu'il a Faict) , il l'osta d'entre les mains du prevost du camp, et le prit à son service. De telle Façon que, pour ses plaisanteries, il parvint à estre vallel de sa garde-robbe, puis vallet de chambre; el puis, qui estoit le meilleur, maistre de la posie de Paris , qui valoit de ce temps là ce qu'il vouloit ; car il n'y avoit point pour lors nulles coches de voitures, ny chevaux de relais comme pour le jour d'huy *. Aussy pour un coup, je luy ay compté cent chevaux de posle , el ce d'ordinaire. Et pour ce, en ses tilircs et qualités , il s'intituloit capitaine de cent chevau-
«Lc manuscrit ajoute : «Qui emporte beaucoup la pratique des maislrea de poste de Pari», t
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légers. Je tous dfseare qu'ils estoient bien légers eu toutes façons, tant de la graisse , dont ils n'estoient guieres chargés , que de la légèreté à bien courir et raouscher. Auxquels chevaux et postillons il imposoit très plaisamment les noms des bénéfices, offices, dignités, charges, estats que Ton court ordinairement en toutes diligences de postes ^. Je vous laisse à penser le gain qu'il pouvoit faire de sa poste, n'y ayant alors point de coches, de chevaux de relays, ny de louage que peu, comme j'ay dict, pour lors dans Paris, et prenant pour cbasque cheval vingt sols s'il esioit françois , et vingt cinq s'il estoit espaignol , ou autre estranger. Aussy devint il fort riche, autant pour cela que pour une infinité de practiques et rapines qu'il tiroit sur les princes , seigneurs , gentils* hommes , qui çè , qui là. Et , s'ils ne Iny vou^ loient rien donner gratis, bien souvant, quand Il estoit dans leur salle ou chambre, et qu'il y voyoit quelque beau bassin ou buye d'argent , on se fust donné garde qu'aussi tost et à l'improviste il mettoit l'espée au poiog , et faisoit accroire qu'ils luy avoient donné un desmenty, et qu'il avoit querelle à rencontre , et les charg^it d'estoc et de taille, les desgastoit tous ; et puis , sans autre forme , les serroit soubs sa cappe et deslogeoit ; ainsy qu'il fit à Bruxelles chez le duc d'Albe, lors que le cardinal de Lorraine y alla jurer la paix. Ayant mené ledict Brusquet avec luy, ce voyage ne luy fut nullement inutile; il y gaigna beaucoup; et plaisanta si bien devant le roy d'Espaigne, qu'il le trouva
* Le maniMcrit ajoute : c Et ne faut point doubler qu'ordinairement on n'aye veu tous les Jours ces chevaux farc leur course ; encore n'y pouvoienl-il» chevir, el falloit qu'ils en fissent deux courses ; ce qui est aysé à croire et cognoistre , veu les grands chemins des postes qui sont dressés partant de Paris. Car vous avez celuy de Guienne et d'Espaigne , que j'ay veu fort baitu durant la trefve et paix entre nous et les Espaignols ; vous avez *»luy de la Bretagne quand vous estes à Bloys, qu'on prend à main droicte ; vous avez celuy de Lyon et du Piedmont quand nous le tenions, et de l'Italie quand on estoit en paix ; et puis en guerre celui des Suysses et des Grisons, de Venise à Rome , de Daufiué , Yivarès , Languedoc, Provance; vous avez celuy de Piormandie, Rouan , Dieppe et Havre ; celuy de Picardie tirant vers Calais et Angleterre ; celuy de Picardie aussy tirant devers Peronne, Balpaume, Bruxelles, Anvers et Flandres; celuy de Champaigne tirant vers Meiz , Lorraine , et Allemaignc ; celuy de Bourgoigne. (!e sont Us plus royaux chemins de postes qui soient en France, sans compter autres traverses où estoient la cour et les armées. • 1
fbrt plaisant bouffon et à son gré ; car il par- I loit assez bien l'italien et Tespalgnol ; et si. y avoit fort bonne grâce bouFFonnesque , plus quasy qu'en son parler françois. Et pour ce, le roy Philippe le prit en amitié et luy fit beaucoup de biens ; desquels ne se contentant encore , un jour d*un grand festin qu'il fit , où esioit madame de Lorraine , et Force dames et seigneurs qui estoient là tous conviés pour la solemnité du jurement de la paix , ainsy qu'on estoit sur la fin du fruict et qu'on vouloit desservir, il se vint eslancer sur la table, sans aucune appréhension de se blesser des cousteaux, el, prenant le bout de la nappe, se vint entortiller de ceste nappe, et se contournant tousjours d'un bout à Tautre , et amassant peu ft peu les plats par une telle et si subtille industrie, qu'il en accumula et en arma son corps ; et sortant à l'autre bout de la table il s'en trouva si chargé, qu'à grand peine pouvoit-il marcher ; et ainsy chargé de son butin , passe ta porte par le commandement du roy, qui dict qu'on lelaissast sortir; riant si extrêmement, et trouvant le traictsi bon, plaisantetindustrieux, qu'il voulut qu'il eust le tout. Et ce qui Fut un cas d'eston-^ nement, c'est qu'il ne se blessa jamais des cousteanx qui s'entortillèrent avec le reste. Aussy Dieu aide aux fols et aux enfans.
Le roy d'Espaigne avoit pour lors un boofFon espaignol ; mais il n'y eotendoit rien au prix de Brusquet, et estoit un vray maigre bouffon, avec sa guitterne et son braillement de chansons à l'espaignollè , qui plaisott fort maigrement, et ne poroissoit rien au prix deBrusquet, qui le trompoit tousjours. Le roy d'Espaigne l'envoya au roy pour luy rendre le change dn sien qu'il luy avoit envoyé. Le roy le donna à Brusquet pour le gouverner, le loger et le Iraicter bien ; ainsy qu'on void les grands princes à la cour, venant en ambassade, estre donnés et recommandés à antres grands princes , les grands seigneurs à autres grands seigneurs , les moyens à moyens, les evesques à evesques, les prélats à prélats, les ecclésiastiques moyens à autres moyens : aussy Brusquet, bouffon, eut charge de gouverner et entretenir l'antre bouffon; mais il le trompoit tousjours.
Il avoit quatre bons chevaux chez luy; mais il les foisoit courir la poste la nuicl par le pre-* mier courrier qui passoit, sans que luy ny ses
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8«ot fVn «dvisassent, car il les hiaoit bien boire et bieo dormir après; et qaaod il les trou voit si maigres de force de courir, il luy faisoit accroire que Teau de la rivière de Seine les maigrissoit aiosy jusques à ce qu'ils l'eussent accouslumée deux mois, et que celaarrivoit coustumierement à tous chevaux. Par cas, il s'en advisa un matin , s'estant levé plus tost qu'on ne peosoit, et que le postillon avoitun peu tardé; et les voyant tous trempés, il se mil à s'escrier audict Brusquet : Comolcuerpo de Diosl Brusquet! mis cavalios todos son baFlados y mojados. Jura à Dios que /um corrida la posta ^ Mais Brusquet l'appaisa , en luy disant qu'ils s'estoient couchés dans Teau en allant boire. Bref, il le trompoit en toutes façons et tousjours.
Mais la meilleure fut que le roy Henry luy avoit donné une fort belle chaisne d'or, qui pesoit trois cents escus. Brusquet en fit faire une toute pareille de leton , et la fit bien dorer et subtilement avec trois ou quatre touches; la change avec luy, se carrant aussy bien de la meschante que de la bonne ; et quand il partist pour s'enaller en Flandres, ilcscrivil une lettre au roy PhiUppes, bien fort plaisante, et remplie de toutes les naifvetés qu'il avoit faict à son bouffon, que c'estoit un fat et un sot, et qu'il le fist foitter à sa cuisine pour s'estre ainsy laissé tromper de la chaisne; et luy en conta toute rhistoire. Mais le roy Henry l'ayant sceu n'en fut trop content, cuydant qu'où pensasi que luymesmes luy eust donnée telle , pour se mocquer ; et pour ce luy commanda de la renvoyer, et radouber bien le tout: ce qu'il fit; et le roy l'en recompensa d'ailleurs.
Je croy que si l'on fost esté curieux de receuillir tous les bons mots, contes, traicls et tours dudict Brusquet , on en eust faict un très gros livre; et jamais il ne s'en vit de pareils, et n'en despinise à Pinan^, à Arlod, ny à Villon , ny à Ragot, ny à Moret, ny à Chicot , ny à quiconque jamais a esté.
Enfin le pauvre diable fut soupçonné de la religion, et que, pour la favoriser, il faisoit perdre et soubstraire force paquets et despesches du roy qui faisoit contre les hugue-
* ConuBent, oorblea , Brusquet! mes chevaux soot tout baignés et trempés, lis ont pardieu! couru ia poste. 'Piovau.
nois; mais ce ne fut pat tant loy comme son gendre, qui estoit huguenot si jamais homme le fust ; et pour ce fit perdre et son beau père et sa maison , qui fut pillée aux premiers troubles. Et fut contrainct de sortir de Paris et se sauver chez madame de Bouillon à Noyant, qui le retira de bon cœur, et madame de Valent!nois, pour souvenance du feu roy Henry. De là il escrivit une fois une lettre i M. de Strozze, qui me la monstra , qui estoit très bien faicte; et le prioit et le conjoroit, par la grande amitié que luy avoit portée fou M. le mareschal son père, avoir pitié de luy et luy ftiire pardonner, afin qu'il peust parachever le reste de ses vieux jours en paix et en repos. Mais il se la fit pas guieres longue après, car il y mounif . C'est assez parlé de luy , et encor trop , ce diront aucuns qui pourront me blasmer que j'estois bien à loysir quand j'escrivois cecy; mais ils seront bien plus à loysir, de le lire pour me reprendre. Tant y a que, ce que j'en ay foiet, c'est autant pour me donner plaisir et contentement.
Retournons à ceste heure à M. le mareschal de Strozze et à ses valeurs qu'il a bien faici paroistre en ses guerres dernières pour le service de nos roys , auxquelles il a esté heureux et maliieureux aussy, mais pourtant plus malheureux qu'autrement. Aussy la fortune et la vertu ne s'assemblent guieres souvent ensemble, despuis ces braves Romains de jadis, qui CD firent et achevèrent rassemblement. Pimirtant , si la fortune luy a esté contraire à la guerre, ce n'a esté jamais à faute de courage; car il a bien autant battu qu'il a esté battu.
Il servit bien le roy François en Iiaiie, tantost avec bonne, tantost avec mal fortune. Et d'autant qu'aucuns magiciens tiennent que le changement de lieu change la fortune, il quicta Tltalie et s'en vint en France trouver le roy au camp de Marolles avec la plus belle compaignie qui fust jamais veue, de deux cens harqoebusiers achevai les mieux montés, les mieux dorés, et les mieux en poinct qu'on eust sceu voir, car il ny en avoit nul qui n'eust dem bons chevaux, qu'on nommoit alors cavallins , qui sont de légère taille , le morion doré, les manches de mailles ( qu^on portoit fort de ce temps là) la pluspart toutes dorés, ou bien la noytié, les harquelwses et foornioieBs de
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mesmes-Ils alloient souvent avecques les che- Yâu-legerset coureurs, si qu'ils faisoient rage. Quelquefois ils s'aydoient de la picque, de la bourguignolte et corselet doré, quand il en estoit besoing; et, qui plus est, c*estoient tous vieux capitaines et soldats tant bien aguerris sonbs lesbandieres et ordonnancesdece grand capitaine Jannin de Medicis qui avoient quasy tous esté à lay , si que, quand il falloit mettre pied à terre et combattre, n'avoient grand besoing de commandement pour les ordonner en battaille; car d'eux-mesmes s'y rangeoient si bien, pour estre si bien aguerris, qu'on n'y trouvoit rien à dire , tant bien sçavoienl-ils prendre leur place. De ce nombre esloient ces braves gens, San Petro corsa, Joan de Thurin, le capitaine Moret calabrois, le senor Petro Paulo Tousin, le capitaine Bernardo, le capitaine Miquel da Gondio, le capitaine Mazin, le capitaine Jacques ferrarois, et tant d'autres gens de bien et d'honneur qui se sont si bien faicis cognoislre en nos guerres passées.
Le roy François, quand il vit ceste belle troupe, la loua fort, et en fit grand cas à madame la dauphine , qui estoit cousine dudict sieur de Strozze qu'elle aymoit; et s'en cuyda perdre de joye pour voir ainsy son cousin paroistre, et faire un si beau service au roy, et le tout à ses propres despens. Car, comme j'ay ouy dire audict capitaine Miquel da CSondio, qui estoit un sien vieux serviteur, ceste cornpaignie luy cousta plus de cinquante mille escus; car il avoit de fort grands moyens, et en avoit beaucoup sauvé à Venise, où il se tint quelque temps et y eut son fils M. de Strozze K
Helas! ce brave seigneur a bien brouillé et despendu tous ces grands moyens au service de nos roys; car, à ce que je tiens de son fils el de ses anciens serviteurs, de plus de cinq cens
^ Le manutcrit ijoute : c Si bien que quand le roy François refusa le combat à feu mon oncle contre Jamac, le trouvant inégal à mon oncle pour la Taillauoe, le tout à la tuaciution de madame deStampes, de laquelle la sœur aYOtt espousé Jamac , M. d'Ëstroize conseilla mondict oucle de hire un coup de sa main et de tuer Jarnac in omni modo, et puis vuider la France jusques à ce que le roy s'en fust appaisé , ou qu'il fiist mort , estant fort sur raage et cassé, et qu'il se retirast ii Venise, là où il luy presentoit tous ses moyens qu'il ayoit là en lianque, pour eu disposer à son bon plaisir , jusques à cent mille escus qu'il pouTOit les y prendre. C'est une offre , cela, d'anty ; mais la cbose aUa autrement, comme 'ai dia ailleurs.»
mille escus qu'il avoit vaillant quand il vint a« service de nos roys, il est mort n'ayant pas laissé à son fils vaillant vingt mille escus. Cest despensé cela ! et ce , sans avoir grandes recompenses ny biens faicts de nos roys, car il n'estoit point importun ny demandant; et les biens d'église qu'eut M. le cardinal de Strozze, son frère, vindrent plustost de la libéralité du fou roy Henry et de la solicitation de la reyne, leur parente, que par importunités et demandes dudictM. de Strozze ; car il avoit le cœur fort noble, généreux et splendide.
Quand Guynes Fut pris, le milord Grey , un très bon et grand capiuine anglois de son temps, commandant dedans, y Fut pris. Le
' roy et M. deGuyse, son gênerai , le donnèrent audict M. de Strozze pour en tirer rançon, et faire son profict, en recompense de la peinequ'il avoit prise en la prise de ceste ville et de Calais, et y avoir très bien servy le roy. H se tint plus content de ce présent , venant ainsy de la bonne volonté et libéralité de son roy et gênerai , que si on luy eust Fatct d'ailleurs un don dix fois plus grand que celuy là; car il ne lira de ce prisonnier que huict mille escus, que M. le comte de La Rochefoucault luy fil donner pour faire eschange de luy à luy, qui estoit prison-
' nier en Flandres despuis la journée de Sainct- Quentin.
Or, de raconter la valeur et les Faicts d'armes dudict M. de Strozze, ce n'est qu'escrire en vain, car l'on sçait assez, et par livre, et pour avoir ouy dire el pour l'avoir veu , comme il y ena encor force vivansqui l'ont veu , ce qu'il fit
' durant nos roys François et Henry en Italie, en France, en Escosse, à Parme, en Toscane , lieutenant du roy; si qu'on ne luy sauroit rien reprocher.
Il a esté combattu , aussy il a combattu les autres ; il a battu , aussy il a esté battu , comme j'ay dict. Mais, hé! qui est le grand capitaine à qui les malheurs de guerre n'arrivent? Il ne sçauroit autrement estre grand capitaine, s'il ne luy mes-arive aussy quelqueFois; non plus qu'un pilole ou marinier ne peut estre bon et expert , s'il n'a jamais veu tourmente ny tempeste , sinon lousjours bonnace.
Si en diray-je encor cecy de luy. On le tenoit plus propre à Forcer, deffondre, fortifier et assaillir places, qu'à combattre en campai*
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gne; car il es(oit malbeoreux , et aussy plus nay à obéir soubs un grand gênerai que d'estre cheFet gênerai luy-mesmes, aînsy que j'en ay cogneu force de ce naturel; tesmoing Mets, Calais, Guynes, Theonville et force autres lieux ; car il estoit un très grand ingénieur et fort laborieux, ainsy que dict une vieille chanson d*un advanturier François, qui Fut Faicte durant le siège de Mets , dont un des couplets est tel :
Hootieur de Guyte eilolt dedans , Ayeoqucs beauooap de noblesse , lie Vandosme les deux enfans, Et de Nemoars , plein de prouesse ; £t le seigneur Pierre de Çtrozze , Qui nuict et jour est sur remparts , Faisant remparts de grand addresse, El remparanl de toutes parts.
Si la rithnie n'est bonne, le subject et le sens est bon. Mais tant y a que ce seigneur servit là de beaucoup.
Après tant de belles choses, ce brave seigneur vint à mourir au siège de Theonville , là où il travailla et servit de beaucoup : estant dope dans la trenchée il Fut blessé d'une grande mousquetade, dont il tomba , et aussy tost Fut relevé par M. de Yieilleville et antres. Et luy disant ledict M. de Yieilleville que ce nVstoit rien, et qu'il prist courage, il luy respondit: cAh! monsieur de Yieilleville, ne me donnez
• point de courage; j'en ay prou: prenez-le c pour vous. Je croy que vous me voudriez faire «accroire que je ne suis point homme, et que •je n'ay point de sentiment Si suis et en ay; •car je sens bien mon mal , et que je suis at-
• tainct au viFo ( et disoit tout cela en son langage italien ). «Or , je suis mort. Je vous prie •Faire mes humbles recommandations au roy «et à la reyne, et qu'ils perdent aujourd'huy un f très bon serviteur et loyal. Dictes en autant à •M. de Guyse. Adieu. 9 Et puis il trespassa, au grand regret du roy et de la reyne, et de M. de Guyse, qui Tavoit pris en sa grande confidence.
M. du Bellay pour lors fit son epitaphe en vers latins , dont la substance est telle. «Autant cde belle milice et soucy de la guerre qu'a esté
• en Pyrrus; autant de courage qu'a esté en
• Alexandre; autant de patience qu'a esté en «Hannibal ; autant de vertu qu'a esté enScipion «et Marins; autant de vigilance qu'a esté en «Gaesar; breF, ce qui a esté en tous ceux-là
«s'est trouvé en ce seigneur Strozze; et s'est « trouvé en tout cela esgal à eux. Il est vray que «la fortune luy a esté inesgalle, tant elle luy «a esté contraire: toutesFois,ceste fortune qu'il «n'a peu vaincre luy vivant, à ceste heure qu'il «est mort il l'a vaincue. Et encor plus il a «Faict : il a vaincu l'envye, de laquelle il a esté «aussy bien assailly que de la fortune. Ainsy «a vescu et ainsy est mort ce grand capitaine. >
Il laissa après luy le seigneur Philippes Strozze, dernier mort, duquel je parle en son lieu, et la segnora Glerice Strozze, l'une des honnestes, belles, bonnes, courageuses, qui ayt sorty de sa race, sans Faire tort aux autres. Elle Fut mariée au comte de Sommerive, despuis comte de Tande : elle mourut fort jeune ; dont ce Fut très grand dommage pour son mary et pour toute la Provence, là où elle y estoit Fort aymée, et qui avoii grand moyen de bien servir et l'un et l'autre, car elle avoit un grand esprit et grand cœur. Geste honneste dame ne fit jamais plus son proFfict , despuis qu'elle tomba dans la mer et plongea Fort advant, mais aussy tost Fut rescourue, non sans avoir beaucoup beu, lorsque le roy et la reyne estoient à Marseille. Gar ainsy qu'ils estoient dans la Reale , et qu'elle voulut monter apr^s à l'escalle, TesquiF luy Faillit et le pied par conséquent. Despuis, l'intérieur de son beau corps ne fot pas en bonne santé, encor querexterieur ne moostrast rien changé de sa beauté, bonne grâce et belle apparence.
M. son père avoit aussy eu un bastard, très brave et vaillant s'il en Fut onc , et de grand entendement , et qui prometloit estre un jour grand capitaine, selon son beau commencement ; car il avoit esté donné par son père à M. le grand prieur de Gapoue pour l'eslever et l'apprendre; soubs lequel il proffiia beaucoup. 11 mourut, en l'aage de vingt deux ans , â Port- Hercule, quelques six ou ou sept jours avant M. le grand prieur son oncle, et sa mort présagea la sienne peu après du regret qu'il en porta , ainsy qu'il le dict. M. le mareschal son père le regretta fort aussy, car il l'aymoit fort, pour la bonne opinion qu'il avoit conceue de luy.
J'ay veu fort louer ce jeune homme à M. de Strozze et à force autres gentilshommes et capitaines.
VIES DES GRAN
Ce M. de Slrozze > eut trois Frères, fort bonnestes gens : M. le grand prieur de Gapue, duquel je parle en son lieu; M. le cardinal , et Robert Strozze, père de ccste belle, honneste et sage dame , la comtesse de Fiesque Alfonzine Strozze , qui Fut dame d'honneur de la reyne mère après la princesse de la Roche sur Yon. Il eut une sœur relligieuse et abbesse d*une abbaye en Italie, très honneste dame, très sçavanle en lettres divines et humaines, et surtout en poésie latine. Elle fit en vers latins plusieurs beaux hymnes et cantiques spirituels, qui se sont chantés autrefois aux églises d'Italie par grande admiration et dévotion : encor ay-je ouy dire qu'ils se chantent en aucunes églises. Elle eut aussy une autre sœur, la segnora Magdalena Slrozze, très habile, spirituelle femme, hors du commun, et belle, quej*ay veue de mon jeune temps à Rome. Elle avoit espousé le segnor Flaminio, comte d'Anguillare, qui commandoit â des galteres avecques le grand prieur de Capue, son beau-frere : il fut fils de ce brave comte d'Anguillare , qui fut tué au service du roy François premier.
Si faut-il que je die encor cecy de ce grand M. de Strozze , que le roy Henry second fit une grande faute, comme je tiens d*un grand personnage de ce règne là, lors qu'il luy donna ceste guerre de Sienne à manier ; d'autant que le duc de Florance, se voyant assailly de hiy, son ennemy mortel et son banny, et qui ne I0 menaçoit rien de moins que de le déposséder de son estât et de sa duché, mesmes qu'il Tavoit desjà promis à la reyne, sa bonne parente, de l'y mettre dedans, ou il mourroit en la peine; car ce brave homme n'avoit point faute de discours, de desseings et belles entreprises; ce qui fut cause que la reyne pressa fort le roy de luy donner ccste charge ; ce très habile dac se mit à adviser mieux à son affaire que devant^ d'autant qu'en la première guerre et révolte de Sienne, cela ne le touchoit tant comme à l'empereur, estant ville impériale. Il en prit donc l'affirmative. Et, à communs frais et despenSi mettent leurs forces et moyens en campaigne, dont la fin s'en ensuivit telle que l'on a veue, et quej'ay dict ailleurs. Il eust mieux valu certainement que le roy eust continué ses deux généraux , messieurs le cardinal de Ferrare et de
* Le maréchal
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• Termes , ou qu'il y eust mis de nouveau quelques autres François point passionnés, et qui ne se fussent point amusés ailleurs qu'à faire la guerre es pays et terres de l'empereur, et non aux autres.
En ceste guerre, mondict sieur Strozze fit plusieurs belles choses ; et si la fortune ne luy eust manqué, non plus que le courage, infailliblement il fust parvenu à ses desseings, ou bien à la moitié , pour beaucoup de raisons que j'en alleguerois. Il avoit mis fort son espérance en quelque battaille gaignée ; et possible en eustil eu la victoire , s'il fust esté secouru de quelques nouvelles forces du costé de la France, ou de M. le mareschal de Brissac , dont il Tcn requeroit , ou par sa valeureuse présence, ou par quelqu'un de ses vaillans capitaines. D'un costé cela ne se pouvoit , n'estant pas son debvoir d'abandoncr sa charge ; de l^autre, se pouvoit ; mesmes qu'il luy offroit luy rendre la pareille par mesmes secours qu'il luy demanderoit une autre fbis; voire jusques là que ne pouvant mieux il l'iroit servir quelques mois en simple soldat, l'arquebuse ou la picque sur l'espaulle. Il eut beau dire et beau faire, il ne peut rien obtenir de luy, car il avoit assez affaire pour luy et pour son gouvernement, sans dissiper ses forces; dont M. de Strozze s'en mescontenta fort, et ne l'en ayma jamais guieres, ny la reyne non plus, pour prendre si belle occasion ; car elle ne fut jamais qu'elle ne fust très ambitieuse et courageuse. Enfin mondict sieur Strozze fut contrainct de donner la battaille et la perdre.
J'ay ouy dire à aucuns vieux capitaines de ces temps, que ce fust pour n'avoir pas bien choisy et ordonné sa place de battaille, et mise parmy des fossés, où l'harquebuserie certes pouvoit mieux jouer son jeu que ses picquiers et sa cavallerie. Je m'en rapporte aux grands mareschanxde camp , qui est le meilleur : combattre ainsy, et comme fit dom Pedro de Navarre à la batuille de Ravenne, ou en plaine rase, comme j'en parle ailleurs. Tant y a que plusieurs bons capitaines et autres se sont fort eslonnés de ce grand capitaine, sage et ad visé (que l'ontenoit de ces temps le plus digne mareschal de camp qui fut point , ainsy que j'en parle ailleurs), d'avoir là manqué sur ce poînct tant important. D'y avoir bien combattii
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ne s'en Faut enquérir, car il fit ce que vaillant , hardy capitaine et soldat pou voit faire; et y fut fort blessé , n'en pouvant plus.
J'ay veu dire à aucuns que, possible, quand ce vint Theure du combat ; il se troubla ; et luy vint lelle appréhension que , si par cas il venoit à estre pris et tomber entre les mains du duc de Florence, son ennemy mortel , qu'il n'en eschapperoit jamais , et le feroit mourir de mort cruelle; et pour ce, perdit-il le jugement. Il en arriva de mesmes au marquis del Gouast à la battaille de Gerizolles, venant de frais du massacre des ambassadeurs du roy, qui n'en eust pas eu de miséricorde s'il fust tombé entre ses mains , non plus qu'il avoit eu de ses ambassadeurs. J'en ay parlé ailleurs.
Telles appréhensions certainement ostent souvent les seas , les j ugemens et les resolutions aux grands capitaines qui sont entachés de pa^ reils crimes ; se perdent, et ne sça vent que faire, fors M. l'admirai de Ghastillon , lequel , bien qu'il sceust et cogneust bien que, s'il venoit à estre pris en ses combats et battailles qu'il donnât, infailliblement il eust esté tué de sang froid sur le champ de battaille ou auprès , ou , qui est le plus certain , eust esté exécuté par le glaive de la justice , comme il parut despuis après sa mort , et son corps porté ignominieusement au gibet ; en quoy il est digne de louange immortelle pour n'avoir esté jamais attainct de ces craintes et frayeurs; ainsy que fit jadis ce grand Hannibal , lequel , comme raconte Tiie Uve, après avoir raisonné bravement avecques Scipion advant sa dernière battaille , et perdu tout espoir de paix, et retourné vers ses gens, jamais on ne le vit plus si assuré, jamais mieux choisir son champ de battaille , jamais mieux ordonner ses gens, mieux les exhorter à bien faire, inîeax les mener au combat, jamais mieux les
secourir au grand besoing , et remplacer les rangs lorsqu'ils s'esclaircissoient , jamais mieux les rallier, et, qui plus est, jamais mieux combattre de sa personne, et faire acte de soldat et de capitaine; bref, jamais moins s'estonner; et puis après tout faict et désespéré de la victoire, jamais mieux se sauver et sortir de sa perte, sans aucune peuret appréhension qu'il tumbast vif entre les mains de ses ennemys,qui l'eussent faict mourir très cruellement , de mesmes, ou possible pis, que ceux de sa nation avoient faict auparadvantau pauvre Regulus. Ce sont des jugemens ceux là bons, bien sains et assurés, comme fut ,tout pareil celuy de M. Tadmiral , dont je parle en sa vie.
Il faut aussy considérer une chose : qu'en ces grands hasards et desordres il faict très bon se recommander à Dieu auparadvant, qui sçait donner les sens et assurer les esprits en ces extrêmes nécessités quand on Tinvocque ^ ; et non point faire comme beaucoup de bons capitaines, que l'on a veu se présumant tant d'eux mesmes, que sans i'ayde divine il leur serobloit pouvoir battaillcr et vaincre tout le monde. Mondict seigneur le mareschal Strozze estoit bien de ce nombre ; aussy. par permission divine, le bonheur n'accompaigna goieres les» belles et très illustres qualités qu'il eut d'un très grand capitaine.
Or c'est assez parlé de luy, puisque j'en parle encor ailleurs. C'est aussy assez parlé des bons caphaines et grands personnages estrangers^.
^ Le manuscrit ajoute : ■ Gomme faitoit mondict sieur Tadmirai , qui, outre qu'il fût un grand capitaine , il es* toit fort detost et nullement contempteur de Dieu, comme beaucoup d'antres capitaines que Ton a veu. >
* Le manuscrit ajoute : « Il Faut maintenant venir à nos braves François qui valent bien les autres, selon qu'on le verra par les preuves. Et pour mieux commencer, je vkDt à nottre brave et fientil roy Cbarles VUl. »
DEUXIESME LIVRE
CHARLES VIU, ROY DE FRANGE
Pour venir à dos grands capitaines et personnages François, je ne puis mieux en commencer Tœuvre qu'à nostre petit roy Charles VIII. Petit, Tappelle-je, comme plusieurs de son temps et après, par une certaine habitude de parler, Tont appelle tel , à cause de sa petite stature et débile complexion, mais très grand de courage , d'ame, de vertu et de valeur : de telle sorte que, non pas les François seulement , mais les estrangers , luy donnèrent pour devise , sans qu'il la prist pour luy-mesmes, ce vers glorieux:
Major in exiguo regnabat eorpore virttu
qui est proprement à dire : Plus grande vertu régnait en ce petit corps qu'on n'eustja^ mais pensé X pouvoir régner.
Ce grand roy fut nourry par Louys XI, son père, au chasteau d'Amboise, séparé quasy du inonde, nourry et peu practiqué de personnes, non en fils de roy, ny mesmes d'un simple gentilhomme ; et le tout faict ainsy à poste, affin qu'il perdist cœur et n'altestast rien contre luy, ainsy qu'il avoit faict contre le roy son oere. 11 le traictoit selon la maladie qu'il avoit
^ Le manutcrit 8771 et 8772 , qui renferme les Fies tes grands capitaines français et étrangers et telles des couronnels , avec les dernières corrections le Brantôme et les révisions de son secrétaire Ma- Ihaud, telles qu'on a pu les Toir dans le livre qui précède , ne contient que les livres 1 , 3 et 4. Le manuscrit original des auU*es ne s'est pas retrouvé, et toutes met invesUffations à cet égard n'ont produit aucun résultat. Il en ^existe toutesfois plusieurs copies, mais qui ne portent pu les ratures du réviseur, comme le ma nuscrit 8771 . Ces copies sont : les tomes II de Gesvres 24, (en 4 vol.)» <lc Saint-Germain, 1001 (en 6 vol.}» du même, fonds Saint-Germain 1001 (en 2 vol.), de Dupay,006à613;(c'estlen<'610). Je collationnemon texte pour œ second litre sur la copie de la collection Dupuy.
eue, tant il estoit jaloux de son estât, et de sa personne encor plus; et pourtant telle mauvaise nourriture ne luy offensa jamais son généreux courage , qu'il avoit extraict de tant de braves roys, ses prédécesseurs : si bien qu'après la mort de son père, et hors de son joug, il ne songea et ne couva rien moins, et, ne se contentant ny voulant se borner de son grand, et très ample royaume, et si estendu (duquel estoit la totale ambition du roy son père , sans attenter ny vouloir ajamber sur un autre), voulut avoir celuy des deux Siciles, et par ce moyen se faire couronner empereur de tout l'Orient.
Qui eust jamais pensé et predict si grand courage et si grande ambition en ce jeune roy, veu sa nourriture? Car le vieux proverbe de jadis disoit que la nourriture passe nature, et aussy qu'elle façonne les hommes, s'il fault croire l'exemple de Licurgus , lorsqu'il monatra à ses Lacedemoniens deux chiens d'une mesmes ventrée, qu'il avoit faict nourrir, l'un aux champs, l'autre à la ville, qui tous deux firent divers et nouveaux effets (ce conte est trop commun), le tout attribuant à la nourriture, et non à la nature. Mais cela faillit en ce roy magnanime; car sa mauvaise nourriture n'endommagea en rien son généreux naturel et brave courage, qui estoit nay avec luy, et qui le rendit un des grands roys de la France , voire de la chrestienté. Ayant donc conceu en soy, dès ses tendres ans, ses belles ambitions, il entreprit le voyage et la conqueste de Naples, contre le conseil pourtant de tous ses grands capitaines, et l'opinion d'aucuns de ses estais, voire sans argent , qui pis est , estant le nerf de la guerre.
Il partit de son royaume, et, n'ayant pas faict la moitié de son chemin , l'argent luy faut ; dont fut contrainct d'emprumpter les ba* gués de madame la duchesse de Savoye et da
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madame la marquise de MontFerrat , toutes deux très bonnes françoises, royales et chari* tables, qu'il engagea très bien. Et, par ainsy un peu remplumé, poursuit son cbemin d'une audace très asseurée, espouvantant toute Tltalie du seul sentiment de sa venue; envoyé ses mareschaux des logis et fourriers devant, la croix en la main, marquer les logis comme il leur plaist , sans aucune rencontre ny résistance de porte fermée; chascun luy foict place.
Le pape s'enhardit certainement de luy Faire fiiire barrière par ses fulminations et excommunications; mais il passe outre, et marche droict vers Rome, luy Faisant response gentiment que, dès longtemps il Faiict un vœu (hé quelle gentille invention et feintise de vœu I) à Monsieur sainct Pierre de Rome, et que nécessairement il falloit qu'il Taccomplist au péril de sa vie. Le voylà donc entré dans Rome, bravant et triumphant, luy-mesmes armé de toutes pièces, la lance sur la cuysse, comme s'il eust Youla aller à la charge : ce qui estoil beau , et à donner entendre : a S'il y a rien qui bransie , me tvoicy prest , avecques mes armes et mes gens, tpour changer et foudroyer tout. » Si que ccste façon d'entrée ne sentoit nullement sa pompe ny bravement, mais un vray tremblement ou foudre de guerre. Ainsy donc, marchant en ce bel et furieux ordre de battaille, trompettes sonnans et tabourins battans , entre et loge par main de ses fourriers là où il luy plaist, Faict asseoir ses corps de garde , et pose ses sentinelles par les places et quantons de la noble ville , avec force rondes et patrouilles ; planter ses justices, potences et estrapades en cinq ou six endroicts; ses bandons Faicts en son nom; ses edicts et ordonnances publiés et criés à son de trompe, comme dans Paris. AUez-moy trouver jamais roy de France qui ayt Faict de ces coups, fors que Gharlemagne: encor penseje qu'il n'y procéda d'une autorité si superbe et si impérieuse. Querestoit-il donc à ce grand roy de plus, sinon qu'il s'impatronisast bien à plein de ceste glorieuse ville, qui avoit dompté tout le monde autresfois, comme il estoit en sa puissance , et comme possible il reost bien voulu, selon son ambition et selon ancnns de son conseil? Mais le violement de lasaincte religion le retira, et le reproche qu'on ioy eust pea faire d'avoir offensé la saîncieté,
bien qu'elle luy eust donné l'occasion: et se doub> toit-on bien qu'il luy en donneroit une autre, comme il fit. Et pour ce, force gens l'y poussoient à luy rendre la pareille , quand ce ne Fust esté que pour se tenir sur ses gardes ; mais tant s'en fout : il luy rendit tout honneur et obéissance , en luy baisant en toute humilité sa pantoufle.
Il tire puis après droict à Naples, à ses belles petites journées , entre dedans, sans aucun effort , par une porte , le roy Ferdinand , son ennemy, sortant par l'autre , en disant ce verset de David : Si Dieu ne garde la cUé^ en tfoin veille celay qui la garde. Il trouve pourtant les chasteaux qui se mettent en déFense ; mais les ayant assiégés et battus, estant luymesmes en personne dans les trenchées ordinairement, et y Faisant apporter son disner, se rendent. Le prince de Tarante le vint là trouveret Faire révérence au mesmes lieu et mesme assiette de son disner; dont il s'estonna fort, le voyant là comme le moindre soldat des siens , et en loua fort sa valeur ; et après avoir fort parié ensemble, le loua et l'estima encor d'advanlage.
En cela il fit plus que le roy François , qui , après la prise de Milan, ne voulut entrer dans la ville jusqu'à ce que dom Pedro de Navarre eust pris le chasteau. Mais le roy Charles voulut se trouver luy mesmes en personne à la prise de ces chasteaux ; et après il fit son entrée fort triomphante, vestu en habit impérial d'un grand manteau d'escarlate , avecques son grand collet renversé, fourré de fines hermines mouchettées, tenant la pomme d'or ronde et orbiculaire ( de tel mot use la chronique) en sa main droicte, et en la senestre son grand sceptre impérial , et sur sa teste une riche couronne d'or à l'imperialle, garnie de force pierreries, contrefaisant ainsy bravement l'empereur de Constantinople, selon que le pape l'avoit ainsi créé, et que tout le peuple d'une voix le crioit empereur très auguste.
Qui voudra sçavoir mieux toute la cerimonie de ceste belle entrée, lise Guaguim^où elle est fort bien au long descrite; et comme les belles et grandes dames du pays et de la ville paroissoient aux tues et aux places principalles, belles
* Robert Gagiiin , Compendium de Francorum ^ef/îf^ 1 vol. in-P.
et si bien ornées de la leste cl du corps, qu'il n'y avoit rien si beau à voir à nos François nouveaux, qui n'avoienl vcu les leurs de France si gentilles ny en si belle parure : lesquelles en passant prcsentoientau roy leurs jeunes enfans, et le prioienl de leur donner l'ordre de chevallerie de sa propre main , le reputant à grand honneur et bonne fortune; ce qu'il ne refùsoit point , tant pour les gratifier en cela que pour avoir plus de loysir et amusement à contempler leur beauté , leurs bonnes grâces et la superbeté et gentillesse de leurs accoustremens. ^
Puis alla faire sa dévotion à la grand église cathédrale , devant le grand autel, sur lequel cstoit le chef de sainct Janvier et son sang de miracle, qui se monstre encor aujourd'huy.
Le lendemain de l'entrée, il fit , dans son Castel Novo, un fort superbe banquet en deux grandes tables à tous les grands seigneurs et princes du royaume.
J'ay ouy dire à aucuns vieux de Naples , la première fois que j'y fus, que les dames y estoient, qu'il faisoit tous et toutes beau voir. Puis après souper, prit le serment de fidélité d'eux, qui le luy firent de bon cœur, avecquesde belles protestations; mais ils ne les gardèrent guicrcs après qu'il fut party ; en quoy ils furent à blasmer, car ils avoient le meilleur, le plus doux et le plus humain roy qu'eux et nous ayons eu il y a longtemps.
En ceste entrée du roy on n'y trouva rien à redire , sinon que près de luy estoit le seigneur de Bcaucayre, représentant le connesuble du royaume de Naples; ce qui n'estoit guieres beau , car il ne vcnoit que de firais estre son vallet de chambre; et luy voir porter l'espéc, cesle veue estoit odieuse. De chose pareille je vis force gens s'estonner au sacre du roi Henry m , qu'un mareschal de par le monde S qu'on avoit veu fort petit compaignon, voire commissaire des vivres au camp d'Amiens, n'y avoit pas vingt-cinq ans, fist l'office de pair et connestable de France , et porter l'espéc de connestable; mais ce fut par faute d'autre, car il y en avoit deux prisonniers en la Bastille* et fautre persécuté » ; où l'on luy trouva fort mauvaise grâce , et en fut fort brocardé.
• Le marécbal de Rail.
• Les maréchaux de Montmorancr et Co»é.
• U maréchal de DatuTUIe, depuis connétable.
Qui voudra voir pareillement le dénombrement des gens de guerre , tant de pied que de cheval , de terre et de la mer, le superbe appareil , le grand attirail et attellage d'artillerie, bref une armée composée superbement et de tout ce qu'il falloit pour faire peur à toute l'Italie , comme elle fit, lise ce bon chronicqueur Guaguim et Paulo Jovio; il trouvera à se plaire.
Je brise donc icy pour dire, qu'après que ce gentil roy eut laissé son royaume paisible , et donnéaux seigneurs et dames du royaume force beaux plaisirs et passetemps de beaux tournois à la mode de France , qui ont tousjours emporté la vogue par dessus tous les autres, et où il estoit tousjours des premiers des tenans et des mieux faisans , avecques ses mignons et favoris GaliotjChastillon, Bourdillonet Bonneval, qu'on disoit en rithme gouverner le sang royal , il part du royaume, reprend son mesme chemin , et retrace les mesmes pas; sçait nouvelles de la grande ligue faicte contre luy pour l'engardep de passer, et l'attendre au passage de Pomoue pour totalement le desfaire et mettre en pièces: n'ayant que la moitié de son armée , et l'autre laissée en sa conquesle , ne s'en estonne point , (chose miraculeuse) ; se prépare à la battaille ; choisit neuf preux pour se tenir près de sa personne et combattre près de luy.
Ladislaûs , roy d'Ongrie et de Naples, quand il donna ceste belle battaille au roy de Naples Louys n, il choisit six gentilshommes avecques luy, et les fit tous chevalliers avant la battaille, el les vestil tous d'une sorte à sa propre devise ( dict ainsy l'histoire), tellement qu'ils estoient si bien mescognus que chascun d'eux ressembloit au roy ; et toutes les fois qu'il envoyoit un escadron , il envoyoit avecques iceluy un des sept chevalliers, de sorte qu'il scmbloit qu'en chascun desdicts escadrons le roy fust en personne. Enfin la battaille se donna forte et furieuse, queledict roy Ladislaûs perdit â demy. Voyez l'histoire de Naples.
Nostre dict roy Charles faict ce jour de sa main incroyables faicls d'armes, monté surun cheval noir et borgne , qu'on appelloît^flrwrtf, que M. deSavoye luy avoit donné, lequel servit bien son maistre, qui estoit armé de toutes pièces ; et sur son hamois très riche avoit une très riche jacquelte ( ainsy l'appelle l'histoire , que nous appelions cotte d'anaes) i complet
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manchfli, de couleur blanc et violet , semée de croi^ettes de Jérusalem Faictes de fine broderie et enrichies d'orfœqvrerie ; son cheval estoit bardé de mesmes , son habillement de teste tr^ riche et superbe : bref, iln'avoit rien à dire qui ne fust d'un bon et vray gendarme , dict Fhistoire.
H y en eut aucuns qui, pour le bon zèle et amitié qu'ils luy portoiept , qui contrefirent ses couleurs et sa livrfe; qui furent: le seigneur de Ligny son bon cousin, les seigneurs de Pienne et le bfistard de Bourbon, Mathieu. Je croy bien que ses autres fevoris, que j'ay dict cidevant, en firent de mesmes , bien que l'histoire ne le die. Plusieurs furent jaloux, et portèrent grand envie à Teslection de ces neuf preux ainsy choi* sis , comme il arriva de mesmes à celle que fit le roy Jehan à la battaille de Poictiers, qui en fit une très gentille excuse que Ton void daùs la chrpnique, et comme il en contenta un chascun. Certes , telles eslections peuvent servir i leurs maistres quelquesfois, car c'est un grand playsir d'esire bien secondé et assisté , en telle affaire importante, de personnes de fiance et de valeur. Mais au roy Jehan ny au roy Charles ces choisis ne servirent de guieres ; car le roy Jehan , nonobstant eux , fut pris, et en danger de la vie (il se peut faire qu'ils avoient esté tous tués près de luy, ou que d'aspreté de combat ils Tavoient quitté et combattu ailleurs) , sans un brave gentilhomme françois du pays d'Ar* tois transfugié avec TAnglois : ainsy que firent aussy ces braves du roy Charles, qui s'a« musèrent si fort à combattre , qui çà , qui là , et ft poursuivre la victoire, que le roy demeura si seul (ce dict Philippe deCommines et autres histoires ) , l'espace d'une demie heure , que , sans son brave cœur, sa valeur, sa résolue deffense , son opiniastreté de combat , et son bon cheval Savoye (car tout y servit), il estoit mort ou pris et troussé.En telles importantes affirires, puis que l'on y est choisi et appelle , il y faut avoir mieux l'œil , et de la considération , sans se laisser trop aller à l'ardeur de son courage.
J'ay ouy dire à aucuns anciens capitaines que jadis, par les vieilles coustumes des battailles , les grands et premiers escuyers des roys de France dévoient estre tousjours près d'eux, sans jamais les desemparer ny abandonner , et ne faire que parer aux coups que l'on donne h leurs
maistres , ny sans s'amuser â autre chose que cela, ainsy qu'on dict que fit ce brave et grand escuyerdeSainct-Severin, à la battaille de Pavie, à Tendroict du roy François : aussy y mourut il en la bonne grâce et louange de son roy, qui le sceut bien dire par après. Il ne faut pourtant blasmer ces neuf preux d'une si légère faute , puis qu'elle estoit couverte de trop de genero* site de cœur et de vaillance ; car, quelque erreur que l'on fasse en ces combats, elle est tousjours excusée, quand elle est d'une surabondance de vaillance accompaignée de courage.
Ces neuf preux estoient ceux que Belleforest nomme en sa chronicque, desquels estoit le seigneur d'Archiac, dict messire Adrien de Montberon , grand père de madame de Bourdeille, ma belle sœur, qui est aujourd'huy l'une des belles,' illustres et riches maisons qui soient en Guyenne. Je les ayveus tous pourtraictset peincts au naturel dans une salle d'une de ses maisons en Xaintonge, ensemble la forme du combat et de la battaille , et eux auprès de leur roy, avecques une contenance de visage représentée très asseurée et hardie, qu'il faisoit certes très beau voir. Despuis, la vieillesse a effacé et ruyné tout ce beau, et la salle pareillement; dont est grand dommage, car la veue en estoit très plaisante.
Le bastard de Bourbon, dict Mathieu, ac* quit là un très grand honneur, pour y avoir très bien faict. Aussy il y fut pris très vaillamment , et fort près de la personne de son roy et maistre, qui Taymoit tort, et le croyoit, comme de raison. Il avoit très bien servy le roy Louys XI, et pour ce Pavoit honoré de belles charges; mais comme estoit de son naturel prompt et léger à faire et desfaire les personnes, Il le desapoincta, et mesmes du gouvernement dé Picardie. Il estoit un très bon capitaine, et avoit du credict envers son maistre et de la créance, comme il parut lors qu'il l'appela et quasy reprist de collere, quand il estoit temps d'aller à la charge et quel'ennemy marchoit la teste baissée, luy dict et luy cria : a Sire, sire! ad- « vancez vous; il n'est meshuy temps de s'amuser «à faire des chevalliers. Voicy l'ennemy, allons a à luy.» A quoy il le creust, et courut aussy tost à luy.
Surq'un* jr frray cestc petite digression t
f^ourquoy, le temps passé, ces seigneurs gentilshommes estoient si curieux de se faire faire chevalliers à leurs roys ou ses généraux d'armées, avant la battaille et la mesiée plustost qu'après. Dont j'en demanday un jour Topinion à feu M. de Sansac le bon homme, un très digne chevallier de son temps , et qui enlendoit fort bien les choses chevaleresques. Il me respondit : que tel estoit Thumcur d'aucuns, qui vouloient ainsy g«i)gner les devans, craignans que le roy ou le gênerai y mourust ou fust pris , et par ainsy qu'ils fussent frustrés de ce bel honneur qu'ils pretendoient et desiroient tant; ou bien, s'ils venoient à y mourir eux-mesmes , que pour le moins cela leur demeurast leur et servist de perpétuelle mémoire de gloire, et à leurs héritiers, que pour le moins on eust peu dire qu'ils estoient morts chevalliers faicts de la main du roy. Vous trouvez dans les Mémoires de M. du Bellay, comme, à la battaille de la Bicoque, le brave M. de Pontdormy , faisant la poincte avec sa compaignic de cinquante hommes d'armes, il avoit aussy avecques luy les chevalliers nouveaux ; qui faict à croire qu'ils venoient d'estre faicls tous frais de M. de Lautrec, le gênerai de Tarmée. Aujourd'huy ceste usance de petite cerimonie d'ambition ne se pratique guieres plus; car, ou mourant vaillamment là, ou survivant ayant très bien faict, Ton est aussy honorablement créé comme si ceste cerimonie s'y fust solemnisée, et possible encor mieux.
Il y a aussy un abus, que tel estoit touché ou accolé (car ainsy se faisoient les chevalliers, ou par le touchement du bout de Tespée sur Tes-paulle,ou par l'accolade), qui, venant puis après au combat, au lieu de bien foire et bien combattre, il s'eufuyoit à bon escient de la battaille, ne faisant rien qui vaille; et voyiâ une chevalerie et une accolade bien employée! Et c'est pourquoy, disoit M. de Sansac, qu'il estoit bien meilleur cent fois et plus honorable de se faire créer chevallier après la battaille , ayant très bien combattu et faict bien le debvoir du chevallier, ainsy que le roy François I voulut estre faict chevallier de la main du brave M. de Bayard après la battaille des Suysaes, et comme de nostre temps fot faict M. de Tavannes, chevallier, tant de l'honneur que de l'ordre du roy Henry, après la battaille de
Ranty, comme j'en parleray en son liea. Force autres ont esté ainsy créés, comme je lé discourrois bien; mais cela seroit trop long, et aussy qu'aujourd'huy l'on se dispense assez d'ailleurs pour se faire chevalliers, que les moindres se créent d'eux-mesmes assez sans aller au roy; si qu'il se peut dire qu'il y a aujourd'huy plus de chevalliers tels quels, et de dames leurs femmes ^ que jadis n'avoit d'escuyers ny damoiselles : tant est grand l'abus parmy la chevallerie !
Pour revenir encor à nostre grand roy Charles, il faut notter une grand faute que firent ce jour là , comme je tiens de plus grands que moy, tant de bons capitaines qui estoient avecques luy, et seigneurs, qui estoient messieurs les mareschaux de Gié, de Rieux, de la Trimouille, de Ligny, de Pienne, le bastard de Bourbon, et force autres : que le roy estant bay et cherché de ses ennemys tout ce qu'il se peut et qui luy en vouloient plus qu'à pas un, tant pour sa générosité et son ressentiment , que pour asseurance et créance qu'ils avoient conceue entre eux que, le roy pris ou mort, tout estoit perdu pour la France et tout gaigné pour eux, et qu'à celuy ilfalloitdu tout hasarder et donner, envoyèrent un trompette ou herault pour, soubs faintise de demander quelque seigneur vénitien prisonnier, sous telle umbre espier et adviser bien et remarquer les signes que pourroit bien avoir le roy, pour le recognoistre et le charger. Ce qui fut aisé au trompette; car, estant mené vers le roy, il le recogneut par ses armes, son habillement de teste, sa cotte d'armes, son cheval, ses bardes, jusques à la prise de sa place de bataille : et ainsy rapporta bonne langue, telle que l'ennemy la desiroit : si bien que, sur son rapport , toute la plus grande charge tomba sur luy comme un foudre; dont bien luy servit de faire à beau jeu beau retour. Je vous laisse donc penser s'il y avoit raison de donner entrée dans l'armée, sur le poinct de combattre, à un tel gallant que celny-là, et si on ne le debvoit pas chasser ou luy foire tirer. Je ne sçay où ces messieurs pouvoient avoir le sens et les yeux de commettre telle faute,
^ Les femmes de cheralien prenoient seules le titre de dames, les femmes des autres classes gardoient cdid de damoiseUtM*
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qne nos plus petits capitaines d'aiijonrd*huy ne ; {Croient pas. Mais, de ces temps, nos anciens François estoient si francs et bonaces, qu'ils pensoient tous autres leur estre semblables; et Dieu sçait ! n'avoient-ils pas leu force histoires mordernes de la feauUé de tel gens? Or, d'autant que Jacques de Bergame, au Suplement de ses C/ironicques ^ a mis par escrit Tharangue que le roy fil ce jour à ceux de son armée advant que commencer la charge, et quelle me semble très belle et gentille, j'ay ndvisé de la mettre icy. Elle est donc telle, sans la changer :
«Certes, très forts et hardys chevalliers, ja- «mais je n'eusse entrepris si grandes choses «comme ce voyage, n'eust esté la fiance que « j*ay tousjours eue en vostre vertu et prouesse, «pareillement les sollicitations et promesses de «Sforce, duc de Milan, lequel nous eust bien «gardé d'estre en nécessité de combattre s*il «m'eust tenu sa foy; mais, comme ainsy soit «que la nature des traistres se délecte plus en «trahison qu'en foy et vertu, nous devons conw «battre afin de vaincre mauvaisté. Et soyez «certains qu'autant ou plus nous est facile de «vaincre labattailleque del'accommencer (gen- « tille rodomontade de mot) : car nos ennemys «sont soudoyers et mercenaires, qui combattent « plus par crainte que par amour qu'ils aient à «leur prince; parquoy ne les devons redoubler. «Songez que nos ancestres, en combattant «vaillamment, ont passé partout le monde, et «de leurs ennemys ont emporté grandes descpouilles et triomphes : et à nous, qui leurs «successeurs sommes, eschappera ceste tourbe « imbécile , que n^en rapporterions victoire? Re «gardez, pour l'honneur de Dieu, que c'est «que fortune vous ofFre à présent. O preux «dievalliersl considérez que vous estes Fran- « çois, desquels la nature et propriété est de faire «et souffrir fortes choses, comme les Gaulois «ayent tousjours tenu estre plus glorieuse chose «de mourir en battaille que d'estre pris. Nos «ennemys se confient en leur multitude, et
> Jaoqaes Philippe Fore«ti , relisioix aiigustln de Bergame, dont l'ouvrage, iniilulé Supplementum Chroni" coram, a été imprimé premièrement à Venise, chez fiernard de Bepalti, en 1443, In-folio, et réimprimé iiuantité d'autres fois depuis, toiyours avec ipielfiue augentaiioD.
«nous en nostre force et vertu : si nous vain- «quons, toutes les Itales sont à nous et nous «obéissent; et si nous sommes vaincus, ne « vous chaille ( gentil mot ancien )! France nous «recevra, qui deffendra assez son pays. Bref, « nostre cas est seurement : mais jç vous advertis «que, pour ceste heure, n'ayez cure ni soUici- «tude de vos parens, femmes et enfans, et ne «pensez qu'à vaillamment combattre; et si «vous avez autre courage, et qu'aymiez mieux «honteusement par fuite vous retirer et voir « vostre roy et naturel seigneur dolent et captif « èsmains de ses ennemys, declarez-le de bonne « heure. D
Voyià certes de belles paroles d'un brave et gentil roy, pour n'avoir jamais estudié; mais elles provenoient du profond de son cœur ge* nereux; auxquelles aussy tost tous ses gens , tant grands que petits, respondirent : qu'ils n'estoient prests seulement de hasarder leurs corps pour son service, mais d'y employer leurs armes et les engager à tous les diables pour luy quand besoing seroit. On ne sçait que plus louer à la vérité, ou les beaux mots du roy, ou la response de ses subjects, qui ne couchoient pas moins que de l'engagement de leurs âmes, et de se rendre esclaves des diables pour luy. Telle franchise de parler n'a esté guieres entendue ny dicte des chrestiens, ny tel deb voir de servitude n'a esté offert de ses subjects à leur roy et seigneur, qu'il faut louer venant de telle affection. Ces François, ce coup-là, avoient raison de compter ainsy d'escot pour ce prince, car jamais ne fot veu meilleur prince en France, si doux, si bénin ny si libéral; si qu'oncques personne ne se despartit de sa présence qu'elle s'en allast esconduicte de chose qu'elle luy demandast, ny qu'elle luy dist jamais mauvaise parolle; et c'est ainsy qu'il faut gaigner les gens; aussy fot-il très loyaument servi des siens et bien aûné, et roesmes en ceste battaille qu'il gaigna fort heureusement.
Elle gaignée , rebrousse son chemin , repasse les montagnes, levé le siège de Novare, desen gage le duc d'Oriéans son beau frère , feict la paix, et puis rentre en France, arrive à Lyon sain, gaillard, joyeux et triomphant, rencontré et recueilly de la reyne Anne sa femme, \ l'une des belles, honnestes et vertueuses pria-
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cesie^ da onondef avecques un visage beau et riaotf d'elle et de toutes les dames de sa cour, qui eo faisoieot de mesmes â leurs pères, marys, frères, paréos, aoiys et serviteurs; et Dieu sçait les contes qu'ils leur faisoient de leur voyage.
Qu'est-il bçsoing d'alléguer d'advantage pour
haut louer , couronner et confirmer ce roy ppur l!un des plus grands et braves roys qu'il y eut de longtemps en France , comme j'ay ouy dire à une grande dame de ces temps , nourrie petite fille à la cour, qui disoit : que le roy François I, parmy ses discours qu'il Faisoit quelquefois , il rangeoit tousjours ce petit roy Charles parmy les plus grands roys de la France ses prédécesseurs, en alléguant les mesmes raisons que j'ay icy dessus alléguées.
Guicbardin, tris bon historiographe certes, a voulu mesdire de luy mal h propos en son histoire; mais il est hors d'estre creu, pour n'en parler que par passion , et aussy quHI fil à luy et à tous ceux de sa patrie si belle fie;^rde, qu'il ne sçavoit comment s'en rcvancher , sinon à mesdire de luy et le défigurer, et le descrire difforme de corps et de visage.
Son effigie douce et bénigne, qui est à Saioct- Denys en bronze doré devant le grand autel , ne le nous figure pas tel. Aussy que j'ay ouy raconter à feu ma grand'mere, madame la seneschalle de Poictou , de la maison du Lude, que j'allègue souvent en ce livre, et qui avoit esté nourrie fille de madame de Bourbon , sœur dudict roy et sa régente, et mesmes avec luy , qu'il avoit le visage beau , doux et agréable ; et l'accomparoit à un gentilhomme pris de nostre maison; et disoit que c'estoit sa vraye seniblance, en l'appelant souvent par ce mesmes mot^ la Feronique ^ du petit roy Charles FUI; et prenoit grand plaisir de le voir et l'accoster souvent pour l'amour de son idée. Mais, selon la semblance de ce gentil homme, je trouvois ce roy fort beau et bien agréable : il estoit de petite stature et taille maigrelette, pareille à celle, disoit ceste honneste dame, du roy; et en hisoit force beaux contes, et mesmes de son voyage de Naples, que M. le senescbal de Poictou son mary avoit faiet avec luy , qui en racontoit bien aussy , et
' Par allniioii au célèl^ Feron-Ieon, vraie image de Jens-Gluiit.
en rapporta force beaux et riches meubles que j'ay veu en nostre maison.
Enfin ce fut un grand roy, lequel, s'il oe fust mort, il vouloit redresser nouvelle armée résolument et plus forte qu'auparadvant, pour apprendre au pape et aux potentats d'Italie A tourner mieux au baston qu'ils n'avoient fiiict; qui fut cause qu'ils ne le regrettèrent guieres, et par despit rappelèrent , comme ils font encor aiJijourd'huy cabezzucco, qui est autant à dire testa et opiniastre ; mais plustost faut il dire qu'il estoit résolu , courageux et déterminé en ses entreprises et actions.
Ce mesmes Jacques de Bergame , que j'ay allégué cy devant, dict que la renommée de ses valeurs estoit si très tant divulguée de là parmy le monde, qu'il en foisoit trembler non-seulement l'Europe, mais TAsie; en telle sorte que le grand Turc, pour lors Bajazet, eut telle frayeur de luy qu'ils Tallast chercher jusques chez luy et le chasser de son empire, comme fort bien il Tavoit résolu , qu'il se mit incontinent sur ses gardes , fit amas de grandes forces et munitions; cependant luy envoya une ambassade magnifique pour requérir son amour et benevolence : ce qu'il refusa tout à plat ; car pour certain ce brave et très chrestien roy avoit résolu et conclu par sentence irrévocable (disent les histoires) d'aller conquérir le royaume de Hyerosalem et tout l'empire d'Orient, et s'en foire couronner roy et empereur: mais la mort , par trop cruelle, le prévint ft l'en engarda.
Helasl il ne mourut point en un lieu où son généreux cœur le portoit, mais au chasteau d'Amboise, an plus vil lieu qn'y fost, dans une gallcrie, voyant jouer à la paume, comme dict Philippe de Commincs. Si que Ton peut dire de luy comme dict Paulo Jovio du roy François l: Et sic maximus orbis rex in infima totius GalUœ vico pertit; c'est-à-dire : t A insy «mourut le plus grand roy du monde en le « plus petit village de la France. > Ge qui n*est , car la maison, le chasteau et le bourg > .ont très beaux, grands, illustres et fort renommés en France; mais il folloit que ledict Paulo Jov-o parlast ainsy. Mais il sera mieux dict de nosîrr roy Charles : Et sic maximus rex totius ofHs
> De RambouiUet Vorei la ta 4e l'arckie sur FrançoisL
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in viUssimo toHussuœ aulœ loco periit; c'est-
à-dire : «Et ainsy le plus grand roy da monde «est mort au plus vilain et sale lieu de sa cour,» aiosy que dict Philippe de Commines, et, s'il vous piaist, en voyant jouer à la paume : spectacle certes biea différent à celuy qu'il s'estoit proposé : mourir en voyant ses belles entreprises et conquestes faire et achever devant luy. Certes, ce sale lieu Ait trop indigne de ce grand et très illustre roy et de la fortune. Ou du tout dès le commancement le devoit quitter là, ou bien puis qu'elle Tavoit entrepris, ne le devoit abandonner, ainsy le parfaire et poursuivre jusqu'à son plus beau période, puis qu'il s'estoit offert pour la chrestienté et le nom de Dieu.
L'Italie ne le plaignit pas : aussy te )K>ëte Faustus 1 disoit que ses victoires et faicts belliqueux estoient autant de belles marques et enseignes, qu'il appelle vera stemmata proprement en latin, sur le front des Italiens, qui jamais n'en tomberoient ^ ; cela est assez commun.
Gomme j'ay dict que le roy son père ne voulut jamais qu'il apprist mot de latin, sinon celuy Quinesdt dissimulare nescit regnare; c'est-à-dire: «Quinesçait pas dissimuler ne «sait pas régner;» aussy Tapprit-il bien et le praticqua, mais d'autre meilleur façon que son père , qui le tournoit à mal et le fils à bien, tellement qu'il se lit dans la Chronique d'Anfou, que lors qu'il entreprist son voyage de Naples il y eut force ambassadeurs d'Italie qui allèrent vers luy pour le requérir humblement (ainsy parle la chronique) ; il leur fit response en telle sage et douce ambiguïté, qu'ils n'eurent cause d'aucune suspicion ny de hayne contre luy , ny aussy apparence ou promesse d'amitié. Dont après, trop plus que devant le craignirent, cognoissant par ses effects qu'en luy estoit toute générosité , vaillance et gentillesse , et par ses dicts , qu'il estoit garoy de sens et de prudence. Ainsy parle la chronique.
Il fit pourtant une grande faute quand il livra les pauvres et valeureux Pysans aux Florentins, qui dirent puis après pour cela Dieu
> Fauitus AndrdîDUS , transplanté sous Charles VIII , d'iialie en France, mort sous François I , en 1518.
' Ce doit .être dans le poCme d'Andrelinus sur la conquête ue Naples.
l'en avoir puny et osté si viate de monde , et par une mort si subite. Les chrestiens, au moins aucuns, ne l'approuvent point, pour n'avoir loisir de se recommander à Dieu;G8esar au contraire, qui tenoit la mort la moins opinée et prévenue la plus heureuse. C'est une question belle pour disputer.
L'on parla fort diversement du genre de la mort de ce grand roy. Aucuns la disoient d'un catarre ou apoplexie, à laquelle il ne pouvoit estre subject veu sa complexion debille et son naturel point y adonné : car il n'estoit gros, gras ny replet ; et telles gens y sont subjects.
Aucuns disoient qu'il avoit eu le boucon Italiano, d'autant qu'il menaçoit fort encor l'Italie^ et le craignoient; aucuns, qu'il n'avoit pas bien accomply la volonté de Dieu à ne punir et reformer les prélats et gens d'église en leurs abus et insolences , ainsy que Dieu l'y avoit appelé, comme luy sceut bien dire fray Hieronimo ^ ; les Pysans , comme j'ay dict, affirmoient pour leur avoir rompu sa foy. Bref, il en fut assez parlé; mais la plus vraye vérité fut : que telle estoit sa destinée et son heure, bien que Dieu se courrouce fort contre ceux qui violent une foy solempnellement donnée.
Et voylà pourquoy ceste devise. Qui nescit dissimulare nescit regnare, ne vaut rien, ainsy que j'ouys une fois prescher à un grand docteur de la Sorbonne, nommé M. Poncet*, qui preschoit à la paroisse de Saint-Sulpice, à Sainct-Germain-des-Prés, qui dict tout hault , sur un subject que je ne diray pas , que telle parolle estoit d'un vray atheiste, et qui ouvroit le droict chemin aux roys et aux princes pour aller à tous les diables et les rendre vrays tyrans. Possible qui en voudra bien peser les raisons , il trouvera ce prescheur très véritable et fort homme de bien, selon nostre bon Seigneur Jesus-Ghrist , qui hayt mortellement les hypocrites , lesquels on peut nommer proprement traistres dissimulés, disoit ce bon prescheur. G'estoit le prescheur autant hardy à parler que jamais a entré en chaire, et hors de là
* Le moine Jérôme Savonarole.
* Maurice PonGet,reli(;ieux del^abbaye de Saint-Pierre de Melun, ordre de saint Benoit, et curé de Saint- Pierre des- Arcis à Paris. U a laissé qMêWvi» ^riltf
encor. Par cas , un jour M. de Joyeuse, du temps de la grand feste, despence et magnifi* cence qui se fit en ses nopces, le rencontrant par la rue , il luy dict : « Monsieur Poucet , je «ne vous avoîs jamais cogneu qu'à ceste heure «dont j*en suis bien^aise, car j'ay fort ouy par- « 1er de vous, et comme vous faictes rire le peu- «pie en vos sermons, n II luy respondit Froidement , comme Tautre luy avoit parlé de collere : «Monsieur, c'est raison que je le face rire, puis- «que le faictes tant plorer pour les subsides et «despenses grandes de vos belles nopces que «le peuple souffre pour vous ^o Ce fut à M. Joyeuse se retirer, bien qu'il eust grand envie de le frapper : mais s'il Teust touché le moins du monde, le peuple (qui est mutin pour tels subjects de leurs prescheurs libres , car ils les ayment naturellement tels) s'assembloit, qui eust faict quelque vilain scandale sur luy et sa suite; car il estoit fort aymé dans Paris.
Brisons icy ; et d'autant que ceste devise précédente que j'ay dict de ceste dissimulation estoit sortie et enseignée à son fils par le roy Louys XI son père, et par luy-mesmes tant bien observée curieusement, il faut un peu parler de luy , non par un grand sommaire, car je ferois tort aux beaux et longs discours que faict Philippe de Gommines de luy en sa belle histoire, mais par de petits contes les plus brieft que je pourray, de ses dictes dissimulations, hinctes, finesses et galanteries.
LE ROY LOUYS XL
Entre plusieurs bons toursdes dissimulations, faintes, finesses et galanteries que fit ce bon roy en son temps, ce fut celuy, lorsque par gentille industrie il fit mourir son frère le duc de Guyenne , quand il y pensoit le moins , et luy foisoit le plus beau semblant de Taymer luy vivant et le regretter après sa mort ; si bien que personne ne s'en appercent qu'il eust fàict faire le coup , sinon par le moyen de son fol , qui
* Le Journal de Henri III, tous le 27 de mars 1683, appliqiie tout cela au duc d'Epernon , et fait parler Poocei bîeo ploi fortement encore.
avoit esté audict son frère, et il Tavoit retiré avec luy après sa mort^ car il estoit plaisant. Estant donc un jour en ses bonnes prières et oraisons à Glery , devant Nostre-Dame , qu'il appelloit sa bonne patronne, au grand autel, et n'ayant personne près de luy , sinon ce fol qui en estoit un peu esloigné , et duquel il ne se doubtoit qu'il fust si foK fat, sot qu'il ne pust rien rapporter , il l'entendit comme il disoit : «Ah ! ma bonne dame , ma petite maistresse , «ma grande amye,en qui j'ayeu tousjours mon «réconfort, je te prie de supplier Dieu pour « moy, et estre mon ad vocate envers luy , qu^il «me pardonne la mort de mon frère , que j*ay «faict empoisonner par ce meschant abbé de « Sainct-Jean. (Notez! encor qu'ileust bien servy «en cela , il Tappelloit meschant; ainsy faut-il «appeller tousjours telles gens de ce nom.) Je «m'en confesse à toy , comme à ma bonne pa- «tronne et maistresse. Mais aussy qu'eusse-je «sceu faire? il ne me faisoit que troubler mon «royaume. Fay-moydoncques pardonner, ma « bonncDame, et je sçay ce que je te donneray. b Je pense qu'il voufoit entendre quelques beaux presens, ainsy qu*îl estoit coustumier d'en faire tous les ans force grands et beaux à l'église.
Le fol n'estoit point si reculé, ny despourveu de sens , ny de mauvaises oreilles, qu'il n'entendist et retinst fort bien le tout; en sorte qu'il le redict à luy, en présence de tout le monde à son disner, et à autres, luy reprochant ladicte affaire , et luy répétant souvent qu'il avoit faict mourir son frère. Qui fut estonné P ce fut le roy. ( Il ne faict pas bon se fier à ces fols , qui quelquefois font des traits de sages , et disent tout ce qu'ils sçavent , ou bien le devinent par quelque instinct divin.) Mais il ne le garda gueres; car il passa le pas comme les autres , de peur qu'en réitérant il fust scandalisé d'advantage.
Il y a plus de cinquante ans que moy, estant fort petit, m'en allant au collège à Paris, j'ouys faire ce conte à un vieux chanoine de là, qui avoit près de quatre-vingts ans; et despuis, ce conte est allé de l'un à l'autre , par succession de chanoine en chanoine, comme despuis me l'ont confirmé de ceste mort. Qu'on lise les^nnales de Bouchei, on y verra la meschanceté , la misérable fin et le desespoir de ce meschant abbé.
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Ce roy la donna bonne aussy au connestable Sainct PanI , luy ayant mandé de venir par devers luy , qu'il avoit grand besoing de aa teste , non pas pour la consulter, mais pour la luy faire couper , comme il fit. Il ne Talla pas trouver pour cela , ny de son gré , mais livré par le duc de Bourgoigne. Je me veux m'amuser à Faire des contes de sa justice qu'il a faict exécuter sur les uns et sur les autres ; car de cela je m'en rapporte à ceux, et aux grands personnages des cours de parlement , qui le sçavent mieux que moy, et aussy à Thistoire sanglante qui a esté escrite de luy , où elle touche plus sur les cordes aigres de sa vie que sur les douces K
On m'a dict qu'elle est en labibliothecque du roy; que le roy François ne voulut jamais qu'elle Fust imprimée; dont c'est dommage, car là dedans on y eust veu choses et autres ; et plusieurs grands roys, princes et autres y eussent pris exemple, ainsyque je tiens d'un grand personnage d'estat; car il n'y a rien qui pousse la personne tant à la vertu que Thonneur et Tabhorrement du vice, ny qui le mène aussy tant à la vertu que l'émulation de la mesme vertu.
Pour ce coup je me suis advisé de mettre icy quelque double des lettres qu'il escrivoit à M. de Bressuire ^ , que j'ay trouvé dans le trésor de nostre maison, lequel il fit grand de son temps par belles charges ; car il estoit conseiller et son chambellan, son lieutenant gênerai en Poictou, Xaintonge, Âunix, et autres lieux qu'il luy pleut , son seneschal de Poictou , et, qui plus est, son second Tristan Hermite^; car il estoit Faict à sa main pour cela. Et d'autant que messire André de Vi vonne , mon grand
* C'ett-i-dire Histoire de louis XI, vulc^irement appelée Chronique scandaleuse, composée par Jean dp Troyes, c^effier de Thôlel de Yîlle de Paris, imprimée dès le XV* siècle en goibiqae , réimprimée dans cette coUcctioo du Panthéon. Elle ne mérite point ce titre ds scandaleuse: et Brantôme n'a suiri que le préjugé Tulfsaire, en la qualifiant de sanglante, et touchant plus sur Us cordes aigres que sur les douces.
* L*un des bons virans que le roi L.oui8 XI ayoit donnés pour tenans aux labiés quil avait fait dresser aux portes d'Amiens en 1475, pour y réfifaler les Anoiais. Voyez ConUnes, Hv. 4, ch. 9. Son nom étoit Jacques de lieaumûntj sieur de Bressuire.
' Prévdt des maréchaux de Thdtel du roi, chargé habituellement des exécutions assez fréquentes ordûmées par Louis XI , sans aucune forme de procès.
père, et seneschal de Poictou après luy, espousa en premières nopces sa fille , belle , honneste et riche damoiselle , héritière , il luy tumba dans ses coFFres force lettres que ledict roy Louys XI luy escrivoit.
Je suis esté curieux d'en recouvrer quelques unes et en mettre le double icy, non pas de toutes , car j'en ay veu une centaine qui lèvent la paille , et subellines , que j'eusse icy toutes mises ; mais Ton m'eust tenu pour un copiste; et aussy qu'il y en a aucunes scandaleuses , et pour le roy, et pour force honnestes gentilshommes d'aujourd'huy, dont leurs prédécesseurs y sont compris.
Une chose que j'ay notté en ces lettres, c'est qu'en une centaine que j'en ay veu , au diable le seing d'un seul signet, ny le sien particuliefi que j'y aie veu : mais ce sont tous divers secrétaires parliculiers i luy, comme ont eu despuis et aiûourd'huy nos roys , ou qu'il ne se fioit guieres en eux, ou qu'il se servoit des premiers clercs, qu'on nommoit tels , pour secrétaires , qu'il trottvoit,ouseservoitdes premiers notaires qu'il rencontroit aux lieux et villages d'où il escrivoit, ou bien de quelques petits secrétaires de princes et autres gentilshommes de sa cour premier rencontrés, ainsy qu'il fit un jour d'un petit scribe , fin , finet et bon compaignon , qui , se présentant à luy lors qu'il voulut Faire escrire à la haste , estant à l'assemblée , luy voyant son escritoire pendu à sa ceinture , et luy commanda aussy tost de luy escrire soubs luy ; et ainsy qu'il eut ouvert son gallemard, que l'on appelloit ainsy jadis, et encore anjourd'huy aucuns l'appellent tel à la vieille Françoise , et voulant Faire tumber sa plume , avec ques elle tumberent deux dez ; auquel le roy demanda tout aussy tost à quoy servoit ceste dragée. L'autre, sans s'estonner , luy respondic : a Sire, c'est un remedium contra pestent. — « Va , dict le roy , tu es un gentil paillard (il c usoit souvent de ce mot) , tu es à moy : » et le prit à son service; car le bon prince aymoit fort les bons mots et les esprits subtils.
Voicy donc le double de la première lettrt de celles que je veux escrire icy.
puchonner ce pauvre diable d*ua chapperon ' fourré, à la mode de président qui presidel
LETTftES Â M. b£ BRESSUlftE.
Monsieur de Bressuire, j'ay receu vos lettres et les 2,000 francs que m'avez envoyé par le porteur; dont Je vous remercie. Des nouvelles de par deçà, nous avons pris Hesdin, Bouloigne, Piendes et le cfaasteau à le Montoire, que le roy d'Angleterre, qui fut plus de six sepmaines devant, ne peut prendre; et fut pris de bel assault, et tous ceux qui estoient dedans, qui e^toient bien trois cens , tous tués.
Les garnisons de Lisle, de Douay, d'Orchies et de Valenciennes s'estans assemblées pour eux venir mettre dedans Arras , et estant bien cinq cens bommes à chevat et mil bommes à pied, le gouverneur de Dauphiné qui estoit en la cité en fut adverty et alla au devant ; et n'estoient point de nos gens plus haut de six vingts lances qui donnèrent dedans : en effcct , ils les vous feslicrenl si bteu,qn'il en demeura plus de six cens sur lechamp, etde prisonniers ils en amenèrent bien six cens à la cité ; ont esté tous les uns pendus et les testes coupées; et le demeurant le gaignerent à fuir. Ceux dudict Arras s*estoient assemblés, bien vingt'deux ou vingt- trois, pour aller en ambassade devers madamoiselle de Bourgoigne ; ils ont esté pris , et les instructions qu'ils portoient , et ont eu les testes trancbOes, car ils m'avoient faict une fois le serment. Il y en avoit un entre les autres , maistre Oudart de Bussy , à qui j'avois donné une seigneurie en parlement ^ Et afin qu'on cogneust bien sa teste, Je Fay faicte atournerd'un beau chaperon fourré, et est ^u^ le marché de Hesdein, là où il préside. Incontinent que nous aurons autres nouvelles, je les vous feray sçavoir. Je vous prie que vous pourvoyez bien tousjours à tout de par delà , et de ce qui surviendra m'en advertissiez souvent ; et adieu.
Escrit à Verdun, ce 26* jour d'apvril.
Ainsy signé, Lmrrs El plus bas , Jesme.
Quelle natreté, nottez, de faire ainsy enca-
* Une place ao parlement Cet Oudard, ou Odo de Buci, éu>it en 1405, avocat au Cbàtelet de Paris, et avoit embrassé le parti des princes dans la guerre du Bien Public. Pour le gagner, Louis XI luiavoU donné un office de conseiller, et même Tavoit fait son procureur général à Arras en 1477. 11 ftn pris, lui dix-huiiième, allant de Hédin en députation vers mademoiselle de Bourgogne, de la part de ceux de la ville, qui la regardoient encore comme leur dame ; et il fiH décapité.
«MoRSiBUB de Bressuire, mon amy, j*ai estt» adverty que M. de Rohan traicte son appoinctement avec le duc, et qu'il s'en veut aller en Breta igné, et â ceste cause s'est retiré eu une abbaye près de Nantes. Je serois bien marry, veu le temps qui court, qu'il s'en allast; et pour ce je vous prie qu'incontinant vous en allez là où il est ( que vous pouvez aller seurement et sans danger), et que vous trouvez façon de le faire venir devers moy : et prenez trois ou quatre de ces gens qui mènent ce train de le faire aller en Bretaigne, et parlez à ceux qui sont de nostre bande, afin de le faire venir devers moy; et leur promettez beaucoup de biens, et aussy que je traicteray bien M. de Rohan. Quoy qu'il en soit, gardez bien qu'il ne s'en voise point, en quelque façon qu'il le veuille prendre , mais si par douceur le pouvez avoir, je i'aymerois mieux qu'autrement. Il y a un jeune garçon qui est du Dauphiné qui le gouverne ; parlez à luy et à tous les autres que vous verrez , de qui vous pourrez ayder en ceste matière.
Escrit & La Victoire, le 8" de septembre.
Ainsy signée Louy& Etplusbas^?t\\i.
Quelle Bnesse! Surtout il vouloit retirer à soy M. de Rohan, qui estoit lors un grand seigneur comme aujourd'huy.
MonsiBCR de Bressuire, je vous prie que vous sachez de Merichon s'il voudroit point vendre son hostel de La Rochelle , car je le voudrois bien avoir pour moy on aucuns des miens, pour estre plui * près d'eux et leur voisin , et les faire tenir du pieo^ Je ne veux point de ses terres ny autres choses, mais seulement ledict hostel ; et y besoignez si se« crettement qu'il ne s'en apperçoive point qu'il vienne de moy, ne que le veuille avoir. Adieu.
Au Plessis du Parc s le 20* jour de may.
< ChâteMi appelé Le MoraiUîes-Tours jusqu'enTlron l'année 1472 auquel temps il changea de nom.
LOUIS XI, ROY DE FRANCE
M. de Bressulre, de ce que je yous escris, je vous prie^iu'il soit si secfettement qu'il n'en soit nulles nouvelles.
Ainsx signé, Lovys.
Si plus bas , Scerbisey.
Bonne finesse !
Monsieur de Bressuire, i^ous sçdvez comme j'âjr à cœur la matière pour laquelle vous ay lenvoyé Jevers mon bel oncle du Mayne ; et pour ce je vous prie que vous y besoignez le mieux que vous pourrez, et tellement que advant votre parlement la chose soit conclue. Et , en quelque estât que la chose soit, escrivez, advant iceluy vostre parlement, à mon frère le connestable, que la chose est faicte, et yenvoyez homme propre ; et vous prie bien qu'il n'y ait faute.
Donné au Pont de Se , le 26* jour de juillet.
Ainsy signé , Lours.
El plus bas, de Ghensard.
Autre finesse pour tromper ce connestable.
MoifsiBDR de Bressuire, j'ay esté adverty de Normandie et d'ailleurs, que l'armée des Anglois est rompue pour ceste année; et pour ce que je vois que vous n'avez que faire au cartier où vous estes pour ceste heure, je m'en retourne prendre et tuer des sangliers , afin que je n^en perde point la saison, en attendant l'autre pour prendre et tuer des Ânglois. f aictes moy sçavoir tousjours de vos nouvelles et ce qui vous surviendra : toutesfoîs, ne vous bougez de là (entre vous) , et, si vous avezbesofng, mandez le moy, et je m'en yray à vous ; mais que vous me le fassiez sçavoir. Adieu.
Escrit d'Argenton, ce 4 novembre.
Ainsjr signé, Lomri.
Et plus bas , de Doyat '.
* Peut-être Jetm de />o/ac^ qui, i rentrée du règne de Charles Vlll, fiit flétri pour ses malversations sous Louis XI.
C'est parlé en brave et vaillant roy, et qui ne vouloit perdre la sfttSon de tuer des sangliers, non plus que des Anglois en la leur, et vouloir aller secourir ses gens au besoing s'il en arrivoit.
Monsieur de Bressuire, je suis esté adverty que les forces qu'a mon beau frère de Guyenne • s'apprestent pour entrer en nos pays , que Dieu ne veuille 1 Mais, quand ainsy seroit, je vous prie que en toute diligence faictes la résistance possible, en attendant de vos nouvelles pour y donner la provision , si je ne vays à vous. ' Donhé à Vandosme, ce 1 1* jour d'octobre
uSigné, LocYS.
Et plus bas , Desmoulins.
Il ne s'estonnoit pas et parloit bravement , ccroy-là!
MoNsicvR de Bressuire , j'ay reeeu les lettres de M. de Cftldbre, etveu la créance qu'il m'a en-^ voyée pa^ escrit ; je ne m'y firay que bien à poinct. J'escrts Attdîct de Calabre , et â mon cousin le Bastard *. Je vous prie, monsieur de Bressuire, mon amy, que vous preniez bien garde â tout, et que nul inconvenieut n'advienne pendant mon voyage, ainsy qu'en vous en ay ma fiance.
Escrit à Chantelte, le 4 de mars.
Ainsx signé, Louys.
Et plusbas^^tiiùt.
* AajODrdlNil les ttiots de beau ou de belle, mis devant celui qui design la parenté , marquent que cette parenté n'otl que d'alliance. En ce temps-là c'étoient des termes affectueui , qui s'accordoient aTec la qualité de frère et de sœur germains. Louis XI étolt frère germain de ce duc de Guyenne, qu'il traitoit de beau* frire.
* Le fyncui comte de Danois.
TIII.
MoifSiBDR de Bressuire, j'ay veu ce que m'avez escrit , et M. le maistre , touchant les dames de Ponthievre. Je luy fais responce qu'il laisse le tout ainsy qu'il l'a trouvé, car M. de Ponthievre est par deçà , et ay faict prendre le serment de luy.
Escrit à Amhoise , ce 24 deseptembre.
Signé j LouYS.
Bi plus bas ^ Parent.
Il en escrit de mesmes à ce maistre d'hostel, et la subscription de la lettre est : «A nostre camé et féal conseiller et maistre d'bostel Jean «Guerin.» Quelle seigneurie! pensez que c'estoit quelque bon garnement de bas lieu. De tels il s'en servoit souvent plutost que d'autres , mais qu'ils le servissent fidèlement.
MoiisiBiiR de Bressuire, mon amy, je crois que vous sçavez assez que puis naguieres le pape, à ma requeste, a pourveu M. d'fivreux^ de l'abbaye de Bourgueil. Et, parce que j'ay entendu que vous estes curateur du feu evesque de Malezay *, qui tenoit ladicte abbaye, et que à cause d celle il a eu plusieurs biens qui deQement appartiennent à mondict sieur d'fivreux, qui est son successeur, je vous prie tenir la main que le tout soit rendu : car il est bon diable d'evesque pour à ceste heure; je ne sçay qu'il sera pour Tadvenir : il est continuellement o cupé k mon service. Je vous en prie encor, monsieur de Bressuire, mon amy, qu'il n'y ayt faute.
Escrit à Gompiegne , le 8^ jour d'aoust
Signée Loura.
Bt plus bas, U»t\iii.
Je pense, veu cela , que messieurs les chanoines de son temps ne ^isolent grandes eslections de leurs evesques , et qu'il cousoit , tailloit et foisoit tout. Notiez aussy comme il appelle cest evesque bon diable. Je pense que ce fut ce cardinal Balne Faict après : il luy rendit bien la pareille despuis.
* Jean Salue, depuii cardinal.
* Maillezais, autrefois évtebé , tranféré à La Rochelle «1616.
MoNsiEUB de Bressuire, j'ay esté adverty que M. de Sainct-Lou est allé devers vous pour se conseiller à vous de ce qu'il avoit à faire; et m'esbahis bien que ne l'avez pris , veu la grande trahison et mauvaistié qu'il a faict à rencontre de moy. Et pour ce, si vous voulez que jamais j'aye fiance en vous , et s'il est en lieu où vous le puissiez recouvrer, faictes le prendre incontinant; car ce m'est fort chose à croire que ne m'ayez adverty de son allée. Je vous prie que m'en faictes sçavoir ce qui en est.
Escrit auPlessisduParc, ce 16* jour de janvier.
Signéj LooYS.
Bt plus b€U , de Chaumont.
Je pense bien que ledict M. de Bressuire fut en grand accessoire , après ceste lettre receue , pour attrapper ledict M. de Sainct-Lou; car, s'il y manqua, ne faut point doubler qu'il n'entrast en mesfiance de luy , comme il Ten menaça. Il falloit bien dire que ce M. de Sainci-Lou fusl grand, puisqu'il l'appelle monsieur : j'en ay cogneu de ses descendans qui sont au jourd'huy , entre autres un que j'ay veu lieutenant de l'une des couronnelles de M. de Strozze, qui fut tué à la Roche la Belle , brave et vaillant gentilhomme.
MoRaBiJR de Bressuire, jai esté adverty que puis naguieres les Anglois ont arresié le navire de M. des Bordes; et pour ce , se faut donner garde d'eux, et en advertir parlout où verrez estre affaire, tant par la mer que par la terre, mesmement & La Rochelle, à Sainct Jean d'Angely , A Saiuctes, et ailleurs où besoing sera , sans entreprendre sur eux de leur faire guerre. Et aussy que l'on se donne garde que les marchands d'Angleterre ne manient quelque practique sous ombre de leur marchandise ; et s'ils prenoent rien , qu'on prenne autant sur eux, mais qu'on ne commance pas. Et adieu.
Escrit au Plessis du Parc, ce 22'jour de janvier.
Signé, Ia^vys.
Bt plus bas j Xm'wL
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ZII.
M. de Brettuire , j'ay receu vos lettres que m'escrivez , qui font mention d'un nommé Huis* son , qae vous dictes qu'a falot plusieurs maux à ' une commission qu'il dict avoir eu de moy, rt pour ce je veux sçavoir qui est ce Buisson , et les abus qu*il a faict touchant ceste commission. Je vous prie que , incontinant ces lettres veues , vous le m'envoyez si bien lié et garrotté , et si seurementaccompaigné, qu'il n'eschappe points ensemble les informations qui ont esté faicles à rencontre de luy ; et qu'il n'y ait point de faute. Et me faictes soudain sçavoir de vos nouvelles, pour faire les préparatifs des nopces du gallant avec une potence.
Sscrit à la haste, du Plessis du Parc, le 30* jour de juin.
Signé y lâmYS.
Et plus bas, Jesmc.
Il n'y a personne qui , voyant ceste lettre , ne die que le pauvre diable aussy tost arrivé aussy tost despesché ; car il escrivoit de colère et à la haste.
M. de Bressutre, mon amy, j*envoye présentement mon fils de Beaujeu en Guyenne. Je vous prie , sur tout le plaisir et service que me sçauriez jamais faire, que vous l'accompaignez et lai obéissiez comme à moy-mesmes ; et au surplus , donnez bonne provision partout , et ne le perdez point de veue, ainsy que plus au long j'ay chargé vous dire M. d'Achon; si vous prie que le veuillez croire de ce qu'il vous dira de parmoy.
Bscrit à Roye ce 7« jour de may.
Signée LouYS.
Et plus bas, Johier.
11 monstre par cesle*-cy quHI ne se fioii en ton propre geadre , puis qu'il mande audit sieur de Bressuire de ne le perdre de veue.
M. de Bressuire» mon amy, j'ay reeeu vos letires : et au regard de la confiiîcatioade madame
«▲tcc
muiitohs. 1.
de La Rochefoucauld » c'est bien raison que M. de Maillé l'aye, puisqu'il l'a espousée , car mal sur mal n'est pas santé. Et vous mercie tant que je puis de la bonne diligence que vous faictes en la commission que vous ay donnée , et des deffences qu'avez faict faire qu'on ne touchast point aux Bretons ; et vous prie de rechef qu'on les face bien traicter et qu'on ne leur demande rien.
M. deBressuire, mon amy, j'envoie monfih M. de Beaujeu par delà, pour pourvoir à tout qui sera nécessaire en Guyenne. Je vous prie, ne l'abandonnez point, et m'y servez comme en vous j'ay fiance.
«Ëscrit à Bray sur Somme, ce 10" jour de may.
Signé y LouTS.
Et plus bas, It&mt.
XT,
M. deBressuire, j'ayappoincté avecques madame de Belleville de la place do Moniagu; et y va Blanchefort pour en prendre la possession pour moy; et pour ce que, comme vous savez, il est besoing d'y mettre des gens dedans jusques à ce que j'y aye pourveu , qui sera bien brief , je vous prie qu'incontinant ces lettres veaes, en toute diligence vous luy envoyez audicl lieu de Montagu trente ou quarante gentilshommes bien surs, et qu'ils y soient sabmedy prochain, bien habillés et en poinct, et que chascun d'eux aye une bonne arbaleste ; mais qu'ils ne facenl point de bruict,et quand ils approcheront dudict Montagu, qu'ils envoient dedans ledict Blanchefort pour leur faire sçavoir leur venue.
M. deBrcssuire, mon amy, vous sçavez que cecy me louche fort; je vous prie qu'y faictes si bonne diligence qu'il n'y ait point faute qu'ils n'y soient audtct jour; et que ce soient gens de qui vous tenez seureté, et qui ne soient point seigneurs de quoy on ne se puisse bien ayder.
Escrit à Sablé, ce 3« jour d'aousl.
Signé, Loirrs.
Etplusbas^TiWiAxU
Geste lettre monstre le bel équipage auquel il vouloit ses gentilshommes entrer en la place, et surtoutavecques leurs bonnes arbalestes et bien habillés; aussy qu'il ne veut point de seigneurs qui nesçachent bien servir pour faire ti*op des grands ; il veut des gentilshommes moyens , el
certes, et faict de bonne main, mais un pen bizarre , j'ay advisé à le contrefaire ki et le monstrer, bien que jesçache qu'il s'en trouvera assez, voire quasi à revendre, dans les chambres de parlement et des comptes , possible pareils et semblables aux miens , sans rien chan«* ger aux précédentes. Le signet est donc tel : •
desquels on s'assure plus , et qui sont plus de fatigue que ces grands.
Sans aller plus avant , et sans parler d'advantage de ce roy, il faut dire et ad vouer que ce fut un grand roy , tant pour grands affaires d*cstat, ainsy que Philippe de Gommiues le figure très bien, que pour la vaillance et la guerre, ainsy qu'il le fil bien paroistre à la batlaille de Monllhery, qu'il donna bravement , ^ns s'estonner de ceux des plus grands quasy de son royaume, qui s'esloient contre luy eslevés et bandés , pour le bien public.
J'ay ouy dire à une dame notable que le roy François le louait extresmement, fors qu'il estoit un peu trop cruel et sanguinaire; et que c'esioit celuy qui avoit jetlé les roys de France hors de page : «caradvant luy, disoit-il, les «roys n'estoient que my-roys, et n'avoient «gaigné encor l'autorité et la prééminence «sur leur royaume comme despuis; mesmes «que les estais et cours des parlemens se mesa toient fort de contre-roller et censurer leurs «actions, volontés et ordonnances : au lieu que, «cestuy-cy, assemblant ses eslats et cours, ne «disoient et ne Eaisoient rien si non ce qu'il «vouloit; jugeoit, ordonnoit, condamnoit, «pardonnoit, absolvoit , le tout à son bon plai- «sir.»
Et disoit le roy François qu'ainsy il falloit reigner ; qu'il sembloit un juge de Montravel en Périgord , qui estoit de son temps , et avoit porté longuement les armes de là les monts, et bon compagnon, qui làisoit et jettoit ses sentences comme il luy plaisoit. Et si par cas on appelloit, il avoit toujours près de sa chaire une grande espée à deux mains qu'il portoit souvent; il la desgaisnoit souvent soudain, et, avecquessonca/? de Diou, Tapprocboit du col du paavre appellant, et luy foisoitsi belle peur, le menasçant de le luy couper tout à net s'il ne drsistoit de l'appel , si qu*il estoit contrainct de subir à la sentence, telle qu'elle, qu'il eust prononcée. Le conte en est plaisant, et le proverbe en court encor aujourd'huy au pays : // ressemble le juge de Monlravel, qui veut estre bien creu ei crainci en son dire et sentence, comme illu^plaisL
Or, d'autant que ces lettres de ce grand roy que j'ay produictes et d'autres points , aussy j'ay apperccu et considéré son signet très beau
J en laisse à juger aux gens .d'esprit la forme delà lettre; si que possible un bon escrivain n'y sçauroit que mordre ny censurer en son art d'oriograptaie, et mesmes en sa dernière lettre de S. pour achever Louys.
Pour couronner la fin de nos petits contes de ce nostre grand roy, il faut que je face cestuycy , et puis plus, car il le vaut, que j'ay leu dans la Chronique de Savoye.
Le pape Eugène ayant envoyé une fois vers luy un grand , suffisant et docte personnage du pays de Grèce et archevesque de Nicée, nommé Bessarion , pour son légat, à moyenner la paix entre luy et le duc de Bourgoigne Charles, ce bon docteur, n'estant si bon courtisan comme philosophe, et ne sçadiant discerner la grandeur de l'un à l'autre, et du seigneur au vassal, il s'en va luy premièrement vers te duc ; duquel ayant eu sa despesche ; s'en alla après fort nesciemmenl trouver le roy, qui trouva fort estrange la façon de ce pauvre philosophe, d'avoir abordé premier le vassal que le seigneur, cuidantque ce fust par quelque mespris. Nonobstant, il i'ouyst en son harangue pbilosophale tellement quellement : et après, d'un visage moitié courroucé , moitié ridicule et de mespris, et luy ayant mis' doucement la main sur la barbe reverentiale, à mode que fit le bon- homme Homenas quand il filoit les moustaches de la sienne, parlant des miracles des decretales dans le bon rompu de Rabelais , il luy dict : «Monsieur le révérend,
«Barbira snsci geniu retinent qnod babere iolebant.>
Et sans luy faire responce antre, le planta U tout esbafai ; et quand , luy fit dire par quelqoe autre qu'il eust à retirer, et qu'il n'auroit autre
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responce ny despesche; de laquelle ledict pauvre rerercndistime eut tel despit et desplaisir, qoere toaroé à Rome, il en mourut. Où diable ce rojr avoit-il appris ce vers, pour le dire et practiqoer si bien à propos > P
Il ne redootoit gueres ce pape, ni d'autres de son temps : oullre plus, quel humeur luy prit " il là dessus de poincliller sur ce poinct d'honneur et de presseance , qui devoit pourtant excuser ce bon prélat , car il y alloit à la bonne foy, et en prenoit le patron ^ur les cerimonies de Teglise : Quia gai canit magnant missam, vadit ulUmusin processtone, et est major ^.
Sur quoy je laine à discourir à de plus grands personnages qae moy, si ce bonhomme de prélat faillit là, et à qui l'on doibt pluslost adresser sa parolle et son ambassade , au grand ou au petit.
Je n'allègue pour moy que cet exemple judicieux , arrivé de nostre temps , du bon pape Pie V, qui envoya au roy d'Espaigne dom Philippe pluslost son nepveu le cardinal Alexandrin,qu'à nostre grand roy Charles IX, quand il le vint trouver à Bloys, comme je vis, en poste, estant allé en Espaigne premier par mer. A ce compte, le roy Charles se debvoit estomacquer; mais point : car advant luy le pape Paul 111 Farneze avoit envoyé son nepveu Alexandre Farneze au roy François premier qu'à l'empereur. Aucuns diaoieni que c'estoit en son chemin faisant à passer par la France, et plus commode pour aller trouver l'empereur en Flandres , où il estoit pour lors. Je m'en rapporte du tout au dire de plus grands personnages que moy.
Pour retourner encor un peu à nostre petit roy, veux-je dire très grand, Charles VIII, j'allegueray et mettray icy aucuns de ses bons et grands capitaines qui Taccompaignerent en ce voyage et conquesie de Naples.
* Brantôme envoie ce cardinal pour lé^at par Eugène IV, mort lon(;-têmpi avant que Louit fftl roy , et que Charles fût duc de fiour(]^Qe. Mais Branttoie s'inquièle peu de chronologie ni de géographie n pourvu qu'il conie. Si cette histoire a quelque réalité , elle a dû arriver , non MMis Eugène IV, mais sous Sixte 1 V ; et ce sera apparemment le nombre IV qui lui aura fait illusion.
■ Celui qui chante la graud*messe va le dernier à la procession et ext le plus grand
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Entre les premiers , et qui eut le plus grand crédit , ce fut le mareschal de Gié ^ , qui eut riionneur (bien que le comte de Narbonne et le sieur de Guyse la contestèrent ) de mener Tavant garde à la battaiile de Fornovo , où il fit Fort bien selon aucuns, et selon autres non , d'autant que , cependant que tous les autres faisoient les grands efforts et ruoient les coups, et le roy sur tous , le mareschal s^amusa tousjours à faire son alte et à tenir son ost coy, fai« sant ainsy la mine bonne; mais s'il eust seule* ment marché cent pas, comme dict M. Philippe deCommines, tout l'ost des ennemis se fust mis en fuite. Les uns disent, dict encor Philippe deCommines, qu'il le devoit faire, d'autres disent que non : enquoy je m'estonne de ce dernier mot dudîct M. Commines;car, puis qu'ilen debvoit sortir un si grand profflt dea'avancer, comme il dict, il devoit donc branler.
Surquoy j'ay ouy dire à feu M. de Guyse le Grand , en discourant de ce subjet une fois avecques le bon homme M.de La Brosse et autres capitaines, que, qui veulfaire deces tours il faut que ce soit un très vaillant et prévoyant capitaine , et nullement hypocrite de guerre ; car, en faisant ces bonnes mines , s'il arrivoit et bastoit mal aux vaillans combatlans d'autre part, au lieu de les soubstenir, et secourir cesie belle reserve , fuiroient à bon escient, en s'ex* cusant que , voyant tout en route et desfaicte , il falloit sauver le reste et ne le mettre à la boucherie et à l'abandon ; comme de vray, s'il eust mal basté au roy , ne fout doubtei* que les ennemys victorieux, et aiant doublé leur cœur, qu'ils n'eussent eu bon marché et composition de madame l'advantgarde par après. Pour le moins devoit-il , ce brave mareschal , desbander quelques légères troupes pour renforcer les pauvres oombattans et donner autant de frayeur à Tennemy. Voyià ce qu'en disoit ce grand M. de Guyse : aussy desaprouvoit-il fort cedict secours de reserve , et n'en usa jamais, non plus que ce grand M. l'Admirai , tn tant de baitaiiles qu'il a donné. Nostre grand roy
I Pierre de Rohan.
d'aiijourd'hujr en usa à la battaille dTvry ; mais | chai eust faict ceste (jurande Iraicle de <
€ê Alt par Padvis de M. le mareschal de Biron, que j'ay dict , il Teust fiiict en inteDlion que
ni le conduisit luy mesmes.
Les Espaignols firent telles reserves à la battaille de Pavye et à la battaille de Gerizolles , inme j'en parle ailleurs. Aucuns disent que a sert , aucuns disent que non ; comme il ar Iva à ces deux batlailles de TEspaignol : estant Topinion dudici M. deGuyse qu'il faut que tout le monde combatte ce jour solemnel de battaille , et que nul ne le chôme, sans avoir les mains liées.
LE MARESCHAL DE RIEUX
On dict et lit que M. le mareschal de Rieox, très bon et vaillant capitaine , et de noble et belle race , sceut bien reprocher ceste faute audîct mareschal de Gyé; et en eurent de grandes picques de parolles, jusques quasy de venir aux mains; mais le roy accorda tout. Et quand tout est dict, il fiische fortauxvaillans ethardys faire toute la farce d'un combat , à la veue des autres qui en ont tout l'esbat et leur plaisir à leur belle aise , comme gens gagés pour cela. Il s*en feroit de fort beaux discours sur ce subjet , que je remets aux grands capitaines, ainsy que je .vis faire à ce grand capitaine M. de Gnyse, comme j'ay dict : je m'enraporte à eux.
Une faute grande fit aussy ledict mareschal quand il s'advança si fort en la conduicte de ceste advanlgarde, et tirant tousjours avant à grandes journées , sans regarder qui me suit ; si qu'il se trouva à trente milles loing du roy , le pressant pourtant tousjours de se haster (cela estoit bon à dire) : de sorte que le roy mit trois jours à le joindre.
Yoylà ce qu'en dict messire Philippe de Gommines : mais le retardement provint à cause de son artillerie , où il eut grand peine à la passer, qui fut conseillé de la faire rompre; mais le roy pour beaucoup n'y voulut consentir (ce dict cest auteur); enquoy il monstra bien, certes, son noble et généreux courage , de ne se vouloir fiiire ce tort , comme un homme timide, de dissiper et gaster son beau attirail ; car tel qu'il avoit amené il le vouloit ramener. Si ce marea-
faisoit ce grand empereur Gharlemagne, que plusieurs ont tenu , et creu jadis qu'il faisoit tousjours combattre son advantgarde un jour advant la battaille; celafust esté bon, et la personne du roy ne fust esté tant hasardée; mais Dieu ne le voulut pas, pour le couronner d'une gloire immortelle.
Enfin tout alla bien; et pour tout cela ledict mareschal ne laissa d'emporter le renom d'avoir esté un bon capitaine et pour la guerre et pour la paix , ainsy qu'il le fit bien paroistre en cela, et ce coup mesmes où il desassiegea et désengagea M. d'Orléans de Novarre, et autres grandes affaires d'estat oA il a esté employé des roys Charles et Louys XII , ses bons maistres, dont il s'est très bien acquitté , et se sont fort bien trouvés de son conseil. J'en parle encor ailleurs.
M. DE LIGNY
Monsieur de Ligny , aussy de la maison de Luxembourg < , parent et fort favory du roy , le gouverna fort en ce voyage, où il espousa la princesse d'Altemore ^ , une fbrt belle et très riche veFve, que le roy Charles luy avoit faict espouser. Elle y avoit de fort belles places, qu'estoient Venouze, Ganouze, Monnervine et autres. Il meritoitbien une telle rescompcnse de son roy , car il le servit très bien et fidèlement en tout ce voyage : aussy le roy l'aymoit fort, et il regretta fort aussy le roy , n'ayant pas trouvé le roy Louis XII , qui vint après , un si bon maislre ; car, le roy envoyant une armée au royaume de Naples, soubs la charge de M. d'Aubigny , M. de Ligny en demanda la charge et en pria le roy qui lûy refosa tout à trac : en quoy luy fut faict grand tort , car , à cause des alliances et maisons de sa femme, il estoit raison qu'il y allast ; aussy que pour ce subject il y pouvoit avoir de grandes intelligences, mais sur tout qu'il estoit bon capitaine , brave, vaillant, jeune et très beau ; dont il en
* Louis de Luxembourg.
* tléouore de Baux.
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coDcent par tel l'eFus un si grand dcspit, qu'il ; en mourut de rc|yrct , comme madame son bon- I ncstc et très belle Femme mourut aussy de refiret quand il la laissa pour s'en retourner en France : cela se dict, cl Tay veu cscrit.
Aînsy se servent les roys comme il leur plaist , laissans les uns et prenant les autres, selon leurs fantaisie et non des autres.
LE ROY LOUYS XII
M. DES QUERDES.
Le roy avoit mené avec luy M. des Querdes, qui estiiit un très grand et ancien capitaine, et estoit le principal conseil du roy; mais il mourut à Lion, au moins à La Bresle : lequel le roy regretta si trestant, que, renvoyant son corps pour estre enterré à Nostre-Dame de Bouloigne, où il avoit demandé, le roy commanda que, par toutes les villes et places où il passeroit, qu'on luy fist pareil honneur qu'à luy.
M. DE PIENNES
Il estoit parent de M. de Piennes, lequel fut aussy un très sage et bon capitaine de fort grande et ancienne maison, et que le roy aymoit fort, et qui le servit bien en tout son voyage. Il fut gouverneur de Picardie, qu'il gouverna très sagement et sans reproche.
Après qu'il Fut mort , M. de Vendosme eut sa place. Si.on Teust creu à la journée des Espérons, il ne Fust pas arrivé ce qu'il arriva : ce quesceut bien reprocher le roy à tous , pourquoy ils ne Fa voient creu, car il en avoit bien veu d'autres, et mesmes ceste mémorable battaille de Fornovo.
Or, si je me voulois amuser à parler de tant de braves et vaillans capitaines qui ont si bien servy ce roy, jamais je n'aurois foict, en taisant leur revue des uns après les autres, et que les livres parlent fort d'aucuns d'eux ; je me contcnteray de les avoir nommés et en parler d'autres cy après.
Pour venir au roy Louys XII qui succéda à Charles sans aucune contradiction ny que aucun sy opposast, en luy mettant sus le port d'armes contre son roy et sa patrie , BellcForest, en sa Chronicque^ , Faict assez d'excuse sans que j'en die : dont il s'en Fust bien passé de remuer ceste pierre pour toucher à d'autres ; aussy que c'estoit en se deFFendant et non en assaillant; car, et que pourroit moins Faire un eœur généreux, que de se deFFendre, quand il est assailly?
Il vouloit avoir le gouvernement du royaume comme à luy appartenoit, mais en Fut deboutté; et s'il eust voulu un peu fleschir à l'amour de madame Anne de France 2, il y avoit bonne part ; car elle en esloit un peu assez esprise , ainsy que je tiens de personnes qui le sçavent bien ; aussy qu'il n'y a rien qui despite tant une honneste dame, quand elle aime, qu'on n'en Faict cas et qu'on la desdaigne.
S'il Fust esté du naturel de Louys, duc d'Orléans, dont il portoit le nom, qui fut tué à la Porte Barbette, il s'en Fust mieux trouvé; car celuy-lâ estoit un gallant, et trafiquoit de toute Frette, comme un bon marchand et marinier. Il ne fit point de difficulté d'aymerizabeau deBavieres, sa belle-sœur, qui, le soir mesmes qu'il Fut tué, il venoit de chez elle, et y avoit passé la pluspart de la nuict et à rire avecques elle , estant Fraische relevée de couche.
Aussy le roy d'Angleterre, pour belle recompense qu'il luy donna de ce qu'elle avoit tenu sonparty et Faict tenir à son mary, Fut qu'il disoil haut et clair : que le roy Charles VII estoit fils d'un adultère incestueux. Tant y a que ce Louys, duc d'Orléans, ou qu'il fust vray ou Faux
* jinnales de France de Nicole Gilles , augmentées ou pIntM surchargées de fables, par François de Relie- Foreftt, et iroprimées à Paris, chez Nicolas Buon, en 1573 et 1679, et depuis en 2 volumes in-folio
• Voyez V Inventaire de Jean Serres, sous Tannée 1574. Dans le jonmal d'un bourgeois de Paris. ( Foy- la oolleclion du Panthéon ), il est dit que, dans ce temps- là encore, toute femme estait incupérée d'être menée d Orléans. C'est que du virant de Inouïs, duc d'Orlf^nim, quand on voyait une Parisienne conduite à Orléans, on suppoaoit que c*étoit pour y grossir le sérail de ce prince.
de ce qu-on en disoit, il seirouva bien pour aymer le monde , auquel pour complaire et pour 8*agrandir on n*a esgard à rien.
Voylà pourquoy, si le roy Louys XII eust voulu un peu se commander et aymer puisqu'on faymoit, il eust faict mieux ses besoignes; enquoy il faillit, selon les habilles courtisans, lesquels, pour bien Faire leurs affaires, eslargissent leur conscience comme il leur plaist, dont bien souvent Dieu en est offensé.
Pourtant ce prince se peut dire avoir esté forl à Tespreuve des coups de fortune : longtemps il combattoit contre elle , et la vainquit enfin. La Chronique Bergomese ^ le recite par ces mots :
« En son adolescence, il fut tenu soubs la subjection du roy Louys XI , prince très austère et suspect à ses parents, et luy bailla femme qui n'estoitàson gré. Après qu'il fut mort,iuy, qui estoit en la fleur de son aage,et qui plus appette avoir son plaisir, il cheuten l'indignation du roy par le moyen de sa sœur qui vouloit tout gouverner; et pour sauver sa vie, fut contrainct d'abandonner la cour et se rendre fugitif en Bretaigne; et cuidant vaincre fortune qui luy estoit trop rebelle, combattit malheureusement contre l'armée du roy. Luy , ayant mis pied à terre à la teste de ses advanturiers , pour les faire mieux combattre , il fut desfaict, luy et he& gens à Sainct-Aubin du Cormier, et pris prisonnier et mené en la grosse tour de Bourges , où il demeura assez longtemps en continuelle crainte de mort. Puis mis eu délivrance par la bonté du roy son frère, fut contrainct de faire le voyage de Naples avec luy ; lequel, en son absence, ne vouloit, pour quelque suspition, le laisser en France : auquel voyage fut en plusieurs périls et dangers, tant sur le combat de merqullfit, et sa victoire : qui facilita fort la conqueste du roy que pour 1 la fiebvre qu'il y eust , et le souffreteux siège i de Novarre, où il mangea jusques aux cbats et | aux rats. Puis en souffrant patiemment tous ces coups de fortune , il en demeura vainqueur par la succession de ce beau royaume de France ' qui luy escheut sans qu'il Teust jamais pensé, et dont en demeura paisible jusques à son de-
* Ceni-à-dirc le Supplementum Cltronicorum Jacobi Phllippi Bcrgamills , ou SupplémetU des Chrofdgucs de Jacob Phi ippe de Bcrgmnc»
ceds. Estant roy tel , il borna et resserra sa fortune et son courage plus à l'estroict que de son prédécesseur, qui, sans aucune borne ni terme^ ne couchoit pas moins que de la conqueste de tout l'empire d Orient ; et ainsy qu'il Tavoil dict et conceu, il Teustiaict, sans sa mort par trop soudaine, ji
Mais le roy Louys ne voulut que retirer le sien , se contenta de la conqueste de sa duché de Milan , qu'il fit fort aisément , par sa valeur , bonne et sage conduite de luy et de ses bons capitaines qu'il a eu en son temps, les meilleurs qu'eut jamais roy de France despuis les douze pairs de Charlemagne ; où il eut pourtant des traverses; car il la gaigna, il la perdit , il la reperdit, il la regaigna; et puis la garda paisible l'espace de douze ans, ayant pris ses concurrans prisonniers.
Il reprit encor Gennes, qui s'estoit révolté de luy , luy tousjours en personne : ainsy qu'il fit aussy en la bat taille d'Aignadel qu'il donna contre lesVénkiens , qu'il gaigna, les desfit et prit leur gênerai Barthélémy d'Alviano, grand capitaine ; et ce qui s'en sauva il le poursuit jusques sur le bord de la mer à la Chafousine; et de là, contemplant à son ayse la ville de Venise, et ne pouvant aller à elle à cause de son large fossé de mer , avant que s'en tourner, faict bracquer, en signe de triumphe et trophée, six longues couievrines, dont les trois estoient de leurs prises, et autres trois françoises , ainsy que je tiens et d'Italiens et de François, et faict tirer à coup perdu cinq ou six cens volées dans la ville, afin qu'il fust dict pour Tadvenir que le roy de France Louys XII avoit canonné la ville inexpugnable de Venise. Le cardinal Ascagne , frère de Louys Sforce, duc de Milan, se sauvant en Allemagne après la route de son frère avecques deux cens mille ducats et force bagues et joyaux qui montoient à fort grand prix , fot pris en chemin et rois entre les mains des Vénitiens ; auxquels aiisaytost le roy Louys XII manda : qu'ils eussent à luyrendre (car ils en faisoient quelque refos), non-seulement luy, mais ses trésors, et surtout re8|>ée du feu roy Charles VIU, que son grand escuyer portoit devant luy en toutes ses entrées, laquelle fut prise à la battaille de Furnovo , dont ils en faisoient leur parade et trophée; autrement qull leur fcroii bien rendre à
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main armée. A quoy les Vénitiens obeyrent aussytost et la luy renroyerenl.
Quel brave ccwir de roy, de s'aller formaliser de ceste espée, et non pour le prix de la pièce, qui ne pouvoit valoir beaucoup, mais pour oster cet avantage aux Vénitiens de s'en prévaloir en leur (resor, et la monstrer pour Tadveoir à un chascun en signe de iriumphe et de grand conqueste ! Voyez comme, le temps passé , l'on se formalisoit de telles choses ! Si ceux qui desroberent, il y a quelque temps, à la Saincle Chapelle & Paris , le bois de la vraie croix et 16 chapeau d'espines, et le portèrent vendre où donner aux Vénitiens, comme on dict qu*il estvray ^ (trésor certes très inestimable; apporté et donné à ce bon roy sainct Looys), firent bien ou mal, je m'en rapporte; mais pourtant viendra, possible, un roy qui la voudra répétera Tamiable, ou du tout à la force, estant un trésor et joyau plus debattable que l'espée de nostre petit et brave roy Charles. J'estois lors à la cour quand cela arriva; je n'en diray plus autre chose.
Que fit-il de plus, ce grand roy Louys XII ? Il envoyé une armée à Naples, soubs la conduicte de M. d'Aubigny * , qui en peu de temps la reconquit; mais sa bonté, et la fiance qu'il eut en la fby (un peu trop légère) du roy Ferdinand, la luy fit perdre, comme cela se treure assez dans les histoires. Nonobstant, ayant bandé contre luy le pape Jules II , par trop ingrat des biens faicts qu'il avoit reçeus de luy, les Espaignols et Italiens aussy contre luy, il ne s'en estonna autrement ; et, ne pouvant aller en son armée, comme autres fois, à cause du déclin et faiblesse de ses jours , leur faire la guerre à outrance, la leur fit par ses lieutenans, et mesmes par son nepveu Gaston de Poix, qui gaigna sur eux ceste sanglante iMttaiUe de Ravenne. Mais quel gaing fut-ce ? un qui cousta aussy cher qu'eust faict une autre perte. Et voylà où la fortune recommence son premier jeu et luy fiiict ressentir ses vieux coups, comme il fit encor contre Maximilien et le roy d'Angleterre, à la journée des Espérons,
* Le foumal de Henri lit raconte ce vol de la croix 4e la Sainte-Chapelle tous le 10 mai 1575, nais aam parler du chapeau ou de la couroDne d'épines ; et met ce vol tur le compte de Catherine de Médicit.
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à Thcrouanne , et de plus à Novarre, où son armée eut ceste grande venue , soubs la oon duicte de M. de la Trimouille; encor vers le royaume de Navarre, où toute ceste grande armée s'en alla en fumée, et n'y put remettre, quelque effort qu'il y fist, le pauvre et brave roy Jehan, qui Ta voit perdu pour avoir esté par trop fidelle à luy et sa couronne.
Que c'est que d'une personne, quand elle a esté une fois esbranlée de la fortune! quelque bon visage qu'elle luy fasse pour quelque temps, si retourne- t-elle de plus souvent à Tesbranler du tout: ny plus ny moins que Ton voit un bel arbre que le vent esbranle et Ta i demy penché; vient quelque bon (économe ou hortolan<, qui le vient appuyer, et dure pour quelque temps, et produictdu fruict; mais, à la longue, et quoy qu'il tarde, il tumbe tout à plat par terre. Voyez de mesmes nostre roy dont je parle: il fut au commencement fort assailly de la fortune , comme j'ay dict, puis en fut bien recueilly par après; pour son comble, il en fut pis traicté que jamais , et ce sur son vieil aage , qu'il se vit frastré en un rien de ce qu'il avoit conquis et gardé si longuement, sans aucune espérance de revanche , car la vieillesse t'accabloit, et puis ses déroutes et desfaictes, les. unes après les autres. Toutesfois ses ennemys n'enjambèrent rien sur luy, ny sur un seul pouice de terre dé son royaume; car il mourut très pacifique et très absolu roy, et en tiltre le plus beau et leplus honnorable que jamais porta roy de France, qui estoit celuy de Père du peuple et Bien aymé du peuple; ce qui donna à croire à plusieurs qu'il estoit bénit et bien aynié de Dieu : si bien qu'il a laissé après luy par tout le peuple de France , que quand il est si surchargé et accablé de grandes tailles, taillons, subsides et impots, il crie tousjours: a Qn^on nlods règle et remette seulement sous le « règne de ce bon roy Louys XII ! a
S*il fost esté aussy jeune quand il vint à la couronne, que son prédécesseur, il eust faict de grandes choses; car il estoit très brave et très vaillant. A ceste battaille qu'il donna aux Vénitiens, on hiy vint rapporter qu'ils a voient desjà pris le logis qu'il vooloit pour luy : «Et oquoy, dict-il, sont ils desjà logés pour le aseur? — Ouy, sire, luy fut il respondu. —
* Jardinier.
«Or bien, rcspliqua-t-il , il faut aller loger sur « leur ventre , 9 comme il fit; car il les en deslogea , leur donna la batlaille et les desfit. Et ainsy que Tartillerie donnoit, on luy dict qu'il s'ostast de devant : «Rien, rien, ce dict-il. Je «n'en ay point de peur; et quiconque aura «peur, qu'il se mette derrière moy , il n'aura «point de mal.»
Il estoit très beau et très agréable, ainsy que tous ses portraicts Tout représenté, comme celuy qui est au grand portail de Bloys, et comme d'autres que Ton voit aux cabinets de nos roys, reyncs et princesses, dont j'en ay veu un en celuy de la reyne de Navarre d'aujourd'huy, qui lereprésentc vestu tout de blanc, de très belle et haute taille, de fort bonne grâce, et sur tout un visage doux et bon, et qui monstroit toute candeur. Il eut la dévotion de faire la guerre contre le Turc , comme son prédécesseur, mais non en telle ambition. Il envoya le seigneur deRavestein conquérir Metbelin ; et a voit charge de pousser plus oultre ; mais cela ne fut rien.
Il eut cet heur qu'il fut très bien servy par ses lieutenans : c'estoit aussy ce qu'on disoit de luy : qu'à mode d'Octave Gssar , il estoit heureux en service de ses lieutenans , au contraire de Marc Anthoine , duquel la présence servoit plus que des autres, fors en la battaîlle ^liaque.
Mais ce roy , et en absence et en présence , triumpboit partout, fors que sur le déclin, comme j'ay dict. Il portoit aussy pour devise un porc espic avec ces mots : Cominus et eminus; comme voulant dire que iie près et de loing il nuisoit comme le porc espic , qui darde ses piceons à ceux qui luy veulent nuire. H portoit aussy sur ce porc espic ces mots escrits :
Spicuia iuni hunUU pax hœe, sed àeiia superbo.
Si est ce qu'il se dict et se trouve par escrit : qu'après qu'il eut perdu le royaume de Naples, qu'il avoit si heureusement conquis et assez bien gardé pour le commencement, il fot si despit et fasché , qu'il jura et protesta que jamais plus il ne feroit la guerre par ses lieutenans , mais par luy-mesmes en propre personne.
Il eut soubs luy de très braves et de très vaillans capitaines, que je diray cy après.
Aussy ay-je ouy dire aux anciens capitaines que ce fot dessoubs luy que les compaignies des ordonnances commencèrent à se faire très belles , très bonnes et très bien aguerries, s'es* tant ainsy façonnées et aguerries par les continuelles guerres qu'ils firent soubs luy ; ainsy que l'exercice y faict, comme ce sage législateur le sceut très bien deffendre à ses Lacedemoniens, de ne faire longuement guerre à leurs voisins ny à d'autres, de peur de les aguerrir à leurs despens.
Aussy nos François s'aguerrirent aux despens des Italiens et Espaignols, dont ils en ont beaucoup tué; et rien ne se presentoit devant eux qu'ils ne battissent : si bien qu'on ne parloit que de la gendarmerie de France parmy le monde, et tout le monde aussy la redoubtoit : aussy la payoit-il bien, et jamais ne perdoîent on seul petit quartier de monstre.
H ne laissa que deux filles, madame Claude et Renée; l'une reyne de France, qui produisit du roy François la belle lignée que nous avons veue despuis; et l'autre madame de Ferrare, qui en a produia une très belle aussy , M. le duc de Ferrare, le cardinal d'Est, et mesdames de Nemours, d'Urbin, et Leonor, qui mourut fille, qu'on peut dire ces trois avoir esté de leur temps la beauté du monde.
Il fut enterré à Sainct Denys, là où l'on voit son tumbeau , qui est très beau , et sa figure et de la reyne Anne sa fomme. Il n'eut aucuns enfans de sa dernière femme Marie d'Angleterre : il ne tint pas à elle, comme j'ay dict ailleurs. Aussy elle ne demeura guieres avecques luy ; car , s'efforçant par trop après ceste grand beauté , plus que son vieil aage ne le portoit, il mourut. Aussy disoit-on pour lors quand il l'espoosa , qu'il avoit pris et chevauchoit une jeune guilledine qui bien tost le mènerait en paradis tout droict et plustost qu'il ne voudrait son grand chemin : ce qui fot vray , bien qu'il ne mourut qu'en l'aage de 66 ans , vray aage encor de sa bonne force ; mais il avoit fort paty en son temps. Il ne l'espousa pourtant par aucunes amourettes, comme j'ay ouy dire, ne pouvant oublier la reyne Anne, sa très chère femme, qu'il avoit tousjours tant aymée, et fille et femme. Estant fille, M. d*Albret qui la
LOUYS, COMTE
pretendoit et estoit son fort proche, et luy, s'en cuiderent battre; tant il luy portoit d'à- | moDr, plus qu'à ceste belle Marie, qu'il espousa ; quasy comnie par coutraincte, se sacrifiant pour son royaume, pour achepter la paix et ralliancedu roy d'Angleterre, et qu'il peust mourir paisible roy de France sans la laisser en trouble , comme certes il fit par le sacrifice de sa mort.
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de ses grands capitaines. II eut ce grand Jean- Jacques Trivulce, du quel j'ay parlé ailleurs K
M. DAUBIGMY.
Ce grand roy eut soubs luy de très grands capitaines, qu'il dressa et Façonna la pluspart par ses belles et continuelles guerres de là les monts, entr'autres M. d'Aubigny , escossois et grand seigneur, qui fit grand honneur à sa nation : de sorte qu'aucuns de nos annalistes firançois l'ont appelle grand chevallier sans reproche, comme il le monstra en plusieurs beaux Faicts de sa main et de sa conduicte , mesmes en la conqueste qu'il fit du royaume de Naples, avecques une fort heureuse et vaillante fortune, ayant à Faire à Gonzalve, ce grand capitan. Il fit aussy très bien aux exploicts de guerre en Lombardie : les histoires en parlent assez, sans que j'en parle plus advant. Il mourut du règne du roy François, fort vieux et cassé, plus de combats et victoires que de trop grande vieillesse. Il laissa un fils, très notable chevallier et capitaine, mais non tant employé aux grandes charges comme son pcre ; qui laissa son fils le duc de Lenos*, brave et très honneste seigneur, qui, pour sa valeur et vertu, est aujourd'huy visce-roy en Escosse; lequel il Faut louer, à toute violence , d'un traict noble qu'il fit dernièrement : car, sçachant que M. d'Antragues , )on beau Frère, ayant espousé sa sœur ( j'estois à ses nopces, il y a plus de quarante ans), estoit en peine extresme, prit la poste du fin Fonds de TEscosse, vint en France supplier et requérir le roy pour luy; ce qui luy servit beaucoup. Cest un beau traict certes, digne d'estre loué d'un chascun.
Quittons ce discours : reprenons nostre premier, de nostre grand roy Louys et de plusieurs
* De Lenox.
LOUYS, COMTE D'ARMAGNAC
Et parle maintenant de ce brave et vaillant comte Louys d'Armagnac, intitulé duc de Nemours, lieutenant de roy au royaume de Naples. Il Fut fils de ce comte d'Armagnac que le roy Louys XI fil décapiter aux hasies à Paris, et luy et son Frère y estoient présens et fort jeunes enf^ns, que j'ay ouy dire à ma grand' mère, et estoient vestus tout de blanc , testes nues et mains joinctes, et le sang de leur père les teignit tous et les en rougit tumbant de TeschaFFaull en bas. Ainsy le voulut le roy pour leur donner exemple et crainte. Cedict roy ne pardonna pas , comme fit le roy sainct Louys à un comte d'Armagnac un peu rebelle à luy. Voyez Paule JEmi\e.
Ledict Louys comte d'Armagnac mourut à la battaillede Gerignolles^ qu'il donna au grand capitaine dom Gonzalvo , voulant pourtant la différer, car il la voyoit peu advantageuse pour les François; mais il Fut taxé de M. d'Alegre , dict Preci, estre par trop Froid et peu cntenda au devoir d'un gênerai; dont luy, qui estoit Fort haut à la main, à la gasconne, s'en estomacqua de telle Façon qu'il partist de la main et luy voulut porter l'espée à la gorge pour le tuer, ne Fust esté M. Louys d'Ars, qui se mit au devant et l'en garda. El s'estant appaisé , «Ouy vrayment, dict-il, vous aurez la battaille «puis que vous la voulez tant, et combaltray «non comme Froid, ains tel que je suis brave, «bon et fidèle serviteur de mon maistre, et «nullement poltron; mais j'ay belle peur que « ce brave qui crie tant battaille, qu'il se fie plus «à la vitesse de son cheval qu'au Fer de sa < lance. B Et là dessus il part, il donne combat vaillamment, et meurt sur la place Fort honnorablement; et en un rien la battaille Fut commencée et perdue pour nous. Paulo Jovio raconte gentiment cela.
1 Dans le premier livre , relatif aux étrangers. * Bours dans la Fouille , où en 1503 les Francis perdirent une bauaille contre les Eapaignote.
Ce fut quasi un pareil dict du marescbal d'Andreban à la battaille du roy Jehan , auquel le marescbal de Glermonl reprochant quMl avoit peur pour ne vouloir consentir à la battaille , il luy dict : a Je le monstreray le contraire, € Glermonl; car j*auray plusiost le bout de ma «lance dans le corps de Tennemy que tu n*au- « ras la tienne en Tarrest. »
M. D'ALËGRE.
De ce que devint M. d'Âlegre, je m'en rap* porte à ce que les histoires en ont escrit là dessus, qu'il y alla un peu du sien; mais pourtant si a-il esté brave et vaillant capitaine , et Faict de beaux combats au royaume de Naples et en Lombardie et ailleurs : en celuy là il Fut malheureux , dont le roy Louys luy en fit très mauvais visage à son retour; mais M. Louys d'Ars rabilla tout; et puis s'en alla mourir et checber son cimetière fort honnorablement à la batlaille de Ravenne; ce qui rabilla tout le passé. Il ne Faut qu'une bonne ou malle heure pour Thomme. Il estoit taxé d'aller un peu viste en besogne.
M. DE LA PALLICE
DICT U HAAISCKAI. M CSAlAmVBS.
Monsieur de La Pallice Fut le contraire ; car il fut un très sage et 1res vaillant capitaine quand il Falloil ; et s'il ne Fust esté tel, il n'eust eu les grandes charges et grades de ses maistres quil eut, et mesmes du roy Louys XII, qui Tayma fort et plus que tous: et se fia en sa suFflsance.
Il Fut lieutenant du roy au royaume de Naples après la mort du comte d'Armagnac , et tout le monde l'en esleut et luy deFera et luy obeyt. Il le Fut avecques l'empereur Maximilian contre Padoue et les Vénitiens.
Il Fut eu Italie après la mort de M. de Nemours, par l'eslection de toute l'armée et des plus grands capitaines de là s'il y en eust au monde.
Il le Fut en Navarre et autres endroicts. Tousjours Fut en très bonne et grande réputation et , trè» heureuse Fortune.
Les Espaignols l'appeloient souvent el ca-
pttan la Paliça, gran mareschal d)r Fran-a'a <• Bel honneur ! comme nous avons appelé M. de Biron dernier, le grand et premier ma* reschal.
J'ay veu le portraict dudit M. de La Pallice, il monstroit bien ce qu'il estoit, très beau et très belle Façon. Si le roy François l'eust voulu croire, ensemble M. de La Trimouille,Galleazze Saint-Sevrin et Théodore Trivulsio, il n'eust pas donné la battaille de Pavye, et tous conseilloient de se retirer à Binasco et lever le siège, dont ils en alleguoient force belles raisons; mais celles de M. de La Pallice estoient très belles, que j'ay leues dans le livre espaignol de la vie de M. le marquis de Pescayre. «Gar, disoit-il, l'honneur ou le deshonneur de « la guerre ne s'achève jamais avec aucune autre «réputation, sinon avec la victoire,» à laquelle tout grand capitaine doict avoir, et du tout tendre son pensement : et si cela touche de lever le siège et n'y eslre persévérant, c'est bien plus grand follie à un grand capitaine, que, gaigner la gloire d'une obstination, laquelle bien souvent apporte deshonneur et perdition. Si que, pour changer à ceste heure d'advis , de se retirer, tarder et temporiser, l'ennemy se deFFera luy-mesmcs par Faute d'argent, que tous crient après, tant ceux de leur armée que dedans Bouvye; car résolument si on ne leur donne prestement de l'argent, ou ils feront une révolte et amutinement entre eux si dangereux, que les capitaines auront beaucoup aF- Faire à se sauver d*eux ; ou bien ils se retireront tous, qui deçà, qui de là, en leurs pays et maisons. Si bien qu'il est très nécessaire iQue nuestra génie (j'useray de ce mot espaignol, dict le livre) gcma fuerça con el espacioy tar-dança; y al contrario el enemigo se débilita regiamenle ; X los consejos se envejecen y se hazen inciertos^ quando falian pagas , vituallas y voluntades de hombres : c'est-à dire, «que nostre genl gaigne la force avecques «Tespace et la tardaoce ; et au contraire, la leur «se débilitera du tout; et les conseils ne valent «plus rien quand les payes, les vivres et les c volontés des hommes Faillent. » Tant d'autres raisons alleguoit M. de La Pallice, si apparantes, que TEspaignol mesmes dict que, dissuadant la battaille , il le disoit bien contre son naturel, * Le caplcaioe U Pallice, graDd mareschal de France.
M. DE VANDENESSE
lequel n*estoit si posé ny si arresté qu'il n'aymast mieux tousjours de combattre el de venir aux mains que de donner conseil contraire; et comme dict le mol, em mas valeroso y bravo capitan, que moderado y recatado; c'esl-à-dire «car il estoit bien tousjours plus «vaillant et hasardeux capitaine, que modéré 1 et retiré.»
Aussy M. Tadmiral Bonnivet le sceut très bien dire au conseil , quand ce vint à son rang de parler, que ledict M. de l^a Palliée donnoit conseil selon la coustume des vieux, et non selon la sienne , qui n'avoit jamais fuy de combat en sa vie ; et qu'alors ils avoient besoing qu'il les servist avec ceste tant valeureuse main qui , d'autres fois avoit souvent tant et tant exploiclé de beaux combats, ores en telle nécessité; laquelle force, avec d'autres vaillantes qui luy aideroient , acqiierroit la victoire et la gloire à son roy. Et quant à M. de La Trimouille et Sainct-Sevrin et Trivnlsio, disoit-il, pour avoir soixante-dix ans , ils avoient perdu toute leur ancienne vigueur du passé, el parloient selon la volonté de leur aage ; mais qu'il ne vouloit encor panser que ceste noble et ancienne valeur de combattre tousjours , qu'on avoit veu en M. de LaPallice, pour quelquepetitecharge d'années se peust jamais refroidir.
Voylà les belles parolles que proféra M. de Bonnivet sur la bonne opinion qu'il avoit de la vaillance de M. de La Pallice (disent les Espaignols qu'il dict ainsy). Aussy ne fut-il poinct trompé ; car ce jour il fit d'aussy beaux combats que jamais il en avoit faicts au plus beau de son aage ; si bien , ce dict le comte , que son cheval luy ayant esté tué soubs luy , et après qu'il s'en fut desengagé et qu'il s'en alloît jettcr à beau pied dans nos Suisses pour combattre encor à pied , vint le capitaine Gastaido à cheval , qui le prist prisonnier. S'estant rendu à luy de bonne guerre , vint après le cruel Buzarto , Espaignol , corne twmbre que ténia embidia del precio y loor de un tan gran prisionero à la caualeria , lo matb cruelmente, encqçandoie un grueso harquébuse à lacoraçe? c'est-à-dh*e, o comme homme qui « portoit envie du prix et de l'honneur d'un si «grand capitaine pris à la cavallerie, le tua «cruellement, luy accarant une grosse harquc- «buse de qualibre dans sa cuirasse. » Et par
ainsy mourut ce bon capitaine et honnorable seigneur , qui ne pouvoit mourir autrement ; car qui a bon commancement a bonne fin.
Il y avoit, quelque temps avant, fort opiniastré à la journée de la Bicoque, pour ne la donner point (ce dict ce mesmes livre), en alléguant force raisons que sa grande expérience luy avoit apprises , et «mesmes que de forcer son ennemy dans un logis si fort et si advantagcux pour la deffènce pour eux , et très mal pour leurs vivres, il n'y avoit nul propos; et qu'en temporisant tant soit peu de les attaquer là , ils en sortiroient et se mettroient en telle oportunité , qu'on les combattroit aisément , al egual ( dit le mot espagnol ). Mais M. de Lautrec , qui estoit le gênerai , se mettant sur son opiniastreté accoustnmée et sur Timportunité des Suysses et d'Albert La Pierre ^ leur couronel , voulut combattre. «Eh bien! (respondit M. de «La Pallice) que Dieu favorise donc aux fols «et aux superbes: quant à moy, afin qu'on «ne pense point que je refuse le péril , je m'en «vays combattre à pied avec la première infan- «terie (ainsy le dict l'Espaignol); et vous «autres, gensdarmes françois, combattes si «vaillamment que l'on cognoisse qu'en tel cas a périlleux la fortune vous a plustost manqué que «non pas le courage. » Beau mot certes ! L'on combattit donc , et en advint la desfaicte de nos gens , et puis la perte de Testât de Milan. I^ gloire fut grande pour les impériaux ; car les uosires esloient deux fois plus. Il y avoit quinze mille Suisses, lesquels, poussés (ce dict le livre) d'une superbeté opiniaslre, etbravesse barbare , ou pour mieux dire fatale , menassoient d'investir l'ennemy du premier abord et l'emporter ; mais il arriva tout au contraire. Que s'ils eussent creu M. de La Pallice , capitan de muc/uis guerrasy victorias^, (ce dict le livre) tel malheur ne leur fust arrivé.
M. DE VANDENESSE
Ce M. de La Pallice avoit un frère qui le secondoit fort , et mesmes en vaillance. H estoit fort pelit de corsage , mais très grand de cou-
■ Albrechi van Steia.
* De piuMeurs guerres et victoires.
rage : de sorte que, dans des vieux romans, on l'appelloit le petit lyon remply d'un grand cœur ; encor que les médecins et anatomistes disent que le petit cœur est meilleur en un homme que le grand : aussy le lyon Ta très petit, et non si grand que les autres animaux; mais c'est une frase de parler que nous avons de dire : Il est de grand cœur, c'est-à-dire de grande générosité et courage ; car M. de Vandenesse n'en avoit nulle foute; en tons ses combats il l'a monstre : et ne tint pas à luy qu'il ne se battist contre le marquis dePescayre en desFy, à cause de la capitulation de Gomo. J'en parle ailleurs.
Il Ait tué à la retraicte de Rebec ; et ainsy que M. deBonnivet luy eust recommandé l'artillerie : a Ouy, monsieur, je la vous garderay, c je vous en asseure, tant que je vivray, respon- «dit-il , ou j'y mourray ; » comme il fit, car il fut blessé d'une grande harquebusade , et puis mourut. Les Espagnols le disent ainsy; les François aussy s'y accordent , et comment ce jour il fit de grands faits d'armes et de belles charges, que l'Espaignol difpeWe aremetidas ^, tousjours en se retirant bravement ; mais il fut atrappé , dont ce fut grand dommage.
M. DE BATARD
En ceste mesmes retraicte fui tué aussy ce gentil et brave M. de Bayard , à qui ce jour M. de Bonnivet , qui avoit esté blessé en un bras d'une heureuse harquebusade , et pour ce se faisoit porter en litière , luy donna toute la charge et le soing de l'armée , et de toute la retraicte , et luy avoit recommandé l'honneur de France. M. de Bayard, qui avoit eu quelque picque auparadvantavecques luy,respondit (ce dict rEspaignol): a J'eusse fort voulu , et qu'il eust «ainsy pieu à Dieu, que vous m'eussiez donné «ceste charge honnorable en fortune plus favo- « rable à nous autres qu'à ceste heure : toutes- «fois, ainsy que ce soit que l'adventure traicte «avecques moy, je feray en sorte que, tant que «je vivray, rien ne tumbera entre les mains de «l'ennemy que je ne le defFende valeureuse-
* Chocs ou assauts.
« ment. «J'en eusse proféré les parolles en espaignol, mais ce fust esté snperfluité. Ainsy qu'il le promit il le tint; mais les Espaignols et le marquis de Pescayre , usant de l'occasion , furent si importuns à chasser les François, qu'ainsy que M. de Bayard les faiisoit retirer tousjours peu à peu, voicy une grande mousquetade qui donna à M. de Bayard , qui luy fracassa tous les reins.
Aussy tost , se sentant frappé , il s'escria : «Mon Dieu ! je suis mort. » Si prit son espée par la poignée, et en baisa la croisée en signe de la croix de Nostre Seigneur, et dict tout haut, Afiserere mei, Deusl puis, comme failly des esprits, il cuida tumber de cheval; mais encor eut-il le cœur de reprendre l'arçon de la selle, et demeura ainsy jusqu'àce qu'un gentilhomme, son maistre-d'hoslel, survint, qui luy ayda à descendre et Tappuyer contre un arbre.
Soudain voylà une rumeur parmy les deux armées que M. de Bayard estoit mort. Voyez comme la renommée soudain trompette le mal comme le bien. Les nostres s'en effrayèrent grandement; si bien que le desordre se mit parmy eux , et les impériaux à le$ chasser. Si n'y eust-il galant homme parmy eux qui ne le regrettast ; et le venoit voir qui pouvoit, comme une belle relique, en passant et chassant tousjours; car il avoit ceste coutume de leur faire la guerre la plus honneste du monde et la plus courtoise : et y en eut aucuns qui furent si courtois, qui le voulurent emporter en quelque logis là près; mais luy les pria qu'ils le laissassent dans le champ mesmesqu'il avoit combattu, ainsy qu'il convenoit à un homme de guerre, et comme il avoit tousjours désiré de mourir armé (dit l'Espaignol).
Sur ce arriva M. le marquis de Pescayre, qui luy dict: «Je voudrois de bon cœur, monsieur «de Bayard, avoir donné la moitié de mop «vaillant, et que je vous tinsse mon prisonnier «bien sain et sauve, afin que vous puissiez re^- «sentir, par ces courtoisies que recevriez de «moy, combien j'estime vostre valeur et haute « prouesse. Je me soubviens qu'estant bien jeune, « le premier los que vous donnèrent ceux de ma « nation fut qu'ils disoient , muchos Grisonnes aypocos Bayardos K Aussy, despuis que j'ay «eu connoissance des armes, je n'ay point ouy
* Beaucoup de Gritons et peu de Bayards, par aUusîoD au nom du cheval Bayard des romans de chevalerie.
M. DE BAYARD
« parler d*an chevallier qui approchast de vous, a Et puis qu'il n'y a remède à la mort, je prie «Dieu qu1i retire vostre belle ame auprès de « luy, comme je croy qu'il le fera.»
Incontinent il luy députa gardes qu'elles ne bougeassent d'auprès de luy» et, sur la vie, ne l'abandonnassent qu'il ne fust mort ; et ne luy Fusl Faict aucun outrage, ainsy qu'est la couslume d'aucune racaille de soldats et de bisongnes qui ne sçavent encor les courtoisies de la guerre, ou bien de ces grands marauls de goujats qui sont encor pires. Gela se voit souvent aux armées.
Il fiit tendu donc à M. de Bayard un beau pavillon pour se reposer : et puis , ayant demeuré en cet estât deux ou trois heures, il mourut ; et les bispaignols enleverentson corps, avecques tous les honneurs du monde, en l'église , et par l'espace de deux jours luy fut faict service très solennel : et puis le rendirent à ses serviteurs, qui l'emmenèrent en Daupbiné, à Grenoble; et là receu par la cour de parlement et une infinité de monde qui l'allerent recueillir et luy firent de beaux et grands services en la grande église de Nostre-Dame ; et puis fut porté en terre, à deux lieues de là, chez les minimes. Qui en voudra plus sçavoir lise son roman , qui est un aussy beau livre qu'on sçauroit voir, et que la noblesseetjeunessedevroient autant lire.
Ce livre dict que ce bon chevallier, ainsy qu'il fut blessé, vint à luy le seigneur d'Alegre, prevost de Paris, auquel il dict qu'il estoit mort et qu'il se redrast de peur de Tennemy, et qu'il le recommandast au roy son maistre, bienmarry qu'il ne le pouvoit plus servir d'advantage; qu'il le recommandast aussy à tous les princes de France, à tous messieurs ses compaignons , et geueralement à tous les gentilshommes du royaume, quand il les verroit. Voyez l'ambition belle et douloureuse de ce bon chevallier, de se recommander ainsy sur sa fin à tous ces gens là, et y bastir dans leurs âmes un soubvenir de luy.
M. du Bellay dict que M. dcBourbon, le voyant en passant, luy dict: «Monsieur de Bayard, t vray ment j'ay grand pir ié de vous. — Ah ! mon- «sieur, pour Dieu! n'en ayez point de pitié, «mais ayez la plutost de vous qui combattez «contre vostre foy et vostre roy; et moy je t meurs pour mon roy et pour ma foy. » Je croy
que ce mol piqua un peu M. de Bourbon, mai» et luy et tous estoient si aspres à donner la chasse et suivre la victoire, que M. de Bourbon ne s'en soucia autrement; et aussy qu'il voyoit bien qu'il disoit vray.
La fin de ce brave chevallier a esté pareille j sa vie. On luy a donné ce tiltre noble de chevalier sans peur et sans reproche ; aussy l'at-il sceu très bien entretenir : et qui en voudra voir la preuve lise le vieux roman; mais tout vieux roman qu'il est, ne parle point mal et en aussy bons mots et termes qu'il est possible : il y en a deux, mais le plus grand est le plus beau >.
Ses premières armes furent vers le royaume de Naples, où il se fit fort signaller, et mesmes en son combat contre lesegnor Alonzo de Sotto Major \ dont je parle ailleurs. Il fit aussy très vaillamment au Garillan , où mon père estoit avecques luy, faisant son premierapprentissage soubs luy , et y fut fort blessé, et M. de Bayard l'en ayma fort despuis et l'estima fort : il cuida mourir de ce coup. Belle Forest en son histoire le raconte et y nomme mon père , sans que j'en parle d'advantage; mais il me soubvient d'en avoir ouy faire à mon dit père force beaux et bons contes de luy , dont ne m'en souviens pas bien de tous, et le louoit jusques au tiers ciel.
J'ay vu plusieurs s'esbahir de luy que, ayant esté si grand et si renommé capitaine, qu'il n'ait eu en sa vie de plus grandes charges qu'il n'eut ; car vous ne trouverez point, ny au livre de sa vie ny ailleurs, qu'il ait mené en chef aucune armée, ny qu'il ait esté jamais lieutenant de roy, sinon dans Mezieres. Bien dict son histoire qu'il le fut en Daupbiné; mais c'estoit pour gouverner le pays , et non pour faire la guerre. Aucuns ont dict qu'il n'avoit esté jamais ambitieux de telles charges , et que de son naturel il ay moit mieux estre capitaine et soldat d'advantures, à la guerre où il luy plairoit, et s'enfoncer aux dangers, que d'estre contrainct par une si grande charge et gesné de sa liberté à necombattreet mener les mains quandilvouloil;
* On trouYera la chronique de Bayard, écriie par le Loyal serviteur, et que Brantôme appelle roman , dans cette GollecUou des clironiques et mémoires. Le second roman dont parle Brantôme et qu'il regarde comme fort inférieur, ainsi qu'il Test en effet, est la YiedeBafard deSympfaorien Champier.
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aussy qu'il y a de8 hommes qui sont très malheureux en ces grandes chaiiges, et ailleurs ils y sont très heureux et y font des mieux y comme je dirois d'aucuns : et sont à comparer à ces mullets et chevaux de charge, lesquels, pour les trop charger, plient sous le faix; mais, leur baillant la charge ordinaire, triumphent de porter : j'en nommerois bien aucuns là des^ susquejesçay.
Bien avoit-il cet heur qu'oncques gênerai d'armée de son temps ne fit voyages, entreprises ou conquestes, qu'il ne fallust tousjours avoir M. de Bayard aveoquealuy; car sans luy la partie estoit manquéc ; et tousjours ses advis et conseils eu guerre estoient suivis plustost que des autres : par ainsy Thonneur luy estoit très grand, voire plus, si on le veut quasy bien pren* dre , pour ne commander pas à une armée , mais pour commander au gênerai; c'est-à-dire que le gênerai se gouvernoit totalement par son advis.
Ce qui me faict soubvenir de ce grand roy Charles Martel, lequel ne voulut oucqu^ estre roy de France , estant bien en son pouvoir ; mais il ayma mieux d'avoir ceste gloire de corn* mander aui roys. Et ne faut doubter que M. de Bayard, s'il eusl eu telles grandes charges, qu'il ne s'en fust acquitté aussy dignement qu'il fit dans Mezieres, là où entrant et la trouvant très foible et très estonuée , l'asseura et la deffendit si bien, que le comte de Nassau y perdit sa leçon : et comme il l'envoya sommer de la rendre à l'empereur, M. de Bayard fit responce qu'advant qu'en sortir il vouloit faire un pont de corps morts de gens de son armée, et qu'après il sortiroit plus à son aise par dessus ; car autrement il ne pourroit bonnement sortir.
A ceux qui l'ont veu j'ay ouy dire que c'estoit l'homme du monde qui disoit et rencontroit le mieux : tousjours joyeux à la guerre , causoit avecques les compaignons de si bonne grâce qu'ils en oublioient toute fatigue, tout mal et tout danger. Il estoit de moyenne taille, mais très belle et fort droite et fort disposte , bon homme de cheval , bonhomme de pied. Que luy restoit-il plus? Il estoit un peu bizarre et haut à la main quand il falloit et alloit du sien.
Lorsqu'il eut ceste camizade à Rebec, ce fut une petite disgrâce pour luy. Ce ne fut pourtant sa faute, mais celle de l'admirai Bonnivet qui luy avoit promis de le couvrir ; mais il n'en
fit rien. Si n'y perdit -il que bien peu de ses gens; car il les sauva presque tous à Bigaras. Bien est-il vray que leur bagage et quelques chevaux s'y perdirent. Il en fut si despit qu'il s'en courrouça fort contre son gênerai et parla fort haut, jusques à luy dire qu'un jour il luy en feroit raison et qu'il le luy demanderoit une autre fois qu'à celle-là , d'autant qu'il vouloit plustost s'amuser au service de son roy, là où il voyoit qu'il y alloit de bon qu'à son particu* lier. On dict que M. l'admirai qui n'estoit endurant et fort superbe à cause de sa faveur, ae quiesça un peu , voyant qu'il avoit tort , l'ayant là envoyé contre son opinion et toute forme de guerre, et sur sa promesse et parolle.
Il ne faut doubter que , sll ne fust mort là et se fust retiré avec Icdict admirai en France, qu'il ne luy eust demandé, car il avoit de l'humeur, tant pour la réparation de son honneur que pour l'envie qu'un chascun portoit audict ad-^ mirai de la charge qu*il avoit eue par dessus de plus grands capitaines que luy. J'ay ouy discourir tout cecy à un vieux gendarme sien de Dauphiné.
Qui voudra lire ce livre de M. dé Bayard y verra de beaux traicts de valeur et de vertu qui luisoient en ce bon chevallier, et ne se pourra saouler de les lire ny de les admirer. M. de Ronsard, entr'autres plus grandes louanges qu'il donne à M. de Montmorancy, connestable despuis, dict qu'il estoit compaignon de Bayard. Celle-là n'estoit pas trop petite, encor qu'il fust grand favory du roy.
LE SIEUR DE MONTMOREAa
Il eut encor avecque luy le seigneur de Montmoreau, brave gentilhomme d'Angoumois, puisné de la maison de Mareuil. Aussy disoit-on de ce temps-là «peu de Bayards et peu de Mo- « reaux > pareils à ces deux-là. «Mais M. de Bayard s'estoit trouvé en de plus grandes guerres que luy, qui estoit encor jeune ; et M. de Bayard commança à estre des ordonnances , dès le petit roy Charles VIII , en la compaignie de M. de ligny
^ Moreau est un cheval noir ; c'est encore une alluikNl à ce même coursier, Bayard des romans.
M. DE LA TRIMODILLE.
L0UY8 D'ARS
De laquelle compaie^îe estoit lieutenant ce vaillant Louys d'Art, bemiyer, duquel, sana aller chercher les ionumérables vaillances qu*il a monstre en sa vie , ne fiiul que proposer celle qu'il fit en la deffènse de la ville de Venouze, au royaume de Naples, où s'estant retiré après la totalle perte du royaume pour les François, et voulant conserver ceste terre et Ganouze et Monnervine, appartenantes à M. deLig^y son bon maistre , à cause de la princesse d'Altemore sa femme , et ne les pouvant toutes fj^rder, ny mettresoncorps ny son bon cœuren trois parts, il entreprist Venouze, dans laquelle il hit assiégé et serré un an durant, sans aucun espoir de secours, enfin contrainct de la longueur du temps et de la nécessité. Encor dict-on qu'il ne vouloit partir sans le commandement du roy son maislre, qui luy manda qu'il composast, ne voulant point mettre en hazard si peu de gens de bien qu'il avoît là. Parquoy donc il capitula avecques sonennemy, ce grand capitaine Gonzalvo, avecques la plus belle et honnorable composition qu'il se peut dire, et qu'oncques assiégé fit.
Il en part, il s'en retourne, passe par le mitan de tout le royaume de Naples et de toute l'italie, luy et tous ses gens, la lance sur la cuysse, armé de toutes pièces; tient les champs, vit à discrétion et de gré à gré partout où il loge ; marche tousjours en forme de guerre; rapporte sa vie et son honneur de luy et de ses compan gnons, leurs bagues et butins sauvés; rentre ainsyen France, avecques grande admiration de tout le monde; vient jusqnes à Bloys , en tel ordre. Faire la révérence au roy son maistre et à la reyne sa maistresse , qui luy firent tel honneur de le voir ainsy arriver en un si bel arroy, qu'après luy avoir feict bonne chère et grand honneur, et à ses oompaignons , ne se purent saouler de louer sa valeur et vertu et de luy et d'eux , et de les recompenser.
Je ray ainsy ony raconter à feu madame la aeneschalle de Poictou, ma grand-mere, qui estoit lors à la cour, et à qui M. Louys d'Ars, comme son parent, fit un présent d'un grand linceul de reieur de soye cramoisie, tout ouvré
d'or et d'argent en persoiuiages et de petits bestîons, la chose aussy bien labourée qu'on sçauroit voir, et estimée à quatre cens escus. Il est bien encor assez en son entier en nostre maison; et M. Louys d'Ars le luy donna pour son partage de butin qu'il avoit iaict vers Naples ; car il l'aymoit et honoroit fort comme sa parente.
Je prie donc un chascun d'admirer ce traict de ce vaillant capitaine, et juger par celuy-ll quels peuvent estre les autres infinis qu'il a faicts en France, en la Lorobardie, au royaume de Naples , en la Romaigne et ailleurs ; lesquels pour couronner, llyinnorable mort qu'il fil à la battaille de Pavye nous en servira d'une ample instruction, encor qu'aucuns le voulurent soupçonner d'estre trop amy , et plus qu'il ne d*voit, de fou M. de Bourbon. Il le pouvoit bien estre, mais non pour cela ennemy du roy son maistre, comme l'a monstre le sacrifice qu'il fit de sa vie.
M. DE LA TRIMODILLE.
M. de la Trimoville a esté en son tempi un très bon et un très si^ge capitaine; et pour ce il eut cest honneur et bonheur d'avoir porté le tiltre de Chevallier sans peur et sans r^ proche. Beau tiltre certes, qui le peut garder et entretenir jusqu'à la mort! Mais ce maudict honneur est tant subject à se casser, qu'il n'y a verre qui le soit d'advantage; de sorte qu'après le trespas il est disputable, et surtout celuy des gens de guerre: je m'en rapporte à eux pour voir ce qu'ils en diront. Ah! combien s'en est il veu, et de nos pères et de nos temps, que l'on a tenus les plus, bçtves et les plus vaillans du monde , et portans le tiltrede gens sans peur et sans reproche, qui les ont bien efFacés par grandes fautes et poltronneries, et avoir eu telle appréhension quelquefois du danger, qu'ils s'en sont fois vilainement pour en escl^apper!
Je ne veux point parler des morts ; car ('pffonse serait trop grande de les perturber en leur repos par une mesdisance. IMais cogoois^je aujourd'huy plusieurs grands capitaines qui fpnt bien des braves et vaillans qu'on tenoit
des Gssars, fair aussy viste les dangers et moucher comme le moindre pionnier des armées. 11 me soubvient qu'au siège de Rouan, aux premières guerres, un capitaine qu'on tient pour très grand aujourd'hui, et qui a grand grade (mais dès lors il n'estoit que simple gentilhomme servant de guerre), un jour que la trefve avoit esté faicte pour capituler, s'esmeut quelque diffèrent entre le baron deNeubourg, qui esloit haut à la main et injuriant ; il se mit à ipjurier un gentilhomme, sien voisin, qui estoit leans, et luy donna undesmeniy, qui ne le voulant endurer, se mit aussytost à crier: Tire! tire! pensant le tuer ; car il estoit sur la contrescarpe du fossé , non pas seulement luy, mais plus de six mille, ou sur le haut de la tranchée. Soudain voyià une salve d'arquebuserie si menue , que ce Fut à qui se sauveroit ou dans la tranchée ou à Tescart , comme on pouvoil ; mais on vit ce grand , monté sur une petite hacquenée blanche, qui n'eut pas l'asseurance de se jetter dans la tranchée comme nous autres, mais se mit à la fuite à si grand erre devant tout le monde et avecques si grand peur, qu'il sauta un canon, cas estrange! et fuit jusques à un quart de lieue de là. Aujourd'huy il est estimé le plus vaillant homme du mondé. Un brave capitaine des nostres, Provençal, qui s'appeloit Gabazzole , y fut tué avecques d'autres ainsy à rimproviste , dont fut un grand dommage ; et M. de Guyse se fascha fort audict baron d'avoir esté cause de tout ce desordre.
A la battaille de Dreux , fuyrent aussy avecques plusieurs autres deux très grands capitaines qu'on tenoit des Gssars et très vaillans , entre autres un qu'on tenoit sans peur ^, et gaignerent le haut fort vilainement.
A la grande escarmouche qui fut fiiicte le jour de la my-caresme à La Rochelle (qui fiit des belles qu'on eust sceu voir, M. de La Noue la conduisit, et certes très bien, avecques ses capitaines et douze cens soldats sortis, sans ceux de la muraille, qui en estoit toute bordée et en fèu) , nous y perdismes là force capitaines et soldats, où ce brave M. de Grillon, qui n'y estoit que pour son plaisir, fit très bien et ftit blessé. Mais je vis un très grand , qui se
* Le capitaine d'Autsan , dont la hardiesse dans les de Piémont étoit devenue un proverbe.
disoit estre le vaillant du monde , ainsy qu'il estoit au conseil avecques M. de Strozie de ce qu'on devroit faire la nuict suivante, et que M. de Gossains , qui estoit de garde ce jour, et qu il manda àsoncouronnel de le venir secourir, car il avoit toutes les forces de La Rochelle sur les bras , soudain M. de Strozze y accourut, et moy avec luy ; et ce galland que je dis, faisant de l'eschaufFé , m'ayant demandé un espieu que je luy fis donner, il fit cinq ou six pas avecques nous; il ne vit pas plustost le capitaine Johannes blessé à la teste (qui despuis fut capitaine de la garde de M. de Guyse), qu'il s'en va viste à la font , et faisant de l'eschauffé et bonne mine d'envoyer des soldats au secours. Au bout d'un peu, M. de Strozze et moy advisasmes derrière , et n'y vismes point nostre homme ny nostre brave. Alors me dict M. de Strozze: «Branthome, nostre homme craint les coups; cil lesesdiappe bien : il n'est pas si hardy «comme il feict et qu'il nous disoit taotost en c la chambre du conseil, et qu'il vouloit prendre « La Rochelle dans un mois par assaut , et qu'il «yroit le premier. A ton ad vis , s'il y ira , et s'il a nous en monstrera le chemin, puisqu'il ne nous «suitpoinct ?» Encor aujourd'huy faict il bonne mine nonobstant cela , et une infinité d'autres poltronneries qu'il a faictes , disant que c'est luy qui sçait faire la guerre , et nul autre.
Je pense que j'en nommerois une milliasse de pareils. Ah ! que tous ceux qui se disent braves , vaillans et hardis , qui ne le sont pas ! Mais si l'on me disoit qu'ils fussent bons hypocrites de guerre, et gauchans ^ aux coups , ouy bien cela. Et telles gens les ay-je veus comparer à plusieurs catholiques qui font bonne mine et semblant de l'estre par leurs gestes extérieurs ; mais au dedans ils ne le sont point , ains hayssent nostre religion autant que ces braves hayssent et fuyent les coups.
VoyIà donc pourquoy j'estime ces bons chevalliers qui sont sans peur et sans reproche , très heureux et dignes de grande gloire, s'ils peuvent franchir la carrière sans y brancher ; mais ils sont rares. Si en a-t-il eu pourtant d'autrefois, et y en a encor; et plusieurs en ayje veu si vaillans, que je crois qu'ils n'ont jamais soeu ce que c'est de la peur, et de grands, et de moyens et de petits , de toutes sortes»
* Gauchissant.
M. DE LA TRIMOUILLE
Celtes y en a-t-il qui se soudent autant des hasards que rien : et pour le reproche , il y en a eu , et y en a tous les jours, auiquels on ne sçauroit jamais reprocher qu*ils eussent Fuy d'un combat , d*une battaille et autres dangereux exploicts de guerre; car pour un homme qui faict profession des armes, c'est le plus grand reproche qu'on luy sçauroit faire et dire, que de Taccuser de poltronnerie et d'avoir fuy d'un combat ou d'une battaille.
Ainsy y a-il et d'uns et d'autres braves et hardys , sans peur et sans reproche , et d'autres de contraire faction , selon qu'il plaist à la fortune de Mars, laquelle bien souvant met la peur en un homme qu'on n'eust jamais pensé et qui toute sa vie avoit esté estimé des plus preux. Possible en parieray-je ailleurs d'advantage.
Outre ce titre que je viens dire, on appelloit ce grand capitame , M. de la Trimouille , La vrofe Corps-Dieu , d'autant que c'estoit son serment ordina ve , ainsy que ces vieux et anciens grands capitaines en ont sceu choisir et avoir aucuns particuliers i eux : comme M. de Bayard juroit, Fesêe-Dieu, Bayard! M. de Bourbon, Saincie-Barbe/ le prince d'Orange, Sainci'Nicolas ! le bon-homme M. de La Roche du Maine juroit , Teste de Dieu pleine de reliques! (où diable alla-il trouver oeluy-là?) et autres que je nommerais , plus saugreneux que ceux-là ; mais il vaut mieux les taire.
Or ce bon chevallier , M. de La Trimouille , eut cet heur de servir bien et dignement trois roys ses maistres : aussy en fut-il très bien re»compensé ; car il fiit très riche terrien , tant de son costé que de ses prédécesseurs, qui avoient esté très bien venus des autres roys leurs maistres. Il eut ceste bonne fortune en aage fort jeune, estant lieutenant du roy en son armée de Bretaigne , de prendre prisonnier M. d'Orléans en la battaille de Sainct- Aubin du Cormier, qui , pourtant , esunt venu à la couronne , ne luy en fit pire chère ny traictement , estant bien asseuré que , puis qu'il avoit bien servy son prédécesseur, qu'il serviroit aussy bien le successeur. Toutesfois dans soname ne Taffoctail point tant, ny le caressa comme d'autres capitaines de sescompaignons, mesmes comme M. de La Palliée et d'autres, que Ton peut cognoistre par les histoires , et comme je l'ay ouy dire â aucuns anciens : mais, parce qu'il estoit
un grand homme de service , il luy hiisoii tousjours bonne mine , estant ce grand roy de ce naturel , de ne mesoontenter nullement ses bons capitaines, à cause des grandes guerra qu'il fiiisoit et souffiroit; aussy s'en trouvail bien.
Si ne ftit-il trop content dudict M. de la Trimouille après sa desroute de Novare , et de Tappoioctement qu'il fit à Dyon avec les Suisses, que le roy desapprouva; et pour le commancement ne le voulut point tenir; toutesfois', après avoir bien pesé le tout , et que pour chasser son ennemy il ne fiiut nullement espargner un pont d'argent , quoy qu'il aille un peu de Thonnenr. Les advanturiers firançois en firent une chanson qui commence ainsy :
■HoUi ! holà ! dict U Trimouille Nottrc roy est-il roêlre tmy ?
— Ouy , ouy , d«a I mon capitaiiie, Car il n'est pas nostre ennemy,.
Mais nous touIoos la comté d'Ast, Le diasteau de Milan aussy , Et des esons quatre cens mille , Four retourner en nos pays.
— Vous arez tos Hebrres quartatnes , Avec ftwoe bons eoops de lance Poor TOUS chasser en vos pays. ■
Le roy s'appaisa à la fin , mais non qu'il ne le blamast fort de ceste deffisicte de Novare; car de là venoit la première origine de ceste capitulation, qu'on n*eustesté en peine défaire si Tennemy n'eust vaincu ; et , pour ce, comme j'ay ouy dire, ne luy en fit jamais si bonne chère, et luy eusl rendu , quoy qu'il eust tardé ; mais il mourat à propos pour luy bientost après, dont le roy François le prit en Faveur et l'ayma, et s'en servit aussy très bien en Picardie, lieutenant-général du roy, et en d'autres lieux. Et en la battaille de Pavie, après avoir combattu très vaillamment et plus que son vieil aage ne luy concedoit,il mourut au champ de battaille et au lict d'honneur , monsirant par sa mort au monde que, si quelquefois les grands capitaines sont défavorisés de la fortune en quel-* ques ex])loicts, que pourtant, il ne les en fliul blasmer, ny eux, ny leurs courages, ny leurs valeurs, mais que la fortune, qui lient toutes choses mondaines en sa main, et se plaist en foveur, en disgrâce, en gloire et dedion neur, les donne en abondance et en espar-
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gtie, ilnsy que porte sa volonté aax uns et aux autres.
Qui Toudra sçavoir plus au long de ce grand capitaine, lise un livre que GuillaumeBouchet ^ , chroniqueur de TAquîtaine , a composé à sa louange, qui s'intitule , le Jardin d'Honneur < ; lise aussy les histoires de nostre temps , tant françoises qu'estraogeres : il y trouvera prou à lire de luy et de plusieurs de sa race et maison, qui est Tune des belles, nobles, généreuses et riches de la France.
Quand ce vaillant chevallier et grand capitaine mourut, mon père estoil près de luy, et fut blessé à mort : y perdit beaucoup , car il Taymoit naturellement, tant pour sa valeur que pour uneobligation qu'il se soubvenoit et rememoroit souvent d'avoir à la maison de Bourdeille, son grand oncle, archevesque de Tours, qui remonstra au roy Louys XI le tort qu'il se Àisoit et à sa conscience, de retenir le viscomté de Touars aux enfans de messire Louys de La Trimouille, à cause de Marguerite d'Amboise, et que ce n*estoit bien Faict. Le roy, qui craignoit ledict cardinal, et le croyoit, ne faillit aussy tost d'en Faire la restitution. Gela se trouve par eacrit ; et Tay ainsy vu dire à moadict sieur de Boordeille mon père, qui le plaignoit fort.
Ce bon dievallier sans reproche eut un fils , que, s'il eost vescu, eust ressemblé le père en tout, comme sa noble mort le monstra, qu'il fit i la battante des Suisses; et l'appelloit-on le prince de Talmont.
M. D'IMBERCOURT*.
Geste battaille Fut aussy signalée par la mort de M. d'Imbercourt. Son père ou grand père Alt celuy k qui les Gantois firent si injustement nottrir et trenscher la teste i la veue de ceste bcUe dame et bonneste , leur maistresse , ma-
* Bouchet, cbroniqaeur d*Aquitaioe , se nommolt Jean et non Guillaume.
•Ge livre est IntiMlé: Panégrriqueda ChevaUer iMu reproche j meffîn^ lot^rs de La TrimouilU; il est compris dans un des Tolumes du Panthéon.
■ Adrien de Brimeu, de la maison de Brimeu, de laquelle soat venus les comtes de Mee^n dans les Pays-Bas.
damoiselle de Bout^igne, laquelle, en leste eschevelée et cheveux épars, en larmes et prières, à mains joincies, leur demanda sa vie et celle de son chancelier ; mais ils furent si cruels qu'ils les luy reFtaserent tout è plat. Quelle cruauté et discourtoisie de fiiire tel reffbs à une si honneste princesse, et la plus riche héritière de la chrestienté !
Ce M. d'Irobercourt engendra donc ce brave fils ou petit fils dont nous parlons. Il servit très bien le roy Louys XII en toutes ses guerres d'Italie, et puis aussy servit le roy François en son premier passage delà les monts, qui estoit empesché des Suisses et de Prospero Goulomno, qui estoit là le guettant et l'attendant, et disant qu'il les attrapperoit corne pigioni in la gabbia, c'est-à«dire, comme pigeons en eage: mais, comme j'ay dict, M. d'imberoourt Tattrappa bien mieux, par le moyen de ces deui braves et vaillanta gendarmes de sa compaignie, Tun nommé Beau vais, le brave Normand, et l'autre Picard, dict Hallanouurt, qui doit* nerent à la porte si k propos et si furieusement, que ceux de dedans ne la peurent fermer; car Haltancourt donna si roide contre la porte à course de cheval , qu'en l'esbranlant II tumba dans le fossé ; dont Beauvais, prenant le temps, mit sa lance en travers, que jamais ceux de dedans ne la peurent sarrer ; cependant le gros vint, et forcèrent la porte fort aisément. Il ne jouyst guieres de ceste gloire , car il fut (ué si« tost après A la battaille des Suisses, en combatr tant et fiiisant si vaillamment qu'il y aida bien à la victoire.
J'ay ouy raconter à aucuns des anciens, et mesmes qui disment l'avoir ouy dire au roy François, qne ce brave chevallier avoit une complexion en luy, que tontes les fois qu'il vouloit venir au combat il falloit qu'il allast à «en aFFaires et descendîst de cheval pour les fairet et pour ce porteit ordinairement des cbausm â la martingalle, ou autrement A pont-kvia , ainsy que j'en ay veu autrefois porter aux soldats espaignols, portant le corselet e( la picque, afin qu'en marchant ils eussent plustost faiat sans s'amuser tant « deffaire leurs aignilleitee et s'attacher; car en un rien cela estoit hkt. De dire que le proverbe eust lien à l'endroia .de M. dlmbercourt, en ce fuct qu'il dict,// se ooncfdedepear^ ceseroitmal parler et Tadattcr
M. D'IMBERCÔURT.
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très fiuieeiiieRt à la} , ce dlsoitie roy ; car c^estoU ru des plus vaillants et hardys de son royaume : et après qu'il avoit esté là et quHI avoit le cul sur la selle, il combaltoit comme un lion; mais on tenoit que ranimosité et le courage grand qu'il avoit de combattre, luy esmoiivoit ainsy les entrailles et le ventre. Je m'en rapporte aui médecins pour en dire làdeasos leurs raisons. J'ay ouy parler de quelques-uns qui avoient ceste mesmes complexion.
Ce seigneur avoit aussy une autre humeur, c'est qu'il se plaisoit d'aller par pays ordinairement, on à la guerre, au plus chaud du jour, et ne le craignoit nullement ; et n'aymoit point aller aux matinées ny serées , ny prendre tant ses ayses aux fraischeurs, ayant opinion que telles accoustumanoes nuisoient fort à un homme de guerre. Il pouvoit alléguer autres raisons, ou que telle fust son humeur et caprice et bizarrerie. Tant y a qu'alors et despuis ce proverbe eouroit : Fous allez à lafralscheurde M, dlmbercouri, quand on alloit par pays au plus grand chaud du jour. Et vous diray comment j'ay sceu ce proverbe et interprétation , par ce petit conte que je vous feray en forme dlncldeot.
Du temps du roy Henry II , y avoit en sa cour une très grande dame et la plus belle de la cour (possible quand je dirois de la chrestienté ne mentirois-je); ce fot madame de Guyse. Un jour, elle allant de Paris jusques à Sainct-Germain où estoit la cour, montée sur son hacquenée, et n'ayant avecques elle qu'une seule damoiselle , un page et deux grands lacquais , car au matin elle estoit allée â Paris faire un tour, et puis s'en tourner aussy tost, et chevauchoit le plus roide qu'elle pouvoit, et à la plus grande chaleur du jour, pour se trouver au sonpper de monsieur son mary, elle vint à rencontrer un honnesle gentilhomme, capitaine qui estoit au service d'un beau-firere de monsieur son mary. I^e gentilhomme qui estoit courtois , et ne Faisant que venir fraiscfaement du Piedmont , et ayant demeuré un an sans venir à la cour, et ne cognoissant pas la livrée qu'elle porloit, pour Tavoir changée despuis son partement, vint accoster Geste grande dame et l'arraisonner, pensant que ce fust une autre dame de la cour, non si grande comme celle-là ; et d'abordade luy va
dire qu'elle chevauchoit fort roide, et comme elle alloit par pays à la fraischeur de M. d'inu bercourt, et que la chaleur luy fèroit mal. Elle fit de l'ignorante de ce proverbe et luy en demanda l'interprétation. Il la luy dict , et de propos en propos il l'entretint tousjours en cheminant , jusques à luy présenter son service ; et quelquefois faisant semblant de luy vouloir touscher la jambe qu'il ne voyoit que trop belle et trop tentative pour luy; elle luy laissoit foire àdemycequ'il vouloit,mais avec toute modestie, et Tescoutoit parler (carildisoit très bien ) de l'amour, non pourtant sans rire soubs son touret de nez ; car de ce temps, les masques n'estoient encor en usage pour cheval.
Enfin, estant arrivée à Sainct-Germain, la dame prenant son chemin pour aller descendre au chasteau , et luy en son logis : «Dieu vous «donne très heureuse et longue vie, je suis «vosire serviteur. D Aussy tost la dame, bais^ sant son touret de nez , dict au gentilhomme : cMon gentilhomme , je vous remercie de vos- « tre compaignie ; je suis à vostre commande- « ment : à jamais je me souviendray de la fraisffch.eur de M. d'Imbercourt , pour l'amour de
a vous.»
Le gentilhomme fut si cslonné de voir ceste dame , qu'il ne pensoit estre celle-là , que soudain, sans dire mot, il tourne bride en arrière au grand galop d'où il estoit venu , pensant avoir offensé ceste daipe,et qu'elle luy en voudroit mal. Mais la dame despuis cogneut en luy qu*il pensoit avoir grandement failly et pesché envers elle; en fit le conte à son beau-frere, à qui le gentilhomme estoit ; elle le pria luy demander de venir, et qu'elle n'cstoit nullement faschée contre Ipy , mais très contente et satisfaicte de luy et de sa compaignie, qu'elle avoit trouvée très bonne et très belle, et qu'une autre fois ne la refuseroit pour le prix.
Il vint donc , et la dame le voulut voir , lequel luy demanda pardon; mais elle, qui estoit toute courtoise et bonneste, lui octroya , n'ayant esté offensée de luy; mais bien s'offrit à luy de s'employer en quelque affaire qui se presentast pour luy; et par après luy fit très bonne chère tousjours quand elle le voyoit, et quclqq^fois luy faisoii la guerre de I» fraîa^^b^ur de M. d'Imbercourt.
Ce gentilhomme m'en a faict le conte pis*
sieurs fois, âr il estoit fort mon amy, et que TentretieD d'une si belle et bonneste dame luy faisoit bien oublier le chaud et si le mettoit en chaleur. Je luy demanday si c'estoit à bon escient qu'il la mescogneut ( comme il y en a aucuns qui ont bien faict de tels (raicts en Faisant leurs naïi^ ), ou bien qu'il le fit à poste et purement et naïfvement, sans y penser; mais il me jura cent fois qu'il la mescognoissoit du tout.
Il a fallu que j'aye faict ce petit incident ; aucuns le trouveront bon et à propos, autres non : on ne peut pas à tous plaire.
Ceux de ce temps-là qui firent le tumbeau de ce grand capitaine M. d'imbercourt , n'y myrent que ces deux mots : Vbi /lonos partus ibi tumulus erecius; comme voulant dire « que «là où il avoit gaigné honneur et gloire, que «là avoit esté érigé son tumbeau;» qui estoit dans le champ de batlaillc, qui certes est la plus belle sépulture qu'un grand capitaine et homme de guerre sçauroit choisir et souhaicter, quelque marbre, porpbire, jaspe, airin, cuivre, qu'on leur pourrait dresser, en quelque lieu que ce soit.
M. DE MONTOISON
Nos chroniques de France font peu de mention d'un bon chevallier et vieux capitaine qui estoit du temps des roys Charles VIII et LouysXII, àquoy elles ont tort, car il meritoit bien de bonnes louanges : qui estoit M. de Montoison 1 , de Dauphiné , bonne et ancienne maison, dont sont sortis beaucoup de gens de bien et d'honneur ; et y en a encor aujourd'huy qui ne font deshonneur à leurs devanciers.
Ce bon seigneur servit très bien ses roys aux guerres de Picardie, de Bretaigne, de Naples et Lombardie. Il estoit compaignon de M. de Bayard : aussy estoient-ils de mesmes patrie; mais il estoit bien plus vieux et cassé , car il avoit desjà eu une compaignie de gens d'armes au voyage du petit roy Charles à Naples.
* Philibert de Clertnont , capitaine de cinquante faommet d'armes, et lieutenant Général en l'armée du roi Loidi Xll à Ferrare, où il mourut de maladie l'an 1512.
Il fut en partie cause, avecques messiears da Lude, de Bayard et Fonterrailles, d'une belle deffaicte que firent les François sur les gens du pape Julles II à la Bastide, près de Ferrare, que ledict pape Julles avoit assiégée; qui fut un combat des beaux de ce temps-là, dont aucuns François et Italiens se sont estonnés qu'il n'a esté mis par escrit et au rang d'une petite battaille; car elle fut belle et bien combattue ; car il y mourut plus de quatre ou cinq mille hommes de pied, plus de soixante hommes d'armes et plus de trois cens chevaux pris, et leur camp forcé , où les capitaines Pierpont et le bastard du Fay firent très bien. Au bout de laquelle M. de Montoison mourut d'une fiebvre continue , fort regretté de M. le duc et de madame la duchesse de Ferrare, car il leur avoit faict de bons services ; et fot enterré à Ferrare avecques une grande soleminité et pompe d'obsèques, accompaigné de tous les grands et petits, tant de France que de la ville, qui tous le pleuraient et regrettoient. Sa sépulture y paroist bien encor.
Son vieil aage, et cassé de tant de courvées de guerre qu'il avoit enduré, furent cause de sa mort , bien que, quand il estoit à cheval pour mener les mains, on l'eust pris pour un jeune homme de trente ans, tant il porloit bien ses armes, pour les avoir longuement accoustumées. Ce fust esté un grand heur pour luy (ce disoientses compaignons) d'avoir esté mort en ce combat : et la fortune ne luy devoit avoir esté si contraire, ou bien la Parque, de ne luy avoir allongé sa vie de huict jours pour mourir dans son lict , ne mourir en celuy d'honneur, au lieu de sa profession et de son désir. Ainsy nos vies et nos morts sont mesnagées au plaisir du destin, et non au nostre.
Aucuns vieux romans, qui ont voulu louer ce boncapitainerappelloientii/ît;/Yi/£si7t«nitoit de guerre. Ils parloient bien à l'antique et à la grossière ; mais pourtant le mot de ce temps n'esloit point mauvais , pour la continuelle vîgillance qui estoit en luy; car ordinairement en guerre il dormoil fort peu.
M. DU LUDE
M. Ofc FONTERRAiLLES.
Monsieur de Fonterrailles estoit l'un de ses compaignons, qui a eu en son lemps resputation d'un bon capitaine , et surtout bien commandant aux chevaux légers et les bien menant. Aussy le roy Louys son maistre Taymoit fort, et luy donna Testât de couronnel gênerai des Âlbanois qu'il avoit à son service; car de ce temps il ne se parloit point de cavalierie légère Françoise, si non de la gendarmerie, qui pour lors surpassoit toutes les autres du monde, je ne veux pas dire seulement de la chrestienté; mais on s'aydoit desdicts Âlbanois qui nous ont porté la forme de la cavalierie légère et la méthode de Esiire la guerre comme eux.
Les Vénitiens appelloient les leurs estradiots , qui nous donnèrent de la Fatigue à Fornovo; ils les appelloient aussy co/vo/Sf, à cause de la nation i. Les Espaignols appelloient les leurs genetaires >.
Outre cesle charge qu'avoit M. de Fonterrailles , il avoit une compaignie de cinquante hommes d'armes; et de l'une et de l'autre charge s'acquitta très bien aux guerres du royaume de Napleset Lombardie. M. de Bayard et lui menoient les coureurs bien souvent ensemble. Il fit bien aussy à ceste deFFaicte de la Bastide. BreF, ce bon capitaine gascon a esté fort estimé son temps. Nous autres, qui avons veu de ses enFans, ou petits-enFans que je ne mente (M. de Montluc en parle en son livre), pouvons juger quel a esté le père, car ils ont esté très braves et vaillans.
L'aisné est M. de Fonterrailles qui vist encor aujourd'huy, et est gouverneur de Lectoure. Il eut à la battaille de Goignac une jambe blessée et couppée, qu'il a à dire ; mais pourtant il n'a laissé pour cela à très bien Faire en tous les bons lieux où il s'est trouvé.
* Corruption de Croates, qui s'est perpétuée jusqu'à DoeJoursL
* Ou mot gênete, genêt, petit dieral de monU(pie.
M. DE MONTMAUR
Monsieur de Montmaur estoit son second Frère, qui certes estoit un homme de belle façon, et qui monstroit bien ce qu'il estoit, et bon capitaine, et mesmes pour rinfànterie, qui avoit esté sa première profession ; et avoit esté Tun des capitaines de M. de Grandmont, du temps du roy Henry, lorsqu'il commandoit à quatre compaignies. Ce brave capitaines fut tué au massacre de la Saint-Barthellemy ; mort certes très indigne de luy.
M. DU LUDE
Monsieur du Lude < estoit compaignon et contemporain de tous ces bons capitaines, et se trouva bien en ceste charge de la Bastide, et des plus advant, où ilacquist grande réputation.
Il estoit gouverneur de Bresse, et le roy Louys XII les avoit tous mandés des garnisons, d'aller secourir Ferrare, soubs M. de Nemours, contre le pape Julles ; qui Fut cause que les Vénitiens , soubs ce grand capitaine André Grity, voyant la ville de Bresse Fort peu pourveue de gens, et aussy par l'intelligence d'un gentilhomme des grands de la ville, firent entreprise dessus de six mille hommes de dehors et de plusieurs de la ville que ce gentilhomme avoit gaignés ; parquoy, ainsy que les Vénitiens donnèrent l'alarme par une porte, entrèrent trois mille par une grille par où sortoient toutes les immondices de la ville,â quoy leur tenoit la main ce gentilhomme, avecques Force Factionnaires des siens qu'il avoit gaignés; si que M. du Lude, combattant à ceste porte, se vit par le derrière assailly fort rudement ; mais luy, ne s'estonnant point, encor que les Vénitiens Fussent six contre un , combattit avecques ses gens si vaillamment et longuement, que n'en pouvant plus à cause du grand aFfoullement et raFraischissement des gens des ennemys qui luy venoient
^ Jacques de Daillon, sénéchal d'Anjou, capitaîoe de cinquante bommes d*amws.
sur les bras , fit sonner la retraicte ; et , tousjours en bien combattant et faisant teste, se retira au chasteau , non sans perte et meurtre de ses (;ens et des ennemys aussy, mais pourtant plus des nostres, sur lesquels les Vénitiens s'acharnerent par trop, et ne pardonnèrent à aucun de ceux qui tumberent entre leurs mains : mais ils le payèrent bien tost après.
Le chasteau fui aussy tost assiégé, barricadé et retranché fortement du coslé de la ville, et canonné si furieusement qu*on y fit une grande bresche, qui fut pourtant si bien gardée et soubtenue l'espace de dix jours, que M. de Nemours eut loysir de les secourir : encor de secours de guerre ne s'en fussent-ils point souciés, si non pour celuy de la faim; car là dedans s'estoient jettes tant de gens, que le magasin n'y pouvoit plus fournir.
Cet exploicl, avecques plusieurs autres, donna grand resputation de vaillance et conduicte à M. du Lude; si que, quelque temps après, le h>y François l'envoya dans Fonlarabic son lieutenant gênerai, que TEspaignol vint aséieger : où il fit très bien; car il y endura le sîege l'espace de treize mois, combattant et SDubtenànt tous les assauts plus que vaillant homme ne sçauroit Faire, n'estant pas seulement assailly ne combattu de la guerre, mais de la famine, jusque-là qu'il leur convint manger les chats et les rats, jusqUes aux cuyrs et parchemins bouillis et grillés, ainsy que je l'ay ouy raconter à madame la seneschalle de Pnietou sa sœur et ma grand'mere , qui m'en contoit des choses estranges des extresmes nécessités qu'ils endurèrent là : mesmes n'a pas long temps que dans le trésor et papiers de nostre maison j'y tmuvay une lettre dudict seigneur du Lude et de trois ou quatre gentilshommes des siens qui estoient leans, qui, lors quHis ftirent désassiégés , escrirent à madicte dame sa sœur les grands combats, assauts, misères et Famine qu'ils pâtirent dedans, et la grande extrémité à laquelle iU Furent reduicts; qui est certes admirable et incredible , encor que ceste place ne Fust si forte comme je Tay veue despuis; car ils n'en pouvoient plus : dont bien servit le secours et le levement de siège que donna et fit M. de La Palliée.
lequel M. du Lude, ayant congé d^aller trouver le roy« qui luy fit un tr^s grand honneur et
recueil et très bonne chère, et delà s^aller raf» Fraischir en sa maison, mil en sa place le capitaine Franget, qui avoit esté lieutenant de M. le mareschal de Ghastillon , qu^on vint assiéger au bout de quelque temps; lequel, au lieu de s'y deffendre de la resolution de son prédécesseur, la rendit subitement et dans huict jours, et fort mal-â-propos : ce qui donna davantage de gloire à M. du Ldde et à sa valeur; ny plus ny moins qu'on voit un excellent peintre qui, après avoir Faict le portraict d'une fort belle et agréable dame, luy appose auprès d*elle, ou quelque vieille, ou quelque esclave more, eu quelque nain très-laid, afin que leur laideur et noirceur donne plus de lustre et de candeur à ceste grand beauté et blancheur. Ainsy la Faute du capitaine Franget donna encor plus de soleil et de jour à la valeur de M. du Lude qu'il n'avoit. Le capitaine Franget pourtant, si avolt-il esté en son temps en resputation d'un des hardys et vaillans hommes dé guerre ; mais ce Fut là un grand malheur pour luy d'avoir ainsy perdu son cœur.
Il en arrive de pareils ainsy , ordinairement , à plusieurs vaillans, dont ils se doivent bien recommander à Dieu de ne leur oster leur cœur et entendement; et, pour cela, j'ay ouy dire à de grands capitaines qu'il n'y â gens qui se doivent plus recommander à Dieu que les gens de guerre.
Le roy François en fut si despit, qu'il luy en voulut i^ire trenscher la teste à Lyon : et rien, disoient-il , ne lui devoit fiaiire son procès, sinon la deffonse et résolution de M. du Lude, qu'il fist et monstra là. Toustesfois le roy, luy Faisant grâce de la vie, le fis! desgrader des armes: punition, certes, qui estoit cent foid pire que la vie, n'estant si chère de beaucoup que l'honneur, et mesma à qui en Fâtict profession, en quoy est une fort belle question, que je fais en autre endroit.
Or, pour retourner encoT à M. dtt Lnde, qu'on nommoit messire Jacques de Dallion, et de son temps le rempart de Fontarabie, a acquis telle réputation et aux guerres d'ttalie^ de Lorabardie et de Fèrrare, et de Franee, qu'on l'a tenu un très bon capitaine et vaillant ; car de ceste race ils le sont tous.
Il estoit fils de feu M. du Lude , qui gouvcrnoit le roy Louys XI. Il folloit bien qu*il fiist
M. DR LA C&OTTB.
quelque chose de poids , car ce roy se cognoissoil bien en geiM}. Ce messire Jacques de Dallion laissa un fils qui, pour ses mérites , fut gouverneur de la grande Guyenne jusques au port de Pilles, y mettant le Poictou et autres pays. Il la gouverna très sagement, et jamais TE^paignol n*osa rien entreprendre de son costé : pour le moins, aucunes entrepriseaqu'ilfit M. du Lude les fit évanouir au vent.
Après luy mort, M. du Lude, messire Guy de Dallion , le dernier mort , fut gouverneur de Poictou, de laquelle charge il s'est acquitté dignement, et mesmes durant les guerres civilles , oA il eut beaucoup à desmesler, car la pluspart du pays et des villes tenoient pour la religion, de laquelle ils estoient fort touchés. Cestoit un seigneur fort brave, vaillant, homme de bien , d'honneur et de grand munificence et libéralité. 11 avoit esté en ses jeunes ans guidon de M. de Nemours, en quoy il fit beaucoup parler de luy, et mesmes au siège de Melz , où il eut le guidon, par la mort de M. du Paillé , qui fut tué.
Ce M. du Lude t laissé un fils qui promet beaucoup de luy et a desjà faict belles preuves de soy. Yoyià comment ceste noble et brave race va germant louiyours de bien, je ne diray pas de mieux en mieux , par Tadvis d'un grand personnage , qui disoit qu'il ne le falloit pas dire, d'autant que lesenfans et nepveux ne vailent jamais tant que leurs pères et prédécesseurs : si en a-on bien veu plusieurs les surpasser; mais ceux-là sont rares. Toutesfois j'en alleguerois force si je voulois, mais possible à un autre discours.
M. DKLÀCROTTB,
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Or ce messire Jacques de Dallion, que je puisappeller proprement ce grand M. du Lude, eat un jeune frère qu'on appelloit M.de la Grotte^ , très brave et très vaillant, qui alloit un peu plus vistequei'aisné, ainsy que j'ay ouy dire à feu madicte grand-mcre, sa sœur, etcomOie
* François Mlkm.
j'ay cogneu par aucunes lettres que les deux frères lui escrivoient. Nonobstant qu'il fut un peu plus bouillant que l'aisné, si est-ce que le roy Louys XIl voulut que, pour sa valeur et suffisance, qu'il fust lieutenant de la compaignie de cent hommes d'armes de M. le marquis de Montflnrat, et le fit gouverneur de Lignago , terre appartenant aux Vénitiens, et qui leur avoit esté prise par force. Il la garda très bien. Oftilcuida mourir pourtant d'une forte maladie qui le prit; mais le dieu des armes ne voulut que la mort hideuse et affireuse d'une maladie et d'un lict en triumphast, mort, certes, par trop indigne de sa valeur! mais, devenu sain, l'osta du lict et le prit par la main, et le mena mourir plus glorieusement à la battaille de Ravenne , en combattant très vaillamment. Il fut un des premiers qui fit la première charge, avecquessa compaignie décent hommes
[ d'armes dudict seigneur marquis, où il fût fort blessé et son cheval aussy. Et ainsy qu'on luy dîct qu'il se retîrast : «Rien , rien ! dict-il , je tveux faire icy mon cimetière, et mon cheval «me servira de tumbe; car il faut qu'il me «serve encor, et que luy et moy mourions en- « semble. i> Par quoy et le maistre et le cheval , en combattant jusqucs à la dernière goutte de sang et de vigueur, tombèrent en terre , et luy dessoubs : et ainsy mourut-il , et ainsy fut-il ensepveli pour le coup comme il l'avoit dîct et le vouloit. Sa sœur le contoit ainsy.
El comme il fut fort regretté de tous les François, les Vénitiens ne le regrettèrent guieres ; car il leur avoit bien faict la guerre. On appelloit communémentetcoustumîercment messieurs de Bayard , de la Crotte et de Fonterrailles , chevalliers sans peur et sans reproches : qualité certes très belle et des plus belles du monde, à qui la mérite porter, voirc plus que tous les noms des seigneuries du
I monde ! Aussy tenôlt-on ces trois là pour les plus hazardeux, et auxquels rien n'estoit de trop
' froid ni chaud. Je Tay ainsy ouy dire à feu ma grand-mere sa sœur, et que feu mon oncle de La Chastaigneraye ressembloit du tout audict capitaine La Crotte sou oncle , en ses façons , promptitudes et valeurs.
XXUI.
M. DE THELIGNY.
De ces volées de braves capitaines de cy-dessus , il y eut M. de Theligny < ; seneschal de Beaucayre, noble charge dont beaucoup d'bonnestes gens s*en sont contentés^tesmoing Tanoeguy du Ghastel , et autres que je dirais bien. Ce M. de Theligny fut en son temps estimé et réputé pour un très sage chevallier et bon capitaine , et qui servit bien ses roys deçà et delà les monts.
Il fut gouverneur pour quelque temps de Testât de Milan , en Tabsence de M. de Lautreq qui avoit eu permission du roy d'aller en France luy faire la révérence , et d'y voir ses maisons et y mettre ordre. Ce M. de Theligny se comporta en ceste charge si sagement et modestement , qu'il n'y perdit pas un seul poaice de terre , mais très bien garda ce qu'on luy avoit donné en charge, et si contenta tout le peuple de là et ne leur donna jamais subject de révolte; comme fit M. de Lescun qui vint après en sa place, qui gasta tout, comme homme par trop turbulent , et qui donna occasion , par son avarice et trop rigoureuse justice de la rébellion de Testât de Milan, lequel nous perdismes, après que nous l'avions si chèrement acquis et conservé; ce qui augmenta d'autant plus la gloire de M. de Theligny , et fit ravaller celle de M. de Lescun.
Lorsque M. de Nemours vint secourir Bresse, et qu'en chemin Jean Pàule Bâillon, gênerai, fut defaict, ilmenoit les coureurs avecques M. de Bayard, qui avoit la fiebvre; et tous deux firent la charge si furieusement qu'ils ébranlèrent le reste, dont le gros eut bon marché : et là fut tué le porte-enseigne dudict sieur de Theligny, de ses gens-d'armes; qui fut grand dommage , car c'estoit un brave homme.
Il garda aussy très bien Therouanne d'un siège de neuf sepmaines, y esunt lieutenant
* Sénéchal de Rouergue. Son Dom écoit François. Il fut père de Louis, qui eut uu fils nommé Chariet , et une fille nommée Marguerite. Charles épousa Louise de CbâiUlon , fille de l'amiral , et Marguerite Ait femme de François de U Noue, dit Bras de Fer. M. de Theligny mourut en Picardie, à Moudiy-le-Careu, en 1622.
du roy Louys XII, là où se donna la journée des Espérons. Enfin ce M. de Theligny, assez aagé, vint mourir en Picardie, en une charge qu'il fit contre les ennemys, où nul n'y fat blessé ny tué que luy seul , afin que ceste rencontre fiistremarquéeet signallée seulement par la blessure et la mort d'un si bon capitame; car pour autre chose ne pouvoit-elle pas estre, pour rencontre si légère et petite.
Il laissa après luy un fort honneste gentilhomme de fils, qui imita le père en valeur et sagesse ; et pour estre tel , il fut en ses jeunes ans guidon de fou M. d'Orléans; dont il s'en acquitta si dignement, que, pour se foire paroistre en ceste charge, s'enfonça si fort en de si grandes dettes, comme sont coustumiers les jeunes gens, que ses créditeurs le poursuivant estrangement, fut contrainct d'abandonner la France et se retirera Venise, où de mon temps je Tay veu ; et si montroit encor, en sa misère et pauvreté, un courage bon et point encor ravallé. Il y est mort pourtant en cet estât.
Il laissa un fils , feu M. de Theligny , qui s'estoit rendu un si accomply jeune gentilhomme , et en lettres et en armes , que peu de sa volée il y en a eu qui l'ont surpassé; et fust parvenu en grade, comme plusieurs de ses compaignons, sans qu'il se mist des plus advant en la religion reformée : et pourtant ce fut tout son plus grand bien, car encor qu'il fost fort honneste homme, M. l'Admirai le voyant tel, le prit en main et l'enseigna si bien, qu'il devint un très bon maistre passé en tous affaires, tant de la guerre que de Testai : aussy luy doona-il sa fille en mariage, qui estoit une très belle et honneste damoyselle, et qui eust pu rencontrer party meilleur; mais il pleut ainsy à M. l'admirai de choisir un tel gendre, ayant plustost esgard à ses perfections qu'à ses moyens.
Il fot tué au massacre de la Sainct-Barthellemy, comme d'autres gens-de-bien, dont ce fot grand dommage. Quant à moy , je le regrette comme mon frère : aussy Testions nous d'alliance et confédération. Sa femme espousa despuis en secondes nopces M. le prince d'Orange, autant pour ses vertus et perfections que pour le nom célèbre de M. Tadmiral de Ghastilloo.
M. DE CHASTILLON
Il y avoit , de ce temps-là de ces braves capitaines, M. de Chastillon, et s'appcloit Jacques, et le frère Gaspard , qui estoit lors estimé un brave gentilhomme et capitaine. Il Fut tué au siège de Ravenne le jour advant la batlaille, y ayant esté premièrement blessé d'une grande harquebusade dans la cuysse, qui luy en fracassa tous les os; dont ce fut fort grand dommage, et fut fort regretté de tous ses compagnons.
Il avoit esté Tun des grands favoris et mignons du roy Charles YDI, et mesmes au voyage du royaume de Naples : aussy disoit-on lors.
CliaitnkMi * , Bourdilkm Bonn'f al * • eomaaaA le lang royal.
Aucuns y mirent Galliol ', qui fût dict despuis le grand escuyer Galliot; j'en parle ailleurs. Et estoîent ces trois, avecques le roy, des tenans aux tournois qu'il fit là en la ville de Naples, et par tous les autres; mais on disoit alors que Chastillon Temportoit pardessus tous les autres , fiist en valeur, fust en crédit.
Il avoit cent hommes d'armes, chambellan dudict roy et du roy Louys XII , et prevost de Paris, et avoit espousé une fille de la maison de Ghabannes, et fille héritière de la maison de Dammartin, ainsy que j'ay ouy dire à ma grand'mere, qui estoit lors fille à la cour, et despuis succéda en la place de dame d'honneur de la reyne de Navarre Marguerite, et à ceste dame de Chastillon , qui estoit demeurée vefve de ce M. de Chastillon, qui estoit une sage et vertueuse dame: aussy le roy François, de son propre mouvement et uommation, voulut qu'une toute semblable se mist en sa place.
« ChambèUan dei rois Chartes Vlll et Louis XU, et prévôt de Paris , oocle de Tamiral de GhâUllon.
• Gennain de Bonneral.
•Jacques Galiot de Genouillac, seiguenr d'Ader, grand écuyer et grand maître de Tartillerie de France, lénécbal d'Armagnac, capiUlne de Tingt-daq hommes d*armes et de vingt-cinq archers.
LE BARON DE GHEPY
Avecques M. de Chastillon fut blessé aussy M. le baron de Chepy, et en ce mesmes siège, y servant de grand-maistre de l'artillerie; et eut son coup d'une harquebuzade dans le bras , qu'il luy fallut couper; et furent tous deux, ainsy blessés, portés à Ferrare, où ils mounirent, nonobstant tous les bons remèdes et traictemens qu'y peust faire apporter ceste belle et honneste duchesse de là. Mais on dict que tous deux eurent si grand despit de ne s'estre point trouvés à ceste belle batlaille donnée à leur nez, et deux jours après leurs blessures, qu'ils moururent tous deux de regrets.
J'ay cogneu en Piedmont le baron de Chepy (je croy qu'il estoit fils de ce susdict baron, ou pour le moins son petit-fils) , lequel esloit un braveetvaillantcapitaine.Aussyle roy Henry II, lors qu'il voulut envoyer M. de Monlluc dans Sienne, luy donna la charge de maistre de camp dans le Piedmont, par la nomination et advis dudict sieur deMontluc , ce dict-il ; mais ce fut de M. de Brissac qui le demanda , le cognoissant ort digne de ceste charge.
M. DE MAUGlROIf.
Parmy les rangs de ces grands capitaines fut aussy M. de Maugiron, qu'on nommoit Pyraud de Maugiron ^ , duquel je parle ailleurs , qui fut un très bon capitaine , et bien employé en toutes ces guerres de ces temps, et très bien acquitté , comme despuis luy, ont esté ses fils et petits-fils, et ont esté lieutenants de roy en Dauphiné, en très grand honneur, et bien servy leurs maistres; et mesmes le dernier, feu M. de Maugiron, lequel bien qu'il eust sur les bras les huguenots très forts de son gouvernement, il s'en est sceu gentiment garantir; j'en parle ailleurs. C'est une illustre et grande maison en Dauphiné,autantenbieDS,grandeurs, dignités , que mérites. Je n'en parle pas pour
« François de Maugiron du Danpbiaé.
lia HOMMES ILLUSTRES ET GRANDS CAPiTAINES FRANÇOIS.
afFection,carnous sommes fort proches parents, mais pour la vérité.
M. DE CONTY
M. de Conty * aussy a esté de ce vieui temps un très bon et vaillant capitaine; H fàlloit bien qu'il le ftist , car il estoit capiraîne en chef de cent hommes d'armes. Telles compaignies de ce temps ne se donnoient pae ny par ftiveur ny par le grand rang des maisons qu'ils avoient , ainsy que cestuy cy estoit sorty d'une tort grande et ancienne maison , et où H y a eu autrefois de fort bons et vaillants chefe de guerre : les histoires en fbnt foy. Cesluy-cy se fit fort sîgnaller en toutes les guerres qui estoient pour lors.
Il mourut auprès de Milan , en une charge qu'il fit contre les Suysses , qui descendirent après la mort de M. le grand-maistre deChaumont : lesquels y ayant mis te siège , forent contraincts de l'en lever par feute de vivre* , et se Retirer avecqucs quelque petite composition que leur fit M. de Nemours : mats entre eux , en se retirant , M. de Conty les rencontra et les chargea s4 bien , qu'il y fut tué ; qui fot très grand dommage , et fot fort regretté , car tl estoit un des principaux capitaines de par de là. Sa compaignie y fut quasi aussy toute deffaicte, qui fut une grosse perte pour le roy , car elle estoit belle , et lui , outre la paye du roy , qui estoit grand seigneur et riche , l'appoinctoit fort bien de plus , et l'embellissoit le plus qu'il pouvoit.
Ce brave M. de Bayard , le lendemain de ceste mort et defbicte , eut bientost raison et la revanche ; car , aussitost en ayant sceu nouvelles, monta à cheval et alla après, et rencontra cinq cens de ces Suysses , qu'il mit tous au trenchaat de l'espée » sans ea garder un seul , et en la mesme place oA M. de Ûonty avoit esté deffoict et tué ; qui leur servit autant d'autel pour faire Mcrifict de cea gens aui oianes de M. de Conty et i œux de ses gendarmea là tués ; ce qui fot «n grand heur pour M. de Bayard.
«Ferry de tlailly.
M. LE GRAND MAISTRE DK CHAUMOMT.
Or à tout ces bons et grands capitaines que j'ay cy- dessus nommés, et plusieurs autres encor , M. le grand-maistre de Gbaumont a eu cet heur et honneur de commander, estant lieutenant gênerai pour le roy de là les Monta et en Testât de Milan. Lorsqu'il fut honooré de ceste charge il n'avoit pas vingt-cinq ans , et quand il mourut il avoit treote-huict ans. Le cardinal d'Amboise , son oncle , l'avoit poussé là , lequel gouvernoit du tout le roy et le royaume de France, pour avoir esté Ton de ses plus familiers lorsqu'il estoit M. d'Orléans. Tant y a qu'il n'advan^ pas un Jeune homme de peu , ny mal à propos ; car, l'espace de dix ou onze ans qu'il fut là gouverneur, il ne perdit à son maistre un seul poulce de terre, mais très bien garda-il, et fort sagement , ce qu'il avoit , et tùtùt en acquit-il , et là , et sur les Vénitiens. Si flt-il pourtant deux très lourdes fautes : l'une, que, s'amusant trop à quelque pourpaHé de paix , il s'arresta d'une Journée , et laîma entrei" dans Bouloigne Ghapin Vitelly , avec le secours des Vénitiens , et par ainsy en perdit l'occasion d'entrer dans la ville, qui le desiroit avec les Beniivolles; l'autre, quand il laissa prendre La Mirande à sa barbe , qui Aiisoit si bien devoir de se deffendre , et que ^ par ava^ rice, il cassa ses bandes italiennes.
Il se gouvernoit du tout par son oncle le cardinal, qui In y envoyoit toutes ses instructions, ausquelles il obeyssoit très bien : aussy dict-on que , lorsqu'il en sceut la mort , jamais plus H ne profRcta ny d'honneur ny de vie, et mourut de regret.
Guichardin ne le loue guieres; mafs il ne le faut croire , car il loue le moins qu'il peut nos François, et mesmes céstuy-là, ipA par effet a monslré qu'il estoit un très sage et bon capitaine, et mesmcs ea Taage où il eut sa charge : car, encor qu'il se gouvernmt par l'ortcle de son oncle, ce n'estoit pas tousjonrs; car, en estant ai loing , et les affaires tout à coup se pre- I sentant à luy et le pressant aur les bras , il j falloit bien qu'aussy tost, sans envoyer ou at- ! tendre le courier à son oncle, pour luy demander et avoir sur ce advis « qu'il y advisast luy-
M. DE LONOUEVILLE.
aïo
iDCsmes et remediast promptement ; aussy avoit- \\ avec luy des meilleurs capitaines que jamais eut poy de France.
Un des beaux traicts qu'il fit en sa charge , ce Fut lorsque les Suysses , ayant renonce à Tailiance du roy, vindrent faire une descente vers Milan ; il les fit tous esvanouir et retirer sans perte de ses gens ; car il leur fit coupper tous les vivres et abattre tous les moulins , et fit empoisonner tous les vins à Gallereas, où ils estoient ; mais au diable Tuu qui mourut : il Palloit bien dire que Tespice Fust tombée au Fonds ; et quelques avanturiers François y allèrent après environ deux cens, qui tous y moururent.
La Faim chassa ainsy les Suysses, et M. de Chaumont qui lessuivoit tousjours de près. J*ay veu autrefois un vieux maistre de poste dans Norarre , qui avoit plus de quatre-vingts-dix ans, mais pourtant gallant, gaillard et sain vieillard , et de bonne mémoire , qu*il faisoit bon Touyr parler, et de M. de Chaumont et de tous ses capitaines , braves François , qu'il av'oit tous cogneas : à mon ad vis , qu'il en contoit biend'eux, et de leurs guerres, et de leurs beaux Faicis ; car il avoit esté avec eux à la part. Je ne faillis pas de l'entretenir tout un soir à soupper et encor le lendemain matin à disner. Il me louoit fort ce grand maistre de Chaumont , et disoit qu'il estoit un Fort homme de bien> mais un peu trop subjecl à son profit, l^y et son oncle furent fort blasmés de l'assistance qu'ils firent au commencement au pape Jules , dont il y eut aucuns qui en eurent bon argent , et autres bons bénéfices et le chappeau rouge. Il ne nommoit rien autrement ; mais il vouloit dire d'eux; dont par après le pape n'en fot cognoissant envers nous ; car il nous fit le pis qu'il peut.
Surtout ce maistre de poste me loua Fort M. de Bourbon , et disoit que c'estoit son bon maistrt et son grand amy. Ainsi parloit-il.
M. DR L0N6UEVILLB.
Après M. de Chaumont) vint tenir sa place M. 4e LoBgueville > plus par lllufttratioB de sa
race ( mais pourtant à cause de la bastardise ) que pour sa valeur et vertu, cedictGuichardin. Si a-il tort de parler ainsy , car il estoit bon et grand capitaine, et brave et vaillant, comme en ceste race il en est tousjours de pareils, yssu en premier estocq de ce brave et vaillant bastard d'Orléans, comte de Dunoys , et le fléau des Angloîs. Ce brav» seigneur sema une telle semence de générosité en toute sa race, qu'elle s'en est tousjours ressentie despuis d'une jusques à l'autre ; ce qui est à noter : et comme d'une semence en une bonne terre , et de moisson en moisson se renouvellant tousjours ainsy ne Faut jamais , comme ceste-cy de Longueville.
Je croy que cestuy-cy dont je parle estoit petit-fils de ce brave comte de Dunois : aussy imita-il le père, comme ont Faict tous leurs petits, j'entends d'enFants et nepveux. Pour quant à moy , j'en ay cogneu un, qui estoit M. de Longueviile) qui mourut au retour du siège de La Rochelle, à Bloys , de poison (ce dict-on). Que maudict soit le misérable « celuy qui la luy donna ou la luy fit donnerl Mais il n'estoit pas possible de voir un prince plus brave , vaillant et généreux, que celuy-là, ny moins hypocrite en guerre , tant homme de bien et d'honneur au reste , et qui ne fit jamais tort ny desplaisir à aucun; tant doux , tant gratieux ^ très beau , et de fort bonne grâce et adroict à toutes choses. BreF, ce Fut un très grand dommage de sa mort , car il Fust esté un jour un très grand ca* pilaine, comme il commençoit de^gà^ Il mourut en la fleur de son aage et de sa beauté. Il estoit l'un de mes bons seigneurs et amys que j'eusse.
Il laissa après luy un fils aisné , qui Fut tué dernièrement en Picardie , à Dorlans , en une salue de reveue, par un soldat roaladvisé (autres disent à poste) ; dont ce Fut un très grand dommage , car il n'y avoit rien de si jeune que luy, et desjâ avoit Faict de très belles preuves de sa personne, tant en valeur qu'en sagesse et bonqe conduicte»
Ce Fut luy le premier qui commença i esbran- 1er la ruine de la ligue, lorsqu'il donna la battaille de Senlis, un si grand coup que jamais oncques ne s'en peut elle bien guérir ny remuer. J'en parleray ailleurs. M. de Saiuct-Puf , aoQ secoqd frère , pronet beaucoup de |uy ^t
de sa maturité , ainsy que ses nouveaux frukts de valeur le promettent.
Pour retourner à nostre M. de Longueville , il fût un très bon capitaine ; et , pour ce , ses roys s'en servirent très bien , et lui les servit bien aussy. Il fut (comme j'ay dict) lieutenant de roy à Milan ; mais il n'y demeura guieres , car le roy le voulant employer aux aiTaires et dangers qui estoient les plus près de sa personne, renvoya quérir, et le fit son lieutenant en sou armée de Navarre , pour le secours du roy Jehan , avec M. de Bourbon , où, pour ne s'entendre trop bien, les deux chefs ne peurent si bien Faire comme s'il n'y en eust eu qu'un. On disoit que M. de Bourbon avoit tort ; car luy, qui estoit jeune,encor qu'il Fust le premier prince du sang après M. d'Angoulesme , il de- Yoit céder à M. de Longueville , qui estoit plus vieux et plus expérimenté que luy qui estoit fort jeune et ne faisoit que venir.
Tant y a que , si M. de lx)ngueville eust esté creu , les afiaires fussent allées mieux ; car il estoit très bon capitaine , comme il le monstra à ravitaillement de Therouanne et à la journée des Espérons , où il ne se servit guieres des siens pour fuir, comme d'autres, mais pour rallier ses gens fuyant et bien combattre , ainsy qu'il fut pris les armes au poingt , en brave seigneur et chevallier, et mené prisonnier en Angleterre , où , par sa sagesse et prudence , il fit la paix entre les deux roys, au grand soulagement de toute la France ; et pour ce le roy espousa ceste belle princesse Marie , sœur du roy d'Angleterre; dont j'en parle ailleurs.
M. DE NEMOURS (GASTON DE FOIX J
Le roy ayant retiré de Milan M. de Longueville, mit en son lieu M de Nemours, Gaston de Foix , qui fut surnommé le Foudre dltalie , pour les beaux exploicts et belles guerres qu'il y fit tout à un coup , ny plus ny moins qu'un fondre qui descend du ciel et en un tour d'œil ftit grand ravage par où il passe et atteincr.
Qui veut bien et briefvement sçavoir les beaux feicts et appertises d'armes que fit ce grand duc de Nemours, ne ftut qu'emprunter les parolles
. courtes qu'ont dict de ce temps là les Espaignols, I lesquelles je diray en espaignol , et puis les tra- I duiray. Elles sont telles :
I jéquel don Gaston de Foix, varon de cul- ' mirable virtud, y capitan gênerai, aviendo refrenado una vez los Suiceros junlo à la ciudad de Como, y des pues otra à Milan, à losquales avla llamâdo en su favor ei papa Julio, con increible presteza llegb à Boloha con los esquadrones de los Franceses, à punto alçado elcerco,y forçados los Espanoles à dar su lugar, retlrando se de mledo. Bolvià todas sus fuerças y furia contra los Feneclanos ; ydeayà poco vavo, resciendo lafortuna desordenadamenie las empresas des te moço encendido de colera, fue desbaratado decamlno elsocorro de los Feneclanos en la campaàa de Ferona , fue presa Brescia porta fortaleza , y murieron à espada los que estavan en guardla;y hazlendo muy graine dano à los cludadanos, fue saqueada y robada con estrafia crueldad de los Franceses y Tudescos. De ay boWieron las vanderas de los Franceses de la otra parte del Po ,y caminando derecfu} por la Romania , y aqui fortuna lo dexo , laquai, levlana y sln fe, haviendo lo trayiio hasta ay con peisos dudosos y peligros de resbalar^ parecia que lo traya à lugar de lapelea hadada; de maneraquefue travada aquella batalla la mas nombrada de todas las que han acontescldo en Italia muchos anos ha, adonde murià.
Ccst-à-dire :
«Ce Gaston de Foix, personnage certes de grande et admirable vertu, et général des François , ayant une fois refréné et rembarré les Suisses auprès de Gomo, et despuis encore une autre fois près Milan, que le pape Julles avoit envoyé quérir à son secours avec une prestesse incroyable, arrive à Boulloigne avec les forces françoises, très bien à poioct, eu levé le siège et en force les Espaignols à lui faire place et se retirer avecques peur. Après il tourne toutes ses forces contre les Vénitiens, et de là à un peu , la fortune favorisant desordonnément les entreprises de ce jeune garçon brusiant de colère , il rompt en chemin et met en pièces le secours desdicu Vénitiens en la campagne de Veronne, reprend Bresse par le
GASTON DE FOIX
chasteaa , tue tous ceui qu'il trouve en garde ; et ayant porté grand dommage aux citadins, saccagé leur ville avec une estrange cruauté des François et Tudesques, de là un peu il tourne ses enseignes de Tautre part du Pô , et, cheminant droict par la Romagne, arrive près des murailles de Ravenne; et la fortune le laissa, laquelle, l^ere et sans foy, Tayant mené et conduict avec des pas douteux et dangers de revaler, il paressoit bien qu'elle le conduisoit à un combat Fatal : de manière que lA fut donnée une baltaille la plus renommée que de long-temps et plusieurs années estoit advenue en Italie, là où il mourut.»
Voilà certes de belles parolles, et qui représentent bien une inconstante et légère fortune; qui me fiiict ressouvenir, comme Ton a veu souvent, et comme j'ay veu aussy, de quelque belle dame vrenilteuse et voilage qui, encapricée desordonnément d'un nouveau amant, Tayme , Padore, en brusie, le meine, le pourmeine, le plonge dans toutes les sortes de plaisirs et délices qu*elle peut; après, se foschant , et venant à jetter ses yeux lascife sur quelqu'autre, possible non pas plus aimable que le premier, lequicte, vous leplante»là, à mode de la danse et bransie de la torche , où Ton prend et Ton laisse.
Âinsy traicta ceste fortune guerrière M. de Foix , et s'alla comme une bagasse abandonner à d'autres qui ne valoient pas ce brave , beau et généreux jeune seigneur et capitaine. Telles sont les conditions de Venus et de la Fortune. Mais pourtant, quand tout est bien considéré, qu'avoit-elle à faire, ceste vesse, de s'aller emmouracher de ce jeune et brave prince , l'amadouer, et puis tout à coup le tromper, le quicter et se mocquer de luy.
Il y mourut donc , mais par trop grande ardeur de courage; car, la battaille gaignée par luy, là où il combattit très vaillamment, et estant tout couvert de sang et de cervelle d'un de ses gensdarmes tué près de luy d'une canonnade, M. de Bayard, le voyant ainsy couvert de sang, vint à luy et luy demanda : «Moncsieur, estes vous blessé?— Non , dict-il, mais c j'en ay bien blessé d'autres. » Cestoit bien la parolle d'un jeune homme courageux et bienaise d'avoir faict son coup comme les autres. tOr, Dieu soit loué, monsieur, dict M. de
cBayard , vous avez gaigné la battaille , et de- «meurezaujourd'huy le plus honnoré prince «du monde; mais ne tirez plus avant, et rascsemblez vostre gendarmerie en ce lieu ; qu'on cne se mette point encor au pillage surtout, «car il n'est pas temps. Le capitaine Lonya « d'Ars et moy allons après ces foyants ; et pour «homme vivant, monsieur, ne départez point «d'icy que le dict capitaine Louys d'Ars et moy «ne vous venions quérir ou vous mandions.» Bon conseil , certes , de se rallier ainsy avec ses gens et faire là un gros contre les autres, s'ils se fussent radvbés et ralliés pour foire une nouvelle charge, qui eust osté la victoire à luy, qu'il avoit desjâ entre les mains, comme cela est veu souvent, lesmoing la battaille de Dreux. M. de Nemours promit ainsy qu'il l'en avoit prié : mais, le malheur pour luy, il n'en tient rien ; car, voyant que deux enseignes de gensde-pied espaignols se retiroient sains et sauves tout le long d'un grand canal , lesquels avoient deffaict quelques Gascons , et M. de Nemours demandant à un maraut d'adventurier qui s'en- Fuyoit quels gens c'estoit : «Ah ! monsieur, ce «sont les Espaignols qui nous ont deffaicts !» Le pauvre prince, despit de cela, commença à dire : «Qui m'aimera si me suive , je ne sçau- «rois souffrir cela. » Et, sans regarder derrière soy qui le suivoit, donne, suivy pourtant d'une vinglaine d'bonnesles hommes , et charge en un lieu si desadvantageux que bonnement ne s'y pouvoient remuer; car la chaussée estoit estroicte du costé du canal , où l'on ne pouvoit descendre, et de l'autre costé il y avoit I un merveilleux fossé où l'on ne pouvoit passer : si que les Espaignols ayant rechargé leurs har- ' quebus, et les picques baissées, eurent bien- I tost raison des nostres et de M. de Nemours, I qui, combattant vaillamment, eut les jarrets de son cheval couppés, tomba par terre où il fut blessé de tant de coups, que, despuis le menton jusques au front en avoit quatorze, et I puis laissé mort.
M. de Bayard , tournant de la chasse, sceut sa mort , qui en cuida désespérer, par un bruict sourd parmy le camp , qui demeura si estonné que , si l'ennemy se fost rallié tant soit peu de deux cents hommes d'armes et quelques gens de pied, nostre armée victorieuse estoit deffaicte.
Que c'est que de la perte d*un grand chef, et combien elle porte quelqueslbis de dommage â «a troupe, qui, ayant mis toute son espérance M luy, perd cœur luy perdu : «jy plus ny moins qu'un furieux taureau et superbe, seul honneur et support d'un grand irouppeau de ses autres ONupaignons, après qu'il se voit abattu par un courageux et puissant lion , et estciidu mort par terre, tous les autres meurent de peur et demeurent eslonnés , sans se pouvoir résoudre à feire choix d'un qui prenne la place du mort, et rende combat si le lion les vient assaillir. Mais en ce poinct dernier, la comparaison faillit sur nos François, ayant perdu un si brave chef, et voyant la conséquence trop grande pour eux, s'ils n'en eslisoient un en sa place.
M. DE LA PALLICE
Après avoir un peu en eux songé , se résolurent d'eslire en son lieu M. de La Pallice, lequel, parmy une vingtaine de grands capitaines qui esloient là , qui tous se pouvoient dire des eslus du monde, Fut trouvé le plus digne de leur commander; dont faloit bien dire qu'il en fust bien digne.
Geste battaille ne porta pas grand profit à la France, encor que pour nous elle fust bien gaignée; mais aussy elle fut bien chèrement acheptée par la perte de beaucoup de gens de bien que nous y perdismes, qui jamais ne se peut reparer par le recouvrement de pareils, et aussy que peu après nous perdismes de là les Monts tout ce que nous y avions acquis, gai gné et conservé par beaucoup de sang françois respandu l'espace de douze ou quinze ans.
M. de La Pallice donc, nouveau chef, ayant pris Ravenne et rendue par la frayeur du gain la battaille, se retira vers Milan , menant avec luy lecorpsmortdeM. dtHemours.con pompa <ee disoient les Espaignols), mas Mun/ante que funèbre ni cliristiana, à manera de unas exequias de perpétua memoria, saliendolo à recebir en cada lugar ios pue- Nos. (Test-à-dire : « avec une pompe plus «triomphante certes que Funèbre ny chresf tienne I à manière d'un obseque de perpétuelle
«mémoire, allant au-devant de luy en chasque «lieu tout le peuple, pour le recevoir et bon- «norer.»
Outre plus, il y avoit du camp plus de dix mille personnes, et la pluspart à cheval, toutes vestues de deuil, quarante enseignes prises sur les ennemis, tant Espaignols que du pape, que Ton portoit devant son corps, traisnantes en terre, et son enseigne et guidon après, tous proches de sa personne , en desmonstrant que c estoient ses drapeaux qui avoienl abbattu l'orgueil des autres.
Plusieurs prisonniers alloient aussy i pied devant ledict corps, entr'autres, Jehan de Médicts , légat du pape, qui fut despuis pape Léon avant que l'an fust aecomply. ce qu'il n'eust jamais pensé se voyant en tel estroict; mais, en l'emmenant en France prisonnier, il ftit rescous près Pavie et sauvé , dont il nous fit bien après du mal.
Après, marchoit le marquis de Pescayre, en* core jeune garçon, mais pourtant fort estimé, et de la prise duquel on faisoit grand cas.
Marchoit aussy ce grand capitaine dom Pedro de Navarre, et plusieurs autres gros prl» sonnters , marchant tous à mode de triomphe des anciens Romains , fors qu'au Heu de resjouissances et allégresses qui se fhîsoient , là se celebroient pleurs , regrets et gemissemens.
Puis fut ainsy enterré dans le grand domo de Milan , avec force solemnels et divins ser* vices de toutes façons, et Toraison funèbre, qui exalta le très- passé josquesau tiers ciel, ainsy qu'il le meritoit.
Voyià le superbe et honnorable enterrement que ces braves capitaines françois firent à leur gênerai. Helas! ils le dévoient ainsy faire, puis que mieux ne pouvoient. Il mourut en l'aage de vingt-trois à vingt-quatre ans : dommage pareil à celuy que l'on fâict de fouler et gasier une belle herbe verte ou plaisante fleur au beau mois de may, plus tost qu*en juillet, que la grande chaleur a rendu fanée et flestrie, qu'elle ne vaut rien plus que d*estre fauchée, abbattue et mise en foing, toute asséchée et morte.
S'il est ainsy que les grands cheft et capitaines doivent estre estimés, honnorés et heureux, qui, ne pouvant pour leur gloire survivre leurs victoires , meurent au moins bravement dans le champ de battaille, et que la maxime en
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soit telle, M. de Nemoitra Ta bien observée, et doit estre fort gloriffié. La fortune pourtant le devoit laisser un peu survivre, et ne lui porter si tost envie, et ne luy rompre sa patrie, sur laquelle il avoit desji trois jeux et biscaye, à mode des joueurs de paume : car ne faut point douter que, s'il ne fust mort, il emportolt Rome et le royaume de Naples à son aise ; car il y avoit de grands desseins, belles entreprises et intelligences : et luy vivant, jamais TEspaignol n'eust pu se remettre, ny le pape , ny le duc de Milan, avec ses Suisses qui retourne^ rent , dont nous perdismes Testât de Milan.
Ce sont trois braves et vaillans capiuines fraiiçois qui sont morts au plus beau de leur jeu, qu'est M. de Nemours, M. de Bourbon et M. le prince d'Orange : François le puis^je dire, puisqu'il estoit Bourguignon, de la maison de Ghâlon; tous trois François, Tun Gascon, l'autre Bourbonnien, et le tiers Bourguignon; tous trois esgaox aux beaux fiiicts d'armes , tou« trois pareils en fortune et beaux desaeina, et tous trois semblaMes en mort généreuse , et tons trois, de pins, qui ne dévoient monrir qu'ils n'eussent en on peu de tempa de jouir de leur victoire, et donner de l'esbat aux uns et du desplaisir aux autres , et matière k plusieurs d'en diseourir après à Itrisir.
Je croy que M. de Bourbon se fust foict empe* penr de Rome et des Romains , et , comme j'ay dict , en eust gardé le morceau pour luy seul, et n'en eust ftict part à aucun ; car il estoit fort affamé et fort malcontent de l'empereur.
Le prince d'Orange se fust faict créer duc de Fleurence, car il estoit ftort ambitieux , et eusi espoosé la petite duchesse prétendue de Flen** rence , et d'Urbin desjà , despiiie noetre reyne<mère ; mais il eust vouhi se tenir sonbs la pro^ tectionde l'empereur, de peur que luy, e'irritant s'il eust fliict antrement, ne luy eust ftict la guerre , et avec le temps dépossédé.
M. de Nemours enst tout conquis et gardé pour le roy son bon oncle, qui l'aymoit fort, et reust ftikt son vtsee-roy, voir^ toat, fors qult ne reust pas Met roy ny souverain, car il le vooloit estre.
Voytft eomme j'en ay ouy discourir i aucuns des anciens seigneurs et dames , comme on f u dieomiroit alors. Le roy Louys le regreiu fort, car il estoit fils de sa sœur, qu*il aymoit fort, tl
de ce seigneur de Foix duquel je parle ailleurs. Le roy son oncle, n'ayant point d'enfans roasles, le tenoit et Taymoit comme son propre fils, et l'eust faict très grand ; si que l'on disoit qu'il l'eust marié à une de ses filles , h'il eust peu par dispense, qu1l eust peu obtenir aisément , puis qu'il en avoit en une pour se marier et f^e remarier, et aussy qu'ayant mal mené et chassé le pape Jules de Rome, et d'Avignon par conséquent, comme il en estoit en train et vouloir, il eust faict tel pape de sa main qu'il eust voulu.
On dict que lors que le courier luy apporta la nouvelle de la battaille gaignée, mais M. de Nemours mort, il s'escria aussy tost : «Ah «Dieu! je ne l'ay pas donc (^signée, mais très «bien perdue!» Aussy l'F^spaignol disoit que fue peiea sin v/c/ona, c'est-à-dire que «ce «fot battaille sans victoire. » St puis en fit de si grandes doléances et regrets que de long temps il ne se peut remettre, désirant cent fois avoir perdu trois battallles comme celle-là, et n'avoir perdu son nepveu.
J'ay veu au trésor des litres de nostre maison un tombeau faict de luy de ce temps, assez bien faicl pour lors, en ryme, là où, après avoir raconté ses hauts faicts, et fort exalté, il dict que les neuf preux, voyant que ce grand capitaine les alloit tous surpasser et les jetter hors du temple de Mémoire pour jamais, si qu'on ne parleroit oncques d'eux, prièrent tous, estant en l'autre monde, le dieu Mars, que, puisqu'ils l'avoient tous neuf si bien servi par le passé, que pour recompense, n'en demandant d'autre, qu'il fist mourir ce preux, lequel pourroit demeurer tout seul^ et qu'au lieu de neuf Qn ne parleroit que d'un seul s'il conlinuoil plus avant ses armes, qui pourroient venir en telle vogue qu'aux siennes mesmes feroient honte. Partant 1^ dieu de Marst P^r là pressa de leur prières, et qu'il y slloit du »ieo, le fit aussy tost porter par terre et mourir. Voyià qu'en dict oo tombeau ancien en substance; je n'en parleray plus après cela.
M. LE BARON DE BEARQ
Il avoit soQ lieutenant de sa compagnie de cent hommes d'armes, M. le baron de Bearq, qui estoit un brave et vaillant capitaine, et qui secondoit bien son capitaine. On luy donnoit la réputation qu'il estoit fort grand entrepreneur et tousjonrs à cheval , et fort importunant rennemy, fost foible ou fort.
Le jour avant la battaille de Ravenne il fot recognoistre Tennemy avec sa seulecompaignie, jusques dedans son camp, qu'il mit en si grosse allarme que toute la cavallerie monte à cheval contre luy, qui fot à se retirer, non sans perte d'aucuns braves gendarmes des siens; et sans M. de Bayard, qui survint à propos , il estoit fort engagé : mais tous enfin se retirèrent sans en venir à plus grand choc , remetunt la partie au lendemain. Après la batuille perdue, où le baron de Bearq (d'autres Tappelloient le prince de Bearq) combattit très vaillamment avec sa bande, et que les François se retirèrent vers Milan, il fot mis à garder la forteresse de Trezzo , qui est sur le fleuve de Ladezila, où il fit très bien, et résolument et bravement oidura la batterie et l'assaut : et puis , n'en pouvant plus, se rendit, par honneste composition, an marquis de La Padulle \ qu'il tmt très bien , et luy fit fort bonne et honneste chère de guerre; car il le cognoissoit fort par repuUtion , et les Espaignols aussy, qui disoient de luy : El principe de Bearq, Gascon bravo, por fuerças y ingénia, Ingar ieniente de la vanda del capitan don Gaston ^ ; et l'avoient en fort belle estime, et d'auunt qu'il estoit leur voisin, encor plus.
* Cot-à-dire te firinoe de Béaroq, brave Gascon, dirigeant bien tes loroei , Uentenut de te cooinsnte de
xxxin.
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M. de Lautreq < , cousin de M. de Nemours (que venonsdire)de nom et d'armes, la première charge honorable qu'il eut, fot lors qu'il eut la Gonduicte des cardinaux, preslats et evesques qui allèrent au concile de Pise par terre , n'osant s'hasarder par mer, craignant une embûche. Le pape appelloit par desrision ce concile, conciUabulum,
M. de Lautreq donc les conduisit jusques dans Pise , avec trois cens lances et quelques gens de pied. Aucuns estimoient ceste charge bien vile pour un homme de telle maison , servant d'escorte et de garde-corps à ces ecclésiastiques et presbtres; et les partisans du pape s'en mocquoient et s'en mocquerent longtemps encores après qu'il fot gouverneur de Milan , et les Espaignols et tous. Que c'est d'une première impression mauvaise !
Le marquis Albert de Brandebourg, grand persécuteur d'evesques et gens ecdesiastiquea, appelloit , par mocquerie et desdain , les capitaines et soldats partisans et à la suitte et solde des gens d'église, p^afe qtSene ^ qui e^ autant à dire valets de prebstres. On en eust peu dire de mesmes de M. de Lautreq pour lors ; mais depuis il porta bien autre nom , car il a esté un grand capitame, et de plusieurs estimé pour tel, ainsy qu'il Ta monstre entre plusieurs endroicts , à aucuns oui , et à d'autres non.
Il perdit fort mal A propos Testât de Milan , qu'on luy avoit laissé très clair et net, après que M. de Bourbon en eut quicté le gouvernement. Aucuns ont trouvé son excuse mauvaise qu'il fit au roy , qu'il n'avoit point d'argent pour payer ses Suysses , et qu'iU le oontraignireot de donner la battaille de La Bicoque, autrement ils s'en iroient. 11 les devoit très bien et beiu laisser aller, et les recommander à tous les diables, et metlre tout le reste de ses forces dans Milan et autres places , et laisser cependant le campdel'ennemysepounneneretatuquerquelque place qui les eust ruynés possible, comme Pavie raina celuy du roy ; ainsy qoe sceot bien
* Odet de Foix , connu d'abord tout te nom deBariitfan , pnit lous celui du rlcoinie de Lautrcc. Il monnit «i etege de Naptet, en t«27, - * P'a^€ Ktœcidt.
M. DR l
faire M. de Bourbon et le marquis de Pescayre, et foire place à Tarmée du roy , arrivant si furieusement contre eux ; mais en temporisant dans leurs garnisons on en vist la fin qui s'en suivit ; aussy que TEspaignol n'estoit point si fort qu'il peust tant faire en la campagne que les garnisons françoises ne les eussent bien fatigués.
Voilà une des raisons que j'ay ouy dire que le roy François luy allégua , pourquoy il ne devoit estre si contrainct de donner ceste battaille de La Bicoque, où, s'il eust pris exemple sur M. deBayard , il eust bien mieux faict; lequel estant au siège de Pampelonne, soubs le roy Jean et M. de La Pallice, luy fut commandé par eux d'aller prendre un chasteau là auprès qui fatiguoit et cndommageoit fort l'armée ; où il alla fort bravement avecques le seigneur de Bonneval, qui estoit un vaillant etfaardy chevallier et capitaine , et avoit une compaignie de gens d'armes. Ç'avoit esté un des favoris du feu roy Charles VIII.
Estant donc ces deux braves chefs d'armées devant ce chasteau , après une bresche fsiicte , M. de Bayard fit commandement aux lansquenets qu'il avoit soubs la conduicte du duc de Suffolk , Anglois < , qu'ils allassent à l'assaut ; eux firent response qu'ils n'y iroient point qu'ils n'eussent la double paye , et que telle estoit leur ordonnance et coustume. M. de Bayard fit dire par leur truchement qu'il ne s'estoit jamais desjuné de ceste leur coustume ny ordonnance; mais vrayment , s'ils faisoient bien, qu'il les récompenserait très bien de quelque honnesle et gentille courtoisie.
Sur ce ils y allèrent , mais ils n*y firent rien qui vaille , si non monter et descendre , sans rendre combat. M. de Bayard print après ledict chasteau sans leur moyen , mais par autre ruse de guerre. Retournant de là , ainsy que toute la trouppe marchoit en battaille , il y eut trois ou quatre capitaines qui firent dire à M. de Bayard , par leur truchement , qu'il leur tinst promesse et les fist payer. M. de Bayard respondit : « Dites à vos coquins de lansquenets «que je leur feray plutost bailler à chacun un «licol pour les pendre : les marauts qu'ils sont,
* Capitaine général de tout les lansqueneU. li étoit de la miiaon de La Poole eu Angletenre.
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«n'ont jamais voulu combattre à Tassaut, et ils «demandent double paye ! Jen parlerny à M. de « La Pallice et à leur couronnel , mais c'est pour «les faire pendre ou casser, car ils ne valent « pas putains. »
Leur truchement leur tourna dire cela, dont aussy tost commencèrent à faire rumeur et forme d'amutinement ; mais M. de Bayard, sans s'estonner , aussy tost fit sonner à Testendart , et assembla SCS gens d'armes, qui pou voient monter à deux cens, et les alloit charger nommément et mettre tous en pièces s'ils ne se fussent adoucis. Et nottez que M. de Bayard ne pouvoit pas avoir en tout que deux compagnies de gens-d'armes, la sienne et celle de M. de Bonneval , et les autres estoieut huict mille lansquenets; mais pourtant il n'y avoit là que quatre mille , qui estoit encore beaucoup.
Ainsy devoit faire M. de Lautreq à ses mutins suisses : car jamais le faict ne va bien quand il faut que le gênerai obéisse à ses soldats et combatte à leur volonté. Ce grand Paul Emile, romain, sceut bien en cela corriger et mener beau ses soldats au commencement qu'il prit l'armée à mener, qui ne faisoient que bavarder et parler de la guerre , et comme il la falloit foire , faisant plus des capitaines que des soldats , comment il leur osta tost ces bavarderics, et les rangea bien tous soubs le silence.
M. de Lautreq fit en cela une grande faute de combattre soubs l'appétit de ses soldats, et mesmes en un lieu si désavantageux pour luy qu*estoit ceste Bicoque. Leroy François luy sceut très bien reprocher quand il le vist à Moulins retournant de sa perte et de sa cheule; lequel il ne voulust voir du commencement; mais ayant obtenu audience de luy et luy ayaai conté toutes ses raisons, et mesmes la fauU* d'argent, de ceste faute d'argent l'en cxcus.i après avoir ouy M. de Samblançay. Cela es escrit sans que j'en parle davantage : mais pourtant luy sceut-il bien reprocher que Prospero Colonne, et le marquis de Pescayre, et toute l'armée espaignolle, n'avoient pas plus d'argent que luy , qui sans argent l'avoient chassé et battu , et luy sans argent n'avoit sceu se deffendre.
On dict qu'avant qu'il fust chassé de Milan venoient au roy plusieurs nouvelles et plaintes de luy , et qu'il estoit trop scvereet mal-propre
pour un tel gouvernement D'estre hardy, brave et vaillant estoit-il , et pour combattre en guerre et frapper comme un sourd; mais pour gouverner un estât il n'y estoit pas bon. Madame de Ghasteaubriant, sœur de M. de Lautreq, une très- belle et honneste dame, que le roy aymoit et en faisoit son mary cocu , en rabattoit tous les coups et le remettoit tous* jours en grâce, si bien que le proverbe en couroit pour lors, Milan a faict Meuillan^ et Chasteaubriant a def faict et perdu Milan. Gela vouloit dire , ainsy que je tiens d'aucuns seigneurs et dames de ce temps-là, que des gaiogs et projets et lucres que fit M. le grandmaistre de Gbaumont quand il en esloit gouverneur, en fit faire le chasteau et maison de Meuillan en Bourbonnois, qui est une des belles et superbes que Ton sçauroit voir : et les fautes que fit M. de Lautreq estant gouverneur dudict Milan, rabattues par madame de Chasteaubriant à Tendroict du roy, deffirent et perdirent Milan; et aussy qu'on disoit que ladicte dame avoit foict avoir le gouvernement à son frère.
Voylà donc la perte de Milan, lequel pour recouvrer nous cousta bon, par la prise du roy François. Certes, et luy et son frère firent de grandes fautes et lourdes pertes, comme la prise de Laudi (où commandoit le seigneur de Bonneval, très brave capitaine pourtant) , qui fut faicte sans batterie , ny bresche, ny eschelle, où il y avoit trois cens hommes d'armes et trois mille hommes de pied, par une escarmouche attaquée d'eux et de douze cens Espaignols, qui y entrèrent pesle-mesle. Les histoires parlent fort aussy de la composition de Crémone , faicte fort mal i propos par M. de Lescun.
De ce temps-là les places ne se gardoient si bien comme Ton a veu despuis; et suffisoit à nos François pourveu qu'ils en sortissent par quelque belle et honnorable composition; les voylà galants! mais qu'ils eussent une plume de coq à leurs bonnets. Toutefois M. du Lude et Louys d'Ars, et autres, ne firent pas ainsy en leurs places. M. de Lautreq se relira en Guienne, où , après quelque temps, fut envoyé quérir et plus honoré que jamais; car il ftit fsiict lieutenant général de oeste grande ligue faicte contre l'empereur. Que c'est que de la
vertu; car, encor qu'elle ayt eu des traverses, si est-elle tousjours recherchée; comme fut celle de ce grand capitaine qui entreprit le voyage de Naples , et en y allant il prist le Bosquo, Alexandine et Pavie, toutes par force ou assaut, et mesmes Pavie, à laquelle il ne pardonna en sorte de cruauté, pour venger Toutrage et la prise du roy François, et la mort et defFaicte de tant de braves François qui pastirent là-devant; et, pour ce subject il ne voulut entrer dedans par les portes de la ville, mais par la bresche, tout à cheval, la faisant un peu esplanir pour manifester plus grand triomphe dominatif. Ainsy voulut entrer le pape Julles dans la Mirande, s'estanl Faict faire un pont par où il peust passer plus aisément dans sa litière. Grande et bravasche superbeté de Tun et de l'autre!
M. de Lautreq donc , ayant faict plusieurs beaux et grands exploicts guerriers en ceste Lombardîe, fut prest à investir Milan, pour reparer la faute passée , sans la deffense du roy, qui lui commanda la quicter et tirer droict vers Naples, poussant ses ennemis devant luy, non en fuite pourtant, mais en retraicte de loups.
Arrivé là, lieu faul pour luy, comme Ravenne pour son cousin M. de Nemours , car il y mourut et toute son armée se périt misérablement, estant sur le poinct d'une très glorieuse victoire s'il eust voulu. Mais, comme disoient les Napolitains : Non seppe pigliar la foriuna per gli capelli < , qu'il avoit à pleine main à prendre; et aussy qu'il estoit si présumptueux de soy, qu'il ne voulut jamais croire autre conseil que le sien : car, combien qu'on luy conseillast de battre la ville et Tassaillir à outrance, il ne le voulut jamais, disant qu'il ne vouloit point gaster là ses munitions mal à propos, qui luy serviroient bien ailleurs (jamais chef ny général d'armée avare et tendant i l'espargne, ne fist beau faict), et qu'il sçavoit que bien tost il les auroit tous la corde au col, fust par famine ou d'un long siège. Je l'ay ainsy ouy conter dans Naples à plusieurs anciens qui vivoient encor.
Voyez, s'il vous plaist , quelles fantaisies ce seigneur s'alla mettre dans son esprit, de vouloir prendre une telle ville que celle-là, si riche, ù opulente, si forte et si fertile en tous biens * li ne sut pai prendre la Fortune par les disfvu.
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de la terre, et ses enviroDS, et si bien garnie de bons hommes, voyre d'une armée victorieuse de Rome, qui s'estoit allée jetter dedans! ce qui fut le pis pour luy , et qui l'abusa, car d'autant mieux pensoit-il Taffamer. Mais il en arriva bien autrement , car la longueur du siège luy nuisit plus qu'aux autres, qui apporta telles incommodités et maladies aux nostres, que de cent il n'en reschappa dix.
J ay ouy dire là- dedans qu'il demeura plus rie trois sepmaines sans saluer la ville d'un seul coup de canon; et les premières volées qui s'y tirèrent furent le premier jour de may, d^auires disent. Saint Jacques, en juillet, jour et feste de Saint-Jacques , le grand patron des Iispaiguols. M. du Bellay dict en 9es Mémoires qu'il arriva le propre jour de may; mais je l'ay ainsy ouy conter dans Naples : et pour ce j'advertis les lecteurs de ne prendre point esgard à ce que je diray , qu'ils verront autrement dans nos livres A*ançois, car je m'ayde plus des estrangers et de leurs dicts et escrits, que des François, dans lesquels on voit et liston assez ce qui est escrit; mais non si bien que dans les estrangers et mesmes les livres espaignols, qui ne sont pas traduicts.
M. de Lautreq donc fit tirer ces volées de canon ledîct propre jour de may, plus pour perturber leur feste qu'ils ccicbroient que pour autre chose, dont j'ay ouy conter un miracle d'un crucifix , que j'ay veu à Nostre Dame des Carmes , qui voyant venir une canonnade droict à luy pour luy emporter la teste, la baissa bas, si qu'il n'en eust aucun mal, et la balle passa au-dessus. J'ay veu le crucifix, et nie Taon ainsy asseuré dans Naples : encor aucuns bonnesgens et bonnes femmes asseuroient que ce coup porta ce malheur aux François , qui leur engendra les infections de l'air, la puantiae des eaux et les grandes maladies , qui en un rien desfirent et ruinèrent toute ceste belle armée. Aussy les ennemys leur empoisonnèrent les eaux , en y mettant force bled dedans , ce disoient les François.
M. de Lautreq lui - mesme en eust sa bonne part, et telle qu'il en mourut ; car, ainsy qu'il estcMt en son lict malade, il s'enqueroit tous les jours aux capitaines et gentilshommes qui le venoient visiter, ensemble à ses médecins, valets de chambre , tommentse portoit le camp ,
et si les maladies eoramençoient à laisser. Ceux auxquels on avoit laict le bec respondoient que, graces à Dieu , les maladies n'alloient plus en empirant, et qu'elles n'estoient si grandes. Mais luy pourtant, se doutant , à leurs mines et cares non si allègres et joyeuses comme elles dévoient estre, qu'il n'en estoitrien, il prit un jour deux de ses pages qui estoient en sa chambre, et leur dit qu'il les feroit fouetter devant luy jusques au sang s'ils ne luy disoient vray de poinct en poinct. Eux, craignans le fouet autant que race qu'on voye , luy déclarent le tout et comme tous mooroient sans en peu eschapper, et que tout le camp estoit en perdition; ce qu'il prist à si grand despit et contre-cœur, que le fiel et le cœur lui en crevèrent et mourut.
Mort bien différente à celle de son cousin M. de Nemours, qui mourut laissant son armée assez entière et non trop ruinée : et M. de Lautreq laissa la sienne si perdue et ruynée, que, des grands qu'il avoit avec luy, peu s'en retournèrent, ayant demeuré là comme luy le marquis de Saluce, don Pedro de Navarre, le prince de Navarre, M. de Vaudemont, le plus beau prince que je vis jamais en portraict chez M. de Vaudemont d'aujourd'huy , en Lorraine, et tant de seigneurs et gentilshommes, comme les sieura de Gandalle, de La Ghastaigneraye, Pomperant, et une infinité d'autres dont les histoires en sont pleines et les cimetières et champs de là sont encore bossus.
Et toutefois ce fut un grand heur à luy de ne survivre point son malheur; car, s'en retournant en France pour la seconde fois dc.«^ baraté ^ de là , comme il fit de Milan , il estoit pour jamais deshonnoré, au lieu qu'il mourut avecques une telle gloire, que le pape luy fit faire des obsèques solemnelles et très pompeuses; outre, luy en ordonna un anniversaire continuel à Saint- Jean de Latran. Gela ne luy cousta gnieres. Le roy son maistrc luy en fit faire un tout pareil, et tout semblable à ccluy qu'il eust foict à un de ses propres enfants ou autre grand prince du sang , à Nostre-Dame de Paris.
Tout cela fot très beau ; mais plus beau cent fois fut l'office pie, sainct et vénérable, duquel
^ Desharalé: d«iCiU, mis ca dérouta : ds l'italîHl êbarato.
luy usa respaî^Dol 8on ennemy, à lay faire ériger ce iumbeau superbe de marbre à ses pauvres os, qui traisnoient et vautroient misérablement et cheiifvement dans une cave, où ses gens l'avoient enterré sans aucune forme de pompe Funèbre , sinon comme le plus simple soldat de son camp. Mais après il fut desensepveli par aucuns marauts , et puis porté à Naples , et enterré par quelques gens de bien à Teglise. Ainsy Tay-je ouy dire là.
Le tumbeau parest très bien encor à Naples, en Santa Maria délia Nova, en la chapelle du duc de Sessa , à main gauche en entrant , avec ces beaux mots que moy-mesme j*y ay leu et recueilly.
Odeto Fcaxio Lautreco, Gonsalvus Fer- DiHAifDCS, Ludovici fèlius Corduba, magni Consalvi nepos ; cum ejus assa , guamvis hostis, in aMo sacello, ut belli fortuna tulerat , sine honore jacere comperisset , humanarum miserarium mentor, gallo duci hispanus princeps posuit.
Le François tourné est tel :
c A Odet de Foix , Seigneur de Lautreq , cCoNSALTE Ferdinand, fils de Louys de Gor- «dova , du grand Gonsalve nepveu , combien «qu'il fut ennemy , ayant sceu que ses os gi- «soient peu honorablement en la chapelle de «ses prédécesseurs, ainsy que la fortune de la «guerre Tavoit porté, luy, mémoratif des hu- «maines misères, à un capitaine françoisun «prince espaignol et estranger a mis.»
Le latin a plus belle énergie. Voyià un prince digne de grande louange, luy, prince estranger, à son ennemy estranger faire une si belle , saincte et honorable courtoisie ! Les courtoisies se font ordinairement d'cnnemys A ennemys vivans ; et se font-ils plus, possible, pour en recevoir la revanche , bien souvent , s'ils tumbenl en leurs mains , que pour un autre subject; mais de vivant au mort peu souvent le voit -on. Nous trouvons bien qu'Annibal honora les cendres de Marcus Marcellus d'une urne très belle et très riche. Nous voyons ordinairement aussy , et Ta -on veu souvent, les ennemys envoyer les corps morts de leurs ennnemys à leur camp , ou s^ux
parens, ou aux amis, pour les enterrer; et si les envoient avec pompe et convoy magnifique et honnorable : c'est un office fort doux et qui plaist fort ; comme fit M. le marquis de Pescayre celuy de M. de Bayard. Mais de trouver que Tennemy ait faict à son ennemy une telle despense pour un si superbe tumbeau , qu'a iaict ce magnifique duc à M. de I^utreq et à don Pedro de Navarre qui est près de luy, je voudrois bien que Ton me trouvast et enseignas! un , pour le mettre ici en mémoire perpétuelle comme Tautre.
Vivez doncques , vivez, brave et magnifique prince deSesse, immortellement ! Encor que vous soyez mort , vous vivrez éternellement avec l'immortalité , autant pour ce bel œuvre, pie , libéral et magnifique, comme par vos valeurs, et de vous et des vostres ! Aussy de son temps a - il esté le plus splendide et libéral prince et despensier qu'on eust sceu voir.
Il y eut un evesque de Tarbes, à qui M. de Lautreq avoit faict avoir Tevesché de là , qui le gouvernoit, et trop, ayant tous les affaires du gênerai en main de la duché de Milan , et n'y fit rien qui vaille : il s'appeloit Manaud , qui , ne pouvant recouvrer les os de son maistre et de son bienfaicteur et ne luy ériger un tumbeau superbe, fit à ses propres cousts et despens, bastir et achever ceste belle maison de Goustras, qui n'estoit qu'aux fondemens élevée lorsque son maistre mourut; et en continuant le dessain , la fit ainsy parachever belle comme elle est , qu'on peut dire le plus beau corps de logis et la plus belle vis qui soit en France, ainsy que j ay veu et ouy dire aux grands seigneurs et dames qui l'ont veue, et aux grands architectes , ne voulant point qu'on s'en arreste à mon dire. Ge bel œuvre ainsy paracheva cet honnestc et recognoissant evesque, pour servir d'un second monument à la postérité de son maistre, ne luy restant marque en France que celle-là, fors la mémoire de ses hauts faites.
Il y a plusieurs evesques et gens d'église qui n'ont garde d'estre ainsy recognoissans , ny qui l'aient esté à l'endroict de leurs bienfaicteurs qui leur ont faict avoir les eveschés, bonnes abbayes , que , lorsqu'ils sont morts , plantent là leur mémoire et en sont ingrats envers eux, non pas à leur faire bastir un seul
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petit tumbeau , et envers leurs enfans, femmes et parens, qu'ils ne voudroient secourir d*un seul sol en leurs nécessités.
On ne sçauroit Paire accroire que tels gens fussent aimés de Dieu : encor qu'on die que le bien d>glise est dédié pour les pauvres, les parons estans pauvres, et lesenFans et femmes, en ont autant de besoing que les pauvres qui mandient aux portes.
Or je ne parleray plus des valeurs de ce grand capitaine , sinon que les Espaignols et Italiens Tont en telle réputation, qu'ils luy donnèrent le nom de Demetrius et d'un second expugnateur de villes, comme de vray il en a pris aucunes, et bravement, qui luy ont donné ceste réputation, et surtout Pavie, queieroy son maistre tenoit assiégée plus de trois mois , et ne Tavoit sceu prendre : dont j'ay ouy dire que, lors que le roy en sceut la prise , en fut fasché à demy , et en porta quasi envie et jalousie sourde , pour s'en sentir autant abaissé ; que luy , un si grand roy, ne l'avoir sceu prendre , et luy, son vassal faict de sa main , Tavoit prise en peu de jours.
Aussy n'y avoit-il dedans un Anthoine de Levé pour la si bien deffendre, ce qui devoit contenter Sa Majesté; car il y a hommes et hommes. Et eust voulu le roy pour beaucoup que cela ne fust arrivé, et qu'il ne l'eust jamais assiégée , ou bien faillie, encor que ce fust son dommage.
Que c'est que d^un cœur ambitieux, qui pour son grand bien et advantage, et qu'il y aille du sien , ne veut qu'un autre aie plus d'honneur que luy, ainsy que j'en ay cogneu force de cest humeur !
Les Espaignols de ce temps qui voulurent louer mondit sieur de Lautreq, dirent de luy : a Le capitaine Lautreq avoit en soy beaucoup de « vertus très claires » voire esgales à celles des ca- «pîtaines antiques. Il estoit nay aux derniers «confins de la France et de la Gascongne, près «des monts Pyrennées , d'un lieu très illustre et «noble; et pour ce, il temperoit ceste allaigre vi- «gueur et promptitude françoise avec la gravité «espaignolle, dont il estoit voisin : et estoit si «superbe et glorieux, fust de son naturel, ou «pour sa grande pratique de guerre, que en •las cosas de guerra era tenido en tal opitnion, que menos preciados los consejos tle
« los oiros , anles queria errar par si que ser aensenadodeotros;i» c'est-à-dire : «En choses «de la guerre, il estoit tenu en telle opinion, «que, mesprisant tous les conseils des autres, «il aymoit mieux faillir de par soy que d'estre «enseigné des autres.»
Voyiâ une grande imperfection de capitaine. Ainsy l'ay-je ouy deschiffrer tel à plusieurs , et qu'il luy prenoit bien envie quelquefois de conférer et de demander avis à ses capitaines; mais quand ils eussent dict d'or il ne l'eust pas tenu, tant présomptueux, orgueilleux et superbe de soy estoit-il ; aussy, mal luy en a pris De plus grands capitaines que luy n'ont pas faict ainsy.
LucuUus avoix ce vice, parmy toutes les perfections et grandes vertus de capitaine grand qu'il avoit, c'est qu'il ne faisoit cas, que fort peu , de ses capitaines et autres grands qui e> toient en son armée , qui estoieut esgaux à luy, et les tenoit tous à mespris ; ce qui fut cause df sa décadence, queClodius, meschant garnement , ayda fort à pourchasser, luy amutinant tous ses soldats, et les rendant tous malcontens contre luy.
J'ay veu son portraict < qui monstroit bien une mine fort arrogante et formidable , comme j'ay ouy dire aussy, tant de soy que des grandes playes et ballaffres qu'il avoit au visage reçues à la bataille de Ravenne ( marques d'honneur pourtant fort estimables) avec son cousin M. de Nemours qu'il deffendit le plus qu'il put, tant de son espée que de sa voix et parole , en criant tousjours : «Ah! messieurs, ne le tuez «pas! c'est nostre gênerai et frère à vostre «reyne, qui vous donnera bonne rançon.»
Mais , pour cela, ne laissèrent à le parachever, et à donner Unt de coups audit M. de Lautreq qu'ils le laissèrent sur le champ comme mort.
Mais après , nos gens , en visitant les morts, le trouvèrent au nombre et l'emmenèrent à Ferrare, où le duc et la duchesse (l'honnesteté alors du monde) le traicterent si bien, et le firent si curieusement panser, qu'il a survescu long-temps après ; dont oncques puis n'aymail la nation espaignolle , ains en fust ennemy mortel , comme j'ay ouy dire aux vieux de ce temps-là, et peu enclins à leur foire bonne
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gaerre , et plus à leur osier la vie qu'à prendre rançon.
M* LE DUC DE FERRARE
Aussy ne fut-il ingrat à M. le duc de Ferrarc, le grand Alphonse d Est, prince d'honneur et de toute valeur, ainsy qu'il le monstra à la bataille de Ravenne, où il combattit très vaillamment : et encore qu'il airaast fort nostre nation, et luy fust fort obligé, si fil-il le plus qu'il peut fbrcc courtoisies aux Espaignols (aussi sa femme estoit espaignolle , fille du pape Alexandre : Gui- Chardin en parle prou, et en mots brieFs) et ceux de sa nation qui tombèrent entre nos mains prisonniers, sans faire pourtant aucun tort à son honneur ni i l'obligation qu'il avoit à la France; et ne varia point comme les autres de son temps.
Il porta un grand secours et advis à ceste batuille de Ravenne : car , les Espaignols estant resserrés dans leurs retranchements , et fort endommagés de quelques petites légères pièces que don Pedro de Navarre avoit faict mettre sur des charriots , qui nuisoient fort à nos gens et en tuoient , ledict duc fit venir et advancer prestement ses grosses pièces d'artillerie (car c'estoit luy qui les prestoit) , et les faict battre en fiauc contre les ennemis , qu'en un rien il les vist bientost esclaircis , et testes et corps voiler en Tair, et chevaux et tout : qui les fit sortir de leur retranchement ; et Fabricio > fut le premier qui vint à nous ; ce que nous ne demandions pas mieux , car bientost nous en eusmes raison. Voylà le bon service que fit là ce brave duc. H fut père de ce grand duc de Ferrare, Hercules, mary de madame Renée de France, et grand père de ccluy qui est aujourd'huy, tous deux très braves et très vaillansprinces, et très bons partisans françois» et qui n'ont jamais failli aux obligations quils a voient à nos roys, ny ce grand cardinal de Ferrare , ny ce magnifique cardinal d'Est non plus; si bien que je pois direque j'ay veu ces grands personnages meilleurs françois cent fois plus que plusieurs delà nation mesmes,et tousjours ont admonesté
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messieurs de Guyse, leurs nepveux, d'estre serviteurs de leurs roys. Bref, ils ont esté vrays petits-fils du roy Louys XII.
Le duc de Ferrare d'au jourd'huy se comporte avec ses subjects aussy doucementque princede la chrestienté,les vexant le moins, et ne tirant d'eux , sinon ce qui luy est deub et accoustumé de donner. Aussy est-il aymé de son peuple comme le roy Louys son grand père; et aussy son bien luy profite à veue d'cnl, car il se peut dire le plus pecunieux prince de la chreslienté. C'a esté un très beau prince, comme je l'ay veu en sa jeunesse, et de fort bonne grâce ; et m'aon dict qu'à ceste heure il est un très beau vieillard. Il a esté très adroict en tous honnestes exercices, et surtout aux armes et au jeu de la paulme.
Tant qu'il a esté en France avec le fou roy Henry son cousin, il l'a très bien servi en toutes ses guerres, et de sa personne et de sa compaignie de cent hommes d'armes, qu'il avoit tous^ jours très belle; et puis aux guerres d'Hongrie, il a tousjours aussy très bien secouru la chrestienté et l'empereur son beau frerc , y conduisant tousjours de belles trouppes. Il alla au devanf de nostre roy à Venise , tournant de Pouloigne ; le mena en ses terres, le recueillit , le fcstina, non pour en tirer, comme d'autres S ains pour luy offrir sa puissance et ses terres.
C'est dommage qu'il n'ait des enfans , car la race en est très bonne. M. le cardinal son frère a eslé un fort homme de bien aussy, et fort honnesle , autant splandide , magnifique , libéral, prélat et prince qu'on eust sceu voir. H estoit protecteur des affaires de France à Rome : vray ment ouy, il l'estoit; car jamais prélat ne les embrassa de telle affection que luy , tant il aymoit la couronne de France. Aussy nos feus roys Charles et Henry III l'aymoient uniquement, et surtout le roy Charles ; car il n'eust faict nuls exercices, auxquels il estoit fort adonné , s'il n'eust eu M. le cardinal
son oncle.
Estant à la cour il paroissoît fort , et si de»* pcndoit très extrêmement , et table ouverte I tous les gentilshommes qui y vouloient aller ; et c'estoit tout son plus grand plaisir. A
t Le duc de Savoie, pw exemple, qu" se fit donner Pi8iieiol,eU.
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Rome, tous les François se jettoient en sa maison , comme en une maison publique ; car, fussent ou delinquans ou innocens , tout y estoit receu, et nul barisel > n'y eust osé aller qu'il ne s'en Fust très mal trouvé, comme le commun de Rome dira bien.
J'ay ony raconter â gens de foi que quand le grand maii^tre de Malthe dernièrement vint â Rome , il > tenoit table ouverte à tous les chevalliers François ; et ainsy qu'on luy dict un jour qu'il s'estoit escarté quelque vaisselle d'argent pour environ deux cens escus , en sa maison , et que cela venoit de ces chevalliers qui s'en estoient accommodés, et qu'en les visitant on les pourroit descouvrir, M. le cardinal n'en fit autre semblant , sinon qu'il leur dict : «Laiscsez-les, ce sont pauvres compagnons qui n'ont cqoe l'espée et la cappe et leur croii , et qui «sont gens de valeur: cela leur Fera grand «bien, et moy je n'en demeureray pas plus tf pauvre ;d et commanda expressément qu'on n'en sonnast plus mot. Voyez quelle bonté !
Il avoit un jour convié le cardinal de Medicis à soupper chez luy , et après se mirent à jouer à la prime , où il y alla d'un reste de dii mille escus : ainsy que le cardinal de Medicis eut prime , et M. le cardinal d'Est eut cinquante cinq , ne s'en voulant ayder , le cacha et jetta ses cartes (ainsy que fit Ruy Gomez au roy d'Espaigne) ; et comme un gentilhomme des siens luy eut dict qu'il avoit gaigné, il luy respondit : t Je le sçavois bien ; mais je ne Tavois pas concvié pour luy gaigner son argent, ny luy Faire c payer son escot, nyle Faire partir de chez « moy en desplaisir, d II y en a prou qui n'eussent Faict ce tour. Le cardinal le sceut, et d'autres , qui le louèrent sur tous.
Une fois , luy estant apporté une lamproye par son pourvoyeur, comme chose nouvelle, au commencement de leur bonté, et luy ayant dict qu'elle coustoit cinquante escus et qu'il l'avoit acheptée comme à l'enquent , le pourvoyeur du cardinal de Medicis l'ayant encherie de plus en plus qu'il y meltoit , enfin elle luy estoit de-^ meurée pour les cinquante escus, s'estant Fasché l'autre de tant enchérir et monter haut : «Vous avez bien Faict , dit-il ; que si vous eus* «siez Faict autrement, je vous eusse cassé de
* BarigellOj officier de poliœ.
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«mon service et Faict donner le fouet , non que «je me soucie de la viande ( comme de vray il «estoit très sobre) , mais parce que je ne veux «pas pour rien du monde qu'un cardinal espai* «gnol et italien surpasse en grandeur ny en «chose quelconque un cardinal François. » Au* cuns disent que c'estoit le cardinal Farneze.
Le pape l'ayant menacé un jour, à cause qu'il avoit Faict fermer sa porte à un barisel , et m& nacés'il y venoit, pour l'amour de quelques François qui avoient Faict quelque jeunesse et s^ estoient retirés , entre autres mots que le pape luy dict, que, s'il continuoit ses coups, qu'il luy osteroit son chapeau rouge et l'envoyeroit hors de Rome , il luy respondit : « Si «vous leFaictes, je m'en iray trouver le roy «mon maistre et mon nepveu , qui m'en don ' «nera un de Fer et une espée pour rompre la «teste à mes ennemys. »
BreF, on Feroit un livre entier de contes de ses générosités, magnificences et libéralités.
Il mourut jeune, dont ce Fut grand dommage , et la France y perdit beaucoup : que s'il eust vescu les afFaires de Rome en fossent mieux allées pour nostre roy.
J'ay Faict ceste petite digression , puis qu'il estoit venu à propos de parler de la maison de Ferrare, qui meritoit bien un plus grand es« prit que moy pour l'exalter. Et diray encor plus : que c'est un grand dommage de la perte de ceste noble maison d'Est et de Ferrare, et que ce nom tant illustre soit ensevely maintenant avec les corps de tant de braves et vaîllans princes de Ferrare qui ont esté, bien qu'il y en reste encore un , qui est le seigneur Gesar d'Esté, honneste seigneur, qui, pour n'eslre assez fort, ou pour autre cause, a esté contraint de rendre la place de Ferrare, et la laisser à l'église et se contenter de Rege et Modene.
Si ce grand feu M. de Goyse dernier, Henry de Lorraine, fust esté en sa place et au lieu de recueillir la succession qui luy appartenoit, ou bien Fust esté en vie, la commune voix trotte assez qu'il n'eust pas laissé telle part au pape de ce gasteau friand , et eust peu bien dire que sa part en estoit jouée et perdue; et sans s'estonner des menaces et Fulminations qu'on luy eust scen Faire, il eust , non pas en Ferrare seu- . lement , mais en toute llulie, faict dresser de l si beaux et grands théâtres, pour jooer les jcui
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de Mars de Bellone, qu*â jamais il en Fust esté parlé.
Que maudite soit Theure de sa mort , et de quoy jamais il s'alla embrouiller en ces brouilleries de ce clergé de la France! Il eust bien mieux faict ses affaires en Italie , et acquis plus d'honneur que là, et maintenant seroit en vie, pour nourrir tous les honnestes et vaillans hommes de la France. Je parle ailleurs de luy : n'en parlons plus, car le cœur m'en crevé, et qu'il n'ayt eu au moins ceste belle succession qui luy appartenoit pour messieurs ses enfans.
M. DE LESGUN.
M. de Lescun ^, frère de M. de liautreq, fut un bon capitaine , mais pourtant plus hardy et vaillant que sage et de conduite. Il avoit esté destiné à la robe longue, et estudia long temps à Pavie, du temps du grand maistrede Ghaumont, que nous tenions Testât de Milan paisible, et l'appelloit-on le prothenotaire de Foix : mais je pense que c'estoit , comme dit TEspaignol, un letrado que no ténia muchas tétras, c'est-à-dire, un lettré qui n'avoil pas beaucoup de lettres , comme estoit la coustume de ce temps là des prothenotaires , et mesmes de ceux de bonne maison , de n'estre guieres sçavans, mais de se donner du bon temps, d'aller à la chasse, déjouer, de se pourmener. Faire l'amour, et la plupart Faire cocus les pauvres gentilshommes qui estoient à la guerre. Âussy de ce temps se chantoit une chanson d'une dame :
Patterez vous touijoan par cy , iàU).
Prothenotaire saDS ioiicy P
Telle ephitete leur donnoit-on.
Les Gots, quand ils prindrent Athènes, trouvèrent une bibliotecque pleine de la plus grande quantité de livres qu'on eust sceu voir, et les voulurent tous brûler, sans qu'ils furent dissuadés par un qui dit que ces livres et les lettres rendoient les Grecs efféminés, comme d'aucuns Font creu.
1 Tbomas de Foix , puîné d'Odet 11 fut tué à la bataille de Pavie , en 1525 ; aoQ nom éloîl Thomai de Foix , leiffoeur de Leicun.
M. de Lescun, pouvant avoir ceste opinion , ne se cnargea aussy trop de sçavoir ny lettre. Voyià pourquoy il n'estoit efféminé, mais vaillant , bien Fort , et pourtant en brutalités barbariques plus qu'en gentillesses.
Les gentilshommes de ces temps abhorroient les lettres bien Fort pour ceste occasion , et le roy Louys XI les deffendit à son fils, le roy Charles VIII , pour Tamour de ce sujet , et nt voulut qu'il sceust autre latin sinon que celuy que j'ay dict cy-devant. Mais c'estoient des resveries qui s'estoient mises parmy la noblesse de ce temps là ; car je voudrois bien sçavoii si les lettres firent si grand mal à César, à et grand Alphonce roy de Naples , de nos lemp«i à M. de Langey de Salvoizon , à Feu M. TAdmiral , et à tant d'autres que je dirois en nombre infini?
Si M. de Lescun eust eu force lettres , il eust bien songé à ne Faire beaucoup de Fautes qu*il fit en Testât de Milan ; car il Fut cause qu'il se perdit pour le roy, M. de Lautrcq estant allé en France, et luy là délaissé pour estre son lieutenant ; où il se mit à Faire des justices trop rigoureuses, et exercer des avarices par trop grandes , sans espargner ceux qui avoient esté les plus zellés au party du roy, comme aux Pallavicins et Trivulses et plusieurs autres; et tout, pour avoir leurs biens et leurs possessions. On dict que M. de Lautreq en estoit de consentement , voire capo di parte ^ Ah ! quel détriment porte un lieutenant du roy en sa province qu'il a en garde , quand il se met sur ceste avarice; car n'y a mal qui ne se Fasse pour se la ressasier.
J'ay ouy dire à un grand homme de justice, voire des plus grands de la France, que je ne nommeray point de peur qu'on ne le maudisse, qui disoit : qu'il ne sçavoit ny lieutenant de roy, ny gouverneur de province ou ville grande, qu'ayant demeuré deux ou trois ans en ceste charge , qu'il n'y trouvast dequoy luy faire son procès et luy Faire trencher la teste : tant ces deniers du roy, ces concutions, contributions, exactions sont agréables, et apportent aux doigts un doux prurix et douce démangeaison I
L'exemple d'une dame, femme du mareschal de Gossé, très sotte pourtant, que j'ay cogneue, en Faict foy , femme d*un grand sei-
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gneor, et mareschal de France fakt après, leqoel la reyne-merefil sur-io tendant des finances de France. Au bout d'un an , ceste femme vint foire la révérence à la reyne , en luy disant : « Nous sommes fort obligés, mon mary et moy, «de pria* Dieu pour vous, madame; car des» «puis que mon mary a la charge des finances «nous nous sommes desjà acquittés de plus de cdeux cens mille escus que nous devions. A «ceste heure, grâces à vous , ne devons rien ; « mais encore avons pour faire un acquest de « plus de cent mille escus. » La reyne, congnoissant la sottise de ceste femme, se mit à rire, et le mary, qui estoit là présent, la maugréer, et sa sottise, et jurer que bientost il Tenvoyeroit hors de la cour, et n'y viendroit jamais; ce qu'il fit.
L'eslat de Milan nous estoit très paisible et assuré sans Tavarice et la grande injustice qu'on y commit. Le peuple se révolta, et, comme enragé, fil au pis, et perdismes tout. Grand exemple pour aucuns qui disent : qu'un pays conquesté il le faut conserver par tontes rigueurs et cruautés, pour donner crainte de s'eslcver et mal iàirc. D'autres disent que la douceur y est cent fois meilleure , et le gracieux traictement. Il s'en feroit là dessus un beau discours, que je laisse à gens plus capables en cela que moy.
A la batuille de la Bicoque ce M. de Lescun fit très bien avec la première trouppe de la gendarmerie, que son frère luy avoit donné à mener : il força vaillamment le pont, et entra dedans; il combattit très bravement et y eut son cheval tué sous luy, et une grande estocquade dans le visage. Mais pourtant il fallut se retirer, par le secours qui survint. Il y perdit son enseigne, qui s'appelloit Roquellaure, brave gentil homme gascon, et force gensd'armes de sa compaignie.
La battaille perdue, M. de Lautreq et M. de La Pallice se retirèrent en France, et M. de Ixscun s'en alla à Crémone, avec le reste de sa trouppe et celle de Jannin de Medicis; où le marquis de Pescayre et Prospero ' estant venus mettre le siège devant, M. de Lescun, voyant qu'il n'estoit assez fort, et qu'il n'avoit un seul sol pour payer ses estrangers, capitula ; et là il fit un traict de son frère; car, sans prendre avis de pas un qui fiist là , il arresta la capitu-
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I lation : ce que voyant Jannin de Medicis , qui estoit le principal de ses forces , d'estre ainsy mesprisé d'avoir ainsy capitulé et arresté la capitulation sans luy en avoir parlé, et qu'il avoit opinion qu'on le voulust vendre , ne parlant point pour luy ny ses soldats, qui fut une très lourde et grosse vilaine faute , commença à se mutiner, et tous ses soldats, et demander leurs payes. Ce fut à M. de Lescun à rabiller sa foute et à gagner Jannin de Medicis, qu'il appaisa, dont j'en parle ailleurs, où, empruntant de l'argent des uns et des autres, et en boursillant et en donnant sa vaisselle d'argent, les contenta ainsy.
Si le fout louer de cela ; car, sans aucun respect ny crainte d'amutinement, ny danger, il alla parler à eux tous en armes et colleres, et prests à tirer harquebusades et baisser picques et à faire meurtres, encor que plusieurs l'en dissuadassent , et qu'il n'y foisoil pas bon pour luy, à n'estre rien si dangereux qu'un peuple, soit soldats ou autres, amutiné. Il y alla nonobstant tout cela, et parla à eux , mais non à sa mode accoutumée; car il estoit de son naturel fort bravasche du parler, et haut à la main , et rébarbatif tousjours; mais, avec parolles fort douces, gracieuses et aimables, si bien que tout le monde fut content.
Par ainsy , sans plus d'empeschemcnt , fit capitulation, non-seulement de ceste place (à sa honte et mal à propos), mais d'autres , dont il n'y eut que le capitaine Gossains , Gascon , qui tenoit la ville de Lcco, près le lac de Como qui ne voulut rien tenir de la capitulation dudict M. de Lescun , ne luy obéir en rien. Gcst une fort belle question à sçavoir, si Ton doit tenir une capitulation qu'un gênerai faict en un pays estrange mal à propos, à la confusion et dommage du roy. Le roy en ayma et en estima davantage cedict capitaine.
Par ainsy M. de Lescun s'en tourna en France avec le reste des troupes françoises, où il fut aussy bien venu que son frère. Au bout de quelque temps, il fut mandé par le roy d'aller avec luy delà les Monts; et l'appeloit-on le mareschal de Foix. La battaille de Pavie se donna, où il combattit très vaillamment, selon sa coustume, et eut une grande harquebusade dans le bras, qui le luy fracassa tout; et fut porté dans Pavie, où mourut au bout de neuf
jours, chez nne dame qui s'appelloit la comtesse d'Escarsaftore, qu'il avoit d'autrefois aymée lorsqu'il estudioit à Pavie, etencor après.
J'ay veu uo petit traité d'un livre par escrit, et en espagnol, que le marquis del Gouast, ainsy qu'il l'estoit venu visiter dans son lict, et qu ils vindrent à discourir de ceste battaille , que M. de Lescun luy dict que l'admirai de Bonnivet avoit esté cause de ceste journée malheureuse, et que, voyant tout perdu , et luy si blessé, de despit qu'il avoit, chercha longtemps , qui çà , qui là , pour le tuer de sa propre main et luy faire payer sa faute qu'il avoit faicte de perdre ainsy son roy , à qui il avoit donné conseil , contre l'advis de tous, de ceste battaille.
Je trouve qu'il n'avoit pas grand raison de faire cela , ny pour un grand capitaine et mareschal de France , de s'amuser ainsy à chercher ceste quesle. Il eust mieux valu qu'il se fust amusé à rallier ses gens, et tuer des ennemys, que non pas les siens. Je ne dis pas que, sur le despit et collere oA il estoit , que, si l'eust trouvé près de soy , de luy donner le coup , cela estoit très bon ; mais pourtant, s'il u'estoit point mort , je ne sçay si le roy ne l'en eust point recherché, tant pour l'avoir tué que pour s'estre amusé à tuer celuy de sa patrie, et non son ennemy estranger. Je laisse cela à discourir à des capitaines bien suffisans , car la matière en est très belle.
M. DE LESPARRK.
Ainsy mourut M. de Lescun , qu'on appelloil quelquefois M. le mareschal de Foix. Il eut aussy un frère qu'on appelloit M. de Lesparre ^ qui futaussy très vaillanteommelesdeux frères. Il fut commandé de donner vers l'Espaigne, à Navarre, sur l'occasion des séditions et divisions qui survindrent à cause de la tyrannie de M. deChievres. il donna de faict très bien; mais à la fin II y fut tant battu et rsbattu , en
t Autre hère d'OdeL Son nom étoit André de Foix ;
mourut en 1547. Tout les trois étoient fils de Jean de Foix, vicomte de Lautreq, et de Jeanne, héritière des seisneuries de Lescun et Leipare.
un combat qui se fit , de tant de coups de masue sur sa saliade, qu'il y perdit la veue, et puis mourut aussy malheureux que ses deux frères, messieurs de Lautreq et de Lescun. Voylà comment la vaillance et la fortune ne se rencontrent pas tousjours en un mesmes capitaine.
Si faut-il encore que je face ce petit discours avant que fermer ce pas, et que je die comme je me suis voulu enquérir à aucuns de quelle branche de Foix estoitceM.de Lautreq, dont il en portoit le nom. Je ne l'ay peu apprendre d'eux, ny du livre qu'a faict avec grand labeur Paradin, des Alliances de France, qui est très beau: et, venant à celles de Foix, il en allègue seize comtes de Foix , despuis le premier jusqu'au dernier seiziesme, que les comtés ont été annexés au royaume de Navarre, par le moyen de Leonore, fille du roy Jehan de Navarre, mariée avec Gaston quatriesme du nom et seiziesme comte, qui fut reyûe de Navarre estant veufve; et ainsy ceste maison de Foix fut annexée à ceste illustre maison de Navarre , duquel mariage sortit Gaston , comte de Viane, qui espousa une fille du roy Charles VII, et sœur du roy Louys XI, qui mourut d'un esclat de lance en un tournoy à Libourne.
L'autre fut Jehan, seigneur de Narbonne, qui avoit espousé la sœur du duc Louys d'Orléans, qui fut après nostre roy Louys Xll ; lequel Jehan fut un très brave prince, gouverneur de Guyenne et Dauphiné. Il fut au voyage de Naples, et fit vaillamment à la battaille de Fomoue, dont j'en parle ailleurs. Fut chevallier de l'ordre du roy, et mourut à Estampes, après avoir laissé de luy et de sa femme ce brave Gaston de Foix, dont nous venons de parler , et madame Germaine de Foix , sa sœur, reyne d'Espagne.
D'avoir donc sceu autrement la branche de M. de Lautreq , je n'ay peu , si on ne la trouve dans les Chroniques de Foix, que je n'ay jamais leoes. Les Italiens, parmi aucunes de leurs histoires que j'ay leues, pour n'aymer trop ceste race de Lautreq, et la déprimer, ont dict que M.de Lescun, ThomasdeFoix,portoitcenomde Lescun et la sdgneurie d'un casjellucio (usent* ils de ce diminutif pour le déprimer, autant à dire un petit chasteau ou chastelet), situé en la Gascogne. De M. de Lautreq, ils en disent pareillement qu'il portoit le nom aussy d'an
M, DE LESPARRE
diasCeau ritaé en la Gascogne; mais ils le nomment plus honorablement qae Taatre, car ils rappellent castello tout à plein , sans diminutif.
Or, bien que ces braves gens fussent de bon lieu, si n'estoient-ils pas riches quand ils vinrent servir le roy ; mais Milan les empluma fort tons deux. Il est vray que M. de Lautreq espousa la fille de M. d'Orval , de la maison d^Albret, fort riche, qui de mon jeune temps se tenoit à Coutras et â Fronsac, très sage et vertueuse dame, un peu contreMcte du corps, comme j'ay ouy dire i ma mère, qui Talloit voir quelquefois.
M. de Lescun gasta toutes les affaires du roy vers Milan , qui luy avoit commandé très-ex* pressement n^attenter rien sur les terres dû pape; ce qu'il n'observa quant il attaqua Regge d'un mal considéré mouvement; où il fit bien du sot, disoient les Italiens, quand il se laissa attraper et prendre entre deux portes en parlement, cependant que ses gens Tassailloicnt à main forte de fautre costé, par son commandement secret et faint. Que cuidoit-il iaire? Que si le segnor Guy Rangon , avec qui il parloil et traictoit, fust esté aussy mal advisé et rigoureux que luy, il feust retenu très bien prisonnier, et luy eusl bien faict payer la menestre de sa folie ou sottise, disoit-on pour lors, pour luy apprendre , sous titre de bonne foy d'un traicté de paix , â faire assaillir une place qui n'y pensoit en rien; et si fut cause de la •nort d'Alexandre Trîvulse et d'aucuns braves François. En cela il mescontenla fort le pape liCon, et luy donna l'occasion en main, qu'il cherchoit par bonne couleur, de se déclarer pour la guerre : et , pour un seul ennemy que le roy avoit auparavant , qu'estoit l'empereur^ il luy engendra le pape, qui estoient deux.
Ge.que le roy luy sceut remonstrer très ri« goureusement , avec parolles très aigres et injariantes, quand il vint après à la court en poste crier au secours ; et luy reprocher aussy son extrême avarice et cruauté , d'avoir faict trencher la teste au seigneur Palvoysin ^ , seigneur d^honneur et de Taage de soixante-quinze ans, poar avoir son bien confisqué, que le roy regretta fort , et prit son frère à son service et
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sa paye , par le moyen du seigneur Jehan de Medicis; le roy après le reprit en grâce, par la faveur de madame de Chasteaubriant sa sœur, que le roy aymoit. Il n'y a rien qui ne se fasse et ne se rhabille par l'amour.
Pour M. de Lautreq , il ne fut exempt de très grandes fautes, que j'ay dictes : et cncor diray-je celles-cy. Lors que les Espagnols, co»duicts par ce grand marquis de Pescayre, passèrent le fleuve de l'Adigi i , un peu avant le roy luy avoit mandé, par un courrier exprès, qu'il engardast sur toutes choses que l'ennemy ne passast point ce fleuve. Ce brave roy, trèi bien considéré, avoit bien remarqué ce passage quand il estoit en ces quartiers, combien il luy imporloit à ses affaires de sa duché. M. de LauCreq luy feict responce, avec son arrogance accoustumée, qu'il ne se mist point en peine de cela, et que sur sa vie il les empe^ cheroit bien, et apprendrait â ce jeune nouveau capitaine, le marquis de Pescayre, â tourner au baston et de s'affronter â luy; et pourtant en un rien, et maugré luy, il passe le fleuve, donne vers Milan, et prend les faubourgs, que l'Espagnol appelle los arrevales (dont ils en firent depuis, comme de raison, une grande gloire et triumphe de victoire) , entre dans la ville de si grand prestesse et force, (cas esirange!) que M. de Lautreq esloit en pourpoint lors se pourmenant en la place, quand l'allarme luy en vint , et M. Lescun estoit dans le lict se refraischissan^ : et fallut qu'ils se ralliassent en la place, à la faveur du chasteau, et se sauvassent et retirassent tellement quellement. Gela se trouve parmy les histoires espaignolles.
Quand ces desastres arrivent aux personnes, après qu'elles ont fort bravé et menacé de faire le diable , sont fort aigres et honteuses à les supporter, plus qu'autrement; ainsy qu'il en arriva â un grand capitaine que je ne nommeray point; c'est Monlluc, lequel, durant les braves guerres des Huguenots, ainsy que son roy, ou son lieutenant gênerai, luy eust fort recommandé son gouvernement, qu'il avoit fort bien gouverné quelques années auparavant, et bravement battu les Huguenots, il fit responce qu'il n'eust point peur de cela , car, s'ils se mesloient de comparestre devant luy, qu'il lei
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estrîUeroUsi bien, qu'ils ne comparoistroient jamais; et dîct bien plus : c Quand vous vous ttfascherez de battre ces gens, envoyez-les «moy tous, vous verrez comment je vous les «estrilleray et mettray tous en pièces, qu'il «n*en reschappera un seul.» La fortune voulut que dans six mois après Montgoroerry Falla voir à bonnes enseignes. Ce fut luy qui se retira dans sa principalle ville, et ne leur fit aucun mal, ou ne le peut faire, et les laissa jouer leur jeu comme ils voulurent; car c'estoient de terribles Huguenots et d'autres que ceux avec lesquels il avoit eu affeire auparavant. Quand ces nouvelles en arrivèrent au camp , je sçay bien ce que j'en vis dire au gênerai et à tout le monde.
Unecbose ay-je veu noter à aucuns capitaines françois , espaignols et italiens , parlant du bisarre naturel et des humeurs bourrues de ce M. de Lautreq, qui disoient : que cet homme eust un vray esprit de contradiction , ou bien qu'il fust prédestiné à tout malheur ; car, bien qu'il fust chaud , prompt , soudain de son naturel , et allastviste en aucuns subjecls, cela luy faillit, et demeuroit court , lent et tempéré à exécuter en d'autres. Ainsy qu'il fit devant Parme, qu'il estoit plus fort que ses ennemys de beaucoup ; car il avoit vingt mille Suisses de paye, quatre cens hommes d'armes et autant de chevaux légers , et quelques gens de pied françois sans les Vénitiens : il différa et temporisa à ne les combattre , et leur donna loisir à leur bel ayse de se retirer. Que pensoit-il faire P les avoir à meilleur marché et qu'ils se vinssent rendre à luy la corde au col? Ce croy-je , tant il estoit presumptueux. Il en fit de mesmes au royaume de Naples , près la ville de Troja , à Tannée du prince d'Orange , qui n'estoit de beaucoup de force non plus pareille à la sienne ; j'en parie ailleurs. En la ville de Naples, quoy ! qu'il laissa respirer , reprendre cœur et allaine ; voyez ce qu'il en fust.
En après , lorsqu'il n'avoit nulle raison de guerre , il alla assaillir La Bicoque , et y donner une battaille qui nous fut la totale perte de Milan , et sa honte. G'esloit là , de par le diable, qu'il devoit estre froid et retiré , refréné et en mesnage du temps et de la charge h une plus opportune occasion. J'ay ouy raconter à une dame , lorsqu'il fut csleu par le pape Clément <
et les potentats d'Italie, pour estre chef de la ligue, que le roy Francis très mal volontiers leur accorda ceste prière, et dict qu'il n'y feroit rien qui vaille; mais, puis qu'ils le vouloient et l'en prioient , il leur accorda , pensans qu'il deust faire mirabilia : et que sait-on s'ils luy deman • derent à dessein, pour ruiner ses affaires exprès d'Italie ? Ah ! que les Italiens ont esté fins plus que nous d'autrefois !
Aussy, quand il sceut la desroule de son armée et sa mort , il dict aussy tost : «Je Tavots • bien pronostiqué, qu'il n'y feroit pas plus qu'en cma duché de Milan;» le louant pourtant et Testimant bien fort , mais le tenant très malheureux pour un chef d'armée. Cela est arrivé à de grands capitaines anciens et modernes : le dieu Mars ne serait pas autrement un dieu douteux et incertain.
M. L'ADMIRAL DE BONNIVËT.
M. l'admirai de Bonnivel , que je viens de nommer ci-dessus , fut si aymé et favory du roy François , qu'il gouvernoit tout le faict de la guerre en son vivant , comme le chancelier du Prat celuy de la justice et finances.
S'il le faut juger bon et grand capitaine veu les charges qu'il a eu de son maistre , ainsy qu*ordinairement sont pourveus les mignons des roys , on le doit estimer tel. II fut lieutenant de roy à Fontarrabie ; il le fut de là les Monts après M. de Lautreq , où pourtant ne fit très bien ses besognes ny celles du roy , cncor qu'il eust avec luy des meilleurs capitaines de la France; mais il ne les vouloit croire, et se sentoit plus suffisant qu'eux , qui , par leur longue expérience, mériteraient mieux de luy commander que luy à eux; comme M. de Bayard , qu'il engagea mal à prapos à Rebeq , qui fut cause de sa retirade qu'il luy fallut faire en France, laquelle pourtant il fit avec quelque peu d'bcur, tellement quellement, Dieu mercy et messieurs de Bayard et de Vandenessc ^ qui , cependant qu'ils faisoient teste , à
I Jean de Cbabannes, capitaine de mille hommes d^ pied à la bataille de Ravemic. U éloit frère de M. de La Pallice.
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rhaxard de leurs vies , le reste se relira, plus à longues jouroées que courtes.
Il est vray que M. radmiral avoit esté blessé avant et fort bien à propos , et en bomme courageux ; et , ne pouvant plus servir, s'ayda de ces deux vaillans capitaines pour le couvrir et se retirer visle dans sa litière , où il se Faisoit porter ; car, si M. de Bourbon Teust attrappé , quand il eust eu mille vies, il n*en fust eschappé, pour le mal mortel qu'il luy vouloit : aussy le cherchoit-ii tant qu'il pouvoit , ayant opinion qu'il fust cause de toutes ses disgrâces qu'il eut du roy et de madame la régente ; et aussy qu'il estoit devenu si glorieux mignon , qu'il ne faisoit cas dudict M. de Bourbon , jusques à le braver , comme j'ay ouy dire aux anciens ; ce qui despitoit extresmement M. de Bourbon, qui estoit son seigneur, et l'autre son subject, à cause de Ghastellerault : et qui plus le despila ( à ce que j'ay ouy dire ) , ce Fut le chasteau de Bonnivet, qu'il alla faire bastir le plus superbe édifice qui soit en France, s'il estoit achevé selon son dessein; et ce , à la veue de Ghastellerault , que vous eussiez dict qu'il eust voulu dominer en cavallier la maison de M. de Bourbon , qui ne sembloit qu'un petit nid auprès. Gela despita fort M. de Bourbon. On ne sçait à qui en donner le blasme , ou audict seigneur Bonnivet ou au roy, ou à madame la régente, qu'on dict qui luy Faisoit jouer lous ces jeux et le iàisoit exécuteur de leurs animosités, inimitiés et vengeances , ainsy que nous en avons veu plusieurs que je nommerois bien , de nos temps , suscités de mesme par nos roys. Aussy Dieu par après n'estant pas trop content de tels traictemens et opprobres , joue son jeu à son tour. Mais, qui pis est, au diable en voyonsnous aucuns s'en chastier ni corriger; mais tousjours vont en pis, quelques exemples qu'ils voyent devant leurs yeux.
Pour tourner à M. de Bonnivet , à ce voyage de là les Monts , il y Fut très malheureux , et mesmes au siège de Crémone, y ayant envoyé devant M. de Bayard pour donner secours au chasleau qui tenoit encor pour la France , qu'il secourut fort bien : où il trouva une chose Fort pitoyable et très louable aussy; car, de quarante soldais François qui estoient demeurés dedans pour la garde , il n'en eut que bttict restés , et très piètres encor , mais
. aussy résolus comme de plus grand nombre : { tout le reste estoit mort de misère , Faim et Fatigue, y ayant demeuré plus d'un an et demy (d'autres disent deux ans) sans secours ny nouvelles ny demies de la France. Le capitaine qui leur commandoit estoit mort , et se nommoit Bunon. Je ne sçay s'il estoit père ou grand père du capitaine Bunon, très brave et vaillant, que nous avons veu en nos bandes : il estoit de Beauce. Ah! braves soldats François, vostre nom devoit avoir esté escrit dans le livre de cuivre de l'immortalité afin que tous en cas pareils vous imitassent !
Or M. de Bourbon, ayant Failly Marseille, et le marquis de Pescayre , se retirèrent plus viste que le pas à repasser les monts, parce que le roy estoit à leurs trousses. Ce fot à M. de Bonnivet à jouer sa revanche à M. de Bourbon sur sa poursuicte de sa retraicie de Rebecq et quand il s'en alla en France : aussy ny Faillit-il point, car il le suivit de si près, que j'ay ouy dire qu'ainsy que la force du roy arrivoit par une porte à Milan il n'y avoit pas demy-heure que M. de Bourbon en sortoit par l'autre.
La battaille de Pavie s'en ensuivit par après, de la quelle M. de Bonnivet Fut le seul et principal autheur, contre l'opinion de ces vieux , grands et expérimentés capitaines qui estoient là, comme messieurs de La Trimouille, de La Pallice, de Louys d'Ars, San-Sevrin, et Trivulse, le grand escuyer Galliot et autres: et ainsy que tous eurent opiné, et M. de Bonnivet les eust ouys, il parla ainsy (comme le disent les François, Espaignols et Italiens, que j'ay veus par l'escrit des Espaignols mesmes.
«Quelle honte , messieurs, proposez- vous à «nostre brave roy, si vaillant et si courageux, «de se retirer d'ici et en lever le siège, et en « Fuyr une battaille qui se présente à nous tant «désirée? Nous autres François n'en avons ja- «mais refFusé et n'avons jamais accoustumé «de Faire la guerre par de petites subterFuges «et astuces militaires, mais à de belles guerres «descouvertes, et mesmes quand nous avons «un brave roy et vaillant nostre pour gene- «ral, lequel doit Faire combattre les plus «poltrons : car les roys portent commune- «ment cet heur avec eux , non pas seulement «cet heur mais les victoires tout à fiiict; comme «Bt nostre petit Charles VIII au Taro , et nostre
«roy Loufs XII à Aîgùadel, et de frais nostre croy qui est icy, à Marignan : taot la présence a des roys en cela est bonne et nécessaire et «profitable! Et ne Faut point douter que, le « voyant aller le premier au combat ( car il nous a en monstrera le chemin), que sa brave gen- «darmerie qu'il a icy ne face de mesmes, et ne «passe sur le ventre à toute celle chetivede oTennemy qui se présentera. Par quoy, sire, adonnez la batlaille : allons!»
Si ce conseil ne fut bon et utile, il partoit pourtant d'un brave cœur et généreux et fort digne d'honneur. La battaille se donna , où il combattit ce jour-là très vaillamment , faisant office de capitaine et soldat : et voyant après qu'il bastoit mal pour nous, et que la fortune et victoire panchoit pour Tennemy, après qu'il eust essayé tout ce qu'il peut , de rallier le reste des Suisses et quelque cavallerie, et n'y ayant rien peut gaigner, se resoult de mourir, en disant : a Non , je ne sçaurois survivre ceste grand deasadventure ni destruction, pour tout le bien ttdu monde ; il faut aller mourir dans la « meslée.» El, haussant la visière de sa sallade, selon la coustume des capitaines qui commandent qui çà , qui là, ce dit VE&paignol jOpuso la garganta à las spadm, y fue muerto; c'est-à-dire, «opposa sa gorge aux espées, et tf mourut. » Belle fin et resolution , et de galant homme certes , pour fuir la honte et le repro* cbe qu'on luy eust faict de son conseil et de sa fiiute!
Ce valeureux M. de Joyeuse en dict et fist de mesmes à la battaille de Goutras; car, ainsy que tout estoit perdu et en routte , et que M. de Sainct-Luc luy vint demander :aQu'est-il question de faire, monsieur?» ils respondit : oDe «mourir après cecy, et ne vivre jamais plus,. « monsieur de Sainct-Luc ; » comme il fit. Telles déterminations sont à louer par dessus toutes celles des Romains de jadis si déterminés.
On dict que M. de Bourbon chercha fort ce iour là ledict seigneur Bonnivet, et Tavoit fort . ecommandé aux siens pour le pouvoir prendre vif, à luy faire un party et affront ignomi* nieux, sinon le tuer, car il luy en vouloit fort. Et l'ayant veu mort esiendu , il ne dict autre chose, sinon : «Ah! malheureux ! tu es cause «de la ruyne de la France et de la mienne. » La fin en fut très belle, comme il avoit tousjours
esté très vaillant par tout où il s'estoit trouvé.
Il avoit faict son apprentissage aux armées et guerres de là les Monts , soubs M. le grand maistre de Chaumont, où il fot tousjours en bonne réputation; et pour ce, le roy le prit en grande amitié. Il estoit de fort gentil et subtil esprit, et très habile, fort bien disant, et fort beau et agréable, comme j'ay veu son portraict.
Il y a un conte dans les Noui^elles de la reyne de Navarre, qui parle d'un seigneur favory d'un roy, qui , l'ayant convié en une de ses maisons, et toute sa cour, avoit faict une trappelleen sa chambre quialloit en la ruelledu lier d'une grande princesse, pour coucher avec elle, comme il fit et y coucha; mais, comme dict le conte , il n'en tira d'elle que des esgratignures : toutesfois c'est assavoir. Ce conte est de luy, mais je ne nommeray point la princesse.
Il pouvoit bien faire ceste entreprise pour Tamour à la quelle il estoit fort subject : aussy estoit-il fort beau et de bonne grâce, puis que ce fut luy seul qui conseilla au roy François de passer les monts et suivre M. de Bourbon, ayant laissé Marseille . non tant pour le bien et le service de son maistre, que pour aller revoir une grande dame de Milan, et des plus belles, quHi avoit faicte pour maistresse quelques années de devant , et en avoit tiré plaisir et en vouloit retasler. On dict que c'estoit la segnora Clerlce, pour lors estimée des plus belles dames de l'Italie : voyià qui le menoit. J'ay ouy dire ce conte à une grande dame de ce temps là, et inesmes qu'il en avoit faict cas au roy de ceste dame, et luy en avoit faict venir l'envye de la voir et coucher avec elle : et voyIà la principale cause de ce passage du roy, qui n'est à tous cognue. Ainsy, la moitié du monde ne sçait comme l'autre vit; car nous cuydons chose d'une façon, qui est de Tautre. Ainsy, Dieu, qui sçait tout , se mocque bien de nous.
Outre ses vertus , ce fut un seigneur fort magnifique, splendide, fort abondant en toutes despenses. J'ay ouy dire, et en France et en Angleterre, à des vieux, et mesmes à un milord qu'on appeltoit le milordChamberland, qui parloit très bon françois, que, quand il alla une fois en Angleterre pour jurer quelque paix avec le roy, qu'il alla très grandement et magnifiquement accompagné, ainsy qn^est U
M. DE GANAPLES.
coustiune des favorys des roys; mais, eotre autres sumptuosités, est qu'il avoit vingt-cinq mulets de coffres harnachés très superbement, et les couvertes toutes de velours cramois7, avecques ses armes toutes en broderie d'or et d'argent , que le roy d'Angleterre et sa cour admirèrent fort. Aussy, quelle despense est impossible à un favory de roy, ainsy qu'avons veu de nos temps de mesmes, et cent fois plus? Feu M. le cardinal de Lorraine dernier mort, quand il alla à Bruxelles jurer la paix avec le roy d'Espaigne , il avoit aussy trente mulets de coffres ainsy bien harnachés , et les couvertes de velours cramoisy, avec ses armoiries .d*or et d'argent, et avec le grand chappeau de cardinal tout en broderie , en grande sumptuosité , qui fut fort admiré par toute la Flandre et de toute la cour. Le duc de Yalenlinois en fit de mesmes, comme j'en ay parlé cy-devant.
M. DE PONTDORMY.
M. de Pontdormy 1 a esté un bon, vaillant et excellent capitaine, et fort grand entrepreneur, et n'appréhendant nullement les dangers. Après la journée de La Bicoque, que Testât de Milan s'en alloit perdu pour les François, il demanda congé aussy tost à M. de Lautreq de s'aller jetter dedans Crémone, afin que lennemy ne gaignast le devant avec sa compaignie de gens-d'armes et autres volontaires qui le voudraient suivre ; et, s'il rencontrait Tennemy fbrt ou foible, que résolument, disoit-il , le chargeroit , aymant mieux mourir des armes de son ennemy que de tumber à la mercy des vilains qui s'estoient tous eslevés. 11 y alla donc heureusement sans trauver rencontre, et puis la composition se fit , comme j'ay dict en parlant de M. de Lescun.
Ce M. de Pontdormy a faict de très beaux exploicts de guerre en son temps, tant de çà que de là les Monts , et sur tout en Picardie et frontière de la Flandres, qu'il fatiguoit journellement : aussy, quand il fut mort, tous les
^ Antoine de Créqui , fils de Jean de Créqui VI du nom , seigneur de Créqui et de Canaples. Ponldormy,^ cormptioA , pour Pont de Remy,
pauvres Picards le pleurèrent k chaudes larmes, disans qu'ils avoient perdu leur protecteur et sauvegarde; car après l'ennemy se pourmena en la Picardie un peu plus à Tayse qu'il ne faisoit auparavant.
il mourut au chasteau de Hedin, où, ayant faict une entreprise, il fut attrappé d'une fougade qui lui esloic préparée ^ Il ne mourut pas sur le coup ; mais elle.luy estouffa tellement le cœur et brusia tellement les entrailles, qu'il mourut après avec beaucoup de tourment , dont ce fot une très grande perte. Le roy François le regretta bien fort , comme de raison , car il le servoit très bien. LesEspaignolsenontfort parlé de là les monts.
M. DEPIERREPONT.
11 avoit un parent ou voysîn, très bon capitaine , qui fut M. de Pierrepont. Il ne le iiut point louer autrement, sinon qu'il fut lieutenant de M. de Bayard , qui sçavoit bien choisir ses membres, et les sçavoit bien faire combattre et commander à ses gens, il fit très bien à la bataille de Ravenne , comme fit aussy son guidon , nommé le Baslard du Fay, qui menoit les guidons ; il estoit de ceste maison du Fay de Dauphiné, comme ou m'a dict, dont j'en ay cogneu de la raceles deux Sainct-Jehan, vaillants frères, l'un qu'on appelloit le Borgne Sainct- Jehan , qui avoit esté fort favory du petit roy François , et eut l'œil crevé aux nopces du roy Dauphin, en un tournoy, et feu Gergeay qui luy creva.
M. DE CANAPLES
M. de Pontdormy laissa après luy M. de Canaples, son nepveu ou fils, brave et vaillant
* En 1524. Mémoires du BeUax,Mr. Ta, C'est au reste tout le contraire de ce que dit Brantôme. Les Français uiioient Hesdin ; mais \t» Espagnols , croyant avoir une intclliffence, et M. de Pontdormy leur y ayant préparé une fousadc, il en fut brûlé lui-même par aod«
seigneur, et qui a esté de son temps le plus rude homme d'armes qui fust en toute la chrestienté; car il rompoit une lance, telle forte qu'elle fust , comme une canne , et peu tenoient devant luy : aussi , quand il joustoit devant son roy, tant il fut empesché, le vouloit tousjours voir; dont vint le mot: Boutte, Canaples, le roy t'a regardé. Il estoit grand , puissant et de haute taille et forte corpulance ; si bien qull luy estoit bien aysé de faire de tels coups , avec ce qu'il estoit fort adroict et bon homme de cheval et de tenue. Il estoit capitaine des cens gentilshommes.
M. LE GRAMD-E8GUYER GALLIOT.
Je suis fort estonné que nos histoires françoises n'ont plus parlé de M. le grand escuyer Galiot, qu'ils n'ont faict; c'a esté un très bon et sage capitaine en son temps. Le roy Charles VIII le prit à Fornoue pour un de ses preux ; et s'appelloit pour lors le sieur de Genouillac.
11 fut grand maistre de Tartillerie , pour entendre cet art aussy bien qu'homme de France: et si le roy François Teust voulu croire, possible n'eust-il pas perdu la battaille de Pavie (ainsi le disoit-on lors) , car il faisoit si bien jouer son artillerie, que Tennemy s'en sentit fort endommagé ; mais elle ne joua pas à demy, que le roy, bouillant de courage et d'ardeur de combattre, alla couvrir son artillerie de telle façon, qu'elle ne peut plus jouer, dont M. Galliotcuyda désespérer. Le roy cogneut bien sa faute, et le dist puis; après, dont, pour recompenser ledict M.Galliot, le fit grand escuyer, et luy donna la place du grand escuyer San-Sevrin, qui mourut en ceste battaille.
J'ay ouy faire un conte : que le roy François ayant sceu par quelques ennemys dudict grand escuyer ( ainsy qu'il y en a tousjours des envieux à la cour), qu'il avoit faict bastir la plus superbe maison ( qui estoit Acier ) qu'on sçauroit voir (comme de vray elle est des belles , mais pourtant en fort laide assiette et fort laid pays , qui est le Quercy, pierreux, rabotteux, mon- .tagneux et tout plein de baricaves, du reste, la mieux meublée que maison de France ,
tant de vaisselle d'argent que de tapisseries et ciels de soye d'or et d'argeni), et qu'il n'estoit pas possible qu'il n'eus! fort desrobé le roy en ses estats, parquoy estoit besoing qu'il luy fiailloit faire rendre compte de tout ; à quoy entendit le roy. Si le fît venir un jour à luy , et luy remonstra tout ce que dessus. Sur ce respondit M. Galliot : «Certainement , Sire, «il faut bien que je confesse que, quand je vins «à vostre service à la charge des grands estats «que vous m'avez donnés, je n'estois nullement «riche ; mais, par vostre moyen et grâce, je me «suis faict (el : vous m'avez eslevé par la faaveur que m'avez portée. J'ay espousé deux «femmes fort riches, dont l'une est celle de la «maison d'Archiac, fille très riche. De plus, «les estats que m'avez donnés, et mes gages, « proffictset pratiques ordinaires, m'ont fort ap- «porlé du bien. Bref, c'est vous qui m'avez «faict tel que je suis; c'est vous qui m'avez «donné les biens que je tiens : vous me les avez adonnés librement, aussy librement me les «pouvez oster, et suis prest à les vous ren- «dre tous. Pour quant à aucun larecin que vous «aye faict, faicles-moy trancher la teste si je « vous en ay faict aucun. »
Ces parolles tendres et douces de cet honnorable vieillard attendrirent si fort le cœur du roy, qu'il luy dit : «Oui, mon bon homme, vous die- «tes vray de tout ce que vous avez dict ; aussy «ne vous veux-je reprocher ny oster ce que vous «ay donné. Vous me le redonnez, et moy je «vous le rends de bon cœur. Aymez-moy, et « me servez bien tousjours comme avez faict, et «je vous seray tousjours bon roy. »Et, par ainsy, les envieux du bon homme furent bien estonnés.
Ce bon chevallier fot très sage de tenir tels propos au roy, et non pas comme j'en sçay aucuns qui ont eu une infinité de bienfaicts de leurs roys, qui disent et publient : «Jamais «le roy ne m'a rien donné; on n'en trouvera « rien signé pour moy en la chambre des comp- « tes. »Ne sont-ils pas bien impudens et eshontés, d'aller tenir tels propos , que chacun sçait bien que, quand ils sont vaaus à estre aimés et favorisés des roys leurs maistres , n'avoient dequoy mettre soubs la dent? Les uns estoient engagés de leur bien jusques soubs leurs fenestres ; les autres estoient endeblés , que leur bien n'y pou voit fournir ; les autres, d'eux mesmes, et
M. D'ESTRÉE
da ventre de leur mère, estoient pauvres hères; les autres avoient fait banqueroute. Et puis , estans enrichis, ils vont dire : «Le roy ne m'a «rien donné, ny la chambre des comptes n'en «a jamais rien passé ; i> comme disoit un que je sçay du règne du roy Charles IX, dequi le père estoit un banqueroutier, le fils pauvre et au saffran ; en moins d'un rien le voyià riche et opulent du tout. Qu'au diable soient-il trestous ! Le roy les debvroit tous (aire assommer. D'où diable sont-ils donc riches devenus de cent mille livres de rente , de cinquante, de trente , et tant d'or et d argent qu'ils ont aux interests? qui leur a baillé cela , que le roy P Us veulent faire des fins, mais ils sont descouverts.
U vaudroit mieux qu'ils en dissent franchement la vérité, et qu'ils en publiassent les bienfaicts, sans monslrer leurs sottes finesses ny leurs ingratitudes et mescognoissances, comme fit cet honnorable vieillard que je viens de dire. Aussy est-il mort heureusement, en belle resputation, et en très honnorable vieillesse de plus de quatre-vingts aussy, aussi qu'il paroist en sa chapelle des Gelestins à Paris, en représentation d'un très beau et honnorable vieillard.
U laissa après sa mort une seule fille héritière, descendue de la fille d'Ârchiac, qui fut maryée en la noble maison de Gursol , et puis en secondes nopces au feu comte de Reingrave , très belle et honneste femme. Elle fut héritière par la mort de son frère feu M. d'Acier, brave et vaillant seigneur, qui fut tué à la battaille de Gerizolles; âqui, quand il y alla, le bon homme de père dict : «Or, va donc , mon fils , quérir « la mort en poste. » Luy ayant demandé comme il y alloit. et qu'il luy eust re9pondu qu'il y alloit en poste, et qu'il trouveroil là des amys qui luy presteroient quelque cheval pour combattre , n'en pouvant mener, par la briefveté du temps, qui le pressoit de partir sur le poinct de la battaille , le bon homme lui répliqua : «Allez donc, mon fils, quérir la mort en poste. »
Après la mort de mondict sieur le grand escuyer, succéda en Testât de grand maistre de l'artillerie M. de Brissac, lors chevallier de Tordre, et qui fut envoyé en ambassade, tenant ces estais vers l'empereur, au commancement du règne du roy Henry, pour reconfirmer la paix ; et puis , le prince de Melfe mort , luy en sa place alla en Piedmont.
«RAHTOHB. I.
M. DETAYX.
M. de Tayx le fut aussy après luy, et s*en acquitta, en peu de temps qu'il Texerça, très bien; et puis, luy mort, M. d'Estrée le fut.
M. DE POMMEREUIL
Avant tous eux M. de Pommereuil fut maistre d'artillerie en Italie, durant nos vieilles guerres , qui fut le plus digne homme de son art qui fut point, et fut tué devant la ville d'Aronne , sur le lac Majour.
M. D'ESTRÉE
M. d'Estrée a esté Tun des dignes hommes de son estât despuis qui ait esté possible jamais, sans faire tort aux autres, et le plusasseuré dans ses trenchées et batteries ; car il y alloit la teste levée, comme si ce fust esté dans les champs à la chasse ; et la pluspart du temps y alloit à cheval , monté sur une grande hacquenée alezanne qui avoitplus de vingt ans, qui estoit aussy asseurée que le maistre ; car, pour quelques canonnades ny harquebusades qui se tirassent dans la tranchée, ny Tun ny l'autre n'en baissoient jamais la teste; et si le monstroit par dessus la trenchée la moictié du corps , car il estoit grand et elle grande.
G'estoit l'homme du monde qui cognoissoit le mieux les endroicts pour faire une batterie de place, et qui Tordonnoit le mieux : aussy estoit-ce Tun des confidens que M. de Guyse souhaictoit auprès de luy pour faire conquestes et prendre villes, comme il fità Galais. C'a esté luy qui le premier nous a donné ces belles fontes d'artillerie que nous avons aujourd'huy, et mesmes de nos canons, qui ne craindront de tirer cent coups Tun après Tautre ( par manière dédire) sans rompre, ny sans s'esclater ny
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casser; comme il en donna la preuve d'un au
roy quand le premier essay s'en ât. Mais on ne les veut gourmander tous de ceste Façon , car on en mesnage la bonté le mieui qu*on peut.
Advant ceste fonte, nos canons n'estoient de beaucoup si bons, mais cent fois plus firagilles, et subjects à estre rafFraichis de vinaigre et autre chose , où il y avoit plus de peine , et qui plus desbauchoit la batlerie. Celle qui fut faicte devant Yvoy ne donne tant de peine, comme j'ay ouy dire à M. de Guyse que ce fut la plus belle et plus prompte batlerie qull avoit veue ny ouy dire; et en louoil fort M. d'Estrée, qui avoit ordinairement son faict et son attirail si lestes quand il marchoit , que jamais rien ne manquoit, tant il estoit provident et bien expetrl en sa charge.
Surtout il avoit de très bons canonniers et bien justes, et luy mesmes les y dressoit et leur monstroit. Il avoit aussy de très bons commissaires, dont entre autresont esté : Bassompierre, qui estoit dans Sienne estant assiégée , et La Foucaudie , petit homme , mais tout spirituel : Vuu bon catholique s'il en fut onc, l'autre huguenot; et pour ce M. Tadmiral Taymoit fort, et s'en ayda et s'en trouva bien en ses guerres. Tant d'autres bons a-il eu que je ne nommeray point, et la pluspart huguenots , qui avoient imité leur gênerai mondict sieur d'Estrée , qui l'estoit fort : si ne se laissa*il pour tant de bien servir son roy au siège de Rouen, aux premie- 7es guerres , comme je vis.
G'estoit un fort grand homme, et beau et vénérable vieillard, avecques une grand barbe qui luy descendoit très bas; et sentoit bien son vieux advenlurier de guerre du temps passé , dont il avoit faict profession, où il avoit appris d'estre un peu cruel. Feu mon père et luy avoient tous deux esté nourris pages de la reyne Anne, et tous deux alloient sur les mullets de sa litière, laquelle ( à ce que j'ay ouy dire à mon père et audict M. d'Estrée ), les a bien faict fouetter quand ils faisoient aller les mullets d'autre façon qu'elle ne vouloit, ou qu'ils eussent bronché le moins du monde. Mon père alloit sur le premier, M. d'Estrée sur le second ; et puis, tous deux sortant hors de page , les envoya de là les Monts à la guerre.
M. DELABOURDEZIËRE.
Enfin ce bon vieillard mourut en sa maisoi: très renommé capitaine , l'année des secondes guerres; et son estât Fut donné à M. de LaBourdeEÎere , qui avoit donné sa fille aisnée en mariage au jeune M. d'Estrée, qui eut occasion de se plaindre pour n'avoir eu Testât de son père , qu'il y avoit très bien dressé : mais ne le garda guieres, car il mourut.
Si est-ce que M. de la Bourdeziere s'en acquitta très bien tant qu'il t'eut , et mesmes à la battaille de Montcontour. Il mourut bien tost après, en resputationd'un brave et sage gentilhomme 9 et fort homme d'honneur : et quand il n'eust esté autre que père de ce brave M. de Sagonne , il a esté beaucoup et digne à louer d'avoir engendré un si brave et vaillant jeune homme que celuy là, et autant parfoict en toutes vertus et valeur; dont j'espère en parler ailleurs.
ML DE BIRON
Après M. de La Bourdeziere vint en ceste tharge M. de Biron, duquel je parleray ailleurs.
M..DE CALLAT.
On dtct que le bonhomme M. de Gallat monrut quasy de regret et despît de n'avoir eu la place de M. d'Estrée après s& mort , duquel il avoit esté lieutenant ; et en estoit très digne , pour l'avoir très bien et vailfaimment exercée en toutes tes guerres estrangeres , et principalement en Piednumt , et à la battaille de GerizoUes, comme certes tout le monde, à la cour et aux années, dîsoit qu'il la debvoit avoir, et qu'on luy avoit faict tort a sa valeur et i ses services passés.
M. DE LÀ GUICHE
tost en campaîgne que de ravoir pensé, fen parle en la vie de nostre grand roy Henry iV ^
Après M. de Biron vint M. de La Guiche , qui le mérite bien, et un est très brave, vaillant et sage capitaine, comme il Ta monstre en plusieurs endroicts ; et pour ce le roy Henry III Taymoit; et, le cognoissant tel, après que M. de Biron fut Faict roareschal, il donna ceste charge audict M. de La Guiche, très brave et ^tdlUiil seigneur.
M. DE SAINCT-LOC
Après luy Ta esté M. de Sainct-Luc , très gentil et accomply cavallier , et en tout , sHI en fîist un à la cour, et qui est mort au siège d*Amiens très regretté et en resputation d'un très brave , vaillant et bon capitaine.
M. D*ESTRÉE
Luy mort , M. d'Estrée a succédé à sa place , comme la méritant bien , car il Tentend bien , pour ravoir bien apprise de son brave père. Ainsy , quoy qu'il tarde , le droict et la vérité rencontrent leur tour ; car on luy avoit faict tort qu'il n'eust ceste charge après la mort de son père. Enfin la vérité et le droict ont vaincu là pour luy.
M. DE ROSNY
Du despuis M. de Rosny Ta , qui certes hc Dore si bien cet estât qu'il en faict beau voir son arsenac , son esprit et son industrie à ravoir foict si bien dresser, et surtout sa valeur et son bon sens à le faire valoir : tesmoing ce qu'il fit dernièrement pour la guerre de Savoye , où en moins de rien il monstra tellement sa promp ttade et diRgeme conduite, qu'on le vit plus-
LE GRAND ROY FRANÇOIS
Il faut parler à cesle heure du grand roy François. Ce nom de grand luy fut donné, non tant pour la grandeur de sa taille et corpulence, qui estoit très belle, et majesté royale très riche, comme pour la grandeur de ses vertus, valeurs, beaux faicts et hauts mérites, ainsy que jadis fut donné à Alexandre, à Pompée et à d'autres.
J'ay veu un livre, n'a pas long temps, qiii parle de la consolation et constance , nssy bien faict et aussy éloquent que j'en aye point veu. Je ne sçays qui est Tautheur, mais c'est un docte, habile et bien disant personnage. Toutesfois je ne puis m'en garder que je nt die qu'il a eu grand tort que, parlant en la petit recoing de son livre de ce nostre grand roy François , « vrayment grand , dict-il, car il c avoit de grandes vertus et de grands vices c aussy.» Ce qui m'estonna fort quand j'ouys parler de grands vices, pour n'avoir jamais ouy dire à de grands seigneurs et dames qui estoient de ce temps là, qu'il en fust si atteint. Et pour plus grand preuve, il a esté tous? jours très bon chrestien ; il a aymé , révéré et craint son Dieu, sans le jurer ny le blasphesmer oncques; car il ne juroit que fqy de gentil^ homme : et tel estoit son serment, comme ceux de son temps, qui l'ont veu, le peuvent affirmer encor ; aussy comme il appert par un petit quolibet rithmé tellement quellemeni faict de ce temps, que j'ay veu parmy les papiers de nostre maison , qui disent les sermena de quatre roys.
Quand La Pasque-Dieu décéda, . . . t Louy« Td \
Parie Jour-Dieu iux succéda, (Charles VHI ).
Le Diaifie m'emporte s'en tint près, ( Lwiy» XII ). For d'gentilhomme vint après l François 1 ).
De plus, ce roy a esté très bon catholique, sans jamais s'estre dévoyé de la sainde foy eC religion catholique pour entrer le moins du monde en l'heresîe de Luther, qui commançt
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à veuir de son temps : comme fit le roy Henry d'Ânfçleterre, son bon frerc et contemporain, encor que toutes choses nouvelles plaisent; mais telle nouveauté ne luy pleut, et ne Tap* prouva jamais, disant qu'elle lendoit du tout â la subversion de la monarchie divine et humaine. Il ayma et embrassa fort Teglise catholique, apostolique et romaine la servanr Fort reveremment, sans aucune bigotterie et hypocrisie.
Après sa battaille gaignée de Marignan, il mit soubs les pieds tous les mauvais offices et les fascheuses guerres que le pape Léon avoit faict au feu roy Louys son beau père et à luy pour luy faire perdre Testât de Milan; et vint s'arraisonner avec luy à Bouloigne, et luy presier Tobedience et Thumilialion, comme son bon fils aisné et de TEglise debvoit faire. Il y a force empereurs , roys et grands princes souverains, qui n'eussent pas faict cela, tenant en main une si belle victoire qu'il avoit, et de si belles et victorieuses forces, qui ne demandoient seulement, a Où y a-il à donner?»
Il fut cause de la deslivrance du pape Clément, qui eschappa, par la ligue que ce grand roy fit exprès pour Sa Saincteté , et par l'armée de M. de Lautreq , deffrayée en commun de la ligue : mais il y alloit bien plus du sien que de la ligue ; car il mettoit la nappe , et qui la met est tousjours de Tescot , c'est-à-dire qu'il foisoit du sien le gros de son armée et de son argent.
Il ne fut jamais envieux ny usurpateur du bien d'autruy ; ce qui est très rare en un grand roy comme luy ; mais il a bien voulu conquérir le sien perdu , et garder le sien tenu , ainsy que Dieu le permet librement. Il a esté bon à son peuple, ne le tyrannisant, ne exigeant par trop, au prix de plusieurs que Ton a veu : mais il falloit pardonner aux guerres que luy et les autres avoient â supporter grandement.
Il fut fort doux et miséricordieux. Il n'en faut pas plus grand exemple que celuy des Rochellois révoltés, lorsqu'il leur pardonna. A aucuns de ses favoris il le fut aussy, les ayant seulement disgraciés (je ne sçay si ce fut ou à tort ou à droict), et non pas punis.
Sur quoy j'ay ouy dire à un grand personnage avoir veu dans la première impression latine de Paulo Jovio (je ne sçay s'il est vray },
un petit traict qui dict : qu'en mesmes temps qne le grand seigneur sultan Solyman disgracia et fit mourir son grand favori Abrahim Rascha , qu'en mesmes temps le grand roy François disgracia son grand favori le connestable Aune de Montmorency, a Mais pourquoy, dict-il, ne «le fit-il mourir, comme l'autre Abrahim on aAbrun Bascha? ce ne fut, ce dicl-il , qu'il ne a l'eust aussy bien mérité. » Et sur ce spécifie quelques ravauderics, qui ne sont belles à dire, et qu'elles sont feusses : mais ce fut parce que ce grand roy estoit bon et miséricordieux , et l'autre estoit un tyran et cruel.
Je ne sçay si ceste édition latine porte cela; mais ce personnage me l'a asseuré. En la version françoise cela n'est point : à quoy ne faut nullement adjouster foy, car le dit Paulo Jovio en parloit, s'il Ta dict, comme passionné et mal content dudict M. le connestable : lequel quand il fut rappelle du roy Henry, et qu'il voulut faire le règlement de la maison du roy, ainsy qu'il en avoit toute charge, il trouva parmy les pensionnaires du feu roy cinq cens escus de pension ordinaire qu'il donnoit audict Paulo Jovio, laquelle il trencha aussy tost, faisant entendue au roy que c'esloit un argent très mal employé, pour estre plus impérial passionné que françois, et pour estre un grand menteur.
Ledict Paulo Jovio ayant sceu sa rayeure de pension se mit ainsy à desbagouler contre M. le connestable , et en dire pis que pendre. Que c'est que d'avoir affaire à une langue et plume venimeuse, qui, quand elle est picquée, n'espargne rien! Aucuns disent que Icdict M. le connestable avoit veu du temps de sa disgrâce ce traict de plume, que ce gallant avoit feict plus pour complaire au roy que pour subject; comme ordinairement tels escrivains sont adulateurs et complaisans pour tirer tousjours quelque lipée; et pour ce, ledict M. le connestable, quand il vint avec son roy Henry, la luy rendit bonne; et pis luy eust-il faict s'il eust peu ; car il fasche fort à un généreux et valeureux chevallier comme celuy-là, d'estre ainsy picqué et blazonné d'un escrivain sans raison.
Tant y a que, si ce roy eust voulu estre tyran, et point miséricordieux, il eust assez trouvé de subjects faux, quand il n'en eus! trouvé de vray s, pour faire punir ceux aux
quels il eo vouloit , comme il en fit à Tadmiral de Brioa et son chancelier Poyet, auxquels il fit eiercer justice, et puis leur usa d^equité et de sa miséricorde : et à ces trois, ses fort favoris, en moins d'un an ou quatorze mois, il fit ce traict aux uns après les autres, s'aydans les uns aux autres à se deffoire par le moyen du roy ieurmaistre.
Surtout il fut ti*ès grand justicier; et de son temps la justice a esté sa vogue parmy tout son royaume ; et disoit souvant que son espée tranchoit autant pour la justice que pour la guerre. I^es luthériens et ceux de la nouvelle religion luy ont voulu beaucoup de mal; et c'est ce qui leur a donné possible grand subject de mesdire ainsy de luy, tant ceux de ce temps là que d'aujourd'huy, parce qu'il en a faict faire de grands feus, et en espargna peu d'eux qui vinssent à sa cognoissance : et dict-on que c'a esté le premier qui a monstre le chemin de ces bruslemens, d'autant qu'il s'en parloit peu du temps de ses prédécesseurs. Dieu mercy que Luther n'estoit point encor venu, premier et nouveau hérétique, qui eut grand vogue parmy la chreslienté , encor qu'il y en eust eu aucuns paradvant. Je laisse cela à ceux qui le sçavent mieux que moy.
Ge grand roy pourtant , nonobstant tous ces grands feus et bruslemens, il se rendit protecteur de Genève lors que Charles, duc deSavoye, la voulut assiéger, voyre l'eut prise; ce qui luy porta grand dommage de toutes ses terres que les Bernois luy détiennent, enquoy on en blasma fort Sadicte Majesté, et d'y avoir envoyé dedans pour secours, des bandes du seigneur Rance de Gère ^. Accordez-moy un peu ce» feus avec ceste protection.
M. de Beze le loue et le met parmy ses illustres personnes, avecques la reynesa sœur. Ge grand roy aussy, quelque grand zélateur qu'il fust de Teglise romaine , si cuida-il s'esbranler de son obéissance, lorsque luy et le roy d'Angleterre s*assemblerent à Bouloigne et Calais, et qu'en leur entrevue s'entredirent leurs grands mescunteniemens qu'ils avoient et du pape et de sa cour, pour les grandes extorsions, deniers, annattes , qu'elle tiroit tous les ans de la France et ses subjects : de sorte que je liens de bon lieu, et se disoit alors, qu'il estoit à me$mes
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de le renoncer comme TAnglois; mais le maryage accordé de la niepce du pape et de M. d'Orléans, despuis notre roy Henry II, rabilla tout ; comme de l'autre costé le maryage de l'Anglois avec Anne de Boulen , et dissolution de son premier, gasu tout, et le révolta contre le pape.
Or, si ce roy estoit justicier, ennemy des ennemys de Dieu et qui estoient attaints de lezemajesté divine, ils l'estoit bien autant de ceux qui l'estoient de l'humaine. J'ay ouy dire que s'il eust tenu feu M. de Bourbon , qu'il luy eust faict sentir fort vigoureusement son espiée de justice. Et lors qu'il l'eut descouvert ainsy révolté, jamais on ne vit homme si outré de colère; d'autant qu'il luy avoit parlé si bonnestement à Moulins en passant, et luy ayant faict entendre qu'il ne croyoit rien de ce qu'on luy avoit rapporté de luy, et qu'il temporisast un peu , et qu'il le contenteroit : «Mes parolles et a mes douceurs , disoit-il , luy debvoient crever c le cœur et l'attendrir et le remettre au bon «chemin de soy-mesmes, puisqu'il s'en estoit « desvoyé. » Gela fost esté bon si M. de Bourbon eust esté un fat, et s'il n'eust bien sceu combien la chose est dangereuse et irrémissible, que d'offenser son roy ainsy au vif, et qu'il n'eust cogneu son naturel, qui ne donnoit de telles grâces qu'avecques très grand espargne.
J'ay ouy raconter qu'un gentilhomme de sa cour, d'une très grande maison de Dauphiné , et qui estoit très noble , et que je ne nommeray point , pour la révérence et amitié que je porte au nom, lequel ayant faict tout plein de petites jeunesses, voyre un peu grandes, fut mis prisonnier à Paris en la conciergerie du palais , et, son procès fait, fut condamné à avoir la teste trenchée : et ainsy que le roy luy vouloit donner sa grâce , et qu'on luy eut rapporté , qu'ayant querelle contre un gentilhomme de Bourgoigne , l'auroit tué , desguisé en bourguignon impérial , et ayant luy et ses gens sur leurs cazaques les croix rouges bourguignonnes de Saint- André, opina soudain que c'estoit un acte de leze majesté que d'emprumpter ainsy le nom et les marques ennemyes pour faire un ' acte si meschant; et, pour ce, ne luy voulut '' jamais accorder sadicte grâce , ains commanda ' l'exécution de sa semence ; et eut aussytost la
teste trenchée. Et rien ne Tanima tant à ad- ?ancer sa mort que cela : comme certes tels traicts sont forts dangereux ; car , mesmes en guerre, les ennemys font mourir leurs ennemys, s'ils les trouvent et prennent avecques des marques et enseignes emprumptées d'eux. Il s'en i^roit là un beau discours, illustré de belles raisons et de beaux exemples.
Si est-ce qu*on ne trouve point que ce grand roy exerçast trop rigoureuse justice contre les factionnaires de M. de Bourbon, appréhendés, comme il se peut voir par les histoires, et comme il leur usa de grâce et miséricorde.
Aucuns ont dict qu'il fit mourir un peu trop Incrément M. de Semblançay; car encor qu'il eust faict feute, il luy debvoit pardonner pour son honnorable vieillesse, les longs services faicts à quatre roys, et surtout pour le beau nom duquel il Thonoroit ; car il Tappelloit tousjours son père.
Surquoy j'ay ouy faire un conte plaisant de madame la duchesse d'Uzez, laquelle a esté tousjours une très honneste dame et fille, et de fort gentil et subtil esprit , et qui disoit et renconlroit des mieux. Rstant donc fille à la cour de madame la régente alors , et tousjours fort esveillée de quelque bon mot, il arriva au roy, après l'exécution dudict M. de Semblançay, venant à causer avecques elle, il l'appela par deux ou trois fois ma fille. Elle, s'estant despartye d'auprès de luy, se mit à faire semblant de plorer, se tourmenter et crier, et soufFretter, comme si elle eust senty quelque grand mal ou fortune. Aussylost ses compaignes et autres qui estoient en la chambre, accoururent à elle, et à luy demander ce qu'elle avoit oHelas ! dict-elle , le roy me vient d'appeller à aoeste heure par trois ou quatre fois sa fille; «j'ay grand peur qu'il ne m'en fasse faire au- «tant qu'à M. de Semblançay, qu'il appelloit «tant son père. Que puisqu'il l'appelloit son fipere,ei moy sa fille, c'est une mesmes chose : «de mesmes m'en fera-il autant. » Aussytost ses compaignes et ceux de la chambre se mirent tous à rire , voyant qu'elle bouffonnoit : et le roy le sceut, qui se mit à rire, mais non pas madame la régente, qui luy en fit la réprimande; car cela luy touchoit.
Si est-ce qu'elle ne rencontra là trop mal à propos ; car on dict que les roys , au moias au-
cuns, volontiers tiennent du naturel du lion, lequel advant que donner la venue, se joue et s'esbat premièrement de sa queue contre terre, puis sur son dos , et puis tout à coup la portant sur sa teste, exerce sa dernière oolere et sa cruauté. Ainsy est-il de plusieurs roys, lesquels en riant ils pincent, et en faisant beau semblant ils mordent. Nostre roy François pourtant ne tint jamais de ceste humeur, comme j*ay ouy dire; car, advant que donner le coup, il menaçoit premièrement, à la mode du tonnerre, qui, advant que ruer sa foreur contre terre, bruit et esclaire. Gela sent mieux aussy son cœur magnanime, de procéder ainsy, que de guet à pend et comme par trahison en faire sentir son indignation et sa justice : car enfin, puis qu'il est roy, que craint-il pour y aller de ceste voye?
Si ne luy faut-il donner tant de blasme de la mort de M. de Semblançay, encor que du premier coup il eust grand subject d'estre animé contre luy, pour voir un si bel estât que celuy de Milan perdu à luy pour sa faute. Mais pourtant ce ne fut pas la coulpe du bon vieillard. Ce fot plustost de madame la régente, qui la fit , et la rejetta toute sur cet honnorable vieillard. Et le roy se laissant par trop aller à elle, (je dis par trop, car elle avoit de l'humeur comme plusieurs femmes ont : enquoy faut louer le roy son fils, pour luy avoir esté tant respectueux et obéissant), le procès s'en fit, la mort s'en ensuivit, et la fraude ne se descouvrit jamais que par après : mais il n'estoit plus temps; et le président Gentil en paya la menestre par après, car il fut pendu à Montfaucon.
Or, entre autres belles vertus que le roy eut, c'est qu'il fot fort amateur des bonnes lettres et des genssçavants et des plus de son royaume, lesquels il entretenoit tousjours de discours grands et sçavans , leur en baillant la pluspart du temps les subjects et les thèmes. Et y estoit receu qui venoit ; mais il ne falloit pas qu'il fust asne ny qu'il brunchast, car il estoit bientost relevé de luy-mesmes. Sur tous il avoit M. Gas< tellanus , très docte personnage, sur qui le roy se rapportoit par-dessus tous les autres, quand il y avoit quelque poinct difficile. De telle façon que la table du roy estoit une vraye escolle, car là il s'y traictoit de toutes matières, autant de la guerre (où il y avoit tousiiours de grands
capiUiioe$ qui en tçavoient tris bien discourir avec luy; et rameotevoir tousjours les combats el guerres passés), que des sciences hautes et basses.
Il fut appelle Père et vrajr restaurateurdes arts et des lettres; car paradvant luy, l'igoo* rance tenoit lieu quelque peu en France, encor qu'il y eust certes paradvant quelques gens sçavaos; mais ils estoient clairsemés; et produisirent de si belles poissons de sQavoir comme Ton vit après qu'il eut érigé ces doctes professeurs royaux , lesquels il fut très curieux de rechercher par toute l'Europe : comme un Tusan, Sirapul, Vatable, Posiel et autres, tant Grecs que Hébreux et Latins, jusques à les envoyer peregriner aux régions estranges à sef despens, comme ce grand voyageur Postel et autres S pour fiiire redierche des livres i nous incognus, et papiers et instrumens de Tantiquité : de sorte qu'il en fit et dressa une très belle bibliotboque, que nous avons vue à Fontaine* bieau, dont M. Budé, Tun des doctes person* nages de la chreslienté, en fut quelque temps le premier gardien et rechercbeur, pour de jour €Q jour rembellir de nouveaux volumes.
On baille le blasme à ce grand roy d'avoir esté » grand amateur des gens de lettres, et avoir eu telle confiance en eux, en leur sçavoir et suffisance, que guieres ou peu il s'est aydé de gens d'espée en ses ambassades, sinon que de ces gens de plume, ayant opinion que l'espée ne sceut tant bien entendre ses affaires, ny les conduire et demesler, comme la plume. A quoy il y a fort à disputer laquelle des deux est la plus propre; et s'en ferait un beau traieté bien illustré de raisons et d'exemples. Nos roys despuis se sont plus aydés en leurs ambassades des gens de robbes courtes que de robbes longues, dont se sont bien trouvés d'aocans, et d'autres non.
J*ay ouy dire dans Rome et dansNaples, que lorsque don Pedro de Tolledo, visce-roy de Naples, y voulut mettre l'inquisition et y establir de nouvelles daces, ce nouveau changement foscha fort à ceux du royaume et de la ville, et en firent quelque sédition, de telles sortes qu^ils mandèrent à l'ambassadeur du roy à Rome, qui estoit M. le président du Mortier
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pour lors (je pense qu'il n'atoit que maistre des requestes), qu'il leur tint la main et qu'ils se tourneroient résolument du party du roy. M. l'ambassadeur n'y sceut que respondre, ny les bien contenter en cela , car cela n'estoit de son gibier ny de sa portée. Si bien que, là et k Rome, j'sy ouy dire que si en lieu de cest« plume il y eust eu quelque gallant ambassadeur d'espée, pour le seur Naples estoit au roy, car ils ne demandoient qu'un chef de main. Le roy en cogneut bien la hute; mais il ne s'en corrigea guieres, car il avoit tousjours en opinion ces gens sçavana.
Le feu roy Henry son fils n'en fit pas de mesmes , quand il envoya M. de Thermes ambassadeur iRome, dont j'espère en parler. Le féu empereur Charles s'est éiict servir en cela de gens d'espée, et le roy d'Espaigne aussy ; car tous ces ambassadeurs que nous avons veus de luy en France, sont esté tous gens de guerre, et pourtant très sages et bien advisés.
J'en ay veu aussy à Rome de mesmes des siens ^ : si est-ce que tournant d'Escosse et passante lacour de Londres, l'ambassadeur dudict roy, qui y estoit, c'estoit unevesque espaignol; et le chevallier de Seure estoit celuy de nostre roy : dont plusieurs s'estonnerent qu'un homme ecclésiastique estoit ainsy envoyé et se tenir près d'une reyoe point catholique , ains luthérienne ; envers laquelle pourtant ledict ambassadeur estoit bien venu et recueilly : aussy estoit-il honneste prélat et digne de sa charge, mais pourtant l'ambassade paroissoit estrange, tout ainsy comme si l'on envoyoit vers le pape un huguenot, il y auroit bien autant de naireté et mocquerie qu'en l'autre.
Il me soubvient que, lorsque M.deYille-Parisis ^ fut envoyéambassadeur à Rome et choisy pour tel , qu'il eut la charge surtout de rabiller la fiutequeson prédécesseur, homme d'église et prélat, avoit faicte sur la préséance de nostre roy et le roy d'Espaigne. Je ne le nommeray point. C'estoit le bon evesque et sot d'Angolesme, de la maison de La Boordaiziere; mais il l'avoii gentiment laissé couler et perdre à nostre roy, se fondant sur ce que ledict ambassadeur estoit encor celuy-U mesmes que le feu empereur avoit laissé. C'estoit une grand gosserieet mauvaise
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raison. Il loy debvoit faire changer sa robbe , et prendre ceste-Ià du roy Philippes.
J'ay ouy cela desbattre à Rome à M. d^Oysel , autrement Ville-Parisîs , remédia bien à cela , et brava si bien qu'il emporta par dessus le cadet et le catholiq ; et aussy que roondict sieur d'Oysel esloit bon homme d'espée, brave et vaillant, collere, ainsy qu'il Tavoit monstre en plusieurs lieux , et mesmes en Escosse, lieutenant de roy; au demeurant, prompt, hastif, et point endurant la moindre gallanterie qu'on eust voulu fiiire à son maistre. Aussy en monstra-il le chemin aux autres qui vinrent après luy, comme à M. de Toumon , gentilhomme brave et vaillant seigneur, qui avecques son espée s'en fit très bien accroire, et à M. d'Abin S honneste gentilhomme, et autres.
De sorte que je vis jurer à la reyne que Jamais n'envoyeroit plus ambassades à la robbe longue, mesmes à Rome, si elle pouvoit s'en garder : lesquels ainsy qualifiés, ils s'amusoient à faire leurs affoires et gaigner une dignité ecclésiastique ou un chapeau rouge, et soubs ceste menigance , complaire si fort au pape et aux uns et aux autres, que les affaires du roy se laissoient en crouppe.
Tout cela fust esté bon si le serment eust tenu ; mais il ne dura guieres que M. de Foix, archevesque de Tholose, y fut envoyé, qui très bien et beau obtint sa despesche et bulle de son evesché, que le pape luy avoit desnié auparadvant, pour avoir esté soupçonné de la religion nouvelle, et si avoit la promesse du chapeau rouge.
Quand le concile de Trente dernier^ s'assembla , le roy et la reyne y envoyèrent M. de Lansac , encor qu'on fust d'advis d'y envoyer un prélat pour ambassadeur, mesmes pour telle assemblée saincte; mais la reyne ny feu M. de Guyse le Grand n'en furent d'advis. Le roy d'Espaigne y envoya, pour contrecarre, ce brave marquis de Pescayre. Il y eut grande contention sur ceste préséance, où fut fort allégué la primogenitnre du fils aisné et du titre ancien Très Chrestien, contre le nouveau et dernier nay Catholique. Dont sur ce, un habile et bien disant jésuite s'esleva , et harangua avec
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des plus belles raisons qu'il peut; dont les meilleures qui furent : qu'il advouoit et confessoir véritablement que, pour le prendre an pied levé de l'Escriture, certainement le roy de France devroit précéder le roy d'Espaigne; mais qu'il ne s'agissoît de cela, ains que le roy d'Espaigne debvoit tenir rang d'empereur, pour Testre du plus grand empire du monde, qu'estoit celuy des Indes occidentales; et , pour ce , non comme roy d'Espagne, ains comme empereur d'icelles Indes, devoit précéder. A quoy fut aussy tost répliqué : que cet empire ne tenoit point ny rang ny lieu en la chrestienté , et ny avoit qu'un seul , celuy érigé de toute antiquité , qui fust recogneu , révéré et qui tinst lieu, et qui deust porter l'aigle, marque ancienne des empereurs. Force autres raisons furent alléguées sur ce poinct,que pour la longueur je tays, lesquelles j'ay ouy raconter à M. de Lansac. Tant y a,que la chose fut tellement desbattue et accommodée , que M. de Lansac demeura là tousjours, et M. le marquis s'en alla à demy assemblée. D'autres en parloient alors d'autre façon ; toutesfois je m'en rapporte à ce qui en fut , et M. de Lansac y acquist de la resputation , pour s'estre bien appliqué en cela : et disoit-on qu'un homme d'église ou de justice n'y eust rien faict qui vaille.
Une chose voudrois-je bien sçavoir, si , lorsque l'empereur Charles, après sa glorieuse et triumphante victoirede la Golletteet du royaume de Thunis, qu'il vint tant braver à Rome , devant le pape et tous les cardinaux, contre nostre roy, et le menacer de la façon qu'il fit, si, au lieu de l'evesque de Mascon, mais principalement de M. de Vely, pour lors ambassadeur près de Son Impériale Majesté, il y eust eu quelque brave et vaillant chevallier de Tordre du roy, ou un capitaine de gensrd'armes , ou autre valeureux gentilhomme de main et de bonne espée et bravasche, asçavoir mon, encor si l'empereur se fust tant advancé en paroles, et sll n'eust pas songé deux ou trois fois, quand il eust veu Tautre parler à luy et respondre bravement, quelquesfois metunt la main sur le pommeau de l'espée, quelquesfois au oosté pour faire semblant de prendre sa dague, quelquesfois faire une desmarche brave , quelquesfois tenir une posture altiere, maintenant son bonnet enfoncé, maintenant haussé avecques sa
plume, ores an costé, ores au devant, ores en arrière, maintenant laisser pencher à demy sa cappe, comme qui voudroit Tentortiller à Fentour du bras et tirer Tespée; non , je ne sçache point cet empereur tant asseuré , encor qu'il Fust très brave et déterminé, qu'il n'eust songé en sa conscience, et pensé : « Que veut faire cest «homme avec ses façons ? il pourrait faire un « coup de sa main en ce conclave sacré , où il n*y c a homme d'espée des miras pour me secourir : » si bien qu'il se fust advisé à retrenscher le ftl à .ses premières hautaines et outrageuses paroles; au lieu que M. de Mascron, et M. de Vely, encor qu'il respondist un peu bien pour son estât et profession, ne pouvoit tenir autre contenance, sinon quelquesfoisavecques lesdoîgts rabiller son bonnet carré , racoustrer et estendre bien avecques ses deux mains sarrées et les pouces estendus sa cornette de taffetas , retrousser sa grand robbe de velours ou de satin sur les costés: tout cela ne pouvoit donner la moindre terreur du monde, ny à penser rien de peur dans rame. Si bien que j'ay ouy dire qu'en ce faid il alla beaucoup de l'honneur de nostre roy, par faute de quelque bravasche et prcsuroptueuse réplique de l'ambassadeur : dont le roy n'en fut trop content.
Mais firent bien pis lesdicts deux ambassadeurs; car ils desguiserent la chose au roy comme elle estoit passée , et luy cachèrent la vérité , pensans bien faire , pour n'entendre le point d'honneur. Car sur ce deffiement que l'empereur faisoit au roy sur le combat , Vely debvoit repartir et respondre bravement , selon qu'un bon chevallier duelliste eust bravement respondu. Encor, sans M. le cardinal du Bellay, qui estoit prompt et soudain , et hault à la main autant qu'homme de guerre ( aussy le sentoit-il , car il estoit pour tout , et un des |];rands personnages en tout, et de lettres et d'armes), tout n'alloit-il pas bien, et le roy de meuroit fort deshonnoré. Aussy pense-je que pour ce faict n'y a eu jamais homme de robbe longue plus digne d'ambassadeur pour tout, que ce M. le cardinal , ainsy qu'il l'a monstre en force ambassades, n'estant encor cardinal, en Italie, Âllemaigne, Angleterre; et M. de Dax, de la maison de Nouailles ^ en Limousin , qui a R'^rvy nos roys en ceste charge fort dignement
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et suffisamment, en Angleterre, à Venise, où je l'ay veu, et puis en Gonstantinople vers le grand seigneur.
Je ne veux point faire tort à une infinité d'autres grands personnages que j'ay veus en cet estât et ceste robbe: mais, selon mon advis, M. le cardinal du Belay et M. de Dax ont surpassé : car ils se fussent aydés aussy tost de leur espée que de leur langue bien disante et discrette. Aussy en ces ambassades il se présente bien autant des afbires et matières chevaleresques et de guerre, plus que d'autres d'estat.
Voyià pourquoy, quant à moy et plusieurs autres que j'ay veus de mon advis , en telles charges Tespée y est plus propre que la plume ; car enfin un homme de lettres , que peut-il faire de plus qu'un homme de guerre en cela , sinon de mieux faire une harangue en une assemblée ? Gela sent mieux son prédicateur ou un pédant, que son ambassadeur d'un grand roy.
J'aymerois autant le président du Ferrier, si long temps arresté ambassadeur à Venise, qui s'en alloit quelquesfois faire des leçons pu* bliques aux escoles à Padoue : ce qui desrogeoit fort à sa charge et autorité de son roy, qui ne le trouva bon , et ne luy fit bonne chère à son retour, tant pour cela que pour la religion qu'il teooit, dont après fut cbancellier du roy de Navarre. Mais que l'ambassadeur die en courtes parolles le point de la matière, c'est le meilleur ; ainsy l'ay-je ouy dire à de plus suffisans que moy, que la grand confosion de parolles parmy lesquelles l'on s'entretaille, gaste plus qu'elle n'édifie; et si, quelquefois l'on descouvre le pot aux roses sans y penser, et par trop parler, qu'on ne voudroit pas.
Et c'est pourquoy l'on loue grandement la nalfveté de ces gens de bien , ambassadeurs vénitiens , qui troussent leurs parolles plus courtes qu'ils peuvent , et n'amusent tant nos roys à les escouter, mais abrégées soudain , ainsy que je les ay veus à l'endroict de nos roys derniers , et mesmes le roy Henry troisiesme : lesquels, après avoir entretenu le plus briefvement qu'ils pouvoient de la principalle urgence de leurs affaires, se mettoient à causer et deviser avec luy fort privement, luy demandant nalfvement comment il se portoit,ce qu'il faisoit , àquoy il passoit le temps; quelquesfois
luy parloieiU des dames : à quoy le roy prenoit tous les plaisirs du monde , veu leur naifveté si douce et debonnaireté si gentille , aussy que naturellement et extresmement (comme je luy ay ouy dire) il aymoit leur republique, pour le bon recueil qu'il avoit receu d'elle , aiusy que j'espère le dire en autre part.
Ce grand empereur mesmes dont je viens de parler se ressentit bien de la faute qu'il fit d'avoir près du roy François son Grandvelle : lors que le roy , à son assemblée ({u'il fit pour ne tenir Taccord de Madrid , quand ce vint pour les poincts de chevallerie, ledict Grandvelle, bien qu'il fust le plus grand personnage de son temps , n*y respondit si pertinemment comme si en sa place il y eust eu un marquis del Gouast, un Ferdinand de Gonzague , ou autres de ses grands capitaines.
Le roy d'Espaigne son fils , qui est l'un des sages et advisés roys et princes qui aye régné il y a cent ans en Espaigne, ne se sert guieres de ces robes longues en ses négociations d'ambassades; aussy s'en trouve-il très bien ; je m'en rapporte à ce comment il a esté bien servy en ce commancement de remuement de ligue et de la guerre, soit près nostre roy, soit après sa mort , dans Paris.
Si son ambassadeur qu'il avoit là n'eust esté homme d'espée , ou que ce fust esté ou un ecclésiastique , ou praticien , ma foy ! il n'eust pas remué grandes pierres pour bastir et entretenir sa massonnerie , comme l'autre en a remué à milliers. Il est vray qu'on dira : a Et «qu'a-il tant faict? il a laissé perdre Paris, s» Il n'y a si grand ny si vaillant personnage et brave capitaine qui n'y eust perdu son escrime, de la façon qu'il a e$té pris ; non pas Paris seulement , mais tout le royaume perdu pour luy, comme Ton a veu.
Pour fin, le roy François s'est ainsy opiniastré sur ces robes longues pour ses ambassades. Ses affaires en sont allées quelquefois bien , quelquefois mal ; je m'en rapporte an succès de ses affaires pour cela, que ceux de son temps pourront mieux dire que moy. Le petit roy Charles Vlll ne fit pas ainsy , lorsqu'il voulut entreprendre son voyage du royaume de Naples ; car la pluspart des ambassadeurs qu'il envoya vers le pape, l'empereur et tous les princes chi*estiens , pour affermir le cours de
son voyage, estoîent tous la pluspart gens d'^ pée , et très bons , ainsy que je les ay nomniés où je parle de luy ^
Je fais fin à ceste digression, que j'ay plus estendue que je ne pensois ; mais , comme disent les bons compaignons de table , un morceau rameine l'autre ; aussy une parole m'a rameiné l'autre, et sans y penser. Du comman cernent , je me suis enfoncé en ceste besoîgne , qui pourtant me semble n'avoir esté mal à pro pos. Que si elle estoit menée d'un plus suffisant que moy , elle seroit plus délectable.
Reprenons encore les vertus de ce grand roy. Il fut fort libéral , et prenoit grand plaisir à donner. Et pour ce j'ay ouy conter à une grand dame, d'avoir entendu dire autresfois à ce grand roy François (dont j'en vays faire ceste digression par forme de discours) que le sul^ect qui le poussa le plus à faire le concordat avecques le pape Léon, pour abolir du tout les eslections des esveschés , abbayes et aucuns priorés, et s'en prévaloir des nominations, fut les grands abus qui s'y faisoient en telles eslections parmy les moynes, sans aucun esgard i la sui&anoe, bien que de ces temps là ne s'en trouvait guieres dans les cloistres , ny de sçavoir non plus, qu'il leur estoit deffendu in stcUutis ordinis 2; je m'en rapporte à ce qu'en dict le bon frère Jehan dans le livre de nostre bon père Rabellais , sinon de s'amuser à faire leurs offices et prières. Cela n'estoit pas le pire de leur exercices et vocations; mais très bon si assiduellement s'y fessent amusés , sans s'adonner à d'autres non pas trop bien sceans à leur ordre.
Ils en eslisoient le plus souvent celuy qui estoit le meilleur compaignon, qui aymoit plus les garces, les chiens et lesoyseaux, qui estoit le meilleur biberon, bref, qui estoit le plus desbauché, afin que l'ayant fiiict leur abbé ou prieur, par après il leur permist toutes pareilles desbauches, dissolutions et plaisirs : comme de vray l'en ftisoient advant très bien obliger par bons sermens , et falloit qu'ils le tinssent, par amour ou par force.
Le pis estoit, quand ils ne se pouvoient accorder en leur eslection , le plus souvent s'cntre-battoient,se gourmoient à coups de poing,
> Gi-dettut.
* Daos les statuts de Tordre.
yeuoient au bracquemards, s^entre-bleasoient , Toire s'entre-tuoient;bref, ilyavoitplus de tumultes, séditions, ligues et brigues, qu'il n'y a en la création du recteur de l'université de Paris, que j'ay veu d'autresfois : je ne sçay si cela dure.
De plus, aucuns eslisoient quelque bonhomme simple de moyne, qui n'eust osé grouler ni commander, faire autre chose, si non ce qu*il leur plaisoit; et le menassoient, s'il vouloit trop faire du gallant et rogue supérieur.
D'autres eslisoient, par pitié, quelque pau« vre hère de moyne, qui en cachette les desroboit et faisoit bource à part , et mourir de faim ses religieux; dont s'ensuivoient de grandes plaintes, et autant d'appauvrissement de Tabbaye : ainsy que j'ay ouy raconter d'un abbé de Sainct-Jehan d'Ângely de ces temps , qui le fut après la mort de celuy ^ qui empoisonna M. de Guyenne, qui, faisant mourir ses moynes de feim la pluspart du temps, espargna et s'enrichist si bien , qu'il en fist ses nepveux tous riches, et fit leur maison de Ferrieres en Perrigort si oppulanle de dix mille livres de rente, qu'elle est aujourd'huy resputée pour telle. Encorceluy-là passe, mais que ce ne fusteslé aux despends et la famine des pauvres moynes afi^més.
Bref, une infinité d'abus se commeltoit en ces eslections et créations , que je tairay pour ce coup.
De plus, ce grand roy, considérant les bons services que sa noblesse luy faisoit ordinairement, et ne la pouvant rescompenser des finances de son domaine et deniers de ses tailles, car il falloit le tout convertir aux frais de ses longues et grandes guerres, il trouva meilleur de rescompenser ceux qui Tavoient bien servy de quelques abbayes et biens d'église , que les laisser à des moynes cloistraux , gens inutiles , disoit-il , qui ne servoient de rien qu'à boire et à manger, taverner, jouer ou faire des cordes d^arbaleste, des poches de furet, à prendre des connils, à siffler des linottes. Voylà leurs exercices, de faire une desbauche que l'oysiveté leur rapportoit : aussy disoit-on en proverbe commun alors : // ne faici rien, non plus qu'un prebtsre ou un moyne, Aussy disoit-
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on : Avare et paillard comme un prebsU^ ou un moyne; ainsy que dict l'Italien :
Pretij fratii monachej e pulii^ Mai non ton taifitiû
Davantage, ce qui faschoit plus à ce grand roy (disoil-il encor), que le pape disposoit du sien comme s'il en fust esté vray propriétaire; et qu'il ne luy vouloit plus concéder ceste authoritéet prérogative, veu que, selon aucuns gens de bien et zellés, qui maintiennent les droicts de la couronne de France , comme ont faict tousjours inviolablement ces grands et suffisans sénateurs messieurs de la cour de parlement de Paris, afferment que les roys peuvent vendre , disposer et user des biens temporels de l'église pour les nécessités de leur estât, sans qu'il soit besoin d'en avoir permission du pape : et c'est ce que sceut très bien remonstrer ce grand chancelier de l'Hospital au roy Charles et à son conseil, lors qu'il fallut faire l'aliénation du bien ecclésiastique ; mais aucuns rompirent ce coup et s'aydèrent de l'aulhorilé du pape.
J'ay ouy à un grand et docte personnage , que M. sainct Ambroise avoit tenu ceste susdicte maxime. Je m'en rapporte à ce qui en est, car je ne suis assez sçavanl théologien jusques là pour l'affirmer. Or, il faut noter encor que, s'il y a des abus en ces eslections et créations monachaleS) il y en a bien eu autant es canoniales et celle des evesques, que, pour avoir les voix des chanoines et de ceux qui en tenoient les principales dignités, on les gaignoit et acheploit-on à purs derniers ; les autres on les corrompoit par presens et promesses de force biens pour l'avenir. De sorte que cela s'appelloit plustost une vraye simonie, qu'une légitime et saincte eslection; prenant exemple sur plusieurs papes de ce temps là , qui gaignoient ainsy les voix et suffrages des cardinaux.
Bien souvent aussy faisoient-ils en leurs chapitres des tumultes, séditions, ligues et bri* gués, jusques à s'enlre-battre, se frapper , se blesser et s'entre-tuer; comme cela s'est faict d'autresfois en Allemaigne , que j'ay ouy dire ; car les chanoines esloient mauvais garçons, comme encor ils sont , et s'aydoient aussy bien de l'espéc que du breviere.
Lesevesques esleus et parvenus à ces grande
dignités, Dieu sçait quelles vies ils menoient. Certainement ils estoient bien plus assidus en leurs diocèses qu'ils n'ont esté despuis; car ils n'en bougeoient. Mais quoy ! c'estoit pour mener une vie toute dissolue après chiens, oyseaux, festes, banquets, confrairies, nopces et putains, dont ils en faisoientdes sérails; ainsy que j*ay ouy parler d'un de ces vieux temps, qui faisoit rechercher de jeunes belles petites filles de Taage de dix ans, qui promeltoient quelque chose de leur beauté à Tad venir, et les donnoient à nourrir et eslever qui çà, qui là, parmy leurs paroisses et villages, comme les gentils hommes de petits chiens, pour s'en servir lors qu'elles seroient grandes.
Tout cela leur estoit permis ; car nul n'eust osé leur remonstrer ny censurer, tant ils estoient craints, et ne craignoient nullement d'cstre escandalisés. J'en dirois d'advantage ; mais je ne veux pas nul escandaliser.
Nos evesques d'aujourd'huy sont plus discrets , au moins plus sages hipocrites, qui cachent mieux leurs vies noires ( me dict un jour un grand personnage); et ce que j'en dis des uns et des autres, tant du vieux temps que du moderne, et de leurs abus , ce n'est pas de tous, à Dieu ne plaise ! car de l'un et de l'autre temps il y a eu force de gens de bien, tant réguliers que séculiers, et de très bonne et saincte vie, comme encor il y en a force et il y aura, moyennant la grâce de Dieu, qui ayme et n'abandonne jamais son peuple.
Si faut-il que je die ce mot, comme despuis quelque temps, et principallement dès la création de la ligue, s'esleverent certains scrupuleux, ou, pour mieux dire, fines chattemittes censeurs, qui se mirent fort à crier et brailler contre les gentilshommes qui tenoient les biens d'église , disans ne leur appartenir nullement , sinon aux gens ecclésiastiques, et que c'estoit une grand erreur et ofFence, voire qu'il y alloit de la conscience du roy.
Et de faict, nostre grand roy Henry lll, sur la fin de ses jours trop adonné aux cerimonies, se laissa aller en ceste créance, plus par craincte, fondée sur des raisons que force gens sçavent, que de bonne volonté. Gela estoit bon si les gentilshommes jouissoient plenierement des abbayes et autres bénéfices et dignités ecclésiastiques, comme de leur bien propre et re-
venu. Mais, et que nuit cela à ces messieurs les censeurs, si, après la nomination et donation de nostre roy et provision du sainct père à un ecclésiastique , homme de bien commendataire, les gentilshommes en jouissent du surplus? Après la nourriture de l'abbé, des religieux , des pauvres , et les décimes et devoirs payés au roy , il leur en reste quelques petites ( pour en faire quelques petits profits et bon service à son roy ) , comme miettes de pain tombées dessoubs la table des roys, voire, que plus est, de celles des prédécesseurs desdicis gentilshommes, grands pères, ayeulx, bisayeulx et autres de leurs proches, qui, jadis tentés et transportés de bon zèle de la religion et de charité , se despouilloient et s'appauvrissoient pour vestir et enrichir les églises. Ah ! que j'en sçay de bonnes et grandes maisons en France, et en nostre Guyenne, qui ont passé par telles souffrances de donnations aux églises !
Je n'en allegueray que la nostre de Bourdeille, qui par telles libéralités leurs biens se sont espuisés et leurs maisons se sont deffaictes, jusques à mon grand oncle le cardinal de Bourdeille , qui estoit du règne du roy Charles Vil et Louys XI, qui, estant pourveu de Tarchevesché de Tours et evesché de Perigueux , et riche jusques à cinquante mille livres de rente de ces temps , n'en donna jamais rien â nostre maison , ny à son frère ce brave Arnaud de Bourdeille, lieutenant de roy en Perigord, et qui ayda à chasser les Anglois de la Guyenne. Et tant s'en faut qu'il nous don nast , qu'il en prit de la maison pour bastir deux églises et chappelles qui sont encor en leur entier , la grâce à Dieu ; et pour sa souvenance il ne nous laissa que son chapeau de cardinal , que nous gardons par grande speciauté.
Voylà comme les églises se sont enrichies des despouilles des gentilshommes de jadis. Ainsy ce grand et charitable Constantin se devestit et appauvrit luy et Tempire romain pour vestir et enrichir M. sainct Pierre , qui n'en vouloit point , et se contentoit des biens que son maistre Jésus Christ luy avoit donnés quand il monta au ciel. Il y en a plusieurs qui nient ceste donnation ; je m'en rapporte au dire des sçavans.
FRANÇOIS l.
Il fiiut louer maintenant nostre grand roy Henry IV de la grande obligation que la noblesse de son royaume luy a , qui ne s'est voulu soucier des crieries et brailleries du clergé , pour frustrer la noblesse des abbayes et biens d'église , qui se voudroit du tout s'approprier et accommoder, et laisser la noblesse en crouppe. A quoy le roy y a très bien pourveu par sa grande sagesse et magnifique ; possible aussy par Tiuspiration des ombres et âmes généreuses qui , ayans pilié de leurs nepveux et successeurs , ont poussé le roy de leur faire du bien en rescompense des fautes passées , et de ce que jadis ils avoient donné par trop prodigalement à Teglise.
Aussy Sa Majesté en a uès biencogneu et considéré , par son grand jugement , que tant de braves gentilshommes françois de noble race et de haut mérite ont la conscience et Thouneur en telle recommandation , qu'ils sçauront et ont sceu aussy bien ou mieux gouverner et conserver les rescompences ecclésiastiques que le roy leur donna et donne, qu'une infinité de gens d'église que je sçay , dont j'en ay honte, qui boivent , gourmandent et jouent tout.
Pour quant à moy, j'ay une abbaye, qu'est Branthome ^ , que ce grand roy Henry II me donna estant fort jeune, en rescompense du capitaine Bourdeille , mou second frère , un des braves gentilshommes de la France, qui fut tué pour son service sur le haut de la bresche, et sa teste emportée en l'air d'une canonnade , au dernier assault et siège de Hedin. Je l'ay tousjours si bien gardée, conser irce et régie , qu'il faut que je me vante de cela, qu'en trois changemens d'abbés, les uns après les autres, nommés par nos roys et conservés par les papes , l'on n'y a jamais peu , ny peut-on encor remarquer la moindre faute, abus, ny la moindre ruyne du monde, encor que les réparations que je fais tous les ans soient grandes et me coustent bon, d'autant que c'est une des belles et superbes maisons d'abbayes qui soient en France, pour avoir esté faicte et bastie et très embellie par ce grand cardinal d'Albret, remply de toute grandeur de race et de cœur, et grand oncle de nostre grand roy d'aujourd'huy : et si , elle ne vaut pas trois mille livres de revenu,
* Et Toili le vrai motif de son plaidoyer coulre les éledions.
dont il en faut donner beaucoup plus de la moitié pour l'entretien de l'abbé commandataire ; car les religieux qui sont de Sainct Benoist refformés, ont leur cas et bien à part, qui vaut plus que celuy de l'abbé, sans estre tenus à aucunes charges : faut qu'il paye aussy au roy de très grandes décimes et faire de grandes réparations, comme j'ay dict. Je diray bien plus, que les armées de messieurs les princes et de M. l'admirai y ont passé et logé par deux fois ; une fois moy présent, retourné de celle de nostre roy après la battaille de Jarnac, malade d'une grosse fièvre quarte; et l'autre, moy absent. Jamais ils n'y ont faict degast ny ruyne pour un seul double en l'abbaye, ny abattu une seule image en Teglise , ny touché à aucun religieux Jusques à dire ces propres mots : Que , quand la messe seroit là en propre personne , oane luy feroit nul desplaisir pour l'amour de moy. De sorte que ceste abbaye et église, se peut dire, où ceux de la religion y ont passé et logé, la plus entière pucelle qui soit en Guyenne ; c'est une chose fort manifeste. Allez moy donc trouver et songer si un gros et gras abbé de moine eust peu faire ce tour d'escrime.
Un de ces ans , du règne de la reyne Elisabeth d'Angleterre, le pape s'advisa, par une tressage prévoyance, de donner et concéder aux gentilshommes catholiques d'Irlande les bénéfices de ladicte isle, afin de les mieux conserver contre ceux qui les vouloient usurper et faire perdre, et par leur valeur, force et puissance, maintenir leurs biens, droicts, privilèges et dignités, mieux que n'eussent faict de pauvres presbtres ou foibles hères gens d'église, qui par leur impuissance eussent laissé tout perdre et périr. Et certes la considération et la raison en est très bonne, et meilleure que toutes celles que nos passionnés ecclésiastiques sçauroient alléguer.
Sur quoy j'ay veu beaucoup de personnes judicieres s'estonner comment force gentilshommes en France se mirent du costé de la Ligue; car si elle eust eu le dessus, ne faut doubter que le clergé ne les eust privé des biens d'église, et pour jamais s'en fussent torché le bec ; ce qui eust fort rogné les ailes ( au moins à aucuns , je ne dis pas tous ) de leur despence.
Nostre grand roy d'aujourd'huy faict bien mieux; car bien que le titulaire qui tient l'ab-
cour , qui luy vint en congnoissance, qui estoil telle :
baye pour le gentilhomme meure , elle n'est point pour cela vacante si le gentilhomme ne meurt : ce qui est un grand point et seur pour le gentilhomme. Le feu roy en fit de mesmes à quelques-uns , dont j'en fis Texperience une fois; car, ainsy qu'un meschant homme, que je ne nommeray point, m'eust faict empoisonner meschantement et innocemment mon abbé titulaire, un très homme de bien certes, et i^ict courre Tabbaye , il demanda si j'estois mort , comme me plaignant Fort. L'autre luy respondit que non, sinon le titulaire. «Elle «n'est pas donc vacante, respondit-il : refour- «nez-vous-en.»
Il en fit de mesmes en l'abbaye de Valence près Poitiers , sur la mort de M. de Ba tresse, qui fut vacquante par elle , Dien que le titulaire fust vivant et bien pourveu , et que la vefvc en allegast ceste raison au conseil privé , où la cause se débattit, comme je vis. Fut arrest donné contre elle , et l'abbaye adjugée et donnée au sieur de Saint Couard, pour lors ambassadeur en Espagne. Ce très grand et le nompareil de la chrestienté pour les affaires d'estat, M. de Villeroy s'en doit bien souvenir, qui , comme protecteur dudict Sainct Couard , par la sollicitation de madame de Dampierre ma tante , et dame d'honneur de la reyne, lui aida fort en cest affaire.
Pour fin , Dien donne très heureuse et longue vie à nostre roy , qui , par une si bonne ordonnance et coustume en son royaume, favorise sa noblesse , laquelle , par ceste belle faveur, luy est tenue n'espargner son bien et sa vie pour son service. Voilà mon discours achevé sur ce subject, que je tiens comme j'ay dict par les raisons de ce grand roy François , et d'autres de plus vifs esprits et grands jugemens que moy.
Je retourne maintenant d'où j'estois sorty , et m'en reviens encor à la libéralité de ce grand roy, qu'il faut louer, procédant autant de son généreux naturel que de celui de la race des Valois , qu'on a tenu très libéral et très magnifique, comme se peut voir par plusieurs exemples du passé , et principalement de ce grand roy, qui , à son commencement, donna fort à aucuns de ses plus favoris particuliers, comme à M. de Montmorency , à l'admirai de Brioa et autres; dont l'on en fit ceste ritbme à la
Sire, si toui dooDez pour ions
A trois ou quatre , n faut donc aussy que pour tons Vous Ici faicles oombatlre *.
Il en fut faict une pareille sur ceste mesme substance du temps de nostre roy Henry III , qu'il vist ; mais il ne s'en corrigea , comme fit son grand père sur sa fin, qui, songeant en soy, s'en reffrena et se retint, tesmoing le légat qu'il fit à sa mort à M. Tadmiral d'Anebaut son grand favory, à l'enderier enchargea à son fils de le luy laisser et donner et entretenir , qui montoit à cent mille livres sur la maison de la ville de Rouen , disant qu'il ne luy avoit faict de grands biens et de grands dons.
Il donnoit aux gentilshommes et capitaines qui l'avoient servy signalement aux guerres , mais non si desmesurement comme nous avons veu despuis ses petits fils nos roys : mais tant y a qu'en luy faisant service il les recognoissoit peu ou prou, n'oubliant jamais le nom de ceux-là. Mais', qui plus est , sçavoit et cognoissoit la pluspart des gentilshommes de bonne maison de son royaume, et en disoit très bien leurs races et généalogies : et de ceux là qu'il voyoit estre devenus pauvres, en avoit commisération et les assistoit , disant que rien au monde n'estoit si misérable que de riche devenir pauvre. Tant y a qu'on disoit de luy, et s'en estonnoit-on fort, comment il pouvoit soustenir et fournir à tant de grands frais de guerre, à tant de libéralités, sur tout à celles des dames , car il leur a fort donné, et à tant de pompes, sumptuosités, magnificences et bastimens superbes.
Il n'y avoit nopces grandes qui se fissent en sa cour qui ne fussent solemnisées , ou de tournois, ou de combats, ou de masquarades , ou d'habillemens forts riches, tant d'hommes que de dames, lesquelles en avoient de luy de grandes livrées. J'ay veu des coffres et garderobes d'aucunes dames de ce temps là, si pleines de robes que le rcy leur avoit donné eo tellee
* Du Verdier, dans sa Prosopographie , tome III, page 2568, a rapporté avec quelque yariation ce quatrain, comme fait sous Henri 111 , à propos de aon ex* cestire tendresse et de sa libéralité pour ses mignons.
et telles magnificences et festes, que c'esioit une très grande richesse. Il y en a encor force vieux gentilshommes de ce règne qui en sçau^ roient bien que dire.
Il Fut aussy fort sumptueux en meubles : les deux belles tapisseries qu'on voit encores en font foy. L'une du triumphe de Scipion, qu'on a veu tendre souvent aux grandes salles , le jour des grandes fesies et assemblées, qui cousta vingt-deux mille escus de ce temps-là, qui estoit beaucoup. Aujourd*huy , on ne Tauroit pas pour cinquante mille escus , comme j'ay ouy dire ; car elle est toute relevée d'or et de soye, et la mieux historiée et les personnages mieux fàicts qu'on eust sceu voir. A l'entreveue de Bayonne, les seigneurs et dames d'Espaigne Tadmiroient fort , et n'en avoient veu de telles à leur roy. Aussy estoit-ce un chef d'œuvre de Flandres , présenté au roy piustost par le maistre qu'à l'empereur, ayant ouy parler de sa libéralité, curiosité et magnificence de ce grand roy, et qu'il en lireroit bien davantage de lui que de l'empereur son souverain. Quant à moy, je puis dire que c'est la plus belle tapisserie que i'aye jamais veu ; et si en ay véu parmy le monde où j'ay esté, entr'autres une à un banquier àGennes, riche, qui en avoit une très belle, et la faisoit trente mille escus. Elle estoit historiée des faicls d'Achilles devant Troyc , et de ses combats , si bien représentés qu'on sembloit les voir à bon escient. Entr^aulres pièces belles à voir , estoit une, quant Ullixes l'alla descouvrir en guise de marchant ou contreporteur en la maison de ce roy où il estoit déguisé en fille parmy les filles de la reyne. Nul tableau ny représentation ne pouvoit paroistre aux yeux plus agréable.
Le roy eut aussy pour son église et chapelle teste belle tapisserie de Sainct-Pol, où plusieurs de ses actes paroissent très bien, et mesmes quand il fut mené par mer à Rome, où il avoit appelle , et qu'il arriva avec ses nautonniers tous trempés et mouillés à Malte, où il fut mordu du serpent , dont du despuis n'y mordent ny font venin. Geste tapisserie ne cousta si cher que la précédente, mais guieres n'en folloit.
Tant d'autres beaux meubles specifierois-je; mais on me pourroit blasmer d'escrire de trop grandes curiosités.
On a parié des grandes despenses , magnift cences, sumptuosités et salles de Lucullus ; mais il n'approcha jamais en rien de tont cela à nostre roy, ny en tous ses meubles n'eut jamais telles pièces que je viens dire, et si possible valloient plus que tous les siens.
Quant à sa maison Jamais les ordinaires, ny salles, ny tables, n'en approchèrent; car il y avoit sa table, celle du grand maistre , du grand chambellan et chambellans, des gentilshommes de la chambre, des gentilshommes servans, des valets de chambre, et tant d'autres , et très bien servies, que rien n'y manquoit; et ce qui estoit très rare, c'est que, dans un village, dans des foresis, en l'assemblée , l'on y estoit traiclé comme si Ton fust esté dans Paris.
A quoy j'ay ouy dire faire un conte de l'empereur Charles : Quand il passa par France, le roy s'esludia à luy donner tous les esbattemens et plaisirs qu'il peut , et mesmes de la chasse. Et, ainsy qu'il ouyst dire au duc d'Albe , au Peloux et à d'autres, la chère qu'ils faisoient en l'assemblée et à la table du grand maistre, que tenoit lors feu M. le connestable et grand maistre , qui estoit lors en sa grandeur, et faisoit l'honneur de sa maison et traictoit tous ces grands estrangers en sa table, l'empereur ne le peut croire; et, un jour que le roy l'attendoit pour disner, on luy vint dire qu'il s'estoit desrobé , et estoit allé surprendre M. le connestable à nmproviste , ainsy quil se mettoit à table, et disner avecques luy et tous les compaignons comme compaignon.
Il trouva ceste table aussy bien garnie et pourvue, et chargée de vivres, et aussy bien apprcstés et assaisonnés , comme s^ils fussent esté dans Paris ou dans une autre bonne ville de France : dont l'empereur s'estonna si fort , qu'il dict qu'il n'y avoit une telle grandeur au monde que celle d'un tel roy de France. Et ce qu'il admira en ceste table , c'est qu'il la vit garnie de force grands capitaines et chevalliers de Tordre, desquels l'ordinaire estoit en ceste table, comme il s'en enquit; et se pleut fort parmy eux, devisant avecques eux familièrement et beuvant à eux. Il en fit après le conte au roy, qui , voulant s'excuser s'il n'avoit esté bien, se contenta si fort qu'il dict que , s'il ne l'eust yeuet expérimenté, il ne l'eust jamais creu. J'ay ouy dire à une dame que le roy eut une
joye extresme dequoy tout alla bieu, et ainsy au despourveu.
Il estoU bien ayséàLucullus de faire ses despences en une bonne ville; mais aux champs tracassans et tous les jours dans des villages , dans des déserts et des boys, et porter tout un attirail de cour, et la voir marcher comme nous Tavons veue, c'est une chose incroyable à qui ne Ta veu.
Auparadvantce grand roy, lesautres faisoient bien paroistre leurs cours en toutes façons, mais non jamais en telles sumptuosités que ce grand roy ; et en a esté le premier autheur, dont aucuns Tont blasmé pour tel gast. Mais quoy! il faut qu'un roy soit grand et splendide en.tout , ainsy que dict ce grand capitaine Paulus iEmilius, lequel, après avoir achevé ses guerres et entré en triumphe dans Rome , autant superbement que jamais consul romain entra , il se mit à festiner très sumptueusement lesroysetles grands princes qui estoient là accourus pour voir son triumphe, qu'il estoit aussy beau et bien séant à un grand capitaine d'estre magnifique, sumptueux en festins, banquets et tables, comme d'estre généreux et magnanime en combats et victoires.
Les festins de nostre roy n'estoient point préparés de loing comme d'autres , ny durant certains temps ; mais ses tables estoient ordinaires, qui duroient tousjours, et préparées seulement du jour au lendemain. Le fèu roy son fils et successeur les entretint de mesmes que luy ; le petit roy François aussy , pour si peu qu'il vesquit, non guieres.
Les autres deux roys Charles et Henry III entretinrent très mal leurs tables et bouttades; car il sy fit sur leurs maisons et mangeailles tant de retrenchemens, à cause des grands frais de la guerre terrible qu'il leur falloit supporter. Toutesfois par bouttades Ton y faisoit quelque bonne chère ; car le plus souvent la marmite se renversoit, et quelquefois se redressoit au mieux qu'elle pouvoit : ce que demande fort le courtisan , que d'avoir bouche à cour et à l'armée; car, quelque petit ordinaire qu'il leur faille tenir, il luy desbauche fort sa i bourse.
J'ay ouy dire ( je ne sçay s'il est vray } qu'estant une fois rapporté au roy d'Espagne que Dostre roy Henry Ili dernier luy vouloit enta-
mer la guerre en Flandres , y appelle par les estats, il respondit qu'il ne le craignoit point, car la pluspart du temps no ténia de conter^ , et que puisqu'il n'avoit argent pour manger , que pour faire guerre il en auroit encor moins.
Nostre roy d'annuictluy monstre bien qu'il a l'un et l'autre, et qu'en France on faict tousjours bonne chère, et que pour autre chose l'argent n'y manque non plus. Les grands seigneurs d'Espaigne, voire tous ceux qui furent à l'assemblée de Rayonne , sentirent par expérience la bonne chère qu'on faict en France ; car, tant qu'ils y demeurèrent, despuis le plus grand jusques au plus petit, furent tous deffrayés et traictés de la cuisine du roy, comme je vis; et jamais leur ordinaire ne leur manqua, qui estoit tout beau et bon et splendide. Aussy le monstrerent-ils bien ; car gentiment ils en prenoient la gracieuseté et jolie patience; et vrayment ils s'en contentèrent tous, encor qu'il n'y ait jamais si bon festin qu'il n'y en ayt tousjours au despartir quelqu'un mal con tent.
Ce n'est pas tout de la magnificence de ce grand roy pour sa table ; mais quels bastimens et superbes édifices a-t-il faict construire! Quelle construction est celle de Fontainebleau, qui d'un désert qu'il estoit a faict la plus belle maison de la chrestienté! Désert l'appelle-je; car advant ce roy les autres roys l'appelloient ainsy; si bien qu'encor, en la chambre des comptes et ailleurs, il se treuve force lettres et titres ainsy dattes : Donné à nos déserts de Fontainebleau; d'autant qu'ils alloient là pour le desduict quelquefois de la chasse, qui est très belle. Ces déserts doncques, ce grand roy les a reduicts à la plus belle et plaisante demeure qui soit en la chrestienté, pour estre embellie et adornée d'un si beau et riche bastiment, et si grand et espacieux, qu'il peut loger tout un petit monde, de tant de beaux jardins, de bosquets, de belles fontaines , et de toutes choses plaisantes et récréatives.
Nostre grand roy Henry IV l'a mieux cent fois despuis décorée et très embellie, de telle sorte qu'elle est mescognoissable à celle de jadis : considérez donc ce qu'elle peut estre aujourd'huy. Ce n'est pas tout : il y a dans le bourg, que le roy vouloit enfermer en ville
* C'est-à-dire, n'avoit pas de quoi manger.
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avec le temps, une trentaine de maisons; mais quoy, maisons ! il faut dire irente pallais, fiaicts à l'cnvy, pour complaire à leur roy, par des princes, cardinaux et grands seigneurs. Que je sçay une infinité de grands seigneurs en France qui voudroicnt avoir donné beaucoup, et que leurs chasteaux les ressemblassent, tant ces pallais sont beaux et superbes. Force autres petits pallais et maisons y a-il , si jolies , si gentilles et si proprement troussées et basties, qu'il y a plusieurs grandes villes en France qui ne les sçauroient en rien surpasser. Bref, c'est un petit paradis en France.
Que doit-on dire de Chambourg^, qui, encor tout imparfaict qu'il est, à demy acbevé, rend tout le monde en admiration et ravissement d*esprit quand il le voit ! Que si le dessein eust peu accomplir l'œuvre, on le pouvoit nombrer parmy l'un des miracles du monde, jusques là que ce grand et presumptueux roy vouloit y faire passer un bras de la rivière de Loyre le long de la muraille (aucuns disent toute la rivière), et en destourner le cours, et luy bailler là son adresse 3.
Ce grand et admirable œuvre, certes, est plus que romain de jadis; dont paroissent encor les gros anneaux de fer enchâssés dans les tours et murailles, pour y tenir attachées les barques et grands batteaux qui là fussent venus aborder, et là demeurer en seureté comme dans un port ou une seconde seureté et station naturelle de mer. Grand chose c'est quand l'art vient à surpasser nature , comme il paroist en ces deux grands chefs-d'œuvre que je viens de dire.
On me pourroit mettre en advant ce grand (Bovre de FEscurial du roy d'Espaigne, qu'on dit que jamais tous les sept miracles de jadis n'ont approché. Je ne sçay, pour ne l'avoir jamais veu, sinon le commancement ; mais, il peut estre bien tel, veu le grand temps et le grand argent que le roy y a consumé ; car il y a vingt ans qu'il est commencé, et tons les ans il y a eu un million d'or employé. Tout cela peut bien monstrer une grandeur et beauté très admirable et incomparable. Mais quoy! des longues années y consummées ont bien faict languir les yeux du roy et du inonde, pour avoir tant tardé à voir cela si
1 Aujourd'hui Gbannbord. * Sa direction.
beau ; car enfin tout œuvre tant traisné eh fait perdre le goust , et tout bon artisan , aussy tost qu'il commence un chef*d'œuvre, voudroit qu'il fust aussy tost faict, car le plaisir redouble. Âinsy que fit le roy François en ces deux bastimens et tant d'autres en France qu'il a faict bastir , oa de toutes parts on n'y voit que sallamandres , devise de ce roy, gravées, que dès lors qu'ils avoient esté projetés, et la truelle, le compas, l'escarre et le marteau) rapportés, bien tost après dans peu d'années Ton y voyoit venir loger la cour.
Tels projects, acheminemens et perfections, ont je ne sçay quoy de celuy de Lucullua, quand en moins d'un rien il creusa ceste montagne et grotte de Naples , dont il fut tant admiré, et encor aujourd'huy nous admirons. L'on tient pourtant à Naples qu'elle fut plustost faicle par la main du diable que des hommes.
J'amenerois encor tant d'autres beaux édifices de ce grand roy , mais je n'aurois jamais faict. Je les laisse donc là ; car il faut que je die qu'un jour moy entretenant un grand prince de par le monde des grandes vertus de ce roy, et estions à Fontainebleau , et c'estoit sur le subject de ce brave œdifice, il m'en dit tout plein de bien : mais il le blasma fort de deux choses, qui avoient rapporté plusieurs maux en la cour et en la France, non-seulement pour son règne , mais pour celuy des autres roys ses successeurs ; Tune , pour avoir introduict en sa cour les grandes assemblées , abords et résidence ordinaire des dames; et l'autre, pour y avoir appelle, installé et arresté si grande affluence de gens d'église.
Pour le regard des dames, certes, il faut advouer qa'advant luy elles n'y firequentoient et n'y abordoient que peu , et en petit nombre. Il est vray que la reyne Anne commença à faire sa cour des dames plus grande que les autres reynes précédentes; et sans elles, le roy son mary ne s'en fust guieres soucié. Mais le roy François venant à son règne , considérant que toute la décoration d'une cour estoitdes dames, l'en voulut peupler plus que de la coustume ancienne. Gomme de vray, une cour sans dames c'est un jardin sans aucunes belles fleurs, et mieux ressemble une cour d'un sattrape ou d'un Turc (où l'on n'y voit ny dames ny demy ) que non pas d'un grand roy chrestîen.
OrfiineineBC, si le roy y eust introduict et planté une convocatioQ et habitation de putains, eorame fit Heliogabale à Rome près son 9ié§e impérial, il seroit*à blasmer; mais ce n'estoient que dames de maison , des damoiselles de réputation, qui paroissoient en sa cour comme déesses au ciel. Que si elles favorisoient quelquesfois (je dis aucunes) leurs amans et serviteurs, quel blasme en pouvoit avoir le roy, puis que , sans user de force et violence, il laissoit à chacune garder sa garnison , dans laquelle, si aucun entroit, il n'en pouvoit mais; voire qu'à une garnison de frontière où Ton veut faire la guerre, il est permis i tout gallaot homme d'y entrer s'il peut.
Je voudrois bien sçavoir : qu'esloit-il plus louable au roy, ou de recevoir une si honneste troupe de dames et damoiselles en sa cour, ou bien d'ensuivre les erres des anciens roys du temps passé, qui admettoient tant de putains ordinairement à leurs suiltes, desquelles le roy des ribaux , qui despuis a esté converty en prevost de l'bostel, selon qu'on dit, avoit charge et soing de leur faire départir cartier et logis, et là commander de leur faire juslice si onleurfaisoittort?
Il me semble que tel pulanisme desbordé et public, et tout plein de vérolle, ne pouvoit estre si bien qu'un secret , discret et caché lieu de nos dames, qui estoient très nettes et saines, au moins aucunes, et qui ne gastoient ny rendoient les gentilshommes impotens comme celles des bordeaux , dont puis après le roy n'en estoit d'eux mieux servy.
Mais ( disoit ce prinoe) s'il n'y eust eu que ces dames de cour qui se fussent desbauchées , ce fiist esté tout un; mais elles donnoient tel exemple aux autres de la France, que, se iîiçonnans sur leurs habits, leurs grâces, leurs foçons , leurs danses, leurs vies, elles se vouloient aussy fiaçonner, aymer et paillarder; voulans elles dire par là : « A la cour on s'habille ainsy, on danse aînsy, on y paillarde ainsy; nous en pouvons faire ainsy» : commesi,paradvant le règne du roy François, il n'y eust eu des putains par toute la France, aussy bien des grandes, moyennes, petites , que communes, et aussy bien en leurs pays et maisons qu'ailleurs.
Quant à moy, je conclus que, pour n'avoir
venus après, que rien ne fut jamais mieux introduict que la cour des dames. Bien souvant ay-je vcu nos roys aller aux champs, aux villes et ailleurs, y demeurer et s'esbattre quelques jours, et n'y mener point les dames; mais nous estions si esbahis, si perdus, faschés, que, pour huict jours que nous faisions de séjour séparés d'elles et de leurs beaux yeux , ils nous paroissent un an , et tousjours à souhaiter : «Quand serons-nous à la cour,» n'appellans la cour bien souvent là où estoit le roy, mais où estoit la rcyne et les dames.
Ce n'est pas tout que d'y voir force princes, force grands capitaines, force gentilshommes et gens de conseil , et les ouyr parler de la guerre, de l'Estat, de la chasse, déjouer, de passer le temps; tous ces exercices ennuyent en peu de temps : mais jamais on ne s*ennuye de converser avec les honnestes dames. De plus, quand on alloit aux guerres ou à quelque voyage, qu'est-ce qui rejouyssoit plus un gentilhomme, quand il partoit de la cour, que d'emporter une faveur de sa maistresse, et s*hazarder à tous périls à la bien employer pour l'amour d'elle et pour son prince, et puis s'en tourner avec le contentement de recevoir force bons visages de sa dame , et force accollades , après celles de son roy ? Aussy ce grand roy disoit : que les dames rendoient aussy vaillans les gentilshommes de sa cour , que leurs espées. Pour fin , une cour sans dames est une cour sans cour.
Pour le regard des prélats et gens d'église qui, comme ce prince disoit, se commençans alors à se desbaucher et desregler, donnèrent exemple aux autres de la France d'en faire de mesmes, je n'ay point ouy dire ny leu qu'auparavant ils fussent plus gens de bien et mieux vivans; car en leurs eveschés et abbayes ils estoient desbauchés autant que gens d'armes; car, comme j'ay dict cy devant, qu'à la cour s'ils faisoient l'amour, c'estoit discrètement et sans scandale, et s'ils y vouloient apprendre la vertu , ils pouvoient la voir et mieux l'apprendre qu'en leurs maisons, vivans en toute oysiveté , qui est la mère de tous les vices.
Déplus, le roy les honnoroit, estansàla cour, de charges honnorables (je dis ceux qui en estoient capables), les uns employans aux
vcu caste grande cour de roy , mais des autres _ ambassades , les autres aux affoires , les faisans
conseillers de son conseil privé, selon qu'il en voyoit leur sçavoir el suffisance, quil n'eust peu cognoistre s'ils fussent esté retirés en leurs maisons. Ainsy fit le roy Charles, après qu'il eut chassé les Anglois de France , qui augmenta son parlement de Paris de quinze conseillers lais et quinze clercs , cognoissanl qu'un homme d^eglise doibt avoir la conscience meilleure qu'un autre, et plus de scrupule de faire mauvaise justice. Auparavant il n'y avoit que Tevesque de Paris, et Tarchevesque de Reims, (aucuns ont dict à cause de l'honneur qu'il a de sacrer les roys, d'autres ont dict qu'il n'en a esté , et l'abbé de Sainci-Denis , et l'abbé de Sainct-Gerroain-des'Prés.
Ainsy le roy François composa son conseil privé de plusieurs gens d'église, désespérant dequoy les gentilshommes de son royaume n'est udiassent et n'apprinssent, au moins les cadets, des lettres , pour les joindre à ses cours de parlemeut et grand conseil et privé. De plus , combien sa cour estoit*elle d'autant plus admirable, quand elle estoit composée de toutes sortes de grands personnages! J ay ooy dire à des vieux que, pour un jour, en une procession générale à Paris, on a veu auprès de ce grand roy vingt ou vingt*deux cardinaux marcher, en leur grand pontificat et grandes robes rouges, près de luy :
Les uns François, comme
M. le cardinal de Bourbon , le vieux,
Le cardinal de Lorraine, le vieux,
Le légat du Prat,
Le cardinal de Grandmont,
Le cardinal de Tournon,
liC cardinal d'Amboise,
Le cardinal Le Veneur,
Le cardinal d'Armagnac ,
Le cardinal de Ghastillon,
Le cardinal d'Annebaut ,
Le cardinal de Givry,
Le cardinal de Lenoncourt ,
Le cardinal du Belay :
Les autres Italiens, comme
M. le cardinal Trivulce,
Ce grand de Ferrare, et de Fameze :
Les autres Anglois, comme
Le cardinal d'Yorq :
Les autres Escossois et Portugois , et d'autres nations.
Ne faisoit-il pas beau voir ceste vénérable trouppe auprès d'un tel roy P Le pape bien souvent ne s'en est veu tant. Hélas! aujourd^huy, lors que je parle , il n'y en a qu'un tout seul , qui est l'evesque de Paris. Le loup le pourroit manger, estant ainsy seul; qui est une chose non veue guieres de nos temps, et qui est une grande honte pour nostre cour, nostre conseil et nostre France.
Déplus, ces cardinaux estoient suivis de force evesques, abbés, prothenotaires, et force gentilshommes, qui tous paroient grandement une cour royalle , et qui plus, tenoient grande maison, tables et ordinaires , où alloie/it et estoient conviés force gentilshommes, capitaines tournans des guerres, qui n'avoient pas un sol , et estoient bien-ayses de trouver là leur disner et souper prest , comme j'ay veu ; et, qui plus est , leur aydoient de montures, et leur donnoient des teurs, faisans desmonter leurs pages ; comme j'ay ouy parler aux anciens du grand cardinal de Lorraine, qu'au retour d'un voyage de guerre on eust veu tous ces pages aller sur des charriots pour les desmonter et donner leurs chevaux à des capitaines venus là en poste, qui a voient bien servi le roy. Enfin , tels prélats honnorables accommodoient bien une cour, et y portoient grand argent, et profict partout où alloit la cour , comme j'ay veu de mon temps.
Il eust mieux valu ( ce disoit ce prince) qu'ils fussent esté en leurs diocèses à prescher lem* troupeau. Le diable y ait part I Despuis qu'on s'est rué tant sur ces prédications et preschenrs, nous n'avons eu qu'heresies et brouilleries en France. Il faut prescher les cannibales et gens qui n'ont eu jamais la cognolssance de nostre foy, ainsy qu'ont l^iict les apostres sur les infidèles, et les anciens bons pères de la primitive église : mais, à ceux qui sont une fois imbus en nostre foy , et qui sont àe^k tous formés, les presches ne leur servent plus, mais les exercices et l'administration de leur foy, de leurs saincts sacremens, et Tadmonestemeiit de les continuer et n'y manquer quand il fiiut, et que l'église le commande, et y avoir l'œil. Ce n'est pas tout à un pasteur de paistre ses moutons et brebis d'herbe et de pascage , mais de les veiller et engarder que le loup ne les sur ^
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prenne, et surtout qu'ils ne mangent de meschanlc herbe.
Aussy ce n'est pas tout que de prescher les diocésains, mais les veiller et garder qu'ils ne soient attrapés aux hérésies. Et bien heureux estoient-ils au temps passé de nos pères, qu on les entretenoit en une simple ignorance , et ne les abusoit-on de tant de presches qu'on voit aujourd'huy fourmiller, mais de croire et bien faire selon les commandemens de Dieu et de l'Eglise, que le bon simple curé estoit tenu tous les dimanches leur rafraischir et renouveller auprosne, et leur annoncer les fesles de la sepmaine cbaumables, et leur administrer les saincts sacremens de TEglise.
La pluspart des prédicateurs qui se mettent en chaire le font plus par gloire , faste et vanité , que pour oBdification. Je ne sçay si j'en parle bien, mais je puis mériter pardon, pour n'estre grand théologien , aussy que j'en ay ainsy ouy parler à un grand personnage docteur. Il n'en faut donc plus parler, pour laisser | teste disgression et poursuivre les vertus encor de nostre grand roy.
Luy venant à la couronne , il donna grande espérance de luy : car il estoit beau prince, jeune, gaillard, affable, de bonne grâce et majesté, tant qu'un chacun se mil à faymer; si bien qu'on dit qu'il fit son entrée à Paris la plus triumphante que jamais roy fît, où il y eut des plus beaux tournois et joustes qu'on eust sceu dire , où le roy triumpha et emporta le pris; car il estoit un très bon homme d'armes et fort rude lance. Il s'y assembla un fort grand monde, et mesmesdc noblesse, qui jeltoient fort l'œil sur luy.
Puis à son sacre il y eut si grande assemblée de monde, qu'à Reims, qui est une grande ville , on ne s'y pouvoit pas tourner ; et conte-on qu'il y avoit plus de douze cens gentilshommes, qu'à grand peine les mareschaux des logis et fourriers sceurent jamais loger. Sa noblesse se mit fort à l'aymer et espérer en luy ; car on le voyoit jeune, prest à entreprendre guerre, et libéral pour recompenser les siens; ce que demande fort la noblesse que d'aller à la guerre, et puis en tirer un bon visage et une bonne recompense de son roy.
Le feu roy Louys XII, son prédécesseur, estoit plus retenu en caresses et dons; car il
n'estoit si familier ny si privé avec les siens , comme estoit la coustume des anciens roys : peu libéral aussy estoit-il , de peur de fouler le peuple, car la guerre et les dons espuisent un trésor, tant grand soit-il ; et voyià dequoy est à admirer ce grand roy , car il fournissoit à tout.
Ayant donc parachevé son sacre avecques grande pompe, il entreprend sa conquestede sa duché de Milan , où il donna ccste mémorable bataille de Marignan contre les Suisses , ei la gaigna avecques grande gloire de sa personne ; car, m'ayant pas cncor vingt-deux ans, il y combattit si vaillamment de sa personne et y ht si grandes appertises d'armes, que jamais on ne vit mieux faire à combattant , faisant si bien sa charge de roy , de capitaine et d'homme d'armes, qu'on ne sçauroit dire de laquelle il s'en acquitta mieux. Il s'y mesia si bien qu'il y fut en grand danger , car sa grande buffe luy fut percée à jour d'un coup de picque.
Une chose rare et peu advenue advint en ceste battaille ; car les Suisses, ne se contentans du combat du jour précèdent , que la nuict par trop tost avoit interrompu, et que François et eux estoient logés et couchés quasi pesie mesie, de fort grand matin vindrent à recommencer et à donner mieux jusques à nostre artillerie; mais ils furent si bien receus des nostres, qu'ils furent bravement repoussés et taillés en pièces sur le champ, environ dix à douze mille, et le reste se sauva comme il peut avec leur gênerai le cardinal de Sion : en quoy ils ne firent, ce qu'en dit une vieille chanson des advaniuriers de ce temps :
De Milan par uo boiorae Tout droict à Marignan Vous aurez la baUaille.
—Ouy, sire, en bonne foy, J*ay veu partir les Suysscs En vous fort menaçant , Traisnant, branlant la picqoe Pour tuer vous et vos gens.
Le roy coucha ceste nuict sur le tymon d'une charrette, et le lendemain fut aussy frais el disposé à mener les mains comme auparavant, ainsy qu'il le fit paroistre. Ccste battaille fut des plus signalées du monde, d'autant que, despuis Jules Caîsar, nul n'avoit vaincu ceste si belliqueuse nation , que nostre roy : ceste na-
tion , dis-je , si vsiillante et superbe , de ceuxlà qui s'allribuoient le nom et la qualité de dompteurs des princes : titre, certes, par trop fier et arrogant ; mais le roy , f)our ce coup, le leur fit très bien effacer, et ne le portèrent oneques plus. Dont je m'eslonne comment si presumptueusement ils s'esioienl attribués ce nom ; car ils n*avoient pas faict de si grandes choses pour le mériter. Bien est-il vray qu'ils avoicnt donné de grandes venues à ce preui Charles duc de Bourfi;ongne : mais ce fut plus par I oulrecuydance dudict duc Charles , que par autre subject , et mcsmes que , par trop fbible et les mesprisant , les allant rechercher jusques chez eux , ne les voulut du commencement prendre à mercy ny s'accorder avec eux, comçie ils Ten requeroient et en mouroient de peur. •
Certainement depuis ce temps ils ont faict de beaux exploicts d'armes et de grandes preuves de vaillance; comme ils firent à Novare contre M. de La Trimouille, qui fut un grand exploict et grand heur de guerre , dont ils en vinrent si rogues et insolens, qu'ils mesprisoient toutes nations et pensoient battre tout le monde : et de nosire temps , à la battaille de Dreux , ils firent très bien , aussy furent-ils bien battus.
Us ont bien faict de grands fautes aussy ; tcsmoingà U Bicoque, et àCerizoUes, les Gruriens, et à Pavieet tout, ne firent pas mieux, ny en d'autres lieux que je dirais bien et les spécifierais.
Enfin, comme la fortune ne rit pas tousjours aux gens de guerre, ils ont faict quelquesfois bien, quelquesfois mal : les histoires en sont pleines , dont possible en feray-je un discours etpro et contra ^ Quoyque soit pourtant, ne leur faut desrobcr qu ils ne soient très braves et vaillans gens de guerre.
Or ces dompteurs des princes furent domplés par ce rey, et par les armes, et par la composition que fit le roy avec eux , qui luy protestèrent toute amitié , et alliance si bonne qu'ils l'ont tousjours inviolablement gardée et entretenue, et très bien et fidèlement servy nos roys; de sorte que j'ay vcu en nos armées, quand nous avions un gros de Suisses, nous
■ Cest-à-dire, pour et-oouire.
estions invincibles; si nous paroissoit. J*ea parleray ailleurs.
Ce grand roy ayant ainsy rangé ses gen« et faict condescendre le pape à sa veue et son concordat, ainsy qu'il luy plust, et avoir mis ordre à sa duché de Milan toute paisible à luy, s'en tourna en France avecques beaucoup de gloire et renommée par dessus tous les roys et grands princes chrestiens, qu'on ne parloit que de luy : si que j'ay ouy dire à gens qui le sçavoient bien , que s'il eust esté très bien servy par ses gens mesmes et ambassadeurs à l'eslection de l'empereur, i| l'emportoit par dessus Charles le Quint, tant son mérite 6t sa renommée le rendoient grand.
De m'amuser à particulariser tous ses hauts faicts , ce seroit chose superflue à moy, puis qu'ils sont si bien escrits par tolil, et si bien gravés.
Encor que la fortune luy ayt esté quelquesfois bonne, quelquesfois adverse, si se monslrail tousjours à rencontre très courageux et magnanime. H le monstra bien à la battaille de Pavie , où il combattit tousjours vaillamment jusques à l'extrémité de sa force.
Les Espaignols, qui ont parlé de luy et de ceste battaille, le louent et Texaltent pardessus le ciel , et en parlent certes encor mieux que nos François qui en ont escrit de ces temps. Et , sans que j'en prononce leurs parolles en leur langage espaignol, ils disent ainsy : que ce roy, un peu avant que d'aller à la charge, il arraisonna et exorta ses gens le plus briefvement qu'il peut (aussy est-ce le meilleur) : «Messieurs, dit-il, entre les mains desquels «j'ay toute mon espérance aujourd'buy, si vous «me tenez pour vostre roy, et si vous m'aymez «et desirez mettre vostre honneur, vos biens, «vos femmes et enfans, frères, sœurs , en bon « estât , vous monstrerez aujourd'buy, avec les «armes en la main, à vos ennemys combien «vostre valeur est grande. Et d'autant que je «croy que vos grands courages, nobles pour «leurs vertus et anciens lignages, n'ont pas «grande nécessité d'exortation, toutesfois, avec «si peu de parolles, je vous diray que, si nous «sommes victorieux de nos ennemys, comme «j'espère que le serons par vostre valeur natu- « relie, nous nous pourrons justement appeller «défenseurs et récupérateurs du droict qui est
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«nostre : si au contraire, nous serons comme « gens vils et de peu , tenus pour clairs ennemys «de nostre birai et de nostre honneur. Et d'au- « tant que voyift qui nous appelle, je ne vous «en peux dire davantage, sinon, allons.»
Ciomme il fit bravement : et disent les Espaignols qu'il ne fit comme M. de Bourbon, lequel, 00/1 asiucia muy tegura ^ avait baillé sa trouppe ft mener à Pomperan, son amy fort privé, et luy en habit d'un cavallier privé combattit. Mais le roy combattit couvert d'une cotte d'armes de toille d'argent fort remarquable , et aysée à cognoistre, et luy aussy aysé à estre vea et très bien recogneu , tant par là que pour sa belle façon royalle (ainsy que portoit la devise de son anagramme, de façon suis royal) dispositions et grands panaches pancbans sur sa sallade et fort bas sur ses espaules.
Ainsy parut nostre grand et brave roy Henry quatriesme , son petit nepveu , avec de grandes et longues plumes blanches bien pendantes, le jour de la battaille de Goutras, disant à ses gens: «Ostez vous devant moy, ne m'offosquez « pas, car je veux paroistre. » Gomme il fit certes en tout, et par valeur et par telles marques.
Ce grand roy François donc, faisant ceste journée Toffice d*un bon capitaine et d'un brave guerrier, il donne donc si vaillamment dedans les ennemys, que d'abordade il tue de ses mains royallesDon Hernando Gastriota, illustre capitaine descendu des roys de Macédoine : il tue encor de sa main l'alfier du comte de Salme, qui estoit capitaine d'une coropaignie d'Âllemans : et tua aussy Don Hugo de Gardona, alfier de la compaignie de gendarmes du marquis de Pescayre. Enfin , là où donna le roy et sa trouppe, furent mis en pièces deux compaignies, et la cavallerie de Bavieres, que Ferdinand , roy des Romains, avoit envoyé à Tempereur son frère. Et ce roy, avecques sa trouppe , esbranla si bien la battaille de donGharles de Lannoy et de Bourbon, que si un chacun eust faict comme luy et M. de La Pallice, qui fit la première charge, la battaille estoit gaignée pour le roy.
Mais la fortune changea puis après; si bien que ce grand roy, après avoir bien combattu et recombattu tant qull n'en pouvoit plus
Par une très grande précaution
dexado de la fortana y del cauallo ^ , et parant les coups d'une infinité qui estoit à l'entourde luy, qui luy donnoient,etluy en donnant aussy, son cheval fort blessé tumba par terre, et luy dessoubs. Les premiers qui le vindrent entouroer estant en cest estât, fut Diego d'Avilla , et Juan d'Urbieta biscayn ; et , ne cognoissant qu'il fust , luy mirent les espées à la gorge, le menaçant de le tuer s'il ne se rendoit.
Là dessus arrive La Mothe de Noyers ^, François, qui commandoit à quelque trouppe de M. de Bourbon (nos François disent Pomperant), qui le recogneut aussy tost, encor qu'il eust tout le visage couvert de sang , à cause d'une blesseure qu'il y avoit receue, qui luy dit et exorta de se rendre à M. de Bourbon, qui n'estoit pas guiere loing de là ; mais le roy, oyant raisonner le nom d un traistre (dit Tespaignol) s'indigna, et dit qu'on appellast Gharles de Lannoy.
Entretant, La Mothe va courant à trouver M. de Bourbon, et faisant passer parolle de soldats à soldats, par tout le camp, pour appelier Bourbon , arriva Gharles de Lannoy, lequel , faisant oster et séparer tant de gens qui estoient à l'entour de luy, qui l'avoient desjà desangagé de dessoubs son cheval , en baillant la main, luy ayda à se lever. Voylà ce qu'en disent les Espaignols.
Grand heur pour Gharles de Lannoy d'estre ainsy arrivé si à propos, et grand malheur aussy pour M. de Bourbon de ne s'y estre trouvé, et de n'avoir là faict un si bon service à son roy au lieu de l'antre, pour luy faire oublier ses fautes passées; dont c'est assavoir si le roy eust voulu recevoir de luy telle courtoisie , encor qu'elle luy fust très nécessaire : aucuns disent qu'ouy, aucuns non, pour avoir le coeur trop généreux et magnanime , que de se rendre obligé à son vassal rebelle et traistre; et quil se fost rendu plus tost au moindre capitaine de l'armée, ou à ces deux qui premiers l'attaquèrent : toutesfois il fust esté à craindre que M. de Bourbon, jouant à ta desesperade, ne luy eust faict ou faict faire un mauvais party, comme cela arrive
* C'ett-à-dire, abandonné de la fortune et de ton cbeyal.
* La Motte des Noyers, gnttlhomme bourbonnots.
souvent en telles occurances. Désespérant de gent. Leroy luy flt un très bon visage, avec de
son salut , puis que son roy, en son adversité, i*honneur aussy; et après avoir un peu ))arlé à
ne le vouloit recevoir en grâce, qu'eust-il ] luy, le marquis ayant faict retirer et tenir au
doncques Faict quand il eust esté en prospérité < loing une presse de gens qui estoient autour
hors de là? de luy (ce dit Tespaignol), il le pria sur tout
Ainsy qu*il arriva à Gautier de Brienne au qu'il ne le menast dans Pavie , pour ne servir
royaume de Naples, lequel, ayant esté pris , de spectacle ny de risée à ceux de là, aux-
prisonnier, et fort blessé en une battaille qu*il , quels, maintenant perdus en orgueil, il a voit
donna , ainsy qu'un capitaine allemand , nommé Dupol , qui le tenoit son prisonnier , luy ofFrit toutes les honnestetés et courtoisies du monde,
donné paradvent de la peur, du mal et de la fatigue.
Le marquis le voulut et le mena en son camp ,
jusques à luy vouloir rendre le royaume de où il commanda qu'il fust pensé de ses playes
Sicille,au lieu de les recognoistre, il luy dit 1 fort curieusement, qu'il a voit receues, Tune au
mille injures , tout prisonnier qu'il estoit : dont ! visage vers le sourcil , Tautre dans le bras , et
Taulrefortfascbéluy ditdecollere,luypresen- 1 latroisiesme en la main droicte. Nos François
tant unpetil cousleau qu'il avoit entreses mains, qui en ont escrit ne disent point toutes ces par-
contre ses yeux , qu'il s'en repeniiroit , dont l'autre de despit se deschira ses playes et se fit mourir. Aucuns présument que ledict Allemand ayda beaucoup â sa mort : ne faut doubler.
ticularités , tant ils sont f^ts. Il se trouva aussy avoir receu quelques barquebusades dans sa cuyrasse; mais il avoit pendue au col une croix d'or on forme d'un très ricbe joyau ; au dedans
Par ainsy, la fortune fut bonne pour le roy y avoit enchâssé du boys de la vraye croix, François de la rencontre de Charles de Lanhoy ; qui en retint les coups , qui furent vens visiblecar, encor que le roy se fust rendu à ces ment par ceux qui y estoient presens ; ce qui deux capitaines premiers, ils n'eussent rien fut trouvé par un très grand miracle entre le» peu contre M. de Bourbon s'il fust esté là , qui | gens de bien et de dévotion, avoit si grand charge et authorilé , et que de | H voulut, après escre pansé, faire son oraison gênerai à gênerai il y a à voir, et qu'aussy, en dans la Grand Chartreuse, où estant dans Tetel les occurances , les moindres soldats tuent 1 glise, il y vit un petit escriteau d'un vers de leurs pri8onniers,et de leurs compaignons avec, ! psalme de David, qui dit : «C'est bien raison, par beau despit, conlendans de leurs rançons; ' a Seigneur, que tu m'ayes abaissé , afin que je ainsy qu'il arriva à feu M. de Rouan ^, pris à ! «puisse désormais mieux recognorstrc et crainla dcffaîcte de M. d'Aumalle par le marquis ' «drc la justice.» Cela luy toucha fort au cœur. d'Albert , et à tant d'autres que je diroîs bien. ! Après il s'en alla souper , et M. le marquis avec
Le premier qui commença à desarmer le roy, 1 luy , et M. de Bourbon luy donna la serviette, fut Diego d'Avifla , qui luy osta ses gantellcls; , Les François disent qu'il ne la voulut prendre et les autres qui estoient près de luy luy arra- ! de sa main , et qu'il luy tourna le cul , et en cherent sa cotte d'armes ( il n'y a insolence que j prit une autre qui estoit sur la tablé. M. de le soldat mal créé et en tels endroicts ne face ) , Bourbon , s'en sentant par trop picqué, eus! peu la deschirerent et mirent en cent pièces , à qui , dire en soy qu'il l'en feroit repentir, et hiy reen auroit une pièce ou un morceau. Les uns luy ! procher.
osterent la ceinture, les autres les espérons: | Ce que fit une belle et honnestc dame de par bref, un chascun tascha à avoir quelque peu de i le monde , que je sçay , laquelle estoit la raalssa despouille, quoy qu'il fust; les uns pour en \ tresse d'un grand prince de France, et très faire monstre et parade, en signe de gloire et '■ fort favorisée et aymée de luy. Un jotir, la de triumphe; et les autres pour en demander femme de ce prince vint à la cour, qui avoit recompense et loyer. entendu nouvelles de ses amours, et qui en
Le marquis del Gouast arriva ainsy qu'on estoit très mal contente et fort jalouse ; et, «insy conduisoit le roy, qui le salua avec un très qu'elle vint â saluer toutes les dames et filles de grand honneur , car il sçavoit bien son entre- la cour , ceste cy aussy se présenta , comme les
1 Reoé de Rohau. * autres, à recevoir sa salutation et If baiser;
mais ceste princesse se tourna aussy tost par derrière de i*autre costé, ne daignant la regarder ny Faire cas , et va saluer d'autres. Geste dame, s'en sentant picquée, se mit à dire assez bas, et non tant que la princesse ne IVntcndist , et d'autres : s Vous me tournez le cul ! et, par csainct Jean! ce baiser refusé si vous en cous- «tera-il bien d'autres que vostre mary ne vous «donnera pas pour l'amour de moy. »
Tels desdains et affronts picquent, comme je croy que tel faict du roy à M. de Bourbon luy eust touché au vif; et s'en fust resscnty, n'en faut doubter ; car il avoit le cœur 1res généreux et vindicatif. Mais les Espaignols ne disent pas cela ; car ils disent que le roy prist la serviette très bien et beau de luy , et qu'il ne luy monstra jamais aucun semblant mauvais de hayne ny de passion contre luy. Aussy M. de Bourbon s'y monstra très sage et nullement perdu en sa victoire ny gloire; car il se mit â genoux pour baiser les mains du roy, monstrant par là qu'il avoit honte de sa rébellion, tant espandue par toute la chrestienté. Disent ainsy les Espaignols.
Estant à table , tous ses propos avec le marquis furent de la baltaille : et disoit que, si elle estoit k recommencer et donner, qu'il la donneroit encor, et ne doubteroit en nulle manière de la donner, pour avoir grand subject et avoir le bon party de son costé; et que , si tous eussent faict comme luy et ceux de sa bande, il l'eust certainement gaîgnée : mais il se plaigooil fort des Suisses, lesquels ce jour là avoient grandement failly, et faict une honte irès villaine à leur réputation et à celle qu'il avoit eu d'eux. Il se plaignit fort aussy des Iialiens, lesquels en leurs monstres et revues representoient force soldats passe volans; et, quand ce vint au bon du faict , il en trouva un nombre si petit , qu'ils ne paroissoient rien. Il se plaignit aussy fort qu'il ne peut jamais rassembler ses gens quand ils furent mis en rout te. Force autres propos si beaux et si graves de ceste battaille prononçoit-il de si bonne grâce et belle éloquence (car il disoit des mieux) que tous qui estoient là présens, le jugèrent non seulement très digne roy, mais un très grand capitaine, ce disoient les Espaignols.
Enfin, si ceste battaille luy fut malheureuse pour sa prise, elle luy fut bien autant heu-
reuse , après ce malheur ( malheur se peut dire ), pour avoir esté estimé le plus vaillant homme de son royaume , et avoir le mieux combattu , et avoir esté pris les armes en la main, et vaincu, non par faute de sa valeur, mais par faute de son cheval. Que s'il eust rencontré son second cheval de battaille, il eust encor espandu autant de sang ennemy comme il avoit faict.
On dit, et mesmes les Espaignols Font escrit, que, lorsque ce grand roy eut repoussé M. de Bourbon et l'armée espaignolle de Marseille et Provence , et qu'il le voulut suivre de là les monts , madame la régente sa mère luy envoya trois courriers l'un après l'autre, le priant de ne passer plus outre; mais il s'en excusa tousjours. Et par le troisiesme elle luy manda au moins qu'il attendist, qu'elle vouloit avant parler à luy et luy dire adieu, et ce pour luy rom pre son dessein ; et qu'elle , qui estoit à Lion , s'acheminoit vers luy à grandes journées tant qu'elle pouvoit. Mais il luy manda par le dernier Courier comment il estoit si advancé que mcshuy il ne s'en pouvoit desdire, encor qu'il ne le fust guieres. Considérez où son destin l'attiroit.
Toutesfois son commencement de voyage fut très beau et heureux, mais la fin très malheureuse. Aussy madame la régente , ayant sceu sa prise , le sceul bien dire : «Helas! il ne m'a pas «voulu croire; haï que je luy avois tant dict (ce disoii-elle)!» S'il eust voulu croire aussy M de La Trimouille, il s'en fust mieux trouvé, qui luy conseilla de ne s'amuser à nul siège, ains, usant de ses propres mots : de poursuivre l'ennemy à lance baissée et à poincte d'espéc dans les rangs, tousjours jusqu'au bout du monde, parce que la principalle force des François est au commancement toute en rsmotion et fureur : que si on la laisse attiédir et reposer, elle ne vaut rien plus.
Si faut-il que je face ceste petite disgression, puisqu'elle vient à propos : comme au coucher du roy, ce soir de la battaille, il arriva une trè; belle fortune à ungentilhommedesonroyaume fort inopinément, qu'estoit le sieur de Montpezat de Quercy , dont il y en a encor aujourd'huy de la race, et noble.
Faut entendre donc qu'il fut pris en ceste battaille par un soldat espaignol > qui se trouva,
de bon heur pour ce geotilhomme, de la garde ce soir du roy ; et ce soldat le lenoit tousjours près de luy en la chambre, de peur qu'il ne luy eschappast. Âinsy que le roy se deshabilloit pour se coucher, n*ayant pas un de ses vallets de chambre ny de garderobbe, ny p^entilshommes , car ils estoient tous cfFrayés de la battaille et escartés comme perdriaux , ce sieur de Montpezat sMngcra , avec une certaine petite crainte et honte , de luy ayder à se deshabiller, et à le servir. Le roy cogneut bien qu'il estoit François et prisonnier , luy demanda : «Qui «estes- vous, mon gentilhomme? — Je suis, «sire, re.^pondit Tautre, de vostre royaume, «gentilhomme de Quercy , homme d'armes de « la compaignie de M. le mareschal de Foix ; et « m'appelle-on Montpezat; et suis prisonnier « d*un tel soldat espagnol de vostre garde. »
Alors le roy appella le soldat et luy demanda combien son prisonnier luy avoit promis de rançon; lequel la luy dit, qui ne pouvoit pas monter pensez à guieres, ainsy que de ces temps là les rançons des hommes d'armes ne montoient à guieres et qui estoient parmy les François et Espaignols taxées selon leur mot et condition : cela s'en alloit sans dire. Le roy dit alors au soldat : «Mettez-le en liberté, je «vous responds de sa rançon, et oultre je vous «donne cent escus d'avantage; vous aurez le « tout bien tost. »
Qui fut ayse? ce fut le soldat , d'avoir rencontré un si bon pleige, et payeur pour son homme. El, par ainsy, ledict sieur de Montpezat, en liberté, se mit à servir le roy très bien , et coucha tousjours en sa chambre. Le roy dès lors le prit en amitié et se confia tant eu luy qu'il l'envoya vers madame la régente pour luy apporter des parolles secretles et de conséquence; et fit plusieurs voyages en poste vers elle et l'empereur, où il s'en acquicta si bien (car il avoit force esprit), que peu à peu il parvint au grade de mareschal de France.
Le roy, au retour de sa prison, passant par le Poictou, luy fit espouser la demoiselle du Fou, cousine germaine de mon |)ere, riche héritière pour ie temps; car elle avoit dix mille livres de rente , et en belles maisons. 11 eut une
compaignie de gens d'armes, se trouva au siège de Foussau^ se trouva au siège de Naples avec sa compaignie, dont il retourna sauve, et quelquesuns de ses. gens-d'armes, dont j'en ay vpudc mon temps , mes voisins , qui m'en contoient fort; et puis peu à peu il fut mareschal de France.
M. le conneslable estant venu en desfaveur, il eut son gouvernement de Languedoc en son absence; qui fut un grand crevecœur à M. le connestable, comme j'ay sceu , pour l'avoir veu si petit; et grand contentement en luy , quand il vit son entreprise de Parpignan s'estre si mal réussie, dont il avoit esté le principal autheur ; et l'avoit feicte si facile et aysée, contre lopinion du roy, qu'il luy en voulut par après tousjours mal , pour luy avoir faict boire telle honte. M. le Dauphin luy en voulutencor pis; dont despuis il ne proffita dans son ame, et mourut de maladie.
Qui poisera ce discours dira bien que c'est un beau revers de fortune, de simple gendarme estre venu mareschal de France, et mesmes de ce temps là ; car les places n'estoient breneuses ny merdeuses, comme force que l'on a veues despuis.
Je tiens ce conte dudict sieur de Montpezat, d une dame grande de la cour , qui y a demeuré toute sa vie. Mais je luy dis là-dessus que M. du Bellay, en ses Mémoires, dit que ledict sieur de Montpezat fut donné en ostage avec d'autres pour Angleterre, lors de la paix d'Ardres ^ , et qu'il estoit lors à ce conte de là en estre. Elle me respondit que ledict du Bellay resvoit , et qu'alors ledict Montpezat n'avoit point apparence qu'il fust ostage, car il estoit pauvre advant qu'il fust en faveur, et que les ostages lors, ny despuis, guieres ne se donnoient que très riches; et que, ou le texte dudict Bellay estoit faux , ou emprumpié faussement par une coppie; et que ce pouvoit estre le seigneur de Montpezat d'Agenès, de grande et riche maison , comme ses prédécesseurs l'estoienl de long-temps. Aussy le roy disoit qu'il ne falloit jamais ce Montpezat nommer que simplement, à cause de sa grand maison, et l'autre le nommer Montpezat de Quercy. Je
^ Fonano.
• £d juio 16:20.
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m'en rapporte à la vérité , en estant le moindre de mes soucis.
J'ay ouy dire à feu madame la seneschalle de Poictou, ma grand mère, que,quand le roy François tourna de sa prison d'Espaigne, et passant par sa Guyenne , il vint voir M. le seneschal de Poictou mon grand père, dict messire André de Vivonne, ensa maison d'Anville, qui est Tune des belles maisons de Guyenne; il y séjourna trois jours; et luy fit cet honneur de Tentretenir de plusieurs discours des choses qui s'estoient passées tant en sa prison qu'es guerres de Milan , au siège et à la baltaille de Pavye ; et luy en raconta force belles particularités, jusques à luy dire quel cheval de baltaille il avoit ce jour là, et quel harnois ( ainsy parloit*on lors) en luy spécifiant toutes les pièces dont il estoit armé et qu'on les portoit alors.
M. le seneschal , qui avoit eu Thonneur de parler â luy d'autres fois fort privement, ainsy qu'il avoit parlé à luy d^autres fois , comme à Charles VIII et Louys Xll , qui Tavoient fort aymé , et aussy qu'il avoit l'aage de soixantequinze ans, que le roy respectoit, lui dit Franchement et respondit sur les pièces dei'harnois : «Sire, vous estiez très bien armé ,- selon «que vous dictes; mais vous aviez â dire 0 la meilleure pièce de vostre harnois. — Et « laquelle ? respondit le roy.— Le cœur de vos- « (re noblesse , repUcqua M. le seneschal , que «par cy devant n'avez recogneue et traictée «comme vous deviez; car, voUvS n'avez recog- «nru, traicté et contenté que quatre ou cinq «favoris, comme l'admirai Bonnivet, Mont- « chenu , Monimoraney et Brion , et autres , qui «seuls se sont ressentis de vos faveurs , biens- « faicts, honneurs et dignités , et les autres rien. «Car et â quel propos Brion a-il lant de bien a de vous , que de sa seule fauconnerie il a « soixante chevaux en son escurie , luy qui n'est «que gentilhomme eomme un autre, et encor «cadet de sa maison, que j'ay veu qu'il n'avoit 0 pour tout son train que six ou sept chevaux ? «Si vous eussiez espendu esgallement de vos «faveurs et moyens aux autres gentilshommes ode vosire royaume, ils vous fossent esté plus «affectionnés qu'ils n'ont esté, et eussent crevé «auprès de vous, et possible ne fussiez-vous «esté pris. Et possible aussy que, pour re sub-
«ject, Dieu a ainsy disposé de vous ce coup «pour y adviser mieux à l'advenir et vous en «corriger.»
Le roy prit ces parolles de M. le seneschal en bonne part : ce qu'il n'eust faict d'un autre ; car, à ce que j'ay ouy dire, il n'y avoit rien qui luy faschast plus que quand on luy ramenlevoit les fautes qu'il fit en ce voyage de Milan, et i ceste baltaille de Pavye. Et mesmes quand on luy disoit par après : «Sire, je vous l'avois « bien dict , ou , si vous eussiez faict cecy et «cela ,» ces parolles luy estoient fort odieuses; et en rabrouoit fort ceux qui les luy disoient.
Il prit pourtant pour le coup celles de M. le seneschal fort bonnes pour l'amour de son aage, comme j'ay dict; que aussy de longtemps il avoit accoustumé de parler à luy , et estant duc d'Angoulesme et roy fort privement.
Il dit de plus à mondict sieur le seneschal qu'il songeroit en ce qu'il lui avoit dict, et se corrigeroit ; mais il n'en fit rien , et donna à ses mignons plus que jamais, ainsy que sont subjects les roys malaisément de s'en deffaire, sinon quand ils les ont bien engraissés; dont aucuns les font mourir comme pourceaux après qu'ils sont bien gras, autres les dépouillent et les mettent à blanc , dont nos histoires de France en sont toutes pleines.
Le roy n'en fit de mesmes â l'endroit de M. le connestable, ny l'admirai de Bryon, tant il fut bon et généreux. En leur place, il en mit l'admirai d'Annebaut et le cardinal de Tournon , affamés, descharnés et maigres. Le pis est de ces roys, après quils ont chassé ces mignons gros et gras, ils en reprennent d'autres afla* mes, nudset morfondus, lesquels de nouveau il faut engraisser , vesiir et emplnmer; en quoy les roys et leur peuple ny gaignent gnieres ; car il faut donner nouveaux allimcns, substances et habillemens , où l'on n'a jamais faict.
Et sur ce, j'ay ouy dire à aucuns grands discoureurs, qu'il vaudroit bien mieux garder tousjours les gras, et ne les changer point en maigres , si ce n'estoit que ces anciens mignons, tant plus ils en ont lant plus ils en veulent avoir, et ne sont jamais rassasiés. Mais pourtant, le meilleur est de les assommer quand ils sont bien gras comme pourceaux : ou bien, si on les chasse, il les faut chasser à bon escient, et les desgraisser et despouiller tout i
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coup , pour vestir et engraisser les nouveaux de leur graisse et habits. Maisj'ay veu de mon temps au roy Henry III faire le contraire, et à nouveaux mignons redonner nouveaux entreliens , et tout aux despens du roy et de la graisse du peuple : enfin , tout n'en vaut rien.
Or, les Espaignols ont fort excusé Tempereur Charles de ce qu'il dict à Rome du roy , et biasmé le roy aussy d'avoir esté irop peu ferme en sa foy en plusieurs choses , et surtout à rompre le traicté de Madrid. Mais si Ton considère les subjects qu'il a eu à la violer, on ne le blasmera point tant.
N'en eut-il pas quand il fit trancher la teste à son escuyer Maraville^, qu'il en demanda justice? Quand on luy fit tuer Gsesar Frcgouse et Rincon, ses ambassadeurs? Il y a tant d'autres subjects qui le jusliffient en cela, qui sont très raisonnables : encor se faschoit-il de venir là , et en despit de luy commençoit-il la guerre. Pour le traicté de Madrid , il le rompit par Tadvis de ses estats assemblés, qui s'y opposèrent du tout ; car, le droict ny la raison ne le vouloient aucunement.
Il fut fort biasmé et accusé, dequoy l'empereur n'y pensant point et estant en un si beau point et chemin pour faire la guerre aux infidelles de la foy , d'aller envahir et surprendre les pays du duc de Savoye. Certainement cela estoit dur , que rompre un si sainct œuvre. Si peut-il avoir pourtant des excuses qu'on verra assez par escrit sans que je les raconte.
Alais , pour bien ennoblir la foy de nostre roy, quelle illustration demande-on plus grande que celle qu'il garda à l'empereur, qu'il receut quand il passa par France , et qu'il recueillit si honnorablement , si privement et avecques si bonne foy ? L'autre ne la luy garda pas si bonne quand il luy eut tourné le visage, et ne luy tint rien de ce qu'il luy avoit promis , et mesmes que ceux de Gand se vouloient mettre entre ses mains, et aussy que l'empereur, le tenant en sa puissance son prisonnier , l'avoit si mal traicté et si rigoureusement , non pas seulement ne le vouloir voir, jusques à ce qu'il le faillit perdre de maladie , et qu'il s'en alloit perdre toute sa pratique de luy.
* Menreilter. Voy^z-en le récit fort drconttaïKié dans les Mémoires de du Bellay * coUecUoa du Panthéon*
Que s'il eust voulu croire Charles de Lannoy, le comte de Nassau et le marquis de Pescayre, il eust acquis plus grand gloire et titre de trèsbon empereur, qui luy conseilloîent de traictcr doucement le roy, ets'accorder A l'amiable avec luy , sans l'escorcher, ny en tirer tant de luy , comme luy conseilla son grand chancelier Mercurino ^, duquel , disoit-il , puis qu'il estoit justement prisonnier de guerre, en falloit avoir tout ce qu on pourroii, et ne luy faire pas courtoisie d'une maille. Les conseils des gens de guerre vallenl bien autant, et apportent autant dlionneur pour eslre tous chevaleresques, que ceux des robes longues. Pour fin , ces deux grands princes, comme deux soleils, n'ont jamais sceu bien durer ensemble : car les voyià ores en guerre, ores en paix, ores à recommencer, ores en tresfve.
J'ay ouy dire â une dame de par le monde , que quand l'empereur passa par France, un jour qu'il estoit devisant parmy les dames, et qu'elles luy disoient privement qu'il avoit tant battaillé, combattu et travaillé, et que désormais c'estoit assez, et qu'cncor qu'il fust d'acier il n'y sçauroit fournir, et que désormais il falloit se reposer et ne faire plus la guerre; je vous diray, dit-il : a j'ay me tant le roy mon frère , et me a sens si fort obligé à luy du bon recueil qu'il «me faict, du bon visage qu'il me porte et du «bon traict qu'il m'a faict de n'avoir entendu â ttces marauts de Gand , que jamais plus je ne « retourneray à luy faire la guerre ; et désormais ail faut que nous demeurions perpétuellement abons amys et frères. Pour le moins ne tiendraail point à moy. Et faut que nous nous joignons «pour faire la guerre au Turc; mais, de m'absa tenir de guerre d'ailleurs, je ne puis. 11 ftiut «que je chastie messieurs ces Gantois. Et puis ail faut que j'exécute un dessein que j'ay sur a Alger ; il faut que je l'aye , et que j'en exterc mine ces marauts de corsaires qui sont dedans. «J'ay aussy un autre dessein que je ne dis pas. » Il vouloit parler contre les protestans d'Allcmaigne.
De ces trois desseins il en exécuta deux ; mais celuy d'Alger luy fut impossible, pour l'avoir entrepris en mauvais temps, et avoir trouvé là tous les elemens bandés conire luy, comme j'ay dict cy-dessus ; dont ce fut grand dommage :
* Mercurio Gatilnara.
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et Dieu et la fortune ne luy debvoient point desnier une telle victoire , puisqu'elle esloit si saincte et si profitable à la chrestieulé.
De plus , ceste dame de la cour me dit et me parla d*une nattrelé que fit Tempereur estant dans Paris; car il escrit à plusieurs ambassadeurs qui estoient en Constantinopic , près la Porte du grand seigneur, comme à ceux de Venise, de Florance, deGennes et autres potentats dltalie , et encor â d'autres grands banquiers qui y estoient. Ces lettres estoient dattées de Paris et leur mandoient , comme il estoit le mieux du monde avec le roy son frère et le mieux d*accord, et qu'il estoit dans Paris, luisant la meilleure chère du monde avec luy, et qu'il ne falloit jamais plus parler de guerre entre eux deux, mais de la faire aux autres et surtout aux infidelles, selon leurs conventions entre eux faictes.
Tout cela vint à la notice du grand seigneur, qui estoit un grand personnage certes (car l'empereur fa voit faict exprès), qui soudain envoya quérir Tambassadeur du roy qui estoit Rincon. «Venez ça , dit-il : vous me venez ici lenir et «abreuver des plus belles parollesdu monde « de vostre maistre et de son amitié, et c'est tout «au contraire. Tenez , lisez cela : si ce n'estoit «pour peu, je vous ferois trencher la teste. »
Ce fut à l'ambassadeur alors à rabiller le faict au mieux qu'il peut , et luy confirmer certainement (car il ne le pouvoit nier, puis qu'il estoit vray, et qu'il le sçavoit ) qu'il avoit passé â Paris, estant son chemin pour aller en Flandres contre sessubjects rebelles; qu'ayant demande passage au roy pour cela , il ne luy pouvoit bonnement refuser, puis qu'ils estoient en paix ; et que c'est chose que les grands se doibvent entre eux de s'entre ayder contre leurs rebelles et traisires ; mais de le secourir jamais , et se bander contre luy, il ne falloit point qu'il en entrasl en soupçon aucun , car il de.siroit trop son amitié. Par ainsy, le grand seigneur s'appaisa un peu , et le roy ayant sceu le tout , le rabilla encor mieux. Quelle estrclte^ espaignolle !
Il faut faire désormais une fin au discours de ce grand roy ; car tant plus j'entrerois dans le labirintede ses vertus, tant plus je m'y per-
* Adftsie ft sorUr d'uD mauvais pas.
drois, et que d'autres plus grands que moy les ont assez repassées , et ses guerres et tout , qui ont esté très belles et très bien faictes par luy: car quelque grand empereur, et grand en tout , qu'il eust contre luy, si neluya-il point faict tant de mal qu'on diroit bien; et contre luy nostre grand roy s'est monstre bon, généreux, vaillant et grand capitaine. Aussy l'empereur le sceutil bien dire à M. l'admirai , dont j'ay parlé au commencement de ce livre, que ç'avoit esté un très grand roy et très grand capitaine , et que s'il eust eu affaire A d'autres qu'à luy qui ne l'eust point ressemblé , il n'eust quicté sa part du royaume de France pour la moitié.
J'ay ouy dire à une dame de ce temps aussy, que, de toutes les guerres que ce roy avoit receu de luy, il ne se fascha pas jamais tant, comme quand il sceut la prise de Sainct-Dizier, et que l'empereur venoit la teste baissée avec une si grand armée assiéger Paris , qu'il le voyoit desjA esbranlé. Il estoit lors un peu malade, et gardoit la chambre; et la feue reyne de Navarre sa sœur estoit avec luy, et force autres dames. Et s'escriant un peu, il dit : «0! mon «Dieu , que lu me vends cher un royaume que a je pensois que lu m'eusses donné très libera- «lement! Ta volonté pourtant soit faicte.»
Puis â ladicte reyne : « Ma mignonne (dit-il, «car ainsy l'appelloit-il), allez vous en à l'église, «à compiles, et là pour moy faictes prières a à Dieu, que: puis que son vouloir est tel «d'aymer et de favoriser l'empereur plus que 0 moy, qu'il le face du moins sans que je le voye «campé devant ma principalle ville de mon « royaume; et qu'il ne soit dict un jour que mon «vassal rebelle me soit venu voirjusques là, «comme son ayeul le duc de Rourgongne fit au «roy LouysXl, qui luy donna la battaille si «près. Mais pourtant je suis résolu d'aller au «devant et le prévenir, et luy donner la batte taille, où je prie Dieu qu'il me face plustost «mourir que d'endurer une seconde prison. »
Au bout de deux jours il vint assurer son peuple qui s'effrayoit par trop, et ce fut lors qu'il luy dit : «Je vous engarderay bien de mal, «mais de peur je ne sçaurois; car il n'y a que «Dieu qui tient le cœur des hommes en sa main. »
Il fit M. le Dauphin son lieutenant gênerai, et le pourveut d'une si belle armée et de si bons capitaines, et donna si bon ordre à tout.
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que Tcmpcreur, songeant en soy, arresta court sans plus ouire, et par bonne ruse suscite un moyne , qu on appella depuis le moyne de la paix, qui fit la bonne paix ^
J'ay ouy dire que Tempereur (tant il estoit haut songeant et ambitieux ) ne coucboit rien moins que de la prise et du sac de Paris. Mais il se ravisa, incontinent qu'il vit la belle asseurance du roy, de M. le Dauphin et de son armée, qui estoit belle, bien fraische et bien disposte pour combattre. Car il avoit faict venir ses vieilles bandes de Piedmont , fraischement victorieuses de la baltaille de Gerizolles , qui ne dcmandoicnt que se rebâti re pour la seconde fois avec ces Espaignols qui bravoient encor ; et montoient ces bandes jusques à six mille hommes de pied , qui valloient bien dix mille d'autres; car, quand on a une fois battu, Ion espère de rebatlre encor bien à Tayse : et cela est venu souvent aux guerres, au moins quand Ton y retourne incontinent de frais , et sur la chaude , après le premier coup.
Aussy nos gens le sça voient bien reprocher aux Espaignols. En leurs escarmouches , la rivière entre deux, ils crioient : a A Gerizolles, « h Gerizolles. i> Les Espaignols reprochoient « A «Pavye, à Pavye ;» mais cela esloil vieux. Ils leur reprochoient aussy. «A Parpignan, à Parce pigoan ; » et les nostres : «A Landrecy, à Lan- «drecy;» comme eux mesmes confessoient , mas vellaco que las trincheas de Landrecy^. Force autres petits quolibets et reproches s'entredisoient-ils, ainsy qu'est la couslume des soldats , qu'on ne les en sçauroit empescher; et ainsy que les Espaignols repn)choient jadis aux nostres, au royaume de Naples, après la routte du Garillan qu'ils disoient aux nostres : J GariUano no nos verremos, seflores Franceses^.
J'ay ouy dire que Tempereur, pour couvrir son jeu de ceste paix , pourtant qu'elle n'y fust beaucoup advantageuse , disoit qu'elle ne pro-
' Ce moine éloH, un jacobin de la famille des Gusmans , â qui Charles de ^ully, pléiiipoleiiiiaire de France» donna un itoufflet , pirce qu'il crui que ce moine manquoJt de respect à François 1, ei xe priva lui-même, par œtte action trop violenie, de la digniié de chancelier qui lui éloil destinée. M- de Thou,a// win. 1548.
* C*est-2i-dire plus misérable que les tranchées de Landreciet.
* Nous nous verrons au Garillan, messieurs les François.
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venoit de luy, mais miraculeusement, comme quasi du ciel et de Dieu , et comme si ce moynf en fust descendu pour la faire, par le commandement et volonté de Dieu ; et pour ce , qu'il ne vouloitaller à rencontre, ains accepter bénignementcequeDieuluypresentoit,craignantautrement son indignation. Quelle ruse et astuce espaignole! Aussy qu'il n avoit p^int d'envie de : s'approcher de Paris ny le saccager, de peur, par lesac si grand et si opulent, enrichir et engorger ; si fort ses soldats, qu'après, devenus riches, ils ; ne voulussent plus tenir le rang de soldats , I mais de princes , et tous se fussent retirés chez ; eux tenir cest estât, et luy demeurer seul. 1 Quelle rodomontade espaignolle I sur qnoy il y a belle matière de discours : sçavoir, s'il est bon que le soldat s'enrichisse tant et s'engorge de biens, tant par sac de grande ville que ; d'autres lieux.
Quand M. de Nemours reprit la ville de Bresse, ses gens s'y firent si fort riches et pleins (car ils y mesuroient le velours à la picque et y prenoient les escus à grandes poignées), que la pluspart se desbanderent de l'armée, et se desrobercnt au mieux qu'ils peurent, porter et serrer le tout en leurs maisons; que puis après ils Faillirent bien à la batiaille de Ravenne, et l'armée en resta fort manque et foible. Tant d'autres exemptes allegueroiton , mais ce serait trop long.
Geste paix donc faicte, l'empereur se relira d'où il estoit venu : et le roy, non encor las de la guerre, encor qu'il s'advançast sur l'aage et sur les indispositions que tant de guerres luy avoient rapporté , il s'en alla à Bouloigne faire la guerre au roy d'Angleterre , qui avoit refusé de se comprendre en la paix , où l'empereur ne l'avoit oublié, ainsy que fit ce brave et ce nom-par duc Charles de Bourgongne , qui refusa celle que le roy d'Angleterre avoit f^ictc avec le roy Louys XI, jusques à luy mander des injures comme à un roy de peu.
Force beaux faicts d'armes se firent en ceste guerre de Bouloigne , qu'on trouve pat escrit.
Quelque temps après, le roy d'Angleterre mourut. Sa mort, sceue de nostre roy, luy
* Ravenne. Les Parisiens en particulier substituaient souvent Va à IV. Rationne ; ilsportarent; Us aUareni ; pour RavenQ«i Ut portèrent; iU allèrent.
touscba au cœur : d'autant , dit-il , qu'ils estoient contemporains, et que désormais il.esloii temps qu'il s*apprestast pour desloger, car lautre estmt allé faire des logis devant : comme il ne faillit à sa devination, car après Tan mille cinq cens quarante sept, il mourut à Rambouillet , et Traves y perdit son bonnet. Gestoit un colibet qui lors trotta.
Traves estoit une fille de ia reyne, Tune des belles, {reniilles et gallantes de la cour en tout , despuis mariée avec M de Grandmont, et sœur à feu M. le Vidame, s'appellant Helaine de Giermont. Ce jour là , allant au cbasteau , elle esloit vestue à Tespaignolle et accommodée d'un bonnet qui , ainsy qu'elle passoit sur le pont, le vent le luy emporta de la teste dans le fossé , où il se perdit , dont jamais plus n'en ouy t-on nouvelles , d'autant , disoit-on , qu'il y avoit une fort belle et riche enseigne. Les uns en content d'une façon , les autres d'une autre.
Or, advant qu'annoncer la mort de ce grand roy, il feu t que je fasse encor ceste disgression, avec ce discours sur le grand droict qu*ont tant prétendu et tant crié nos roys Louys Xll, François 1 et autres, sur le duché de Milan. J'ay veu autresfois un grand personnage espaignol m'en discourir : et de faict m'en monstra un fort beau traicté espaignol imprimé, que j'eusse ici volontiers inséré ; mais il estoit trop long; et pour Tabreger, il me dit qu'ils n'y avoient aucun droict.
Le roy Louys XII le pretendoit à cause de madame Valentine, légitime fille du duc de Milan : et le duc Sforce, pour en avoir cspousé la baslarde, le gaigna et le conserva par sa valeur et sa bonne espée. Tous deux, ny lea vicomtes ducs de Milan , ny les Sforces, ny les Galleasses n y avoient non plus de droict Tun que l'autre, sinon que comme vrays tyrans qui l'avoient usurpé sur l'empire.
Vray est que les empereurs qui n'estoient pas un empereur Charles, n'ayant ny cœur, ni valeur, ny moyens pour leur oster, furent contraincts de le leur laisser et les en impatroniser, pour les tenir à foy et hommage de l'empire, ainsy que commença Ladislaus empereur, qui en investit Jehan Galeazzo viscomte, fils de Jehan Maria, qui se rendit si puissant avec cestte
belle duché, qu*en peu de temps il conquesla.
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De sorte que, sans une infinité de chasteaux, il se vit seigneur de vingt-neuf grandes villes, craint quasy de toute l'Italie.
Les Lucquois se donnèrent à luy, et peu s'en fallut que les Florentins n'en fissent de roesmcs. Il fit bastir ce beau chasteau de Pavye avec son plaisant parc et ceste superbe chartreuse. Toute ceste grandeur luy vint par ceste investiture de Milan, avec son gentil esprit, sa va leur et ses vertus, que son fils après luy n'imi'a. Aussy disoit-on lors, d'una ottima radice cattiva planta >.
Voylà donc le beau droict de ce duché, qu'ont tant débattu nos roys passés par tant de gouttes de sang espandues de nos braves François et par tant de biens perdus et dissipés. L'empereur Charles n'y avoit pas plus de droict que les autres, sinon en tant qu'il estoit empereur, et le vouloit remettre et conjoindre à l'Empire, comme il avoit esté autresfois : si ce n'est qu'il s'aydasi d'un traicté que fit le roy Louys XII avec l'empereur Maximilian , dit ce livre, qu'est, que voulant entreprendre sur Naples , et craignant que ledict empereur l'y traversast , fut arresté le mariage de don Charles, petit fils de l'empereur Maximilian, qui ne pou voit avoir qu'un an, avec madame Claude , fille aisnée dudict roy Louys XII , laquelle esloit aussy fort jeune; lequel mariage ne s'accomplit» et la maria avec le duc d'Angoulesme, despuis roy François; et fut dict par ce concert de paix que si ledict mariage ne s'accomplissoit avec don Charles, que dès lors
« Mauvaise plante sorUe d'une bonne racine.
et doresnavant Tempereur investissoit du duché de Milan son petit fils du tout et pour jamais. Ce qui fut approuvé par ledict roy Louys : de sorte que , par ceste investiture et Feude ^ Tempereur en a tousjours jouy, et les siens.
Ce n*est pas tout ; car lors que le roy François, après sa délivrance de prison, et que le pape, luy, le roy d'Angleterre et potentats d'Italie, firent ceste grande ligue générale contre Tempcreur Charles, le roy François advoua Louys SFbrce pour duc de Milan , et le receut pour tel , qui estoit une renonciation au roy de ladicte duché ; ce qui porta grand préjudice au roy sur son dict droict.
Et Tempereur sceut fort bien alléguer toutes ces raisons au pape , estant à Rome , et à son collège, et à Tarabassadeur du roy, M. de Vely, lequel n'ayant pas plustost mis pied à terre dans Naples , à son retour de Thunes , ne luy donnant pas seulement loysir de respirer de Tayr de la mer, luy en vint parler, pour en faire raison au roy de ceste duché. L'empereur , de colère, fut contrainct de luy dire : « Vrayment , Il monsieur l'ambassadeur, il faut que je vous die «que vous estes fort fascheux et importun (au- «cuns disent qu'il dit, et vostre maistre et a tout ) , de me rompre la teste et me fascher si «soudainement , et ne me donner loysir de me « rafraischir et songer un peu en moy , me parti 1er et me demander une chose où le roy n'y «a non plus de droict qu'en l'empire du Turc. « Pense le roy, et vous et tout , que je luy donne « ce qui est à moy ? Venez parler à moy quand a je vous le manderay à un autre jour; je vous « remonstreray de quoy.» Et ainsy renvoya M. l'ambassadeur ; comme de vray il n'y avoit point de raison qu'il luy parlast si tost de cela ; il pouvoit bien attendre à quelques jours plus oporluns. A Rome aussy , il les paya tous deux, luy et Tevesque de Mascon , ambassadeur vers le pape , de mesmes monnoye.
Il ne fautdoubter que si le roy ne Teust tant importuné , et faict solliciter et presser, possible en eust-il tiré pied ou aisle, comme on dit: car j'ay veu ceste expérience, souvent les grands roys et princes hayr extresmement des ^scheux et importuns; et dit-on en commun proverbe : On ne sçauroit assez tost se
^ Infirodition.
deffaire d'un fascheux et d'un importun.
Lorsque ledict empereur passa par France, on ne luy fit que parler et importuner de ce Milan ; si bien que tant d'honneurs et bonnes chères qu'on luy fil ne valoient pas les importunités qu'on luy en donnoit ( disoit-il j : de sorte que c'estoit à luy à bien se revirer et deffendre par faintisies , connivances et temporisemens, tant qu'il peut, jusqu'à ce qu'il fut en Flandre, qu'il manda par le brave M. du Peloux, duquel j'ay parlé cy-devant, ayant charge seulement de s'adresser à M. le cardinal de Lorraine , et luy dire que de donner et se deffaire de sa duché de Milan il ne pouvoit pour beaucoup de raisons qu'il allégua , que l'on voit dans nos histoires, mais que volontiers il donneroit à M. d'Orléans tous ses Pays Bas , qu*il feroit ériger en un beau royaume.
Il en manda de mesmes après la paix de Jalon ; mais M. d'Orléans mourut bientost après : et ainsy fut libre Tempereur de sa parolle et accomplissement dudict traicté.
J'ay ouy dire, et se trouve par escrit, que dès la première ouverture de donner la Flandre, le roy entra en son consentement sans M. le connestable, qui lors estant en crédit encor, comme sage et bien advisé, remonsir.i au roy que deux frères si grands, si puissans et si près les uns des autres, et fort chaiouil leux , se pourroient un jour entrer en picque , se faire la guerre et se deffaire les uns les autres, et qu il ne falloit pas les approcher de si près, mais les reculer au loing vers Milan, qui ne seroient si voisins , et hors de touies cornmodités à ne se rien demander.
J'ay ouy dire , et de bon lieu , que si M. d'( > leans ne fust mort, que le roy, desdaign^ini l conseil de M. le connestable , lors en desia veur,,il acceptoit ses Pays Bas fort voioniir>en royaume, qui valoient bien autant qh( Milan, voire plus. J'en laisse le jugenirni à deplus habilles que moy,encor,dit Philippes de Commines, que la maison d'Autriche y prétend quelque droict.
Voylà en peu de parolles les droicts de Milan de nos roys, que disent les Espaignols; mais nos François chantent bien autrement. Le tout gist , si ces ducs de Milan que j'ay nommés estoient vrays ducs de Milan, ou tyrans, paillards et vravs usurpateurs. Là gist le lièvre;
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car î1 Faut venir au premier origine , ou qui ont esté plustost , ou les enipcreurs , ou les ducs.'
En voicy encor un autre , et puis plus, sur ce grand traicté de Madrid , qui fut encor tant débattu. L'empereur, pour un très habille qu'il esloit, fit une très grande faute, et nostre roy y fit un traict d'un très habille prince. Que pour l'entretenir, il fut dict et proposé que le roy donneroit pour ostagcs ses deux fils aisnés , qui estoient M. le Dauphin et M. d*Orleans , ou mondict seigneur le Dauphin seulement, et avccques luy M. de Vandosme,
M. le duc d'Albanie,
M. de Sainct-Pol ,
M. de Guysc,
M. de Laulrec ,
M. de Laval en Bretaigne,
Le marquis de Saluces ,
M. de Rieux ,
M. le grand seneschal de Normandie,
M. le baron de Montmorency,
M. deBrion,
M. d'Aubigny ; au choix de madame la régente , pour demeurer tous oslages devers l'empereur, au lieu qu'il luy plairoit , jusqu'à ce que le roy luy eust délivré le duché de Bourgongne et autres places contenues audicl traicté, et faict ratifier aux estais de son royaume ledict traicté.
Cestoit un beau coup à l'empereur s'il eust receu tous ces grands seigneurs pour ses ostages , sans le remettre au choix de madame la régente, qui ayma mieux livrer ses deux enfans que les autres; ce que plusieurs mères ou grands mères n'eussent volontiers pas falct, et fascha fort à ceste bonne et saincte princesse la reyne Claude leur mère; mais elle n'avoit pas trop grand crédit.
L'empereur, certes, avoit fort sagement proposé ceste eslection de tous ces grands seigneurs et capitaines ; mais il la devoit réserver à luy , et non à madame la régente, qui , bien sage et advisée, ayma mieux envoyer ses deux fils que ces grands seigneurs et capitaines, dont s'en trouva mal l'empereur; car, s'il eust choisy et pris tous ces grands messieurs , il ostoit tous les moyens au roy de luy faire la guerre , comme il la luy fit puis après, et le contraignoit à l'accomplissement du traicté; car, le roy desgarny de ses bons capi-
taines, il n'eust sceu luy seul faire guerre et y survenir.
Voyiàune grand faute que fil l'empereur en ce traicté, et un bon coup que fit le roy et sa mère pour son fils et pour le royaume, ne le desgarnissant de capitaines si nécessaires ; au lieu que pouvoit servir un jeune enfant de six ans? J'ay ouy dire à une grand dame que l'empereur s'en repentit bien puis après, comme de raison. Voyez les Annales d' Aquitaine sur tout ce discours. Venons à ceste heure à la mort de ce grand roy.
Ce roy, advant mourir, fit les plus belles leçons et remonstrances au roy Henry son sivcesseur, tant pour le monde que pour Dion, et comment il le debvoit servir, et gouverner son royaume; car c'esioit le roy du monde le mieux entendu , et qui avoit de grandes expériences et sciences. Le sens luy fut tousjours sain, et la parolle fort ferme, et puis mourut en très bon chrestien et belles repentances. Et sic, comme dit Paulo Jovio, maximus totlus orbis rex in infimo totius Galiiœ vico periit. Il dit vrny de Tun ; mais la maison de Rambouillet est l'une des anciennes bonnes et belles maisons de France, et doù sont sortis d'aussy gens de bien cl d'honneur qui soient jamais sortis des autres maisons, et mesmes de ces derniers dix ou douze frères , qui ont esté très excellens en armes et en lettres.
Ce roy fut enterré à Sainct-Denys, sépulture ordinaire des roys , avecques une pompe funèbre autant exquise que jamais de roy ait esté faicte, que je ne descriray point, et autant luetueuse et triste : et ce qui plus agravoit la douleur et le deuil , c'estoit qu'avec luy estoient portés les deux corps de ses deux enfans, l'un de M. le Dauphin François, et l'autre de M. d'Orléans, qui n'avoient encor de sépulture, pour vouloir attendre, par un destin f^tal, à faire compaignie au roy leur père, tant en la pompe qu'au cercueil.
M. LE DAUPHIN FRANÇOIS
Ce monsieur le Dauphin fut celuy qui fut empoisonné à Lyon , et mourut à Tournon. Dieu
M. LE DADPHIN FRANÇOIS.
pardonne à ceux qui le firent Faire < ; mais ils en ont bien eu la conscience chargée d'avoir faict si misérablement mourir un m honneste et gentil prince et digne d'estre fils d*un (el père.
Il tenoit son humeur toute contraire à celle de messieurs ses autres frères; car il estoit fort froid , tempéré et posé , ainsy que tel il fut remarqué , en estime de (ouïe la grande assemblée qui fut faicte à Marseille pour les nopces de M. d*Orleans et de la niepce du pape , Catherine de Medicis , qui despuis a esté femme et mère de nos roys. J'ay ouy dire que tous ces cslrangers , tant grands que petits , jcltoient fort Tœil sur luy ; car il participoit de leur température ; et , ce de quoy ils fen aymoient Cl admiraient davantage , il estoit doux et gralieux , et très sage et modeste. Il ne se plaisoit dliabiller de couleurs , mais de noir, au moins la pluspart du temps.
J'ay ouy dire aux dames de ce temps là qu'il leur estoit fort respectueux , et les servoit avec grand honneur; et mesmes sa maistresse, dont fut faicte cesie chanson :
BraoeUc lui ,
Jamais ne tcray blanche.
Cestoit une fille de la reyne, de la maison de Maumonl , très bonne et ancienne , du haut Limosin. Elle estoit ma cousine germaine , fille de ma tante , sœur de mon perc. G'estoit une très sage et vertueuse fille; car les grands volontiers se font des maistresses pour la gentillesse et pour les vertus qu'elles ont, autant que pour autre chose.
Ce prince aymoit fort à boire de Teau , et mesmes après les repas et quand il avoit faict de l'exercice : et pour ce , dona Agnès Beatrix Pacheco, dame d*honneur de la reyne Eleonor, luy avoit faict présent d'un petit vase dont on use en Portugal , qui est d'une terre tanée si subtile et fine , qu'on diroit proprement que c'est une terre sigilée; et porte telle vertu, que, quelque eau froide que vous y mettiez dedans , vous la verrez bouillir et faire de petits bouillons comme si elle estoit sur le feu ; et si pourtant n'en perd sa froideur , mais Tentretient ; et jamais l'eau ne fait mal à qui la boit , quel-
1 Catherine de Médicts et Cbarlet- Quint en ont été noaseulement très soupçonnés , mais même accusés. Voyez le premier livre de VUistoire de M. de Thou.
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que chaud qu'il aye, ou quelque exercice violant quil face.
On dit que les roys de Portugal (et mesmes, moy estant en Portugal , il me Ta ainsy esté confirmé par gens anciens qui l'ont veu jadis) ne beuvoient point de vin, que de l'eau ; et ceste eau ne beuvoient dans autre couppe ny vases qu'en ceux là faicls de ceste terre ; el , après qu'ils avoient beu le coup , le cassoient en le laissant tomber devant eux, et puisfalloit changer; et ne beuvoient jamais deux coups dans un mesme vase ; mais despuis cela a esté changé , car le coust estoit trop grand , et la curiosité trop excessive. De moy, j'ay bien veu ce roy de Portugal , Sébastien dernier , ne boire que de l'eau , et dans ces petits vases , mais non de les rompre , et le voyant manger souvent. Des anciens chevalliers portugais me firent tout ce conte. Et ay beu souvent dans ces vases de l'eau ainsy froide, et ayant grand chaud, et courant la poste, qui ne m'a jamais faict mal.
Ce prince donc , ayani joué à la balle dans le pré d'Aisnay à Lyon , il commanda à un page de sa chambre de luy aller quérir de l'eau fraische dans le vase ou potet que dona Agnès Beatrix luy avoit donné. Le page s'y en va , et tire de l'eau du puis d'Aisnay mesmes ; et, ainsy qu'il advisoit le seillau dans le puis, et qu'il avoit mis son potet sur le bord du puis , le malheureux empoisonneur (je ne nommcray point son nom, encor qu'il soit nommé ailleurs assez ^ car il ne le mérite non plus que celuy qui brusia le temple d'Ephese ), espiant à toute heure l'occasion pour faire son coup, celle là se présenta à luy fort à propos pour luy, mais fort mal pour la France; et ainsy que le page regardoit dans le puis, l'autre jetta la poison avecques les deux doigts dans le polct, comme il confessa despuis ; el faisant bonne mine , et arregardant le page verser l'eau , il s'en va. En quoy le page eut tort, ce dicl-on: car il ne nettoya point le potet; et, ayant versé l'eau à plein dedans, la porta à son maistre, qui la beut toute sans y rien laisser. Aussy lost il se sentit touché et malade , dont après il en mourut. Il n'avoit garde de faillir; car la poison estoit de la fine et de la bien préparée, non seulement pour ce prince, mais pour le roy,
« C'était un Ferrarois nommé Sébastien Montecuculli
disoit-on , et messieurs ses autres enfans , et ainsy qu'il advoua au supplice. Voyià comme je Tay ouy dire et conter à une honneste dame de la cour, qui y estoit pour lors.
Le roy son père porta ceste mort si impatiemment, que de long temps il ne s'en peut remettre ; car il avoit très grande espérance et bonne opinion de ce fils. M. du Bellay le raconte fort bien en ses Mémoires , sans que je le die.
Ainsy mourut ce bon et beau corps , ny plus ny moins qu'une belle fleur du printemps qui est emportée par un vent froid , ou d'une gellée inopinée du matin. Àinsy desparlit ceste belle aame jeune. Jeune aame fapellè-je , à mode que nous autres courtisans j'ay veu que nous appellions à la cour un jeune gentilhomme qui ne faisoit que semv Jeune espée. Aussy, jeune aame se peut-elle dire, pour estre enfermée dans un beau jeune corps ; et non pas autrement , selon Topinion de plusieurs grands philoso^es qui afferment toutes les âmes esgalles , et autant belles et parfaictes Tune que Tautre , et autant celle d'un jeune comme d un vieux , et autant d'un vieux comme d'un jeune. Toutesfois , avec l'opinion d'autres grands que j'ay ouy parler , je ne sçaurois pas autrement croire, puis que ce n'est un article de nostre foy , que Varae d'un jeune enfant, d'un sot, d'un fat, d'une beste, d'un roeschant, peut estre aussy belle, pure, nette, accomplie et parfaicte comme d'un sage, d'un habile , d'un honaeste, d'un vertueux et homme de bien; et non plus rame d une dame laide , maussade, sotte, beste, peut se parangonner à celle d'une belle, honneste et agréable dame. De cela il y en a de grandes disputes, dont je m'en rapporte aux grands docteurs et philosophes.
Tant y a que ce fut un très grand dommage pour toute la France de la perle de ce M. le Dauphin ; car j'en ay ouy dire de grands biens à plusieurs , et surtout à M. le mareschal de Brissac , qui estoit son fidelle escuyer fort favory ; et aussy que madame de Brissac sa mère Tavoit nourry petit , comme tous les autres enfans et filles de la maison de France.
M. le vicomted'Orte et M. le comte deRoussy, qui n'a voient bougé d'avec luy estant en ostage en Espaigne, et qui csloient ses grands favorys, m'en ont dict de grands biens.
Feu mon grand père, messire André de Yî- Yonne , seneschal de Poiciou , avoit esté son gouverneur, et s'intituloit ainsy : Gouverneur de M. le Dauphin, et chambellan du roy. Aussy j'ay veu force lettres du roy , de la reyne et autres grands en nostre maison, qui luy donnoient ces qualités, avec celle de seneschal de Poictou, qui csloient belles et bonnes; car lors le seneschal de Poictou donnoit des offices, ainsy qu'il fit son lieutenant M. Douyneau , ce grand personnage qu'il tira du barreau de Paris , et luy donna cest estât gratis. J'ay veu aussy force doubles de lettres qu'il escrivoit au roy et à la reyne, de l'enfance et de la jeunesse , des exercices, actions et occupations de ce prince; mais asseurez - vous qu'elles ne sentoient rien de l'enfance ny d'une sotte jeunesse.
MONSIEUR DORLEANS.
M. d'Orléans, son tiers frère, dit-on qu*it mourut de poison comme luy ; mais point , disent aucuns, car il mourut de belle peste à Tabbaye de Fermoustier près d'Abbevîlle. Voulant loger en un logis tout pestiféré, et qu'on luy remonstra qu'il n'y faisoit pas bon , il respondit : «C'est tout un, j'y logeray. Jamais « fils de roy de France ne mourut de peste ; » et qu'il ne s'en Irouvoit nul par escrit aux annallcs : mais il en fut de l'escot ce coup-là ; et pour ce, il ne debvoit tenter Dieu.
il alloit plus viste que feu M. le Dauphin son frère : il estoit prompt, bouillant et aimant â faire tousjours quelque petit mal : feu M. le Dauphin n'en faisoit jamais. M. d'Orléans estoit le plus beau de tous , encor que la petite verollc luy eust gasté un œil ; mais il n'y paroissoit point.
Pour le roy Henry, j'en parleray à son tour; mais j'ay veu le pourlraict et de M. le Dauphin et de M. d'Orléans. Selon l'advis de plusieurs dames et gentilshommes , on trouvoit M. le dauphin aussy beau et le tainct plus clair et net, encor qu'il fust un peu mauricaud , et M. d'Orléans blond. D'aucuns mauricauds passent bien les blonds en beauté, comme les femmes brunes les blondes.
M. LE DUC D'ORLEANS
Aucuns df leur temps, et mesmes aucuns l'ont escrit , disoient que mondict sieur le Dauphin et le roy Henry ressembloient leur ayeul du costé de la mère , le roy Louys XII en plusieurs traicts de visage el façoa de faire , et estoienl plus retenus ; et M. d'Orléans au roy son père, son visage ouvert, en sa gaillardise et franchise, et aussy en beauté et grâce:
Le roy Taymoit parce qu'il estoît actif, disait-il ; et telle humeur active luy plaisoit fort en ses eofans , et aux gentilshommes françois aussy, ne les estimant point s'ils estoient songears et sourdauls et endormis : car le nalurel du vray François, disoit-il, porte qu'il soit prorapt, gaillard, actif et tousjoars en cervelle.
Si le tança-il fort de sa grand promptitude, et pour estre trop esveillé , lors qn*à Amboise , que le roy estoit couché et tout le monde retiré, ne voulant point encor dormir et voulant passer son temps : «Allons , dit -il , battre le cpavé sur les ponts, et nous battre contre ces «lacqnais qui ne font que ribler et battre tout «fie monde.» Il avoit ses gens selon son humeur, et sortons le seigneur de Gasteinau , de Gascogne ou de Bearn , brave et vaillant gentilhomme, et qui ne demandoit qu'à frapper, tant estoit fol et bizarre. Estans doncqurs sur les ponts, y trouvèrent ces lacquais qui tenoient tout le pont en subjeciion. Soudain M. d'Orléans, avecques toute sa (roupe, les cliarge de cul et de teste. Eux , qui estoient tous grands lacquais de ce temps-lâ,et mesmes ceui du roy, et qui portoient tons les armes, commencèrent à se mettre en deFfence : tellement que, sans cognoistre, un alioit tuer M. d^Orleans , qui estoit des plus advancés , tant il estoit hardy, sans le seigneur de Gasteinau , qui s'advança cl se mit au devant, et récent le coup que son maistre allott recevoir, et tomba mort par terre. Ce fut aux lacquais à se retirer, oyant nommer M. d'Orléans, et à M. d'Orléans à les charger, non sans en blesser beaucoup : mais les autres , estans mieux ingambes, se sauvèrent, et M. d'Orléans demeura maistre de tout le pont. La victoire n'en fut pas plus belle , ny dequoy triompher. Il fit emporter M. de Gasteinau , qu'il regretta infiniment, el doublement, parce qu'il Taymoit fort, et aussy qu'il estoit mort pour luy.
Le roy en sceut l'esclandre, qui se courrouça contre son fils , ne faut point dire de quelle rigueur et collere , jusques là à luy alléguer que s'il se vouloil perdre par ses folies, qu'il ne vouloit point qu'il fist perdre inconsidérément et mal à propos les gentilshommes de son royaume qui luy aydoientà maintenir sa couronne. Beau mol et belle considération , certes ! Ge fut à feu M. d'Orléans à faire le marmiteux , et de l'estonné cl fasché , devant le père. Ainsy l'ay-je ouy conter à une dame de la cour qui y estoit pour lors. Toutesfois, au bout de deux ou trois jours , le roy oublia tout et s'appaisa, ne pouvant recouvrer le trespassé, dont ce fut grand dommage.
Que c'est comme il y a des lieux fatals et désastreux pour aucuns ! car, au bout de vingt ou vingt-cinq ans que ce sieur de Gasteinau fut tué là à AmtK>ise, son jeune frère, qui avoit esté son héritier, vint à avoir la teste tranchée en la place, pour la sédition d' Amboise , dont il en fut fort accusé, et des plus avant mosiés. Il fot pris dans le chasteau de Rane , à une lieue de là, et M. de Nemours fut commadé de par le roy de l'aller assiéger et le prendre. Il se rendit, sur la parolle dudict M. de Nemours, à sauveté, et qu'il n'auroit aucun mal; mais, estant fort convaincu de lese-majesié, iVinit la teste tranchée : dont advant M. de Nemours débattit fort la foy el la parolle qu'il luy avoit donné de la vie, et qu'on luy faisoit tort; et en vis mondict seigneur de Nemours fort en collere. Mais forent assemblés mareschaux de France qui estoient là pour lors, et capitaines et chevalliers de l'ordre , qui , devant le roy et M. de Nemours, débattirent qneM. de Nemours ne pouvoic donner telle parolle ny telle assurance si près de la personne du roy , qui avoit esté là envoyé que pour faire sa volonté et commandement, et mesmes qu'il agissoit de crime de lese-majesté. Geste cause fut si bien disputée par ces grands personnages, que M. deNemours acquiessa.
Et entr'autres beaux exemples fol allégué ceiuy du duc de Valenlinois, G^sar Borgia, à qui Gonzalle Hernandez, dict le grand ca pitan, avoit donné quelque sauve-garde et passeport ; mais le roy Ferdinand le fit trousser , disant que le subject ne peut donner nulle I Dûrolle ny foy pardessus celle de son roy, et.
quelque qu'il donnast , s'il ne plaisoil à son roy, c'esloit une chanson.
Ils alléguèrent aussy I^uys d'Armeignac, lequel ayant esté assiégé par M. de Beaujeu et Tanneguy du Ghastel , et s*eslant rendu à euï la vie sauve, et pris ainsy, le roy Louys XI n'en voulut tenir rien. Mais à cesluy-là tout estoit de guerre, de droict ou de tort ; et luy fit trencher la teste.
Telles promesses et conditions sont bonnes aux lieutenans de roys en estranges provinces, ou mesmes dans le royaume, selon leur patente bien aiiiple et fournie d'un grand pouvoir : mais à la présence et à la veue du roy, comme d'Amboîse il voyoit le chasteau de Rane , M. de Nemours ne pouvoit s'obliger sa foy sans son roy.
Ce discours meriteroit une autre prolixité , et faict d'un plus suffisant que moy, encor qu'il me souvienne de beaucoup de raisons et exemples que je vis M. de Guyse et M. le cardinal son frère alléguer le soir à soupper, qui meriteroient d'estreescrits; mais je me detournerois par trop de mon chemin , et me faudroit faire un grand destour pour le reprendre et retourner encor à M. d'Orléans , lequel , aussy test qu'il peut porter les armes , fut tout bouillant de guerre, et pressoit à tous les voyagesle roy son père de l'y mener , ce qu'il faisoit : et puis luy donna charge d'armée pour aller conquester la duché de Luxembourg , qu'il conquesta en un rien ; aussy avoit-il M. de Guyse, Claude de Lorraine, grand capitaine, pour son principal conseil.
Geste conqueste ainsy heureusement faicte par luy, s'en vint en poste trouver le roy et M. le Dauphin son frère à Perpignan , bravant, piaffant, orgueilleux, qu'il sembloit bien que c'estoit luy , et M. le Dauphin son frère rien auprès de luy, qui n'avoit rien sceu encor faire ny mordre tant soit peu sur Perpignan : ce qui fascha fort M. le Dauphin ; et voulut mal mortel au mareschal de Montpezat , qui l'avoit là embarqué, le tenant pour un mauvais capitaine, mais fort bon courtisan et fin. Aussy feu mon père Tappelloit tousjours Lesche-escuelle de cour, tout son cousin et mareschal qu'il fust; dont il s'en rioit , car il voyoit bien qu'il avoit affaire à un homme scabreux et haut à la main , et mauvais garçon, et qu'il l'avoit veu venir et
parvenir, plus par importunité et résidence assidue de cour, que pour autre chose.
A ce que j'ay ouy dire, mondict sieur conceut une sourde jalousie , voire inimitié, contre son frère ce coup là : mais le roy, s'en doutant, y sceut bien remédier sagement par sages remonstrances et deffenses, et par louanges esgatles données à l'un et à l'autre ; faisant la conqueste de l'un très facile, et le siège de Tautre très difficile et mal cogneue par ledict Monlpezat , ainsy que j'ay ouy raconter à M. de Rostain , qui vit encor , qui estoit maistre de la garderobbc dudict M. d'Orléans, et son très favory.
Si ne se peurent-ils jamais pourtant bien compastir ensemble , car M. d'Orléans vouloit un peu trop s'advantager, tant pour l'amour de son humeur qui estoit folastre, que pour ce qu'il pensoit estre gendre ou nepveu de l'empereur, qui luy promettoit en mariage, par traicté de paix , sa fille ou une de ses niepees , avecques la restitution de la duché de Milan, et Tabusoit. Mais aucuns disoient qu'il l'amusoit en cela , et le roy son père , et son fils , ny plus ny moins que son ayeul Charles , duc de Bourgongne, en faisoit de mesmes à la plupart des princes chresliens de madamoiselle de Bourgongne sa fille. Aucuns disent pourtant, comme je le tiens de M. de Rostain et d'une dame de par le monde qui en sçavoit des secrets ( car elle servoit au licl du prince ), que l'empereur l'affèctionnoit et aymoit son humeur, et le gousta fort despuis qu'il alla faire un voyage vers luy en Flandres, et que, s'il ne fust mort , il fust esté ou son gendre ou son nepveu : il ne fust pas esté mal en femme s'il cust espousé Tune de ses deux filles , l'une imperatrix despuis , et Taulre la princesse d'Espaîgnc, comme j'en parle ailleurs d'elles ; il eut aussy de belles et honnestes niepees.
L'empereur donc aymoit ce prince, autant pour ses belles vertus que parce qu'il le voyoit remuant et bouillant comme luy, et que, voyant le roy sur le déclin de son aage et s'advançant au trespas,il esperoit par son ayde de brouiller le roy et la France et s'ayder de luy, comme fil le duc Charles de Bourgongne quand il s'ayda du duc de Guyenne contre le roy Louys XL Si bien qu oudil que les plus sages et les plus zélés à la France dirent que c'estoit une
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belle despcschc de luy, car il Teust perdue; d'autres, se coiifîaul à iuy en son bon et franc naturel François, disent qu'il ne Fust pas esté si desnaturé contre son roy et Frère, ny contre sa terre naturelle ( il n'y a rien pourtant que Tambition ne corrompe ) , encor qu*il se Fust mis à aymer la nation italienne, et se vouloit fort Façonner à ses Façons et habits tant qu'il pouvoir.
Enfin il mourut regretté des uns , et d'autres non. Ce Fust esté pourtant un jour un brave et grand prince et bon capitaine , après qu'il eust jette sa gorme et ses fougues, comme Ton dît des jeunes poullins.
J*ay cogneu une dame de par le monde, qui despuis en nostre cour a bien Faict la mar miteuse et la prude , qui en estoit fort esprise d'amour : aussy disoit-on qu'il l'entrelenoit comme s'il l'eust nourrie. Quand elle sceut sa mort , elle sceut en mesmes temps celle de son mary, qui Iuy ayda â celler et cacher tellement le regret qu'elle portoit de son prince , que plusieurs qui n'en sçavoient le serpent sous rherbe , attribuoient du tout ce grand deuil pour le mary ; mais il estoit plus voué au prince qu'au mary : et ainsy d*une pierre fit deux coups, et se servit de l'un pour couvrir l'autre. Ainsy la mort de son mary Iuy proFfita en cela pour cacher son hypocrisie ; car sans cela elle estoit descouverte, pour les hauts cris qu'elle fit et le grand regret qu'elle démena pour la mort de ce prince , qu'elle sceut seulement un jour avant celle de sou mary. Voyià comment la moiclié du monde se desguise et trompe l'autre moictié.
Or c'est assez parlé de ces deux princes et fils de roy, lesquels, s'ils eussent vescu, Fussent esté grands en tout, si la malle mort , envieuse de leur grandeur, ne les eust emportés.
Parlons d'autres grands personnages et capitaines.
M. LE MÂRESCHAL DE CHASTILLON
M. le mareschal de Ghastillon a esté en son temps un bon et sage capitaine, du conseil duquel le roy s'est Fort servy tant qu'il a vescu
comme il avoit raison, car il avoit bonne leste et bon bras. 11 mourut à Dax, en allant sei'ourtr et desassieger Fontarabie.
Les histoires parlent assez de Iuy sans que je m'y advance davantage.
M. de Montmorency, son beau Frère , eut sa place de mareschal.
Il laissa après Iuy trois enFaus , Odet , Gaspard et François de Colligny ou de Ghastillon, tous trois qui ont esté grands personnages. Des deux qui sont , M. l'admirai et d'Andelot, j'en parle ailleurs.
LE CARDINAL DE CHASTILLON
Odet fut M. le cardinal de Ghastillon, qui a esté un très sage et advisé homme de bien de prélat. Il Fut Faict cardinal Fort jeune, en l'aage de dix-sept ans, à Marseille , par le pape Clément.
Tant qu'il a porté ce vénérable habit rouge, il a Fort paru à la cour , et au conseil du roy , dont il en estoit; et donnoit de très sages advis , car il avoit un bon sçavoir et aymoit fort ceux qui en avoient , et en estoit le Mo^cenas de plusieurs. Il Faisoit plaisir à tout le monde , et jamais ne reFusa homme à Iuy en Faire , et jamais ne les abusa ny vendit des Fu** mées de la cour.
Ge Fut grand dommage dequoy il se plongea si fort dans la nouvelle religion, d'autant qu'il en perdit sa bonne fortune à la cour , et n'eut plus tant de moyen à Faire plaisir comme il avoit ; car il n'exerça plus son estât , sinon après la première guerre, qu'il le reprit, non tant pour dévotion qu'il y portoit, que, entrant au conseil et y tenant son rang, il avoit encor grand moyen de foire plaisir à ceux de son party.
Mais despuis, les secondes guerres survmdrent , où il se trouva à la battaille de Sainct- Denys, où il fit très bien et combattit très vaillamment ; et monstra au monde qu'un noble et généreux cœur ne peut mentir ny faillir, en quelque lieu qu'il setreuvc, ny quelque robbe qu'il vestisse.
Les troisiesmes guerres vindrcnt aussy tost
despuis. Oncques puis après nous ne le visroes & la cour ; et s'en alla en Angleterre , où il mourut.
Il s'eslolt marié , tout cardinal qu'il estoit ; mais il ne fit paroistre son mariage que quelque temps après. Il avoit espousé une fort belle et honnestedamoiselle, qu'on appelloit Hante- Ville, que despuis on appella mademoiselle de Loyre , de bonne maison , que madame de Savoye avoit nourrye : et, ne voulant plus qu'on Tappellast cardinal, il se feisoit appeller, parmy les huguenots, le comte de Beauvais , à cause de sa comté et evesché de Beauvais, dont il estoit evesque. Nous autres catholiques Tappellions tousjours M. le cardinal, car il nous estoit fort à mal de luy changer de nom , qui luy avoit esté si bien séant et par lequel il avoit tant bien servy la France d'autres fois , et faict plaisir à un chacun.
Il estoit Taisné des Frères ; auquel tous defferoient , comme il le meritoit certes : aussy leur faisoit-il tousjours du bien , et mesmes à M. Tadmiral ; car il avoit de grands biens d'église, et mondict sieur fadmiral estoit pauvre, d'autant qu'il avoit eu tousjours plus de soucy de la vertu que des biens.
Quant à M. d'Andelot, il estoit très riche, à cause de sa femme , qui estoit héritière de la maison Laval , très riche et opulente maison ; j'en parle ailleurs.
MKSSIRK ROBERT DE LA MARCHE
Messire Robert de La Marche a esté un gentil et vaillant capitaine. On Tappelloit au commencement le grand Sanglier des Jrdennes,fouT Tamour de ses terres , qui aboutissoient aux Ardennes , et qu'il ravageoit toutes les terres de l'empereur et autres ses voisins, et y Faisoit de grands maux , ny plus ny moins qu'un sanglier qui ravage les bleds et les vignes des pauvres et bonnes gens. Aussy fut-il le premier suUJect des guerres entre le roy et l'empereur, et le roy le prit en protection.
Il avoit pris pour devise ou patronne saincte Marguerite, que l'on peint avec un dragon à ses pieds, représentant celuy qui la voulut dé-
vorer en la prison , comme nous lisons en sa vie. Et ce dragon representoit le diable; et oF« fk*ant deux chandelles à ceste saincte , il en vouoit une à elle, et l'autre à monsieur te diable, avec ces mots : Si Dieu ne veut m'ayder, le diable ne me peut manquer. Devise certes fort bizarre et estrange , qui est pareille à celle de Virgile introduisant Junon parlante par ces mots payens :
Fteetêre si mqyeô Supêroi, JhhêfûHtm movêkK
C'est-à-dire :
t Si Je ne pui« fleschir les Dieux , J'etmoiiferÉf l'Btiftr pour ■le moiBt, et m'addrcMeray à luy.»
J'ay cogneu en ma vie force gens tenir ces propos , dont aucuns s*en sont trouvés mal , autres bien.
Ce messire Robert Fut un très vaillant et hardy homme. Il le monstra à Novarre , lors qu'il Faussa six ou sept rangs de Suisses pour sauver ses enfans près à rendre le dernier souspir, estant par terre pressés et foullés , à demy morts , et ne pouvant prendre ny r'avoir leur hallaine ; lesquels il desengagea bravement, et les ramena et remit en lieu de seurelé. Quel brave père !
M. I/ADMIRAL
11 faut louer mondict sieur le mareschal de La Marche de ce que volontairement il s'alla jetter ainsy dans Peronne. Que si elle fust esté Forcée et prise , et luy pris , quand il eust eu cent mille vies , Tempereur les luy eust faict perdre, tant il hayssoitsa maison; ainsy qu*il fit à M. le marescbal et duc de Bouillon.
DE BRION
M. LE MARESCHAL DE BOOILLON
Ce mareschal a esté le premier duc de Bouillon , pour avoir le roy Henry érigé Bouillon en duché, encor qu'il ne le tienne pas, et d'autres le gardent pour luy. Il s'alla précipiter dans le chasteau d'Hedin , avec le duc de Castres et le marquis de Villars , brave et vaillant seigneur, beau Frère de M. le connestab!e,où, après avoir enduré de très Furieuses batteries et assauts, Furent pris et gardés longuement en prison.
On dit que M. de Bouillon , après avoir payé une grosse rançon , Fut livré à sa Femme tout empoisonné ; qui Fut une grande charge de conscience , prendre l'argent d'une personne , et puis la Faire mourir si misérablement. Achiles rendit le corps d'Hector gratuitement : et cestuy cy, après avoir payé sa rançon. Fut rendu non mort, mais autant valloit, puisqu'il avoit esté empoisonné. Gela se disoit lors. Grande cruauté pourtant! Il ne Falloit doubter pour luy d'un autre traictement que celuy-là , car l'empereur vouloit trop grand mal à toute ceste maison.
J'ay sceu pourtant de bon lieu qu'il mourut par autre subject, que je ne diray point pour Fuir scandale, et empoisonné pourtant par ses plus proches. '
Il laissa deux eoFans de sa Femme, fille aisnée de madame de Valentinois : l'un, qui Fut M. de Bouillon, brave et vaillant seigneur, et sage, et bien advisé , Fort homme de bien et d'honneur , et de Foy et de parolle. Il mourut Fort jeune d'une deFfluiion qui luy tumba sur les jambes, dont il en fit arrester les vaines, comme j on Fait à un cheval; mais il en Fut très mal | pensé et Furent mal arrestées : dont ce Fut grand 1 dommage , car s'il eust vescu grand aage , il
se Fust rendu encor plus grand personnage qu'il n'estoit.
Il s'estoit mis huguenot , comme plusieurs autres de France ; mais il Fut si bon François que jamais il ne s'arma contre ses roys. Bien est-il vray qu'il retiroit en ses terres force huguenots exilés de France , et ce pour charité bonne qui estoit en luy, mais non pour Faire ofFeuse à son roy.
Il laissa deux braves et vaillans enFans après luy, fort jeunes, M. de Bouillon et M. de La Marche , qui emmenèrent tous deux en France ceste grande et incomparable armée soubs le baron Dosné : ils moururent bientost après.
M. le comte de Maulevrier , leur oncle , les a survescu et leur père aussy, son Frère, et vit encor S qui est un habile , sage et vaillant seigneur , encor qu'il ayme Fort à rire, passer son temps , dire le mot et goguenarder ; car il y est te nom-pareil : mais pourtant il ne s'y est point tant amusé qu*il n'ayt bien Faict preuve de sa vertu et valeur.
Il Fut le premier gentilhomme qui monta sur le haut de la bresche au premier assaut de Rouan , car j'y estois lors que le prismes ; et y fut blessé ; et un peu auparadvant il avoit esté fort blessé ( encor n'estoit-il lors bien guery i cest assaut) en une belle escarmouche et saillie qui se fit devant Gorbeil , M. le prince s'y estant campé devant ; et ledict comte y acquit grand honneur.
M. L'ADMIRAL DE BRION
M. l'admirai de Brion a esté aussy un bon capitaine. 11 estoit puisné de la maison de Jarnac, et se mit à suivre le roy François n'estant que comte d'Angoulesme , comme Jamac est près d'Angoulesme et Goignac.
J'ay ouy dire à une honneste dame de la cour de ce temps là que le roy, estant encor comte, avoit trois Favoris qu'il aymoit fort, qui esloient M. de Montmorancy ( qu'on appelloit lors à la cour le camus de Montmorancy ) , Brîoii et Monchenu. Un jour estans en leurs goguettes et
1 Charles Robert de l» Marck , comte de Brenne et d< Maulevrier.
gaudisseries, et parlant du monde et des affaires de la cour et de la France, et du roy LouysXlI, ilsvindrentà dire audict comte, quand il serait roy (leur tardant bien que le roy Louys ne Fust desjà mort , ainsy que font tous ceux qui aspirent à la grandeur, à Testât et dignité d'un autre), quels estats il leur donne^ roit à tous trois ; le roy les remist à leurs souhaits.
M. de Montmorancy dit qu'il voudroit un jour fort estre connestable de France. Brion dit qu'il voudroit estre admirai de France ; et Monchenu premier maistre d'hostel de sa maison.
Selon le souhait faict , au bout de quelque temps , le roy les pourveut tous trois , et les appointa desdicts estats. Il n'y eut que le seigneur de Monchenu le plus mal de tous ; toutesfois le roy le servit selon son souhait et appétit.
Quand M. de Bourbon vint pour prendre Marseille , M. de Brion y estoit dedans , et y acquit beaucoup d'honqeur ; aussy fut-il très bien assisté des habitans, qui sont très braves et vaillans gens, et de tout temps immémorial, ainsy que la ville est antique et noble , et des plus de la France.
Et s'y estoit aussy jette dedans le seigneur Rance de Gère, gentilhomme romain de grande maison , brave et vaillant , qui avoit sauvé de la dcsroutte de l'admirai Bonnivet , et ramené de là les monts trois mille bons vieux routiers de guerre qui l'avoient longtemps par de là traisnée. Aussy M. de Bourbon ne craignoit rien tant que ledict Rance et ses compaignons, tesrooing le refrain de la vieille chanson des advanturiers de guerre d'alors , qui dit :
Qaand BoarboQ vit Marseille , Il a dict à tes gens :
« Vray Dien, quel capitaine «Trouverons-août dedans ?
vil ne m'en chaut d'un blanc « D'homme qui soit en France, «Mais que ne soit dedans «Le capitaine Ranoe.»
Nob!e seigneur de Rance Nous te remercions ^ la bonn' recueil lancb ^"c* tu 6s à Bourbon.
A grands coups de canon , Aussy rarlillerie, Les avoit repoussés Jusques en Italie.
Au mont de La Coalombe, Le passage est estroict , Montèrent tous ensemble En soufflant à leurs doigts ,
Disant à cette fois :
«Prenons trestous courage, «Abbatlons tous ces bois , « Nous gaignerons passage. ■
Par ces paroi les M. de Bourbon ne se donnoir pas beaucoup de peine des autres qui estoient là , ni ne les craignoit guieres ; mais c'est le naturel d'un desfavorisé de dire tousjoups du mal des favoris , quoy que braves soient-ils , comme j'ay veu souvant. Si est-ce que j'ay ouy dire à aucuns vieux routiers que , si le roy ne fust venu au secours , il eust donné de l'affaire à la ville, et par mer et par terre.
La battaille de Pavye se donna, où ledict seigneur de Brion fit si bien que le roy, après l'avoir employé pour plusieurs allées, venues et postes vers Tempereur, à cause de son traictement et douce prison , luy donna Testât d'admiral , vacqué par M. Tadmiral Bonnivet : il fut son lieutenant gênerai en Piedmont, où il fit très bien , et en sage capitaine, les affaires du roy.
Mais , estant au plus beau train d'elles , il fit une grande fauteà Versel, où le trouvant M. le cardinal de Lorraine, que le roy envoyoit à Rome et vers l'empereur pour l'entretien de la paix et ses excuses ( il n'estoit plus temps) dequoy il avoit envahy la Savoye et le Piedmont , luy dit et luy conseilla de ne passer point plus outre, de peur d'altérer les choses lesquelles il alloit traicter. M. l'admirai le creut, et arresta son flux de victoire court ; en quoy il faillit grandement, pour un grand capitaine, d'ajouster foy si librement à M. le cardinal , et qu'il ne luy en monstra autrement nul pouvoir du roy , ny signé de sa main ; mais se rcgia simplement sur ce qu'il luy en dit, s'excusant et pensant qu'il parlast de la part du roy, envers lequel il avoit plus de crédit que seigneur de la cour. Mais M. le cardinal s'excusa après, que ce qu'il luy en avoit conseillé c'esloit qu'il pensoit faire au mieux, ne voyant si bien les affaires que menoit M. l'admirai
M. UADMIRAL DE BRION,
Brion à Tœil, comme luy; et que c*estoit à luy à les considérer , méditer et poiscr, qui les avoit en main , non à luy. Tant y a que le roy voulut un grand mal audict sieur admirai, pour luy avoir fort desbauché ses afiaires qui estoient en très bon estât , et d'avoir donné loisir à Fempereur de songer aux siennes, et de s'en venir aysement projecier et exécuter son voyage de Provence.
Je feray ce petit incident , que ceux qui prennent des charges des roys et des grands doivent bien prendre exemple en cestuy-cy , qu'ils n'ayent à croire à personne quelconque s'il n'a un mandement signé, et qu'ilsnelevoyent, ny aiussy ceux qui sont commandés des roys et pripces et grands de porter quelques parolles de leur part qui soit de conséquence , qu'elles ne soient signées de leur main en leurs instructions.
Dont il me souvient que , lors que le roy de Navarre Ânlhoine fut mandé par le roy François If de venir à la cour et de luy mener son Frère le prince de Gondé , le seigneur de Montpezal eut commandement du roy de s'en aller à Poictiers, comme seneschal, et y deflendre audict roy de Navarre l'entrée ; ce qu'il fit : ce que ledict roy trouva fort aigre ; et luy demanda s'il avoit pouvoir du roy de luy faire telle defFensp. L'autre luy dit qu'il favoit très bon. Le roy François mort, le roy de Navarre entra en crédit, et, ayant couvé ce refos de ville faict par Montpezat, il sceut que ledict Monipezat n'en avoit rien par escrit, parle rapport de quelque secrétaire que dirois bien ; dont ledict roy l'en rechercha et s'en voulut venger, menaçant ledict Montpezat que, s'il ne luy monstroit son escrit, qu'il l'en feroit repentir. Ce fut à Montpezat à songer en soy et à se retirer de la cour ; car il avoit perdu son garant, qui estoit le roy mort. Et ne faut point doubler qu'il fust esté en peine, sans que M. le connestable et M. de Guyse s'en meslerent et firent l'accord ; car ledict roy estoit bon prince et qui pardonnoit volontiers.
Voyià pourquoy ce n'est pas tout que d'avoir des commandemens des roys , et grands et de ^ conséquence , s'ils ne sont escrits et signés; car Ton s'en trouve mal à la fin.
Du temps de ce mesmes roy François, lorsqu'il fit les chevalliers à Poissy, il avoii mandé
les gouverneurs et grands capitaines et chevalliers de son royaume. Entr'autres y arriva
I M. de Montluc , lequel , comme libre qu'il estoit , et entrant et parleur , un soir devisant
I avec M. de Guyse et discourant des affaires de la France , luy \int dire que la principale cause deqfuoy elles alloient mal et yroient eucor pis , estoit l'ambition du roy de Navarre, qui portoit envie à M. de Guyse , à sa grandeur, et au total gouvernement du royaume qu'il avoit usurpé sur luy , qui luy appartenoit ; et que le roy de Navarre luy en avoit faict ses plainctes , et que, sur ce, il estoit party de la main , et luy avoit respondu que. s'il s'en douloit, il falloit qu'un beau jour ils décidassent leur difFerends tous deux seuls avec une bonne espée; et qu'il s'assuroit que M. de Guyse ne l'en desdiroit. M. de Guyse , oyant ainsy parler M. de Montluc, luy dit froidement: «Montluc, «le roy de Navarre vous a-il donné charge de «me tenir de sa part ces propos, et si vous les a avez escrits et signés de luy ?» M. de Montluc, estonné, luy respondit que non, mais que de luy-mesmes il s'estoit advisé de cest expédient. « Ouy , Montluc , respondit M. de Guyse , il vous «semble que vous estes encor en vostre Pied- «roont , parmy vos gens de pied , avec vostre «charge de capitaine et maistre de camp, à «faire battre vos soldats et leur donner camp. «Le roy de Navarre et moy ne sommes point i gibier pour vous. Je ne pense point avoir dif- « ferend avec luy , pour le moms qu'il me Payt «mandé ny escrit , ny qu'il se plaigne de moy. «Quand il m'en fera sçavoir de ses nouvelles, «je luy en feray aussy sçavoir des miennes. «Nous nous cognoissons bien, il y a long «temps, et par autre que vous.» Qui fut estonné ? ce fut M. de Montluc, et la paroUe luy baissa bien , si non à belles excuses. J'esiois lors à la cour, et sceus le lendemain ce conte de bon lieu.
Voylà que c'est comme Ton doit bien adviser à porter parolle aux grands. J'alleguerois au** très exemples , mais je serois trop long un peu en ma digression, que je pensois faire encor plus courte.
Ainsy , M. l'admirai de Brion devoit longue ment songer à ce que luy dit M. le cardinal. Les affaires du roy et les siennes n'en allèrent pas mieux ; car j'ay ouy dire que le roy fut trèa
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mal content de luy, et despuis ne luy monstra si grande faveur qu'auparavant.
Si bien que , quelque temps après , prenant pied sur quelques concussions qu^on luy rapporta avoir faict en son gouvernement de Bourgongne , il le fit constituer prisonnier , et commanda luy faire son procès et le juger sur la selletle, comme le plus vil prisonnier de la Tourneile. Mais le roy luy fit grâce et luy remit la vie. Dont et despuis le pauvre homme ne proFfita de son corps ; car des lors son poux luy arresta et cessa tout à coup par telle véhémence de peur , qu*oncques puis il ne le peut rccouvrrr, ny jamais peust eslre trouvé par quelque grand et expert médecin qui fust. Et puis , au bout de quelque temps il mourut , ^yant laissé deux fort honnestes et vaillans enfans. L'un fut le comte de Chamy, un fort honncste seigneur , et homme de bien et d*honneur, et qui s'est fort sagement comporté en son gouvernement de Bourgongne, estant faict lieutenant de roy après M. de Tavannes , et M. du Mayne après luy.
Il fiit aussy grand escuyer après M. de Boissy son beau-pere. Ce seigneur s'est fort bien comporté , et sagement, en toutes ses charges, et a tousjours acquis bonne réputation aux guerres ; si a bien M. de Brion son frère.
Lxn.
M. DE VANDOSME LE VIEUX
Parlons encor des grands princes, comme M de Vandosme , qui estoit premier prince du sang , et premier aussy de ceux de Bourbon en tout ; car c'a esté un très vaillant et sage prince, et bon capitaine.
Il eut le gouvernement de Picardie après M. de Piennes, et le gouverna très sagement et bravement : si bien qu'ainsy entier qu'on le luy avoit donné, ainsy entier le rendit-il à sa mort , sans qu'on luy eust escomifflé une seule ville ; si bien qu'en la frontière de Flandres et par toute la Picardie on ne parloit que de M. de Vandosme.
Durant la prison du roy on luy voulut souffler aux oreilles de prendre le gouvernement du royaume , et ne le defferer i madame la
régente, qui ne luy appartenoit comme à luy premier prince du sang ; maïs il fut sage , et ne voulut troubler le royaume plus qu'il estoit. J'en ay cogneu beaucoup qui ne se fussent pas arrestés là , et eussent tout brouillé ; mais aussy ils n'eussent acquis si belle gloire comme ce sage prince. Il laissa après sa mort une généreuse race de fils : M. de Vandosme, despuis roy de Navarre , feu M. d'Anguien de la battaille de Cerizolles , et l'autre portant mesmes nom , qui mourut à la ballaille de Sainct-Quentin , M. le prince de Gondé , tous ces quatre , bons pour les armes , desquels je parleray à part , et M. le cardinal de Bourbon pour l'église, encor qu'après il se voulut meslerdu monde, voire trop , et se voulut mettre sur la royauté : ce qui ayda à bastir la ligue.
Le roy Henry III, très mal content , dit de luy : «Je m'estonne comme il se veut charger ode deux couronnes, puis qu'il ne peut bien «gouverner celle qu'il a de prebtrise, qui est a bien plus aysée que celle du royaume de a France.» Cela luy cousta sa prison, dans laquelle il mourut. Je parleray des autres à leur tour.
M. DESAlf^CT-POL.
Pour parler de M. de Sainct - Pol , frère de M. de Vandosme, qui a esté en son temps un très vaillant et hardy prince fcar de ceste race de Bourbon il n'y en a point de poltrons , ils sont tous braves et vaillans, et n'ont jamais esté malades de la fiebvre poltronne ); le roy François Paymoit fort , et estoit de ses grands favorys ; si que, voulant un jour un peu abuser de ceste faveur , il se mit à appeller le roy monsieur, ainsy que faisoit M. de Vandosme; mais le roy luy dit que c'est tout ce qu'il pouvoit permettre à M. de Vandosme son aisné , et qu'il ne le pouvoit pas permettre au puisné ; et qu'il se contentast de la faveur qu'il en faisoit à Taisné : dont plus il n'y retourna, car ce roy estoit fort scrupuleux et advisant de près sur les poincts de sa royauté, lesquels il entendoit mieux qu'homme du monde.
Ce M. de Sainct-Pol commanda à six mille hommes de pied pour le secours de Mezieres ,
LE MARESCHAL
et prît ccste charge (comme j'ay dict ailleurs ), encor qu'elle ne Fust digne de ce temps là pour un prince du sang; mais, pour monstrerfa générosité et hardiesse il la voulut prendre, car ces charges sont un peu plus hasardeuses que celles de chevaux.
A la battaille de Pavye il se monstra tel qu'il estoit, car il y combattit si yaillammenl qu'il fut trouvé après entre les morts , abboyant à la mort. Et, ainsy qu'un soldat commençoità luy coupper un doigt pour en tirer une riche bague qu'il y avoit , sentit la douleur, et se mil ï crier et se nommer ; dont le soldat le releva et le mena à Pavye, où il fut si bien pensé qu'il eschappa la mort. Ainsy l'ay-je ouy conter à une dame de la cour de ce temps-là. Et puis gaigna si bien ses gardes , quHI sortit de prison et sauva sa rançon sans rien payer.
Au bout de quelque temps après, le roy luy donna une fort belle armée pour Italie, et pour secourir M. de Lautrec si le duc de Brunsvic s'y acheminoit, à cause d'un meffy que l'empereur prit de luy , qu'il ne peut prétendre au royaume , en vertu d'un de ses prédécesseurs qui avoit espousé la reyne Jehanne. M. de Sainct-Pol s'arresta, qui fut une grande faute; car, s'il eust poussé plus advant , Naples estoit secouru et estoit à nous : et se mit à faire la guerre en Testât de Milan, qui luy fut heureuse au commencement , car il y prit des places , et entre autres Pavye, qui fut encor pour la seconde fois , après celle de M. de Lautrec, pillée et saccagée pis que jamais, tant ceste place fut destinée au siège, au sac et au malheur, comme j'en ay veu plusieurs en nos guerres de France ainsy subjectes à semblables fatalités.
Anthoine de Levé ^ estoit pour lors là lieutenant de l'empereur, qui sortit un jour de Milan avec ses forces qu'il peut ramasser; et luy mesmes en personne , tout perclux , impotent et se fiisant porter en chaire, vint donner sur M. de Sainct-Pol, le deffit et prit prisonnier fort heureusement : ce ne fut pourtant qu'il ne combattist très vaillamment ; mais on dit qu'il fat très mal assisté des siens.
Il mourut après en France, sans laisser qu'une fille héritière, qui est aujourdhuy madame de
> Son article te trouve d-dessas parmi les capif aines élnoeers.
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Longueville, très riche et très sage et vertueuse princesse.
Leroy, lors qu'il mourut, se gouvernoît fort par son conseil, tant le tenoit bon capitaine pour le faict de la guerre; ainsy qu'il faisoit de M. l'admirai d'Annebaut; car M. le connesiaMe estoit retiré en sa maison ; et ces deux restèrent fort les favoris du roy et grands conseillers, et M. le cardinal de Tournon, sage prélat.
M. L'ADMIRAL D'ANNEBAOT.
Outre que ledict sieur l'admirai d'Annebaut fut un bon capitaine , il estoit un très homme de bien et d'honneur. Son premier commencement d'honneur fut dans Mezieres, où M. de Montmorency favoit mené avec luy, et y fit très bien son debvoir; ce qui le fit fort coguoisire;<'t, de peu à peu se faisant signaler par tous lieux et combats, il fut couronnel de la cavallerie légère qu'avoit M. de Sainct-Pol en ceste armée d'Italie que viens de dire, et combattit très bien en sa prise. Que si M. de Sainct-Pol eust peu franchir un faussé, comme fit M. d'Ânnebaut, il ne fust jamais esté pris; et M. d'Annebaut , se tournant deiTiere luy , croyant que M. de Sainct-Pol en eust faict de mesmes que luy, et voyant que non , et qu'il estoit pris, tourna aussy tost en arrière pour le rescourre; mais jamais il ne peut.
Il eut le (gouvernement de Turin en Piedmont, où il s'acquita très bien, et tellement qu'après il fut faict mareschal de France, après la mort du mareschal de Montejan , qui estoit un bon capitaine , mais malheureux pourtant et glorieux.
LE MARESCHAL DE MONTEJAN
Ce mareschal de Montejan fut accomparé en son temps à M. de Lautreq sur sa présomption et sa gloire ; laquelle fut telle , qu'estant en Piedmont lieutenant de roy, il fut si presomptaettx de trricter avecques le marquis dd
Gouast d'avoir enlr'eux des ambassadeurs : ce que voulut le marquis très volontiers ; et pour ce, luy envoya le seigneur de La Mole à Milan; et l'autre luy envoya à Turin le maistre de camp du terze de Lombardie, fin, acort et subfil Espaignol , et de fort grande despense à tous alians et venans ; où estant logé chez le juge deTurin,ceste entreprise fut traictée pour prendre la place, laquelle fut despuis descouverte ( Voyez les Mémoires de M. du Bellay) : et voyià le proffict de l'ambassade que vouloit avoir vers luy Montejan. S*ii en eust peu faire autant pour ce subject sur Milan , encor cela fust esté bon : mais il ne le faisoit que pour vaine gloire, et pour contrefaire le roy. Ce que le roy François trouva fort sol, et oncqucs puis ne voulut permettre ces solteries de gloire sotte ; mesmes que le prince de Melfe et le maresclial de Brissac , qui avoient pour lors les estendues de leur gouvernement plus grand deux fois que n'avoit Montejan, n'en eurent jamais. Cela touche un peu à la grandeur du roy, comme j'ayouy dire; cela est bon du grand , mais non aux vassaux et subjects.
J'ay ouy dire que ce mareschal de Montejan avoit si bien dressé sa femme à la gloire, que, luy mort, et elle ayant espousé en secondes nopces le prince de La Roche-sur-Yon , estant venue nouvelle et mal raffinée à la cour , un jour, en la chambre de la reyne, ayant affaire d'un de ses gens , estant assise sur son tabouret d'honneur, s'adressa à un gentilhomme des galans de la cour , haut à la main , et d'aussy bonne maison qu'elle, mais ne le cognoissoit pas; elle l'appella par deux fois : «Mon gentilci homme, je vous prie aller voir jusques en la asalle s'il n'y a pas là un de mes gentilshom- Qt mes, et me le faicies venir. » Le genlilhomme, qui estoit haut à la main , que je nommerois bien , qui estoit feu mon oncle de La Chastaigneraye, luy dit : «Mort Dieu ! quel mon genalilhomme appeliez- vous? Allez le chercher «ailleurs; car je ne suis vostre gentilhomme «ny ne le veuxestre, princesse crottée que « vous estes. Allez faire vostre message vous- « mesmes ^B
Le roy François en sceut le conte , qui aymoit
^ Philippe de Montespedon , Femme et reuve de Charles de Bourbon, prince de La Roche-sur- Yen , descendue d*un Wast k MoDtespedon, Flamand de nation,
le gentilhomme, et en rit bien; et si en dit un mot aprèsà la princesse, avec la réprimande, luy remonstrant que , pour espouse d*un prince, il ne falloit pas qu'elle usast de ces mots envers des gentilshommes de sa cour, où il y en avoit d'aussy bonne maison qu'elle , comme estoit cesluy là, qui avoit cest honneur d'appartenir à la feue reyne sa femme.
ENCORE DE L'ADMIRAL D'ANNEBAUT
Pour sortir hors de ma disgression et tourner à M. d'Annebaut, il fut donné pour principal conseil à M. le Dauphin au siège de Perpignan; mais le mauvais temps et grands vents combattirent si fort nostre armée , qu ils emportèrent avec eux nostre entreprise et nostre siège à tous les diables.
Ledict seigneur d'Annebaut fut fort aussy estimé à l'envitaillement de Therouanne , qu'il exécuta très bien ; et, sans l'indiscrétion et l*inconsideration de la jeunes.se de la cour qui estoit avecques luy, tout alloit très bien; laquelle, après avoir faict ce qu'il vouloit, elle, en se retirant, alla donner Tallarme au camp de lennemy et à Tagasser, qui , sortant sur les nostres, fallut qu'ils se retirassent sur M. d'Annebaut, qui peu à peu bravement et sagement faisoit sa retraicte et fort heureusement : mais il luy fallut tourner teste et s'engager au combat, où il fut pris en vaillant homme de guerre et homme d'honneur; dont le roy cuyda désespérer, qu'à l'appétit d'une indiscrétion , une chose si bien faicte s'estoit rompue par si grand malheur, estant le principal but dun bon capitaine de bien faire et parfaire son poinct qu'il a designé, sans tout à coup en entreprendre un autre, quand il en verrait tous les plus beaux jeux du monde, pour les inconveniens que l'on en a veu arriver, ainsy que cestuy cy donne bon exemple.
Sainct-Dizier pris, et qu'il fallut à M. le Dauphin commander à l'armée du roy pour faire teste à l'empereur, le roy luy donna , pour estre
ei valet de chambre de Jean de France, duc de Berri. Elle mourut en son hôtel , au faubourg Saint-Germain , le 12 avril 1578. La reine de Navarre, qui aimait cette dame. Tétait venue voir malade. La mourante, à qui le fard et la parure de cette princesse faisaient de la peioe, la pria de se retirer.
L'ADRIIRAL D^ANNEBAUT
avec luy, M. iVmiral d'Annebaut, lequel avoit eu la place de M. Tadmiral de Brion par sa mort; car autrement jamais ne la voulut-il prendre, encor qu'il Fust privé de ses estais par sa condemnation. Et le roy voulut qu'il ne quictast pas Testât de mareschal, d'autant que l'admirai ne tient point rang aux armées de terre comme les mareschaux , et le roy se vouloit servir de luy en terre plus qu'en la mer; et pour ce le donna à Monsieur ^ et voulut qu'il fust son principal conseil , et qu'il commandast ri qu'il gouvernast tout en son absence.
Surquoy M. le Dauphin , qui avoit aymé touSjOurs de son naturel M. le connestable, voyant qu'il le pourroit bien servir en un (el hcsoing, envoya prier le roy qu1l luy pcrmist de renvoyer quérir en sa maison , où il estoit retiré, et s'ayder de luy en une telle urgente nécessité , pour estre si grand capitaine : mais le roy, qui luy vouloit mal mortel , parla bien à luy, et luy manda avec une très grand collere s'il luy appartenoit choi^r de soy d'autres capitaines que ceux qu'il luy avoit donnés, et que, luy estans donnés de sa main, il s'en debvoit contenter et les avoir très agréables; et qu'il voyoit bien que c'estoient des traicts , ruses et menées dudict connestable ; parquoy, qu'il n'en parlast plus.
Je tiens ce conte de bon lieu , qu'est à noter que, quand on a pris une personne une fois en hayne et inimitié, on ne s'en veut plus ayder ny en recevoir plaisir, courtoisie et service, et y allaslil de la vie.
En fin , le roy vouloit bien que M. le connestable demeurast quiète en sa maison et se donnasi du bon temps, mais non qu'il mist plus le nez en ses afFaires, comme tant qu'il vesquit après ne l'a faict ; aussy que jamais un rappelé ne fit beau faict , comme le disoit lors le roy. Et M. Tadmiral d'Annebaut avoit la charge de tout, car le roy le tenoit pour un très homme de bien , d'honneur, et remply d'une bonne et sincère ame, qu'est une marchandise fort rare parmy les gens de cour, ce disoit le roy. Mesmes à sa mort il rendit tel tesmoignage de ce seigneur, lors qu'il le recommanda au roy Henry, Tasseurant que c'estoit le plus homme de bien qui l'eust jamais servy, et que jamais, en toute sa faveur, il n'avoit faict tort à personne, ny
* Le Dauphia.
pillé , ny gaigné, comme beaucoup d'autres; mais tant s'en faut, qu'il s'y estoit appauvry, au contraire de tous les autres, car il estoit riche de soy et de sa femme , qui estoit une riche héritière de La Flunaudaye et de Raitz. Et pour ce , le roy ordonna cent mille francs à , prendre sur la maison de la ville de Rouen , et luy commanda et conjura expressément , sur peine de désobéissance filiale, de les luy laisser et confirmer; et le pria de se servir de luy, car il le servirait très fidèlement et s'en Irouveroil bien.
Le roy Henry tint très bien l'un, mais nullement l'autre; car M. le connestable venu , qui n'aymoit pas M. d'Annebaut, l'en garda ; et prit la charge du tout, et posséda son maistre.
Ce fut à ce bon seigneur à se retirer chez luy, ainsy que chacun a son tour, et faire la vie solitaire. Si est ce que le voyage d'Allemagne s'eslant présenté, la reyne demeurée régente s'ayda de luy, le cognoissant de grand service, et envoya quérir cet honnorable vieillard , qui mit sur pied une très belle armée , et l'emmena au devant du roy en s'en retournant; laquelle servit bien à raffraischir celle du roy, qui estoit fort allebrenée et mal menée, pour les grandes incommodités qu'elle avoit paty ; et le retour du roy s'en rendit plus facile : dont le roy s'en contenta fort ; et un chacun , en despit de ses ennemis, ne se peut garder d'ay mer et honnorer cest honnorable et vieux capitaine, qui estoit venu si à propos , et non point en secours de Pise.
Tels vieux capitaines , encor que leurs forces manquent , si font-ils pourtant quelquesfois un bon coup au besoing, comme fit ce bon vieillard en ce voyage, alors que, partant de là , ayant entendu que l'empereur alloit assiéger La Fcre , s'y alla jetter dedans pour y attendre le siège , et se mit à la fortifier et la rendre forte, et telle que nous la voyons aujourd'huy; et là il mourut en très belle et grande réputation ^ ayant laissé après soy un fils très homme de bien et d'honneur et de valeur, comme luy, et qui , en tous les lieux où il s'est trouvé, a très bien et vaillamment servy son maistre, comme il fit à la battaille deCeri-
> De maladie, l'an 1552. Son nom étok Claude d'An- Dcbaut
zollcs; qai , i son retour, quelqae lemps après , eut une coropai(;nie de cinquante hommes d^armes, de la moictié de celle de M. de Routières , et qui avoit quatre vingts hommes d'armes en la sienne.
Ledict sieur d'Annebaut n'avoit pas la façon de courtisan si gallant comme plusieurs autres, ny la parolle, car il estoit un peu bègue; mais il estoit un très homme de bien, d'honneur, de religion , et très brave aussy. Tout bègue est tel , à ce qu'ont tenu les anciens.
Il le monslra en Piedmoni devant Foussan , à une très bel e escarmouche, qui fut attaquée là devant parM.d'Amville et M. le vidasme de Chartres, et luy, qui, donnant jusques sur le bord du fossé, son cheval luy tumba et luy rompit une espaule. Les guerres civiles estant venues, il alla finir à la battaillede Dreux ses jours, aussy vaillamment et honnorablement comme il les avoit passés ; et vis M. de Guyse le louer fort , tout de mesmes comme je le viens de louer.
M. DE LANGEàY.
M. de Langeay, certes , a esté un grand , sage et très poliiicq capitaine : aussy avoit -il les deux,etrespée et la plume, qui ayde fort à parfaire un grand capitaine ; encor que nous en avons veu force grands qui n'ont eu ny sçavoir ny demy, non pas mesmes qui sçavoient signer leurs noms, ainsy qu'il s'en ireuve force en ce livre. Mais les sciences avec les armes, si elles ne servent, pour le moins ne nuisent : tes* moing ce grand et le non-pareil capitaine du monde, Jules Qesar, qui avoit tant de sçavoir. Un beau discours se feroit bien là-dessus.
Le livre qu'a faict M. de Langeay de tArt militaire le fait co^noistre autrement capitaine que ne fait Machiavel, celuyqui en a escrit; qui est un grand abus de cest homme, qui ne sçavoit que c'cstoit de guerre, en aller faire et composer un livre ; tout de mesmes comme si un philosophe alloit rscrire un livre dédiasse, comme a foict de Fouillou.
Entre autres grands poincts de capitaine qu^avoit M. de Langeay, c'est qu'il despendoit fort en espions; ce qui est très requis en un
grand capitaine , comme je le tiens de bien grands, et l'ay veu pracliquer : et estoit fort curieui de prendre langue et avoir advis de toutes parts, de sorte qu'ordinairement il en avoit de très bons et vrays, jusques à sçavoir des plus privés secrets de l'empereur et de ses généraux , voire de tous les princes de l'Europe; dont l'on s'en estonnoitsi fort, que l'on pensoit qu'il eust un esprit familier qui leservist en cela: mais c'esloit son argent de sa bource, et sa curiosité et diligence, n'espargnant rien du sien quand il vouloit une fois quelque chose.
En quoy j'ay ouy conter à feu M. le cardinal du Bellay son frère, qui estoit un autre maistre homme en tout, quelque prélat qu'il fust, que bien souvent mondict sieur de Langeay, luy estant en Piedmont , mandoit et envoyoit au roy ad vertissement de ce qui se faisoit ou debvoit faire vers la Picardie ou Flandres; si que le roy, qui en estoit voisin et plus près, n'eu sçavoit rieu , et puis après , en venant sçavoir le vray, s'esbahissoit comment il pouvoil descouvrir ces secrets.
M. le marquis del Gouast , pensant jouer son jeu fort à couvert du meurtre de Cœsar Fregouseet Rincon, fut aussy tost descouvert par luy : et, s'il l'eust bien cogneu, il ne debvoit pas faire le coup si près de luy. J'en ay parlé ailleurs, pour dire qu'il mourut non trop vieux, et debvoit encor vivre. Il eust bien servy la France en tout, et luy eust donné de très bons et sages enseignemens. M. Joachim du Bellay, poète françois et latin , fit son tombeau de luy en deux vers seulement :
Bie iitut est Langœut. VUrà nii quœre^ viaior, NU meUus dici , nilpotuit brepiut.
C'est-à-dire :
«Passant, icy gist le sei^Deur de Langeay. Pauet oatre, r( «ne TOUS enquerez dufanlage; car rien de plut grand ne le «peul dire, ny rien aussy de plus bricf.»
Geste louange si briefve porte bien autant de coup en ce seigneur qu'une longue prolixité de paroi les en d'autres. !
H y en a un autre qui dit : ^
Cy ffist Langeay, qui de plame et tfespé A surnKMité Ck«ron et Pompde.
Sa sépulture se voir fort superbe et magni
M. D'ANGUIEN
fique,haut eslevée en marbre à Sainct-JulieD da Mans, que son Frère, ce grand cardinal du Bellay, luy fil ériger. Je ne Tay pas veue, mais on me Ta ainsy assurée.
Et certes c'a esté un grand personnage et capitaine, de qui je ne particularise tous ses Faicts, non plus que je fais d'autres ses pareils en ce livre , car il m'en Faudrait Faire par trop de longues légendes; je me contente d'en toucher quelques petits traicts.
De ceste maison du Bellay sont sortis ordinairement de très grands personnages, soit pour la guerre, soit pour Teglise et les lettres; et, ce qui est à notter, les guerriers volontiers ont esté sçavans.
Ce M. de Langeay Fut lieutenant de roy en Piedmont, où il acquit un très glorieux renom ; en quoy est à notter que, despuis que Ton eut conquis ce pays , il a esté heureux d'avoir eu de grands personnages et capitaines, des gouverneurs et lieutenans de roy : cela est aysé à remarquer.
M. D*ÂNGUIEN.
Âinsy que Fut Feu M. d'Anguien , à qui il Faut advouer la France estre redevable autant qu'à capitaine qu'elle ayt porté ; car les Espaignols , despuis la battaille de La Bicoque et de Pavye, avoient conceu une si vile opinion et mespris de nous autres François , qu'ils n'eussent jamais pensé que nous les eussions osé plus aFFronter en battaille rangée , pour nous avoir si bien estrillés en celle de Pavye, qu'ils nous pensoient tousjours Fouetter de mesmes verges.
Aussy, quand le roy François eut Faict son avitaillementdeLandrecy, et qu'il fit ceste honnorable retraicte, ayant Faict ce qu'il vouloit, et ne voulut s'amuser au combat que luy presentoit l'empereur , les Espaignols s'en mocquerent fort ; et disoient tout haut que nous craignions la touche de Pavye : mab M. d'Anguien leur en fit perdre Topinion par la battaille de Gerizolles , et à bon escient.
Il la donna contre le conseil de plusieurs qui n'estoient si hardis que luy, encor que le roy
luy en eust lasché la bride , mais pourtant en se gouvernant à l'œil : et Faut dire que , s'il ne Fust esté vaillant et hardy , il ne l'eust jamais donnée; qui Fust esté une grande honle pour les François.
De discourir de ceste battaille, ce seroit une honte à moy, puisque M. de Montluc, qui estoit des plus advants aux périls, l'a si bien descrite. Je l'ay veue peinte en un des cabinets de la reyne d'Angleterre , très bien , dans un beau grand tableau, qui avoit esté Faict par le commandement du roy Henry d'Angleterre , qui avoit esté curieux de l'avoir et le Faire Faire. Je ne Fay jamais veue ailleurs représentée que là.
J'ay ouy Faire un conte à une dame de la cour pour lors, que, pour la part du butin de la battaille, et des coFFres et bardes de M. le marquis del Gouast, qui estoit curieux en tout. Fut envoyé au roy , par M, d'Anguien , une monstre Fort belle, riche et Fort bien élabourée. Le roy accepta le présent de très bon cœur : et ainsy qu'il la tenoit entre les mains et Tadmiroit devant les dames de la cour, il y eut madame de Nevers, sœur du prince victorieux, dame belle et honneste et très bien disante , et qui rencontroit des mieux , comme en cela la ressemble en tout madame de Nevers d'aujourd'huy sa fille aisnée, qui dit au roy : «Pensez, «sire, que ceste monstre n'cstoit pas bien mon- «tée lors qu'elle Fut prise ; car, si elle Fust esté a montée aussy bien que M. le marquis son amaistre, vous ne l'eussiez pas eue, et se Fusl «sauvée aussy bien que luy.» Le roy en trouva le mot très bon , comme il estoit , et sublin , et toute la compagnie.
Je laisse à part d'autres petits quolibets que dit le bcdfFon dudict marquis , alors qu'il Fut pris ; car cela est escrit et vulgaire ; ce ne seroit qu'une redicte.
Après ceste battaille, il prît Garignan, où estoit dedans le seigneur Pierre Gollonne, à qui M. d'Anguien reFusa une capitulation un peu trop desraisonnable , pour son secours rompu et vaincu. J'ay ouy conter à un vieux capitaine qui esioit là , qu'il manda à M. d'Anguien : a Dites- luy que je le tiens si généreux prince aet si magnanime, que , sans quelque conseil «qu'il a , il ne me refuseroit point mes condictions : car, si peu d'ad'^^-ïtage de gloire qu'il
« pouiToit prendre sur moy à me Faire passer a par sa volonté, ne le sçanroil point rendre «plus Iriumphant ny plus remply d*honneur aqu^il en a eu par une si grande victoire qu'il «vient d obtenir, qui, comme un grand soleil, '( oFfusqueroit la petite lumière d'une petite « ville prise. ToutesFois , s'il se veut opiniastrer a en son dire , dites luy que je suis chevallier « romain , et yssu encor de ces braves, vaillans «et déterminés anciens chevalliers romains; «que , s'il me désespère , je Feray un coup ro- « main , et me resoudray comme un désespéré il à soustenir ceste place jusqu'à Textremitéet «dernier poinct de la nécessité, et, par ma V ruyne, ruyner aussy sa victoire. » Belle parole certes! Mais il ne conloit pas , et n'y songeoit non plus, que lors que le marquis le mit dans Carignan pour y commander, quasy à sa requeste , garny de bons hommes et muny de toutes sortes de munitions , l'assurant qu'il le tiendroit trois mois sans sçavoir de ses nouvelles autres, sinon de ses beaux exploicts, il n'y Fut pas plustost dedans , que , quinze jours après , il commança à solliciter ayde et secours. Auquel voulant pourvoir ledict marquis, pour ne perdre ceste place qu'il avoit Faicte et enFanlée, il hasarda la battaille en despit de luy, pensant après, l'armée de nostre roy y ayant demeuré le long temps advant qu'il avoit pourpensé et esire Fatiguée du long siège, l'enlever à son ayse et bon marché : et par ainsy, ce brave Pirrhe Fut cause de la perte de la battaille. Qu'il s'en est veu de ces bravasches ! comme j'en parle ailleurs.
Un peu advant que ledict M. d'Anguien allast en Piedmont lieutenant de roy, il avoit esté en Provence , et en l'armée qui alla assiéger Nice avec le secoursde Barberousse, qui eut commandement du grand seigneur son maistre (ainsy que j'ay ouy dire à M. le baron de l^a Garde , qui l'estoit allé quérir et le mena), dobeyrau roy ou à son lieutenant comme à sa propre personne.
Quelle gloire pour le prince, que de commander à une armée du plus grand et puissant seigneur du monde , et à un roy tel qu'estoit Barberousse , le plus hautain et le plus glorieux qu'on eust sceu voir ! Il le monstra là , quand le baron de La Garde luy alla demander des poudres et munitions pour l'armée Françoise,
la leur estant Faillie battant Nice. «Comment ! «dit-il , n'avez vous point honte, vous autres a François, cbrestiens, chiens, de venir en une «expédition de guerre sans apporter ce qu'il «vous Faut, et m'avoir icy engagé et embarqué « pour vous ayder de mes moyens, me les Faire a consumer et me desarmer? Allez : vous n'en «aurez point. Que si c'estoit un autre que vous «qui m'en eust porté la nouvelle, je l'eusse Faict «mettre à la chaisne. Allez, cherchez-en. » Mais pourtant le chasteau ne se peut prendre , qui est le plus Fort de la chrestienié , et en Fallut lever le siège.
J'ay ouy dire à plusieurs gentilshommes qui estoient lors avec M. d'Anguien , et mesmes à M. de Quielus , que Barberousse pourtant Faisoit Fort grand honneur à M. d'Anguien, ainsy qu'il le meritoit, tant pour l'extraction de son noble sang , et du rang qu'il tenott de lieutenant de roy , que pour ce qu'il estoit beau , et monstroit en soy toute belle générosité, sagesse et vaillance , et sa Façon Fort belle , qui promettoient qu'un jour il seroit un grand capitaine, comme il s'en alloil l'estre sans l'envie qui luy Fut portée.
Et pour ce , Fut tué d'un coFFre jette par une Fencstre sur luy. On dit que ce Fut le seigneur Gornelio Bentivo^lio, en se jouant avecques la jeunesse de la cour, ainsy qu'est la coustume. Aucuns disent que ce Fut à poste; autres disent que ce Fut inconvénient. Le roy le regretta extresmement. Il avoit raison, car il avoit un très bon commandement de capitaine pour le bien servir.
M. DEBOUTIEBKS.
A ceste battaille de CerizoUcs luy servit très bien M. de Boutieres , lequel , ayant esté lieutenant de roy en Piedmont advant luy, en avoit esté desappoincté et relire, ainsy qu'il prend humeur aux roys et grands princes , pour hausser et baisser les personnes à mode de comptes de gelions ; bien qu'il Fust un peu blasmé de quelques petites Fautes qu'il fit en sa charge , cl mesmes en la nonchalance dont il usa à l'entre-
M. DE BOUTIERÈS.
prise de Tario, ou ptastost lnespri8^ Mais pourtant , s'il ne s*y fiist trouvé , possible Turin estoit perdu pour nous; car, par-tout où il s'est jamais trouvé il a lousjours bien hicl ; et mesmes dans Marseille, quand Tempereur la voulut attaquer, bien que messieurs de Barbezieux et Montpezat y fussent tous deux lieutenans de roy ; mais M. de Boutieres leur disoit leur leçon, comme plus grand capitaine qu'eux , et comme Ton le disoit pour lors.
Et s'estant retiré mal content en sa maison , comme de raison, il ouyt que labattaille se devoit donner, partit , sans respect de mescontentement et de tout , comme est le naturel de plusieurs généreux comme luy, arriva à proposa M. d'Aguien , qui en fut très-joyeux , et luy défera beaucoup, et Tbonnora delà condeictede Tadvant-garde, comme il lemcriloit ; car il n'y avoit là nul qui le surpassast.
Aussy la conduisit-il si vaillamment et sagement, qu'avec sa compaigniede quatre vingts hommes d'armes il força et faussa le gras battaillon des lansquenets, vieux et bons soldats , sur lesquels le marquis avoit mis sa principale espérance , après celoy des Espaignols.
Pour fin, ce valeureux capitaine y fit trèsbien.
Il eut en son jeune aage son commancement de guerre très-beau, dont j'en dîray ce conte, qui se trouve dans le vieux roman de M. de Bayard.
Lorsque les François estoient devant Padoue, mandés par le roy Louys Xll au secours de l'empereur Maximilian, M. de Boutieres vint à estre, pour son premier apprentissage d'homme d'armes de ta compaigniede M. de Bayard, archer simple, lequel, un jour entre autres, estant allé à la guerre avecques son capitaine, fut faict une defbicte d'aucuns Albanois qui estoient en garnison dans un fort chasteau là auprès, qui fatiguoit fort l'armée qui estoit devant.
M. de Boutieres s'y trouva si advant meslé, n'ayant que seize ans, qu'il eut cest honneur de gaigner la cornette et prendre prisonnier le
« M. de Boutieres étant en bonne compagnie à souper, n remit i lire un avertîMement qu'on lui donnait des trabisoni qui te dressaient contre cette ville, où il commandait Yoyex les Essais de Montaigne , UV. iif cb- iv, de redit du Panthéon.
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capitaine qui la portoit, qni estoit grand et puissant et robuste , qui en eust porté par terre , à le voir, trois comme iuy : dont ainsy qu*on luy en faisoit la guerre qu'un si jeune enivsint , qui estoit page n'a voit pas trois mois, et ne porteroit barbe de quatre ans, l'avoit ainsy pris, et s'il n'en avoit pas de honte, TAIbanois respondit : «Je ne me suis pas rendu à celuy qni cm'a pris, de peur de luy, car luy seul n'estoit «pas bastantpourme prendre, car j'eschapperois cbien de ses mains, et de meilleur et de plus «verd homme de guerre que luy; mais je ne epouvois pas combattre si grand troupe moy cseul.»M. de Bayard, regardant Boutieres, luy dit : «Esooutez, Boutieres, que dit vostre c prisonnier. — Ouy, monsieur, je Tentends, « respondi t Boutieres ; mais je luy feray ce party, e s'il vous plaist le permettre : je luy redonneray «son cheval et ses armes, et monteray sur le «mien; nous irons en la campaigne : si je le «puis conquérir une seconde fois, qu'il soit as- «senré de mourir; et s'il eschappe, je luy donne «sa rançon et luy pardonne ma vie.» M. de Bayard fiit bien ayse d'ouyr si généreuse parolle de ce jeune homme; et de faict, en permit le combat pour Tassenrance qu'il avoit de Boutieres; mais r Albanois le refusa, qui n'en fut trop estimé, et Boutieres beaucoup. Surquoy M. de Bayard luy dit par certaine prophétie : «Boutieres, vous avez un commancement aussy «beau que je vis jamais à jeune homme. Gonti- «nuez, et vous serez un jour un grand person- «nagCD
Que c'est que d'estre baptisé et pronostiqué d'un grand homme de vertu et valeur. O^te pronostication est meilleure qoe celle d'un sei gneur de France que je ne nommeray point , lequel, monstrant son fils, il dit : «Le voyez- « vous là ? il sera un jour grand, car je Tay veu «petit qu'il ne monloit rien , et de jour en jour «il croist et se faict grand à veue d'œil.» Il le pouvoit bien avoir veo petit puisqu'U estoit son père, et fïHoit bi^ qu'il creust et devinât grand. Voyià bien rencontré !
Or, Boutieres prit si grand eœor et conoeat si grand ambition sur ceste prophétie, qu'il continua tousjours en sa première valeur et vertu, qu'il vint tel que son parrain l'avoit bap tiséetpredictdeluy.
Sà bien que, quelques années après que M. de
iOO HOMMES ILLUSTRES ET GRANDS CAPITAINES FRANÇOIS.
Bayard eut ai bka deffèadu Mezieres, et qu*auparadvam qu'il estoit lieutenant de M. le duc de Lorraine I le roy luy donna cent hommes d'armes eu chef, et fit M« de Boutîeres son lieutenant. Il falloit bien que ce fust chose de bon ; car M. de Bayard ne se servoit pas , en telles charges, d'hommes qui ne fussent fort capables, non pas seulement de gens-d'armes: aussy sa compaigoie paraissoit tousjours par dessus celles de son temps aui bons affaires.
LE BON DOC ANTHOINE DE LOftRA INE
Puisque je viens parler de ce bon duc Anilioine de Lok*ratne, il en faut un peu parler, et de kiy et de ses fireres. Oo Tappelloit ainsy le Bon Duc, k cause qu'il eslott un très-homme de bien, et prince d'honneur et de conscience. J'en ay veu son pourtraict en Lorraine, et n'y avoit guieres bonne maison à Kancy qui ne Tensl, tant on se plaisoità le contempler; et toutes ces belles marques que je viens de dire se representoient bien en son beau et faonso* nible visage.
U fin fort »ymé des roys Louys XII et roy François. Le roy Louys lay donna ceste compaigme de cent homnes d'armes , en te priant de vouloir prendre de sa main , et mm d'autre , M. de Bayard pour son lieutenant. Je vous laisse à penser s'il la refusa , venant de si bonne main et ayant un si brave capitaine pour son second; et aussy qu'un bon lieutenant faict paroisire et valoir très-bien son capitaine, ainsy que fit M. de Bayard le sien, à la battaille de Marignan, où le capitaine et le lieutenant firent très4>ien ce jour là; et le capitaine servit fort anssy I son lieutenant, car, son cbeval ayant esté tué coûtas tay, M. de Lorraine luy fit ayder soudain de aon ëecond cheval de battaille, que M. de Bfti^ard kiy atoit donne d'autres fois ^ et s'appelloit de Gnloan : ce pouvoît eltre fin dieval tfHspiigM) car encor y »41 une maison en la ftunUère de Francs, qui s'appelle la maison du seigneur de Gartnan^ et fmivoitestre venu d*Utt ai^ pnedecesseur, qu'il avoit gaigné à la ville de Bresse ; et à la battatMe deBaveone fut laissé pour mort dans le ctamp^ |^e qu'il
avoit deux coups depicque dans leflancet fiorcf. coups d'espée sur la leste. G'eatoit bien signe que son maistre, M. de Bayard, l'avoit bien mené aux coups; et, pour ce, n'en pouvant plus, son maistre en descendit, et le laissa là comme pour mort; mais le lendemain on le trouva qui paissoit un peu d'herbe tout couché, et commença à bannir quand on vint à luy, et fut tourné au logis et si bien pansé, et l'endurant comme une personne, qu'il devint aussy bon que jamais et vigoureux ; et , pour sa bonté et vigueur, M. de Bayard le donna A son capitaine, qui l'accepta de bon cceuret Tay ma fort, lequel , pour la seconde fois , servit très-bien i ceste battaille de Marignan son premier maistre, se ressouvenant (pensez) encor du vieux temps.
Ce bon duc Anlhoiae eut quatre frères pareils à l'aisné en vertu, en bonté, en valeur, en tout
MESSAE CLAUDE Oft tOlMIAlMS, DICT H. Dl
L'aisné fut messire Claude de Lorraine , dict M. de Guyse, qui a esté un prince très-courageux , brave et vaillant ; il le monstra à la battaille de Marignan, commandant aux troupes allenandes du duc de Gueldres, qui commançoient à branler sans luy, qui, se mettant au premier rang, comme estoit son devoir et sa place de battaille, fut, en combattant vaillamment , porté pur terre et blessé de pUisieurs coups, et foulé aux pieds dune infinité de gens qui avoieot passé sur luy, et laissé entre tes morts. Mais il en fut sorti et recouru de la presse pfer un capitaine Jameta, Escossois; et y faat mort toutàftictsans la valeur et fidélité d'an sien escuyer allemand nommé Adam, lequel, voyant son maistre en td poîna batai et abbaUttdt coups depiequesethanebardea,sejetta sur son maistre, portant la moitié des coups: pareil escuyer, et de mesme nation à celuy do duc d'Orléans, qui fut tué à la porte Barbette, qui, parant aux coups que l'on donnoit àson maistre, mourut avec iny . 0 vafllancea et bontés admirables du maistre et de l'escuyer! Ahl
MBSSIBE CLAUDE DE LORRAINE, DICT M. DE GUYSE
^pe r«D a yeu plasîeim en tels combats monrir, qui ii*ont eu telles assistances de leurs escuyers, ny serviteurs ni gentilshommes! si bien qu'ils n'eussent sceu dire après le combat qu'estoit devenu leur maistre , ny s'il estoit vif ou mort : comme j'en dirois un qui, le soir de la battaille de DreuT, ne peut estre sceu de ses serviteurs ny gentilshommes, ny le lendemain au matin, ce qu'il estoit devenu , si-non sur les buict à neuf heures du matin fut recognu entre les morts auprès du bois d'un peu de gens , où avoit esté la dernière charge ; dont M. de Guyse en lança aucuns , d'avoir si mal accompaigné leur maistre, ny d'en avoir si peu sceu de nouvelles. J'en dirois bien d'autres, mais j'aurois peur d'interrompre et brouiller mon discours.
En ceste battaille perdit près de soy M. de Guyse, son tiers frère, qui estoit un très-brave et vaillant prince ; dont ce fut grand dommage, car il promelloit de luy qu'il seroit un grand personnage. De raconter les combats et bons et périlleux affaires où s'est trouvé ordinairement M. de Guyse, commandant ou à l'infanterie ou à la gendarmerie, ce seroit à moy chose superflue, puisque cela se lit tant. Gomme il fit à Mouson , quand le comte de Nassau vint en France, où il commandoit encor à six mille hommes de pied allemands; comme tout de mesmes il commandoit à autant à la prise de Fontarrabie par M. l'admirai Bonnivet, lieutenant gênerai pour le roy, mondict sieur de Guyse luy obeyssaut très- volontiers , estant encor jeune, non si jeune en armes pourtant, car il y commançoit à estre vieux, pour en avoir dejyà faict deux ou trois belles preuves , et mesmes parmy les gens de pied , dont la charge façonne fort un grand capitaine, tant pour les continuels hazards que l'on y court que pour les belles pratiques que l'on y fait. Aussy M. de Guyse en ayant longuement exercé la charge, et fort scalabreusemcnt, il devint puis après un très-bon et grand capitaine.
Entre autres belles et fort signalées vaillances que fit ce prince , et pour monslrer qu'il avoit très-bien practiqué rinfanterie, fut quand les Anglois descendirent en France , au commancement du règne du roy François, pour secourir rempereur;ilssemirentassiegerHedin. Mondict aieur de Guyae et M« da Ponidopiny «llans^ft la
guerre, ils rencontrèrent quatre cens Anglois qui venoient de la guerre chargés de grand butin; ils les chargèrent et les deffirent tous, fors une quarantaine qui se retirèrent en un jardin renfermé de grandes bayes et fossés , qui ne se voulurent jamais rendre. M. de Guyse mit pied à terre , contre l'opinion de tous , parce qu'ils n^estoient qu'à demy lieue du canip ennemy, et les alla mettre en pièces sans qu'il en reschappast un seul, tant ils furent opiniastrès au combat ; et puis s'en tourna bravement d'où il estoit venu. Ce sont des coups ceux-là !
Le roy le sceut, et l'en estima fort, et le prit despuis en amitié et affection, comme j'ay ouy dire ; l'advança et se servit très-bien de luy, et luy donna de belles charges, comme de gouverneur de Bonrgongne et Ghampaigne, d'une compaignie de cent hommes d'armes.
J'ay veu un petit livre intitulé VHistoîre de nostre temps, de testât de la religion et de la republique de France, soubs Te rof Henry second, François second et Ctiarles neuviesme ^ qui dit : qu'après la prise du roy, s'estant esleyé en Allemaigne quelques quinze ou vingt mille marauts de communes '|ui disoient que tous biens estoient communs, et ravagcoienl tout par tout où ils passoient , firent semblant, et de faict tournoient leste vers la France, poqr la piller et saccager, qui ne se fust opposé à eux. Mais M. de Guyse, brave et vaillant prince, et très-bon catholique et chrestien, s'arma soudain, et ne leur donna pas loisir de venir à luy ; mais luy alla à eux , et , ayant assemblé sa trouppe , assez petite pourtant , les alla charger à la pleine de Saveme, et les deffit tous, si bien qu'il n'y eif resta pas mille pour en porter nouvelles en leur pays. Madame la régente na le trouva pas bon , pour avoir bazardé les forces du roy estant prisonnier, destinées à soustenir un grand effort, en cas que Tarmée victorieuse de l'empereur après Pavie eust marché et entré en France; et de faict, elle le voulut faire trouvef très^mauvais au roy, et en faire foire un mauvais party audict M. de Guyse , sans M. le cpnnestable, qui (ce dit ce livre) appaisa le roy et luy fit en cela office d'amy. Le livre le peut dire; mais pourtant j'ay ouy dire aux anciens et seigneurs et dames qui es-
^ Cet ouvraije est de U Place et se trouve dans uu des yo}^ixtk^é\kPHnthtôri
toient des ce temps là , qu'il est bien vray que madame la régente en vouloit bien faire aigrir le roy ; car elle parloit quelquesfois bien autant par passion et affection que pour raison; aussy que le chancelier Duprat, qui nestoit point guerrier, et toutesfois s'en vouloit mesler, luy avoit soufflé aux oreilles. Mais le roy trouva le traict fort bon ; et ne luy fallut point d'intercesseur, si-non la jusie raison , ayant bien pesé les choses et la deffaicie, combien elle împorloità la France, et la venue de ces marauts s'ils y fussent enlrés , et en eussent eslevé en France deux fois autant qu'ils estoient, et l'eussent brouillée plus que jamais n'avoit esté.
Quelque temps advant, La Mothe des Noyers, crealure de M. de Bourbon, conduisoit en France, avec Guillaume de Furstemberg et le comte Félix, dix mille hommes, et estoient desjà assez advancés en Ghampaigne : mais M. de Guyse les prit si à propos, et à demy passés devant Neufcbastel , qu'il en tailla en pièces la rooictié, et l'autre moictié fut mise en routte.
Les duchesses de Lorraine et de Guyse en eurent la moictié de Tesbat, estant aux fenestres avec toutes leurs dames et damoiselles, qui en virent le jeu jouer à leur ayse et sans danger : espectacle peu veu de ceste façon de telles personnes, ainsy que moy-mesme j'ay ouy conter à madame de Guyse la bonne femme.
Qui considérera ces deux services faicts à la France par M.deGuyse,advouera sans difficulté, quelque inimitié que l'on porte à la maison , qu'ils ont esté de fort grand importance et d'une belle marque.
Je mets à part comment ce prince s'est bien gouverné en ses gouvernemens , et comment Vempereur n'a jamais rien sceu gaigner sur luy que Sainct-Dizier : mais de cela j'en parie ailleurs, et ne fut nullement sa faute.
Le roy Ta voit donné, quelque temps advant, h feu M. d'Orléans pour son principal cbef et conseil, en la conqueste de la duché de Luxembourg , qui fut rafflé et frisé en un rien, autant par la conduicte de ce vieux et grand capitaine que par la belle vaillance et nouvelle fortune de M. d'Orléans.
J'ay ouy raconter à gens vieux, et forpe qui vivent encor, que, quand Tempereur menassoit tant Paris, après Sainct-Dizier, et que le roy y vint pour les asseurer, ainsy qu'il y en-
tra et passa par les rues il avoit à costé de hy M. de Guyse : si bien que c'esloit une très-belle chose à voir , ces deux princes braves et si bien asseurés, et avec uue façon et contenance si hardye, que la pluspart dirent qu'ils u'avoient plus de peur , puisqu'ils avoieut leur roy et M. de Guyse pour deffenseurs de leur ville; et tous perdirent peur.
Pour fin, ce prince est mort tout plein de gloire, de renom et de beaux faicts, ayant après luy six enfans, tous dignes d'un tel père, desquels j'espère parler à leur tour
M. DE VAUDEMONT
M. de Vaudemont, frère de mondict sienr de Guyse, dont j'ay veu le pourtraict en Lorraine, et peux dire avoir esté le plus beau prince que je vis jamais; et ainsy l'ay-je ouy dire à de vieux gens-d'armes qui l'avoient veu au royaume de Naples, ou après .s'estre trouvé en plusieurs guerres, comme en celle de la retraicte de- Rebec , où fut tué M. de Bayard , qui fut sa première guerre, qu'on eust dict qu'il n'eust faict jamais autre chose, et puis en Italie.
Il mourut au siège de Naples, très-regretté de tout le monde; et, s'il fust eschappé, il eust encor remis l'armée après la mort de M. de Lautreq, et Teusl sauvée, et eust faict quelque chose de bon , comme j'ay ouy dire ; on avoit grand confîance en luy.
Il fut enterré à Sainte-Glaire, monastère de religieuses, fondé par nos princes françois. Feu M. le grand prieur de Lorraine, son nepveu , estant allé à Naples, comme je diray ailleurs ^ visita sa sépulture, laquelle estait haut es^evée dans un coffre, à la mode d'Italie, couverte de velours noir, avecques les armoiries et croix de Lorraine; et , parce que la couverture s'en alloit toute pellée, comme je la vis, M. le grand prieur fit achetter douze aulnes de drap d'or frisé, et ordonna une couverture nouvelle. Mais despuis le concile de Trente, ce tumbeau et plusieurs autres ses pareils ainsy hault eslevés, ne paroissent plus, et tous sont cachés (c'est dommage); et ne le vis point à un autre
^Tomell, éàamndtiJkunei galaniei.
M. LE COMTE DE SANCERRE
voyage que j'y passay, m'ea allant au secours de Malte.
. M. le cardinal de Lorraine leur aulre frère ^ €t le second ou troisiesme , ne fut point homme de guerre comme ses frères ; mais sy a*il eu le cœur aussy noble, aussy généreux, etTaame aussy bonne et sincère que tous. C'a esté en son temps la mesme magnificence et libéralité, voire telle, qu'elle seule a surpassé toutes celles de la cour joinctes ensemble, de son temps. J'en' parle ailleurs.
Bref, ceste race , tant de ceux qui ont esté et qui sont, est très-bonne; et d'elle ne sçauroiton dire, en quelque façon que ce soit, ce qu'on disoit de Jehan Marie Visconte, second duc de Milan, fils de Jehan Galeaz, qui, estant en Taage de quatorze ans, vint à la succession des biens de son perc, mais non de ses vertus; car il vint si cruel et inhumain , qu'il fit tuer une infinité de gens de bien , jusqu'à les faire dévorer aux chiens, et à faire mourir sa mère , qui , le reprenant de tels vices, qu'il estoit fort dissemblable à ses ancestres, il respondit qu'une maison n'est point digne de bonne réputation , qui n'a produict personnages de toutes sortes et de diverses natures et conditions; et pour ce, fit estraugler sa mère en prison. Voylà une meschante opinion d'homme; car il n'y a qu'une race noble, belle, bonne et d'illustre vie, comme celle de Guyse, à qui on ne peut reprocher de faucetcs, perfidies et meschantés, pour bien peser tout.
M. LE COMTE DE SANCERRE
Nous parlons à ceste heure du comte de Sancerre *, qui a esté un très-sage, brave et vaillant capitaine ; aussy en avoit-il la façon trèsbelle et honnorable représentation, homme de bien et d'honneur , n'ayant jamais dégénéré de ses prédécesseurs, dont il y en a eu de grands capitaines, admiraux et mareschaux de France.
Sans luy et sa vigilance la sédition d'Âmboise eust pris feu, pour le moins un peu; car ce fut luy le premier qui descouvrit Gastelnau ,
1 Jean de BueU: son père, Cbarles de Bueii, ausd fomte de Sancerre, fut tué à la baUille de Marignan.
l'un des principaux de la bande, qn'il avoit cognu avec feu M. d'Orléans, estant de sa compaignie, de laquelle mondict sieur le comte estoit lieutenant ; et se monstra en ceste découverte un très-sage capitaine. Gela est escrit en l'histoire de nostre temps.
Mais tant y a que , si ceste entreprise eost rapporté son exécution , je ne sçay ce que fust esté de la France, encor que tous les copjurateurs confessassent qu'ils n'en vouloient qu'à la maison de Guyse ; mais l'homme de La Renaudie, le principal chef et le premier autheur, qu'on appelloit Lavigne, et qui en avoiHiiict toutes les despesches, mémoires etescritures, soubs ledict La Renaudie son maistre, descouvrit bien des desseins plus secrets , estranges et meschans. Je m'en rapporte à ce qui en est et ce que lui-mesme m'en dît, lui estant en liberté. Mais mondict sieur le comte servit bien là soa roy et soa royaume, ainsy que je vis puis après le roy l'en remercier et l'en louer extrêmement; ^ncor qu'un infinité d'autres beaux faicls siens le doibvent plus renommer quece$luy-lâ : comme le siège de Sa'mct-Dizier, qu'il soustint sy vaillamment contre l'armée de l'empereur, qu'on tenoit la plus puissante qu'il eust jaipais contre la France. Bien ^-il vray qu'il avoit pour compaignon et second avec luy le capitaine La Lande, vieux routier etcapitauie de guerre, qui de frais venoit de s'esprouver si bien dans Landrecy; mais il y fut tué. Venant de soustenir un furieux assault et s'estant retiré en son logis, derrière un rempart, où d'autrefois, j'y ay logé, il fut tué en prenant chemise blanche : et mon hoste, qui estoit encor celuy de M. de La Lande, me monstra le lieu et le lict mesmes où je couchay, et me conta sa mort et sa vaillance, ensemble celle de M. le comte de Sancerre, qui pourtant ne s'estonna de la mort dudict capitaine, encor qu'il le regretast bien fort, pour le bien seconder, mais tint encor le siège plusieurs jours, où le premier prince et le plus aimé de l'empereur aloii fut tué, qui estoit le prince d'Orange, qu'il re gretta fort; et puis la place se rendit par une très-honnorablecompositipn, circonvenue pourtant M. le comte par une lettre interposée, qui le desesperoit de tout secours , dont j'en parle ailleurs.
Et d'autant que j'ay trouvé ladicte compost-
tion et aiHtolation dans qaelqaes Yieax papiers de nostre maison , je Tay voulue icy mettre par escriture, me semblant estre très*digne d'estre leue et veue , autant pour contentement d'esprit que pour monstrer la vertu et yaleor dudict M. le comte. Elle porte donc ainsy:
aTraicié, pacte et accord feict entre très- «illustre seigneur le visce-roy de Sicille, lieote- «nant et capitaine gênerai de Tempereur, d'une a part ; et le sieur comte de Sancerre , lieutenant «du roy de France dedans la ville et place de «Sainct-Dizier, par les voyes des sieurs de La «Ghemiere, viscomte de La Rivière, et Hierocnimo Marino. desputé.
«Premièrement, que ledict comte de San- «cerre baillera et livrera réellement et de faict aladicte ville de Sainct-Dizier en la main de «Tempereur, on ft qui Sa Ms^té ordonnera , «de dimanche en huict jours, qui sera le dix- « septiesme du présent mms d^aoust ; et^ligera «sa foy de ce Mre, si ce n'est que dans ledict « temps le my leur envoyé secours d'une armée «pour donner battaille, ou quismt si puissante «qu'elle contraigne se retirer par force deux «lieues en arrière celle de l'empereur : et en ce «convenant ledict sieur comte ne sera tenu «par ceste convention i la restitution de la «place et ville de Sainct-Dizter.
«7/^/71^ baillera ledict visce-roy sauf conduict «à deux personnes que iceluy sieur comte en- « tend envoyer vers le roy son maistre , pour «luy Paire entendre le besoing de luy et de ses «gens.
ultem, le dimanche dessusdict, à soleil le- « vaut , ledict comte de Sancerre et ses gens se- «ront prests à sortir, et sortiront de ladicte ville, «y laissant rartillerie, munition et victuailles, «non degastant et consommant icelles en au- «cune manière, fors seulement pour leur usage «et nécessité, ainsy qu'ils en ont usé jusqu'à «présent; et ne pourront brusier la poudre, «munition, ny enclore rartillerie; dont ledict «sieur comte en obligera sa foy.
filtem, que ledict sieur comte et ses gens «pourront sortir de la ville librement et avec «la suite de leurs vies , armes et bagues sauves, «et tout ce qu^ls pourront charger et porter «sur leurs bagages, avec leurs enseignes des- «ployées, et sonnans tambours et fifFres ; à concdition toutesfois quils ne pourront amener
«artillerie, munition ny victuailles, réservé «deux pièces d'artillerie sur roues, au charroi «dudict sieur visce-roy, et aussy des boulletset «poudres pour tirer seulement jusqu'à dix «coups de chascone pièce.
9iFeem, durant les hutet jours, ceux de la «ville ne iM>urront remparer ne Faire plusou- « vrages quelconques pour leur defènsion, et re- «cevront un gentilhomme que ledict visce-roy «baillera pour y avoir le regard, auquel luy «Feront voir deux fois le jour si aucune chose «y aura esté Fiicte.
«Et semblablement ledict sieur visce-roy «promet sur sa foy que nulles tranchées, caval- «liers et plates formes, ny autres choses offon- «sives à ladicte ville, ne passeront plus avant; «mais demeureront en Testât qu'elles se retreu- « vent, sauF et réservé les tranchées qu'il lui sem- «blera estre nécessaires pour la seureté du «camp de l'empereur et empescher rentrée de «ladicte ville.
a Item , que durant ledict temps on ne tirera «l'artillerie , harquebuserie ny autres choses «l'un contre l'autre , fors qu'il y eust quelqu'un «qui s'approchast à cent pas près de ladicte «ville, auxquels l'on pourra tirer sans rompre «le traicté, non comprises les tranchées , plates «formes desjà Faictes, èsquelles Ton pourra «tenir le guet et gardes accoutumées. Si aucun «s'esnieut d'un costé et d'autre, assavoir ceux «du camp d'en approiflier desdicts cent pas^ «et ceux de la ville d'en sortir, il sera permis «de leur tirer et les reboutter, demeurant ton- «lesfois ce traicté en son entier.
(iftem, que toutes personnes qui sont de la «garnison et gardes de la ville, tenus en ce «camp, seront relaschées , sans payer rançon , «le jour que ledict sieur comte sortira d'icelie «et la livrera en la main de l'empereur; et le «semblable Fera iceluy sieur comte de ceux de «ceste armée qui se trouveront prisonniers en «ladicte ville.
il Item ^ a accordé ledict sieur visce-roy que « tous ceux qui sont naturalisés de la ville et «voudront sortir pour eux aller en France, ou «ailleurs que bon leur semblera, s'en pourront a aller librement ; et s'il y en a aucuns qui veuil- «lent demeurer à Faire résidence , ils y pour- «ront demeurer seurement, auxquels ledict « sieur visoe^vy promet qu'il serafoiot tous boni
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^traitenens, an têmnt toateifois servke h St «Majesté impériale de bon» et loyaux tuhjecU.
« Iiêm,9t accordé ioeluy 8ieurTisce*foy bailler « sauf eonduict que de France pui8$e venir deux a cens courtanx au dessous , eonduicts par sei^« «viteors, lesquels seront délivrés aux sieurs «gentUshommes gens de guerre estans en la- «dicte ville, le jour qu'ils en sortiront ^ afin cqalls s'en puissent aller A cheval.
dliem, promet ledict sieur visce*roy que en < délaissant ledict sieor comte et ses gens ladicte «ville, de leur bailler bon et seur oonvoy d'es^ «corle , lequel les accompagnera en lieu seur, « au plaisir et contentement dudict sieur comte, «afin qu*il ne leur soit feict desplaisir par les « gens de guerre et subjects de Sa Majesté lm« «pénale : et promet iceluy sieur comte , sur « son honneur, qu'il ne sera hiét aucun desplai- «sir à ladicte escorte par les gens de guerre «dudict sieur, ny en manière quelconque.
«Pourseureté et accomplif^sement des clioses «susdites, ledict sieur comte sera tenu hàWltr «six personnages , gentilshommes , de ceux «qui sont dans la ville , au choix dudict visée- «roy , en ostage , y reservant la personne d»- «dict sieur comte.
«Pour corroboration et seureté desquelles « choses susdictes, ledict sieur visce-roy et comte «de Sancerre ont signé de leurs propres mains «la présente capitulation, et â icelle Faict met- «tre leurs sceaux : de laquelle sont Faictes deux «copies collationnées de Tune à l'autre , dont «Tune demeure audict sieur visce-roy, et l'autre «audict sieur comte de Sancerre.
«Et, pour ce que lesdicts sieurs de La Ghe^ «mîere, viscomte de La Rivière , et Hieronimo «Marino, avec authorité et plein pouvoir dudict «sieur comte , ont traicté ce que dessus avec« «ques ledict sieur visce-roy, auquel ils ont ven «signer la présente capitulation de sa propre «main , et y mettre son scel , ils seront tenus «Faire Foy aux pieds de ceste signée de leur «main et sceaux , comme la signature dudict «comte de Sancerre , et de sa propre main , et «de son scel armoyé de ses armes.
«Faict au camp impérial , devant Sainct-Di* «zier, le neuFviesme jour d'aoust, Tan mit cinq «cent quarante quatre.
«Despuis que ladicte capitulation dessus es- «crite a esté arrestéé et conclue, lesdicts sieurs
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«de La Ghemiere et viscomte de La Rivière et «Hieronimo Marino, ont esté, en compaignie « dudict sieur visce-roy, devers l'empereur ; aux- « quels Sa Majesté Impériale a liet de sa bou- «che qu'il advouoit et confirmoit tout ce qu'ils «avoient traicté avec l8mo»«oy,et promis que « le tout s'observeroit entièrement. Faict cmnmi) «dessus.
« Ceux que te comte de Sancerre donna pour «ostagesau visce-roy , sont : M. de La Rocbe^ «Baron; M. d'Estemay ; M. de Cantron , ais de «M. de Longneval ; le porte enseigne et le ma* «reschal des logis de M. d'Orléans. »
Voylà la capitulation , que je n'ay changé de nul mot, en laquelle deux choses j'y ay notté , dont de l'une je m'esloone : que dom Ferdinand de Gonxagne , qui avoit esté visceroy en Sicille, et ne resloit alors de ce siège (car il estoit là tout le conseil de Tempereur et son lieutenant gênerai ) , il retenoit encor le nom et portoit le titre devisœ^roy de Sicille, veu qu'il est à présumer que l'empereur l'ayant tiré de là , quil y en eut commis un autre en sa place, ainsy qu'estoit sa ooustnme et du voj son fils d'aujourd'huy, et mesmes que le conseil d'Espaigne l'en avoit débouté, pour les rigueurs sévères qail usa envers les soldats espaignols amutinés.
L^autre chose qui m'estonne , de quoy f fie« ronimo Marino, que nous avons ainsy nommé , et encor despuis veu grand et bon ingénieur, et qui a bien servy aux guerres du roy Henry, fut recou àconFerer ceste capitulation avecques son lieutenant gênerai , puis que lempereur n'avoit rien qu'il eust plus en hayneet horreur qu'un estranger reffugié au service d'un autre prince , Fust ou de ses terres ou de l'empire ; car toute Tltalie la pretendoit-il de son empire, voire Rome et les terres du pape, à cause du titre d'empereur des Romains; tant il estoit présomptueux ! D'un François cela estoit bon', car il n'avoit nulle juridiction sur Iny comme sur llialien. Et m'estonne comment ledict Hieronimo s'y hasarda , et que l'empereur ne luy flt trencber la teste , comme il y poureit avoir delà couleur, et comme il en avoit iMct ft d^autres.
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Il est question maiotenantâe parlerde nostre grand roy Henry II.
Ix)rsque ce grand roy vint à la couronne , il s'y trouva fort heureux ; car son royaume estoit paisible, franc de toute guerre avec Fempereur. Pour quant au roy anglois , il ne s'en donnoit tropde peine, pour estre foibleennemy auprès de Tempereur.
Il trouva Force finances dans le trésor du Louvre , qu'on estimoit à trois ou quatre mil* lions, sans le revenu de ranuée qu'il voyoit venir devant luy, et hors de toutes debtes. Le roy son père luy laissa toute ceste belle suc-* cession : belle se peut-elle dire quand on la laisse point brouillée d'affaires ny de guerres, ny chargée de debtes; en quoy on doibt faire grand cas de la sagesse et belle conduicte de ce grand roy François, et qu'il ne brouilloit son bien comme on le taxoit , en donnant desmesurement aux dames qu'il aymoit. Certes, il les aymoit, comme j'ay dict cy-devant; car il vaut mieux les aymer, puisque nous sommes humains, que de tomber en plus grand et énorme vice ; mais de se laisser aller par trop à elles pour en perdre le sens, l'esprit, la vie et l'honneur. Testât et le bien, cela est reprehensible. Et si , despuis le temps de nos grands pères, ayeuset pères, ne s'est-il guieres veu de nos roys ny d'autres grands qui n'ayent aymé les dames, les uns moins, les autres plus; car malaysement, quand l'on s'approche de beaux et grands feus par trop, ne se peuton garder qu'on ne se brusie.
Sans aller recherdier ces roys plus haut ny plus loing, Philippesde Valois, fort vieux et cassé, ayma et espousa Blanche d'Evreux, qui n'avoit que dix sept ans, mais pourtant la plus belle princesse de son temps ^ qui luy advança ses jours, comme s'il n'estoit assez vieux penard pour mourir bien tost , sans prendre ce aubject.
Ce généreux et vaillant roy Jehan tourna pour la seconde fois en Angletterre , plus pour y servir sa maistresse, qu'il avoit là Faicte en la prison, que plus grand subject de sa rançon,
ny pour s'acquitter de sa promesse; car il y avoit bien autre remède que son retour.
Le roy Charles V, son fils , qui porta le titre de Sage , espousa sa femme de la maison de Bourbon, pour son plaisir et pour sa beauté, et laissa l'heritiere de Flandres, toute pleine de grands biens et richesses, et la donna à son dernier frère Philippe le Hardy ; en quoy on dit qu'il perdit là le nom de Sage, et qu'il Fut là trop aymant la beauté.
Le roy Charles VI ayma la jeune duchesse de Berry, qui le couvrit et le cacha et garantit, de sa cotte et robbe, du feu , à la masquarade 4es Sauvages de Nesle. Il ayma fort aussy madame Valantine sa cousine, ce qui fut cause de sa grand maladie et la perte de son sens.
Charles VU ayma si esperdument la belle Agncz, qu'il en oublia tous les afiaires de sou royaume; mais après il recognut safiiute, et les resprit en sa main et son Estât : de sorte qu'il mourut en renom dé Fortuné et Victorieux.
Ce bon rompu le roy Louys XI ayma aussy, mais c'estoit indifféremment toutes femmes; et planta là sa Femme en un chasteau d'Amboise, vivant non en reyne, mais en simple damoiselle. Mais pourtant , quoy qu'il aymast, il n'en laissa jamais ses affaires descousues; mais les cousut si bien, qu'il n'y a cousturier en France qui les eust mieux cousues. Aussy ay-je ouy et veu practiquer que l'amour d'une seule coiffe plus un amant, que de plusieurs autres : et c'est un des principaux remèdes de l'amour que de s'addonner à plusieurs, et ne s'engager jamais au giron d'une seulle; car elle vous manie comme elle veut, et le changement vous donne guerison des tourmens, maux, peines et jalousies, qu'une seulle maistresse donne, ainsy qu'un clou chasse l'autre. Et voyià pourquoy ce bon rompu ne se coifFoit d*une seule coiffe ou béguin , mais en empruntoit, qui deçà, qui delà, comme on Faict aux hostelleryes et autres maisons, quand on ne porte de bonnet de nuict, ny de coiffe, ny de couvre-cheF; il Faut prendre ce que Ton peut pour couvrir la teste, qui veut , et qui en a besoing : aussy s*en trouva-il bien tout le long de son règne.
Le roy Charles VID, pour aymer trop les dames et leur complaire en fèstes et tournois i
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Naples, à Lion et en France, en perdit son royaume de Naples, et la vie, et tout bien tost après, pour s'y estre par trop addonné en sa debille complexion et foible habitude.
Le roy Louys XII ayma fort : aussy ne fut-il esté fils de son grand père Louys , duquel il purtoit le nom, qui estoit extrêmement paillard, ce qui luy cousta la mort >. Il laissa sa première femme pour espouser Anne, très-riche vefve et très-belle; et puis ceste belle Marie d'Angleterre , qui fut cause de sa mort , pour Tembrasser trop souvent; et outre ce, en ayma d'autres à part, et mesmes une grande dame mariée alors, comme j'ay ouy dire à une ancienne dame. Tout cela est bon quand on ayme sans le détriment de sa personne et de son Estât , comme un qui s'eny vre de son vin.
Leroy François ayma fort aussy, et trop; car, estant jeune et libre, sans différence il embrassoit qui Tuné, qui Tau tre, comme de ce temps il n'estoit pas galant qui ne fust putassier par-tout indifféremment : dont il en prit la grand verolle, qui luy advança ses jours. Et ne mourut guieres vieux ; car i! n'a- Yoit que cinquante trois ans, ce qui n'estoit rien : et luy, après s*estre veu eschaudé et mal mené de ce mal,advisa que, s'il continuoit cest amour vagabond, qu'il seroit encor pis; et, comme sage du passé, advisa à faire Tamour bien galantement. Dont pour ce institua sa belle cour fréquentée de si belles et honnesles princesses, grandes dames et damoiselles, dont ne fit faute que pour se garantir de vilains maux, et ne souiller plus son corps des ordures passées; s'accommoda et s'appropria d'un amour point sallaut, mais gentil , net et pur.
El pour sa principalle dame et maistresse il prit, après qu'il fui venu de prison , madamoiscUe d'Helly, que madame la régente avoit prise, et le roy ne l'avoit point encor veue i{u'à l'enlreveue de madicle dame sa mère; il la irouva très-belle et à son gré. Despuis il la fit duchesse d'Estampes , et la maria avec M. de Point ievre, et luy fit de grands dons et biens ; mais il ne s'y arresta pas tant qu'il n'en aymast d'autres; mais celle-là estoit son principal boucon : non plus qu'elle ne luy tint pas autrement de grande fidélité , ainsy qu'est le naturel des
> Louis, duc d'CMaai, tué à la porte Barbette.
dames qui ont faict une fois profession de Tamour et peu sentir la jouissance. Geste dame pourtant fut une bonne et honneste dame , et qui n'abusa jamais de sa faveur envers le monde.
Or, pour toutes ses amours , le roy n'abandonna son royaume, ny ses affaires, ny sa conservation, ny sa grandeur, ny rien de son honneur ; ne se rendant nullement esclave â icelles dames , ny le menant par le nez comme un buffle, et comme force autres roys, princes et grands , dont les histoires en sont pleines ; ny le sucçant comme une sangsue ; mais luy, les aymoit par discrétion et modérément ; et, quand il en avoit affaire, en prenoit ses repas, comme d'autres de son disner et soupper. Bien leur donnoit et eslargissoit-il ses libéralités ; car toute femme d'amour, soit petite, soit grande, ayme que l'on luy donne ; aussy est-il raison qu'un bienfaict se paye par un autre bienfaict ; mais d'y apporter et consommer tout son valoir, cela est très-reprochable. Voylà pourquoy ce grand roy est hors de ce blasme et reproche ; comme a esté aussy le roy Henry son fils , dont je parle, lequel a aymé comme a faict le roy son père et autres roys, et s'est adonné aux dames, et mesmes à ceste grande dame de Valenlinois ; mais de s'y estre consommé, nullement ; autrement il n'eust sceu fournir â si grandes despenses qu'il luy a fallu faire pour les guerres , car pour un coup il s'est veu entretenir cinq grosses armées en la frontière de Picardie , où il se trouvoit tousjours, en Piedmont, en Gorsegue et en Toscane , en une autre armée de mer, tant en Levant qu'en Ponant, qui coustebien autant qu'une autre ; et à toutes celles là rien n'y manquoit.
Voylà pourquoy sa libéralité à l'endroict des dames ne pouvoit grandement errer , encor qu'on dist qu'il s'y laissoit trop aller et gouverner. Dont, comme il y a tousjours des bavards par le monde qui veulent causer et ne sçavent qu'ils disent, firent ce quatrain une fois, qui dict :
Sire, si tous laiMei , comme Chartes deiire, Gomme Diane faict , par Ui>p vous gouverner, Fondre, pesU-ir, moUir, refondre, relourner ; Sire, TOUS n'estes plus , ▼oiis n'estes plus que cire.
Il entend par ce Charles, le cardinal de Lorraine, lequel porloit pour dcvis^unc pyramide
entournée de lierre, avec ces mots : Te stante virebo ^ Mais le pasqain le tourna au contraire : Sed te virente peribo ' ; estant le naturel du Ifcrre de ru3mer et feîre périr ce qu'il estraînct.
Par ceste Diane entendoit madame la duchesse de Valentinois , à qui l'amour estoit bien deue et employée ; car, outre sa beauté , c'estoit une dame très-habile et généreuse , et qui avoit le cœur grand et très-noble ; aussy estoil-elle yssue d'une des grandes et plus anciennes maisons de France, que celle de Poictiers et de Lusignan , d'où sont sortis de trèsgénéreuses personnes, tant de Tun que de Tautre sexe , tesmoing Melusine et ceste dame de Valentinois. Estant telle et si généreuse , ne pouvoit-elle rien conseiller, prescher et persuader à son roy que toutes choses grandes, hautes et généreuses, comme certes elle a faict, ainsy que je tiens de bon lieu. Et surtout elle csloit fort bonne catholique, et hayssoit fort ceux de la religion ; voylà pourquoy ils Tont Port haye et mesdict d'elle. Toutes les maistresses des roys ne sont pas pareilles. Les unes sont plus généreuses que les autres, les unes aussy plus folles que les autres, et les unes plus habilles que les autres , comme les unes sont aussy plus mauvaises que lesautres.Bref, il y en a de toutes sortes. Mais bien heureux est celuy roy qui rencontre une maistresse bonne , parfaicte et bien accomplie, comme il est en sa puissance de la bien choisir ; car, estant telle , et luy et son royaume n'en sont pas pires.
On trouva fort estrange ce grand don et immense que celuy noslre roy à son avènement fit à madicte dame de Valentinois, de la confirmation de tous les officiers de France, ainsy qu'est la coustume aux changemens de règnes v\ des roys , dont il en sortit une grande finance pour le long temps que le roy François avoit r(*gné. Un tel roy pouvoit faire un tel don à une telle dame; car c'estoit une partie casuelle, qui ne touchoit point à son revenu , ny de domaines, ny de ses subsides et tailles. Et les roys df ce temps là estoient fort libéraux de leurs parties casuelles, comme je liens de bon lieu , et leur estoit reproché s'ils en feisoient estât;
* TRDt que tu moMUtrm je fleurirai* ■Situ fleuris je périrai.
car, de cela ils en recompensoient lears serviteurs, si-non despuis nos derniers ro]r8 , quieo ont faiict party pour eux , et les afferment i cause de leurs nécessités. Encor de ces deniers ceste dame n^en abusa point, car elle fit bastir et construire ceste belle maison d*Anet, qui servira pour à jamais d'une belle décoration & la France, qu'on ne peut dire une pareille; j'entends si par aucunes mains violantes elle n'est ruynée, ainsy qu'elle fut à la veille dernièrement , lorsque le procès de M. d*Aumalle fut faict, à qui elle appartient par succession de sa mère, que, tout ainsy que luy Ait condamné à mourir, fut-elle aussy condamnée à estre rasée et demolye de fonds en comble , dont ce fust esté un très-grand dommage, car et qu'en pouvoient mais les marbres et les pierres, qui n'ont aucuns sçntimens? Aussy nostre brave roy et bening leur pardonna et n'en voulut permettre l'exécution de Tarrest : qu'est un grand cas, que ceste dame , qui avoit, du temps de sa faveur, obligé tant de personnes de plaisirs , qu'elle ne peut trouver, toute morte qu'elle estoit, quelque ancien sénateur qui eust parlé pour elle et pour sa mémoire, en la modération de ceste sentence 1 Gomme certes durant son vivant elle a faict plaisir â plusieurs personnes , et estoit fort débonnaire, charitable et grande aumosniere envers les pauvres , fort dévote et encline à Dieu. Aussy porta-elle pour devise un tumbeau duquel sortoit un traict tendant en l'air, accompaigiié et cntourné de certains syons verdoyans, avec ces mots : Solavwit in illo^^ comme vivante seulement en Dieu. Il fout que le peuple de France prie que désormais ne vienne favorite de roy plus mauvaise que celle là , ny malfoisante.
Or, pour tourner à nostre roy Henry, ainsy qu'il estoit tout marcial , et nay tel , il ayma fort â fiiire la guerre, et ne s'y espargna non plus que le moindre soldat des siens. Et c'est ce que luy dict un jour M. le connestable, au voyage d'Allemaigne, qui le voyoit ordinairement aux tranchées des villes qu'il assiegeoit et prenoit: « Sire , Sire ! si vous voulez faire ceste vie , il ne «faut plus que nous facions d'estat de roy, non «plus que d'un oyseau sur la branche, ^
1 Hle vit seule en lui.
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c qu'ayons ane fùffse neuFve pour en forger c tous les jours de nouveaui , si tous les autres « veulent Faire tout de mesmes que vous. » Gomme de vray il estoit un très-brave , vaillant et généreux roy, et du tout addonné aux armes.
Il envoya une armée en Escosse , pour le premier commancement de son règne , et seoourir la petite reyne d'Escosse, soubs la charge de M. Dessé ^ ; qui fut une charité magnanime et digne d'un tel roy, et très-chretien , pour avoir pitié des veFves et pupilles, comme estoit la petite reyne et sa mère.
Il alla visiter son pays de Savoye et de Piedmont; et si y fit son entrée par les villes, qu'il y vit garnies de si bons et si braves soldats, que cela le resjouyt fort à les contempler et regarder; et pour ce, concevant de longue main de grands desseins pour Tadvenir, s'en sentit - il d'autant plus asseuré et fortifié. Son pays beau de Piedmont ainsy bien visité et pollicé, et ayant envoyé en Guyenne (révoltée pour la gabelle) quelques bandes soubs la charge de leur couronnel , M. de Bonnivet , il s'en retourna par Lyon, où luy fut faicte une trèstriumphante entrée ^ , qu'il faut par caprice que je mette icy, quelque longueur qu'il y ayt de disgression.
Geste entrée^ donc fut accompaignée de plusieurs très-belles singularités, entr'autres de quatre très-belles et rares. L'une , du combat â outrance et à l'antique de douze gladiateurs, vestus de satin blanc les six , et les autres de satin cramoisy, faicl à Tantique romaine; et parurent devant le roy en quatre rangs, de trois à trois : lesquels , arrivés devant Sa Majesté, commancerent un combat tout à l'antique^ non quant aux armes, mais quant à Tordre de se sçavoir secourir et entrer les rangs les uns dans les autres sans se rompre. Ils combattirent premièrement à armes différentes, à sçavoir une corsegue ou zagaye contre une espée à deux mains ; et combien que ce fussent armes longues et qui requièrent lieu large et spatieux pour s'en ayder, si estoient-elles au milieu de leur rang, et en rue non guieres ouverte : les autres , de deux espées contre une espée et une
< André de Montalembert, seigneur de Dessé en PoU toa. H fut tué en 1573, au siège de Térouane.
* En 1548.
• Ce fut en septembre 1548.
targue ou pavois le long d*un bras, et un pied de largeur pliant en rond : les autres, de l'espée et poignard boulonnois (ainsy l'appelloit-on de ce temps) contre Tespée et le bouclier barcclonnois, qu'on nomme encor aiosy ea Espai* gne, et le nommoit-on aussy en France quand on en usoit. El ainsy ordonnés , le second rang se tourna vers le tiers , et, après s'estre regardés l'un l'autre furieusement , ainsy que firent jadis les Horaces et Curiaces, commança d'une grand furie et roideur à assaillir le troisiesme rang avec leurs susdictes armes tranchantes et non faintes, et en telle fureur et animosité , que, après avoir long-temps combattu et chamaillé fun sur l'autre, les seconds rembarerent leurs ennemys jusques aux quatricsmes ; lesquels, voyant leurs compaignons hors d'hallaine et repoussés, entrèrent dans eux , repoussans aussy bravement et furieusement les seconds j5 lassés et travaillés, se deffendant toutesfois et soustenans et courageusement jusqu'à leurs compaignons qui faisoient le premier rang, lequel pareillement entra au secours par dedans eux , et , cependant que les deux rangs, qui premiers avoient combattu , prenoient vent et hallaine, se joignit à leurs ennemys : et en ceste ruse d'ordre le premier et dernier rang se trouvèrent au milieu, combattans en telle furie qu'il n'y eut si bonne zagaye qui ne fust couppée en deux et trois tronçons ; la pluspart de leurs espées , tant à deux mains que des autres , quelque vieilles lames qu'elles fossent , voilèrent en pièces ; qui estonna de prime face les arregardans, pensans que ce fussent ou quelques criminels , ou qu'ils le fissent h bon escient, s'estans mis en coUere , que, ignorans leur adresse, plusieurs s'escrierent qu'on les secourust et qu'on lesdespartist :cl sur ce, l'un des premiers rangs lassés, ayant pris air frais, entra dans le rang de ses compaignons , et ainsy en front de six, se rangèrent tous ensemble sur le rang de trois , qui tint assez Ion guement bon, combattans deux contre un^ jusqu'à ce qu'estant par trop pressé de si lourde charge , fut contrainct de se retirer, en sottstenant toulesfois bravement , jusques aux derniers, lesquels pour leurs secours se rangèrent parmy eux d'une si grande dextérité, qu'ils se trouvèrent six contre six ; et alors, se rechargeans d'une très-grande furie; se rencon-
trerent armes pareilles, zagaye contre zagaye, espée à deux mains conlre espée à deux mains, deux espées contre deux espées ; et ainsy les autres, et de telle fureur, qu'à la fin les uns enfoncèrent les autres; et toutesFois tant les rompus que les autres , sans se mettre en desordre , soudainement monstrerent visage les uns aux autres, et se rechargèrent encor si vigoureusement , que les premiers rompus enfiMicerentaussy les autres, avec autant de bonne grâce et joye sur la fin, qu'ils avoient donné au commancement d'effroy et de crainte aux regardans .Voylà un passe-temps et combat qui, despuis les anciens Romains , possible , n'avoit esté représenté tel, et lequel pourtant se peut mieux représenter par la veue que par Tescriture, qui ne peut nullement approcher en la moindre perfection que les yeux humains peuvent divinement attaindre.
Le roy Henry y prit tel plaisir, comme à une chose non jamais de nos temps veue ny accoustumée, pour chose si dangereuse, qu'il la voulut encor revoir six jours après son entrée, ce qu'il fit.
Le plaisir de combat dura en ceste sorte quelque plus de demy-heure: et eussent recommencé si leurs armes n'eussent si tost failly au bon vouloir qu'ils avoient de mieux faire, quelque pleins de sueur et hors d'hallaines qu'ils fussent ; et ainsy, s'estans retournés en leur premier ordre, se mirent après l'avantgarde , qui les altendoit au coing de la rue. Certes, il falloit bien que ces honnestes gens et bien créées, qui représentèrent si gentiment ce combat, eussent bien appris leur leçon de longtemps, et qu'ils fussent plus martiaux que bastelleurs ny joueurs de comédies ou tragédies. Ah! gente ville de [Jon, que vous monslrastes bien lu que vous estiez bien gentils, adroicts et ingénieux, comme de tout temps vous l'avez esté en ce que vous avez voulu entreprendre, non seulement en cest endroict d entrée et de combat, mais en ceste belle chasse de Diane , qui fut aussy une très-rare et très-plaisante chose à voir ; dont j'en parle et la représente ailleurs ^
La troisiesme belle chose aussy fut ceste belle neumachie, ou combat des galleres tout à Tantique , et pour la façon encor et enrichis-
* Tome 11 , des D{unesg€daHes,
semeot desdictes galleres, de leurs poupes et proues , tant pour Tart de l'ache , qu'on appelle la charpente en Levant, que pour la menuiserie, représentées si bien à l'antique, ainsy qu'on voit aux anciennes antiquités romaines, que la veue ne s'en pouvoit assez contenter; entre lesquelles dictes galleres il y en avoit deux grandes capitainesses , l'une de blanc et noir et rouge, ainsy que sont toutes galleres; car on dit rouge gcdlere et navire noir, à cause du goudron; et l'autre verte, et unbucentaure où le roy entra pour en voir le passe-temps des deux galleres capitainesses; et leurs fustes , esquifs, fregattes et barques, estoient de mesmes couleur, selon qu'elles accompaignoient leurs galleres. Il ne faut demander si les flambaos, estandarts et banderolles , manquoient en beauté etsuperbeté; car tout estoit de damas et taffetas, figuré selon leurs couleurs, les chiormes vcstus de mesmes , plus à raLi't^ 'e i longues robbes, qu'à la moderne. I<es soldats aux arbalestieres, poupes, rambades, proues et coursies , tant bien en poinct et tant bien armés d'armes si claires et reluysantes , que c'estoit très-belle chose à voir, fussent de corselets, de morions, de rondelles , pavoys, targues, cytneterres, rançons, pertusanes, hallebardes et autres diverses armes d ast.
La capitainesse noire, avec ses fustes et barques, parut la première; la verte après, accômpaignée de mesmes renfort. Le roy entra dans son bucentaure, appareillé pour luy, la reyne, les dames et princes, avoir le passetemps: et s'estant arresté et jette l'ancre, le signe du combat faict par trois volées de canon, la capitainesse verte, au milieu de deux autres galleres moyennes, tourne proue , suivie sur la queue des fustes, fregattes et barques, tout en forme de croissant , et soudain , à toute force de rames et vogue rancade, vint à investir l'autre capitainesse blanche, noire et rouge, grande contre grande, moyennes contre moyennes, petites contre petites; là où s'accommança un grand combat et si furieux, qu'on eust dict que ce fust esté à bon escient, avec un grand esbahyssement du monde qui l'arregardoit.
Après ce premier, les plus foibles se descramponnerent ; et reprenent la volte jusques au second assaut; et avec force canonnades, arquebusades et coups d'armes d ast, les moyen-
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ne^ des deux parts farent assaillir les (grandes par poupe et proue, lesquelles n'y gaignoieut rien sinon à perdre temps, et se retirèrent tant d^une part que d'autre.
Au troisiesme abord et combat , les petites vindrent de front pour s'investir et s'afferrer l'une l'autre, et leurs capitainesses pour les secourir; et à ceste rencontre commancerent à s'entretirer toutes sortes d'artifices à Feu, grenades, pots, lances à feu, brulans et courans à travers Teau sans s'esteindre; les cannonades, harquebusades et fusées ne manquoient à quantité de toutes parts. Enfin, deux des noires mirent à fond l'une des vertes; et puis, avec un grand cry de victoire! le tout se retira, au grand contentement du roy et de la reyne, bien que les galleres vertes portassent ses couleurs; car elle a aymé et porté tousjours le verd jusqu'à la mort du roy son seigneur et mary , qui de son costé portoit et aymoit fort le blanc et noir, à cause de ceste belle vefve qu'il servoit.
Voylà la belle représentation de ce combat naval , qui certes est plus plaisant à le voir, ou à se l'imaginer dans l'esprit, qu'il ne se peut escrire; et croy que, despuis les Romains anciens, possible, ne s'en estoit-il veu ny représenté on plus beau.
1^ quatriesme belle singularité, ce fut ceste belle tragi -comédie, que ce grand et magnifique cardinal de Ferrare , primat de la Gaule et archevesque de Lyon, fît représenter en ceste belle salle qui paroist encor, qu'il fit ainsy accommoder comme Ton la void ; car paradvant,c'estoit une chose vaste, layde et sans aucune forme de beauté ny gentillesse, comme un certain galletas : car, on dit qu'il despendit en la représentation de ceste tragi-comédie plus de dix mille escus, ayant faict venir à grands cousts et despens des plus excellens comédiens et comedîentes d'Italie : chose que Ton n'a voit encor veu, et rare en France; car paradvant on ne parloit que des forceurs , des conards de Rouan, des joueurs de la basoche , et antres sortes de badins et joueurs de badinages, forces , mommeries et sotteries : mesmes qu'il n'y avoit pas long-temps que ces belles tragédies et gentilles comédies avoient esté inventées en Italie. Et dit-on , et le treuve-on par escrit, que ce fut le pape Léon dernier qui le
premier les mit en vogue ^ mesmes qu'on luy reprochoit qu'il aymoit trop ces manières de gens et s'y amusoit trop, après qu'il se vit délivré un peu d'un grand embarras d'affaires qu'il avoit eu sur les bras.
Il se trouve encor une tragédie très-belle de So/bnisba, composée en italien , qui fut jouée devant SadicteSaincteté à Rome. Je l'ay veue, et belle; mais je ne la trouve si belle que celle que la reyne sa mère fit jouer et représenter sur le mesme subject à Blois, devant le roy, que M. de Sainct-Gelais composa 2, ou pluslost prit et desroba sur l'autre, mais mieux l'orna. Je croys que j'en parle ailleurs, s'il me semble, dans mon livre des Dames , el mesmes au discours de ladicte reyne.
J'ay ouy dire à plusieurs seigneurs et dames, que si la tragi-comédie de ce grand cardinal fut belle, elle fut aussy très-bien représentée par les comédiens et comedientes , qui esloient très-belles, parloient très-bien et de fort bonne grâce ; et estoit accompagnée de force inlermedies et faintes, qui contentèrent infiniment le roy, la reyne et toute leur cour.
Voylà les quatre belles singularités pardessus force autres de ceste entrée de Lion, et snr-tout aussy de voir entrer ce roy triumphant beau , très-agreable et très-bening prince ; el ceste reyne aussy très-belle et très-agreable aussy, accompaignée de la reyne de Navarre Marguerite, tante du roy, et de plusieurs princesses, grandes dames et filles.
Et d'autant que le jour faillit, et la nuict surprit ceste entrée de la reyne, tout à coup, en un moment , on vit toute la ville de Lion en feu, en flambeaux, torches, luminaires aux feneslres, aux boutiques, aux rues, si bien que l'on y voyoit aussy clair comme au jour : ce qui vint très-bien à propos ; car ces clairs flambeaux accompaignoient ceux des yeux de ces belles darnes^ et contendoient quasy ensemble pour faire feu et clarté de toutes parts.
Lorsque toutes ces belles magnificences se faisoient, et que nostre grand roy alloit ainsy
* la Mandragore de Macchiavelli ftit , à oe qu'on croit» la première pièce représentée en Italie, dans le genre moderne. Léon X youlut la voir deux fois avec ses cardinaux , et 00 voit ici que ce fut un cardinal qui introduisit la comédie en France.
* Molain de Sainl-Gelats. Celle pièce D'e$t point parmi les Œuvres, imprimées chez Antoine de Barsy en 1574.
friumphant parmy les entrées des belles villes de son royaume, quasy en mesme temps , romme il est aysé à computer, le prince d'Espaigne , despuis roy < , en faisoit de mesmes en ses belles villes de Flandres , qui certes surpassent en beauté ( au moins aucunes ) les plus belles de la chreslienté, où il fut receu trèsmagnifiquement et bravement , comme celuy qui en prenoit planiere possession.
Je ne discourray point icy les bravades , les orgueils et magnificences qui Furent faictes en toutes sortes ; car il y en a un livre faict en espaignol, qui s'intitule : El viage del principe; mais sur toutes la reyne d'Hongrie en demeura la supérieure , et les surpassa toutes en ses maisons de Bains etMarimont. J'en parle ailleurs ; comme certes elle avoit Tesprit tout gentil pour ne produire rien que tout beau; ainsy qu'une belle, honneste et spirituelle dame, quand elle entreprend quelque chose de gentil , certes elle surpasse tous les autres esprits en inventions , comme je Tay veu de mon temps arriver en plusieurs de nos reynes, de nos grandes princesses, et s'en acquitter par grand admiration et contentement de tout un peuple.
Je ne conteray donc non plus que des autres les grandes festes, magnificences, festins, tournois , combats de toutes sortes , à pied , à cheval , les masquarades , les ballets , les danses qui Furent représentées : tout est escrit dans le susdict livre. Car je me contenteray seulement de desduire la Faincte d'une place assiégée, qu'elle représenta; qui certes Fut rare et admirable, et qui monstra bien que ceste reyne sçavoil anssy bien l'art de la guerre que celui de ses ouvrages.
Or, advint donc qu'un jour ayant mené Tempereur , et toute sa cour, disner en sa belle maison de Marimont, elle lui représenta après disner un chasteau Faict de tables peintes en Façon de brique, si beau qu'on pensoic que ce Fust brique , et aucuns ont tenu que c'estoit toute vraye brique. U estoit Fort grand et espacieux , avecques ses bastions de douze pieds de terre-plein avec un Fort proFond Fossé; et derrière te terre-plein y avoit des retranchemens où les soldats se meitoient en seureté. Dedans y estoit , pour le defFendre, Philippe de Lalaing,
^ Philippe IL
comte Hoochstraten, avec force cavalliers, el environ deux cens harquebusiers et picquiers, et quelques pièces d'artillerie.
Devant il y avoit force tentes et pavillons tendus en forme de camp sur une colline. A un costé du camp y avoit un escadron de gensd'armes des ordonnances , et de Tautre an autre des plus gentils cavalliers de Brabant, de Flandres , de Hay naut , et le duc Astolphe aussy avecques aucuns cavalliers espaignols et italiens. M. le prince de Piedmont estoit capitaine ge neral (les Espaignols usent de ce mot capiton gênerai) j et Joan Baptista Gastaldo, maistre de camp , et un peu devant eux cinq compaignies d'EspaignoIles des vieilles banides avecques leurs corselets , harquebuses et morionf , qui reluisoient bien fort; et avecques braves babillemens aussy , comme de princes.
Devant le Front du chasteau y avoit un grand rang et file de gabions, derrière lesquels seize grosses pièces d'artillerie du costé de la main droicte, et de la senestre deux grandes ooelevrines, pour battre en fianc et rompre les deF- Fences» Il estoit desjà midy quand toutes les pièces commancerent à tirer d'une grande Furie, et à faire la batterie. Là Ait délégué don Joan de Acunaz, avecques deux autres, pour recognoistre le Fossé, la batterie et la bresche, si le tout estoit raiaonnabie à donner l'assault.
Ceux de dedans ne chanmoient point ; car, ayant veu la Furie de la batterie, etJes soldais qui commançoient à s'esbranler pour donner l'assault avec une rumeur de leurs tabourins, sortirent aucuns cavalliers et harquebusiers des mieux choisis , à defFendre un certain pas d'un petit ruisseau par où il folloit nommemeot qu'ils passassent; là où il s'attaqua une trèsbeHe escarmouche et gentil combat, qu^ils rendirent si brave par leur valeur, que ceux qui estoient venus de dehors pour la recognoistre, Furent contraiocts de se retirer etderap|)orter qu'il n'estoit pas sy aysé qu'on dîroît bien de forcer ceste place. Par-quoy s'estaas retirés, il Fut advisé de recommencer à redoubler la batterie avecques les seizes pièces, qui fut si fo* rieuse, coup sur coup, que l'un n'attendoit pas l'autre, qu'on eust dict qu'il tonnoit : durant laquelle batterie le disner se feisoit, avecques de trèsrgraodes opulences de tooias aortes de
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vivres» de diversités de mets, et surtoat pour ceux du dessert et dernier service, qui fut certes beau, gentil et également inventé et practiqué. J'en parle ailleurs.
Le disner achevé et la batterie aussi achevée, qui avoit abbattu une partie d'un torrion , et faict quelque chemin de bresche,bien qu'il fust un peu rude, il y eut quelques gentils cavalliers du camp, qui ayant mis pied à terre avecques deux compaignies d'infanterie , les oorselets en teste, et les harquebusiers à costé, ils vindrent à forcer ceux qui estoientau pas, si vaillamment, qu'ils furent contraincts eux à se retirer au chasteau assez lentement, le pas pourtant, et ceux de dehors les suivans vindrent pour aller à i'assault, et par labresche et par l'escalade ; ceux de dedans se défandans bravement, à coups de picques, de pierres, d'artifices à feu; si bien qu'ils les repoussèrent du haut en bas, se sonnans toujours l'allarme de tambours à grand force et iîirie. Enfin , sy les uns assailloient bien , les autres se deffendoient mieux ; jusqu'à ce qu'un alfier de dehors estant monté sur le haut de la bresche avecques aucuns soldats qui l'avoient bravement suivy, furent portés du haut en bas, et l'alfier pris prisonnier.
De là à un peu survint une embuscade du costé d'un bois qui estoit derrière le chasteau , non pas trop k^ng , li où estoit le duc d'Arscot,accompaigoé de Chartes de Bouniere, de Flores Tserciaos Goraelio Vandeneue, Louis de Stradiot Ferri, Laurens, Antonio, y Roberto de Landast ^^ de la Fontaine, avecques cinquante autres braves cavalliers, lesquels comparurent avecques force chariots pleins de munitions et poudres pour secourir le chasteau ; ce qu'ayant esté descouvert aussy tost par ceux du camp qui estoient sur la montagne ou colline campés, saillit le prince de Piedmont avecques cinquante cavalliers et autant d'harquebttsiers, à deflendre et à empescher ce convoy et secours, ne laissant ses couleuvrines tirer tousjours aux deffenses. Les chariots estoient quasy arrivés près du chasteau , qu'aucuns sortirent du chasteaa pour les recevoir et faire escorte, que d'une autre part les uns et les autres se venans ft rencontrer entre la forest et le chasteau ; là où se trouva un fiirieux combat et rompement de lanoes, de cou^ d'espée, et de l'harqucbuseiie qoi ne
cessa de jouer bien son jeu ; et tout alla si bien pour le prince de Piedmont, qu'il enleva plusieurs prisonniers, sans ceux du chasteau qui les secoururent un peu; mais, sur le différent vint te duc Astolphe, qui ayant passé le pas et le ruysseau avecques quelque cavallerie, et Joan Baptista Gastaido avecques cinquante hommes d'armes et une compaignie d'infanterie survint, qui, ayant foîct une charge, fut cause que le duc d'Arscot se retira avecques aucuns des siens, sains et sauves, et autres prisonniers, et les chariots du convoy tous en la puissance du prince de Piedmont. Le gênerai desquels entre les prisonniers s'en trouvèrent aucuns du chasteau, qui estans interrogés, ils donnèrent langue au prince de Piedmont que leur batterie ne valloit rien, et quils avoient battu te chasteau du costé le plus fort ; ce qu'ayant sceu Baptista Gastaido, en fit aussy tost, et avecques une extresme dilligence , remuer les pièces et la batterie , la cavallerie et l'infanterie faisant tousjours alte, de peur que le duc d'Arscot ne donnast encor une allarme , et secourust le chasteau.
Cependant on voyoit et entendoit-on ceux du chasteau , à se remparer le mieux et le plus diligemment qu'ils pouvoient par le dedans, et à pourvoir au plus nécessaire, désespérant de secours , bien qu'ils fussent fort fiittigués des deux coulevrines , y apposant tant de gabions qu'ils avoient, commençant desjà à avoir grand foute de poudre, pour le trop qu'ils avoient tiré ; si bien qu'ils mettoient tout leur remède et espoir en leur valeur, résolus de plusto^t mourir que de se rendre.
Desjà le soleil commençoit à baisser, quand oeux du camp encor remuèrent la batterie si furieusement, que tout le torrion vint à tumbei du tout par terre , sur quoy l'on donna un ii sault gênerai où les gens de cheval mirent p •à terre avec Tinfanterie , qui fut très-furie (et à bien assailly bien defFendu), sans reçut d'un seul pas ; caril n'y avoit armes artrficieit< et inventions desquelles ceux de dedans ne s'aydassent pour se bien deffendre ; mais les assaillans se raA'aischissans à chasque point le» uns après les autres, ceux de dedans n'en pouvant plus, commencèrent à se retirer et desemparet . te combat, et te mieux qu'ils peurent, et se retirerent par une porte secrette qui estait apx
CApaules du chasteau dans lequel , après avoir esté forcé à force d^armes avec grande victoire et allégresse des assaillans , ils y trouvèrent les dames qui , le jour paradvant, avoient esté prises et mises dans une prison fort obscure et basse , qu'on les avoit mines là afin qu'elles ne fussent subjectesaux coups de canon ; et furent délivrées et menées en chariot triumphant devant Tempereur , le prince et les reyoes ; lesquelles dames avoient esté ravies le soir advant dans la salle du bal , en une momerie ( sans y penser et y allant à la bonne foy), qui s'estoit dressée , et en un instant furent prises, enlevées et mises sur un chariot ou coche aussy tost^ et transportées et fourrées dans le chasteau dont est question , sans les avoir peu recourre ; le tout par un grand géant accompaigné de quelques autres cavalliers ; et pour en avoir raison, ladicte reyne d'Hongrie , y allant fort de son honneur , fit aussy tost assiéger, assaillir , et prendre le chasteau comme je viens de dire.
Les dames estoient la princesse d'Espinay, la comtesse de Mansfold, la comtesse du Rieux, madame de Bossu et madame de Laouesten. Estans ainsy devant l'empereur , interrogées qui estoient le sauvage et les cavalliers qui les avoient ainsy ravies, elles dirent qu'au commancement ne les cognoissoient point, mais enfin se trouvèrent que c'estoient leurs marys. Mieux enst valu que ce fussent esté d'autres , pour faire feste extraordinaire ceste nuict et ce jour avecques elles, ainsy qu'elles en valloient la peine et le plaisir, car elles estoient des belles de la cour, comme j'ayouy conter à madame de Fontaines, dicte fille Torcy, estant lors avecques la reyne Leonor.
Pour feii^e fin , je prie les curieux de considérer un peu la belle invention, la forme, la cerimonie de guerre en ce siège de place , et qu'il paroissoit bien que ceste reyne avoit bien le cœur martial. Faut considérer aussy la puissance qu'elle avoit de commander , et y employer les plus grands princes et capitaines de l'empereur et des siens, pour honnorer une telle feste et s'y humilier et abaisser comme le plus petit soldat des bandes ; cncor bien ayses et bien heureux estoient-ils quand elle leur commanda , et quand le soir, après la place prise, s'en vindrent présenter devant elle, qa'elleleur eut dtctque tout estoitbieii aHé,
et qu'ils avoient bien faict et qu'elle estoit fort contente d'eux. Je l'ay ouy dire ainsy à madicic dame de Fontaine. Ce ne fut pourtant sans les en remercier. Quelle brave reyne ! Dommage grand , certes, quand la terre pourrit ces corps généreux !
Pour reprendre les erres de nostre grand roy Henry, tourné de Piedmont et de Lion, il alla luy-mesme en personne reprendre Boalongue et faire la paix avec le roy d'Angleterre: et tout ainsy qu'il estoit très-magnanime, trèsbon et tout plein de pitié , il se rendit protecteur du duc Octavio Pemese , qu'il avoit imploré contre le pape et l'empereur, qui le vouloient despouiller de sa duché de Parme ; et pour ce , luy envoya tel et si bon secours, que sa duché ne fut point envahie. Et noitez que ce secours fut à ses propres cousts et despens, qui luy cousta plus de douze cens mille escus , desquels le duc de Parme ou ses héritiers en sont encor comptables et redevables au roy ou à sa maison ; dont le feu duc Octavio avoit grand peur en son temps qu'on ne les luy redemaodast^etlesinterests, comme je tiens de bon lien; et à faute de payement que sur son subject on ne s'en prist à son duché ou à Tune de ses villes. Possible sans nos guerres en eust-il eu la venue, comme je sçay de bon lieu, à cause des menées que nous faisoit en France le prince de Parme dernier mort; cequi fust esté très-bien employé, car après avoir reçu tels secours , bienfoicis et telles obligations du roy , le duc en laissa la mémoire et quitta sa protection, et prit l'alliance de l'empereur en espousant sa fille naturelle, vefve du duc de Fleurence , que despuis nous avons veu en Flandres si renommée pour madame de Parme.
Le duc de Castres son frère n'eust pas fiiict ce coup , car desjâ il estoit allié en France , et aymoit fèrt le roy et la France. Force gens trouvèrent ce duc fort ingrat , pour tel traict d pour avoir esté bien secouru au besoiag; t\ dict-on que ce roy luy en vouloit.
Les Allemands luy en firent demesmesqoi, mal menés sous le joug de l'empereur, coururent à l'ayde à ce grand roy ; et pour ce dressa ceste grande armée et entreprit ce beau voyage d'Allemaigne, qu'on nommoit ainsy, où il prit ta allant Metz^Thoul , Verdun, fort heureoaement , et force autres vtUes impériales, qu'il
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ne voulut pourtant retenir pour luy que les (rois premières; et donna jusqu'à Strasbourg , Faisant boire là tous les chevaux de son armée dans la rivière du Rhin , à leur ayse , en signe de triumphe. Mais ce fut tout, n'ayant jusques là trouvé que tout courtois et honnrste passage sans aucune résistance : et là , à Strasbourg , voulant passer par de là, sceut que les Allemands s'estoient accordés avecques Temperenr, qui , fît) etcaut, appréhendant la furie d'un jeune et vaillant roy venir à luy avecques une si grande armée délibérée, entendit plustast à un accord qu'à un hasard de guerre. Et par ainsy, voyià ceste nation en repos , que de long-temps n'en avoU senty par layde et secours de ce grand roy, qui luy a mal rendu despuis à Tendroictdes roys ses enfans , contre lesquels despuis vingt cinq ans s'est armée si impétueusement et de gayetté de cœur, que vous eussiez dict qu'elle n'eust jamais receu plaisir aucun de la France, tant ces bons Allemands se sont pieu à la piller et ruiner : lesquels, quand ils demandoient auparadvant secours au roy Henry, proposoient pour leurs principalles raisons , qu'eux et les François estoient germains et frères , et que pour ce se debvoient aider et maintenir les uns les autres. Quels germains et quels frères !
Or, le roy, pour telle confédération et accord faict entre eux et l'empereur, il ne s'en donna moindre peine ou crainte : car, les laissant derrière , s'en tourne aussy heureusement , prend Roquedemar, Yvoy, Montmedys , Chimay, Djmpvilliers,et force autres places qu'on trouvera dans les histoires, et rentre très-victorieux et triurophant , en son royaume ; et puis , estant menasse de ce grand siège de Me(z, y met un si bon ordre, et y constitue un M. deGuyse, son lieutenant gênerai , que et l'empereur et madame TAllemaigue , qui debvoit de son seul nom r^jre trembler, non pas une ville , mais toute la France, s'en retournèrent avecques la plus grande honte que jamais elle receut. .
Je ne parle point du voyage de Vaiencienes, où l'empereur menassoit tant de donner une battaille ; et le roy tout préparé et résolu à la recevoir, ce fut ce grand empereur qui se retrcDcha et toute son armée , puis s'en desdit. Il ne tint pas à nostre roy, car il la desiroit et demandoil,en un tel champ, contre ledict empereur , de sa personne à la sienne : car natu-
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rellement il l'bayssoit à mal mortel , comme je l'ay ouy dire à la reyne mère, autant pour le mauvais traictement qu'il avoit receu de luy en Espaigne avecques M. le Dauphin, esiaas tous deuxcnostages, et desquels il ne faisoit grand cas et visitoit peu souvent, qu'il monstroit plus grande affection et amitié à feu M. d'Orléans, quand il passa en France, et le recherchoit plus que luy. Que c'est d'émulation de frères! Bref, Fust ou pour ces raisons , ou qu'il luy portast envie à cause de sa grandeur et ambiiion, il luy en vouloit et ne faymoit point.
La battaille de Renty s'en ensuivit, là où fut le comble de ses désirs, pensant parler à l'empereur de près et de l'altacquer de personne à personne, ainsy qu'il le dit un peu advant, en haranguant ses gens. Mais ledict empereur, n'estant plus en ceste belle verdeur de jadis, estoit dans une litière, et le combat aussy tost demesié et achevé que commancé : et pour ce, il Fallut qu'il en descendist et prist un tour pour se sauver ; ce qui luy fut un très-grand crevecœur, autant pour la perte de la battaille et sa retraicte, que parce qu'il vit que tout n'avoit pas esté bien ordonné ny allé couime s'il y eust mis la main, ainsy que d'autres fois il estoit sain de ses membres et vigoureux en d'autres combats. Je l'ay ouy dire à aucuns vieux capitaines espaignols de mesmes.
. Le roy, qui estoit en sa force et belle disposition , regrettoit fort aussy que cet empereur ne fust ce brave empereur qui avoit esté d'autres fois , pour s'entr'eprouver leurs forces de l'un à l'autre ; et cest empereur n'estant plus tel , s'aydoit à luy faire la guerre en renard : mais nostre roy la luy faisoit en lion.
Il luy ravit Sienne , ville impériale, et toute la Toscane , qui , secouant le joug impérial et espaignol , se mit en la protection de nostre roy, qui estoit bien, plus douce.
La Corsegue en fit de mesmes , tant ce roy estoit bon et protecteur des pauvres affligés , et en portoit le nom et la réputation , et tousjours gaignoit quelque pied sur l'empereur , tant il estoit heureux ; et peu l'empereur sur luy, tant la fortune luy commança à estre contraire en son aage caduc. Aussy , disoit un gallant homme, que la fortune est une bonne vesse et putain ( je pense l'avoir dict ailleurs ; baste , pardon , un bon correcteur y remédiera), qu? ,
pour bien rassasier sa paillardise , choisit et s'adonne plus volontiers aux jeunes gens , qui sont plus propres à cela que vieillards.
Voylà pourquoy Tempereur, en cognoissant la complexion de la maraude , s'advisa de Faire trefve pour cinq ans, qui fut la plus belle et la plus à propos faicte qui fut jamais , ny paix en France, et très-heureuse si elle eust tenu et ne fust esté rompue; car toutes nos conquestes despuis trente ans jusques là nousdemeuroient paisibles : si que la guerre puis après se renou- *elant avec le roy d'Espaigae, nous n'y fismes pas trop bien nos besoignes, et fallut par après fyive la paix , par laquelle, en une heure et un traict de plume, fallut tout rendre, et souiller et noircir nos belles victoires passées de trois ou quatre gouttes d'ancre : et, pour combler le boisseau de nos malheurs , ce grand roy nous vint à mourir advant le temps, au grand dommage non seulement de nous autres François , mais de plusieurs estrangers, qui Tont trouvé et le trouveront à dire pour jamais.
Luy donc voulant célébrer les nopces de madame sa fille et de madame sa sœur avecques toutes les sumpluosités et magnificences qu'il peut, dressa un tournoy solemnel contre tous venans ; et luy, M. de Ferrare, M. de Guyse et M. de Nemours, furent les quatre tcnans.
Il portoit pour livrée blanc et noir, qui estoit la sienne ordinaire , â cause de la belle vefve qu'il servoit.
M. de Guyse , son blanc et incarnat qu'il n'a jamais quitté , pour une dame que je dirois , qu1l servit estant fille â la cour.
M. de Ferrare , jaune et rouge.
Et M. de Nemours , jaune et noir. Ces deux couleurs luy estoient très-propres , qui signifioient jouyssance et fermeté , ou ferme en jouyssance ; car il estoit lors ( ce disoit-on ) jouyssant d'une des belles dames du monde : et pour ce debvoit-il estre ferme et fidèle â elle par bonne raison , car ailleurs n'eust-il sceu mieux rencontrer et avoir.
Voylà quatre princes des bons hommes d'armes qu'on eust sceu trouver, non pas seulement en la France , mais en autres contrées , et qui tous ce jour là firent merveille; et ne sçavoiton à qui donner la gloire , encor que le roy fust un des meilleurs et des plus adroicts à cheval de son rovaume.
La malle fortune fut que sur le soir, le tou^ noy quasy finy , il voulut encor rompre une lance ; et pour ce manda au comte de Montgomery qu'il comparust et se mist en lice. Il le refusa tout à plat, et y trouva toutes les excuses qu'il y peut; mais le roy, fasché de ses responses, luy manda résolument qu'il le vouloit. La reyne luy manda et pria par deux fois qu'il ne courust plus pour l'amour d>lle, et que c'estoit assez. Rien pour cela, mais luy manda qu*il ne couroit que ccste lance pour l'amour d'elle. Elle prie M. de Savoye de fen prier pour elle , et qu'il luy fist ce plaisir de quitter tout, et qu'il a voit si bien feict, et qu'il n'estoît possible de faire mieux , et qu'il vint trouver les dames. Rien moins encor.
Et pour ce, l'autre ayant comparu en lice, le roy courut. Ou fut que le malheur du gênerai le voulust ainsy, ou son destin Ty poussast, il fut attainct du contre-coup par la teste dans l'œil où luy demeura un grand esclat de la lance, dont aussy lost il chancella sur la lice, et aussy tostfut relevé de ses escuyersqui estoient là : et M. de Montmorency, qui servoit là d'un des maréchaux de camp, vint à iuy, qui le trouva fort blessé. Toutesfois il ne perdit cœur et ne s'estonna point , et dit que ce n'estoit rien ; et soudain pardonnaaudictcomtedeMontgomery.
Il ne faut point demander si aussy tost la cour fut troublée et mesmes la reyne. Après avoir mis toute la diligence , toute la curiosité du monde pour le faire guérir, en implorant et l'ayde de Dieu et des hommes , il mourut au bout de quelques jours en très-bon chrestien et très-bon catholique qu'il estoit autant qu'au cunde ses prédécesseurs qui ayent esté; et ainsy ce grand roy, qui avoit esté en tant de guerres et les avoit tant aymées , n'a pu mourir, et est mort là. Ce fut ce que dit un grand poète latin pour lors, qui fit son tumbeau, qui 8*appelloit Forcatel. Pour le dernier vers il dit :
Quem Mari non rapuit, Martu imago mpit. C'est-à-dire:
Gelay que le vray Man D't pa rarir à Mf» rioiave cl la
•emblanoe de œ Mars l*a ravy et emporté.
Le roy mourut avec un extresme regret, non seulement de la sienne , mais de toutes les nations de la chreslienlé ; car il estoit très-bon ,
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et rien ne loy plaisoit tant que de monstrer et estendre sa bonté à l'endroict de toutes personnes affligées. Il avoit gaigné extrêmement le coeur de tous les estrangers, tant grands que petits, qui estoient là venus pour jurer la paix, Faire les nopces et assister aux grandes magnificences qui debvoient estre là : et tous ensemble ne se pouvoient saouler d'admirer sa majesté, sa grâce et sa façon belle et royalle, ses venus et sa douce et honneste accointance ; tant il les sçavoit honnestement et doucement entretenir et contenter, jusques aux moindres : mais surtout ils Tadmiroient fort en sa belle grâce qu'il avoit en ses armes et achevai ; comme de vray, c'esloit le prince du monde qui avoit la meilleure grâce et la plus belle tenue, et qui sçavoit aassy bien monstrer la vertu et bonté d'un cheval , et en cacher le vice.
De son jeune aage il avoit tousjours Fort aymé cet exercice de chevaux : aussy Ta-il continué et en a eu tousjours en une très-grande quantité en sa grand escurie, Fust aux Tournelles où estoit la principalle, à Muns, à Sainct- Leger, à Oyron, chez M. le grand escuycr de Boissy, et la pluspart quasy, voire des meilleurs, estoient de ses haras, qui se plaisoit à les bien faire entretenir. J'ay ony conter à M. de Carnavalet (qui, avec M. de Sypierre, avoit la principalle charge de la grande escurie) qu'un jour l'empereur ayant envoyé vers le roy son grand escuyer pour quelques affaires, le roy luy-mesme luy fit voir tous ses grands chevaux, et dedans et dehors IVscurie, les voyans si beaux et si bien magnians, qu'il s'estonna et dit que l'empereur son maistre n'avoit point d'escurie plus belle, il s en falloit beaucoup; et la loua en toute extrémité, et snr^tout de quoy la pluspart de ses chevaux estoient de son haras. «Ce n'est pas tout , ditcil, car îe vous veux montrer encor un plus cbeau haras :» et luy fit venir tous ses pages, qu'il avoit desjà commandés d'estre prests, tant de la chambre, de la grand escurie, de la petite escurie, delà vénerie, de la fauconnerie, que d'ailleurs, qui tous pouvoient bien monter à six m sept vingts. « Voylà , dit-il , mon autre «haras de ces pages que j'estime autant que les «autres; car ce sont tous gentilshommes de «bonne part de mon royaume, lesquels je «nourris ; et tous les ans j'en sors hors de pages
«une cinquantaine que j'envoye soudain aux «guerres, ou parmy l'infanterie, ou gendar- «merie, ou la cavallerie légère; lesquels en «tournemain, estans ainsy gentilshommes et < bien nourris, a vecques les beaux exemples qu'ils «voyent devant eux, se façonnent et se font «bons soldats et bonnes gens de guerre : si «bien qu'en partie, de ceux qui l'ont faicte à «l'empereur vostre maistre soubs moy, mes «nourritures en sont du nombre; d'autant «qu'aussy à mesme temps et aussy tost j'y en « remets d'autres et les renouvelle ainsy, de sorte «que n'en perds jamais la race de cest haras, «non plus que de mes chevaux.» Ce grand escuyer ayant entendu tout cela s'en esbahyl, et admira et estima bien autant cest haras de ces honnestes pages et jeunes gentilshommes comme des chevaux. Il avoit raison, car j'en ay veu sortir de braves et vaillans gens de guerre, soldats, capitaines et gens-d'armes de chevaux légers et de gens de pied. Et le roy se baignoit d'ayse quand il entendoit de leurs prouesses , vaillances et exploicts , disant aussy tosr que c'esloit de ses nourritures; car jamais il n'en perdoit la souvenance, et les recogooissoit tousjours comme quand ils estoient pages, et le\ gratifioit tousjours par dessus les auties de quelque chose ou bienfaict.
Or, si le roy aymoit l'exercice des chevaux pour le plaisir, il les aymoit bien autant pour la guerre, laquelle il affectoit fort, et s'y plaisoit grandement quand il y estoit, et en tronvoit (disoit-il) la vie plus plaisante que fonte autre. Jamais il n'a dressé armée sur la frontière, qu'il ne l'ayt menée tousjours des premiers , accommançant en mars aussy tost que le beau printemps arrivoit, et finissoit au commancement d'octobre. G^estoit une chose ordinaire; et mettant aucuns de ses gens de guerre aux garnisons où il estoit besoing, et donnant congé aux autres pour s'aller repatrier, il s'en toumoil à tenir sa cour, là où il ne demouroit en paresse, non plus que quand il estoit en son armée; car, bien que ce fust en hyver, il s'addonnoit à lâchasse, et de toutes sortes. Mais surtout il aymoit celle du cerf et des chiens courans, dont il en avoit deux races et trèsbonnes; l'une des chiens gris, qui estoit ancienne et venue , de main en main , des autres roys ses predecesseur|,i^jl.raulre des chiens
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blancs, qu*il avoit mise au monde , qui estoient plus roides que les gris , mais non si asseurés ni de si bonne créance que les gris, ainsy que j'ay veu et ouy des bons veneurs , et mesmes de M. de Marconnay, lieutenant de la vénerie, qui estoit un fort digne homme de son estât, et peu font ressemblé, disoit-on.
Au reste, s'il n'estoit à courir le cerf, il alloit au toilles à la vollerie ; s'il ne monloii à cheval, il jouoit à la paume, et très-bien; mais jamais il ne vouloit tenir le jeu, mais sccondoit ou tierçoit, qui sont les deux places les plus diffi* cullueuses et dangereuses; aussy estoit-il le meilleur second ou tiers (mais meilleur tiers) de son royaume; et s'y afFectionnoit Fort, non pour Tavarice , car ce qu'il gaignoit il bailloit tout à ceux de sa partie; s'il perdoit, autant perdu pour lui, car il payoit pour tous : aussy les parties de ce temps n'estoient que de deux, trois cens, ou cinq cens escus au plus, non comme annuict, de quatre mille, six mille et deux fois plus; mais le payement ne se Faict si bcMi comme alors, et Faut en Faire annuict Force honnestes compositions. >
Il se plaisoit Fort quaud la reyne sa Femme , madame sa sœur et les dames , le venoient voir jouer, comme souvent elles y venoient, et qu'elles en donnassent leur sentence, comme les autres, des Fenestres en haut. S'il ne jouoit à la paume , il jouoit à la balle à emporter, ou au ballon , ou au palle-maille ^ qu'il avoit Fort bien en main ; car il estoit Fort et adroict , et en Faisoit de très -belles et longues bottes ou coups.
S'il Faisoit un grand Froid et qu'il eust Fort gelé, il Falloit aller glisser sur la glace et mesmes sur l'étang de Fontainebleau , où Ton voyoit Faire de beaux sauts : s'il avoit fort neigé, il alloit Faire des bastions et combats à pelottes de neige. BreF, ce roy n'estoit jamais oyseux, et Falloit que tous ses exercices luy Fussent communs, autant pour lui que pour tous les gentilshommes de sa cour, lesquels il les y appelloit ; et en deux ou trois parties qu'il les eust vus, il les cognoissoit aussy tost, car il avoit une très-belle mémoire et cognoissance, et les appelloit par leur nom qu'il vouloit sçavoir; et qui Faisoient bien, les louoit, si bien que la
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jeunesse en un rien se feçonnoit en ceste cour par leurs beaux exercices, et puis, estant ainsy cognue de son roy, s'en alloit à la guerre et se faisoit valoir en quelques beaux exploites dont la cognoissance et l'intelligence en venoit au roy; ne les celoit aucunement, et les publioit haut et clair en sa table ou ailleurs devant tout le monde; car c'estoit le prince qui celoit moins un service à luy Faict, ny la valeur de celuy qui avoit bien Faict en quelque guerre, et surtout n'estoit point mesdisant ny mocqueur; aussy gaignoit-il par telles Façons le cœur de sa noblesse. Et possible n'y eust-il roy advant luy qui l'ayt mieux possédée que luy, car il estoit fort aFFable et doux.
Voyiâ les exercices de ce grand roy, avec tant d'autres que je serois trop long à escrire, comme de courir la bague, de picquer ses grands chevaux ou les Faire picquer devant luy; mais pourtant la partie ne s'en foisoit guieres sans lui, et en vouloit tousjours picquer un ou deux, trois, quatre, voire six, tant il s'y plaisoit; et Falloit tousjours convier les dames pour voir tous ses esbats.
Quand il pleuvoit et qu'il ne pouvoit sortir dehors , il Falloit au dedans choisir force autres passe-temps , dont il n'y avoit point manque , ou à jouer avecques les dames ou avecques les gentilshommes, tirer des armes, qu'il avoit bien en main, et trop pour M. de Bouccard , son escuyer, auquel il creva l'œil estant M. le Dauphin , dont il lui en demanda pardon , car c'estoit un Fort honneste et brave gentilhomme : du despuis, en nos guerres, il se fit huguenot.
BreF, ce prince ne Fut jamais oyseux. Il consommoit les matins et les soirs , à son lever et coucher, à traicter de ses aFFaires , et y employoit les matins deux ou trois bonnes heures, et les soirs moins ou plus, selon que les aFIàires le requeroient : et puis alloit ouyr sa messe Fort dévotement , car il estoit Fort bon catholique et dévot , et non point bigot, oyant le service et oFfice de Dieu selon ses heures et ses jours, sans y inventer aucuns extraordinaires ny cérémonies, comme on a veu despuis aucuns.
Aussy tost qu'il avoit disné, il s'en alloit avecques sa cour dans la chambre de la reyne sa Femme, qu'il aymoit Fort; et là, trouvant une trouppc de déesses humaines, les unes plus belles que les autres, chasque seigneur et
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gentilhomme entretenoît celle qu^ii aymoît le mieux. Pour parler encor de son exercice , cependant que le roy entretenoit la reyne, madame sa sœur, la reyne dauphine et les princesses, et les seigneurs et princes qui estoient là assis près de luy, ce devis duroit deux heures, et s*en sorloit et alloit à ses exercices que je viens dédire, là où les dames Talloient trouver le plus souvent et participer du plaisir.
Les soirs, après soupper, ce devis avecques les dames se Faisoit de mesmes , s'il n'y avoit bal , qui se faisoit assez souvent, mais non si Frequentement comme nous avons veu despuis au règne de nos derniers roys, lesquels la reyne leur mère a voulu et entretenu à imiter leur père en telles actions , comme ce roy Henry s'estudia de mesmes à imiter le roy François son père.
Voyiâ quelle Fut la cour de ce grand roy, et son règne, qu'on pou voit acomparer à l'empire de Qesar Auguste, qui fleurit si bien à Rome en toutes grandeurs, magnificences, esbaitemens et plaisirs, après avoir mis fin aux guerres civilles. Une différence y avoit-il ; car celuy de G^sar n'a fleury qu'après la guerre, et celuy de nostre roy a fleury en guerre, et, la paix Faicte, aperdu toute sa^ fleur, sa valeur et son Fruict par sa malheureuse mort. Si bien que son règne et sa cour se pouvoient nommer à bon droict les délices de noslre aage, et, luy mort, le malheur de la France.
J'ay ouy conter, et le tiens de bon lieu, que, quelques années avant qu'il mourust (aucuns disent quelques jours), il y eut un devin qui composa sa nativité et la luy fil présenter. Au dedans il trouva qu'il debvoit mourir en un duel et combat singulier. M. le connestable y estoit présent, à qui le roy dit : a Voyez, «mon compère, quelle mort m'est présagée. « — Ah, Sire, respondit M. le connestable, «voulez-vous croire ces marauts, qui ne sont «que menteurs ei bavards? Faites jetter cela «au feu. — Mon compère, répliqua le roy, «pourquoy? ils disent quelquesFois vérité. Je «ne me soucie de mourir autant de ceste mort «que d'une autre; voire Taymerois-je mieux, «et mourir de la main de quiconque soit, mais «qu'il soit brave et vaillant, et que la gloire « m'en demeure. » Et sans avoir esgard à ce que luy avoit dict M. le connestable, il donna ceste
prophessie à garder à M. de TAubespine , et qu'il la serrast pour quand il la demanderoit. Helas! ny luy ny M. le connestable ne songeoient pas à ce combat singulier dont il mourut, mais d'un autre duel en camp clos et à outrance, comme duels solemnels se doibvent Faire : car de celuy, M. le connestable avoit raison d'en doubler et dire que c'estoit un abus; encor que nous ayons veu plusieurs roys s'y estre appelles, comme j'espère dire ^
Dieu le voulut ainsy, car trop librement et volontairement il accorda le combat de Feu M. de La Ghastaigneraye mon oncle , avecques le seigneur de Jarnac^; et, qui pis est, luy qui l'avoit tant aymé et Favorisé en son vivant, t>ien qu'il combattist pour sa querelle, il ne le regretta nullement, et ayma et caressa le seigneur de Jarnac tant qu'il vesquit. L'on disoit qu'il fàlloit attribuer cela à son naturel , qui estoit de n'aymer rien et estre peu Ferme en ses amitiés.
Il ayma M. le connestable , et mareschal de Sainct- André ; mais après qu'il Furent pris à Sainct-Quentin il ne les regretta guieres; et« s'ils Fussent eschâppés sans estre pris^ j'ay ouy dire qu'il leureust Faict mauvais party : et, tant qu'ils Furent en prison, il ne se soucioit guieres d'eux , si-non, messieurs de Guyseie monirans un peu insolens de la Faveur qu'il leur faisoit, et s'en voulant deffaire, il rappella ledict M. le connestable et Sainct-André ; c'est-à-dire qu'il leur manda de moyenner une paix, ce qu'ils firent à nostre desadvantage ; et, pour le seur, messieurs de Guyse s'en alloient chez eux s*il eust vescu. Bref, il n'estoit pas de bonne tenue en ses amitiés comme à cheval.
Or le roy ne fut pas plustost blessé , pansé et retiré en sa chambre, que M. le connestable, se souvenant de ceste prophessie, appella M. de TAubespine et luy donna charge de la luy aller quérir, ce qu'il fit; et , aussy tost qu'il
< Au traité des DueU.
* A Saint-Germairi-en-Laye , le 10 juillet 1547, entre François de Vivonne, tieur de La Cbâtaif^neraye , et Gui Chabot, sieur de Jarnac , assailli, ia Chiiaigneraye aroit rapporté au roi Henri 11 que G. Chabot lui avoit confîdemmeiit avoué coucher avec madame de Guyon , seconde femme de son père , et cela , pour ôter tout scrupule & ce prince d*entrelenir, comme il Faisoit, Diane de Poitiers, maîtresse du roi François I, père de BeorL
Teut veue et leue, les larmes luy furent aux yeux. oAhl dit-il, Toylà le combat et duel «singulier où il debvoit mourir. Gela est Faict, a il est mort. » Il n'estoit pas possible au devin de mieux et plus à clair parler que cela, encor que de leur naturel , ou par Tinspiralion de leur esprit (nmilier, ils sont tousjours ambigus et doubteux; et ainsy ils parlent tousjours ambiguement, mais là il parla fort ouvertement. Que maudict soit le devin qui prophétisa si au vrayetsimal!
D*escrire de ce grand roy ses belles guerres qu'il a exploictécs, ou en personne ou par ses lieutenans, ce seroit à moy une chose superflue , puisque les historiographes de son temps les ont descriptes, mais (pour en parler sainement) très-mal. li leur en avoit donné de beaux (abjects poury bien employer leur plume, papier et ancre; mais leurs escrits n'ont point appro« ché des subjects. Je ne le dis pas de moy, mais de la bouche de M. le cardinal de Lorraine, qui en parloit ainsy : et vint lors à blasmer ce bel abuseur de Paschal, à qui il avoit faict avoir rhonneur et le titre d'historiographe du roy. 11 en tiroit une bonne pension tous les ans, de douze à quinze cens livres par an, et promettoit une histoire de nostre temps la nompa* reille du monde; si bien que j*ay veu nos roys et nos princes, et M. le cardinal, pour cela Faire grand cas de luy; et luy faisoit la bonne mine. Pensez qu'il songeoit en soy, et disoit soubs bourre en se mocquant : ace n^est pas ce «que vous pensez» : comme un bon curé qui, ayant achepté une carpe, et attaché avecques sa maistresse aiguillette de sa braye, elle, à tous coups, soubs sa robe etsurply, levoit la queue; et ainsy que les Femmes venoient à luy àToffrande, pensant que ce fustson cas qui redressast pour Famour d'elles , elles s'esclastoient de rire; il leur disoit : «Tout bellement, «ce n'est pas ce que vous pensez, mes bonnes «amies. » De mesmes Paschal disoit : «Ce n'est « pas ce que vous pensez, mes bons amis. » 11 y a de la fourbe, et si s'en monstroit tout glorieux, car je l'ay veu en telle piafFe. Après avoir Faict monstre de Faire enfanter des montagnes, pour tout pottage il n'a produict qu'un chetiF éloge après la mort du roy, que j'ay veu en latin, et du sien, ainsy qu'on disoit, et après iraduict en François, italien et espaignoK Voylà
dequoy il a payé son roy et M. le cardinal son Mecsnas, et toute la France, qui en pensoit avoir un plus beau et riche payement plustost qu'une quincaillerie. Et qui plus est, on a trouvé après en sa bibliothecque un seul cbeliF beau mémoire, qui peut monslrer l'envie qu'il eut en cela de s'acquitter de ses debtes, encor qu'il Fust d'ordinaire à la suite de la cour, et qu'il vist à l'œil et entendist de son roy et des grands, et eust toute matière en place pour bien bastir son œuvre; mais, comme disoit M. le cardinal, l'art et la science luy Failloient pour si haute entreprise, encor qu'il vomist quelquesfois quelques sentences latines, de parade seulement, mais non pas de durée, car il estoit si fin qu'il s'engardoit bien de s'enfoncer dans un grand gué de discours; en quoy ainsy il amusoit le monde. Voylà comment je l'ay ouy deschiFFrer à mondict sieur le cardinal.
Il ne Faut point doubter, si ce Paschal eust Faict quelque chose de beau, combien son roy l'eust aymé; car il aymoit les gens de lettres et les entretenoit comme te roy sou père : et si Faut conFesser qu'il a eu l'heur de voir soubs son règne de plus grands, subtils et sçavans personnages , que durant celuy du roy son père.
M. Femel a esté soubs luy son premier médecin , le plus grand et le plus proFond en son art qu'il y ait eu despuis Galien et Hyppocrate, comme j'ay ouy dire à gens qui s'y entendoient mieux que moy. M. Galandius Torticolis en l'art oratoire; maisM.Ramos,sonennemy, le passoit, qui estoit un fort disert et éloquent orateur ; et peu s'en est-il veu , car il avoit une grâce Inesgale à tout autre, qui secouroit davantage son éloquence; jusques là qu'au bout de quelque temps, luy s'estanl rendu huguenot, et esiani en la compaignie de messieurs le prince et l'admirai au voyage de Lorraine, et leurs reistres qu'ils avoient Faict venir ne voulans passer par France qu'ils n'eussent de l'argent , après qu'ils en eurent un peu touché, par quelques bourcillemens que les huguenots eurent Faict entr'eux, et que M. Ramus les eust harangués, ils en Furent gaignés et menés au ccMir de France, pour faire assez de maux. Ce M. Ramus Fut tué au massacre de Paris, dont ce fot grand dommage.
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M. Turnebusfutaussy un très-savant homme eo grec et en latin ; mais non qu'il eust telle piaffe de parler et enseigner comme Ramus.
M. Dorât succéda à Turnebus , luy et M. Muret, deux aussy sçavans Lymosins qui jamais mangèrent et crocquerent rabes.
Messieurs Silvius, deux frères, Tun en médecine, Tautre en éloquence, comme Leodegarius-à-Quercu. Tant d'autres professeurs du roy en toutes sciences, que je ne saurais nommer, et qui tous estoient gagés et payés : et quelques guerres et grandes affaires qu'eust le roy sur les bras , eux n'eu perdoient jamais un quartier.
Il y avoit au9sy M. Dauezius et M. Amyot, Tun précepteur du roy François II , et Tautre du roy Charles, deu:^ très-grands personnages, et le bonhomme Robert Estienne.
Et pour venir à nos poètes françois,quel homme a esté M. Ronsard I II a esté tel, que tous les autres poètes qui sont venus après luy, ny qui viendront , se peuvent dire ses enfans et luy leur père; car il les a tous engendrés. C'est luy qui a deffaict la poésie layde, grossière , fade, sotte , mal limée , qui estoit auparadvant , et a faict ceste tant bien parée que nous voyons aujourd'hui; car il la para de graves et hautes sentences , luy donnant des mots nouveaux; et la rabilla des vieux bien reparés et renouvelles, comme fait un frippier d'une vieille robbe.
Aussy à son patron et à sa suite se façonnèrent ces admirables M. du Bellay, Baif , Beleau, Jodelle , Nicolas Denizot, Ollivier et Passerai. Je ne parle point de ce grand M. Desporles, du Perron, d'Orléans , et une infinité d'autres qui sont venus après, comme du Bar tas , grand certes, et autres, comme M. Garnier, qui les a passés tous en parler haut, grave et iragiq.
Si faut-il que je die ce mot de M. de Ronsard , qu'est : que moy estant un jour à Venise chez un des principaux imprimeurs, ainsy que je luy demandois un Pétrarque en grosse lettre, grand volume, et commenté, il y eut un grand magnifique près de moy , s'amusant à lire quelque livre, qui, m'oyant , me dit , moiciié en italien, moictié en assez bon françois, car il aTfrit esté autresfois ambassadeur en France, qui me dit : «Mon geatilbomme, je m'estonne
a comment vous estes curieux de chercher un «Pétrarque parmy nous , puisque vous en avez «un en vostre France plus excellent deux fois «que le nostre, qu'est M. de Ronsard.» Et là dessus se mit à l'exalter par dessus tous les poètes qu'il avoit jamais leus, et m'entretint tout un long-temps, non seulement de ce sub^ ject , mais de plusieurs autres beaux , avecques certaine douce courtoisie et affabilité de leur nature. Voylà le bel honneur que défera ce bon vieillard magnifique à M. de Ronsard, comme il avoit raison.
Ces poètes ont esté bien autres qu'un Marot , un Salet et un Sainct-Gelays , encor que M. de Sainct-Gelays fust un gentil poète de son temps, et qu'il ne tinsl rien de la barbare et antique poésie.
Ce roy aymoit fort à voir de leurs œuvres , et sur-tout de M. de Ronsard, qu'il appelloit sa nourriture; et luy faisoil tousjours du bien et des presens, comme il faisoit aux autres.
Il donna i Jodelle , pour la tragédie qu'il fit de Cleopatra^ cinq cens escus à son espargne , et outre luy fit tout plein d'autres grâces, d'autant que c'estoit chose nouvelle et très-belle et rare.
Bref, ce roy , encor qu'il ne fust lettré comme le roy son père, il ayma fort les lettres et gens sçavans; et si quelquesfois se plaisoit à se faire lire quand on luy composoit quelque beau livre : sur-tout il aymoit à lire en espaignol , et ie parloit très-bien, et s'y delectoit , ne Tayant nullement oublié despuis qu'il sortit d'Espaigne en ostage. Voilà comment ce grand roy aymoit les ^rmes et les lettres.
Bref, quelles couleurs pourray-je apporter plus pour parachever de peindre ce grand roy, si-non que c'estoit un prince très-grand? Il estoit beau, encor qu'il fust un peu mouricaud ; mais ce taint brun en effaçoit bien d'autres plus blancs: il estoit fort agréable, bien adroict, fort dispost.
J'ay ouy conter à la reyne mère, qui me le disoit à moy-mesme en me louant, que de son aage il avoit esté le meilleur sauteur de la cour, et que jamais nul luy peut tenir pied que feu M. deBonnivet , et principalement au plain I saut, car c'estoit tousjours vingt -trois ou vingt-quatre grands pieds ou semelles; mais
c'estoît à franchir un grand fossé plain d'eau où ii se plaisoit le plus : donl une fois M. de Bonnivet, son corrival en cela, et qui luy tcnoît teste, se cuyda noyer pour n'en avoir peu franchir un que le roy avoir franchy et esloît allé devant: et ce fut, ce me dit-elle, à Chasteauneuf près Goignac; et , sans le secours que le roy luy-mesme luy donna et la main , il esloit noyé; donl il en fut bien ry puis après.
Bref, c'est oit un roy très-accomply et fort aymable. J'ay ouy conter à la re^nc d'Angleterre qui est aujourd'huy , que c'esloit le roy et le prince du monde qu'elle avoit plus désiré de voir, pour le beau rapport qu'on luy en avoit faict, et pour sa grande renommée qui en volloit partout. M. le connestable , qui vit aujourd'huy 1, s'en pourra bien ressouvenir. Ce fut lorsque, tournans d'Escosse M. le grand prieur de France, de la maison de Lorraine, et luy, la reyne leur donna un soir à soupper, où après se fit un ballet de ses filles , qu'elle «voit ordonné et dressé, représentant les vierges de TEvangile , desquelles les unes avoient leurs lampes allumées, et les autres n'avoieut ny huille ny feu , et en demandoient. Ces lampes estolenl d'argent , fort gentiment faictes et elabourées; et les dames estoient très-belles, bien honnestes et bien apprises , qui prindrent nous autres François pour dancer; mesmes la reyne dança , et de fort bonne grâce et belle majesté royale, car elle l'avoit et estoii lors en sa grand beauté et belle grâce : rien ne l'a gastéeque l'exécution de la pauvre reyne d'Escosse : sans cela esloit une très rare princesse.
Je ne sçay si j'ay escrit ailleurs cecy : il m'est pardonnable , car je n'ay la retentive si bonne que je puisse me ressouvenir du tout en si longue escrilure. Et, pour venir à mon dire, estant ainsy à la table, devisant fort familièrement avec ces seigneurs, elle dit ces mots (après avoir fort loué le roy) : «C'esioit le « prince du monde que j'avois plus désiré de avoir, et luy avois desjà mandé que bien tost «je le verrois; et pour ce j'avois commandé de «me ftiire bien appareiller mes galleres ( usant «de ces mots) pour passer en France exprès « pour le voir. » M. le connestable d'aujourd'huy, qui estoit lors M. d'Amvillc , rcspondit : «Ma-
1 Auparavant, le maréchal Damville.
«dame, je m'assure que vous fussiez esté très* «contente de le voir, car son humeur et sa «façon vous eust pieu : aussy luy fust esté très- «content de vous voir, car il eust fort aymé «vosire humeur belle et vos agréables façons, « et vous eust faict un honnorable recueil et trèsce bonne chère, et vous eust bien faict passer le « temps. — Je le croy et m'en assure ,» dit-elle. M. le connestable s'en peut bien ressouvenir, et la reyne et tout.
Je pense que , de cent ou six vingts gentilshommes que nous estions en ce voyage , n'y en peut avoir guiercs que M. deLa Gitohe, M. de Casteinau , de Languedoc , qui lors esloit enseigne de M. d'Amville, et M. de Beloy : s'ils ouyrent ainsy parler la reyne comme moy, s'en pourront bien ressouvenir.
Or, je fais fin , et conclus mon discours de ce grand roy et de ce grand capitaine , car il estoit et l'un et l'autre ; il en avoit appris l'art, au moins de grand capitaine, de long-temps et fort jeune. Il fut lieutenant par quatre fois da roy son père : au camp d'Avignon, et en celuy du Pied mont après, où la Irefve s'en ensuivit aussy tost ; au camp de Jalon , au camp de Boulongne; et puis, estant roy, comme j'ay dict, en toutes ses armées de deçà, il en a tousjours esté le chef et le gênerai , commandant tousjours très-dignement en sa battaille , et exécutant très-vaillamment lorsqu'il falloit mener les mains.
Il mourut jeune et ne debvoit mourir encor. Les huguenots disent que Dieu le punit et le fit mourir, et le blessa h la veuc, de laquelle il se vantoit et se vouloit ayder à voir brusler le conseiller du Bourg, A cause de l'heresie. Les huguenots le peuvent expliquer et condamner comme ils voudront; mais je croy que la principale occasion pour laquelle Dieu nous l'osta , c'estoit pour nous punir de nos maux qui nous debvoient arriver en France par sa mort, laquelle nous les a fait voir et sentir.
Despuis , M. le comte de Montgomery fut ft>i t blasmé, après avoir faict mourir ce grand roy, de n'en avoir faict plus grand rcpcntance ny pénitence qu'il ne fit; mais tant s'en faut: après en avoir faict quelque petit semblant en se bannissant de la France, après s'estrepourmené en Italie et s'y cstrc donné du bon temps la guerre civille esmeue il s'arma contre le roy
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fils du roy qu'il avoil faict mourir, assembla des forces, se saisit des places , tint Rouen' contre luy, qui y estoit en personne, et jeune enfant; puis ledict comte y fit entrer les Anglois , et s'ayda d*eux. Non content de cela , persista tousjours , et au pis qu'il pouvoit , jusqu'à sa prise à Domfron : aussy cela luy coiisia la teste, qui luy fut trenchée à Paris. Et vis la reyne mère, qui estoit alors reyne ré- {jenic , dire et jurer que s'il se fust contenté et nist Faict autre repentance qu'il n'avoit fàict , et qu'il eust eu contrition de son coup malheureux, qu*elle ne luy eust faict jamais mal ny bien, puisque le roy son seigneur et mary luy avoit pardonné ^ ; mais faisant tels debordemens insolens et hostiles , et bandés contre les roys ses enfans, il monstroit estre ayse de son coup, et pour ce digue de mort.
Force autres personnes de grands advis en disoient de mesmes qu'elle, et qu'il avoit eu grand tort; ceux qui, le temps passé, avoient tué leur père et mère, alloient par le monde errans , vagabondans et perogrinans , afin que par le travail et peine ils en expiassent le péché ; et ce par l'espace de quelques années, tant du plus que du moins, et n'osoient autrement revenir habiter en leur patrie ny en leur maison. Cestuy-cy, disoit-on, en debvoit faire de mesmes, et percer et traverser dix ou douze fois le pays barbare, ruraut et rude des Grisons, ou autre, pour y faire pénitence, plustost que de vivre si délicieusement à Venise et terre des Vénitiens, douces et plaisantes habitations; car qui tue sou roy n'offence pas seulement et ne tue son père, mais de tout un public, et mesmes d'un tel et si débonnaire roy.
Ainsy debvoit M. deMontgomery expier ce meurtre par œuvres penitenciales , et non par actions d'hostilité : aussy dict-on qne son bon et brave vieillard depere^en advança ses jours, bien qu'ils en fussent fort chenus, et mourut de regret. Ce fut pourtant un brave capitaine
1 Le Discours merveilleux de la vie de Catherine de Midicls, et le Journal de Henri III, oompOKés dés lors, parlent bien auireineni de la mort de ce malheureux gentilhomme.
* Ce père de Montgommery avait de même blessé François l*^^ pèredeHfnri, d'une boule dont il Tavait Frappé à la tête , en une partie de jeu de peloltes de neifie. Du Bellay et Mézeray parlent de cela, sans nommer Monisommery.
huguenot et très-vaillant, qu'on ne sçauroit reprocher que cela : c'est une brave et malheu* reuse race, de laquelle jusqu'à ceste heure en sont sortis, ensuivans le père, de très-vaillans et braves hommes, comme j'en parle ailleurs.
C'est assez parlé de ce grand roy : si faut-il ce mot et puis plus. Aux mémorables et trèsmagnifiques obsèques de ce grand roy Henry fut crié et proclamé par les vingt et quatre crieurs de Paris accompaignans le convoy, ayans escussons aux armes de Sadicte Majesté, sonnans leurs clochettes, et à tous les carrefours et lieux accoustumés, et disans: «Priez Dieu a pour l'ame du très-haut, très-puissant et trèsa vertueux et magnanime prince Henry, par la tt grâce de Dieu roy de France très-chrestien , «deuxiesme de ce nom, en son vivant prince «belliqueux, Tamour de tous estais, accomaply de bontés, prompt et libéral; secours des «affligés, plein de vaillance et d'addresse.» Voyià les insignes titres et belles qualités que Ton donna à ce grand roy, qu'il meritoit certes sans en mentir.
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Parlons à ceste heure de ce grand M. le connestable messtre Anne de Montmorency^ Il portoit le nom d'Anne, pour estre filleul de ceste brave Anne de Bretaigne, reyne de France, et celuy que l'on dit avoir esté le premier gentilhomme et baron * chrestien delà France, ce qui luy redonde à un très-grand honneur : aussy a-il bien sceu en soy entretenir ce christianisme tant qu'il a duré, et n'en a jamais desrogé : ne manquant jamais à ses dévotions ny à ses prières, car tous les malins il ne failloitdedire et entretenir ses patenostres, fust qu'il ne bougeast du logis, ou fust qu'il monlast à cheval et allast par les champs , aux armées :
« Dans une énumération des seigneurs qui assistèrent aux étais de Tours en \ieA{mstoirede Charles FUI), le seigneur de Montmorency est qualifié premier baron de France, mais il n'est nommé qu'à la tête des gentilshommes, c'est-i-dire, après les comtes, vicomtes, et If Tîdame de Chartres.
parmy lesquelles on disoit qu'il se falloit garder des patenostres de M. le connestable, car en les disant et marmottant lorsque les occasions se presentoient, comme force desbordemens et desordres y arrivent maintenant» il disoit: a Allez moy prendre un tel; attachez celuy là à «cest arbre; faites passer cestuy-là par les « picques tout à ceste heure , ou les harquebuses otout devant moy; taillez moy en pièces tous «ces marauts qui ont voulu tenir ce clocher «contre le roy; brusiez moy ce village; bouitez «moy le feu par-tout à un quart de lieue à la «ronde;» et ainsy tels ou semblables mots de justice et pollice de guerre profFeroit-il selon ses occurances, sans se desbaucher nullement de ses /7a/^r Jusqu'à ce qu'il les eust parachevés , pensant faire une grande erreur s'il les eust remis à dire à une autre heure , tant il y csloit conscientieux.
Je ne veux dire les aulheurs des premières guerres civilles : mais j'asseureray bien que ce brave , bon et très-cbrestien chevallier, bien qu^il fust un peu blasmé de s'estre faict traduire du latin de Salluste en François, la guerre de Gatilina(ie livre s'en trouve encor imprimé), voyant le grand enjambement que faisoit la religion nouvelle sur la noslre et la domination grande qu'elle y vouloit usurper, ensemble les insolances que les huguenots faisoient en leurs presches, les aeles desquels ils estendoient desjà par trop, et quelques desportemens d'eux trts-odieux qu'il voyoit à la cour du roy son petit maistre (ainsy l'appelloit-il), et mesmes à Fontainebleau, un caresme, bien divers à ceux qu il avoit veu de jadis faire à la cour de ses autres roys et maistres, et à Paris, cela le despila fort et le fascha grandement ; et pour ce, se rallia avecques messieurs deGuyse, qui seuls nr penchoient de l'autre coslé, et pour ce , luy, M. de Guyse et M. le mareschal de Sainct-André, firent une association qu^on appelloit le triumvirat, pour s'opposer à la ruine de la religion catholique, qui sans cela se meurissoit bien.
Il n'y a point plus belle accointance ny liaison que celle qu'on faict pour l'honneur de Dieu et son église, dont s'en ensuivit ce qu'on a veu despuis.
M. le connestable commença premier à chasser les ministres de leurs presches et chaires de Paris, et luy-mcsme alla à Poupincourtf lieu
destiné pour eux, et en fit devant luy bnisler la chaire de M. le ministre , et tous les bancs où s'assioyent les auditeurs: et pour ce, ils l'appellerent le capitaine bruste-banc; dont il ne s'en soucioit guieres,caril portoitbiea d'autres plus beau)i titres et plus illustres marques que celle là.
Si les bayssoit-il fort, et au commancement de la guerre il en faisoit bien pendre, comme il fit à la prise de Blois; car je le vis; et tousjours leur disoit ; «Puisque vous marchez sur «vos testes et nous sur nos pieds , il faut que a vous passiez par là.» Aussy les huguenots luy en vouloient fort : et pour ce, à la battaille de Dreux , ils allèrent foudroyer sur luy et sur sa battaille comme un furieux tonnerre sur un champ de bled; si bien que ce fut à luy à soutenir tout le grand choc et l'effort du combat , ainsy que je vis, et que M. de Guyse le dit puis apr^ à la reyne mère, luy discourant de ceste battaille, et usant de ces mots, et le louant par dessus toutes louanges. Aussy fit-il ce brave vieillard tout ce que vaillant capitaine peut faire. Vit sa battaille toute percée à jour, fut porté par terre , fut froissé en un bras , en une jambe , et blessé , enfin pris en vaillant combattant.
Il me souvient que, la vigile de la battaille, il fut fort tourmenté de sa coUique et gravelle , et logea à Mezieres, chasteau qui fut despuis à M. de La Tour, frère de M. du Perron*. Alors toute la Duict et tout le soir il eut de grandes douleurs, si bien que l'on ne pensoit (luy allant tousjours en litière) que le lendemain l'on ne le deust voir nullement à cheval. Mais le lendemain matin, sçachant que l'ennemy se preparoit à la battaille , luy tout courageux se levé, monte à cheval, et vient s'apparoir ainsy qu'on marchoit; de sorte que cbascun en fut fort estonné, l'ayant veu le jour paradvant si mal ; mais pourtant tous furent resjouya, voyant ce généreux vieillard monstrer si hardie contenance et exemple à tout le monde de bien faire : dont il me souvient (car je le vis et i'ouys) que M. de Guyse luy vint à Taudevant luy donner le bon
^ Charles de Gondi, maître de la garde-robe du roi, mort le 15 juin 1574. Ce M. du Perron, dont il était frère, est Albert de Goudi, connu depuis sous le ook de maréchal de Retz. Avant sa promotion à cette digoiti^ on ne rappelait qui M. du Perron.
M. LE CONNESTABLE ANNE DE MONTMORENCY
jour et demander comment c'ent qu'il se portoitP H luy respondit, tout armé, fors la teste : «Bien, monsieur, voyià la vraye médecine qui «m'a guery, qu'est la battaille qui se présente «et prépare pour Thonneur de Dieu et de nostre « roy. 9 Belles parolles certes d'un valeureux capitaine, que suivit TefFect.
Quelques mois après , M. de Guyse fut tué; et le traicté de paix mis en advant, ou aux parlements. Asseurez-vous qu'il parloit à bon escient à son nepveu et à madame la princesse sa niepce, à M. d'Andelot son nepveu (car M. Tadmiral n'y estoit pas), et autres qui parlamenioient : et, les voyant desraisonnables en leur demande, leur parla si bien, qu'il les fit contenter de raison ; car il les rabrouoit fort, estant le seigneur du monde qui estoit un grand rabroueur, et sçavoit aussy bien braver et rabrouer.
Sur quoy je feray ce petit conte, qu'un jour, au siège de Rouen , ainsy que la reyne alloit au fort de Saincte-Gatherine de Rouen, accompaignée de ses filles, M. le conneslable luy ayant dict un mot et pris congé d'elle, vint à rencontrer madamoiselle de Limeuil , Tune des belles et spirituelles filles de la cour, et qui disoit aussy bien le mot; et vint tout à cbeval la saluer et pourcauser avecqueselle,et Tappelloil sa maislresse , et tousjours ainsy la voulut accoster : car le bonhomme n'estoit pas ennemy de la beauté ny de Tamour, fost ou par effects ou par parolles, car il avoit eu de bonnes practiques en son temps jeune, que je ne diray point. Madamoiselle de Limeuil, qui n'estoit pas ce jour en ses bonnes, ne fit pas grand cas de luy, car elle estoit altierequand elle vouloit, et commança à rabrouer fort et le renvoyer. M. le conneslable luy dict : «Et bien, ma mais- « tresse, je m'en voys, vous me rabrouez fort. » Elle luy respondit : «G'est bien raison que «vous rencontriez quelque personne qui vous a rabroue, puisque vous estes coustumier de «rabrouer tout le monde.» — a Adieu donc, 9 dit-il, «ma maislresse, je m'en voys, car vous a m*avez donné la mienne. »
Certainement s'il estoit grand rabroueur des personnes, cela n'estoit que bon à luy; car il avoit tant veu, practiqué et retenu, que quand il voyoit faire des fautes ou qu'on brunchoit devant luy, il le sçavoit bien relever avec belle*
raisons. Ab ! comment il vous repassoit ses capitaines, et grands et petits, quand ilsfeilloient à leurs charges et qu'ils vouloient faire des suffisans, et vouloient encor respondre. Asseurez-vous qu'il leur faisoit boire de belles hontes, et non seulement à eux, mais à toutes sortes d'estats , comme à ces messieurs les presidens, conseillers et gens de justice, quand ils avoient faict quelques pas de clerc. La moindre qualité qu'il leur donnoit, c'estoit qu'il les appelloit asnes,veaux, sots, et qu'ils vouloient faire des suffisans , et n'estoient que des fats; si bien que, s'ils n'estoient bien habiles, mais je dis des plus subelins , asseurezvous qu'ils trembloient devant luy ; et demeuroient quelquesfois si estonnés , qu'ils ne sçavoient que dire ; et les renvoyoit ainsy qualifiés comme jay dict.
J'ay ouy faire un conte qu'une fois un président de par le mondé, qui sentoit son patria à pleine gorge, vint parler à luy touchant sa charge; et, parce qu'il faisoit grand chaud, il avoit osté son bonnet , et tenoit la teste descouverte; et, s'approchant de luy, il luy dict : «Dictes donc, monsieur le président, ce que «vous voulez dire, et cou vrez- vous, • en luy répétant souvent. Le président, pensant qu'il se tinst descouvert pour l'amour de luy, fit responce : « Monsieur, je ne me couvriray «point que vous ne soyez couvert premier.» — «Vous estes un sot, monsieur le président,» dit M. le connestable ; « pensez- vous que je me «tienne descouvert pour l'amour de vousP «c'est pour mon ayse, mon amy, et que je «meurs de chaud. Il vous semble estre icy â « vostre siège presidental : couvrez-vous si vous «voulez, et parlez.» M. le président fut si esbahy qu'il ne fit que dire son intention à demy, encorne faisoil-il que balbutier. «Vous dis-je «pas, monsieur le président, dit encor M. le «connestable, vous estes un sot; allez songer «vostre leçon, et me tournez trouver demain.» Ces grands sénateurs font bien quelquesfois des fautes, aussy bien que les petits, comme ceux-cy que je vays dire.
M. de Joyeuse dernièrement , après qu'il eut faict la paix avec le roy, et qu'il fallut rentrer dans Tolose , la cour de parlement qui s'en estoit fuye et retirée à Gastelnaudarry pour la justice y exercer, ainsy qu'elle s'y acbeminoil,
inondict sieur de Joyeuse estant allé ce jour à la chase sur leur chemin, fust qu'il eust faict à escient ou auirement, voyant venir tous ces messieurs de ce corps, il picqua à eux pour les saluer tous; ce qu'après avoir faict il entreprit M. le premier président, et, parlant à luy« Taccompaigna pour un peu de chemin , sans prendre esfj^ard quelle main il tonoit, ou possible qu'il le Faisoit à poste. Le premier président d'alors luy dit : «Monsieur, tenez vosire a rang. » M. de Joyeuse , qui est un très habile homme, il l'a bien monstre, luy respondit fort habilement : «Monsieur, je ne tiens point «de rang quand je suis à la campagne. » Puis, luy ayant encor dict et entretenu de quelques autres mots ne touchant ce faict, et ayant encor faict un peu de chemin avec luy, il partit et iuy dict seulement : a Adieu, monsieur le pre- «sident; ne faillez pas de tenir et garder vostre « rang quand il faudra, n Et puis picqua et suivît sa chasse , et le planta là et sa trouppe.
J'ay veu aucuns blasmer fort ceste curiosité de ce M. le président, de s'estre ainsy lais.sé amuser à contreroller le rang de M. de Joyeuse, et que ce n'estoit pas là qu'il falloit dire ce mot, mais dans un lieu solemnel ou cerimonieux, ou que l'occasion s'y fust présentée. Aussy eut-il affaire à un homme très-habile, et qui luy fit la responce de mesmes, et qui, en un autre endroict, n'eust pas donné ce subject à M. le président de luy faire tenir rang, car il sçavoit trop bien son debvoir et son entregent, lequel, pour ce coup, mondict sieur le président n'entendit pas bien ; car bien souvent ay-je veu nos roys et nos grands princes allans par pays, et nous appellans, ne faisoient difficulté de parler à nous, ou à main gauche ou à droicte, ou Thaste ou le loisir qu'ils avoient de parler à nous et nous entretenir; et nous ne faisions non plus cérémonies, ny observions aucune curiosité de parler à eux , et tout estoit de guerre ou de rang.
Voyià pourquoy il fait bon de sçavoir toutes choses, plus que les sciences et jurisprudences; aussy dit-on que toute la sapience du monde ne se couvre pas sous un bonnet carré, ainsy que le montra le pape Eugène, ayant envoyé un grand et incomparable personnage du pays dt (ircce et archevesque de Nicée, nommé Bessarion, légat, pour moyenner la paix entre
le roy Louis XI et le duc de Bourgongne , comme j'ay dict cy devant.
Pour retourner encor à M. le connestable , pour le tiers estât, comme à ses conseils, eschevinsou autres députés des villes qui venoient parler à luy, et s'excuser de quelques fautes, et dire leurs raisons, il falloit bien qu'elles fussent peremptoires et très-bien allambicquées , s'il ne parloit bien à eux et les ravaudoit et rendoit quinaux comme il falloit.
Messieurs deBourdeaux en sçauroient porter un bon tesmoignage touchant leur gabelle, lesquels, après leur offence très-enorme, le sentant venir, allèrent au devant de luy à deux journées, et luy portèrent les clefs de la ville: comment il les renvoya avec leurs clefs, a Allez, «allez, dit-il. avec vos clefs, je n'en ayque «faire; j'en ay d'autres que je mené avecques «moy, qui me feront autre ouverture que les «vostres (voulant entendre ses canons); je «vous feray tous pendre; je vous apprendray à «vous rebeller contre vosire roy et à tuer son «gouverneur et son lieutenant.» A quoy il ne faillit, et en fit une punition exemplaire, mais non si rigoureuse certes comme le cas le rcqueroit, estant tel qu'il ne l'eust peu expier par ruisseaux de sang, ce disoit-on alors, que de tuer un lieutenant de roy, le saller et luy desnier la sépulture.
Ce meurtre, et la penderie de la Motte Gondrin, lieutenant de roy en Dauphiné soubs M. de Guyse aux premiers troubles, ont esté deux crimes fort estranges et barbares. VoyIà pourquoy plusieurs furent trompés en M. le connestable sur ceste punition, qu'on pensoit qu'il deust rendre plus cruelle et sanglante, et mesmes luy qui estoit un très-grand homme de justice.
Or, s'il ne fit mal à tous, asseurez-vous qu'il leur fit belle peur de menasses et de parolles, qu'il avoit très-rudes et très-braves, et effroyantes quand il vouloit.
Il me souvient qu'au voyage et entrevue de Rayonne , le roy estant à Bourdeaux , M. de Stmzze l'alla un jour voir disner avecques de ses capitaines , et j'estois avec luy. Aussy tosl qu'il le vit il luy dict : «de Slrozze, vos gens firent «hiere monstre : il les fait beau voir (qui es- «toient les gardes du roy). Us toucheront au- «jourd'huy de l'argent; je l'ay commandé.!
LE CHANCELLlEft
^^. d*: Sirozze luy dict : «Monsieur, ils vout druîeni vous Faire une prière : c^est que le boys « est cher en ceste ville , et se ruynent pour en «achepter, car il Fait Froid; ils vous supplient a de leur vouloir donner un navire qui est sur la « grave , qui ne vaut rien , qu'on appelle le na- • vire de Montréal, pour le despecer et s'en achaufFer.— Je le veux, dict M. le connestacble; qu ils y aillent lantost et y mènent leurs «goujats, et le mettent en cent mille pièces, et «s'en chaufFent trè»-bien.»
Par cas, il y avoit là presens quelques jurais de la ville et conseillers de la cour qui le voyoicnt disner, et luy voulurent remonstrer que cela n'estoit pas bien Faict , et que c'estoit grand dommage du desFraudement de ce beau navire y qui estoit de trois cens tonneaux, qui pourrait encor servir.
«Et qui estes -vous (dit-il), messieurs les «sots, qui me voulez contreroller et me re- «monstrer? Vous estes d'habiles veaux d'estre «si hardis d'en parler : si je fiiisois bien j'en- « voyerois tout à ceste heure Faire despecer vos «maisons au lieu du navire.» Qui Furent estonnés, ce Furent ces gallans qui tous rougirent de honte; et le navire Fut desFaict en une après disnée, qu'on ne vit jamais si grand dilligence de soldats et goujats.
Je conterois une infinité d'autres rabrouemcns si je voulois, lesquels il ne Faisoit jamais que très à propos; il n'en usoit guieres à l'endroict des gens d'église , car il les honnoroit fort ; bien leur remonstroit-il quelquesfois assez rudement s'il les sçavoitFaillans; de mesmes à l'endroict des gentilshommes, mais il leur commandoit fort impérieusement.
Que pleust à Dieu Fust-il encor vivant , et qu'eussions un pareil censeur si digne que celuy pour censurer tous nos estais de la France , qui est très-gentiment corrompue, et qu'avecques luy Fust joint unchancellierderHospital, que je peux dire avoir esté le plus grand chancellier, le plus sçavant , le plus digne et le plus universel qui fot jamais en France.
LE CHANCELLIER DE L'HOSPITAL
G'esloit un autre censeur Caton celuy-là , et qui sçavoit très-bien censurer et corriger le monde corrompu.
Il en avoit du tout l'apparence avec sa grand barbe blanche, son visage pasie, sa Façon grave, qu'on eust dict à le voir que c'cstoit un vray pourtraict de saincl Hierosme : aussy plusieurs le disoient à la cour.
Tous les estats le craignoient , mais sur tous messieurs de la justice, desquels il estoit le cheF; et mesmes quand il les examinoit sur leurs vies, sur leurs charges, sur leurs capacités, sur leur sçavoir, que tous le redoutoient comme font des escolliers le principal de leur collège, et principallement ceux qui vouloient estre pourveus d'estats : asseurcz - vous qu'il les remuoit bien s'ils n'estoient point capables.
Il me souvient qu'une Fois à Moulins j'avois prié M. de Strozze (car il l'aymoit Fort) de luy parler de quelques aFFaires que j'avois, qu'il me despescba aussy tost; et nous fit disncr trèsbien, du bouilly. seulement (car c'estoit son ordinaire pour les disners) avecques luy en sa chambre, et n'estions pas quatre à table, oi^ durant le disner ce n'estoit que beaux discours, beaux mots et belles sentences, qui sortoient de la bouche de ce grand personnage, et quelquesfois aussy de gentils mots pour rire.
Après disner, on luy dit qu'il y avoit là un président et un conseiller nouveaux qui vouloient estre receus de luy en leurs nouveaux estats qu'ils avoicnt obtenus. Soudain il les fit venir devant luy, qui ne bougea Ferme de sa chaire. Les autres tremblotent comme la Feuille au vent. Il fit apporter un livre du code sur la table, et l'ouvre luy-mesme , et leur monstre à l'un après l'autre une loy à expliquer, leur en Faisant sur elle des demandes, interrogations et questions. Ils luy respondirent si impertinemment et avecques un si grand estonnement, qu'ils ne Faisoient que vaxiller et ne sçavoieni que dire : si bien qu'il Fut contrainct leur en Faire une leçon , et puis leur dire que ce n'estoient que des asnes, et qu'encor qu'ils eussent près de cinquante ans, qu ils s'en allassent encor aux escoles estudier.
M. de Sirozze et moy estions près du feu qui voyons toutes leurs mines, plus esbahys qu'un pauvre homme qu on mené pendre. Nous en ryons sous la cheminée notre saoul. Ainsy M. le chancellier les renvoya sans recevoir leur serment, qu'il remonsireroil au roy leur ignorance, et qu'il en mist d'autres en leurs places.
Après qu'ils eurent passé la porte, M. le chancellier se tourna vers nous, et nous dit: « Voyià de grands asnes; c'est grand charge de «conscience au roy de constituer ces gens-là «en sa justice.»
M. de Strozze et moy luy dismes : «Mona sieur, possible leur avez-vous donné le gibier « trop gros et plus qu'il n'esloit de leur portée. » Lors il se mit à rire et dire: «Sauf vostre «grâce, ce ne sont que des choses triviales «qu'ils debvoient sçavoir.»
Yoylà comment les ignorans estoient & Pendroict de ce grand chancellier comme estoient les malfaicteurs ; dont il me souvient qu'à ce mesme voyage de Bayonne, et en cesle mesme ville de Bourdeaux , le marquis de Trans eut là un adjournement personnel au conseil privé, oA il comparut sur l'asseurance de M. de Fyzes (despuis secrétaire des commandemens, et dict M. de Sauve), qu'il avoit tiré parolle de la reyne mère qu'il n'auroit point de mal , si-non que la peur, et aussy qu'il eust couru grand fortune s'il fust esté contumax.
Estant devant M. le chancellier, ainsy qu'il luy vouloit rcmonstrer ses jeunesses, ses fol* lies et ses passe-temps , et jeux cuysans, desquels il csioit coustumier d'user, et en luy desduisant particulièrement aucuns, il se mit à rire. «Comment vous riez (dict-il) au lieu de «vous attrister et monstrer un visage repcn- «tant de vos follies ! Vous vous pourriez «bien donner garde qu^avecques vos risées et « vos bouffonneries je vous ferois trencher la « teste aussy lost que je vous en aurois donné «la sentence. El remerciez hardiment la reyne «et M. de Fyzes; car vous l'auriez tout à ceste « heure , encor ne sçay-je à quoy m'en tenir. »
Qui fut estonné? ce fut ledict M. le marquis. Asseurez-vous que le rire luy passa bien, à ce que nous sceumes après : et croy que son cas alloit très-mal, sans M. de Fyzes, qui, pour avoir esté à M. Berirandi, garde des sceaux, affeclionnoit les siens, comme madaihe la mar-
quise de Trans, qai estoit sa fille, et pour ce employa la reyne pour ledict marquis.
Il ne Falloit pas se jouer avec ce grand juge et rude magistrat. Si estoit-il pourtant doux quelqnesfois, et là où il voyoit de la raison : dont il me souvient qu'il y eut une fois un secrétaire de la chancellerie, qui s'appelloit Mornat , et avoit esté à M. de Lansac : il se mit à faire et contrefaire de faux sceaux ; si bien que qui en avoit à faire, tant fut l'afPaire difficile , et que M. le chancellier le refusast , en s'addressant à luy il en avoit expédition, moyennant une bonne pièce ou somme d'argent; et continua ceste bancque, si qu*cn moins de rien il y gaigna , avec un sien compaignoo, dix ou douze milleescus,qui, n'estant assez fin, fiit attrapé à la cour et aussy tost pendu : et Mornat faillit , qui se sauva en Allemaigne et esvada ; donques puis ne le vit-on.
Or un gentilhomme que je sçay, et gallant homme , ayant une lettre à Aire sceller à M. le chancellier, et luy ayant esté refusée, et par deux fois passée par le ganivet , il s'addressa à Mornat sans y penser, qui, moyennant cent heaui escus, la luy scella aussy tost avecques ses sceaux ; il n'y avoit pas grand affaire.
An bout de six mois, il fallut à ce gentilhomme avoir une seconde jussion de M. le chancellier; lequel, ayant ven la première, a'alla souvenir et recognoistre qu'il n'avoit jamais scellé cela, et, pour ce, privement demanda au gentilhomme qui luy avoit foict expédier ces lettres.
11 respondit que Mornat les luy avoit ainsy données moyennant cent escus. M. le chancellier lui respondit : < c'a esté donc le second «chancellier de France qui vous a despes- «ché. Sans vous escandaliser , je ne vous en- « quiers davantage, et qu'il n'en soit plus parlé. >
L'autre voulut respliquer : «Monsieur, qu'en «puis-je mais, puisque l'autre se disoit de la «chancellerie, et qu'il me promit de me despes- «cher ? Je m'addressay au premier venu qui « me promit l'expédition de mon affisire. — «N'en parlons plus, respliqua M. le chancellier; «car, si je voulois , vous seriez en peine : et n'y «retournez plus.» Ainsy doucement admonesta ce gentilhomme. A quoy il faut prendre garde que ce grand censeur n'estoit point si rude que quelqnesfois il ne se moderast.
LE CHANCELLIER DE I/HOSPITAL
AnMy estoit-il si parfaict en lettres humaines, qu'il sçavoit bien user d'humanité envers ceux qu'il falloit et cognoissoit en esire dignes; et ainsy ces belles lettres humaines luy rabattoient beaucoup de sa rigueur de justice.
Il estoit grand orateur et fort disert , grand historien 9 et sur-tout très-divin poète latin, comme plusieurs de ses œuvres Tont manifesté tel.
Pleust-il à Dieu nous Fust-il encor en vie, et ce grand M. le connestable, pour nous servir de tels censeurs comme nous en avons bien besoing, qui ont esté autres certes qu'un Caton, le censeur romain, qui trouvoit à redire partout, qui censurait et vouloit reformer tout, se fondant plus en une certaine opiniastreté et une morgue austère et dure reprehension , qu'en une modeste et gentille reformation et censeure, de laquelle se sont aydé M. leçon* nestable et M. le chancellier en leur temps, qui estoient sages et de nature et de pratiques, point sévères, si-non que bien à propos, équitables quand il falloit, non point chagrineux et rebarberatifs, ny séparés des douces conversations , entendans les raisons, ny bizarres ny fantastiques comme estoit ce Gaton , qui, par ses mœurs ainsy farouches et paralles barbares, ne fiist esté bon pour nous autres François, ainsy qu'ont esté ces deux grands personnages, que plusieurs années et longues expériences avoient façonnés , et non comme aucuns d'aujourd'hui qui les veulent imiter, qui ne sont esté faicis que du midy jusques au soir Ce M. le chancellier fut pourtant hay de plusieurs, et tout pour estre politicq et tempéré plus que passionné.
Il me souvient que , quand M. le cardinal de Lorraine vint du concile de Trente à Fontainebleau, il voulut fort exorter le roy et la reyne de le faire publier ; et cela fut fort débattu au conseil devant Leurs Majestés. M. le chancellier en prit fort et ferme la parotle, et s'y opposa du tout, alléguant qu'il estoit du tout contre les droicts et privilèges de TEglise gallicane , et qu'il n'estoit raison de les laisser perdre aucunement, ains les maintenir jusqu'à la dernière goutte du sang de tous les François ; et que par trop légèrement les roys passés en avoient laissé perdre un qu'ils n'eussent dea jamais avoir quitté, qu'estoit celuy qu'ils
avoient d'eslireet crerr des papes, que par justice, droici et raison , ils avoient conquis en remeltani les papes en leurs sièges, desquels nen fust esté jamais mémoire sans eux, et que tels persuadeurs en avoient esté cause, comme les prescheurs de la publication de ce concile.
Puis il allégua que venant de sortir de frais d*une guerre, et ayant achepté la paix à bon prix , et faict ceste guerre aux grands cousis de la France, non seulement de l'argent , mais du sang de tant de braves et vaillans François, et mesmesde Monsieur, son frère, qu'il n y avoit nulle raison que le roy rentrast encor en une autre parce beau concile publié, auquel ne falloit nullement entendre ; et que si ceux qui le conseillent alloient aux coups comme les autres , entretiendroient pUistost la paix que la guerre.
M. le cardinal prit la parolle et fort en collere, et respondit que ce n'estoit point luy qui vouloit la guerre ny qui l'avoit jamais signée, comme M. le chancellier, qui avoh signé et scellé l'edict de janvier, et Tavoit làict publier, qui estoit cause de tous les maux et guerres qui estoient advenus en France.
Pour fin, et l'un et l'autre vindrent fort à se fascher devant Leurs Majestés, jusques aux outrages, reproches et desmentys; de sorte qu elles leur firent commandement de leur taire ; mais ce fut après beau jeu l)eau retour. J'estois lors à la cour à Fontainebleau , et nous le sceumes aussy tost.
Pour fin , M. le chancellier fot creu , et son conseil bon approuvé. Du despois ne furent jamais bien; et luy fut très-bien gardé et rendu, et lorsqu'on luy osta les sceaux, lesquels il quitta fort librement , disant aussy bien qu'il n'estoit plus propre pour les aflaires du monde qu'il voyoit trop corrompues; et fort content se retira en sa maison près d'Estampes, sVstant peu enrichy en son estât, qu'il avoit exercé près de douze ou treize ans sans jamais avoir usé de tyrannie ny pilleries, comme d'autres ont faict d'autresfois.
H estoit chez tuy lorsque le massacre de Paris fut faict; quand il l'entendit, o Voyià un c très-mauvais conseil, dict-il; je ne sçayqui d'à donné, mais j'ay belle peur que la France «en pâtisse. » Et ainsy que ses amys luy dirent
qu'il se gardast , «Rien, rien, dit-il, ce sera «ce qu'il plaira à Dieu quand mon heure sera «venue.»
Le lendemain on luy vint dire qu'on voyoit Force chevaux sur le chemin, qui liroient droict vers luy, et s'il ne vouloit pas qu'on leur tirast et qu'on leur fermast la porte. « Non, «non , dit-il ; mais si la petite porte n'est has- « tante pour les Faire entrer, ouvrez la grande. »
11 ne Faut point doubter que c'estoient gens appostés pour luy Faire mauvais lour. Mais ses serviteurs, contre son dire, tindrent très4)ien les portef Fermées; et, quelques heures après, vindrent encor quelques chevaux , dont on advertit M. ie chancellier, qui, ne changeant ny de visage ny de propos à ces premiers , mais monslrani tousjours une grand constance à recevoir la mort, on trouva qu'on luy donnoit advis que sa mort n'estoit conjurée, mais pardonnée. Il respondit qu'il ne pensoit jamais avoir mérité ny pardon ny mort advancée.
Voylà ce qu'un honneste homme de ses amys nous en dit à M. de Strozzc et à moy, au siège de La Rochelle; car nous n'estions, luy et moy, en ce massacre ; et , pour y gaigner dix mille escus , comme plusieurs de mes compaignons , je n'y eusse voulu avoir esté.
Nous estions en Brouage pour nous embarquer sur mer et Faire un beau voyage bien dessigné; au bout d'un an ou davantage (ce croisje) mourut ce grand chancellier, le plus digne qui ayt jamais esté.
J'ay ouy de ce temps Faire comparaison de luy et de Thomas Morus, chancellier d'Anglelerre, le plus grand aussy qui Fust en ces pays , fors que l'un estoit Fort catholique, et l'autre le tenoit-on huguenot , cncor qu'il allast à la messe; mais on disoit à la cour : « Dieu nous « gard de la messe de M. de l'Hospital ! » Enfin , quoy qu'il creust, c'estoit un (rè.s-grand personnage en tout , et un très-homme de bien et d'honneur. Si Faut-il que j'insère icy ce discours, que j'ay recouvert par grand peine d'un de mes amys, où l'on peut voir une partie de sa vie, belle certes, la forme de son testament non vulgaire, et sa resolution à la mort.
Michel de l'Hospital, chancellier de France, aagé de soixante huict ans , a Faict son testament en la manière que s'en suit :
«J'ay tousjours esté en doute de mon aage t
«par ce que mes amys disotent en avoir ouy «tenir propos à mon père en diverses sortes «lequel maintenant disoit que j'eslois nay «devant la guerre esmeue contre les Genevois, « tantost maiotenoit qne j'avois pris naissance «lorsqu'elle Fut mise à fin par le Feu roy « Louys XII , à laquelle mon père se trouva , seravant de médecin à Charles duc de Bourbon , «duquel alors ledict Charles se servoit, et s'est «servy puis après plus de conseiller que de me- « decin, et n'avoit aFFaire de si grande importance «qu'il ne la communiquast à mon père et ne la « passast par son advis ; car long-temps après que «Charles de Bourbon, estant chassé de France «par envie, et privé de tous ses biens, se Fut «retiré vers Charles d'Austrie, empereur, «mon père le suivit, ayant laissé tous ses en- «fans, tant fils que filles , ne les pouvant mener «avec soy pour leur bas aage, et pour la crainte «qu'il en avoit. Moy, qui estois pour lors à «Tholose, aagé de dix huict ans. Fus enlevé « par soupçon, et enFermé aux prisons publiques, «jusqu'à ce qu'on m'eust relasché et Faict sortir « par mandement exprès du roy, pour ce qu'on «ne m'avoit en rien trouvé coupable.
« Incontinant après survint ceste Fascheuse et «renommée battaille de Pavie, où ayant esté le «roy François vaincu, et peu de temps après « mené prisonnier en Espaigne , Bourbon , com- « mauçant estre odieux aux Espaignols, à cause «de sa vertu et majesté, vint en soupçon à «Charles empereur; d'autant que nos ambas- «sadeurs le Frequentoient et conFeroient de « pnipos délibéré avec luy : qui Fut cause qu'il «ayma mieux retourner en Italie, se voyant «Frustré de l'espérance qu'il avoit du maryage «de la sœur de l'empereur.
«A son retour en Italie, il trouva toutes les «choses changées; car le roy François , y estant «ligué avecques les princes , assiégeoit Miiaii ; «auquel tempsje vins voir mon père; lequel, « voyant que le siège sembloit prendre trop long « traict , ne voulant que je perdisse mon temps , «donna charge à quelques voituriers de m'em • «mener; avec lesquels, estant sorty de Milan «en habit de muletier, je passay, non sans «grand danger de ma vie, la rivière d'Abdua . «au-dessous de la ville de Assan, où il y a>oit «garnison de gens de guerre. Ayant passé la criviere d'Abdua, jarrivay en la rivière de
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«tiens , et de là à Padoue, où de toute antiquité des estudes de droict fleurissoienl ; auquel lieu «ayant demeuré six ans , mon père m'appella à «Bouloigne et à Rome , où Tempereur Charles «estoit allé pour se faire couronner roy des «Romains, à la suite duquel mon pereestoit «après la mort du duc de Bourbon.
« De Bouloigne il vint à Rome, puis à Maraseille, où le pape Clément et le roy François «estoient assemblés : là se firent les nopces de «Catherine de Medicis, de la Famille du pape «Clément, de la part de son frère, avecques «Henry, fils du roy François
«Alors, estant à Rome, je fus tant honnoré «que d'avoir une place des juges qu'on nomme «les auditeurs de la rothe : de laquelle nf estant «deffaict par Tadvis de mon père, à cause des «promesses que luy faisoit le cardinal de Gram- «mont de m'advancerau pays à plus grands «estats , je Fus frustré en mesme temps de Tes- «perance que j'avois d'une part et d'autre; car « Testât d'auditeur fut donné à un autre ; et «estant demeuré en arrière par la mort du «cardinal de GranAnont, qui m'avoit iaict re- « venir en mon pays soubs ceste espérance, je « me mis à suivre le palais, où , ayant demeuré « trois ans, je pris à femme Marie Morin , fille «du lieutenant criminel Morin, qui eut pour «douaire un estât de conseiller au parlement ; «lequel ayant exercé environ neuf ans, je fus «envoyé pour ambassade à Bouloigne par le «roy Henry, auquel lieu le conseil universel de «tous les evesques avoit esté jestably et publié « pour reformer la religion : auquel lieu ayant «faict séjour de seize mois entiers, je trouvay, «au lieu d'eslre recompensé de Testât que j'escperois, de grandes picques et altercations «entre les princes et grands seigneurs qui es- «toient pr^ la personne du roy; car, comme «on dit vulgairement : la vertu rencontre «beaucoup d'embusches et empeschemens à sa « naissance.
«Cependant Marguerite, sœur du roy Henry, « et princesse très-vertueuse, me receut , n'estant «pas seulement contente de m'avoir sauvé du « danger, mais me donna un estât de souveraine «authorité en sa maison , et de grands moyens «envers le prince. Par sa bonté et faveur, bien- «tost après, ordonné chef et surintendant des
«finances du roy en sa chambre des coin pies, «et esleu du privé conseil après la mort du roy «Henry; et despuis fus choisy pour conduire «madame Marguerite, sœur du roy, ma mais- « tresse, en la maison de son mary nommé «Philibert. Là je fis tout debvoir, estant près de «la personne de ma maistresse très-illustre, qui «estoit griefvement malade.
«En ces entrefaictes, arriva un courier en «grande diligence de la part du roy François, «qui m'appella pour estre chancellier, qui est le «premier et seul estât de gens de robe longue, «vaquant par la mort de très- noble personnage « François Ollivier.
« J'arrivay à la cour fort troublée et esmeue «d'un grand bruict de guerre, incontinant «après le tumulte d'Amboise, qui ne fut pas « tant de soy dangereux que pour le remue- «ment des partiaux qui bientost après s'ena suivit.
« Alors j'eus affaire à ces personnages non «moins audacieux que puissans, voire qui «aymoient mieux ordonner les choses par « violence que par conseil et raison ; dont pour ^ «roit donner l)on tesmoignage la reyue mère «du roy, laquelle fut lors reduicteen tel estât «qu'elle fut presque debouttée de toute Tadnii- «nistration du royaume; à raison dequoy se. «complaignant souvent à moy, je ne luy pou- «vois autre chose proposer devant les yeux que «Taulhorité de Sa Majesté, de laquelle, si elle «se vouloit dextrement servir, elle pourroit «aysement rabattre et affoiblir l'ambition et «cupidité de ses adversaires.
«Advint que le roy Charles succéda au «royaume par la mort du roy François, son «frère aisné. Le parly de ceux qui pou voient te «plus du temps du roy François fut affaibly, «et la puissance de la reyne mère du tout aug- «meutée : et néanmoins, pour tout cela l'envie «ne se cessa point, car le roy de Navarre, «induict par fauce opinion, tiroitàsoy toute la « puissance de commander, s'usurpant le nom «de tuteur du jeune roy, selon les loix des «Gaulois. Au contraire, la reyne mère se def «fendoit par mesmes loix et coustumes, ad- «joustant à ce les exemples -auxquels on avoit «donné lieu et authorité en semblables ma- «tieres.
«Ce débat estant rapporté aux estats du
a royaume, et iceui induicis ou par équité (car «qui est plu8 équitable que de donner la charge cet tutelle du fils à la mère ), estaus donc iceux «Induicts ou par équité, ou noslre continuelle opoursuitte, donnèrent à la reyne mère la «charge et tutelle du roy et de ses biens, luy «associant pour ayde et conseil le roy de a Navarre.
«H nous sembloit par ce moyen avoir reuny « les cœurs des princes , et aucunement restably «en tout le royaume un vray repos et tranquilalité. Mais la faction et ligue qui avoit manié «les affaires du temps du règne du roy Franttçois, ne pouvoit endurer que d'autres manias* a sent les affaires. Partant , ils suscitoient le roy ado Navarre et les autres seigneurs de la cour «(lesquels se complaignoient que leur puissance «et aulhorité estoit diminuée par Tauthorité «d'une seule mère) à prendre les armes soubs «preteite de religion.
«Or, ce n'est pas icy le lieu ny oostre inten- «tion de dire comment ces choses ont esté tra- «mées et conduictes, et quelles issues elles «ont eues. Je puis seulement asseurer que, cjaçoit que les armes ayent esté prises par «quatre ou cinq fois, j'ay tousjours conseillé et «persuadé la paix, estimant qu'il n'y avoit rien «si dangereux en un pays qu'une guerre ci ville, «ny plus proffictable qu'une paix, à quelque «condition que ce fust.
«De là , tous se prindrent presque à se moc- «quer de moy, qui ne deroandoient que nou- « veaux changemens d'affaires, et qui disoient « haut et clair que ceste guerre se pouvoit mettre «à fin sans difficulté.
«Pour cela ils incitèrent contre moy toute la «noblesse, les princes, magistrau et juges, « lenans conseil de la guerre et de la paix en « particulier, non en public; ce qui ne se pouvoit «faire sans en demander l'advis et conseil du a chancellier, ou autrement le debvoient eux exe- «culer d'eux mesmes, sans en demander con- «seil à autruy, ou bien en attendre l'advis des «parlemens , qui sont souvent juges des aHaires «qui se présentent.
« Ainsy, nous avons presque perdu le roy et «le royaume, toutes choses estans changées à cla ruine de la patrie. Et, non contens de faire «combattre les forces du pays les unes contre ties autres , firent approcher jusques au cosur
a du royaume des estrangcrs de diverses parties a de PEspaigne, Italie et Allemaigne.
ttllelasl nous avons veu, ce que je ne puis « presque dire sans larmes et sans gemissemens, a que les soldats estraugersse jouoient de nous, a de nos corps et de nos biens, quand ceux qui les «debvoient empescher les premiers enestoienl «eux-mesmes lesautheurs et conducteurs, et «qui trouvoient bons tous les maux et mcschan- «cetés qui se commettoient en la France.
«Quant à moy, voyant que mon labeur n'es- «toit agréable au roy ny h la reyne, et que le «roy estoit tellement pressé qu'il n'avoit plus «de puissance, voire qu'il n'osoit dire ce qu'il «en pensoit , j'advisay qu'il me seroit par trop «plus expédient de céder volontairement à la «nécessité de la republique et aux nouveaux «gouverneurs, que le débattre avecques eux , «avecques lesquels je ne pou vois plus demeurer.
«Je fis place aux armes, lesquelles estoient les «plus fortes, et me retiray aux champs avecques «ma femme, famille et petits enfiâns, priant «le roy et la reyne, à mon partement , de ceste «seule chose, que, puisqu'ils avoient arresté de « rompre la paix et de poursuivre par guerre ceux «avecques lesquels peu auparadvant ils avoient «traiclé la paix, et qu'ils me reculoient de la «cour pour ce qu'ils avoient entendu quej'estois «contraire et mal content de leur entreprise ; «je les priai , dis-je, s'ils n'acquiesçoient à mon «conseil, à tout le moins, quelque temps après «qu'ils auraient saoulé et rassasié leur cœur et «leur soif du sang de leurs subjects, qu'ils cm- «brassassent la première occasion de paix qui «s'offrirait, devant que la chose fust reduicte à «une exlresme ruine; car quelque chose que «couvoit ceste guerre, elle ne pouvoit estre que « très-pernicieuse au roy et au royaume.
«Ayant faict ceste remonstrance avant que « partir de la cour en vain, je m'en allay avecqut h « une grandissime tristesse de quoy le jeune roy «m'avoit esté ravy et ses frères, en tel aage et « temps auquel ils avoient plus affaire de nosii*e «gouvernement et ayde; auxquels si je n'ay peu «assister ny d'ayde ny de conseil si long-lemps «que j'eusse bien voulu, j'en appelle Dieu à «tesmoing, et tous les anges et les hommes, ique ce n'a pas esté ma faute, et que je n'ay «eu jamais rien si cher que le bien et salut du «roy et de ma patrie ; et en ce me sentant
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«Srandement offencé, que ceux qui m'avoient a cassé prenoient une couverture de religion , «et eux-mesmet estoient sans pitié et religion ; croais je vous puis asseurer qu'il n'y avoit rien «qui les esmeust davantage que ce qu'ils pen- « soient que, tant que je serois en charge , il ne « leur seroit permis de rompre les edicts du «roy, ny de piller ses finances et celles de ses «subjects.
«Au reste, il y a presque cinq ans que je « mené icy la vie de Laêrtes, sans me souvenir «des miens et sans qu'ils se souviennent de (. moy ; et ne veux point rafFraischlr la mémoire «des choses que j'ay soufFertes en ce desparte- «ment de la cour, tant en public qu'en parti- «culier; mais aussy ne Faut-il pas que je taise «qu'il ne m'est rien advenu de mal de la part «du roy et de la reyne; que s'il m'en est ad- « venu quelque chose , c'a esté contre leur gré.
«Maintenant, me voyant travaillé d'une macladie incurable, de vieillesse, et outre, d*une «infinité d'autres maladies despuis six mois, « j'ay pensé de mettre ordre à mes afFaires , «comme ont accoustumé de Faire les hommes, «et ordonner choses que je veux que mes heri« «tiers tiennent inviolablement, que j espère c qu'ils exécuteront de leur bon gré , estaiis plus « induicts de mon amitié que d'aucune crainte ode loix ; car ils ne sont en rien esloignés des «droicls et règles de nature, lesquelles choses a n'ont aussy rien de contraire à leur utilité et « proffict.
a Premièrement , je veux et ordonne que tous « mes biens et héritages viennent à ceux aui- «quels ils appartiennent par les loix et coustu- «roes du pays; et ne Fais en cela loy ny prero- «gativeàaucun.
«Je veux outre, que Marie Morin. ma très-* « chcre espouse et femme d'une singulière pieté, «gouverne le tout en commun; laquelle, je «m'asseure, ne diminuera rien des biens, ains « plustost les conservera duement et les accrois- «ti^ au proFfict des enians:et, pour ce, je a def fends qu'on ne luy demande aucun compte «ny raison de la tutelle et curatelle; mais je «veux que toutes choses se Facent, se rendent «et se passent ainsy qu'il luy plaira.
« J*ordoune aussy que tout ce qu'elle aura « passé soit non seulement tenu des héritiers « pour Faict , mais pour agréable.
«J'entends semblablement que mes petits fils «nays de ma fille, qui sont de la Famille des «Hurauts, ayant un nom adjousté au leur, en «sorte que Taisné, nommé Charles, escrive «ainsy son nom : Charles Huraut de VHospi- • ial, lequel nom adjousté servira pour dtsiin- «guer les Familles des Hurauls, qui sont en « grand nombre; ce qui a autrefois esté praci iqué «à Rome; et se trouve aussy de semblables «exemples en nostre France.
«Je veux aussy que quelque mémoire de mon «nom demeure en ceste femille, en laquelle a j'ay apporté les plus beaux cstats de la re- « publique, mesmes Testât de chancellier, la* «quelle chose les encouragera , comme j'es- «père, ft suivre les traces et vestiges de leur «grand père pour parvenir à pareils degrés «d'honneur.
« Je Fais Magdelaine de l'Hospital héritière de a tous et chascuns de mes biens, et laisse et lègue «par testament toute ma librairie et biblio- «thecque k Michel Huraut de THospital, qui «me semble plus ydoioe et affectionné aux «bonnes lettres que les autres petits.
«Toutesfbis, je veux que ma Femme et fille «gardent ma librairie, afin que personne n'en «puisse rien soustraire, et qu'elles la donnent «audict Michel quand il sera en asge, soubs «condition qu'elle sera ouverte pour la commo- «dite de ceux de sa Famille, ensemble des do- «mestiqueset autres qui Fréquentent la maison.
«Au lieu dequoy je veux qu'on donne à chas» acun des petits fils cinq cens livres, pour une «esgaiité de légitime portion, a6n qu'il n'y en « aye pas un qui se puisse plaindre que un autre «ayt esté préféré à luy, et luy postposé.
«Quant aux mémoires d*anttquaille d'or et «d'argent , de cuivre et médailles , et le surplus «de ce qui est à mon logis, je veux qu'elles «soient â celuy que ma femme et ma fille nomamerout; ce que je laisse â leur discrétion , «comme je Fais toute autre chose.
«Je ne voudrois pas prendre ceste hardiesse 9 d'empescher la reyne mère de mes propres «affaires, sçachant trop mieux qu'elle est d'ail- « leurs occupée à tant d'affaires publicques, si «ce n'est qu'elle-mesme m'eust déclaré apper- «temenl qu'elle auroit le soing de moy et des «miens, tant durant ma vie que après mon «décès, m'asseurant haut et clair que, si elle
cdccedoit devant moy, qu'elle feroit contre « tout debvoir d'humanité si elle taisoit au roy «et autres ses enFans ma fidélité, et diligence , «et industrie, et labeur envers eux estant en «bas aage, lequel mesmes j'ay employé au plus «Fascheux temps entre les grands et moindres caFFaires du roy et royaume; ce que lesdicts «eoFans ne pou voient cognoistre pour leur bas «aage : mais, tout ainsy que Sa Majesté m'a «esté liberalle et Favorable, aussy est-il raison- «nable que je jouysse de sa libéralité et mien «bénéfice, en tant que la raison le requiert.
«Qu'il nous suFfise, à moy et aux miens, «qu'elle nous soit propice, et qu'elle et le roy « nous Font grande grâce de ce qu'ils ne souF- «Frent qu'on nous Fasse quelque tort ou injustice, mais qu'ils nous permettent de vivre en «toute droicture et équité : que si à ce bien ils «en a4joustent d'abondant, nous reputerons «le tout pour un singulier bien et proFfict.
«Certes, il ne luy peut tourner à deshonneur «ou vitupère d'avoir salarié son humble servi- «teur de quelque honneste recompense.
«C'est à vous, madame Marguerite, duchesse «de Savoye, à qui je m'addresse, et que je «prie, qui avez tousjours esté cause de mes «biens et estats, et qui ne m'avez deFFailly ja- «mais, ny aux miens, pour mon advancement. «Je vous supplie que l'aFFeclion et faveur que «m'avez porté et aux miens en mon vivant, la «veuillez continuer après ma mort envers ma «Femme et enFans; en sorte, toutesFois, que «vous employez autant de vostre puissance «et authorité , et tout ainsy que bon vous sem- «blera, tellement que laissiez le maniement de «mes biens à ma Femme, et de ceux de mes «domestiques tels qu'il vous plaira.
«Je veux que toutes mes médailles de cuivre, «marbre, et aussy les monnoyes d'antiquaille «d'or et d'argent et autre matière, soient gar- «dées en ma maison par indivis , à la discrétion «de ma Femme, et quatre beaux vases, ouvrage «d'AUemaigne, et ceste médaille de taureau «que madame ma maistresse m'a donné.
«Je veux qu'on donne vingt escus de revenu «en aumosne à ma sœur Françoise, religieuse, «tant qu'elle vivra.
«Mon gendre prendra garde et aura soing «que mes livres de droict civil , que j ay rédigé «en articles par méthode estant jeune, ne
csoyent deschirés et bruslés, mais qu'ils soyent V donnés à l'un de mes petits flis des plus ca- «pables, et qui les pourra, à l'imitation de son «ayeul, par advanture parachever.
«Quant à mes Funérailles et sépulture, que « les chrestiens n'ont pas en grande estime , «j'en laisse à ma Femme et domestiques d'en «Faire ce qu'ils voudront.
«D'avantage je veux qu'on Face la recom- «pense à mes serviteurs et autres, telle que «ma Femme advisera, laquelle je veux qu'on «tienne pour dame et maistresse de tous mes «biens.
«Au surplus, je vous recommande à tous de «vous honnorer l'un Tautre et entr'aymer.
«J'ay soubssigné ces choses de ma main «quand je me sentis approcher de la mort au «Seigneur, le 12 mars 1673. b
Voyià la fin du discours de ce grand personnage, qu'il fit tout de sa main. Que pleust à Dieu en peussions-nous voir d'autres qu^il a Faict, qui nous sont cachés, dont c'est grand dommage !
Pour fin , quand il mourut , ses ennemys ne peurent luy oster ce los : qu'il ne Fut le plus grand personnage de sa robe qui Fut ny qui sera jamais, comme je leur ay ouy dire, le calomniant tousjours pourtant d'estre huguenot.
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Il me Faut reprendre maintenant encor mon
I grand chemin d'où j'avois pris la traverse, que
j'ay Faicte plus longue que je ne pensois.
I Je tourne encor à ce grand connestable, le-
, quel, s'il entreprit la première guerre civille
; pour l'honneur de Dieu , il retourna à la se-
' conde de pareille volonté , autant pour l'exal
I talion du nom de Dieu et de son Eglise, que
I du despit qu'il eut de la journée de Meaux,
' et de l'aFFront qui Fut Faict au roy celle Fois.
; dont il en Fut en si grand collere qu'il jura la
• ruyne des huguenots et de ses nepveux et tout,
ou qu'il y mourroit; et, pour ce, leur livra
la battaille de Saiûct-Denys, dont il en prit
l'occasion bien à poioct, et selon sa prévoyance
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et sagesse accoustumée de guerre. Gela est escrît en nos histoires.
Bien diray-je que ce grand capitaine se gouverna là non seulement en sage capitaine, mais en très- vaillant. Et, s'il vous piaist, en quel aage? c'estoit en sa quatre vingtiesme année, car, estant furieusemeui assailly, comme celuy qu'on avoit remarqué, il combattit et se deffendit très-vaillamment. Il donna un coup d'espée au travers le corps d'un gentilhomme au deffaut de Tharnois^ qu'il en tomba par terre; et, en le blessant ainsy, voylà venir un autre qui luy donna un coup de pistollet à travers les raings , qu'il perça aysement à cause de sa cuyrasse qui n'estoit guieresàFespreuve, pour Tamour de la pesanteur dont son vieil aage ne vouloit qu'il en fùst guieres chargé.
Toutesfois, luy, ne perdant courage, se tourne aussy tost vers celuy qui Tavoit blessé , et luy donne des gardes et du pommeau de son espée contre sa bouche, qui luy en froissa deux dents, si bien que de long-temps la bouillie luy servit de manger.
De plus il s'opiniastra encor au combat de telle feçon, qu'il fut blessé en trois ou quatre endroicts, et, s'afFoiblissant par ses playes peu à peu , il tomba par terre; et, estant revenu â soy et relevé, il demanda s'il estoit encor beaucoup de jour, et qu'il ne se falloit amuser là, et qu^il fàlloit roide poursuivre la victoire, car elle estoit à nous.
Voyez quel cœur et quel jugement en ce brave vieillard! Puis, s'addressant à M. de Sansay, honneste gentilhomme qu'il aymoit fort, luy dit : «Mon cousin de Sansay (car c ainsy l'appelloit-il lousjours), je suis mort; « mais ma fin est fort heureuse de mourir ainsy: 0 je n'eusse sceu mourir ny m'en terrer en un «plus beau cymetiere que celuy -cy. Dites â «mon roy et à la reyne que j'ay trouvé à la fin d'heureuse et la belle mort dans mes playes, «que tant de fois j'avois, pour ses pères et «ayeuls, et pour luy, recherchée.»
Et là dessus il se mit à faire ses oraisons accoustumées , pensant et voulant mourir en ce champ; mais ceux qui estoient auprès de luy l'asseurerent que ce ne seroit rien ,comme cela se fait ordinairement , et qu'avecques l'ayde de Dieu il se pourroit guérir, et qu'il estoit très-nécessaire qu'il s'ostast de là et qu'il se fi&t
porter dans Paris ; ce qu'il permit fort mal aysement, disant lousjours, le bon homme , qu'il vouloit mourir dans le champ de battaille, comme il avoit lousjours désiré. A la fin , il fut tant prié, sollicité et requis, qu'il permit d'estre porté.
a Je le veux donc, dit -il, non pour espoir «que j'aye de guerison , car je suis mort, mais « pour voir le roy et la reyne, et leur dire adieu, « et leur porter, par mes playes et ma mort, l'as- «seurance de la fidélité que j'ay lousjours porté a à leur service : » ce qu'il leur sceut aussy tost très-bien dire d'une grande constance, et les larmes à Tœil pourtant ; et leur proffera les mesmes mots qu'il avoit chargé le seigneur de Sansay leur porter , avecques force autres qu'il dit. Leurs Majestés les ouyrent avecques force grandes Iarmes,et tous ceux et celles qui estoient en la chambre , qui ne se pouvoient saouler de louer et admirer le grand courage de ce seigneur : et puis, pressé de douleurs extresmes, il mourut en telle et incomparable gloii*e. Car, qu'on m'aille feuilleter par toutes les histoires du monde, on ne trouvera jamais une telle vaillance , un tel aage, et une telle mort , meslées ensemble en une seule personne.
Nous tenions à l'armée, et* ainsy estoit-il.vray, que ce fut Stuard , gentilhomme escossois de fort bonne et grande maison , qui luy avoit donné ce coup de pistollet , qui se mesloit de faire des balles trempées de telle composition, qu'il n'y avoit cuyrasse à preuve ny à si bonne trempe, qu'il ne la perçast; et les appelloit-on des stuardes, et en faisoit présent à de ses amys huguenots.
Il n'en falloit de celles-là pour percer celle de M. le connestable ; car il s'armoit fort à la légère , comme j'ay dict^ à cause de son aage et la foiblesse de son corps caduc.
Ce Stuard despuis fut pris à la battaille de Jarnac tout vif , et mené à nostre gênerai , M. le marquis de Villars, qui estoit présent; aussy tost qu'il le vit, ne se peut engarder d'aller à luy , et luy dit : «Ah ! meschant que tu «es , c'est toy qui as tué meschaivient M. le «connestable mon frère; tu en mourras! » Et se tournant vers Monsieur, luy dit : «Monsieur, «je vous supplie, donnez le moy, pour les ser- « vices que je vous fis jamais , afin que je vous file face tuer lout à cesie heure devant vous. »
Atonsirur le luy de^nia ; mais , pressé et repressé par longues et importunes prières par ledict marquis , Monsieur, en se tournant la teste de Tautre costé : a Eh bien! soit. -- Ah! Monsieur, (t s'écria Stuard, vous estes prince si magnanime «et genereui, que vous ne voudriez souiller « vos yeux ny vostre belle ame d'un spectacle «si vilain.» Mais ayant esté mené un peu loing à Tescart de Monsieur, et non si loing aussy qu'il ne le peust ouyr , fut desarmé et tué de sang Froid.
Âinsy rimmola le frère aux mânes de son Frcre, en signe de pieté , pensant les en rendre plus heureux et mieux en repos , comme fit Achilles, pour son confident Patroclus, le corps d'Hector, croyant que cela luy servit à quelque chose , pour le moins autant de con* tenlement.
On disoit que ce Stuard, quelques années avant, avoit tué le président Minard, le soir tournant du palais à son logis, fut ou pour quelques procès qu'il luy avoit mal jugé , ou pour la religion ; mais on ne peut jamais sçavoir le vray.
Cestoit un gentilhomme qui pouvoit faire de tels coups, car il estoil fort de la religion « et très-brave et vaillant, de bonne grâce et belle apparence, et très-deterroiné, et qui s*est bien faict redoubler pour tel, et mesmes de M. le cardinal de Lorraine; dont fut faict un petit pasquin :
Garde toy, cardiaal, que la ne coi8 traidé à la minante d'une stuarde.
Aucuns tenoient pour lors quecedict Stuard ne debvoit point avoir esté tué ainsy pour ce subject; car, quand Ton est en une meslée de combat furieux, on n^ s'advise point qui Ton frappe, ou à tors ou ft travers, ny si c'est un roy, un prince, ou un grand ; car chascun est là pour sonescot, pour tuer, pour se deffendre et garantir de mort, et acquérir gloire. Mais aussy il ftnit pardonner à ramîtté d'un frère à Vautre, et an sang qui ne peut mentir, et y commande la vengeance en quelque façon que ce soit. Mais tels coups se doibvent hire sur la chaude colle, et non de sang froid.
Il y avoit alors à discourir beaucoup , dont n'y avoit faute de gens pour cela, et pour dire aussy que luy, ayant esté pris en guerre, debvoit
estre traicté en prisonnier de guerre, ou du tout ne le prendre jamais.
Pourtant luy et Ghastellier passèrent par ceste mesme voye , dont le baron d'Ingrande et Prune, deux très-braves et vaillans gentilshommes, s'en ressentirent à très-bon escient pour contre revanche ; car, estans pris de l'autre costé , passèrent de mesmes après avoir sceu le massacre des autres, selon le droict de la guerre, qui ne veut bailler licence à un ennemy plus qu'à l'autre , si on ne la veut prendre de bravade : mais aussy l'on s'en repent bien puis après. En quoy les gens de guerre qdelquesfbis y doibvent bien adviser,et à la conséquence qui en sourd.
Or, pour encor retourner à ce M. le grand connestable, vous avez veu la belle mort qu'il fit et les beaux mots qu'il prononça d'avoir trouvé ce qu'il avoit tant cherché. Certes il disoit vray, et l'avoit bien faict paroistre souvent ; car, outre une infinité de combats et de rencontres qu'on ne sçauroit particulariser qu'avecques un long temps et une grande peine, il s'est trouvé en sa vie en sept battailles signalées , que l'Bspaignol en propres mots appelle Jornada, o batalla campai, auxquelles il a commandé en grandes charges, et y a esté pris ou blessé, ou mort, qui fut en la dernière, et en toutes acquis un très-haut renom.
La première fut la battaille de Ravenne , oft là il ne commandoit encor, pour son jeune aage, mais il estoit pour son plaisir, suivant l'estendard gênerai, sous lequel bien souvent se trouve de la noblesse volontaire, qui fait aussy bien ou mieux que celle qui est en charge.
La seconde est la battailledeMarignan contre les Suysses, où là (il me semble l'avoir ouy dire, ou je suis bien trompé) il commandoit en qualité de lieutenant à la compaignie de cent hommes d'armes du basiard de Savoye, frère à madame la régente et oncle du roy, et despuia son beau père , qui estoit une très-digne charge pour son aage et de ce temps. Pour le moins, s'il ne commandoit alors, bien tost après il y commanda; et s'il n'y commandoit, il avoit quelque autre honnorable charge : ainsy Tay-je ouy dire , mais il ne m'en souvient pas bien.
La troisiesme battaille fut celle de la Bicoque, où il estoit couronnel des Suysses , ayant, à la teste, une picqueau poing ainty qu'il bot, ec
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armé de foutes pièces ; là où il combattit si vaillammeat et si opiniastremeot qu'il y fut fort blessé et demeura parmy les morts.
A laquatriesme, qui fut la baitaille de Pnvye, il cstoit marescbal de France par la mort de M. le marescbal de Chastillon son beau frère, où le soir de la vigille estant allé à la guerre pour prendre langue, lendemain au matin, oyant la rumeur de la battaille qui s'appareiiloii , par les canonnades qui se tiraient d'un costé et d'autre, rebrousse aussy tost chemin et tourne, et fait si grande diligence, qu'il arrive à grand haste sur le poinct que le grand jeu se commençoit, et se jette dans la meslée aussy (ost si advaot , que , menant bravement les mains, il fut pris comme les autres.
A la battaille de Saincl-Quentin , qui fut la cinquiesme, il fut aussy pris, laquelle luy ftit livrée par le prince de Piedmont et le comte d'Aiguemont, après avoir faict son envitaillement à la barbe de Tennemy, et se retirant par faute d'avoir jette et abandonné quelques cinq cens barquebusiers à un passage où passa le comte d'Aiguemont. Il avoit faict un très-bel exploict d'avitaillement et très-belle retraicte; car quelquesfois les grands capitaines tiennent ceste maxime, qu'il est expédient de faire perdre une petite trouppe pour sauver toute une armée.
Pourtant M. le connestable, pour estre surpris en sa retraicte, ne perdit jugement, car il en avoit bien veu d'autres; mais se campe bravement et prend son champ de battaille par belle ordonnance, fait teste , combat fort bien , et , après en avoir rendu beaucoup , en fîn fut pris.
On tenoit pour lors en France qu'il se plaignoit d'aucuns qui ne l'avoient trop bien assisté : sur quoy gentiment rencontra pour lors une grand dame de la cour. «Pensez, dit-elle, tf qu'il avoit tant accoustumé , quand il se voyoit a le moins du monde pressé et importuné de «gens qui l'environnoient tousjours, de crier: a gare, gare, reculez-vous.» Gomme de vray, c'estoit sa coustume de crier ainsy, fust ou qu'il en eust subject, ou qu'il Tavoit tant accoustumé qu'il ne s'en pouvoit desaccoustumer, qu^un chascun, craignant qu'il ne leur en dist encor de raesmes, on possible qu'il ledit alors, qu'on se recula tant de luy, et l'osa-on si peu
approcher et estre près de luy, qu'il fut abandonné et pris assez seul : toutesfois l'honneur plus grand luy en resta-il , car il eust bien peu se sauver.
Il fut après, pour la sixiesme, à la battaille de Dreux, blessé et pris, comme j'ay dict. Et puis mourut, pour sa dernière main, ainsy bonnorablement à la battaille de Sainct-Denys, aussy comme j'ay dict.
Voyiâ les sept battaillesoùil s'est trouvé. En ces trois denieres il commanda en connestable et en gênerai.
La première belle preuve et espérance qu'il monstra que ce serait un jour un grand capitaine , ce fut en Lombardie , soubs M. de Lautreq, qui, ayant tenu six sepmaines Gassan assiégée, et estant adverty que de l'autre costé de la ville y venoient grands rafraischissemens de vivres , despescha M. de Montmorency et l'escuyer Bouccard, pour battre le chemin ou l'estrade, et rencontrer les fourrageurs , et rampre les moulins s'ils en avoient moyen.
Bouccard, à qui M. de Montmorency avoit donné les coureurs à mener, estant à sept à huict milles du camp de M. de Lautreq, rencontrant les ennemys , les chargea bravement, car il estoit brave et vaillant; mais ce fut à son desadvantage, car les ennemys, l'ayant rompu , le renversèrent sur les bras de M. de Montmorency : lequel , de loing les voyant venir à luy à vau-de-routte le long du (jprand chemiu de Milan , jetta sagement ses barquebusiers sur les deux aisles , ainsy que le chemin est large et spacieux , puis s'ouvrit luy et ses gens , craignant que les fuyards ne les rompissent, ce qu'infailliblement ils eussent faict sans cela ; et leur donnèrent ainsy espace et passage; puis, estant passés, se renferma aussy tost, de sorte que tes ennemys, chassans à la file , à l'ayde des barquebusiers furent deFfaicts ; et furent emmenés le lieutenant , l'enseigne et le guidon, avecques bon nombre d'hommes d'armes de don Raymond de Gardonne, demeuré à Naples visce-roy , celuy qui fut deHaict à Ravenne.
Ge fut là un beau traict pour un jeune capitaine, et qu'il commença là à monstrer qu'il serait un jour celuy grand et vieux capitaine que despuis nous avons veu ; dont ne se faut
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entonner si ce grand empereur Charles le tint pour tel.
J'ay ouy dire que lorsqu'il sceut la prise de Metz , Thoul et Verdun, mais principallement de Metz, ii le loua, et admira estrangement qu'une telle ville imperialie, si grande et peuplée, Fust esté prise sans coup frapper, et d'une telle ruse et astuce de guerre; laquelle est escrite sans que je la raconte.
Âussy rappelloit-on dès lors le vieil , sage et fin Nestor des François , comme l'autre dans Homère l'esloit des Grégeois ; mais il y avoit beaucoup de différence de l'un à l'autre, s'il faut croire qu'il y en ait eu un ; car celuy des Grégeois estoit un vieux penard , qui ne bougeoit de sa tente , de son pavillon ou de sa cuysine, assis comme une statue immobile, et donnoit ainsy ses advis et conseils , en la mode d'un morneux président.
Mais nostre Nestor françois donnoit les siens de guerre , le cul sur la selle ou à pied , armé de toutes pièces, avecques l'espée au poing, menant les mains; et prevoyoit aux hasards de la guerre à l'œil , et non à l'ouyr dire.
Pour les affaires d'Estat, ne faut doubler qu'il n'y fust entendu plus qu'hommede la chrestienté ; car il les avoit traictées et practiquées soubs le roy François près de trente ans , en ayant eu la pluspari de ce temps la charge, que bien souvent les luy remeltoit : puis du règne du roy Henry , qui les luy avoit données toutes en main, encor que M. de Guyse et le cardinal son frère l'en soulageassent un petit ; mais pourtant il vouloil tout sçavoir et embrasser , et se trouvoit ordinairement président aux conseils et aux affaires du roy, s il n'estoil empesché ou de maladie ou de quelque autre plus grand affoire qui fen destourboit; car de ses plaisirs il s'en retiroit plus que son naturel ne portoit, car il aymoit fort la chasse, et notamment celle des oyseaux.
Tous les secrétaires des commandemens ne failloient à luy rendre compte tous les jours de leurs charges , dont il y en avoit alors de très-grands personnages, comme MM. l'Anbespine, de Bourdin et Du Thier, autrement Beauregard et Marchaumonl, sans compter le sien d'Ardois , basque et bien habille , et qui gouvernoit son maistre ; dont de long-temps ne s'en est veu de pareils.
Bien souvent il les faisoit escrire soubs luy ; et s'est trouvé souvent qu'il dictoit tout à un coup à trois, et si luy-mesme le bon homme escrivoit de sa main; qu'estoit un grand et heureux jugement et solide mémoire.
Il entendoit très-bien les finances, et les a bien faict gouverner de son temps; les grands frais qu'il a fallu faire au roy en toutes ses guerres et autres occasions , et le peu de charge du peuple d'alors, (qui n'estoit pour l'heure que sucre, au lieu despuis que c'a esté fiel , voire poison ) en font foy : et si luy faut donner ceste gloire, que, pour le grand gouvernement qu'il a eu et la grand authorité qu'il a tenue par dessus tous , il ne s'est pas enrichy comme on diroit bien , comme beaucoup qui sont venus après, tant on les a veos si gorgés pourtant , qu'ils ont, je croy, t'ame bien chargée pour les grands foulles qu ils ont faict patir au pauvre peuple : car, si M. le connestable mourut riche, certainement il ne faut nyer qu'il n'ait eu des roys ses maistres des dons et bienfaicis, mais aussy les a-il bien mérités et gaignés à bonne sueur de son corps, et pour les bons services qu'il leur a faicts , et rapporté beaucoup de bien à eux et à la France ; quand ce ne seroit que ceste ville de Metz, qui luy est de telle importance, que , si messieurs les princes d'Allemaigne avoîent une mine d'or du Pérou, comme un roy d'Espaigne, ils en donneroient très-bien des millions d'or à grandes quantités; et , si elle estoit à vendre, mesmes le roy d'Espaigne les y employeroit très-bien, encorqu'elle ne luy soit de si grand importance qu'aux Allemands; toutesfois elle luy accommoderoit très-bien ses affaires de par de là. Et le gaing de ceste ville il ne le faut attribuer à d'autres qu'à feu M. le connestable et à luy seul ; car, s'il ne l'eust prise par la sagesse et finesse qu'il la prit, jamais elle ne fust esté à la France, pour la moindre résistance qu'eussent faict ceux de dedans. Et voyià l'obligation qu'on luy en a, sans une infinité d'autres.
Il n'y a nul qui ne sache que, sans sa belle conduicte au camp d'Avignon, l'empereur frisoit la Provence; si nous n'eussions rendu le Piedmont pour achepter la paix, il fust esté encor à nous; et la première conqueste en estoit deue à M. le connestable et au forcement du pas de Suze, qui importa tout.
REPRISE DE LA VIE D^ANNE DE MONTMORENCY
Tant d'autres belles conquestes et biens et victoires a raict ce bon vieillard soubs ses roys et maistres, qu'elles sont assez manisfestées sans que je les die. Et qui les veut mieux sçavoir les trouvera peintes et bien représentées en une gallerie de son hostel de Montmorency à Paris.
Je dis donc et concluds : que si les roys luy ont faict dos dons et bienfaicts, qu'il les a trèsbien gaignés, ny plus ny moins qu'un serviteur domestique, quand il a très-bien servy son maist're , qu'il est recompensé de luy par quelque don gratuit, outre ses gages ordinaires. Et voyiâ comme il faut, et est bien raison , que tels Favoris des roys soient gratifiés et recompensés en toutes choses; car la semence est très-bien employée en la terre , lorsqu'il s'en donne bonne moisson et de bon grain, non pas ceux qui ne sçauroient se vanter d'avoir servy leurs roys d'aucuns services d'importance, non pas seulement luy avoir gaigné, ny en la France ny hors, un seul pouce de terre; et en ont emporté de si grandes substances, que de maigres qu'on les avoit vens auparavant , en sont devenus si gros, gras et replets, qu'ils ne sçavoient que faire des biens , pour n'estre capables à les despendre aux grandes cliarges desquelles ils estoient indignes , ainsy que nous en avons veu aucuns du règne des roys Charles IX et Henry 111 derniers.
M. le connestable ne fut pas aussy tant enrichy des roys ses maistres, qu'il n'eust de soy beaucoup de biens aussy par la succession de M. de Montmorency son pejre, qui de soy estoit grand et advancé du règne du roy Charles VIU et LouysXIl, et des siens, comme il paroist p:ir les belles remarquables maisons qui luy escheurent, comme Montmorency, Escouan, Chantilly, î'Isle Adam et force autres, outre qu'aucuns luy ont faict de leur plein gré des donations, et se sont donnés à luy, se despouillans de leurs biens , pour avoir des grades et honneurs, ainsy que fit M. de Chasteaubriand, qui luy donna sa belle maison de Chasteaubriand pour avoir l'Ordre, et autres. Puisque cela ne cousloil guieres aux roys , ils pouvoient bien là estendre leurs libéralités. Ainsy ce seigneur s'est agrandy peu à peu , et non aux despens du peuple, tout à coup en l'affamant fort, mais en travaillant à mériter ce qu'il a eu.
Sur quoy il me souvient luy avoir ony dire une fois que, le premier coup qu'il passa les monts pour apprendre la guerre, M. de Montmorency son père ne luy donna jamais que cinq cens francs pour ce coup, aveoques de bonnes armes et de bons chevaux, afin qu'il patist et n'eust toutes ses ayses en enfant de bonne maison que les pères et mères gastent, quand ils les envoyent en quelques voyages , qu'ils mettfht tout leur soucy à leur donner un grand équipage et toutes leurs commodités , que rien n'y manque; et ne sçavent après que c'est que du monde et comment il faut vivre; «car nul «ne le peut jamais bien sçavoir (disoit-il) qui ne «sçait patir.»
Ceste leçon de ce grand capitaine estoit bonne pour beaucoup de jeunesse que nous avons veu et voyons encor , laquelle ne voadroit pas partir de sa maison, si elle n'avoit toutes ses commodités et appareils ; de sorte qu'elle ayme mieux demeurer en sa maison i les attendre, et temporiser à les amasser, que d'en partir, et cependant perdre quelque belle occasion d'une belle faction, qui ne se peut pas recouvrer :a et vaudroit mieux, disoitM. leconanestable, aller avecques une arquebuse ou une « picque en la main, que manquer à son debvoir, «ny que d'estre ainsy consideratif et appre- «hensif de ses commodités;» comme j'ay veu plusieurs jeunes gens et de bonnes maisons , qui n'ont eu ces considérations, mais se sont faicts simples soldadins, et rendus tels pour voir leur monde.
Ce grand capitaine avoit de grandes raisons et de beaux propos, quand il vouloil s'y mettre quelquefois , comme il faisoit, et le sçavoit faire et très- bien discourir, fost à sa table ou après ; et disoit tousjours quelque bon mot joyeux , et ay moit à rire : et se plaisoit aussy bien qu'un autre aux fols qui donnoient du plaisir, jus' ques au petit fol Thony, qu'il aymoit naturel* lement , et le plus souvent le menoit disncr avecques luy, et le faisoit manger sur une chaire ou escabelle devant et près de luy, et le traictoit comme un petit roy; et si les pages et lacquais luy faisoient le moindre desplaisir du monde , il crioit plus, et bien souvent les faisoit foitter : et ce petit fol estoit bien si nattre quelquesfois , qu'il se plaignoit sans raison afin de fiiire foitter les galans , dont il en rioit son saoul , car il
m peut dire que jamais ne Fut veu un si jolly petit fol , ny si agréable et plaisant. Il avoit esté premièrement à Feu M. d*Orleans, qui le demanda à sa mère en Picardie , près de Coussy, laquelle le luy octroya malaysement, d*autant, disait-elle, qu'elle Tavoit voué à IVgUse et le vouloit faire prestre, pour prier Dieu pour iJ«ux dr ses Frères qui estoienl Fols. L'un s'appelloit Gazan , et l'autre , dont ne me souviens pas du nom , Fut à M. le cardinal de Ferrare. Et s'il vous plaist, voyez l'innocence de ceste pauvre mère, car le petit fol Tliony cstoit plus fol que les autres.
Au commencement , il estoit un petit idiot , nyais et Fai; mais il Fut si bien appris, passé, repassé, dressé, alambiqué, raFfiné et quintessencié par les nattretés, postiqueries , champisseries \ gallanteries et friponneries de la cour, et leçons et instructions de ses gouverneurs la Farce et Guy, qu'il s'est fiictappeller le premier fol du nom ; et, n'en desplaise à Triboulet et è Sibillot , il a esté (el , que M. de Ronsard ^ par le commandement du roy, daigna bien employer sa plume pour Fiire son epitapbe , comme du plus sage personnage de France.
Après M. d'Orléans mort, ledict Tiiony vint au service du roy Henry, qui l'ayma extresmement : et M. le connestable Taymoit pour l'amour que le roy l'aymoit, et aussy qu'il donnoit tous les plaisirs du monde ; et aymoit M. le connestable, et l'appelloii son père, mais non pas tousjours ; car mondict sieur le connestable disoit que, tout Fol et Fat qu'il estott, il s'accommodoit , selon les saisons et le temps, aux corruptions de la cour, aussy bien qu'un autre plus habile; car, quand il voyoit quelqu'un en Faveur à la cour, il le rechercboit et en Faîsoit cas ; quand en defFaveur, il le quittoit aussy tost et tout h plat : et disoit M. le connestable l'avoir expérimenté en luy-mesme, lorsqu'il Fut disgracié après la mort du roy
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dit:
Dieu hayt aven et Tilains natres Bt tei Ueot tooi pour tdolatrei.
Postiqueries : tours de pa^e ou de laquait. Poste et laquais sont synonymes.
ChampisseHes : tours et pratiques de fils de femme de mauvaise vie. Champi, c*eit conune qui dirait né dans les champs, I la manière d'an champienon et k l'avtnture.
Henry, et que c'estoit le plus fin fol courtisan qu'il vit jamais. Et le bon homme disoit cela en riant, et autant pour en passer son temps. BreF, ce seigneur estoit en tout universel , Fust en choses sérieuses que joyeuses.
On me pourra reprendre d'avoir faict ceste disgression de Thony, pour avoir parlé de luy. Mais quoy ! il Faut parler aussy bien des fols que des sages. Et quel mal , puisque ce grand personnage se plaisoit d'en parler, de les voir et d'en rire?
Que reste-il encor à dire de ce grand capi taineP II estoit homme de bien et de conscience ; il estoit grand justicier, et avoit cognoissance de la justice aussy bien que président de France , et en eust Faict à tous leçon , car il la sçavoit très-bien Faire Faire et diatribuer.
Il estoit fort politiq et pour la paix et pour la guerre, et hayssoit fort les voleurs et pillards, et les i%iisoit bien punir et brancher. Qu'eust-il fiaict aujourd'huy parmy nos gens de guerre ! Son prcvost de la connestablerie fost esté employé de luy tous les jours à Flaire force penderies ; et croy que bien souvent les cordes luy eussent Failly s'il se Fust voulu bien acquitter de son esiat, comme j'ay veu d'autresfois; autrement il Teust Faict punir luy-mesme, ou l'eust cassé. Aussy, il Faisoit bien payer ses gens de guerre.
Il fit de fort belles ordonnances pour la guerre , el mesmes pour la gendarmerie : nous en voyons encor aujourd'huy en lumière , et les praticquons très-bien avant les desordres de ces guerres dernières de la Ligue.
Il en fit une deux ans advant qu'il mourust , qui estoit très-belle, mais peu practiquée ; qui estoit que luy disant que la pluspart des commissaires et contrerolleurs des guerres estoient grands larrons , et qu'ils Faisoient passer les monstres ainsy qu'on vouloll pour de l'argent ; et après , le roy, ayant aFfaire de compaignics , les trouvoit si petites , malautrues et piètres , et mal composées, que le roy n'en pouvott pas tirer pour un double de service ny de combat; et pour ce, M. le connestable avoit ordonné qu'aux provinces et pays où se feroîent les monstres seroient choisis du roy, par lettres patentes, un ou deux gentilshommes, des principaux de la province ou du pays, qui eussent bien oractiqué les guerres ; et eux-mesmes as-
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ftisloient aux monstres, les fisiisoient Faire devant eux, et seryoîent de commissaires euxmesmes , et contrerolloient ce quils voyoient à redire, et puis en envoyoienl le rapport au roy et à M. le coaneslable ; si bien que , lesdictes monstres eslans ainsy réglées et point passées par compère ny commère (comme on dit), les compaignies se rendoient belles et compiccles, et dignes de ftiire service au roy. Cela se practlqua et observa une fois ou deux , puis plus. Cesle ordonnance estoit bonne si elle eust esté continuée.
Il en voulott bien Mre d'autres, et un bon règlement pour tout ; mais il mourut trop tost. Il ne se faut esbahir, veu tant de belles qualités qu'il avoit , si le roy Henry Faymoit uniquement comme il faisoit.
Aussy tost que le roy son père Fut mort , il renvoya quérir pour se servir de luy ; car auparadvant qu'il n'estoit que Dauphin, il Taymoit bien fort : aussy M. le connestable le recherchoit fort, dont le roy en eut jalousie ; et cela luy ayda bien un peu testre renvoyé de ta cour.
On dit que le roy, estant au Met de la mort , pria son fils de ne le faire point revenir et ne s'en servir : il nefautdoubter que le fils ne luy eust obey très-volontierssi ce fust esté un homme de peu , duquel il n'eust peu tirer grand service ; mais, estant un si parfaict capitaine, le roy estoit pardonnable s'il le reprit ; aussy s'en trouva-il très-bien, et a très-bien servy son maistre.
Ceux de la ville d'Arras en Artois ont esté de grands causeurs de tout temps, et les appelloit-on hauguineurs, et font des rencontres qu'on appelle des rébus d'Jrras. M. le connestable estant donc retourné â la cour, ils représentèrent un asne qui avoit un mors de bride toat à contre rebours; et Tun disoit : «Et qui a «mis mon mors ainsi?» L'autre qui venoit après, et qui touchoit Tasne , respondoit : « Hary, «Hary ^» Voyià la plus sotte et fade plaisanterie et rencontre dont on ouyt jamais parler,
' Pendant le liége de Meaui per le rot d'Angleterre Heori Vf en 1422 , les assiégés .no. m iusulié à ce prince par une plaisanterie (oute pareille , en promenant sur tfs morailles de la TÎMe un âne couronné , que ceux cpii le menoîcnt appeloienl psr dérision roi d'Angleterre. Voyez le cbap. mentionné dans cette collection.
qui cousia bon pourtant quelque temps apr^s . par les beaux feux qui se firent â Tentour.
Leroy Tappelloit tousjours son comprrr, parce qu'il avoit baptisé de son nom M. le connestable qui est aujourd^huy, que le rov d'annuict appelle ainsy. Voyiâ comme on veut imiter les grands autant en choses petites comme grandes.
Pour Faire fin , ce connestable a esté si grand, et a eu telle renommée, que non seulement l'empereur, tous les roys, princes, potentats et I republiques de la chrestienté, Tout tant estimé , que jamais ils n'ont envoyé ambassade vers le ! roy, qu'il n'eust charge de visiter M. le connestable de leur part : aussy les sça voit-il honnorablcment recueillir, et y avoit bonne grâce ; I jamais aussy n'escrivoient au roy qu'il n*y eust , des lettres pour M. le connestable. Je ne dis ' pas seulement les grands princes chrestiens , mais des infidèles, comme le grand seigneur ; sultan Solyman, la superbeté du monde; il daignoit bien le rechercher, luy escrire souvent, \ voire luy envoyer aussy souvent des presens, î comme des chevaux turcs , des chiens , et surtout des oyseaux, et principallement des Faucons tunisiens, et gerfauxet sacres; car et Tun et l'autre se delectoient fort en la vollerie, comme j'ay ouy dire â M. le baron de La Garde que le grand seigneur s'alloit tenir quelques mois de Tan à Andrinople pour ce plaisir, y estant ce lieutrès-propre.
Barberousse, roy d'Alger, le recherchoît fort aussy, jusques au Dragut et autres corsaires, qui le craignoient ; et luy envoyoient de Barbarie tousjours quelques petites gentillesses, et surtout de ces oyseaux , comme j'ay veu souvent en arriver; car ils le craignoient pour estre un grand capitaine , et dangereux quand on failloit et quand on s'extravaguott, et qu'on ne charioit droict , et mesmes s'ils se fussent osés escumer les costes de la France.
Il s'en vouloit bien servir, et les vouloit aymer pour le service de son roy, mais non pas pour piller les rivages de la mer; car de son naturel il ne les aymoit pas pour estre si inhumains aux chrestiens, car il estoit vray chrestien , et aymoit son frère chrestien.
La reyne mère le regretta fort, et le pleura f6rt,etraymoit.
Jamais il ne souppoit les vendredis, et jeua-
noit toas les soirs; et quand il estoit à la cour, il ne fiailloit tous les soirs de venir voir soupper la reyne, laquelle aussy tost luy faisoit donner une chaire ; et la reyne, faisant trefve de parler à d'autres, Tentretenoit, soit haut ou bas; et les faisoit tous deux beau voir s'eniretenir et ouyr parler; et bien souvent disoient le mot pour rire, comme ils le savoient dire tous deux bien à propos, et rioient, et toute la compaigniequi estoit présente. Or il faut faire une fin.
Ce seigneur eut une très-belle lignée, de madame la connestable sa femme, qui estoit de son temps Tune des sages et vertueuses dames qu'on eust sceu voir jamais. Quelque temps qu'il a couru, ny nouvelles façons de s'habiller à la cour, elle n'a changé la sieone de la vieille françoise, qui estoit avecques sa robe à longues manches, qui monstroit sa grâce fort magistrale. Et paroissoit qu'elle estoit fille de bonne maison, et ûlle de messireRené, bastard de Savoye, grand maistre de France, frère à madame la régente et oncle à nostre roy : par conséquent il fut un chevallier d'honneur et de valeur, et qui fut fort bon serviteur de la couronne de France.
Ce fut ung grand heur et honneur à M. le connestable d'espouser ceste dame, si proche parente de madame la régente et du roy. Aussy ay-je trouvé une lettre dans nostre trésor, de M. de Montmorency le père , qui escrivoit à M. le seneschal de Poictou, messire André de Vivonne, mon grand père, qui estoit lors à Bloys près de Messieurs , desquels il estoit l'un des gouverneurs; et luy mande ainsy :
Monsieur mon compagnon,
Je vous ay bien voulu advertir comment hier furent falotes en ceste ville de Paris les nopcrs de mon 61$ deMooimorency avecques la fille de M. le grand maistre, comme vou s sçavi'z qu'elles a voient esté accordées : le tout s'est passé avecques force magnificeoces, et principallement avecques ung grand honneur et contentement pour moy et mon fils. Le roy m*a dict par deux fois qu'il se repentoit de ne vous avoir faict envoyer quérir pour vous trouver aux nopces , afin de nous y faire danser, vous et moy, avecques nos blanches barbes, et ayder à mener le bal. Je croy que vous serez biea ayse de la bonne fortune de mon fils, comme je la desirerois pareille à vos en fans.
Et puis conclttd sa lettre à la coustume, par recommandation, et signée,
Vostre meilleur et plus fidèle compaîgnon, à vous servir,
MONTHORBNCY.
De cest heureux maryage sont sortis MM. de Montmorency, d'Anville, de Meru, de Montberon et de Thoré, et' cinq filles, dont quatre furent maryées à quatre gentilshommes et seigneurs des plus grandset riches de la Guyenne, au moins qui avoient la plus grand part de leurs biens, comme ceux de La Trimouille, de Turaine, de Vantadouret de Caudale; et la cinquième maryée en plus grande maison que toutes celles là, qu'esloit celle de Dieu, qui fut madame de Montmorency, religieuse à Sainct-Pierre de Reins, et despuis abbesse, et la plus belle de toutes à mon gré, sans que je veuille faire tort aux autres.
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M. de Montmorency, le fils aisné , a esté un brave et vaillant seigneur. H le monstra dans Therouanne , où il s'alla jetter de son bon gré pour y attendre le siège, et y mena une belle jeunesse françoise , là où à toutes les occasions il se présenta bravement aux combats et aux assauts ; si bien qu'après la mort de M. d'Esse , lieutenant gênerai du roy, il fut esleu par le consentement de tous à tenir sa place, parce qu'ils l'en cognoissoient digne : et pour ce ne s'en repentirent pas, car il s'acquitta très-dignement et vaillamment de sa charge, et tint encor dix ou douze jours ; laquelle il fallut enfin rendre et céder à la force, comme j'en parle ailleurs, force gentilshommes réservés pour prisonniers de guerre , desquels M. de Montmorency fut principal, qui tumba , comme de droict, entre les mains de M. le prince de Piedmont, lieutenant de l'empereur, qui le traicta fort bien, à cause qu'il avoit cest honneur de luy appartenir, à cause de bastardise : mais pourtant luy fit tenir longuement prison, en laquelle il ne perdit temps; car (à quelque chose sert malheur), ne sçachant que faire, et
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par Faute d'aulre passe-temps et occupation, il se mit à estudier et lire les livres, que luy qui, auparadvant, ainsy que je luy ay ouy dire, avoit bien desdaigné bien fort la lecture, à mode des seigneurs et nobles du temps passé , s'y pleust tant ceste fois là , qu'il n'avoit autre affection que celle-là; si bien qu'il y fit fort sou proffict; car outre qu'il eut de soy l'esprit et entendement très-bon et très-solide, il le façonna encor mieux par ceste lecture, dont toute sa vie il s'en est ressenty, et fa-on tenu pour une aussy bonne teste que de seigneur de France.
Ani retour de ceste prison il fut esperduement amoureux de madamoiselle de Pienne, Tune des filles de la reyne, aussy belle, aussy honneste et aussy accomplie qu'il y en eust en France, et d'aussy bonne maison; et ainsy que M. le connestable luy avoit moyenne et pourchassé le maryage entre luy et madame la duchesse de Castres , vefve du duc de Castres qui mourut à Hedin dans la mine , et fille naturelle du roy Henry, mais pourtant légitimée. Et comme le père luy annonça , et le jour des nopces, M. de Montmorency luy fit responce: qu'il ne pouvoit entendre à ceja, d'autant qu'il avoit promis à madamoiselle de Pienne.
Qui fut estonné? ce fut le bon homme de père, qui eut plus de recours à ses larmes et à une tristesse grande de cœur, qu'à une aspre collere contre le fils, non toulesfois sans une remoostrance bonne et juste; et ainsy qu'il vit le fils persister en son dire et en son opinion , il s'advisa de luy faire changer d'air et de l'envoyer en Italie, pour voir si, en changeant de région et d'air, il cbangeroit de volonté et d'opinion , trouvant faux le dire d'Horace :^
Cœlum non aniinum mutant Qui irons mare curiimi,
Cest-à-dire :
«Ceux qui TODt oulKiner, et par dett , muent bien d'air, «mais Doo pas <l*aine ni de TolODté.i
Estant à Rome, l'occasion se présenta du siège d'Hostie, qui importoit pour le service du pape et du roy son maistre, là où il alla et y acquit beaucoup d'honneur à la prise; et après s'en retourna en France, où, par oubly de ses amours, il espousa madame la duchesse de Castres, au grand contentement de son
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père ; qui fut cause sur ce subject que le roy fit l'edict que l'on observe encor contre les enfans qui promettent maryage sans le consentement des père et mère. M. de Montmorency consentit bien à ce maryage pour obeyr au père, car il l'honnoroit bien fort, autant que pour un si bon et haut parly.
En plusieurs autres bons endroicts il s est trouvé, où il a tousjours bien faict paroistre sa valeur, comme au voyage d'Allemaigne et au siège de Metz, à la prise de Calais, et en une infinité d'autres endroicts, et sur- tout à la battaille de Sainct-Denys , à qui on donne réputation d'avoir tenu ferme et rassuré les Suysses qui bransloient aucunement , et arreste aucuns fuyards; et puis après chargea si à propos, qu'il fut un des principaux autheurs et exécuteurs du gaing de la battaille, mettant à vau de routte aucuns des plus asseurés de M. le prince de Condé ; ce qui apporta un grand espouvantement à si peu d'infanterie que M. le prince avoit, et d'une retraicte en desordre un peu; laquelle, pour n'avoir peu suivre M. le prince et M. Tadmiral, marchoit pourtant en entretenant l'escarmouche avecques nos gens de pied catholiques : car nostre infanterie ne s'esprouva trop en ceste battaille, ny ne vint aux mains autrement que de ceste façon, car M. d'Andelot avoit emmené la plus grand part de leur infanterie pour l'entreprise de Pontoise , et en avoit là fort peu M. le prince, mais très-bien menée par le capitaine Valefreniere gentil soldadin et bon capitaine, nourry et faict autant parmy les bandes espaignolles que les françoises. J'en parle ailleurs.
Or, outre que M. de Montmorency fut valeureux il estoit sage et advisé capitaine et fort politiq; et pour ce le roy , quand il s'en alla faire le tour de son royaume, il le laissa gouverneur de risle de France et de Paris. Et là il monstra bien sa sagesse et bonne conduicte; car ayant trouvé ce peuple de Paris, et de frais ne sortoit que de la guerre civille, encor grand enneroy des huguenots, mutin, séditieux, croulant et bouillant tout de mutination et d'envie d'espandre tousjours du sang, qui ne pouvoit encor bien remettre son poux encor fort mal agité; toutesfois il le mena ores par douceur, ores par temporisement, ores par rigueur, ores par justice, si bien et si beau, qu'il
le remit en sa première force d'obeissaoce et d'observance des edicts du roy. Il le-rendit souple et maniable comme un gand de cbevrolin de Vandosme; dont le roy en eut un trèsgrand contenlemenc.
Et ne fut le service si petit que tout le royaume ne s'en ressentist; car plusieurs villes jettoient Tœil sur Teiemple de Paris, qu'il contint ainsy par tel debvoir et craincle , que à leur nez et dans leurs rues il fil ceste bravade à M. le cardinal de Lorraine, qui vouloit entrer en armes nonobstant sa dePence, ei le chargea tellement devant eux, quiauparadvant cryoient tant Five Gu/sel et qui hounoroient tant ce nom , que , quiconque eust touché le moindre de leurs valets, ils se mettoient tous en armes et faisoient une sédition et massacre sans aucune considération , et là, se faisant tel affront au chef de la maison (M. son fils jeune enfant cncor), au diable Tun des habitans qui osa crouler, remuer ny sonner le moindre mot du monde , qui fut un grand heur pour luy ; mais plus grand fut le respect qu*on luy porta et la crainte qu'on eut de luy. Ainsy à cest exemple se doibvent faire plusieurs gouverneurs de nos villes et provinces.
J'estois à la cour à Arles en Provance, venant d*Espaigne, lorsque ces nouvelles arri- Ncreni. Le roy, la reyne, M. le connestablc, en F'.iiTnt esmeus et attristés; mais api-ès avoir oiiy les raisons d'une et d*autre partie, Ton ndvisa d'appaiser les choses tellement quel lement.
On en parloit diversement, selon les raisons et passions des deux partis , et par la bouche des parties.
Ceux de M. le cardinal disoient qu'il y avoit long-temps que le roy François II luy avoit donné ses gardes , et permission et toutes franchises de les tenir et mener près de soy, à la cour et partout, dès la sédition d'Amt>oise, que vis la faire dresser, et en fit son gentilhomme servant La Chaussée, capitaine. Le roy Charles luy confirma ladicte permission, et Tay veu longtemps la practiquer à la cour, mais non pourtant qu'ils marchassent en armes quand le roy marchoit , comme du temps du roy François , car il avoit lors tout crédit, ny aussy qu'ils portassent armes dans le logis du roy, mais Tespée sealement.
Ceux de M. le mareschal disoient qu'il eslolt bien vray tout cela; mais si le roy le vouloit ainsy et l'enduroit et Ten dispensoit, que ce n'estoit à luy à l'en dispenser ; car ce que le souverain fait, le subjecl ne le peut faire; que si le roy peut dispenser la loy de laquelle il est l'auiheur, il ne s'ensuit pas pourtant que le gouverneur et magistrat le puisse faire, estant règle infaillible qu'il appartient seulement â celuy qui ordonne les loix de les casser ou d>n donner privilège; et celuy qui luy-mesme est soubs rauthoriié de la loy, encor qu'il en soit ministre, il ne peut rien ordonner ou permettre au contraire de ce qu'elle commande. GaV il faut notter que le roy avoit deffendu toutes armes à feu, et en avoit faict un edictque j'ay veu observer fort estroictement et rigoureusement contre ceux qui alloient à rencontre; et lorsque nous tournasmesdeMalte, il nous falloit cacher et rompre tous les fusts de nos belles arquebus que nous y avions porté , et les empaquetter qu'on ne les vist point.
Ceux de M. le cardinal disoient que M. le mareschal le chargea sans dire gare , ny sans premièrement lavoir adverty qu'il ne vinstà Paris eu armes, et qu'il ne luy souffriroit, veu l'edict du roy, qnil vouloit faire oDserver en son gouvernement, duquel il estoit responsable
Ceux de M. le mareschal disoient qu'il ne faut point d'advertissement à ceux qui doibvent obeyr au roy et à ses loix, car la publication des loix est assez suffisante pour advertir un chascun en son debvoir, encor que M. le mareschal l'eust assez crié haut souvent, que, s'il se mesloit d'entrer en son gouvernement, armé, qu'il le chargeroit; et mesmes qu'il en avoit adverty le roy à Chàlons, à Bar et Mascon, et à Lyon , que s'il eiltroit ainsy avecques ses armes en son gouvernement , qu'il s'essayerait aussy tost de desarmer sa garde. A quoy le roy ne fit aucune response, monstrant assez par son taire qu'il se contentoit; aussy quV>n sçavoit 1rs menées que feisoit ledict seigneur cardinal avecques M. le prince de Gondé, pour le retirer de la religion et faire quelque party nouveau i part , en luy voulant donner en maryage sa niepce, madamoiselle de Guyse, luy venant de fraisa estre veuf, ou bien la reyne d'Ëscosse son autre niepce, à laquelle le prince tendoit fort l'oreiUe; ce qui fiist esté un grand coup et bon-
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heur pour eeste bonnorable reyne, pour la délivrer des maux, misères, tourmens et martyres qu'elle endura puis après. Et defeict, disoit-on, cela se fust Faict, si Tentreprise fust esté à vive force poursuivie; mais elle ne se débattit que d'une œsle , ou bien que le destin ne les voulust, ou que les ministres en destournerent le prince et furent vainqueurs sur le cardinal, ou du tout qu'il aymast mieux la beauté prochaine et sa voysine de madamoiselle de Loogueville , Tune des belles princesses de son temps, que d'attendre si longtemps l'autre plus esloignée.
Voyià ce que Ton en disoit pour lors A la cour : touiesfois, sur ces pour-parlers de la reyned'Ëscosse, Ton en creutou en appréhenda quelque chose; et mondict sieur le mareschal de son costé en estoit altéré , en allarme et en jalousie de son gouvernement, disant cognoistre assez M. le cardinal pour un grand bmuillon , ainsy qu'aucuns de ses compaignons disoient; et mesmes M. le cardinal Vitelly, que j'ay vcu d'autresfûis bon françots et pensionnaire du roy Henry II, luy reprocha à Rome quil brouilleroit et descouseroit plus de besoigne que tous les cardinaux du sainct siège ne sçauroient coudre.
Voyià ce qui donnoit à M. le mareschal fort à songer en soy et à espier son gouvernement , et surtout la ville de Paris, qui estoit pour lors fort guizarde; et plusieurs villes estoient au guet et en sentinelle , je dis les brouillonnes et séditieuses à lors, pour voir de loing quel remuement ftroit le cardinal â sa venue à Paris : si bien qu'elles en demeurèrent fort estonnées et en Frayeur quand elles sceurent ce qui arriva pub après.
Ceux de M. le cardinal disoient que, pour ei^viter ce grand affront qu'il receut dans Paris, il luy debvoit avoir faict fermer les portes; qui ne luy fust esté si grand que l'autre, et en fust esté quitte , trouvant visage de bois , de s'en retourner en arrière.
Ceux de M. le mareschal disoient que de fermer les portes à un désobéissant, c'estoit Toffice d'un gouverneur couard , qui n'a puissance ny conduicte, ny courage de tel traict pour faire céder la desobeyssancedcs rebelles â fauihorité de la loy; mais les gouverneurs sagrs , vaillans et vertueux , qui entendent et
où et quand, et quelle occasion il fhut légitimement user de Tauthorité du roy contre les infracteurs de la loy, les meneni et assubjectissent au lieu où ils se vantent svoir plus de puissance pour â jamais faire perdre leur crédit , comme il fit en pleine rue de Sainct- Denys.
D'avantage, si la porte luy eust esté fermée, M. le cardinal , au lieu de se plaindre de la honte , il estoit bien assez présomptueux pour se vanter et dire : «Ah ! qu'il a eu belle peur «que j'entrasse dans sa ville , et que je luy fisse «contrecarre à son authorité qu'il y a, comme «certes je l'eusse faict si j'y fusse entré, et luy «eusse bien osté son crédit, et luy eusse bien « taillé de la besoigne : mais il n'avoit garde, le «galant, de m'y laisser entrer; une autre fois «j'y entreray bien sans luy : je la luy garde « bonne, t Et tant d'autres vanteries qu'il eust peu alléguer là dessus. Voyià pourquoy M. le mareschal fit très-bien d'user de la façon qu'il usa.
Le seigneur de RuFTet , gouverneur d'Angoulesme, ferma la porte à M. de Montpensier, qui alloit pour la mettre entre les mains de Mousieur, ou un auire pour luy, et en prendre la possession , parce f|ue, par accord faici , le roy la luy avoit donnée. Ledict seigneur de Montpensier demeura à la porte, qu'il trouva fermée, et luy fit-on parler pardessus la muraille, que M. de Ruffet n'y estoit point , lequel pourtant laisoit parler le truchement. Il Ait conirainct s'en retournera Poictiers, d'où il estoit venu trouver la reyne, à laquelle conta tout; il sem* bla en estre aucunement faschéel despité, et eslois dans la chambre quand il en faisoit rapport à la reyne, qui l'asseura que le roy luy en feroit raison. Mais , après avoir songé un peu à soy, il dit : «Madame, j'en auray bien raison «sans que le roy et vous vous en mettiez en «peine. Il luy semble m'avoir faict un aFFront «et opprobre que de m*a voir fermé la porte, de «m'avoir faict parler par-dessus la muraille, «et par une vieille, sans avoir eu le courage •de comparoistre; mais comme poltron et «craintif, il s'est caché , et a Met dire qu'il n'y «estoit pas. Tels traicls se font par telles gens «qui le ressemblent; car, s'il fust esté brave et a généreux, il debvoit estre monté à cheval a vec- «ques ses gens, et venir parler à moy en brave
cet asseurée contenance, et me dire toat à plat «et en parolles, fustou modestesou audacieuses, «que je n'y entrerois pas ; car ainsy doibvent «procéder en telles actions les braves et vail- « lans capitaines , et parler en lyons , et non a cachés comme renards dans leurs tasnieres : «mais, en quelque part qu'il soit, je Tanray cbien.»
On trouva que M. de Montpensier disoit fort bien en cela ; et plusieurs à la cour avecques luy disoient qu'il estoit bien mieui séant à un gentil cavallier et brave capitaine user de telles façons cavaleresques que poUronnesques, encor que ledict Ruffet eust réputation d'aucuns de valoir quelque chose.
Au bout de quelque temps, le roy le pria d'oublier le tout ; mais il y eut force difficultés , que je me passeray bien de dire : mais pourtant, quand la reyne emmena la reyne sa fille en Guyenne au roy de Navarre son mary, jamais M. de Montpensier ne le voulut voir, non pas d'entrer dans Goignac qu'il y Fust, où il estoit lieutenant du roy au pays; autrement, que s'il se presentoit devant luy, il luy donneroit de la dague dans le sein. Parquoy la reyne fot contraincte, de peur de scandale, de commander audict sieur de RufFet de partir et s'en aller.
Ainsy parla M. de Montpensier, et ainsy aussy M. le mareschal de Montmorency ne voulut point Fermer les portes à M. le cardinal , estimant estre acte d'un gouverneur craintiF et poltron de ne se Faire craindre et respecter autrement que sans fermer une porte.
De cest aFFront y eut M. le prince qui en Fut fort Fasché, et pour ce envoya un gentilhomme à M. le mareschal pour luy en parler. M. de Montpensier en fit de mesmes, qui en prit plus au viF l'aFfirmative, d'autant que M. le cardinal luy avoit Faict entendre que cela touchoit à tous les princes de France, et aussy bien à M. de Montpensier qu'à luy, et pour ce luy envoya un double de lettre Faict de sa main , qu'il prioit de la signer et fcovoyer à M. le mareschal.
Elle estoit un peu altiere et assez brave, car il ne Faut doubler qu^elle avoit esté bastie de bonne matière et escrite d^ancre bonne et bien noire, puisqu'elle vcnoit d'un fort habile artisan Srandement ofFencé; aussy que M. de Mont-
pensier avoit esté fort gaigné : mais M. le ma rescbal y respondit très-pertinemment, et qu'il sçavoit bien quelle difFerence il Falloit mettre entre les princes du sang et estrangers; que, quant à luy, il le recognoistroit tousjours et le respecteroit en toutes choses; mais , quant aui princes estrangers, il les recognoistroit en ce qu'il luy plairoit , n'estans plus en France que luy.
Gela s'adoucit un peu par les providences et sagesses de la reyne , m^is non pourtant qu'il n'en restast quelque dent de laict, et mondict sieur le cardinal ne brassast à mondict sieur le mareschal soubs couvert tout ce qu'il pouvoit de sinistre , jusqu'à ce qu'il Fut un des principaux solliciteurs de sa prison avecques une dame de la cour, et fort brouillonne, que je ne nommeray point. Elle-mesme me Ta dict y avoir du tout poussé ; et est assez grande et fort partialle, de la maison de Guyse, et fort ennemye de celle de Montmorency, sur le subject qu'on luy fit accroire estre l'un des principaux autheurs d'avoir Faict prendre les armes pour le mardy gras, et persuadé à Monsieur et au roy de Navarre Faire les remuemens que le comte de Goconas et La Molle déclarèrent. J'en parleray à part dans le discours de Monsieur, moy estant lors à la cour, et comme le sçachant bien.
On se donna donc la garde que pour un matin M. le mareschal de Montmorency et mareschal de Gossé Furent encoFFrés et Faicls prisonniers au bois de Vincennes , et puis par un beau malin menés par les gardes Françoises et suisses, tambourins battans, dans un coche, î\ Paris, dans la Bastille, où ils demeurèrent près d'un an et demy, et n'en bougèrent jusqu'à ce que Monsieur s'en alla de la cour la première Fois mal content, et qu'il prit les armes, qui les demanda et voulut avoir avant toutes choses pour le traicté de paix; et en sortirent sans autre procédure de procès.
On disoit à la cour que, sans madame de Monimorency sa Femme, que le roy son Frère aymoit uniquement , aussy tost qu'il vint de Poulongne eust Faict Faire le procès à mondict sieur le mareschal; car on disoit qu'il avoit quelques preuves coulre luy, et que M. le mareschal de Cossé, qui aymoit quelquesFoLs à causer, dit : aie ne sçay pas ce que M. de «Montmorency peut avoir Faict, mais, quanta
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«inoy, je sçay bien que je n'ay rien faict pour «estre prisonnier avecques luy, si-non pour luy c tenir compaignie quand on le fera mourir, et « moy a vecques luy ; que Ton me Fera de mesmes «que Ton fait bien souvent à de pauvres diables 9 que Ton pend pour tenir compaignie seulement a à leurs compaignons , encor qu'ils n'ayenl rien « niesFaict. o
Or il se sauva ainsy ceste Fois, comme il fit aussy au massacre de Paris, car il estoil proscrit ; mais il s*en estoit allé deux jours devant à la vollerie, qu'il aymoit bien fort.
Or, soit que ce soit qu'on luy en voulust tant, je ne sçay que dire, sinon que je Tay cognu pour un fort homme d'honneur, de bien et valeur, et qui estoit bon serviteur du roy, et l'a bien servy.
Les passionnés luy en vouloient , parce que c'estoit un seigneur fort politicq et sage, et qui oe vouloit nullement aymer les brouillons ny les séditieux.
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Or le roy Charles, en mesme temps, ou, pour mieux dire, un peu auparadvanl, pour jouer son jeu à (out reste contre ceux de la maison de Montmorency , avoit depesché M. de Maugiron et M. de Villeroy en Dauphiné et Languedoc, pour prendre M. le mareschal d'Amville ou mort ou vif; car desjà M. de Meru s'estoit sauvé avecques les huguenots , et M. de Thoré en Allemaigne, qui fit penser qu'ils estoient tous de la consente de La Molle et Ck>connas; mais il eut bon vent, et sentit la fricassée deladicte entreprise, et pour ce il se garantit très-bien; si bien que j'en vis de fort estonnés à la cour lorsque des nouvelles y vindrent qu'ils Tavoient failly; car les entrepreneurs avoient faict l'affaire fort facile, et en parloien) fort diversement à la cour : ce que j'escrirois bien icy, mais cela seroit trop long.
Le roy pourtant resta tousjours ferme en son opinion : qu'aussy tostqa'il seroit guery il dresserait une bonne grosse armée vers le Languedoc, et ferait audict mareschal d'Amville si ouyerte guerre et si à fer esmollu, qu'il le ruy-
neroit, et qu'il l'aurait ou à mort ou à vie, ou du tout le cbasseroit de là. Mais la mort le prévint et luy rompit son dcîîsein ; lequel le roy Henry son frère, tournant de Poulogne , reprit, et tira vers Avignon pour luy faire la guerre, quoy qu'aucuns luy conseillassent , à Tavenement de son royaume, de pardonner à iouset de faire la paix ; mais il en fut diverty (ce disoiton) par la reyne raere et M. le chancellier de Birague, despuis cardinal, qui, voulant mal de long-temps audict seigneur mareschal, depuis qu'il soustint et se banda si fort pour Scipion Vimercat contre le seigneur Ludovic de Birague, son frère, en leur querelle qu'ils avoient eue, la luy avoit gardée bonne jusques là, à la mode lombarde; et pour ce conseilla fort la guerre en Unguedoc contre luy. Mais le succéda très-mal; car M. le mareschal, comme désespéré, eut recours à ce qu'il peut; cl luy, qui estoit très-bon catholique, s'ayda du secours des huguenots, qui luy ayderent si bien et luy assistèrent de telle façon, que, Aigues- Mortes pris au nez du roy, fut pour besoin qu'il s'en tournait en France pour se faire sacrer et couronner le dimanche gras; qu'il l'a voit esté le mesme jour en Poulogne, et pour ce reveroit fort ce jour.
Ce fut à M. le mareschal de monstrer sa sagesse et sa valeur de guerre qu'il avoit tousjours eue; aussy n'y manqua- il point, car il se garda si bien lors, et s'est si bien gardé despuis, que, pensant la ruiner par de là, on luy augmenta sa réputation, son bien et sa grandeur , qui luy durent encor.
Ce ne fut pas tout; car il vint à estre empoisonne de telle façon, que, s1l ne fust esté secouru prestement et par bons remèdes, il estoit mort ; et de faict les nouvelles en viudrent au roy qu'il estoit mort de ceste poison.
J'estois lors en sa chambre quand ces nouvelles luy furent apportées, et gardoit encor le lict d'une fiebvre qu'il avoit eue plus de dix ou douze jours, et nous avoit envoyés quérir i'après disnée, six ou sept que nous estions, assez aymés de luy , pour causer avecques luy et luy faire passer le temps.
Il ne s'en esmeut autrement , et ne monstra le visage plus joyeux ny fasché , sinon qu'il envoya le courrier à la reyne; et ne laissasmes i causer avecques luy.
Ce gouveraement de Languedoc Fut aussy tost donné à M. de Nevers ; dont plusieurs en forent très-joyeux , car il estoit très-genereux et très-bon prince. Vindrent après nouvelles que ledîct sieur niareschal n'estoit point mort et tendoit peu à peu à guerison , laquelle tarda beaucoup à luy venir.
Plusieurs disoient que s'il fust mort de ceste poison, que M. de Montmorency fust esté sententié, quoyque j'aye dict par cy devant que madame sa femme Tavoit sauvé; mais on craignoil que ledict mareschal , voyant son frère mort, qu'il eust joué à la desesperade, craignant qu'il ne luy en arrivast autant s'il estoit pris ; et avoit ung irès-grand moyen de Faire mal avecques l'alliance des huguenots, voire du roy d'Ëspaigne, qu'il eust pris.
Dieu le voulut autrement; car Monsieur, Frère du roy, ayant pris les armes et l'assistance des huguenots, et de M. le mareschal d'Amville par conséquent, et faict après la paix avecques le roy, les uns et les autres y furent tous compris; et puis, la paix rompue, et Monsieur ayant quitté les huguenots pour leur faire la guerre. M. le mareschal se voulut tenir de la paix avecques Monsieur; dont les huguenots luy en voulurent très-grand mal , et le roy grand bien, et luy en sceut très-bon gré; et pour ce rcceut de très-bon cœur madame la mareschalle, sa femme , une très-belle , honnesle dame , de la maison de Bouillon La Marck , que M. son roary luy avoit envoyé pour luy représenter et reoffrir tout debvoir, toute servitude et obéissance, que le roy accepta eu très-bonne part, et depescha madicte dame fort contente.
Je la vis partir de Bloys aux premiers estais; et me dit dans la chambre de la reyne : qu'elle s'en alloit très-satislaicte et contente du roy , et que jamais elle n'en partit tant d'avecques luy que ceste fois , et qu'elle portoit à M. son mary dequoy se contenter. Mais tout cela ne dura guères, caron luy dressa la guerre quelque temps après; et pour la seconde ibis se vint accoster des huguenots , qui , disans qu'il les avoit laissés, ne s'y voulurent fier; mais le roy de Navarre, qui estoit leur protecteur, entreprend ceste confédération et la reconfirme ; car il voyoit bien que c'estoit un grand et bon capitaine, et très-puissant, et qui avoit de très-
grands moyens pour bastir et fortifier lear cause.
Le voylà donc si bien uni avecques te roy, qu'il ne Tappelloit jamais que son père, Taymoit et honnoroit ; et dès lors jusqu'à ceste heure se sont si bien tous entretenus et liés , qu'ils ne se sont jamais quittés , et tousjours couru leurs fortunes mesmes ensemble. Aussy, pour tels bons debvoirs d'assistances, d'amitié et de causes , et pour la suffisance grande qu1l a cognu en luy, l'a faict son connestable; et, au lieu de père, l'appelle son compère, à la mode du roy Henry II à l'endroict de son père; qui est un grand honneur pour cestç maison de Montmorency, qu'en vingt-six ou vingtsept ans consécutivement le père et le fils ayent esté honnorés de ceste grande charge.
Il est vray qu'on dira, comme j'en ay veu parler aucuns, que le père a esté plus fidelle que le fils , pour n'avoir jamais porté les armes contre Testât , et le fils ouy. Aussy portoit le perc pour devise, à l'entour de son espée de connestable, ce mot, XtcXocvcç, qui e^t à dire sans fraude et très -fidelle.
Il y a bien aussy beaucoup de différence à n'estre que deffavorisé et envoyé de la cour, et vivre paisible en sa maison , et à estre persécuté de l'honneur, du bien et de la vie, trois poincfs qui désespèrent les plus fidelles et obeyssans; et si outre, je sçay combien mondict sieur mareschal a tasché de se garantir â venir lA ^ et combien de fois il a fait rechercher ses roys et s'humilier à eux, dont pour te j'en ay veu â la cour Force allées, venues et menées. Mais quoy ! c'estoit son malheur et son destin, car il estoit aussy des proscrits de la Sainct-Barthelemy s'il a'y Fust trouvé.
Pour fin, il s'est très-bien sauvé jusqu'icy en galant homme et très-sage capitaine, et est maintenant près du roy, qui le sert trèsbien et très-fldellement, et sa patrie; et scrviroit encor mieux si on le vouloit croire, et mettre un reiglement sur la guerre qu'il a veu d'autres fois si bien Faire observer par M. son père , duquel il a appris plusieurs bonnes et belles leçons, qu'il sauroit Faire pratiquer mieux que capiuine de France; car il n'y en a point qui les sçache mieux, ny qui soit en la chrestienté aujourd'hui plus vieux capitaine ny plus expérimenté; car dès lorsqu'il fui propre
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à porter les armes, il les porta aussy tost, et a eu de belles charges pour les faire valoir.
Entr'autres il fut couronnel de la cavallerie légère du Piedmont, qu'il fîl triumpher bravemeQt; car, outre qu'il estoit de soy brave et vaillant, il a voit de bons capitaines soubs luy, et surtout une belle et gaillarde jeunesse des gentilshommes de la France : car c'estoit pour lors une maxime : qu'aussy tost qu'ils commençoient à porter les armes, il falloit qu'ils allassent trouver M. de Nemours ou M. d'Amville , les deux pour lors parangons de toute chevallerie.
Si je voulois , je nommerois bien les bons et braves capitaines qui sont despuis sortis des mains de ces deux seigneurs et bons capitaines ; mais cela seroit trop long.
Entr'autres beaux combats et bien signalés qu'a faicts M. d'Amville , ce fut la desfaicte des Espaignols au pont d'Esture , en Piedmont , où il en demeura cinq cens morts estendus sur la place, et non sans bien vendre leur mort, car ces gens là en sont très-chers enchérisseurs marchans; et luy cuyderent tuer son beaufrère, M. de Vantadour, brave et vaillant seigneur , qui fut blessé à la mort.
Il fit aussy cesle belle escarmouche devant Foussan, où il perdit son lieutenant, le seigneur Paulo Baptiste Fregouze, et sa cornette, le jeune Rambouillet, vaillant jeune homme, qui entra si advant dans la porte qu'il y fut tué : force antres aussy y furent tués et blessés, car il y faisoit bien chaud.
Ledict seigneur Paulo Baptiste avoit esté lieutenant de M. de Nemours ; mais, d'autant que la faveur de M. le connestable estoit très-grande alors, et qu'un chascun y couroit, il le quitta pour avoir esté gaigné de M. d'Amville, et fut son lieutenant. G'estoit un des bons chevaux Ugcrs de son temps; et luy en donnoit-on la réputation pour en avoir faict longuement restât , car il estoit desjâ fort sur l'aage. Et ainsy qu'on estoit sur la retraicte de ceste escarmouche, et entretenant M. d'Amville et M. le vidasme qui leur disoit qu'il en avoit veu de fort belles et chaudes en son temps, mais n'en avoit jamais veu une si scalabreuse que cela, et que, puisqu'il avoit eschappé celle-là, il en eschapperoit bien d'autres, et aussy qu'en sa yfie il n'avoit jamais esté blessé, achevant ce
mot, voicy une canonnade de ht ville qui luy emporte la teste.
Telle avoit esté et fut sa destinée de ce bon vieillard, qui fut fort regretté de tous ceux du Piedmont, et principallement de son capitaine M. d'Amville, lequel tousjours s'est fort pieu de se servir des Italiens en sa cavallerie légère, et fort aussy des Albanois ; car en son gouvernement estant retiré , et qu'on luy faisoit la guerre, il en a eu tousjours et trouvé le moyen d'en faire venir, et les a fort bien appointés et payés tousjours : aussy l'ont-ils bien servy et aydé à se maintenir.
Or, d'autant que mon intention n'est pas de raconter tous les beaux exploicts d'armes de nos capitaines, je ne me veux estendre plus loing sur ceux dudict seigneur d^AmvtUe, sinon que , s'il a esté bon homme de guerre, il a esté un très-gentil cavallier en toutes vertus chevaleresques. Il a esté un très bon et adroict homme à cheval ; aussy estoit-ce son principal exercice; et avoit ordinairement une grand quantité de très-bons et beaux grands chevaux en son escuyerie, qui sçavoient aller de tousairs, et luy qui les y sçavoit aussy roentr très-bien. Il n'estoit possible de voir un homme mieux â cheval que luy, fust ou à cheval armé ou en pourpoinct.
Il faisoit ordinairement les plus belles courses du monde quand il couroit la bague, fust ou avecques son roy ou avecques d'autres; mais il estoit si malheureux qu'il mcltoit peu souvent dedans, à cause de sa veue, qu'il n'avoit tropasseurée; mais ses courses valoient bien celles du dedans.
S'il esloit là malheureux, il estoit bien autant heureux en ses combats à cheval à donnrr coups d*espée; car il falloit bien que celiiy Fust asseuré qui ne branlast soubs son coup, lani il le sçavoit bien et très à propos et à temps le donner, ou , ainsy qu'on disoit anciennement , assener.
A l'entreveue de Bayonne, le mareschal de Rayz en sçauroit bien que dire; car à un balct à cheval qui s'y faisoit à combattre à l'espéc, se venant à heurter avecques mondict sieur d'Amville, il fut porté par terre devant toute l'assistance du camp ; si que, la rumeur s'eslevant soudainement et s'espandant que c'estoit M. de Guyse, qui lors estoit un jeune garçonnet
non encor de quinze ans, mais pourtant fort adroict , et dès lors Fort rude au combat aussy bien que les plus aagés de beaucoup que luy, madame de Guyse sa meie, estant sur Teschaffaut avecques les reynes, vint à entrer en si grand efFroy et alarme de son fils, qu'elle en devint toute esperdue, mesmes les reynes et toutes les dames. Surquoy M. le connestable, entendant le bruict et IVfFroy des dames, accourut vers elles, et se mit a crier : «Ce n'est irien, ce n'est rien ; c'est Le Perron. » (Car ainsy s'appelioit-il de son suinom, avant qu'il eust attainct par faveur ces (j^rades qu'il a aujourd'huy). Soudain la mère commança à r'assurer etrasserainersonbeau et clair visage, qui venoit d'estre troublé et esmeu de l'orage d*un lel effroy ; et puis la risée en courut fort parmy le camp.
Quelques deux ans après ce voyage, le roy Charles célébrant son mardi gras au Louvre par une partie de courrement de bague, et de coups d'espée après par passades de cheval, M. d'Amville s'aheurta de mesmes avecques M. de Ungueville , qu'il porta par terre d'un mesmes et pareil coup; mais pourtant ce ne fut pas sa faute, cai il estoit un fort adroict prince et bon gendarme; mais ce fut la faute de la selle et des san|*les de son cheval qui la firent tourner; dont il en cuyda arriver une querelle; car M. de lx)ngueville ayant sceu que M. d'Amvilles'en vouloit prévaloir aucunement comme par vanterie, le fit appeller au Pré aux Clercs, où il n'y avoit qu'eux deux et le chevallier de Batresse, lieutenant de M. d'Amville, et le capitaine La Gastine, vaillant Limosin, lieutenant de M. de Longueville, tous quatre très-vaillans et braves hommes, et qui se fussent très-bien battus sans que M. d'Amville le contenta d'honnesles parolles, et ainsy se despartirent : j'en pai le ailleurs.
M. Dfi MONTBËRON.
De ces deux MM. de Montmorency leur troisiesme frère fui M. de Moutberon, qui portoit ce nom à cause de la baronnie de Montberon, qu'on tient la première d'Angoumois,
que feu M. le connestable avoit eu des biens du seigneur et baron de Montberon, ayeul de madame de Bourdeille d'aujourd'huy, qui est chef du nom d'armes de Montberon, maison très-illustre et ancienne autant qu'il en soit en Guyenne; et voylà comme les maisons se perdent aux vrays héritiers pour le mauvais mesnagement des pères.
Il falloil bien dire que M. le connestable estimoit ce nom et baronnie de Montberon , puis qu'ayant tant de belles et grandes autres terres, il ne vouloit que son troisiesme fils portast autre titre que de seigneur de Montberon.
Certes le titre en est très-beau ; mais aussy celuy qui le portoit l'honnoroit et l'illustroit bien aussy, car c'estoit un seigneur des gentils de la France , et aussy accomply, et qui promeuoit autant de luy quelque chose de grand s'il eust vescu davantage.
Il estoit très beau gentilhomme; et disoit-on qu'il estoit le plus beau de ses frères, comme je le croy, pour les avoir veu tous et pratiqués. Il estoit brave et vaillant; il fut pris jeune garçon à la battaille de Sainct-Quantin avecques M. son père , en combattant vaillamment et secourant le père.
Philippe le Hardy acquit le nom de Hardy pour, jeune garçonnet qu'il estoit, n'avoir jamais abandonné son père, le roy Jehan, à la battaille de Poictiers; et combattit vaillamment près de luy, et fut avecques luy prisonnier.
De mesmes en fit M. de Montberon en ceste battaille près du père; et, pour couronner sa vaillantise, il se tint si près du père à la battaille de Dreux, et l'assista tousjours si bien, qu'en combattant vaillamment il fut tué près du père.
Voylà une belle, et honnorable fortune du fils , que d'avoir ainsy monstre au père sa générosité pie et charitable advant mourir ; aussy le père le regretta fort , car il l'aymoit et le cognoissoit fort généreux.
Il ne pouvoit estre autre , car il estoit haut à la main et un peu superbe ; mais sa gloire et sa superbité estoit supportable, tant elle estoit belle et agréable. Et qui a ceste condition , faut qu'il se propose d'entretenir ceste gloire tousjours par quelque acte généreux et nullement reprochable; autrement il est perdu, et faut qu'il s'aille cacher, ainsy que j'en ay vea
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plusieurs, auxquels, quand un tel malheur leur arrivoit d*avoir foîct quelque poltronnerie avecques leur gloire, n'ont pas esté bons à jelter aux chiens; mais ceux qui ont accompaigné tousjours leur superbité par leur vaillance ont esté tousjours plus craints et estimés et supportables les uns plus que les autres.
M. DE MERU
Pour le quatriesme fils de M. le connestablt j esté M. de Meru , qu'on a tenu aussy glorieux à la cour bien fort; mais on disoit qu'il tenoit cela de la race , car tous les cinq frères Pont esté, parce qu'ils avoient un brave père qui Testoit fort, et eux estoient si grands, et nourris et entretenus par le père en une si grande grandeur, qu'outre le cœur grand qu'ils avoient de naissance, ceste grandeur les entretenoit d'autant plus en ceste haute gloire. Voplà ce qu'on en disoit à la cour.
Sans que je m'amuse autrement à louer M. de Meru , je ne diray que cela de luy : qu'on le tient aujourd'huy pour le plus digne homme du conseil du roy, ny qui ait meilleure cervelle ny meilleur advis. Aussy nostre roy, qui s'entend en telles gens, l'advoue tel, et, pour ce , Ta bonnoré de Testât d'admiral par dessus plusieurs concnrrans.
Pour sa valeur, je m'en rapporte à messieurs lesSuysses, leur couronnel, qu'ils ont tousjours tant estimé, qu'ils ont gardé longuement et aymé fort en ceste charge. C'est un beau tesmoignage pour luy quand un vaillant estime le vaillant , et quand il veut estre conduict par le vaillant; car un vaillant chef fait tousjours combattre les autres.
Voylà donc l'asseurance que ces messieurs les Suysses ont eu de leur couronnel, à qui bien servit sa sagesse, conduicte et valeur lorsqu'on en voulut tant à la maison de Montmorency, voire à tous les cinq frères.
M. DE THOR
Ainsy qu'il enarriva de mesmes à M, de Thoré, qu'on vouloit bien attraper comme les autres, dont fallut qu'il se retirast en Allemaîgne en sauveté, tant pour le danger que pour y di^sser et amasser une petite armée pour secourir son frère prisonnier et ses autres frères qu'on mal menoit.
Il y amassa donc quinze cens reyslres, par le moyen de madame la connestable sa mère , qui l'aymoit uniquement et plus que tous ses autres fils ensemble, et luy fit tenir en AUemaigne quelque trente mille escus (ce disoit-on), dont elle cuyda estre en peine et recherchée ; mais , pour estre dame d'honneur de la reyne Elisabeth, et choisie telle par le roy pour ses vertus, cela ne passa guieres advant.
Mais qu'eust «lie sceu mieux faire que d'employer le vert et le sec pour jetter hors de prison son fils aisné, et de peine ses autres enfans, et ce par juste raison, ny sans aucun respect de fidélité qu'on doit à son roy, ny sans crime de leze majesté, puisque l'amour delà mère envers les enfans bons porte plus de pois que tous les autres?
M. de Thoré donc, avecques ses reystres et quelques François bannys vers Sedan et ailleurs, ralliés avecques luy, entra en France du costé de la Ghampaigne, où M. de Guyse, ce grand capitaine, encor qu'il fust bien jeune, alla au devant de luy et le deffit.
J'en parleray ailleurs en la vie dudict M. de Guyse; mais le tout ne fut tant defFaict que M. de Thoré ne se sauvast avecques quelques légères trouppes de François, et ne se vinst joindre avecques Monsieur, frère du roy, qui lors avoit pris les armes.
Nous tenions que, sans la blessure de M. de Guyse, qui lors arriva, nous l'eussions bien poursuivyet empeschéde s'y joindre; car ce seigneur esloit si courageux , qu*il ne se contentoit pas d'une victoire à demy, mais la vouloit absolue et partaicte; tesmoing Topiniastreté dont il usa à poursuivre ce soldat qm se sauYoit et fuyoit devant luy, et en fuyant luy donna le coup, par le plus grand hasard qui
fut jamais, en (ouniant son poictrinal ou escoupet(e par derrière.
Or du despuis mondict sieur de Thoré servit bien son roy, et rabbattit bien la faute qu'il avoit faicte d'entrer à main armée et forces estrangeres en son royaume contre luy; car ce fut luy qui, toute Vh\e de France perdue pour luy, et Paris, se saisit de Sentis avecques les seigneurs du Hallot , de Montmorency, d'Ouarty et plusieurs autres braves gentilshommes françois, qui tous la prindrent et la gardèrent trèsbien contre le siège que M. d'Aumallc leur avoit mis devant; dont s'ensuivit la battaille de Senlis, qu'il perdit; et deffit fort les affaires de la Ligue et bastit très-bien celles du roy; dont j'en parleray ailleurs.
Si bien qu'on peut donner la gloire à M. de Thoré et aux autres gentilshommes , d'avoir esté la première et principalle cause de la grand maladie où lumba après la Ligue; car, s'il n'eust pris Senlis, ccste battaille ne s'en fust ensuivie de si grand conséquence pour le roy.
C'est assez maintenant parlé de messieurs les cinq enfans de M. le connestable, de qui on a remarqué une chose qui a estonné beaucoup de personnes de ce temps, dequoy pas un de tous ceux-là il n en fit aucun d'église : Tun desquels, s'il l'en eust pourveu, il Teuslfaict riche des biens ecclésiastiques, et l'eust faict grand et très-opulant, veu la faveur qu'il avoit, et en eust faict sa maison encor plus grande et riche; etaussy que du vieux temps il se disoit qu'il ne falloit qu'un chapeau rouge, ou une crosse, pour faire une maison grande. Mais le bon homme, se fondant sur quelque conscience, ne le voulut jamais, ou sur autre raison que nous ne sçavons pas ; car c'est un très-grand honneur en une maison (tant grande soit-elle) que d'y voir un cardinal , et la parure en est très-belle et riche, et très-honnorable , le pape les tenant pour ses princes et les appellant tels.
Ce bon homme enfin, pour ce coup, n'en fit d'aucun vœu à l'église de M. saint Pierre , mais tous au temple de Mars, les y jugeant tous trèspropres pour y mieux servir qu'ailleurs.
On dit que madame la connestable, qui estoit la mesme dévotion, le desiroit autrement, mais non le bon homme, qui la traversoit et CMirarioit en ceh Geste bonnorable dame
( comme j'ay dict ), fut fille du griiid maistre bastard de Savoye.
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Ce fut un très sage chevallier, et qui a servy très-bien le roy François tousjours où il s'est trouvé, comme à la battaille des Suysses, à La Bicoque , où il ne tint pas à luy que les Suysses ne pressassent tant M. de Lautreq pour venir aux mains , en les priant et usant envers eux de toutes les plus douces et bonnestes paroUes pour faire temporiser, et que le roy les recompenseroit eux et leurs enfans, et qu'ils auroient tous occasion de se contenter à jamais de luy ; mais ils ne le voulurent jamais ; et fallut donner la battaille , qu'ils perdirent : et fallut après s'en retourner en France avecques un nez de honte, car par ce moyen tout Testât de Milan se per« dit , jusqu'à ce que le roy retourna , qui le reprit et ne le garda gnieres , à cause de la battaille de Pavye perdue, où tant de gens de bien moururent, et mesmes ce M. le grand maistre; lequel, ayant payé sa rançon et s'en voulant tourner en France, la fiebvre le prit d'une blessure qu'il avoit receue à la battaille, et en mourut, dont ce fut grand dommage; et fut fort regretté de madame la revente sa sœur, qui faymoit et l'advançoit tout ce qu'elle pouvolt, et luy faisoit tenir grand rang en France.
On le tenoit pour un fort sage et advisé capitaine. J'ay ouy dire à aucuns vieux gensd'armes que la compaignie de cent hommes d'armes qu'il avoit, estoit ta plus belle que l'on vitjamais despuis que l'institution en futfaicte, et le tenoit-on ainsy alors; car, comme un chas< cun court à la grandeur et faveur, tous les jeunes gens des plus grandes maisons s'y enrolloient, et les plus vieux et expérimentés gens-d'armes ; si bien qu'il y avoit une presse extresme à qui en seroit,et^ien heureux estoit le jeune gentilhomme qui pouvoit avoir la place d'archer. Âujourd'huy cela n'est plus; on ne se contente pas de si peu; car, du premier coup que le jeune commence à porter les armes , faut
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qu'il commande, ou en gendarmerie, ou en cavallerie légère, ou en infanterie , sans avoir jamais appris d'obeyr. Aussy voit-on en plusieurs de lourdes fautes , et en d*autres non , car bien souvent ces jeunes tous nouveaux font aussy bien que les vieux , voire mieux; j'en alleguerois force exemples.
Or ce iM. le grand maistre laissa deux fils, l*aisné M. le comte de Tande, et l*autre M. le marquis de Villars.
M. LE COMTE DE TANDE
Monsieur le comte de Tande ftit un brave et vaillant seigneur et capitaine. Il a eu en son temps plusieurs belles charges. Il fut couronnel des Suysses au royaume de Naples , comme il fut ailleurs (comme j*en parle au chapitre des couronnels) soubsM. deLaulreq, là où il fit lousjours très-bien, et conserva tonsjours très bien ses gens à Tobeyssance et à leur debvoir envers le roy. Il a esté long-temps gouverneur de Provance avecques beaucoup de réputation , pour en estre les gens bizarres, fantastiques et mal>aysés à ferrer, mais pourtant très-braves et vaillans; et les a si bien gouvernés, que soubs luy on n*a point veu de remuemens et eslevations que Ton a veu despuis soubs les autres gouverneurs. Il est vray qu'aux premières guerres ils le soupçonnèrent un peu de la religion, à cause de sa femme la comtesse de Tande, qui en esloit. Aussy disoient-ils alors en leur langue, que trois choses gastoient la Provance, le vent, la comtesse et la Durance; car les vents , quand ils s'y mettent , sont terri- Dlement grands et font beaucoup de maux au pays , comme la rivière de Durance , quand elle est grosse et desbordée , elle se fait si furieuse et impétueuse qu'elle fait de grands maux.
Les Provençaux donc , se defians de M. le comte à cause de ceste religion, car ils sont très-bons catholiques , se desgouterent un peu dudict comte , et en son lieu s'assurèrent de M. le comte de Sommerive son flls, lequel ils prindrent en main, et Taymerent bien fort, parce qu'ils le voyoient ennemy passionné des huguenots , et qu'il leur fit fort bien la guerre
et cruelle, et en tuèrent beaucoup soubs luy. Aussy, quand le roy Charles y fot, et en toutes ses chevauchées et entrées qu'il fiiisoit aux villes, vous n'eussiez ouy autre voix du peuple, si-non: «Vive le roy, la messe et «M. le comte de Sommerive qui nous la maina tient!»
Si faut-il louer extresmement ce seigneur, qu'encor qu'il fostesté grand persécuteur des huguenots, si est-ce qu'après le massacre de la Sainct- Barthélémy, et qu'il luy fut mandé oomme aux autres de mener les mains basses envers les huguenots, et en faire de mesmes en son gouvernement coiiime à Paris, il n'eu voulut jamais rien faire, disant que l'acte en serait trop vilain, et que le roy Ta voit peu bien fiiire et s'en laver quand il luy plairoit , estant roy, mais pour luy à jamais il en sentirait son ame chargée et son honneur souillé : dont le roy luy en voulut grand mal et en fut très-mal omiteut. On dit qu'il mourut de despit de ce mescontentement conceu du roy sans raison ; d'autres, que ses jours furent advancés. Ce fut un très-grand dommage, car c'estoit un brave et vaillant seigneur, et un très-homme de bien et d'honneur. Il avoit son demy frère du second lict , qui estoit un brave et vaillant gentilhomme; il estoit huguenot , et se faisoient fort la guerre les deux frères l'un contre l'autre, mais pourtant quelquesfois courtoisies.
Il fut tué quelque temps après durant la paix, en entrant dans une ville de Provance soubs titre de paix ; et un maraut Tassassina , que j*ay veu cent fois porter tous les ans des limons à la reyne mère. J'ay oublié son nom, ensemble de la ville où cela fot.
Les huguenots de la Provance avoient grand créance en luy, et, s'il ne fost mort, il y eust fort remué , car il estoit brave et vaillant , et y estoit très-grand seiirneur.
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L'autre frère de M. le comte de Tande fut M. le marquis de Villars, qui a esté un bon et sage seigneur et capitaine, et qui tonsjours a bien faict où il s*est trouvé. Il fût pris dans le
chasteau de Hedin^où il s'estoit alléjetter pour son plaisir, là où il fit bien. Il fut pris aussy à la battaille de Sainct-Quentin , et blessé. Il eut le gouvernement de Guyenne, et s*en acquitta très-bien.
Il y érigea, et mesmes à Bourdeaux, quelque certaine confrairie contre les huguenots, laquelle la reyne, venant en Guyenne mener sa fille au roy de Navarre, rabroua fort et la renversa du tout. J'en parle en sa vie. Mais M. le marquis de Villars estoit mort, et M. le marescbal de Biron y commandoit. Toutesfois, despuis Terection qu'en fit mondict sieur le marquis, avoit duré jusques alors. Et me souvient que la reyne dit à celuy qui luy porta la parolle de la part de la confrairie : a Non , non, «le roy et moy voulons qu'elle soit abbattue, et «qu'on n'en parle plus. Si M. le marquis de Vilalars,quien a esté le premier instituteur de «par vous autres, estoit vivant à ceste heure, a il la vous feroit tout aussy tost abbattre comme a vous l'avez dressée, tant il estoit bon servi- «leur du roy et obeyssant à ses volontés.» Ce fut alors que ces confraires, voyant la reyne en parler si bravement (comme je vis et esiois lors fort près d'elle), cessèrent et annulèrent leur belle confrairie , et luy firent rompre le col.
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Parlons d'autres capitaines. Feu M. d'Ësse l'a esté très-bon, sage, brave et vaillant. 11 fut advancé par M. le connestable, a cause de sa valeur et vertu, et les roys ses maistres le cognurent et s'en sceurent bien servir. Il fut en son temps fort bon gendarme et gentil cheval léger. Le roy François disoit souvent : «Nous sommes quatre gentilshommes de la «Guyenne qui combattrons en lice et courrons «la bague contre tous allans et venans de la «France : moy, Sansac, d'Esse et Chastaigne- « raye. » Il fut lieutenant du roy dans Landrecy avecques le capitaine La Lande, un vieux brave advanturier de guerre : tous deux souslindrent bravement le siège que l'empereur mit devant avecques de très-grandes forces, tant d'Espai-
gne, d'Italie, de Flandres, d'Allemaigne et d'Angleterre, le roy d'Angleterre et luy s'estans refiiicts amys et grands confoderés.
Ladicte ville de ce temps-iâ n'avoit garde d'estre forte comme elle a esté despuis, car on la disoit n estre feicte que de boue et de crachat : de tels mots usoit-on pour monstrer sa foiblesse. Le siège en fut long; et, nonobstant les assauts, fatigues, veilles, fistim et autres incommodités qu'ils y endurèrent, si faisoient-iis ordinairement de fort belles sorties sur rennemy, dont ils n'en rapportoient pas tousjours du pire; et encor luy enleverent-ils une pièce qu'ils firent rouler dans le fossé. Après force beaux exploicts faicts , le roy Frani^is le vint avitailler à la barbe de l'empereur; qui fut une fection très-remarquable, tant de l'enviuillement que de la retraicte : ce qui fut cause que l'empereur en leva le siège.
Ces deux capitaines, et tous deux bons cornpaignons, furent au partir delà fort estimés et renommés. Il ne fout que peu ou prou pour s'advancer en guerre, quand la fortune veut dire; car, si elle contrarie, l'on auroit beau à manger des charrettes ferrées, ou faire autant d'armes que firent jamais les anciens paladins, ou les doze pares de la fama (ainsy les appellent les Espaignols , qui est un très-beau los que de les appeller par ce seul et beau nom des douze pairs de la renommée)^ ils y perdent leur temps et leur labeur.
Voylà comment donc ces deux compaignons deffonseurs de Landrecy forent favorisés de la fortune. Tous deux furent fort estimés et fort loués des pays estrangers et de la France, tous deux bien venus à la cour, comme j'ay ouy dire à ceux qui estoient lors , et tous deux fort bien receus et embrassés de leur roy et recompensés.
M. d'Esse fut faict gentilhomme de la cham bre; qui estoit un grand et bonnorable estât pour lors, bien plus qu'aujourd'huy deux fois; et estoient gagés de douze cens francs , servans six mois seulement.
Le capitaine La Lande fut faict roaistred^hostel du roy; bel estât pour lors, el plus qu'aujourd'huy : estoient gagés de six cens francs, servans aussy six mois.
Lors qu'ils prindrent possession de leurs estats , on disoit de M. d'Esse : qu'il estoit plus
M- D'ESSE
ri
propre à donner une camisade à Tennemy qu'à donner la chemise au roy; car aiusy alors ils prenoient possession de leurs estats. De mesmes on tenoit le capitaine La Lande plus adroict à porter et manier une picque que le baston de maistre^d'bostel.
Aucuns faisoient lors doute et dispute, si tous deux ensemble tenoient dans Landrecy mesme rang, et s'ils portoient titre de lieutenans de roy. Aucuns disoient que tous deux Festoient, autres disoient et asseuroient que La Lande y avoit esté envoyé le premier, et qu'à cause d'une fiebvre tierce qui luy vint, M. d'Esse y fut envoyé pour compaignon. Quoy que fust, ils s'accordèrent bien pour le service de leur maistre. La Lande esloit un vieux routier de guerre, et qui sçavoit très-bien commander à rinfanterie par longue expérience. M. d'Esse avoit commandé et commandoit encor à une compaignie de chevaux légers, et l'autre à une compaignie de gens de pied ; et Tune estoit plus honnorable que l'autre, combien que les compaignies de gens de pied Fussent lors de grand honneur, et non si (rivialles ny vulgaires comme despuis : aussy tout de mesmes estoit la compaignie des chevaux légers , qui ne se despartoit à tous esgalement comme on a Faict despuis, et y falloit bien choisir les personnes; mais tant y a que la cavallerie légère l'em ortoit sur celle de l'inFamerie. M. d'Esse estoit gentilhomme de bonne maison : et le capitaine La Lande avoit esté un advanturier, qui, de grade en grade, estoit parvenu par sa vaillance et services Faicis au roy, encop que M. d'Esse parvint tout de mesmes; mais il avoit la race plus noble que rautrc (disoit-on), qui est im grand poinct quand on a l'un et l'autre, car deux vertus ensemble sont plus Fortes qu'une seule. Aussy le roy François sccut recompenser l'un plus que l'autre dlnesgal estât : et Fut aussy Faict après lieutenant de M. de Montpensier en la compaignie de cinquante hommes d'armes; et après Fut capitaine en cheF d'une autre compaignie, estant allé en Escosse, dont M. de Bois- Seguin, un très-hounorable et vaillant homme, Fut son lieutenant, que nous avons veu despuis.
M. d'Esse Fut donné page à feu M. le seneschal de Poictou , messire André de Vivonne , mon grand père, lors qu'il alla avecques le roy
Charles VIII au royaume de Naples; et le mena avecques luy qu'il n'avoitpas douze ans, le voyant bien nay et qu'il promettoit beaucoup de luy; et ne le voulut laisser au logis tout jeune garçonnet qu'il estoit; et fit le voyage fort bien , sans aucune maladie.
Après l'avoir bien nourry quelques années, il le sortit hors de page et l'envoya aux ordonnances en fort bel équipage de guerre, plus qu'il n'avoil accoustumé de donner aux autres; car il esperoit beaucoup de luy, et aussy, qu'encor qu'il Fust fort bien gentilhomme et de bon lieu, il n'avoit de son père tous les moyens qu'il eust bien fallu , n'en ayant pas pour luy-mesme, car il avoit force autres en- Fans.
De telles obligations, tant de nourriture que de bieoFaicts, ce seigneur généreux n'en Fut jamais ingrat; car, ayant esté deux fois lieutenant de roy, et dans Landrecy et Escosse, capitaine de cinquante hommes d'armes, et chevallier de l'Ordre, venant voir madame la seneschale ma grand'mere, qui l'a voit nourry avecques son mary, luy portoit un tel respect et honneur que jamais il ne voulut laver les mains avecques elle pour se mettre à table, disant que nul grade qu'il eust acquis ne luy sçauroit Faire oublier l'honneur qu'il luy devoit pour avoir esté nourry son page et son serviteur domestique en sa maison ; mais bien se lavoit-il avecques mesdames de Bourdeille et Dampierre ses filles, qu'il avoit (disoit-il) bercées cent Fois, et avoit estudié sa leçon avecques elles. Tel scrupule avoit ce gentil et courtois chevallier; mais de l'autre costé il ne Faisoit pas scrupule ny cérémonie de pourchasser en maryage madicie dame de Dampierre, ma tante, si elle y eust voulu entendre, qui estoit jeune veFve de Feu M. de Dampierre, mon oncle, et fort riche, qui Fut tué devant Ardres lieutenant de roy en la guerre du roy d'Angleterre et roy François.
Pareil scrupulueux Fut le prince de Galles, qui ne voulut soupper avecques le roy Jehan le soir après la battaille de Poictiers , et ne faisoit pas conscience de le tenir son prisonnier. De mesmes en fit M. de Bourbon , qui servit le roy le soir de la battaille de Pavie en toute humilité, et luy donna la serviette , et le tenoit aussy son prisonnier.
Le roy Henry, venant à la couronne, comme protecteur des personnes affligées , envoya M« d'Esse en Escosse son lieutenant gênerai , pour secourir les deux reynes d'Escosse roere et fille; ce qui luy fut un (rès-grand honneur, car il y commanda à des seigaeursplus grands et plus riches et de plus haute maison que luy, comme à MM. Strozzi et le prieur de Gappoue, frères , cousins de la reyue, à M. d'Andelot, à MM. de La Rocbefoucaud, d'tistanges, Baudine, Pienne, Bourdeille, Monlpezat,Negrepellice, le comte de Reingrave, et force autres. Et mesmes leur disoit bien souvent : «Messieurs, je sçay bien qu'il n'y a nul guieres a de vous autres qui ne soit plus grand que «moy, et que, quand je seray hors d'icy, soit a à la cour, soit en France, soit au pays, qui « ne soit plus que moy et qui ne se veuille dire a plus que mon compaiguon; mais puisqu'il a «pieu au roy m'honoorer de ceste charge, il « faut que je m'en acquitte et que je commande aaussy bien au grand comme au petit, et que «Tun et Tautre m'obeyssent : et au partir d'icy «m'estant despouilié de ceste grandeur, nous «serons tous pairs et compaignons.»
Voylà comment je Tay ouy conter à mon frère M. de Bourdeille, qui y estoit aussy, disant qu'il avoit si bonne grâce à commander, qu'un chascun luy obeyssoil de si bon cœur et Thonnoroit si fort, qu'il n'eut jamais occasion de se fascher à eux; car, en commandant, il familiarisoit fort. 11 n'avoit autre serment sinon , Jifo/is ouy, qui ne se peut dire proprement serment, mais une assidue forme de parler qu'il avoit convertie en forme de serment. Quand il alloit à la guerre, et qu'aucuns des courreurs luy venoient dire : «Monsieur, voicy «les ennemys qui viennent à vous;» luy, sans s'eslonner, ne faisoit que respondre : «Et nous càeux.»
11 fit de beaux combats et beaux exploicts de guerre en ceste Escosse, et, en les faisant, il disoit souvent : «Ahl messieurs, ce n'est rien «ce que nous faisons icy, si le roy ne nous voit «ainsy bien faire; car mieux vaut rompre bien «à propros une lance contre son ennemy de- « vaut son roy et à sa veue, que de gaigner une «battaille ou prendre une ville hors de sa veue «et en son absence, et mesmes à cinq cens «lieues de là : car la renommée ny la recon-
«noissance n'en sont si grandes.» Si est-ce qu'au partir de là le roy Thonnora fort et loy donna l'ordre, pour signe qu'il avoit si bien faict, et le recompensa bien condignement , non selon les recompenses excessives qui oui esté despuis soubs les autres roys, comme elles se iaisoient dès ces temps-là un peu plus modérées. Aussy falloit-il qu'un chascun s'en rcssentist, ou peu , ou prou , selon les mérites et services, pour avoir enduré beaucoup de mal, de travail , et sur-tout de grands froids, non seulement luy, mais force honnestes gens de son armée, jusqu'à en perdre les ongles des pied$.
H y gaigna une grande et trësHoauvaise jaunisse, et telle que j'ay ouy dire qu'il en taîgnoit de jaune sa chemise comme de saffran lorsqu'il suoit; ce qui fut cause qu'il demanda congé au roy d'aller jusques en sa maison d'Espanvilliers changer d'air et voir sa femme qu'il n'avoit veue de trois ans , qui estoit une trèsbelle et hounestedame de la maison des Adrets en Anjou , et qui avoit esté nourrie fille de madame de Vendosme, très-honneste princesse, et qui avoit grand honneur en ses nourritures.
Estant donc en sa maison , au lieu de s'amander de sa maladie, il sembla qu'elle s'empirast, et le tourmenta pis que devant; si bien qu'il en pensoit à toute heure mourir : et traisnant ainsy sa vie en langueur, j'ay ouy dire qu'il la maudissoit cent fois le jour, qu'il ne l'avoit perdue eu tant de combats et guerres où il s'estoit trouvé, et qu'il fust reduict à mourir en un lict comme un caignardier le plus pauvre qui fut jamais. Et ainsy que bien souvent de tels propos entretenoit ses amys avecques larmes et soupirs, arriva uu courrier du roy à luy, qui luy porta mandement de l'aller trouver aussy tost pour s'aller jetter dans Therouanne, que l'empereur menassoit d'assiéger, et là y commander en lieutenant de roy. Soudain, après en avoir sceu la nouvelle et leu la lettre de son roy, il dit à ses amys qui estoient là avecques luy (car ordinairement il estoit fort visité, tant il estoit aymé) : «Mes amys, voylà «le comble de mes souhaits arrivés, car je ne «souhaitois rien tant que d'aller mourir en un «honnorable lieu, et ne craignois rien tant «que de mourir en ma maison et mon lict. Or, «je m'en voys; et vous jure bien que madame
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«la jautime n'aura point cest honneur de me i «Faire mourir; car resoluement je veux mourir a en guerre, et ne retourneray jamais que je «ny meure. Adieu donc, messieurs et amys, 0je m'en voys fort heureux et content cher- «cher ce que j'ay tant désiré.» Et dès le lendemain, monté aussy tost à cheval, et sans se faire trop convier ny s'amuser à foire ces grands préparatifs de chemin, comme il y a qui en font, avecques plus de cérémonies que ne faict un malade qui se prépare par des bolus et juleps pour prendre la grande médecine , le voylà donc qui arrive devant son roy , qui luy en fit de sa bouche le second commandement; auquel il dit : a Sire, je m'y en voys cdonc de bon et loyal cœur; mais j'ay ouy dire «que la place est très-mal envitaillée, non pas «seulement pourvue de pâlies, de trenches ny « de hottes , pour remparer et remuer la terre ; « à quoy M. de Villebon, gouverneur, n'y a pas «grand honneur ( comme ainsy il se trouva ). «Mais lors quand vous entendrez que The- « rouanne est prise, dîtes hardiment que d'Esse «est guery de sa jaunisse et mort.» Et ainsy comme il ledit, ainsy le tint-il; car, comme j'ay ouy raconter à M. de Grille, brave capitaipe, seneschal de Beaucayre, qui avoit alors leans une compaignie de gens de pied, ainsy qu'on vint à l'assaut, voicy venir un alfier espaignol, grand homme, de bonne grâce et belle force, avecques son enseigne couronnelle, qui, s'advançant par dessus tous, monte avecques une fort grande dextérité et légèreté à la bresche. M. d'Esse, qui estoit sur le haut du rempart, tenant une picqueau poing, de contenance asseurée s'affronte à cest alfier, et luy escrie : «A moy , capitaine enseigne ! Je suis le «. gênerai. » Soudain Talfier se présente à luy et luy dit : Esta quiero yo por rni gloria ; c'està-dire : «C'est ce que je veux et recherche « pour ma gloire ; » comme voulant dire qu^il .scroit à jamais honnoré que de se battre en un si bon lieu contre le gênerai ou lieutenant de roy. Et ainsy qu'il vint affronter de niain à main M. d'Esse, voicy un arquebusier françois qui estoit près de son gênerai , qui tire à propos son arqucbusade et donnf^ flans la teste de l'alfier, et le porte mort par terre. Tel coup ne fut pas plus tost faict, que voylà un soldat espaignol qui, secondant bravement son en-
seigne , tire à M. d'Esse et le tue de mesmes Belle mort , certes , et très-glorieuse de deux capitaines , et belle autant et glorieuse de la vengeance des deux soldats! dont je m'en rapporte aux mieux entendus , qui est plus digne de louange, j'entends si elle est esgalle parmy tous quatre. Voylà donc la mort et la sépulture de M. d'Esse tant désirée de luy.
Le jour advant qu'il fut tué, le capitaine Ferrieres de Perigord , qui avoit une compaignie, avoit faict une saillie dans le fossé que tenoit l'Espaignol , et certes fort mal à propos : aussy y fut-il bien battu , lui et ses gens ; ce que voyant M. d'Esse , et que le capitaine et ses gens foyoient tous en desordre, que les Espaignols menoient battus, il dit: «Allons secourir, «pour Dieu , ce fol d'ivrogne; quand il a beu il «ne sçait ce qu'il faict.» Et venant au devant de luy, il le trouva ayant une grande harquebusade dans le corps , dont il mourut soudain ; d'où despuis il se fit un double qu'il ne debvoit sortir, veu la charge qu'il avoit; mais ils mirent le tout sur son brave courage. Je remets ceste dispute à décider aux grands capitaines.
On disoit de son temps en Guyenne qu'il y avoit trois nobles et braves chevalliers et gentils capitaines, tous trois contemporains et quasy esgaux en plusieurs poincts. L'un estoit de Poictou, qu'estoit M. d'Esse; l'autre de Xaintonge, qu'estoit M. de Burie; et le tiers, M. de Sansac , d'Angoumois; qui sont trois pays comme en trépied, et aboutissans les uns aux autres. Louoit qui vouloil chascun celuy de sa nation, selon sa passion; mais pourtant j'ay ouy dire aux moins passionnés , que M. d'Esse les emportoit , car il estoit plus universel ' que les autres , fust en belle façon , en bonne grâce , en beau maintien, en la parolle belle; je laisse la vaillantise à part , car tous trois en avoient , Dieu merci, leur provision, fust en gentillesse chevaleresques et en gentil entretien, autant parmy les hommes que les dames.
Estant un jour en Escosse, il joua avecques la reyne douairière , une très-honneste et gentille princesse, vraye sœur de MM. de Guyse; il n'en faut pas dire davantage pour la plus louer, car c'est ce que l'on en peut dire. Elle aymoit fort lejeu,et jouoit souvent avecques M. d'Esse et d'autres seigneurs françois ; mais ce jour que
ie veux dire qu'ils jouèrent, se picquerentsi bien, que la reyne perdit six mille escus comptant ; et priant M. d'Esse de jouer sur sa parolle autres six mille escus, il ne le refusa nullement, tant il estoit courtois et respectueux aux dames; la reyne joua si bien qu'elle se racquitta tout, a Or bien, madame, dit alors «M. d'Esse, vous estes quitte; vous avez joué a eu grand reyne et princesse libérale, et moy « j'ay joué en belislre gentilhomme par trop «prodigue. J'ayme mieux que vous m'estimez «tel , qu'avare et discourtois â Tendroict d'une a si bonneste princesse que vous estes. i>
J'ay ouy faire ce conte à M. de Bourdeille mon frère, qui estoit lors présent; dont la reyne, par un tel traict, l'en ayma à jamais davantage; et, outre les grands services qu'il luy faisoit à la guerre, il estoit très-bien venu avecques elle, pour l'amour de ses gentilles façons, bonnes grâces et honnestetés.
M. DE BURIE.
M. de Burie fut un bon homme de guerre et très-bon et sage capitaine; et pour ce eut de belles charges, tant en Piedmont qultalie et France. Il fut couronne! de rinfànterie frauçoisc au voyage de M. de Lautreq vers le royaume de Naples, et si commanda â son artillerie, et s'acquitta très-bien de (out; mais ce ciel malin, animé contre nous autres François de ce temps là , attira dans son ayr et nostre armée et nos desseins. M. du Bellay, en son livre de VÀft militaire, luy faict cest honneur de dire de luy qu'il ne sçavoit homme en France plus digne de tenir la place de dom Pedro de Navarre, tant à gouverner bien le faict de l'artillerie qu'à s'entendre en inventions et mines pour prendre places : ce n'est pas petite louange; aussy avoit-il fort appris dudict dom Pedro. Il fut , après avoir bien traisné et travaillé en guerre, lieutenant de roy en Guyenne, après la mort de M. du Lude, laquelle il gouverna très-sagement tant que la guerre espaignolle dura ; le roy , long-temps avant , Tavoit honnoré de son Ordre. Puis la guerre civille survint , en laquelle il n'alla si viste comme
M. de Montluc , qui le servoit de collègue , non en sa charge, car il estoit unique gouverneur, mais en exécutions ; dequoy je m'en remets an livre de M. de Montluc, sans que j'en parle davantage, sinon que l'on soupçonnoit alors ledict M. de Burie de la religion. Aucuns le croyent tout à faict , d'autres non, mais qu'il vouloit espargner le sang françois, et ne l'espandre tant comme il avoit faict des autres en son temps. Il estoit gentilhomme comme le roy, mais fort pauvre ; et luy ay ouy dire que le premier cheval qu'il eut jamais pour se mettre des ordonnances en la compaignie de M« le grand-maistre de Savoye, feu mon père le luy donna; aussy aymoit-il et honnoroit fort mondict père , et souvent le venoit voir. Ce fut un grand honneur pour luy que, de simple ardier qu'il avoit là esté, vint au bout de vingt ans commander en chef à une compaignie de cinquante hommes d'armes. Il mourut peu riche; ce qui ne luy redonda nullement â deshonneur, car, ayant eu tant de belles charges, il se pouvoit bien enrichir par leur moyen, comme beaucoup d'autres que j'ay veu ; mais aussy où est leur ame? etM. de Burie est mort en lieu et réputation d'un fort homme de bien. J'en parle encor ailleurs , car cecy est peu pour un tel grand capitaine.
M. DESANSAC
M. de Sansac, pour le troisiesmede nos trois que j'ay dict, a esté aussy un bon, vaillant et sage capitaine, fors une imperfection qu'il avoit , car il commandoit tousjours en tontes les colleres et furies du monde , auxquelles n'y entrait pas seulement quand il avoit le cul sur la selle , et aux combats , mais estant en particulier et en devis, fust ou au conseil ou parmy ses amys en discourant du faict des armes; aussy disoit-on de luy que jamais il ne se mettoit guierrs on culere , si-non quand il parloit des armes et des oyseaux , et quand il estoit à la guerre et à la vollerie. Et s'il aymoit les armes, il aymoit bien autant les oyseaux, et l'un et l'autre l'ayderent fort à advancer; car M. le connestable,qui estoit lors en crédit, luy avoit
M. DE SANSAC
donné ses oyseaux; et pais il eut ceux du roy
à gouverner lorsqu'il se commança à se Faire
F cognoistre à la cour ; et tant qu'il a vescu il a
i aymé cest exercice par dessus tous autres après
' les armes.
s 11 eut cest beur , estant dans Fossan lors du
i; siège , d'estre despesché vers le roy pour luy ( porter les nouvelles du siège et de la capitula- ' tion , et d'en rapporter la response de son roy, t et commandement et congé de faccepter , ne *' pouvant la secourir dans le temps convenu. il II a esté en réputation d'estre un des meil-
i leurs chevaux légers de son temps , et au- ( tant digne d'y commander; aussy, lors et 1 tant que M. d'Aumalle fut prisonnier du mari quis Albert , sa cbarge de couronnel de la cat vallerie légère luy fut donnée, et l'exerça trèsu dignement durant sa prison , qui fut longue. \i Et s'est veu cedict M. de Sansac commander aux t princes du sang, comme MM. d'Anguien, t Gondé,de Nemours, et une infinité d'autres princes et grands seigneurs qui avoient des I chevaux légers : car alors les plus grands, pour f leur commancementdeguerre, se jeltoient tous i: à la cavallerie légère.
Voyià donc l'honneur , qui n'estoit pas petit , r que ce M. de Sansac a eu de commander à ceste belle principauté et noblesse françoise. El tous luy obeyssoient très-bien pour sa suffisance , encor que aucuns n'approuvassent guieres sa façon rebarbarative, et son parler et commandement trop rude : ce qui est une grande imperfection à un capitaine, car les parolles douces et courtoises sont plus agréables et plaisent plus , et en profite-on davantage , si ce n'est en cas qu'il en faille user de braves et rudes. I Nous en avons une infinité d'exemples de
^ ceux qui ont esté courtois, qui se sont très-bien trouvés. Je n'en veux dire que deux , Gâesar et I feu M. de Guyse. Je nommerois bien deux autres François qui ne s'en sont pas mieux trouvés de leurs rudesses hautaines et ouirecuydées parolles , que je ne nommeray point.
Pour tourner encor à M. de Sansac , il acquit beaucoup d'honneur au siège de U Mirande , qu'il soustint longuement , et s'en fit louer estant lieutenant de roy ; pour ce le roy rhonnora de son Ordre: marque qui se debvoit alors pour un acte signalé.
Il eut encor cest honneur d*estre esleu avec le
bon homme M. de La Brosse, gentil chevallier et digne capitaine, duquel je parleray en temps et lieu, pour se tenir près de la personne du petit roy François ordinairement, non comme gouverneur, car ce nom ne luy eust pas pieu , estant en assez bon aage et marié, mais comme quasy conseiller, et se tenant près de sa personne.
En nos guerres civilles il a plusieurs fois mené nos armées en aucunes expéditions comme lieutenant de roy, comme es. sièges de La Charité et Vezelay, et autres factions. Bref, ce seigneur a esté honnoré de plusieurs belles charges , et est mort en titre de mareschal de France, non proprement qu'il en ait esté jamais ponrveu; mais il en avoit Testât, les gages et la pension , comme d'un vray mareschal de France. En quoy plusieurs disoient à Lyon, lors que M. de Montluc fut faicl mareschal de France à la barbe du bon homme M. de Sansac qui y estoit^ qu'on luy avoit faict tort de ne ravoir esté, puisqu'il y avoit long-temps qu'il en tiroit Testât, et l'autre non. Je sçay bien à quoy il tint (ce que je diray ailleurs}, et ce que M. de Sansac m'en dit touchant son mescontentement; car madame de Sansac et moy estions fort proches parens , et si le bon homme m^aymoit fort : et de ce pas là se retira en sa maison, et oncques plus ne vint â la cour, et quelque deux ans après (s'il me semble) il mourut chez soy.
VoyIà le discours le plus bref que j'ay peu faire de la sympathie de ces trois precedens bons chevalliers et capitaines et de leur fortune, mais non de leur mort, car M. d*Essc mourut sur le haut d'un rempart, et les deux autres moururent dans leurs licts. Ils moururent tous trois pauvres de biens, du leur ou d'ncquis, fors d'honneur, des bienfaicts du roy, de leurs cstats et pensions et biens d'église pour leurs frères et parens, fors M. de Burie qii en eut peu.
Tous trois espouserent des femmes de bonne maison. M. d'Esse espousa ceste fille, fort belle et honneste, de la maison des Adrets, comme j'aydict, bonne maison, non de Dauphiné, mais d'Anjou ou du Mayne ou de Vandosmois; je ne le puis pas bien asseurer.
M. de Sansac espousa la sienne de Tantique maison de Montberon en Angoumois , sœur de
M. d'Ausances, et qui a esté en son temps, jusqu'à faage de soixante -dix ans quY'lle est morte, une très-belle et agréable dame.
M. de Burie espousa une fille de la maison de Languilliers, belle fille portant le nom de Luxembourg.
M. d'Ësse laissa un seul fils de luy, esgal à luy en vaillance seulement, mais non en si belle Façon ny bonne grâce. Il mourut jeune, à la deffaicte des Provençaux en Peri^ord.
M. de Sansac laissa aussy après soy un seul fils, aussy très-beau, agréable et honnesie autant que gentilhomme de France , et brave et vaillant. Il mournt aussy jeune, à ce dernier siège de Chartres, de maladie et de misère qu'il souffrit là devant.
M. de Burie mourut sans lignée et n'en eut jamais. Sa femme, qui estoit naifve et libre , disoit qu'il n'avoit pas tenu à luy ny à elle, car ils en avoient bien faict le debvoir pour en avoir; mais que son mary avoit eu d'autresfois aux guerres un coup d'espée ou de masse-d'armes sur la nucque du col, qui luy empeschoit le conduict de la semence, si bien que la vraye cresme n'y pou voit passer ny couler , si- non quelque petite espèce d'eau claire dans sa matrice , qui ne servoit nullement pour engendrer ny concevoir.
Cesle femme avoit en soy une naifvelé naturelle et une liberté de parler naifvemcnt, sans y songer autrement à mal; si que l'on en a faict d'elle en Xaintonge des contes p!aisans , dont je feray cestuy cy pour en rire, toute ma parente qu'elle fut , cousine {germaine de mon père. Lors que le roy Charles vint à Bourdeaux pour l'entrevue de Rayonne, madame de Burie, quelque deux ans avant, ainsy que son mary M. de Burie y faisoit faire quelque reveue de gens de guerre, en passant par les rues il y eut quelque mauvais barquebusier qui lascha son harquebuse mal à propos, qui perça à ladicte dame le bras de part en part, tirant vers Tespaule. Elle estant venue à Bourdeaux pour faire la reverance au roy et à la reyne, ainsy qu'elle estoil dans la chambre de la reyne, ayant faict toutes reverances accomplies , M. de Cypierre, lors gouverneur du roy, l'ayant âussy saluée, la convia de s'asseoir tous deux sur un col'Fre; et tous deux portoient un bras en esiJiarpe, M. de Cypierre pour les gouttes
dont il estoit fort tourmenté, et madame de Suris pour son harquebusade. M. de Cypierre, ne sçachant point que ce fust un coup, mais quelque goutte comme luy, se mit à luy dire fort naïvement : a Madame, il faut que nous nous a consolions tous deux de nostre mal, car il n'y a a icy que nous deux qui portons le bras en uescharpe. — Non, monsieur, luy respond ma- «dame de Burie; mais il y a bien de la difPe- «rcnce du subjcct et du mal, car vous la portez «pour l'amonr de la goutte, et moy pour une a harquebusade. » Qui fut estonné? ce fut M. de Cypierre, oyant parler de ceste harquebusade, ainsy qu'il en vint aussy tost faire le conte à M. de Memours, que j ouys moy-mesme. Parquoy, se levant d'auprès d'elle, et en riant froydcment : aVrayment, madame, cest rai- « son , et vous m'avez bien estonné. C'est bien «le monde renversé cestuy-cy , et de vous voir «plaindre de vostre harquebusade que je a n'eusse jamais pensé que vous eussiez eue , a c'est bien signe que vous avez esté à la «guerre; je n'en sçaurois monsirer pour à ceste «heure autant; vous estes en cela plus heu- «reuse que moy ; et peu m'a servy pour y avoir «esté tant de fois, et laut de fois m'estre mis «aux hasards, et a avoir dequoy maintenant «vous damer d aiie pareille marque, encor que «J'en aye Lien sur mou corps, et qu'au lieu que «je vous deus.se dire que je porte mon bras en « cscharpe pour une harquebusade et vous pour «le goultage, il ne se peut. Adieu donc, ma- «dame; Dieu vous donne donc guerison de « vo-sire harquebusade , et à moy de ma goutte : «jamais le monde ne joua mieux à l'envers que «ce coup icy.» Puis, s'estant enquis à d'autres comment ceste femme avoit esté ainsy à la guerre et blessée, il en fit sou conte; mais il se faut imaginer de la façon que M. de Cypierre le disoit, qui l'a bien coguu; car c'estoit l'homme du monde qui faisoit mieux un conte et le sçavoit mieux représenter avecques la meilleure grâce et les plus belles parolles qu'où eust sceu dire, tant il estoil bien accomply en tout. J'en vis bien rire la reyne mère mesroe, quand elle songeoit, disoit-elle, à Teslonnement que M. de Cypierre eut quand il ouyt parler de ceste harquebusade , comme voulant penser et dire : «Mort-Dieu! cesle femme s'est voulu cadvantager de cela sur moy, que nous n'es-
M. LA ROCHE DU MAYNK
ctioDS nullement esgaux de nos maux, car le «sien estoit bien beaucoup plus honnorable. » Voylà mon conte iaict, soit bon ou mauvais; Je ne suis pour plaire à tous. Bien crois-je que Von me pourra reprocher que je me pourrois bien passer de mettre par escrit force petites nigoderies qui ne servent de rien : je le croy, mais je veux passer mon temps et rire quelquesfois.
âst
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M. LA ROCHE DU MAYNE
Monsieur La Roche du Mayne a esté un vieux, bon, brave et vaillant capitaine de son temps; il fut lieutenant de cent hommes d'armes de M. d'Alançon, grand marque pour lors de sa suffisance et valeur : ce qui luy vint â bien, car à la battaille de Pavye le capitaine fut fort accusé d'avoir mal faict, et le lieutenant très-bien , et vaillamment en combattant pris prisonnier : aussy après sa mort il eut la moitié de sa compaignie; quelque temps après il eut rOrdre. Les Espaignols, parmy leurs histoires, le louent fort, et le nomment Hurneno Aocha : de telle façon que l'empereur le voulut fort entretenir après le siège de Fossan , où il se trouva et fil fort bien.
M. du Bellay, dans ses Mémoires, en fait un seul conte de ses causeries qu'il fit avecques l'empereur, dont c'est dommage qu'il n'en a faict plusieurs, car il disoit et racontoit des mieux. La première fois que je le vis jamais, ce fut à Amboise, la cour y estant; il estoit fort bien habillé, moitié à la vieille françoise, moitié à la moderne; etavoit un bonnet d'escarlatte avecques des fers d'or à Tentour et une bel le enseigne, et le portoit fort penchant sur l'oreille; il pouvoit bien avoir alors soixante-dix ans ou plus; et se mit dans la basse-cour, ainsy qu'il voulut monter sur sa mulle pour aller à la ville entretenir M. de Richelieu; j'estois avecques luy, à qui il demanda qui j'estois ; il me nomma par mon nom de Bourdeille le jeune. Soudain il se tourna vers moy en disant : «Hé! mon petit cousin, mon amy, que je te «donne l'accolade. Voslre perc et moy avons «esté si bons parens et amys. Et teste Dieu
« pleine de reliques (c'estoit son serment) I que «nous en avons faict de bonnes delà les monts, «d'autresfois de nosire jeune aage!» Et m'en alla foire des contes qui levoient la paille, ef m'en entretint près d'une grosse demye heure: et puis, s'en voulant aller, il demanda sa mulle, qu'il appelloit tousjours madame sa mulle, qui avoit plus de trente ans, tant sage et si bien faicte au montoir que rien plus ; si bien , quand je le vis monter, je luy dis : «Monsieur, que « vostre mulle est sage et bien aysée an montoir ! «— Pourquoy ne le seroit-elle, teste Dieu ! mon «petit cousin ? Elle a près de quarante ans; elle «a bien appris sa leçon sous moy; elle me sert «fort bien : je monte à Tayse sur elle quand je «veux. Que pleust â Dieu j'en peusse faire de «mesmes sur toutes les dames de ceste cour, et «qui fussent aussy aysées au montoir! Vous en «seriez bien ayse, petit cousin , qui jà estes un «jeune estalon pour elles. Adieu, mon petit «cousin, mon amy (car j'estois fort jeune «alors). Si tu veux venir soupper avecques moy «nous causerons des follies de ton père, et de «moy et de tout.» Je n'yallay pour le coup, mais une autre fois où il triumpha de dire; mais quand il falloit parler de la guerre, de choses hautes et sérieuses, il le faisoit beau
j ouyr.
Aux premières guerres civilles, les huguenots
I luy prirent son chasteau de Ghinon par sur-
! prise 1, comme ils firent d'autres de la France,
I qu'on ne sedoubtoit de rien, dont il estoit capitaine , luy n'y estant point. Quand on luy en
! apporta les nouvelles :« Et teste Dieu pleine «de reliques ( dit-il )! faut-il que Père éternel
i «gaigne Pater nosterP je les en chasserai « bien. » Ce qu'il fit , et jura encor un bon coup que,s1l y eust failly et n'y fost rentré, il eust tenu Dieu pour huguenot , et ne l'eust jamais servy de bon cœur.
Les Espaignols, en leurs livres, le louent fort, parlant de ceste battaille de Pavye, par tels mots: «Le seul capitaine Alançon, pour «porter la nouvelle en France d'une si grande
«perteet route, s'enfuit sauveavccques un grand
* € Ce fut lui-même ( La Bocbe du Maine ) qui rendit ce efaâtean, et cela i la Tue d'une seule Cf»in|)agnie de gens d'armes, > dit d'Aubi^né sur l'an 1â(â. ( Voyet les Mémoires de d'Aubigné dans la collectioa du Pan^ théon.)
c escadron d'hommes d'armes, leqael, pour cveoture^seroit digne d'une louange singu- «liere de prudence, si Ton eust creu et jugé «qu'il voulust plustost se délivrer, et luy et ses « gens-d'armes, de péril , sans respandre sang , «qui pour l'amour de son office et sa charge le «suivoient, que sauver une bande de vaillans «hommes pour secourir la France toute descpouillée. Toutesfbis ledict Alançon mort en «peu de jours après de la grande douleur qu'il «en receut en son esprit, La Roche du Mayne , «lieutenant de sa bande, defFendit par un hon- «norable tesmoignage la renommée de ce faict, « parce que luy, estant homme valeureux et pra- « tique es choses de la guerre , quand il vit que «la victoire estoit désespérée , en despit de son «capitaine, qui ne voulut en aucune manière «consentir en cela, il demeura Ferme; et luy < sembla plus beau qu'il se conformast , avecques «son roy et ses autres compaignons vaincus, à «la nécessité : et fut pris combattant vaillam- «meut.»
Yoylà la belle louange que luy ont donné les Espaignols , et ce que pour ce coup j'en puis dire de ce bon et grand capitaine, qui ne fit jamais que bien , ainsy qu'il fit à la battaille de Sainct-Quentin , qui, tout vieux qu'il estoit, ayant plus de soixante ans, combattit jusqu'à l'extrémité de ses forces fbibles, son fils tué près de luy, s'efForçans de tout leur courage brave se secourir l'un l'autre ; enfin le fils mort devant luy, il fut pris prisonnier; et vesquit quelque temps après , sans avoir laissé grande lignée, dont c'est un très-grand dommage, car la race en estoit très-belle et bonne.
Sur la capitainerie de ce chasteau de Ghinon, ne se faut esbahir si ces vieux et grands capitaines se sentoient bien honnorés d'avoir ces capitaineries dechasteaux des roys, et combien ces dignités le temps passé estoient honnorables et portoient grande qualité. Feu messire André de Vivonne , seneschal de Poictou , mon grand père, parmy ses nobles qualités, après ses seigneuries, places et terres qu'il a voit grandes, il se mettoit : seneschal de Poictou, gouverneur de M. le Dauphin (qui estoit M. le Dauphin François, qui mourut à Tournon), chambellan du roy, et capitaine du chasteau de Poictiers. M. le mareschal de Brissac, parmy ses beaux titres et hautes qualités, se mettoit aussy, ca-
pitaine du chasteau d'Angers et de Falaize.
J'ay veu semblable qualité de M. d'Arcbiac, ayeul de madame de Bourdeilie ma belle-sœur, qui parmy ses grandes seigneuries et places et qualités, il se mettoit, capitaine du chasteau de Ghinon, ainsy que j'en ay veu plusieurs titres en son trésor, et force lettres des roys de son temps, qui luy mettoient : A monsieur d Archiac, capitcànede mon chasteau de Chinon.
Entr'autres, j'y en ay veu deux de madame de Bourbon , sœur et régente du roy Charles Ylll, son frère, en son adolescence, qui disoit ainsy en ces propres mots que je n'ay voulu changer :
Monsieur d'Archiâc ,
Je me suis oubliée vous escrire qu'il faut quatre chambres au chasteau de Ghinon pour les capitaines, une pour M. de MoDtpeosier, une pour M. de Vandosmc. Aossy faictes habiller la galerie qui est sur ma chambre, et faictes f a re trois licts pour mes femmes auxdictes galleries : et par tout mon logis que tout soii garoy de cbasiicts. A Dieu soyez.
Escrit à Amboise, ce 27 de janvier.
Et au bas, signé seulement, tant elle estoi: glorieuse ,
Anhb db Praiice.
Une autre lettre pour ce mesme effect porte :
MonsuDR d'Archiâc
J'ay sceu par vostre homme la bonne diligence que vous .ivez faicte à la réparation du chasteau de Chinon. Je vous envoyé par mémoire les geoi qu'il faudra qui soient logés au chasteau, qui sont , une chambre , un retrâîct ' et une garderobbc pour le roy ; une chambre pour M. de Grasville*; une chambre pour M. de La Trymouille, une pour M. de L'hie, une pour M. de La Solie, une pour M. le baillif de Meaux.
Pensez qu'aucuns de ceux-là estoient de ses
mignons de couchette.
Au bas:
AniiB DB Francb.
Et au-dessus : A monsieur d'Archiâc, ca-
« Ridotto, c'c*l-à-dire réduit propre â se retirer en particulier. Rab laisaeniploré le mot retraict dans cette signification.
• Louis Manei,«cigneurdeGraTille, amiral de France août le règne de Charles VUl.
M. LA ROCHE DU MAYNE
pitainedu chasteaude Chinon, simplement.
Si que plusieurs antres lettres se trouvent de ^ force grands qui mettoient : À monsieur dArcKac, conseiller chambreUznt du roy, et capitaine du chasteau de Chinon,
Le roy Charles mcsme ne luy mettoit que : J monsieur d'JrcIuac, capitaine de mon chasteau de Chinon, comme j'ay veu force lettres qu'il luy escrivoit.
Nottez un peu ces lettres, et mesmes ces premières, où vous verrez que lors les logis des roys n'estoient si bien accommodés comme aujourd'huy, et que les dames n'y estoient si bien logées ny assorties de leurs licts et commodités comme sont aujourd'huy.
Faut aussy noter que le temps passé aucuns gouverneurs des provinces donnoient les capitaineries des places , ainsy que j'en ay veu une lettre au trésor de noslre maison , que feu M. de Lautreq, gouverneur de la Guyenne , esci ivoit àM.d'Archiac, petit fils de celuyque je viens de nommer, et père de madame de BouiHeille ma belle-sœur, qui porte ainsy, sans rien changer :
Mon cousnif
Afia que cogooissiez qu'il m'est souvenu de vous. Cl pour vous tenir promesse, je vous envoyé mes lettres patentes de la capitainerie de Blaye,queje vous donne. J'escris présentement à M. de La Roche, qui est audict Bhye, qu'il vousbatiieet délivre ladicte place, et vousobeysse entièrement : et pour ce qu'il est très>homme de bien, et qu'il entend les affaires dudict Blaye mieux qu'autre; je veux et vous prie qu'il soit vostre lieutenant et luy laissiez les archers à morte paye qu'il a : et vous me ferez grand plaisir; car je luy ay escrit qu'il sera traicté tout ainsy que du vivant du feu sieur d'Estissac , duquel je voulus qu'il fust lieutenant, comme je fais maintenant de vous. J'ay advisé que le trésorier qui paye Testât de Blaye , ne commencera à vous payer que du jour que vous ferez le serment ; parquoy, et pour ne vous donner la peine de venir devers moy, je mande au capitaine Saincte- Coulombe, que j'ay faict mon lieutenant au gouvernement de Guyenne, lequel est \ Bourdeaux, i:u'il prenne de vous, à mon nom, le serment en I jl cas accoustumé , et iceluy pris vous mettre
en possession de ladicte capitainerie, comme plus au long est contenu en mesdictes lettres patentes : et pour ce queledict capitaine Saincte^Coulombe s'en voudra aller chez luy voir sa femme, vous en viendrez le plustost que pourrez audict Blaye, pour prendre la possession , et donner ordre & la place, et advertirez ledictSaincte-Goulombedu jour que vous y viendrez, afin qu'il s'y trouve pour prendre vostre serment : priant Dieu , mon cousin, qu'il vous doint ce que desirez. A Sainct-Germain en Laye,ce 19 de septembre.
Vostre bon cousin^
Odbt bb Foix.
Voyià doncquesbelle confirmation pour montrer les capitaineries eslre jadis données par les gouverneurs de Guyenne, mesmes que de mon temps r du commancement du règne du roy Henry III, je vis nostre grand roy Henry IV d'aujourd'buy donner la capitainerie du chasteau de Bergerac, vacante par le seigneur de Bellegarde, de Perigord, à M. de Saincte-Goulombe , capitaine de sa garde et gouverneur de la citadelle de Metz.
Je ne sçay si autres gouverneurs de provinces en ont faict de mesmes ; mais je suis asseuré de ce que j'ay dict, et que M. de Lansac , despuis la mort de M. desRoye , Teut du roy, et M. d'Ervaux , à qui Linsac la resigna , mais il n y entra jamais; et puis M. de Lussan. Il a fallu que le roy ayl tousjours parlé.
Pour parler encor de ce chasteau de Chinon, après M. de la Roche du Mayne, M. de Ghavigny eut ceste capitainerie, lequel, en so» temps, a esté un très-bon et sage capitaine; Ta montré en nos guerres de Piedmont et en nos guerres civilles, lieutenant de M. de Montpensier en ses gouvernemens et armées ; j'en parle ailleurs. Je ne sçais qui en est à ccste heure gouverneur, c'est le moindre de mes soucys; mais c'est un bel estât et belle marque de chasteau, de qui a dict : a La ville de Ghinon, petite ville, chasteau de grand renom ;» quand ce ne seroit que nostre bon maistre Rabelais a esté natif de là.
BliJITOHB. I.
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TROISIESME LIVRE
M, r^E MARESCHAL DE TERMES.
M. le mareschal de Termes a esté un trèsgrand capitaine, lequel, après la partance de M. d'Esse fut envoyé en Escosse pour tenir sa place et le mesme rang qu'il y tenoit, et trèsbien s'en acquitta. Et notera-on en luy que possible gentilhomme de sa qualité n'a esté plus souvent lieutenant de roy que luy. Au partir d'Escosse, le roy Henry estant bien adverty des menées que Fesoit le pape Jules III , renvoya en ambassade vers Sa Saincleté à Rome; si que le pape, se doubtant, dit : «Comment ! le roy ne m'a point envoyé icy un «ambassadeur, mais un capitaine, le meilleur «des siens. Il faut prendre garde à moy, car il «a mieux la mine de me faire la guerre que de « me faire une ambassade. » Aussy tost après , le roy renvoya son lieutenant gênerai avecques le duc Octavio dedans Parme , où il fit si bien, qu*après un long siège fourny de grandes forces et du pape et de Pempereur , il fallut qu'il se levast sans autre plus grand effect. Il fut aussy lieutenant de roy dans Sienne avecques M. le cardinal de Ferrare,et y acquit beaucoup d'honneur en la révolte et en la conqueste pour le roy. Les Espaignols luy en attribuent beaucoup, et les Siennois s'en contentèrent beaucoup, pour la bonne assistance qu'il leur fit.
De là il fut lieutenant de roy en Gorsegue, où il fit aussy bien qu'aux autres coups; et la réduisit en l'obeyssance du roy, et y soutint plusieurs guerres et combats que les impérialistes et Gesnois, voisins et seigneurs de risie, luy livrèrent. Enfin, il laconquesla et garda si bien , que , quand le roy Henry la rendit par le traité de paix , il la rendit entière et en Tobeyssance du roy. Puis hkt lieutenant de
roy en Piedmond en labsence et par provision, non sans mescootentement et mutinerie d'aucuns grands et moyens ; mais tout s'appaisa (M. de Montluc en parle dans ses Mémoires, et force vieux capitaines le peuvent dire).
Et pour la cinquiesme fois il fut lieutenant de roy dans Calais, et de toute la comté d'Oye, et en Tarroée qui luy fut donnée pour entrer en Flandres et y faire le degast ; où la fortune le favorisa un peu au çommancement , pour avoir pris Bergue et Donquerques ; mais aussy tost , venant à changer, le comte d'Aiguemont, le plus hasardeux pour lors et le plus vaillant capitaine qu'eust le roy d'Espaigne, luy livra battaille et l'emporta; ce ne fut toutesfois sans que le bonhomme n'en reodist bon combat , tout malade qu'il estoit il y avoit huîct jours, et mcsmes ce jour là bien fort : en quoy n'en fut nullement à blasmer, car en tel estât de maladie et en bien combattant il fut pris prisonnier en homme d'honneur, et blessé, comme j'ay ouy dire à feu M. le connestablc. Quiconque soit le capitaine ou le gênerai d'une armée, et qu'il perde une battaille, un combat ou une rencontre, mais qu'il y meure ou qu'il y soit prisonnier (j'entens de la bonne façon), encor que la perte soit de conséquence, sa mort ou sa prison expie tout.
Ce ne fut pourtant que plusieurs en France n'en murmurassent que tout à coup, après une si grande perte de batuille de Sainct-Quentin, cestecy de Gravelines vint seconder l'autre , et la France s'en cuyda aucunement effrayer; mais M. de Guyse l'asscura, par la fiance qu'on avoit en sa valeur et par une armée qu'il avoit sur bout, et par la prise deThionville, la plus forte place (ce disoit-on aloi-s) qu'eust le roy espaignol, là où mourut ce grand mareschal Strozzi ; et le roy en bailla Testât à M. de Termes pour ses anciens services et mérites.
M. D'ACSSUN
Pour la aiiiesme et dernière fois il ht amprès lieutenaot de roy à Paris, au commance- , ment des premiers troubles, là où roo dit que, • voyant prescber en ceste ville, la prioctpalle du royaume, et plusieurs insoleiices qui s*y faiaoîent, et considérant plusieurs preparalih qui s*y dressoient pour ruyner la grandeur de ceste grande France et invincible qu'il avoit veu de son temps, il mourut de regret; et d'autre maladie qu'il avoU de longue main (dont M. de Montluc en parle en son livre) luy ayda bien. £n mourant, comme sage et prevoyaot capitaine, il y prédit beaucoup de misères que nous avons veu despuia
Ainsy mourut ee grand capitaine, couronné en sa vie de si belles charges et de beaueoup d'honneurs, plua certes que de biens; car il est mort pauvre, Hiais gentilhomme de bonne part et de bon lieu de Gasoongne, et font homme de bien. En ses jeunes ans, ainsy que j'ay ooy dire à ses nepveu» de Bellegarde et Boi^ordan, il tua un gentilhomme à la cour, aymé du roy ; pour cela faUut vutder et le royaume et tout. Le malheur fut pour iuy que, s'estant mis sur mer pour aller tjrouver M< de Lautreq au siège de Napks, et au retour de la desroutte de Tarmée tournant encor par mer, il fut pris par quelques fusies de corsaires, Dt demeura long-temps à la cbaioe, où il endura beaucoup de maux ; car despuia il ne fut jamais bien sain ; et après il Fut rachepté et se mit aux guerres du Piedmont , èsquelies il se fit si Inen signaller partout où il se i^lloit trouver, qu*ft la battaille de Gerisoles il fut conducteur et principal chef de la cavallerie légère, qu'il conduisit si bien, et la mena si à propos à la charge, que Ton en vit l'cfFect que les histoires en content sans que j'en parle , et y fot prisonnier. En ceste carte que j'ay dict cy-devant (où est pourtraicte ladicte battaille) avoir veu au cabi* net du feu roy d'Angleterre , il y a en un endroict, près d'un bois, ce mot d'escrit : c Icy «estoit le sieur de Termes, qui, rendant un
grand combat avecqaes sa cavallerie légère, a est porté par terre et faict prisonnier. » j
M. IVAUSSUN.
On disoîl de luy en Piedmont : «Sagesse de a Termeset hardiesse de d'Aussun. » L'Espaignol de mesmes en disoit autant : «Dieu nous garde «delà sagesse de M. de Termes elde la prouesse «du sieur de d'Aussun,» qu'on tenoit dès ce temps-lâ un très vaillant et fort bacdy et hâi^ sardeux capitaine.
Sur ce, j'ay veu Aire des demandes à la courparmy nous autres, auxquels d'eux fm eust mieux aymé ressembler , et ce qui est plus souhaittaUe, ou la sagesse ou la hardiesse, ea un homme de gaerre.Gertainemeiit eft us jeune homme la liardiease est plus convenable que la sagesse ; car jamais jeune homme sage, et qui a voulu poiserles hasards et les dangera, n'a esté tant estimé comme un fol, bardy et hasardeux ; mais après qu'il a passé ses feux et premières fîiries, il est bon quil se fhsse sage, t^N veut estre estimé capitaine et se rendre capable d'avoir des charges de son roy. Toulesfois si ne Cint^l pas qu'il fasse tant du retiré et du sage, qu'il n'aye de reserve quelques vieux coupa du passée de follie et hardiesse , pour les entremester aveeques la prudence et sage conduicte an besoin; autrement la guerre nVfn vaudra rien.
Voylà pourqnoy les RomaiK «stoient heu^ reux en guerre contre Annibal , d'avoir Tespée et le bouclier, Fabius Maximus et Marcellofi ensemble. Mais plus heureux sont esté les empereurs, les roys et les grandes repabliquc», qui ont eu en leurs Iteutenané generaut la sagesse de Maximus et la hardiesse de Marcel*lus en un mesme corps; car autrement, coiti'bien en avons-mMM veu et leu, qui, ayant ce^ deux qualités séparées et disjohictes d'un mesme corps, n^ont Met de si grandes expéditions comme bien jolnetes et assemblées! Nous en avons force exempU» des aneMM , qefi nous en crèvent les yeux , et des modernes eu<> cor autant. Sans les chercher aMeura, vous en trooverex en ce livre parmy ces enpiluinesque j'ay nombres; et par aînsy je veux conelùret que la sagesse de M. de Terme$ ne luy a empesché nultemevt <m'il n*eusk heauc»H» de bar
die.<(se, el qu*il ne la mist en œuvre lorsqu'il Falloît, comme il Ta bien monstre; aussy M. d'Au88un,qui ne laissa de se monstrer sage capitaine en la nécessité d'une grand affaire et d'un combat, avecques sa grande hardiesse, mats non pourtant comme son compaignon.
Voyià ce qu'on en disoit à la cour et au eamp lorsqu'il mourut, qui Fut à la battaille de Dreux, où il estoil l'un des mareschaux de camp, choisy quelque temps avant par le roy de Navarre, qui le sçavoit suffisant, et l'aymoit pour estre de Bigorre son vassal , encor que j'en sçay quelques uns des principaux de l'armée qui ne l'y vouloient recevoir, pour ne l'avoir jamais veu hire ce qu'il sçavoit; car il n'avoit jamais guieres bougé des guerres du Piedmont, où il avoit pourtant si bien Faict, que, par sa valeur et hardiesse , il estoit parvenu peu à peu à de beaux grades.
Il Fut premièrement capitaine d'une compaignie de gens de pied au royaume de Naples, où il monstra belles preuves de son hardiesse; puis aux conquestes et la garde de la Savoye et du Piedmont; puis eut des chevaux légers et une compaignie de gens-d'armes, chevallier de l'Ordre du roy, gouverneur de la ville et chasteau de Thurin : belles reoompences certes, dignes de son hardiesse; laquelle il monstra à sa mort encor plus belle et grande qu'en sa vie, car , le malheur luy estant arrivé de Faire en ceste battaille une retraicte plus viste et Fuyarde qu'il ne fiilloit« et dont il n'avoit jamais donné subject à la Fortune de la luy prester telle ce coup, puisqu'elle ayde tousjours aux vaillans et hardys, estant revenu à soy, et ayant repris ses esprits, conceul un tel crevecœur en soy, qu'il en mourut et esclatta de despit et regret; dont il n'y eut aucun de l'armée qui ne le regretast Fort, comme je le vis, et ne le louast plus que s'il Fust mort dans le champ de battaille : j'en vis dire de belles paroUes à M. de Guyse. Bel exemple certes , dans lequel se doibvent mirer les grands capitaines et vaillans hommes de guerre, quand ils Font de telles Fautes! mais il y en a beaucoup qui ne s'en soucient guieres ^.
* LemuamaHSm offre id uns page oompléteineDt efl^Mée ; mais en le comparant avec le maouscrit 120 à rariicle d*Aiuian, je puti le restituer de la maoière la plus complète. Voici ce morceau :
«Et en font dei efflrontèi, la tarte levée en haut et tm-
Un autre vieux capitaine et ancien chevallier, et qui d'autres Fois avoit très-bien ftict,mais là très-mal , et qui avoit feict comme d'autres , et le publioit-on divulguement , estant en la table de M. de Guyse , un jour amprès qu'il Fut de retour, non de la chasse, mais de la Fuitte, ainsy qu'un gentilhomme (car je vis cela) discouroit à M. de Guyse de quelques incidents particuliers qu'il avoit veu, et en disoit très-bien , ce vieux capitaine Fut sy impudent de luy dire : oMon gentilhomme, vous en «dites trop : dont il me semble que vous «estes plus amusé à voir jouer l'esbat que le «jouer vous-mesme, car vous en parlez trop «bien.» Le gentilhomme respondit : «Mon- «sieur, sans vous Faire tort , j'ay Faict l'un et «l'autre. » Dont M. de Guyse, qui estoit Fort sage, baissant un peu la teste, changea de propos; mais ceux qui estoient devant cognurent bien que volontiers il eust dîct : «Et que «veut dire cest homme-là? je crois qu'il n'a «point de sentiment. »
D'autres y eut-il qui ne Fuyrent pour pea de chemin , mais de six à sept lieux , voire plus (au diable l'un qui en est mort de deuil) ; mais ont fiaiict aussy bonne et hardye troigne et contenance, comme s'ils eussent gaigné eux seuls la battaille. Aucuns sont morU despois ; d'autres vivent encor, qui , se fians au temps , qui consomme et eFFace toutes choses, croyent Fer-
pudens, comme t^itt eussent faict un acte mémorable. Il me sourient qo*à ceste battaille de Dreux , il y eut force fuyards, autant de {grands seigueurs et capitaines comme de petiU , mais au diable Tuu qui en mourut de tristesse ni â qui le fiel crerast J'en cognois un, qui vit encor, qni lors avoit une compaisnie de cinquanie hommes d*arme8, que fuist fort bien et assez loing. Au bout de deux jours qu'il retourna au leurre dans le camp, M. de Martigues, Tadvisant aux pieds, luy dii impudemment devant tout le inonde :— « VoyIà de beaux et fort bons espérons et la meilleure mollette que je vis jamais. N*en avez-vous point une paire de pareils dam vos coffres pour me donner, ou ceux-là mesmes? » L'autre n'en fit qu'un peu la mine rouge , et luy dit qu1l luy en donnerait une paire toute pareiUe. Du despuit je l'ai veu braver et faire du glorieux et du mal content de n'avoir eu de son roy une charge qu'il demandoit comme s'il eust mérité, iiur ce pouruuit il faut practiquer le proverbe ancien :
Tout homme qui porte lanœ et femme qui porte e.. Ne se doiht moeqner de ion compaignon.
Car il n'y faut qu'une heure malheoreuie •
M. D'AUSStIN mement qu'il n'en fut jamais parlé et que cela ne fut jamais, et parainsy se pavannent et piaffent comme roy des poix pillés, aui jeux et farces de jadis, fiiictes en l'hostel de Bourgongne à Paris.
A la battaille de Cîoutras, faicte de nos jours tout frais, il y en eut force aussy, des plus fringans et tendeurs de naseaux , qui en firent de mesmes; et qui leursembloit advis qu'ils n'y seroient jamais assez à temps a vecques leurs courtes journées et courtes traictes , menassans les huguenots, bravans, faisans des rodomontades plus que ne fit jamais le capitan Ruyna à rendroict de Zanny ou Pantalon; et dès la première charge ils prindrent si bien la chasse et la fuitte, que deux heures après ils arrivèrent aucuns à Aubeterre, lieu de seure retraicte, aussy estonnés que trépassés, à ce que m'ont asseuré force personnes qui les recueilloient et leur faisoient le bien-veniat;.encor ne s'y pouvoient-ils asseurer, tant le poux de la peur les baltoit. D'autres se sauvèrent en d'autres places, lesquels n'estoient pas plus asseurés les uns que les autres (au diable l'un , qui en a esclatté de regret), mais laissans couler tout doucement la rougeur ^
M. d'Alançon, tout grand qu'il estoit (car les grands ont ce privilège de passer mieux ces fautes que les petits), n'en fit pas ainsy après la battaille de Pavye, que le regret, par semblable bute, gaigna de telle façon qu'il l'em-
porta à la mort; dont il en fut fort loué». Son grand et brave ayeul le comte d'Alançon, à la battaille d'Azincourt, esUnt en la meslée, se poussa si advant qu'il rua un grand coup d'espée sur l'armet du roy d'Angleterre, et du coup luy abattit une grande partie de sa couronne, en criant : «Je suis le comte d'Alançon I» Mais il fut incontinent environné des archers du corps du roy anglois Henry, qui, contre la volonté de leur maistre , le mirent à mort. C'estoit un traict, celuy-là, digne de glmre^lAh! que l'honneur d'un chevallier, d'un capitaine et d'un homme de guerre est précieux'! A quoy doibvent bien regarder nos gens de guerre quand ils sont aux battailles, aux combats et aux rencontres, et aux gardes des places qu'on leur donne, qu'ils ne les combattent opiniastrement, et les deffendent comme ils doibvent, et ne les abandonnent, ou ne les laissent par quelques capitulations bien à propos^.
' Ici le manufcric S772, offre un passage raturé de manière a le rendre illisible; mais je puis le restituer k l'aide du manuscrit 120 qui n'était pas destiné au public. > Mais laissans couler tout doucement la rougeur de leur honte sur le corps, se sont despuis asseurés et nettoyés leur front de la vergongne qu'ils y aroient et leur faisoic porter bas, qu'ils Tont maintenant la teste haut levée comme gallant qui portent une plume de coq sur
un bonnet rouge. Semblables à plusieurs yieilles p
qui ayant estées trouvées et surprises sur le falot , se Toillent pour un peu du yoile rouge et de verecondie, mais amprès qu'aucuns couru jours ont passé dessus et rasé quelques marques de mesmoire, les voylâ aller leur teste haut esleyée comme si elles n*y eussent jamais touché. Que j'en ay veu en ma rie de telles galantes, et de foules qualités, ensemble de ces hommes et de toutes qualités aussy, qui ayant fsict de telles fautes lourdes et ignominieuses, n'en ont pas foict plus grande contrition ni repentance, ni recherché la tristesse, et prié bien â eœur pour en mourir I Si jen roulois faire un discours et les nonunef particuiieremcDt , le Utre seroît par trop gros.»
* La rature dn manuscrit 8772 est illisible, mais le manuscrit 120 nous Tient en aide , et on lit en marge , de la main même de Brantôme : Ce prince Ajst esté plus honnoré s'il eust faict de mesme que fit son grand et brave ayeul, le comte d'Alançon , àU balUille d'Azincourt, qui, esUnt en la meslée, etc.
' Les manuscriu 8772 et 120 ajoutent : tCe n'estoit point se desguiser ny cacher son nom, comme d'autres qui le font.»
' Les mêmes manuscrits ajoutent : < Car si la moînore tache de poltronnerie tombe sur Iny, il ne s'en peut ja* mais laver que par ces traicu de mort que je viens de
* Les deux manascriU dtés plus haut ajoutent : ■ Dent II me souvient qu'aux seconds troubles , ce fieu roy Charles envoya un capitaine dans une place, que je ne nommeray point de peur de descouvrir le moumonL II avoit esté en son temps un grand fondant, un grand bravasche en predicament, et surtout un grand renieur de Dieu. On lui donna à garder ceste place ; et le pourveut-on d'hommes et de munitions de tout ce qu'il faN loit. Vient un petit camp voilant des fauguenou qui le vint assiéger. Il rendit la place dans huict jours sans gaster ses poudres, ni munitions, ni les jeter dans l'ean ou reuraicts, de peur que l'ennemy s'en presvalust ; ains les luy donna toutes saynes et entières , qui s'en servit urès-blen puis après contre nous en on grand siège qu'ils nous vindrent fiiire. Qui fût estonné? ce ftat le roy, car lorsqu'il partit II luy dit, en reniant Dieu , que quand leUe place seroit prise , qnil se tinst tout asseuré qu'il oyrolt dire qu'il estoit mort Ce Ait luy qui en sortit sayn et sauf , mais pourtant qui ne comparut point silost ; mais laissant apostumer la playe et ftiire son ef* fiect, jusqu'à ce que , s'estaat retiré en sa maison pour prendre un peu d'air et ftiire emporter dans le vent ce bruit qui s'en estoit ftict de son desponansnt, il vint 4 la
Le vieoftite tfUia, qui commandoit à Tarmée de mer à La Rochelle, lequel moarut de :ri8te88e pour avoir veu de ses yeui eulrer C68(e barque chargée de poudre qui fut la perte pour oouB de ceste ville, car ila n'en avotent plus; et tottteafbis lediet vicomte n'y avoit nul tort ny feule, car il a'y a à prévoyant qui n'y fust eêté trompé. J'en fèray ailleurs le conte et de la valleur de cedict vicomte.
Venons des grands aux petits exemples, oomme fit à Rome, il y a bien trente ans, oti brave et très*bon tireur d'armes qu'on appelloit Bartholomée d'UrbiU) en un traict qu'il fit^ dont J'arrivay à Rome pour la seconde fois un an aprts, qui me fut raconté, et lequel est eo^ cor aiûourd'huy en vulgaire aux vieux, qui les y voudra interroger. Ce Bartfaolonée d'Urbia doocques fut en son temps, en Italie et à Rome, u0 trte-bon tireur d'armes, et si bon qui! em«porta la vogue par déasus tous tel antres d'iu^ lie. Il vint à si bien apprendre et rendre si bon maistre un jeune gentilbomoie miUnoois ,
conr au bout de six moii, (fu^oti se donna ta ^arde qu'on le vist paroisire danx le Louvre à la cour, faire une centaine de passades avecitues un de ses atnys, courtisan, et ayant à sa suite cinq ou six de ses capitaines malotrus n hisociés en la garde de cesie place, attendant que le loy tortisl de u chambra; â qui U alla raiiN! la révérence. Son maistre luy donna la petite accolade légère en pas- Mot , et puis Is gallanc ftt bonne mine, comme si jamais n'en fusl esté noureUS. Et estioM tort cinq ou sia cour* lisans enssmble, qui en Tismea le passe-temps et en dismes nostre mot. Luy faisoit bonne mine , mais non si (îere que le passé , ny ne juroit pas tant Dieu. Aussy du despuis il a'esvaDouit de U cour où ses poudres estoient mieux «sveniées qu'au paya et en s« maison : et là il acheva ses jours gaillardement, aans souvenance de la faute passée. G'estoit luy qui disoit advant cela souTent» et luy ay veu dire : que s'il avoii Esict autant de service à Dieu comme il avoit faict ou roy S qu'il seroit au paradis ; viswn visa de luy usant de ces mots scandaleux. Et Dieu açait quels services tels quels et legiers, k node de eapilaines vollana. Hal que j'en feroia uihe douxaine de pareils contea de oeatuy-cy ! Mais oestuy-cy fera pour tous » et f^ tous les outres passer pour bar^ dot* et Mrs dire au monde qu'ils n'ont rhabillé leurs SbuIbS) oorome messire d'Alançou, ny M. d'Auasua, ny le vicomte d'Uiaqui oommandolt à l'armée de mer S La Rochelle, lequel» etc..»
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qu'estant en telle perfection il s'en retourna en son pays , où estant se mit à tirer des armes et ftire des assauts contre un chascun, qu'il emporta le prix, et nul plus n'osa tirer contre luy; adjoustant à ce qu'il avoit appris quelque chose de plus de luy par son esprit gentil et continuel eiercice et expériences qtfll Faisoit tous les jours ; dont il en prit une telle présomption et outre-cnydance, que, ne se contentant de se battre contre l'un et contre Tautre et emporter Thonneur, il projecte (tant il est glorieux) de se battre et tirer contre son maistre; et pour ce, part de Milan un an après , et s'en va à Rome; et arriva si à propos Un jour que l'on feîsoit assauts et jeux de prix fort solemnels â l'escole de son maistre, où tout le monde est receu. Il se propose de tirer contre son maistre, qui le prend au mol ; et tous deux, ayans faict trois assauts , la fortune fût si grande pour le disciple, qu'il donne an maistre deux estocquadcs franches, dont de dcspit il rompt son cspée , la jette contre terre, se maugrée, déteste ciel et terre , conçoit en soy opinion de ne plus vivre, sonfje quelle mort se doibt donner. Puis, comme forcené et hors de sens, on le voit de sang froid, mais pourtant tout colère et transporté, prendre sa cappe , et sortir de sa maison , plusieurs de ses escolliers le suivant loing , gronder et murmurer qu'il n^cstoit désormais plus digne de porter armes, veu que son disciple l'avoii battu, ny de plus vivre puisqu'il estoil deshonnoré; et, quelque consolation qu'on luy doanast,sans faire semblant de rien , et ses escolliers et amis qui estoient auprès de luy n'y prenant garde, en prononçant ces dernières parolles^qui furent; «Non, je ne veux plus vivre, adieu.» Il se précipite du haut du pont de Sixte en bas du Tybre; et le vit-on misérablement noyer. Quelle humeur, quelle resolution et quel courage d'homme ! Ce traict ne tient pas du chrestien : car il ne nous est permis de partir de la garnison de ceste vie sans le congé du grand eapitaine, qui est nostre souverain Dieu; et pour ce ne debvons louer aft mart : maie le courage et l'aame généreuse sont dignes de toutes louanges.
Nous avons vea en noslre France qoasy un pareil irakt du capitaine Ikutefort, gentilhomme de Perigord,dont je parleray encor
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ailleurs, frère da ftu Haotefort, qui moorat à Pontoise en ces dernières guerres. Gé eapltaine Hautefort doncques, au voyage d*Allemaigne, vint à avoir une querelle contre un genUIhomme nommé Perelongue, Gascon, elvindrent à mettre la main à Tespée, dans le quartier de la compaignie de M. le connestable, où Icdict Hautefbrt Testoit allé chercher; qui estoit par trop de presumption lors d'aller chercher son ennemy en son quartier; mais il y eut quelques honnestes gentilshommes qui les séparèrent. ToutesFois le malheur fut si grand pour ledict Hautefort, fust ou d'autres qui le séparèrent, ou de son ennemy, qu'il fiit un peu blessé, le moins du monde, en une main, et avecques cela fallut quHI se retirast soudain. Il le fit appeller par le capitaine Bourdeille , mon frère , parce qu'ils estoient grands cousins, grands amis et grands confédérés dès te Piedmont, d'où ils estoient les rodomonts. M. le connestable le sceul , qui, sur la vie, fit faire deffencc à l'un et à l'autre de ne se battre; et le fît , tant pour une règle de guerre que parce qu'il soustcnoit Pcrclongue, qui esloit Sun gendarme, ou qu'il ne le croyoit si bon tireur d^armes que Hautefort, ny si adroict comme ou disoit, ainsy qu'il en avoit faict preuve en Escosse , comme je fay conté en un coing de ce livre. Le capitaine Hautefort , pour sa blessure et pour la defFence faicte , voyant que sur le coup il ne pouvoit avoir raison de son homme , il prend en soy un tel desdaing , il ronge en son cœur et en son ame un tel despit et chagrin, que, quasy transporté de son bon sens, se desmet de ses beaux habillemeus (car il aUoit (ousjours brave) , et prend ceux d'un de ses moindres valets, et, ny plus ny moins que nous lisons de Rolland le Furieux , lorsqu'il devint tel , qu'il fuit les cornpaignies, hante les champs, vagabonde parmy les bois; et quand ses amis luy pensoient remonstrer ce qu'il faisoit , et l'appelloient capitaine Hautefort : «Qui, moy? respondoit-il, je cne suis point le capitaine Hautefort; je suis «le plus grand maraut de ceste armée. Le ca- «pitaine Hautefort n'a jamais esté sans ses «armes : à ceste heure vous ne m'en voyez «plus (car il les avoit jettées) pour me croire «indigne de jamais n'en porter, puisqu'un tel , c impareil à moy, m'a blessé et n'en puis avoir
a raison.» Gca Termes luy durèrent quelques jours, jusqu'à ce que le temps ayant faict son debvoir à les faire à demy passer, un jour le capitaine Bourdeille , son grand amy, vint à hiy, qui les luy fit passer toutes, kiy remonstrant (à mode que la belle Bradamante se vit remonstrer à son bon esprit lorsqu'elle se you* lut tuer pour l'amour de son Roger) quil valloit mieux quils allassent tous deux attaquer une belle escarmouche devant Yvoy, où ils estoient, et se monstrer à son roy en brave estât de luy ftiire service, et y recevoir ou une belle playe ou une mort honnorable, que de faire ceste vie fantasque en attendant le jour de sa raison. Il creut mon frère. Tous deux montèrent i cheval , vont attaquer leur escarmouche, se battent et se meslent ; dont Hautefbrt fut tué et mon frère blessé , et son cheval tué entre ses jambes. Il se retira tellement quellement, avecques un grand regret d'avoir perdu son bon cousin et compaignon d'armes. J'ouys faire après ce conte à mondict frère au retour de ce voyage , qui s'estoît faict porter en lictiere à Paris pour une autre grande harquebusade qu'il avoit receue en la ville de Gimay dans une espaule, dont il cuyda mourir. J'estois lors fort petit au collège, et retins fort bien ce conte; et l'ay ouy confirmer despuis â plusieurs autres gentilshommes et capitaines. Voyià de terribles humeurs de personnes, lesquelles on ne sçauroit tant blasmer qu'on ne loue d'advantage leurs cœurs généreux et nobles âmes, pour ne vouloir consentir ny souffrir en elles nulles taches salles de leur honneur : ce sont des coups de bastelleurs que tout le monde ne fait pas.
En ce discours j'ay ouy faire une demande et dispute, à sçavoir mon : s'il est permis de punir des polirons qui ontfuy des battailles et combats et rendu des places par peur et poltronnerie; dont j'en ay vcu discourir h des plus grands théologiens , qui disoient que , s'il faut regarder à Dieu, ils n'estoient nullement punissables; pour quant au monde, ils s'en rapportoient i ce qu'il en pourroit dire; a car, disoient-ils, «Dieu ne tient-il pas les cœurs des hommes en a sa main , auxquels il met et imprime la vail- « lance, le courage et la peur comme il luy plaisl ? oPourquoy veut-on doncques faire un homme «plus vaillant que Dieu ne Ta faict? Ou que si
« Dieu Pa f aîct vaillant de sa naUire et naissance, «bien souvent, pour ses forfaicts et fautes , luy «oste le comr et ceste hardiesse ; si que cela s'est aveu assez ordinairement, que les plus vail- «lans hommes du monde , et qui avoient très^ «bien faict, estre abandonnés de Dieu, telle- «ment que, saisys d'une peur, pechoient et faila loient en uneextresme poltronnerie (ainsy que a j*en ay veu et allégué des exemples) : et en «cela sont les miracles et volontés de Dieu de a les punir ainsy, car aucuns y en a-il aussy qui «sont si presumptueux de leurs vaillances et «de leurs bras, qu'ils leur attribuent toute la «gloire, et non à Dieu. Ainsy, par telle ma- «niere. Dieu les punit : en quoy telles gens se «doibvent toujours bien recommander à Dieu, «qu'il leur veuille maintenir tousjours ce don «de vaillance; et trouve-on qu'il n'y a gens au « monde qui se doibvent tant recommander à «Dieu et le prier que les gens de guerre, au «moins ceux qui ont atteint quelque grade et « perfections ; car il n'y a honneur au monde «qui soit lant subject à se casser et moins à se « remettre que le leur. D'avantage , si l'on veut «bien prendre au pied la saincte Escriture, il «est à présumer que Dieu n'ayme pas tant les «vaillans et hardysque l'on dirait bien, puis- « qu'ils ne sont destinés et proffès que pour « tirer sang et tuer; ce qu'il abhorre fort , et que «luy-mesme a voulu et dict quand on te « louchera à une Joue, pare l'autre, pour en ftaçolr de mesmes. L'homme vaillant ne sçau- «roit faire ce traict, et son ame hardye ne le «sçauroit permettre, ouy bien la poltronne et «peureuse. Aussy Dieu, en tels effects et expe- «ditions de guerre, prévoyant les grandes «cruautés cl meurtres qui se fairoicnt, retire la «bride par la peur aux trop grandes vaillances, «afin qu'elles ne faceot leur exécution cruelle. «Tant d'autres secrets de Dieu y a-il que nous «ne sçavons pas, par lesquels nous voyons à « plusieurs faire des poltronneries ; et , pour ce, «c'est à luy de disposer des hommes, de leurs «corps et de leurs âmes, et de les punir à sa «mode et selon son vouloir, et non au vouloir «des hommes. D*avantage, ce n'est point un «commandement de Dieu ny de son église que «de commander la vaillance en l'homme, «comme d'autres biens et vertus , auxquels, si «l'on pèche, ils sont punissables et de Dieu et
«des hommes, mais non pas pour avoir failly «en vaillance et vouloir contraindre un homme «à estre plus vaillant qu'il n'est; car Dieu ne «dit pas tu seras vaillant. Gela sent son «Turc et barbare, qui envoyent leurs soldats «et gens à la guerre à coups de baston. Cest «donc mal faict de les traicter ainsy; la façon «en est deffendue de Dieu , et la punition. Bien «est-il vray que si un gênerai ou un autre chef «d'armée , un capitaine ou un soldat, commet «une trahison à son prince, il est punissable, «car il manque de sa foy, il use de perfidie , il «fauceson serment, met en proye et au cous- «teau son prince, sa province et ses gens : c'est «un acte très-meschant; Dieu l'abhorre , et or- « donne aux hommes la vangeance et la punition «très-rigoureuse. 9
Tant d'autres raisons ay-je veu alléguer d'autres fois à ces théologiens, sur le subject de quelqu'un que j'ay veu une fois en telle peyne, dont je me passeray pour ce coup d'en mettre par escrit d'avantage.
Pour quant au monde, certainement ils soot punissables , car il ne faut qu'un poltron , ou deux, ou trois, en une battaille, qui du premier choc de la charge prendront l'espou vante; et se mettant à fuyr cryeront que tout est perdu , les autres s'enfuyront : voylâ une desroutte grande et une battaille perdue. Si les grands chefs ou aucuns chefs particuliers et capitaines en font de mesmes , encor pis , car chascun suit son chef et capitaine , comme on l'a veu en plusieurs battailles de nostre temps ; et ceste battaille perdue, possible tout le royaume ou tout Testât du prince pour qui elle se jouoit , perdu. De mesmes en est-il de ceux qui ont les places en garde et les villes dimportance , quand ils les rendent par poltronnerie et par peur, d'autant qu'il ne faut qu'une place bien soustenue pour soustenir tout l'effort d'un grand empereur ou roy, et l'envoyer à néant , comme fit M. de Guyse celuy de l'empereur Gharles devant Metz ; que s'il fust esté pris , la France eust eu beaucoup à souffrir. Tant d'autres et infinies raisons allèguent les grands sur les punitions, que je n'aurois jamais dict.
G'est pourquoy le grand roy François fit punir et desgrader des armes le capitaine Franget, qui rendit si mal à propros Fontarabie
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après que M. du Lude Tent si bieo et si longtemps conservée et deffendue.
LÀ roy Henry fit aussy punir M. de Vervin pour Bonllongne. Fut pourtant après sa mort donné un arrest pour son innocence ; cependant il en patit, à tort ou à droict, cela s'est disputé long-temps : aussy le capitaine Sallignac pour le Gastellet; mais cestuy n*endura que la prison et la honte , et se sauva pour un peu de fiiveur de M. le counestable (ce disoit-on alors). M. le mareschal de Strozze, amprès sa routte, fit trancher la teste au seigneur Alto , comte, pour avoir rendu, et mal à propos, sans coup frapper, au marquis de Marignan , la ville de Lusignano en Toscane, de pusillanimité et faute de cceur. 11 fit aussy pendre le gnydon de la compaignie de la Mirande, pour avoir le premier tourné le dos le jour de la battaille, et avoir esté la première et principalle cause de la perte de ceste misérable journée , parce qu'il estoit le premier à la leste et première poincte de la battaille, et tournant teste en arrière, Fut cause que toute la cavallerie se desbanda , dont s^ensuivit la totalle perte de la battaille , car elle combattit très-mal et Fuit fort, pour practiquer là le proverbe italien, un bel nwrir tutta la vita onora ^
Nostre roy Henry dernier troisiesme , par la sollicitation de la reyue sa mère , fit constituer prisonnier le sieur de Saincte-Souline , pour avoir manqué au secours de son gênerai, M. de Strozze , à Sainct-Michel et à La Terciere, et son procès s'en alloit Faict , et en danger de mort , sans la laveur de ses amys , par lesquels il se purgea. J'ay ouy conter à M. Tadroiral le grand que s'il eust tenu sur la chaude colle celuy 1 qui rendit le chasteau de Luzignan aux troisiesmes troubles par unesimpfe sommation, la plus forte place de France, qu'il luy eust Faict trancher la teste; lequel j'ay veu despuis Faire aussy bonne mine que s'il Teust tenue un an entier : disant mondict sieur Tadmiral qu'il le fiiUoit traicter ainsy pour servir d'exemple à ceux qui, ne pouvans estre induicts par Thonneur à bien Faire, qu'ils le Fussent par la coniraincte du supplice, ou du deshonneur, ou du desgradement des armes.
* Due belle mort illustre toute la v.c.
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Aussy dict-on qu'il n'y a vaillance et resolution plus grande que d*un poltron, quand on luy a une fois mise et bien avant enfoncée dans l'ame, ainsy que j'en ay veu deux ou trois en ma vie, lesquels estoientsi poltrons, qu'ils aymoient mieux recevoir et endurer tonte injure et deshonneur, que venir au combat contre leurs ennemys; mais, à force de crier après eux et de leur mettre le coeur dans le ventre, se résolurent si bien qu'ils firent rage et vainquirent leurs ennemys, ny plus ny moins que Ton voit un canon ou une harquebuse, quand sa charge est bien battue et pressée de sa baguette, fait plus grand effort et faïussée que quand elle est par trop gaye. Il y a plusieurs de telscomplextionnés, qui de leur naturel ne sont pas trop hardys ny vaillans à Faire bien, mais veulent estre mastinnés , poussés , menacés et oontraincts, et après ont le diable dans le corps.
Il n'y a pourtant que les prouesses et actions qui procèdent de l'honneur naturel. Voyià pourquoy je loue fort ces Egyptiens qui , ayant esté preschéis et enivrés sur l'immortalité et béatitude de l'ame par leur philosophe, en Furent si ravys et curieux de sentir reffect, le plaisir et la joye, que la plus grand part d'eux (pauvres Fats qu'ils estoient !)se tuoient pour en venir là; si bien que le pays s'en alloit quasy despeuplé, sans pouvoir trouver remède de les en empescher, jusqu'à ce qu'on allast faire une loy et ordonnance : que quiconque se tueroit ainsy, aussy tost seroit après sa mort pendu ignomigneusement, et serviroit de spectacle vilain au peuple par telle penderie; dont ils se désistèrent : et ce que toutes les menaces et deffences n'avoienr sceu Faire, l'appréhension de l'honneur taché et vilipendé le fit.
LesEspaigDOls, si bonsmaistres de la guerre, font bien punir aussy les leurs qui Font de ces poltronneries; comme fit le duc d'Albe, et AlvarodeSando, qui fit pendre les principaux chefs qui avoient rendu au mareschal deBrissac Mont-Galvo mal à propos, et en Flandres aucuns des principaux du lerze de Sardaigne, qui Furent cau^e de la routte du comted'Arambergue. Tant d'autres exemples y a-il. Je ne parle point des Turcs, car s'ils Faillent, ils sont cousiumiers à perdre aussy tost la teste, voire la porter eux-mesmes au grand seigneur pour la leur Faire voiler.
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Or c'est assez s'estre égaré dans le grand chemia; ïy retourne et le bats et le trace comme devant. Je parleray un peu de M. de Muntluc, encor que son livre qu'il a composé Teiaite assez , en racontant tant de beaux actes qu'il a faicts en son temps , et que ce soit chose superflue que d'en escrire d'avantage; mais pourtant, d'autant que j'ayveu plusieurs grands capitaines le blasmer de quoy il se loue si fort qu'on diroit que c'est luy qui a tout foict aux guerres oà il s'est trouvé , et les autres rien , jusqu'à dire qu'il n'est pas possible qu'il en ait tant faict^ je dis qu'il se peut faire qu'il se soit si bien acquitté de tout, ou en partye, de ce qu'il dit, car il estoit un Gascon, brave, vaillant et bouillant ; et qui est de ceste humeur, il ne peut estre autrement qu'il ne fosse tousjours bien, s'il ne meurt à my-chemin. Sur quoy j'ai legueray le tesmoignage de M. de Guyse le grand, sur un conte que je vays foire de loy, que j ouys, et y estois présent.
Aux premières guerres civillcs, MM. de Caumont , quatre frères , estoient de la relligion et à couvert, sans porter autrement les armes, comme aucuns foisoient de mesmes, et les appelloit-on huguenote réalistes ; d'autres les appelloient polironnesques , et qu'on regardoit de mauvais œil plustost que les meneurs de mains et qui faisoient les Factions ; tant la vaillance a en soy de vertu de se foire aymer de soy-raesme ! Ces quatre frères doncques fovorisoient fort les huguenots et les retiroient en leurs maisons , d'où sortoient tousjours quelques insolences. Desquelles M. de Montluc impatient, les visita, comme il en parle en son livre. Sur quoy M. de Gaumont l'aisné vint à la cour pour s'en plaindre au roy et à la reyne, et le peindre pour le plus grand larron, volleur et massacreur qu'il en fust point ; et en demandoit la raison, laquelle Leurs Majestés remettoient tousjours de jour à autre, jusqu'à ce que M. de Guyse, après la battaille de Dreux, vint à Blois pour baiser les mains au roy, où Sa Majesté se rendit aussy. Un jour entre autres , ain.^yqueM. de Guyse eut disné publicquement eu sa table degrand maistre. a vecques force vieux
capitaines, grands et autres gentilshommes, voicy M. de Caumont qui luy vint dire qa'il luy Touloit dire un mot s'il luy plaisoit. M. de Guyse, se doubtant de quelque diose, se leva et luy dit, si c'estoit quelque chose qu'il voulusC que tout le monde le sceust, ou de secret. L'au* tre luy respondit qu il ne s*en soucyoit pas que tout le monde le sceust et l'ouyst : et pour ce, M. de Guyse approchant de la fenestre de la saile , il dit à ceux qui estoient là presens : a Approchez TOUS, messieurs; » et puis presta fort librement l'audience à M. de Caumont. Il com* mença à luy demander raison comme lieutenant de roy, et à déchiffrer M. de Montluc comme il voulut, et de plusieurs sortes d'ainjures, el mesmes de ses voUeries, rançonnemens , pille* ries , meurtres et cruautés. Il y eut M. de Gharry qui ne se peut tenir, et dit : « Monsieur, je suis cicy pour maintenir M. de Montluc, et comme Cl la maison de Gaumont, passant par deux fois a devant avecques mon régiment, m'a faict tirer csept ou huit mousquetades, et m'ont tué et ablesséde mes gens.» AinsyqueM.de Gaumont luy voulut respondre, M. de Guyse soudain dit à Gha rry : « Taisez-vous, Gharry, je sçay comment «prendre la parolle d'un homme de bien et a serviteur du roy, comme Montluc, en son ab-» «sence. Poursuivez, monsieur de Gaumont ;d qui, après avoir allégué force calumnies contre ledit sieur de Montluc et demandé raison de luy, se teut. A qui M. de Guyse respondit seulement : d Monsieur de Gaumont, jem'esa tonne comment vous demandez raison d'une «chose dont vos desportemens vous jugent a et condamnent, lesquels le roy et moy avons «bien sceu; et toute la raison en cela que aie roy vous pourroit faire, ce seroit vons donaner la punition que vous désirez tirer de Monta lue, si vous estiez creu. Jem'estonne de mesmes «comment vous osez dire tant de mal de luy, «qui est un très-bon serviteur du roy, comme «il a tousjours monstre , et qui, de plus, est un «des bons et braves capitaines de son royaume , «et qui a foict couler plus de sang en servant « tous les roys ses maistres que vous et vos trois « frères n'avez foict de gouttes ; car un chaacun «sçait, et l'a-on veu, que vostreespée, que «vous avez là (en la luy monstrant du doigt), «et celles de vos frères, n'ont jamais saigné «homme; et toute la différence qu'il y a entre
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aMontluc et tous autres, est qa'il mérite beau- «coup et vous autres peu, et que vous autres «restes plus riches de bien que luy, et luy plus «riche d'honneur. Par quoy vous devriez avoir «honte d'avoir mis en avant toutes ces calum- « nies contre luy que venez de dire ; et pour ce, ■ une autre fois, corrigez- vous en.» Et là dessus M. de Guyse brise et s'en va trouver la règne. Il entendoit par les trois frères de M. deCaumout, M. fabbé de Glerat , qui despuis la mort de son frère quitta la robbe longue et prit Tcspée, et espousa madame la mareschalle de Sainct-Ândré, qui pourtant estoit un fort honncste gentilhomme; fautre estoit le seigneur de Feuillet, marié avecques madame de Brisambourg en Xainctonge, honneste gentilhomme aussy ; et le quart , M. de La Force, qui es()ousa madame de La Force en secondes nopces , vefve de feu M. de La Ghastaignefaye mon oncle , esgal en biens à mondict oncle, mais inesgal certes en vaillance, courage et beaux faicts, encor qu*il fust bien mettable gentilhomme. Il fut tué au massacre de Paris, et son Ris aisné avecques lui, dont madame de TArchant leur demy sœur, fut iniquement et injustement accusée, et cestuy-cy qui vit aujourd'huy, laissé pour mort près de luy ; mais il se sauva dans Tarsenac chez M. le mareschal deBiron : et fust esté grand dommage, car il est un honneste gentilhomme et bien advancé en grades près de son roy, tout huguenot qu'il est. On s'estonna fort des parolles que mondict sieur de Guyse proffera ce coup là audict sieur de Gaumonl , car c'esloit le seigneiir du monde le moins injurieux et offençant ; et luy mesme le dit bien le soir après, et qu'il avoit ainsy parlé en despit de luy et contre son naturel; mais il lui faschoit fort d'ouyr ainsy parler et detracter d*un si homme de bien que M. de Monlluc, et pour ce coup varia de son naturel. D'autres s'estonnerent aussy de M. de Caumont , que, nonobstant que M. de Guyse Teust ainsy accommodé, montant à cheval dès Theure mesme pour aller devant Orléans l'assiéger, M. de Caumont Talla conduire une lieue loing, et, en prenant congé de luy, Tasseura qu'il luy estoit serviteur; et M. de Guyse Tcn remercia bien honnestcmn ! , et s'offrit à luy, et qu'il estoit à son comiiiaiidciiieiU. Et en s'en tournant à Blois, un quart de lieue après avoir laissé M. de Guyse, il rencontra le capitaine
Hautefort, avecques force autres capitaines ses compaignons, qui suivoient M. de Guyse. Ledict Hautefort soudain mit la main à Tespée, et luy donna un grand coup sur la teste , et sur ce mesme subject dont il avoit parlé que ses maisons n'avoient point faict la guerre; et Flautefort disoit que si , comme Gharry l'avoit dict, et qu'on luy avoit tiré et blessé de ses gens en y passant auprès. M. de Caumont dit après qu'il avoit esté blessé par supercherie, et ledict Hautefort le nya; dont, et pour le coup et pour les parolles , en sortit si grande querelle qu'enfin Hautefort tua Caumont dans sa maison , par l'intelligence et menée du capitaine La Pezic, très-vaillant soldat et déterminé Perigordin.
Voyià le bon office que M. de Guyse fit à M. de Montfuc en prenant si bien la parolle pour luy. Aussy l'aymoit-il fort ; mais il le t( noit trop bizarre et incompatible, et qu'il ne le falloitguieres hanter qui le vouloit aymer (disoîlil), comme je luy ay ouy dire. Il servit pourtant très-bien le roy en ses premières guerres civilles : aussy y gagna-il très-bien la pièce d'argent; et luy, qui anparadvant n'avoiî pas grandes finances , se trouva à la fin de la guerre avoir dans ses coffres cent mille escus. Dont pour cène voulut avoir la toialle exterminai ion des huguenots (disoit-on), d'autant qu'il tenoii ceste maxime : qu'il ne ftilloit jamais abattre du tout ou desraciner un arbre qui produisoii de beaux et bons fruicts. Il fut fort cruel aussy en ces! e guerre, et disoit-on qu'à l'envy ils faisoient à qui le seroit le plus, luy ou le baron des xXdrets, qui , de son costé huguenot l'estoit bien fort à l'endroict des catholiques; et di'^oit-on qu'il y apprenoit ses enfans à estre tels et se baigner dans le sang; dont l'aisné, qui despuis fut cal holique, nes'espargna pas à laSaincl-Bartheleniy, et un autre jeune qui fut page du roy. L'aisné mourut au siège de La Rochelle, en contrition du grand sang qu'il avoit respandu.
LE BARON DES ADRKT
Aucuns alors faisoient comparaison dudict M.deMontluc et M. des Adrets, tous deux trèsbraves et vaillans, tous deux fort bizarres, tous
deux fort cruels, tous deux compaignons de PiedmoDt , tous deux Fort bons capitaines ; car, si peu que le baron fit la guerre pour la religion , il fit de très-beaux et bons exploicts de guerre soubs luy : il fit trembler le Lyonnois, le Forest, Vivarets, l'Auvergne, leDauphiné, le Languedoc, la Provance un peu, bref ce pays de par de là ; et le craignoit-on plus que la tempestequi passe par de grands champs de bled , jusques là que dans Rome on appréhenda qu'il armast sur mer, qu'il la vinst visiter, tant sa renommée, sa fortune et sa cruauté volloient par-tout. Et ne fit jamais si mal pour sa réputation, que, puisqu'il s'estoit mis en ceste dauce, bonne ou mauvaise, qu*il ne la continuast jusqu'au bout, sans changer de party et se révolter à Taulre; dont mal luy en prit; car, ainsy qu'il y branloit et qu'il fut descouvert, il fut pris prisonnier par MM. de Montbrun, de Mouvans, de Sainct-Auban et autres siens compaignons, qui pourtant tous luy obeyssoient et dcffèroient paradvant pour sa suffisance : et là fut la diffinition de sa réputation, car despuis il ne fit jamais si bien pour le party catholique comme pour le party huguenot. Voyez comme la fortune porte faveur à aucuns subjects plus qu'aux autres! 11 surpassa en cruauté M. de Montluc, quand ce ne seroit que celle qu'il exerça à la tour de Montbrison : ayant pris dedans cent ou six vingts tant soldats qu'autres par composition et sur sa foy, il les fit amprès tous précipiter du haut en bas et acravanter. Gela est escrit. Us s'excusoient tous deux qu'il falloit estre un peu cruel, et que la guerre le permettoit ainsy. Si ce baron eust faict pour le roy comme pour les huguenots , il fust esté mareschal de France, comme je l'ay ouy dire à la reyne, aussy bien que M. de Montluc, lequel, par ses grands services qu'il avoit faict à la France et à ses roys, le fut à Lyon lorsque le roy tourna de Poulongne, qui, voulant tendre à la guerre et point à la paix, envoya le mareschal de Rays en son gouvernement de Provance pour y faire la guerre et ayder à M. d'Uzaiz pour la faire en Languedoc M. le mareschal de Bellegarde, nouvellement faict , aussy fut envoyé à Livron en Dauphiné. Tous deux n'y firent grand brouet. Le mareschal de Montluc en Guyenne, sur la valeur duquel le roy se fiant, et sur ses beaux faicts du
passé, creut qu'en un rien il auroit exterminé les huguenots de par de là, comme de faict il avoit promis d'y faire tout ce qu'il pourroit de rage, et pis que jamais. Le cœur estoit bien encor entier et vigoureux en ce bon vieillard; mais ce bon bras et ceste belle force de jadis y failloit du tout : si bien que le roy luy ayant envoyé douze cens reistres et le régiment de M. de Bussy, qui montoit à deux mille hommes, et très-bons, il s'excusa de les prendre ny de faire la guerre, pour sa vieillesse, indisposition et aage caduc; et le vis quand il le manda an roy et à la reyne, et enchargea M. de Bourdeille mon frère, qui, en pensant faire quelque bon service au roy, le régiment de M. de Bussy se révolta soubs main, par la menée de son maistre de camp Bussy, mal content qu'on l'avoit failly de tuer à la cour, et qui voyoît Monsieur n'attendre que l'heure de partir de la cour pour prendre les armes. Et pour une nuict ce régiment avoit complotté de couper la gorge à tous les reistres et les piller. Et tout cecy conduisoit Sainct-Seval, grand favory de M. de Bussy, despuis tué à Anvers, un très-digne et très-habille homme de guerre; mais, par le moyen du sergent major, dit le capitaine Page, borgne, le tout fut descouverC à mon frère, lequel le révéla aux reistres, maistres et capitaines principaux, qui, despités, voulurent mettre tout ce régiment en pièces ainsy qu'il marchoit ; mais mon frère ne le voulut point et l'en destourna. Et, pour les contenter et obvier à tout, il prit des principaux capitaines aulheurs de l'entreprise, comme le capitaine Vintamille, le capitaine Maigret, le capitaine La Goste et quatre ou cinq autres, et les donna prisonniers à M. de Montpensier, à qui le roy avoit commandé de luy mener toutes les forces; car Monsieur estoit desjà sorty de Paris, et estoit en campagne armé. Toutesfois ils n'eurent point de mal, si-non les prisons de Poictiers, qu'ils gardèrent un mois; et moy je suppliay la reyne de les en délivrer, par la prière de mon frère , qui ne leur demandoit rien pour son interest, si-non pour celuydu roy. Les autres capitaines et soldats, après avoir remercié mon frère de la vie, se dcsbanderent, qui deçà qui delà , dont aucuns allèrent trouver leur maistre de camp, et d'autres non; car il y en avoit qui n'estoient nullement de consente, ains bons
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partisans du roy. Voyii poarquoy mondict frère fîit fort loué de n'avoir voulu ainsy desfaire et mettre en pièces totallement ce régiment , lequel Fut donné à M* de Lancosne, brave gentilbomme , auquel M. de Bussy portant despit et envie, luy fit la guerre, et un jour le surprit et Hiy desfit quelques gens , parmy lesquels se trouva le capitaine Page; et fut pris et mené à M. de Bussy, qui, le voyant , après ravoir appelle cent fois traistre et infidelle, luy voullut donner de Tespée dans le corps; mais il en fut empesché par quelques capitaines des siens, et par Icdict capitaine Page mesme, qui le pria de luy donner la vie, au nom de la personne du monde qu'il aymoit le plus. Bussy, frappé au coeur de ce root : tVa donques, dit-il, chercher « par tout le monde la plus belle princesse et «dame de Tunivers, et te jette à ses pieds , et la «remercie, et dis luy que Bussy t'a sauvé la « vie pour l'amour d'elle. » Tout cela fut faict.
ENCOa DE M. DE MONTLDG.
J'ay faict ceste disgression pour monstrer comme M. de Montluc, s'excusant sur son indisposition , remit toutes les forces entre autres mains, et oncqucs puis ne se mesla de guerre, et puis mourut au bout de deux ans , aagé de quatre-vingts ans et en aussy bon sens qu'il eut jamais. Il fut en Faage de soixante-onze ans blessé d'une harquebusade au nez , ainsy que lay-mesme alloit à Tassaut à Rabastain, faisant du jeune en cela comme lorsqu'il n'avoit que vingt ans. Quel cœur généreux qui ne se rendit jamais! Je luy ay ouy dire que s'il n'eust eu ceste blessure , qui estoit grande, il eust pensé estre invincible jusqu'à cent ans; mais elle ravoit bien miné et fort gasté sa santé; et le disoit à M. de Guyse au siège de La Rochelle un soir, dont j'en feray ce conte, car il est plaisant.
G'estoit donques le soir et la nuict que nous commançasmes à bastir le fort Sainct-Mai tin , qu'on nommoit Sainct-Martin à cause que le capitaine Sainct-Martin Brichanteau le gardoit avecques quatre compaignies qu'il avoit à luy. Ainsy donques qu'on y travailloit, sepresenU un soldat gascon sur le rempart, qu'on vit un peu
à la lueur de la lune, qui commança à causer en son gascon , et demander s'il n'y avoit point là quelqu'un de son pays à qui il peust parler. Tous les princes et seigneurs, pensans que l'ennemy sortist pour empescher la besoigne, et qu'on y mènerait les mains , Ton avoit commandé expressément que nul parlas! ny respondist. Toutesfois ce compaignon, pour parler et demander incessamment, importuna tant, que moy, estant près de M. de Guyse, je luy dis qu'il fist parler le Bernet , gentil soldat parmy nos bandes , qui n^estoit encor capitaine, et qui sçavoit bien parler et rendrait bien le change à l'autre , et que ce serait autant de plaisir. Ilscommancerent donc s'entre-saluer et s'entre-parler à qui mieux mieux ; car celuy de la ville parloit très-bien et tousjours son gascon; lequel, de prime abord, après quelques menus propos, luy alla demander ce que nous bastissions là , si ce n'estoit point la tour de Babel. Du despuis en après , nous prismes, au moins aucuns , mauvais augure sur ce mot de nostre siège, et qu'il irait en confusion , et ne fiiirions rien qui vaille, pour se confondre en trop divers ad vis et factions; et allegasmes souvent le dire prophetiq de ce soldat, qui, poussé par je ne sçay quel destin ou instinct, le profera. En après il demanda quels seigneurs et princes il y avoit là , et si M. de Montluc y estoit; l'autre luy respondit que ouy. Soudain il répliqua : a Et lou naz de Rabastain, comment « va ? » L'autre luy respondit que bien , et qu'il estoit encor assez gaillard pour faire la guerre à tous les huguenots, comme il avoit faict. « Ah ! dit l'autre, tousjours en son gascon , nous «ne le craignons guieres plus en son toure de « naz ; » car le bon homme en portoit tousjours un, comme une damoiselle, quand il estoit aux champs, de peur du froid et du vent qu'il ne l'endommageast davantage. J'estois près de luy quand l'autre paria ainsy, et dit à M. de Guyse que ce coup luy avoit bien porté du dom« mage, et luy fit le conte de sa blessure de C€ siège de Rabastain, et que sans ce coup il estrilleroit les huguenots aussy bien que jamais. Puis l'autre continuant ses propos, il va louer fort M. de Guyse , qui , après avoir tué son ennemy M. l'admirai, s'estoit contenté, et puis s*estoit monstre fort humain envers aucuns huguenots à la Sainct-Barthelemy et en avoit
deux trèâ-braves et vaillant geolilshommes, ne degenerans nullement à leur brave et valeureuse race : grand dommage du seigneur de Pompignan, qui, accoropaignant en Hongrie ce brave M. de Nevers, y mourut de maladie; mort peu digne de sa valeur, qui Tappelloit à une plus honnorable : telle estoit sa destinée; qu'y feroit-on?
Voylà la lignée illustre du pauvre M. de Montluc, laquelle il a veu devant soy toute mourir avant sa mort, qui fut une grande dessolation pour luy, avoir si bien engendré ses enfans, nourris, eslevés, poussés et agrandis, et tous se perdre au plus beau de leur aage et fortune.
Il eut deux Frères, Tun, M. de Lyoux et qu'on appelloit le jeune Montluc, qui fiit aussy un brave gentilhomme et fort babille. Mais qui Ta esié plus que les deux frères , c'a esté M. Tevesqne de Valence, fin, deslié, trinquât, rompu et corrompu, autant poursonsçavoirque pour sa praticque. Il avoit esté de sa première profession jacobin, et la feue reyne de Navarre Margueritte, qui aymoit les gens sçavans et spirituels, le cognoissant tel, le deffrocqua et le mena avecques elle à la cour, le fit cognoistre, le poussa, luy ayda, le fit employer en plusieurs ambassades; car je pense qu'il D'y a guieres pays en l'Europe où il n'ayt esté ambassadeur et en négociation, ou grande ou petite, jusques en Gonslantinople, qui fut son premier advancemenl, et à Venise, en Poulongne, Angleterre, Escosse et autres lieux. On le lenoit luthérien au commancement, et puis calviniste, contre sa profession episcopalle; mais il s'y comporta modestement par bonne mine et beau semblant : la reyne de Navarre Je deffrocqua ponr l'amour de cela. Ce n'a pas esté le premier qu'elle a deffrocqué, tesmoing son dernier prédicateur, qui estant jacobin, on l'appelloit frère Girard, après maistre Girard, et puis elle le fit evesque d'OUeron. De ces temps il y eut quelques evesques d'une voilée soupçonnés sentir un peu mal de la catholicque; M. de Montluc, evesque de Vallance; l'evesque de Uzays, de la maison de Sainct-Gelais, tous deux gentilshommes; M. de Marillac, evesque devienne; M. l'evesque de Rayonne , Lyniosin , de la maison du Fraizel, noble, long-temps ambassadeur
en Allemaigne; et puis l'evesque d'OUeron, maistre Girard < ; tous sçavans et grands personnages en tout pourtant.
Or, c'est assez parlé de toute ceste race bonne des Montlucs; si feray-je, avant finir, ceste disgression sur luy; et diray comme je discourois un jour avecques un grand capitaine de par le monde, et prince , du livre de M. de Montluc, lequel m'en dit de grandes louanges, tant de sa vaillance que de sa suffisance et de ses beaux eifects de guerre , le me disant pourtant |)ar trop vantard, bien qu'il eust faict plusieurs fautes en ses factions, dont il m'en remarqua deux fort grandes qu'il fit au siège de Sienne : l'une, dequoy il s'y opiniastra jusqu'à à l'extrémité, que luy ny les siens n'en pouvoient plus, et que certainement c'estoit un acte d'un très-vaillant et généreux simple capitaine et soldat, mais non d'un gênerai ny d'un guerrier consideratif et politiq ; car, puisque le roy luy avoit mandé expressément, par M. de La GhappelledesUrsins,d'adviserbienà ne réduire à l'extrémité sa ville, ny au dernier morceau, ny à la discrétion de ses ennemys et perle de l'bonneuretla réputation du roy (comme luy-mesmc confesse avoir failly en cela), il y debvoit autrementadviser qu'il ne fit; car si M. le marquis et le duc de Florence fussent estes aussy cruels et sanglans comme ils furent gracieux et courtois, ou qu'il eust eu affaire à de grands capitaines qu'on a veu sévères, rigoureux et poinctilleux, comme M. de Lautreq et d'autres, ou bien au pape Jules , vers lequel les Siennois ayant envoyé pour leur capitulation, ils en eurent fort mauvaise responce, leur reprochant leur obstination , et qu'ils se retirassent au duc de Fleurence et luy baillassent la carte blanche ; en quoy ne faut doubler que, s'il ne fust mort deux jours après , M. de Montluc et tous les Siennois estoient vendangés ou bien fricassés, quoy qu'il avoit résolu de donner la battaille dans la ville. Cela est bon , si le marquis n'eust sceu ses nécessités, famine et pauvretés, et les eust voulu emporter et assaillir de force ; mais, les sçachant perdus et à la veille de la faim et de la mort , il n'avoit garde de combattre des
( Il oublie ici les deux plus connus , Jacques Spitame, é?éque de Nevers, décapité à Genève, et Antoine Car raociol; évéque de Troyes, qui se déclara ouvertement protestant.
M. DE MONTLUC
gens désespérés qu'il tenoit la i^orde au col et à sa miséricorde : voyià pourquoy il ne debvoit se mettre ny luy ny ses gens si au bas , et eust mieux Faict et acquis plus d'honneur advant que combattre la faim ; cependant qu'il estoit en force et en vigueur, il debvoit capituler ou entre ouvrir quelque parler d'accord, etvoyr la composition qu'on luy eust présenté, ou bonne ou mauvaise, et selon cela l'accepter, ou du tout jouer à la desesperade, faire une furieuse sortie sur Tennemy , selon l'opinion de plusieurs grands anciens capitaines et modernes : qu'il vaut beaucoup mieux de s'advancer et tenter fortune où elle peut favoriser, que de ne la tenter point, et voyr devant ses yeux sa destruction toute apparente et certaine. Cestoitce que debvoit faire M. de Montluc, ainsy que fît en ce mesme temps le capitaine Bernardin, Corse, lequel, estant assiégé par André Dorie dansSainct-Florent, en C!orse, avecques d'autres, tant François qu'Italiens, et ayans tenus jusqu'à la totale extrémité de faim et toute nécessité , vindrent à composition avecques ledict prince Dorie, qui leur promit toute bonne guerre de bagues et vies sauves , fors au capitaine Bernardin , qu'il vouloit résolument avoir pour en faire à son plaisir. Ce que voyant, désespéré de sa vie, il se résolut, avecques une trentaine de ses meilleurs et résolus soldats, de sortir les armes en main , et de se sauver ou mourir bravement; ce qu'il fît; car, ayant combattu et forcé trois corps de garde l'un après l'autre, et tué force ennemys, ils eschapperent, bien sanglans pourtant et couverts de force playes; et se sauvèrent la plus part où estoit M. de Termes , lieutenant de roy, qui ne peut assez admirer la valleur et le courage de ces gens de bien. Ainsy debvoit faire M. de Montluc, ce me disoit ce grand prince, ou du tout sans venir à ce dernier poinct de la nécessité ou de la miséricorde; car lorsqu'on respiroît bien encor bravement, il est à présumer que luy et les Siennois en eussent obtenu plus advantageuse capitulation, par octroy de quelque espèce de leur liberté et de leurs privilèges, ainsy que moy-mesme je l'ay ouy ainsy dire dans Sienne à plusieurs honnestes seigneurs et dames de la ville; et aussy que la loy de la guerre le porte ainsy , de donner plustost miséricorde et faire grâce par pitié aux perdus
■BAIITOMI. !•
et abbatus,qu*âceux qui sont debout et ont encor les armes ^n main. Certainement, si M. de Montluc fust esté asseuré de quelques secours, ou du roy ou de M. de Strozze, cela alloit bien, etceste opiniastreté eust porté grand coup , et eust esté très-utile et honnorable : mais en estant désespéré, il falloit se contenter de la raison, et se résoudre à une utile composition, lorsqu'elle estoit à bon marché ; ce qui eust mieux mis à son ayse et en liberté ceste honneste republique.
Nous lisons que ce grand capitaine Marins, lorsqu'il fut envoyé contre les Tenions et Ambrons, au lieu de les combattre de prime abord, il se retint coy, contre son naturel pourtant , et temporisa, endura force bravades et injures de ses ennemys, et force parolies picquantos des siens propres, pourquoy il ne les menoii pas au combat. « Tout beau , leur dit-il ; nous ne «sommes pas icy pour gaigner des triumphcs, a des victoires et des gloires particulières, mais «pour sauver la republique romaine et toute «l'Italie; à quoy faut plus adviser qu'à vos «dires et généreux courages; lorsqu'il faudra «donner nous donnerons.» M. de Montluc de mesmes ne debvoit tant adviser à sa gloire particulière, qui fut grande certes , comme à sauver la republique de Sienne par une plus utile et commode capitulation que celle qui se fit par amprès, plus par pitié qu'autrement, et mesmes après avoir rendu de si beaux combats et faict de si belles escarmouches et soustenu force grands assauts, et principallement celuy du fort de Camolia, où les ennemys furent si bien frottés, et y ayans perdu deux fois plus de {fens que nous. C'estoit alors qu'il falloit parler d'accord, et, les armes braves en la main, capituler; si que l'ennemy, possible, en fust esté aussy ayse d'y entendre que de s'amuser plus au siège, sans plus tenter fortune ny les hasards à si mauvais marché; et alors ce fust esté le coup de la bonne capitulation. Et ce fut ce que M. le mareschal de Tavanes conseilla à Monsieur, frère du roy, après la battaille de Montcontour, comme j'ay dict ailleurs : «Nous les avons bien frottés, dit-il, à l'heure «faites la paix.»
Mais M. de Montluc ne se voulut contenter de la raison; ains voulut ret^nter fortune, tant il estoit avide d'ambition et de gloire; ainsy
qu'il y a eu et a tous les jours de grands capitaines qui ayment mieux un pouce d*honneur pour eux qu'une coudée de bien et de gloire pour autruy : bien contraires à Gatulus, collègue et compaignon de Marins en ceste guerre des Gymbres, lesquels, ayans passé les Alpes et s'estans monstres aux Romains, grands, hauts, effroyables et horribles, ils en eurent si grand peur sur le passage de la rivière de Lade, qu'ils mirent en fuilte et quittèrent le camp d'effroy, maugré luy; si que, voyant un tel desordre, il alla prendre renseigne de Taigle d'entre les mains de celuy qui la portoit, et luy-mesme marcha devant, la portant, afin que la honte de ceste retraicte ou fuitle tombast toute sur luy, non pas sur son pays , et qu'il semblait que les Romains suivissent leur capitaine et ne fuissent pas. 11 repara puis après ceste honte, car il gaigna la battaille et les desfii , où il eut bonne part de la gloire et victoire avecques Marins, voire meilleure.
Il n'y a plus aujourd'huy de ces capitaines qui voudroienl rougir et recevoir un tel affront pour le gênerai. Ceux aussy qui ont cognu M. de Montluc , brave et vaillant, et cupide d'honneur, voudroient bien jurer avecques moy qu'il eust mieux aymé crever de cent mille morts que faire ce traict , et eust pluslost choisy de jouer le personnage d'autres braves capitaines romains qui ont osié les enseignes aux fuyards et les ont portées au milieu du plus fort de la meslée et du combat. Il y en a eu, et s'en trouve tous les jours une infinité de simples et grands capitaines qui ont choisy et choisissent plustost ce party que celuy de Gatulus.
Je vous laisse doncques à penser si M. de Montluc eut toutes ces considérations à se desfaire de son honneur pour en garnir autruy. En tout pourtant il y a du mecUum; car on peut faire et Tun et l'autre. En quoy s'estonnoit ce prince, de quoy le roy Henry ne luy en fit une réprimande, ou bien M. le connestable quand il le vit ; car c'estoit un grand capitaine qui Gonsideroit et pesoit bien toutes choses; et mesmes qu'il oe faut jamais attendre le dernier coup de la fortune adverse, ny de la prospère non plus; car gare le revire-marion. Car il falloit, comme j'ay dict, jouer à la desesperade, sortir et mourir les armes en la main (possible qu'on en eust tué d'eux autant qu'eux des
nostres), ou bien capituler de bonne heure. Venons à la seconde faute , qui est de n'avoir voulu faire la capitulation de la ville , et l'avoir laissé faire à messieurs les Siennois; et s'estonnoit ce prince de son humeur bizarre, scrupule et cérémonie qu'il voulut observer en cela ; car il faisoit tort à son roy et à luy qui le representoit , et se devestoit de sa charge pour en vestir messieurs de Sienne; et mesmes qu'eslans subjects du roy, puisqu'ils s'estoient donnés à luy, et les aymoit et les tenoit pour tels , il les faisoit parler et taire le roy; il les faisoit composer, et luy son gênerai demeuroit muet ; il les rendoit supérieurs, et luy inférieur à eux; bref, il leur rendoit l'honneur qui luy appartenoit. Et ne fut sans cause que le roy Heniy, lorsqu'il luy discouroit ceste capitulation, luy dit qu'il s'estonnoit que le marquis ne t'avoit desfaict à la sortie , inférant par là que ses subjects ne pouvoyent parler ne composer pour luy, son lieutenant présent, comme le sceut trèsbien dire M. le marquis en foisant ceste capitulation, que ny M. de Montluc ny ses gens n'estoient point aux Siennois, mais au roy, et n'avoient nul pouvoir de capituler pour eux. Mais M. de Montluc , tout ambitieux de son honneur particulier, respondit qull aymoit mieux que les Siennois capitulassent pour luy, et que le nom de Montluc ne s'en trouveroit jamais en capitulation. A quoy M. le marquis sceut très-bien respondre qu'il avoit bien rendu en son temps deux forteresses, avecques la raison ; que pour cela il n'en avoit esté repris de l'empereur, ny moins estimé , et ne laissoit se servir de luy en d'honnorables charges.
Mais quoy! il falloit que ce coup là M. de Montluc se gou vernast par caprice , et se laissast aller à l'ambition et à son honneur; en quoy il n'observa pas ce qu'il sceut reprocher à M. de Terride après son desastre dOrtez , comme verrez dans son livre , le redarguant d'une vaine gloire, que luy, foible, battu et presque desfaict, se tenoit sur le haut bout, et encor à l'endroict de celuy qui estoit pour luy sauver la vie et l'honneur. Possible , si M. de Montluc fust esté aussy rompu en matière d'estat et pratiq comme il fut despuis , il n'eust pas tant bravé M. Ji: marquis comme il fit.
Une autre raison qu'il allégua au roy Henry pour n'avoir capitulé au nom da roy, fut que
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cela luy êervoit beaucoup i ses prétentions qu'il pouvoit tousjours «voir pour recouTrer encor Sienne. Geste raison est fort foible; car, pour avoir perdu Naples et Milan, qu'il allègue, et autres places, soit par force, par capitulation et traiclé de paix, comme le Piedmont, Savoye , ou autres accidens, comme la comté de Rossillon et Nice, pour cela les droicts et prétentions que nos roys y ont dessus ne se perdent; et sont toujours sur leurs pieds de les attraper quand ils voudront, en quelque façon que ce soit : car les plus belles prétentions et plus grands droicts que les roys et ces bauto princes souverains ont, sans tant poinctiller sur la justice ny sur Tbonoeuri consistent sur la poincie de leurs espées ; et qui a la meilleure il gaignela moitié de la partie, voire toute bien souvent ; et i comme disoit le bon duc Philippes de Bourgoigne, les royaumes appartiennent de droict à ceux qui les peuvent avoir par force d'armes ou autrement : à qnoy sont fort subjeets les Gaulois ou François, selon Tite Live, qui dit qu'ils portent leurs droicts sur la pointe de leurs espées.
Geste raisondonques, alléguée de M. de Montlue, pour cela n'estoit valide, non plus que celle de sa vaine gloire et obstcntation; car et combien y a-il eu de bons , braves et grandi capitaines qui ont rendu des places par capitulation bien à propos? sont*ils estes pour cela deshonnorés le moins du monde ?ainsy que firent , du temps de nos pères et de nous , M. de TEscun pour Crémone, M. de Vendenesse pour Corne , messieurs de La Palice et Montpeiat pour Foussan , le comte Sancerre pour Sainct- Disier, M. de Montmorency pour Tberouane, le segnor Pietro Golomno pour Garignan, Gassar de Naples pour Vulpian. Tant d autres que je laisse, pour la briefveté, ont-ils perdu pour cela rbonneur? Faisoirot-ils capituler les Imbitans des plares? C'estoient eux qui , en leur nom et celuyde leurs matstres qu'ils representoient, foisoient le tout comme la raison vouloit ; ce fust esté autrement une vraye mocquerie et une grand honte , car c*esloit proprement contre^ foire ceux qui portent des moumons, lesquels n^oaent parler et font parler d'autres.
Gertaineaient , si M. de Montluc et ses gens ne fossent esté au roy, à ses gages ny à sa paye , et que les Siennois les y «usseni appelles et sol*
doyés , ou que d*eux*niesnies ftissent allés i eux oomme gens volontairea et mercenaires, comme il en advint II ceux de La Rochelle en leur siège et autres lieux que je nommerois bien , fl estoit très-raiionnable que les Siennois parlassent et capitulassent pour eux ; mais là où le nom du roy sonne et s'escoute , il fout , sans aucune considtration,qae Sa Majesté aille devant, et qu'elle seule se face ouyr, mesmes parmy une si belle rq>ublique que celle de ^enne , et qu*il fust dict par grand honneur que ce fosi esté le roy qui Teust préservée , par son nom et sa capitulaiiMi,d'une totalle ruyne,à laquelle rextreniiié du siège Tavoit reduict , non pas Sienne eust sauvé les gens du roy ny son lieutenant, n'estant raison, comme j'ai dict, que les subjeets parlassent pour le roy, et le fissent passer par leurs loix , vottlontés et capitulations; ce qui despuis a porté coup, car j'ay veu dans Sienne aucuns et aucunes de la ville se prévaloir de ceste gloireet en faire trophée. Par telle capitulation, et à perpétuité, cela se dira et se lira, d la honte des François, comme j'ay dict cy devant.
Une autre chose que je trouve fort mauvaise, et en laquelle trouva fort à dire ce prince, dequoy M. de Montluc tarda si long-temps à chasser tant de boudies inutiles à Textremité, et que du commancement il ne les chassasi , tant pour avoir mangé leurs vivres inutilement, qui eussent beaucoup servy, que pour les avoir jettes à la boucherie, à la faim, aux coups, aux forcemens de femmes et de filles; car si du commancement il l'eust faict, avant que l'enneroy eust serré la ville à Testrolct, toutes ces bouches s'en fossent allées au loing, et eussent cherché et pris party sans aucun danger : et en telles choses, certes, il y a de la conscience et de l'ire de Dieu.
Feu M. de Gnyse, à son noble siège de Metz , ne fit pas ainsy, car du premier commancement il y mit si bon ordre qu'il n'y resta que les bouches utiles. Ce brave prince estoit en tout consideratif , et faisoit bien paroistre qu'il craignoit Dieu, qui le fovorlsa possible plus pour ce subject que pour autre ; car et quelle plus grande pitié pouvoit-on voir, que ces pauvres créatures ainsy exposées à toutes sortes de mi* seres, comme le livre le dit, et que le roy Henry déplora fort P MeSAieurs de La Rochelle en leur siège nen chassèrent auctines, bien
qu'ils flissent près par de là de pain : anssy Dieu les assista, comme la fin s'en ensuivit, jusques là que beaucoup de pauvres gens, et hommes et femmes, qu'on n'eust jamais pensé, mirent la main à Tœuvre et aux armes , et
leur servirent beaucoup , comme j'en parle ailleurs.
Pour les lansquenets, de mesmes il lesialloit chasser dès Tabord , car il voyoit bien que ce sont gens mutins quand ils vieunent à la disette du pain et du vin, et qu'ils sont meilleurs pour la plaine que pour un siège, comme j'en parle ailleurs, qui peurent Faire un grand desordre en la ville si Ton n'y eust remédié à leurs despens , car il en mourut beaucoup.
Certes , pour excuser M. de Montluc, ne fout point doubter que, si du commancement il eust eu loisir de mettre ordre à tout cela , il Teust ftiict, tant il estoit prévoyant et pratiq capitaine; mais il ne fut pas quasy arrivé dans Sienne, que le voyià assiégé : si qu'il n'eut le temps de respirer ny mettre ordre, non pas seulement d'adviser aux vivres, mais plustostà h guerre. D'advantage sa grande maladie, qui luy dura long-temps, le destouma de toutes considérations. Encor fit-il tout ce qu'il peut , et plus que ses forces n'y bastoient, ny que jamais fit Martin à dancer, comme l'on dit.
D'une autre chose s'estonna bien fort ce prince, dequoy M. de de Strozzene fist souvent des courses, ne donnast des allarmes, des camisades, et enlevast des logis, enfonçastdes tranchée» au camp du marquis , mesmes sur le déclin du si^e ; dont il en eust eu bon marché, car il estoit fort harassé et ne bastoit que d'une asie, comme on dit, tant pour la longueur du siège, de la fiitigue, du froid, des longues veilles et corvées de combats, jusqu'à la fin; car bien souvent les munitions failloient à venir, ou bien fort tard : si bien que M. de Strozze, s'il les eust souvent visités , esveillés d'allar mes, de camisades , de forcement de tranchées et enlèvement de logis , ayans estes ainsy combattus par le devant des Strozziens, et de ceux de la ville par le derrière, ils eussent bien songé en eux autrement qu'ils ne firent, et la capitulation possible s'en fust-elle ensuivye meilleure pour les pauvres Siennois; et principallement que ledict sieur Strozze estoit si près d'eux à Montalsin, et ayant encor assez de jollyes forces,
non pour donner battaille, mais para /tazer arremeUdas^ , comme dit l'Espaignol, et fatiguer et impoituoer Tennemy, à le mettre fort bas ; car, pour la cavallerie , il estoit aussy fort , ainsy que M. de Montluc le dit. Le marquis n'avoit que cinquante chevaux légers, quasy mourans de faim et hors des fourrages; M. de Strozze avoit la belle compaignie de M. de Sipiere, conduicte par ce brave Serillat , et encor avoit quelque autre cavallerie italienne, qui eust fort endommagé Tennemy : mais rien de tout cela; si que l'on eust dict que vers Montaisin il y avoit suspension d'armes. Dont j'en ay veu fort se mescontenter despuis les Siennois dans Sienne, comme firent ceux de Luzignan en leur siège de M. de La Noue et des huguenots du dehors , qui ne les assistèrent jamais par aydes et moyens tels que je viens de dire : j^en parle ailleurs.
Ne faut doubter que d'un costé et d'autre n'y ait eu force raisons pour excuser celles de M. de Strozze : M. de Montluc les dit au roy. Celles de M. de La Noue , il les a dict très-pertinentes à plusieurs , et mesmes à moy ; car, de faute de courage et de valleur, il en avoit prou et à revendre.
Je vis au siège de La Rochelle l'heure et le jour que , s'ils fossent venus cinq cens chevaux et cinq cens bons harquebusiers, mesmes sur le déclin , ils eussent bien estonné le monde.
Or, pour fin de ce discours, M. de Montluc a esté un très-grand, brave et bon capitaine de son temps : et il le ftisoit beau ouyr parler et discourir des armes et de la guerre, aiasy que j'en ay faict l'expérience, moy ayant esté sur la fin de ses jours un de ses grands gouverneurs, et mesmes au si^e de La Rochelle, et à Lyon, lorsqu'il fot faict mareschal de France. J'estois fort souvent avecqnes luy et m'aymoit fort, et prenoit grand plaisir quand je le mettois en propos et en train, et luy ftisois quelques demandes de guerre ou autres choses; car je ne suis jamais esté si jeune que je n'aye tousijours esté fort curieux d'apprendre; et luy, me voyant en ceste volonté, il me responÂrit de bon coBur et en beaux termes, car il avoit une fort belle eloquance miliuire, et m'en estimolc davantage. Dieu ait son ame! Notez sur ceste
1 Pour fiûre des attaques.
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fin de discours ouc ce grand prince allégué tfcn a tantdictquàmoy.
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M. de Montluc, en un recoing de ses Me^ moires, parlant de la guerre de Boulongne et comté d'Oye, parle en bonne feçon de M. le mareschal du Bié, et mesmes lorsque, voyant une fois sa cavallerie fiaiire mal et abandonner rinfiinterie, il mit pied â terre, tout mareschal qu1l estoit, et avecques une picque au poing se met à la teste pour l'assister et courir sa fortune. Ce discours est gentiment escrit de M. de Montittc. Ge bon et brave chevallier avoit bien besoiug d'un tel escrit et publiement de sa vertu et valeur, car il a esté peu favorisé de œux qui ont escrit de son temps; je croy que ce fot pour la disgrâce qu'il eut à cause de la redition de Boulongne par son gendre : et disoit-on lors qu'il fost esté luy-mesme en grand peyne, sans qu'on eust esgard à son honnorable vieillesse et à ses services passés; mais surtout, disoit-on, le roy luy avoit faict grâce, d'autant qu'il avoit esté Faict chevallier de sa main, comme le roy son grand père de celle de M. de Bayard. Ge ne fust pas esté beau au roy si son parrin eust esté traicté de ceste feçon; si fot-il condempné â une prison, voire à la mort, disent aucuns. On disoit qu'on luy avoit ftuct tort. Je m'en rapporte à ce qui en est; mais il avoit esté en son temps un noble ohevallier : la succession qu'il receut de M. de Bayard en fit quelque preuve, car le roy François , après sa mort, luy donna la moictié de la oompaignie de cent hommes d'armes de M. de Bayard. Cest un grand heur et honneur à i tonte personne, quand elle succède en la ' place d'un autre tout remply de vertus et valeur. Et ceste compaignie ne fot mal tumbée à ce seigneur là, car il l'employa bien. Après qu'il fot mort M. de Sansac en eut la moictié. Voylâ comme de main en main elle tumba en bons lieux.
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Il faut que je parle à ceste heure du grand mareschal de Brissac, messire Charles de Gossé. M. le mareschal de Brissac fot noble en tout, de vertu et de race. J'ay ouy dire que ses prédécesseurs estoient du royaume de Naples et vindrent en France, et le bon roy René de Sicille les y mena (autres disent le roy Charles VllI), et les ayma et favorisa fbrt; si bien que, de succession en succession , et de père en fils, sont esté tousjours gouverneurs du chasteau d'Angers, la plus belle forteresse de France , fors despuis ceste guerre de la Ligue, que le comte de Brissac, aujourd'huy mareschal de France, la perdit de la foçon qu'on la trouve aux histoires de nostre temps.
Ge grand mareschal dont je veux parler fot nourry et eslevé avecques MM. le Dauphin et d'Orléans , enfans de France, desquels madame de Brissac, une très-sage et vertueuse dame, estoit gouvernante en leur enfance et de Mesdames. Sur tous les deux il fot fort aymé de M. le Dauphin, si bien qu'à venir croisire grand, et Testât de sa maison dressé, il fot son premier gentilhomme de sa chambre, d'autres disent son premier escuyer, qui estoit lors bien plus grand estât et plus estimé qu'ai^ottrd'huy. La chanson le confirme :
MoQ escuyer BrUsac, Je la vwit recommaiide.
Cestoit une fille de la cour, belle et honneste, et de bonne maison, comme j'ay dict ailleurs, que je ne nommeray point, encor qu'il n'y ait point de danger, car il ne l'aymoit qu'en honneur; la chanson le porte ainsy :
Toute bninelle rate , Jamaii œ leray Mandie:
MoDieigDeur le dauphin Malade daut la chambre, Sa mye le Ta voir, Bieu triite et bien dolenle :
«Si TOtti mourez , mooiieur , A qui me doibe-je rendre P ^Mon eionyer Brissac , Je la vous recommande. ■
Voyià ce qu'en dit la chanson :
Esunt doncques M. le Dauphin mort,cesl
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escuycr Brissac, ayant avecqaes grand regret laissé le corps mort de son maistre en son cercueil, part droict vers le camp d'Avignon, résolu de venger la mort de son maistre sur les eonemys de toBt ce qui pourroit tomber à la mercy du tranchant de son espée, et pardonner à peo , tant qu'il auroit jamais de vie au corp».
Ce malheur luy servit, car possible il se fust amusé par trop prtedeson maistre et fts a faveur, comme j'ai veu aucuns; si qu'il ne fîist jamais esté ce brave capitaine qu'il a esté despuis.
Ce désir doncques de vengeance, a vecques son cœur brave et ambiiieui, le poussa si bien aux périls de la guerre, les cherchant et recherchant en tant de hasards , que bientost il acquit le renom parmy les François d'un trèsbrave et vaillant gentilhomme françois; si bien que, guydé aussy de la fortune, il eut beaucoup de belles et honnorables charges les unes après les autres.
Il eutunecompaignle dechevaux-legers, de gens-d'armes, fut couronne! gênerai de la ca^ vallerie légère en France, fht couronnel de Tinfanterie françoise devant Parpignan. Il luy arriva certes quelques disgrâces à Vitry, sur la desfoîcte, desordre et fuicte de ses chevauxlégers; mais il s'en sceut fort bien desmesler et faire sa retraicte de loup, tournant lousjours visage, ainsy que M. du Bellay le dit en ses Mem<dres, lequel il faut plustost croyre en ce faict que Paulo Jovio, qui en parle en ces propres mots : a Brissac, s'estant d'unardant cou- «rage combattu sur la cavallerie de Francisque a d'Est, et ne pouvant soustenir l'impétuosité «de la foule des ennemys, quand le combat inacontinenl'fut commancé, se prit à refùyr vers a ses gens, et fut si très-fort pressé, qu'il fut c contrainct de rompre l'ordonnance de ses gens «de pied par tumultueuse course, sans retenir «la bride à son cheval; par laquelle advanture «tout le bataillon des François fut dissipé en « un moment de temps : que si San-Petro, Corse « ne se fust présenté avecques ses harquebusiers cet n'eust faict teste, Brissac mesme eust esté cacablé au gué de la rivière. » Certes la routte et le desordre y fut grand, mais non tel que le dit Paulo Jovio, et faut plustost croyre M. du Bellay.
Tant y a I en tontes les charges qu'il a eues il s'en est si bien acquitté qu'on le tint despuis
pour un vaillant capitaine; ses mémorables actes en firent la preuve, lesquels je ne m'amuseray point à escrire , car on les void assez m nos histoires françoises , et sur-tout dans les Mémoires de M, du Bellay et de M, de Montluc. Il y a eu le sieur de Beauvein , l'un de ses intimes, qui en a faict un fort beau livre de luy, qui le loue et l'exalte un peu trop, attribuant qu'il avoit tout faict, sans en déférer que peu ou partie à la prise de Gazai faicle par M. de Salvoyson; mais, avecques toutes ses louanges et vertus, il luy fait tort de le ren« dre si importun à demander si assyduelleoient argent au roy, veu que le revenu de Savoye et du Piedmpnt vaut aujourd'huy plus de seize cens mille escus, qui estoit assez bastant d'entretenir toutes les compaignies qui estoient en Piedmont, avecques quelque cent mille escus que le roy eust peu envoyer davantage. Ses actes pourtant ont esté tels et si hauts, qu'ils le firent mareschal de France et lieutenant de roy en Piedmont, non sans bonne faveur pourtant que je ne dis pas; et là il s'acheva à se partaire un lrès*grand capitaine, et tel qu'on Ta renommé parmy nous et les nations ostranges. Il y garda très-bien et très^sagement ce que son roy luy mit entre ses mains; ce qui est advenu très-rarement à nos capitaines fran- Qois en nos conquestes de delà les monts; mais fit bien mieux, car il en alla prendre sur l'autruy et le joignit au nostre, encor que durant sa charge il y ait eu de grands capitaines de l'empereur, ses lieutenans à Milan et Piedmont , auiquels a bien faict teste , et des meilleurs capitaines particuliers et soldats, car la fleur des impérialistes s'y acconroit, comme des nostres s'y accouroit aussy.
Les trois grands capitaines furent Ferdinand de Gouzague , le duc d'Albe et le duc de Sesse, sans en compter d'autres. Vertu contre vertu se fait bien plus paroistre. H ne les a jamab craints, ny laissé ses entreprises pour eux, et leur a donné beaucoup d'affaires.
Quand la guerre de Parme s'entreprit, don Fernand estoit lors gouverneur de Testât de Milan. On l'accusoit pour lors que c'estoit luy qui fit l'entreprise sur la mort et la penderie de Pierre Louys Farneze. Ce fut une terrible estrette.
C'estoit un homme qui entendoit bien les
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oure de passe passe, non de maîstre Gonnin , mais de Machiavel. Il fit attrapper les braves soldats que M. de Brissac envoyoit et Faisoit couler Aie à file au commancement de ceste guerre , qui alloit se jetter dans Parme et dans La Mirande, et les fit tous assassiner et jetter dans Peau ou assommer, selon qu*on les rencontroit , encor que ce fust en bonne paii ; dont il en Fut Fort blasmé. Toutesfbis, pour ses raisons il alleguoit qu*il n'est pas permis, soubs titre de bonne paix, Faire acte d'hostilité, encor qu'il soit caché et en cachette mené. II ne le garda guieres sans qu'il luy ftist bien tost rendu ; car, estant empesché devant Parme, le roy mande à mondict sieur le mareschal d'ouvrir la guerre à outrance en Piedmont, pour fiaiire desmordre Parme.
Il ne demanda pas mieux, car il luy en vouloit dès la mort de M. le Dauphin , son maistre, de laquelle il estoit Fort accusé, comme j'ai dict. Par quoy, aussy tost commandé aussy tost Faict, et luy raffle Quiers et Sainct-Damien en un rien; ce qui fit desmordre et sauver Parme; car ledict don Femand, en ayant esté adverty, et que s'il ne venoit en Piedmont, M. le mareschal le luy prendrait tout, voyre Milan, pour un besoing, comme on dit, il s'en tourna, ayant pourtant laissé devant Parme quelques gens de guerre soubs le marquis de Mus et autres capitaines, tant papistes qu'impériaux, qu'on ne craignit guieres pourtant; et Fallut quitter tout: par ainsy Psrme Fut en repos et seureté. De ce qui se fit amprès entre M. de Brissac et don Fernand , j'en remets les curieux au livre de M. de Montluc et autres.
Tant y a que l'autre n'emporta rien sur M. de Brissac, mais luy beaucoup sur l'autre, tant la fortune luy fiit heureuse de bien garder le sien et d'en prendre encor sur l'autruy, ainsi qu'il fit quand il prit quelque temps après Yvrée , passage très-oportun pour entrer au duché de Milan et Italie, et qu'il conquesta le val d'Aoste et la ville de Bielle, dont les habitans se rendirent à luy de peur et volontairement, ayant sceu la .prise d'Yvrée, en luy priant de vouloir entretenir leurs privilèges et Franchises; ce qu'il leur accorda fort liberallement; et fit bien mieux , car, au lieu que les Espaignols leur Faisoient payer tous les ans vingt mille escus de tribut , il les en deschargea de dix , e' les quitta
pour les autresdix ; ce qu'ils promirent avecques très-grand ayse, et luy jurèrent toute fldellité.
Ainsy fiaiut il traicter doucement ses subjects nouvellement conquis, comme fit le roy Louys XII à ceux de Milan, et le roy Henry I ceux de Sienne; les Siennois, dis-je, qui luy gardèrent aussy toute fidellité jusqu'à Textremité.
Geste conqueste de M. de Brissac ne fût pas petite à son maistre; non moins Fut aussy celle de Gazai et du marquisat deMontforrat, comme de Sainct-Salvator, Valence et force autres places. Et, qui plus est, venant le duc d'Albe là dessus, et menaçant et promettant de reprendre dans un rien une grand partye du Piedmont, M. de Brissac s'y opposa si bien, et y mit un si bon ordre â tout son pays et ses places, que l'autre, ayant une armée de plus de trente mille hommes, n'y peut rien gaigner, mais desmordre Sanjac qu'il tint assiégée trois sepmaines, tant ce mareschal y avoit pourveu, et de bons et vaillans hommes et de toutes autres munitions de guerre, mieux certes, et plus prudemment et sagement que quelques gouverneurs de provinces que nous avons veo , qui , par Faute d'ordre , ont perdu à leurs maistrès de très-bonnes places, comme nous en avons veu vers ces temps.
Amprès que le duc d'Albe desassiegea Sanjac, M. le mareschal ne fut pas plus heureux au siège de Gooi ; si bien que , si les François leur reprochoient Sanjac, ils nous reprochoient Goni : à beau jeu beau retour ; et ainsy ils se rendoient la jument. Mais on disoit alors que Goni estoit une place Fatale contre les François, qui du temps du roy François avoit esté assiégée fort et Ferme , et Faillie ; et si n'y avoit que gens de la ville et des environs , car ils s'estoient Faicts neutres; et de mesmes du roy Henry.
Par ainsy ce que les astres ont prédestiné, les humains , avecques leur grand efFort , n'y peuvent rien. Il y a aussy des places qui sont aussy, parle ciel ou le destin, Falalles contre les puissances humaines, comme Furent jadis les murailles de Troyes, qui tindrent dix ans contre toute la Grèce bandée à rencontre d'elle.
D'autres places et villes y a-il qui d'ellesmesmes sont si mal basties de la fortune, et fi malheureuses, qu'ordinairement elles sontsubjectes à prises et reprises, sacs et raynes.
Qui sera curieux contemple et considère un peu combien de fois, aux guerres de Lombardye, Pavye a esté batlue, rebattue, prise, reprise, saccagée et ruynée; en nos Frontières de Picardye la ville et chasteau de Hesdin; tant d*aQtres, qu'il me seroit aysé spécifier sli n'estoit que j'en veux donner le plaisir aux curieux de les rechercher eux-mesmes, qui possible mieux que moy les pourront esplucher et cribler.
Or, M. le mareschal , ayant pris Valence, la fit desmanteller ; mais TEspaignol, pour Timportance de la vicinance qu'elle avoit près de Milan , la reprit et fortifia si bien par amprès, que M. de Guyse, tirant vers Tltalie avecques son armée et celle de M. de Brissac qui y estoit aussy en personne, eut quelque peine de la reprendre; dans laquelle M. de Brissac mit Francisque Bernardin, gentil capitaine, avecques une bonne garnison qui fatiguoit fort Alexandrie qui en estoit près, et Milan non guieres loing. Et ainsy que M. le mareschal estoit sur le poinct d'exécuter de belles entreprises sur les places de Testât de Milan, voyre sur Milan mesme, voicy le desastre venu de la battaille de Sainct-Quentin ; alors fallut à M. le mareschal envoyer au roy la moictié de ses meilleures forces , tant françoises que suisses et allemandes, pour secourir le plus pressé et le plus important.
Voyià comment l'occasion belle se perdit de tumber sur Milan ; la paix s'ensuivit. Après , tous beaux desseins de guerre prindrent congé de ce grand capitaine , qui , au heu de conquérir des places, en fallut rendre aucunes qui nous avoient tant cousté; et au lieu d'en fortiffier, en follut demollir et abattre aucunes, qui furent de grandes pitiés et commisérations à luy.
Je passay lors en Piedmont qu'il Faisoit demanteller Villianne, et luy allay faire la révérence, le trouvant sur le grand chemin ; et, me monstrant ceste démolition, il me ditquasy la larme à l'œil : « VoyIà les beaux cheiï- «d'œuvres où nous nous amusons maintenant, «après tant de peynes, de travaux, de des- 0 panses, de morts et de blessures, despuis «trente ans.» Je tiens de feu M. le comte de Brissac, son fils, qu'amprès la mort du roy Henry, si ce fost esté en considération d'autre que de madame de Savoye, il n eust jamais faict
ceste restitution; mais il l'aymoît et bonnoroit si très-tant ( pour beaucoup de raisons que je dirois bien), qu'il banda les yeux à son ambition et au bien public. De là en hors il s'en vint en France, où il fut honnorablement recaeiily du roy François 11, qui estoit lors à Rambouillet, où je le vis arriver, et fut recompensé du gouvernement de Picardie et puis de l'isle de France et Paris, où il mourut ^ non tant chargé d'années , car il n'avoit pas que cinquante-sept ans, comme cassé de maladies, et surtout de gouttes qui le tourmentèrent plusieurs années avant que mourir. Enoor le vis-je devant Orléans après la mort de M. de Guyse, que le roy et la reyne avoient envoyé quérir pour commander à l'armée qui estoit là, avecques tous ses maux tenir ceste mesme grâce et feçon de grand capitaine qu'il s'estoit si bien acquise i et le iaisoit encor très-beau veoyr à commander ; mais le temps ne luy en dura guieres, car aussy tost la paix se fit.
C'est grand dommage quand ces grands capitaines s'envieillissent et meurent. Et tels je les compare aux beaux espics de bleds, lesquels, quand au beau mois de may ils sont verds et vigoureux en leur aocroissance, vont orgueilleusement haut, eslevant leur chef et sommet ; mais quand ils viennent à meurir et jaunir, le vont penchant et bessant, comme n'attendant que la faucille qui leur oste la vie. Ainsy sont ces grands et braves capitaines, qui , en la fleur et verdeur de leurs ans, haussent la teste, bravent, triùrophent, rien ne leur est impossible ; mais venant sur Taage , tourmentés de maux et de maladies, déclinent et tumbent peu à peu dans leurs fosses, ne leur restant rien, si- non leurs beaux noms et renoms qu'ils se sont acquis. Encor, si, à mode du bled , ils pouvoient renaistre et se renouveller en ce monde, ce seroit une très-belle et très^ douce attente pour eux. Il est vray que la résurrection heureuse que Dieu nous a promis a satisfaict à tout.
J'ay veu discourir à plusieurs honnestes gens qui disoient , que si M. le mareschal a faict de si belles choses en Piedmont, et que s'il y a acquis le nom et titre de grand capitaine, qu'il
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iaut bien quHl en remercie aussy Fassistance des bons et grands capitaines qu'il avoit avecques luy, comme sa valeur et prudence : ny plus ny moins qa'un banquier ou marchant signallé , il a beau d'estre habille , prompt d'esprit, entreprcnani, remuant et remply d'intelligences et invantions, sMl n'a des facteurs habilles et sublins pour faire valoir, qui deçà , qui delà, le talent de leurs bancques et de leurs boutiques, il ne peut rien faire, car un seul ne peut fournir à tout. Il est vray ; mais un chef brave, vaillant et prudent, peut beaucoup aux Factions de guerre, comme cela s'est veu en plusieurs histoires, et comme la fable nous monstre d'une bande de cerfs conduicls par un brave lyon et courageux , leur chef desfit une trouppe de lyons conduicts par un cerf. Mais que debvoit faire M. le mareschal ? luy chef et lyon , commandoit à une armée de lyons qu'il a eu tousjours avecques luy , et à eux commandé, comme à MM. de Vassé, de Ghavigny, de Terride, d'Aussun, de la Mothe Gondrin, de Gourdon, de Montluc, de Francisque Bernardin, de Salvoyson, de Gordes, de Bellegarde père et fils, deRenouard, le comte deGesne, de Briquemaut, deTande, Bedene albanois, MM. de Saulal les deux frères, et l'evesque et tout > , qui avecques sa crosse et mytre lenoit rang de bon capits^ine , de Maugiron, deGordes, d'Annebaut , de M. d'Amville, couronnel de la cavallerie légère; de Clermont, de Biron, de Vantadour , de MM. de Bonnivet et vidasme de Chartres, couronnels de l'infanterie françoise; de Furly, de celle des Suysses; de Caillât, maistre de rartillerie; des Biragues le seigneur, qui cstoit fort creu en conseil , Ludovic-Charles, et M le président, despuis chancellier et cardinal , qui de ce temps valloit bien un homme d'espée ; le capitaine Moret, Callabrois , Jehan dcThurin , San-Petro, Corse, couronnels ; bref, une infinité d'autres si très-bons et braves capitaines, qui tous seroient aujourd'huy dignes d'estre généraux d'armées, non pour garder ou conquérir un Piedmont, mais tout un grand royaume : si je les voulois nombrer, je n^au- *ois jamais hict, sans compter force autres capitaines particulliers, tant de chevaux légers que gens de pied, comme les capitaines
*SoleiUas ( Oraisoii ), d'abord évéque de Riez, puis iikeftU-e-de-Gatup d'un réGiinent dUafauterie.
Sainct- André , les deux Molle frères, les deux Richelieu frères, les deux Isles fireres, les deux Villemaignes et Taix cousins, de Gourdan, de Montinas, les capitaines Bourdeillei Hautefort, Roquefeuil, Aunous, les deux Rivières, Puitallier, Muns, Bruno, Estanges, Bacillion , Cobios, La Chasse, Montluc le jeune, M. le baron d'Espic, maistre de camp; bref, une milliasse d'autres que je n'aurois jamais achevé à compter, lesquels capitaines estoient suivis et accompaignés de si bons soldats , si braves et vaillans, qu'on n'eust sceu lesquels trier les uns parmy les autres, tant la fleur du grain y estoit belle et nette. Je mets à part les princes et grands seigneurs, comme MM. d'Anguien , de Condé frères , de Nemours, d'Elbœuf , de Montmorency, d'Aumalle et autres grands, qui accouroient en poste aussy tost en ce Piedmont, quand ils sçavoient que ce mareschal debvoit faire quel(|ue journée, comme dit TEspaignol : lesquels tous, comme j'ay veu, tant grands que petits, rendoient si grand honneur, obeyssance et respect à ce ge> neral comme si ce fust esté un prince du sang ou autre. Aussy luy s'en faisoit bien acroire , et s'en prevalloit un peu par trop sur eux ; car il tenoit si grand rang et auctorité , que j'ay veu plusieurs s'en mescontenter, et dire que le roy ne la tenoit si grandeet leur estoit plusfamillier, et que, pour un simple gentilhomme, c'estoit trop. Aucuns disoient qu'il falloit qu'il fist ainsy, estant en pays estrange, et que parmy les estrangers il falloit ainsy faire valoir et aucthoriser son roy, afin qu'ils y prissent exemple à le mieux respecter, et aussy qu'il en voyoit faire de mesmes aux lieutenans de l'empereur ses voisins, et qu'il n'estimoit pas moins son roy qu'eux leur empereur.
Si avoit -il si belle façon à tenir ainsy sa réputation et sa prosopopée, comme Tondit, que plusieurs ne s'en mesconientoient point; car il estoit très-beau seigneur, de fort bonne grâce en tout ce qu'il dîsoit, commandoit et faisoit; parloit bien, mais peu , ce qui desplaisoit fort à aucuns.
J'ay ouy dire à ceux qui l'ont veu que bien souvent on les a vu jouer aux eschecs, M. de Bonnivet et luy, despuis le disner jusqu'au soupper, sans profferer une vingtaine de parolles. Yoylà une grande taciturnité!
Toat cela lay changea quand il fut en France et à la cour; car il se rendit plus accostable, plus famillier et aFFable. Âussy j'ay ouy dire à fèu M. de Lansac, qui estoit un vieux registre de la cour, que le Feu roy François I disoit que tels grands de son royaume , quand ils arrivoient à la cour, ils y estoient venus et receus comnoe petits roys, c'est-à-dire qu'il n'y avoit 4ue pour eui du premier jour à estre reverenciés, honnorés, carressés, recherchés, tant des grands que d*un chascun de la cour; le second jour, qui estoit le lendemain, comme princes estoient venus, commançans un peu à décliner en leurs recueils, honneurs, respects et caresses; le troisiesme jour ils n'estoient plus que gentilshommes, qui deschéoient du tout de leur grand bien-veniat et de leurs honnorables entrées, et estoient reduicts et réglés au petit pied , comme le comnHin des gentilshommes. J'ay veu souvent telles expériences, et s'en voit tous les jours; les courtisans, qui Tout practiqué et veu practiquer, m'en sçauroient bien que dire.
Je vis arriver mondict sieur le mareschal à la cour, qui estoit lors à Rambouillet, comme j'ay dict cy-dessus , qui Fut fort bien receu du roy François II, et bien embrassé et carressé et respecté de M. deGuyse, qui lors gouvernoit tout , et de tout le reste de la cour, tant de seigneurs que dames , Fort honnoré et admiré ; et luy, sans s'estonner, Faisoit Fort bonne mine et monstroit grand grâce , comme il avoit certes; mais pourtant, au bout de quelques jours, il esprouva le proverbe du roy François que je viens de dire : car la cour a cela , que de ne Faire cas que des grands Favoris; et les autres ont beau estre accomplis de toutes les valeurs, vertus et honneurs du monde, niente. Si bien que ce grand mareschal , qui estoit le premier en Piedmont. Fallut qu'il endurast en France et ft la cour beaucoup de compaignons près de soy, encor bien ayse.
Il arriva Fort bien accompaigné de Force gen* tilshommes, capitaines du Piedmont, bien Faschés d'avoir quitté où ils se trouvoient le mieux. II les Faisoit tous bon veoir, et estoient fort braves et bien en poinct, mais non si proprement que les courtisans , qui d'eux-mesmes sont inventeurs de belles Façons de s'habiller, ou bien merveilleux imitateurs de celles qu'on
leur porte (je parle autant pour les gentilshommes que pour les dames). Voyià pourquoy nous trouvions un peu grossièrement habillés ces courtisans piedmontois, et sur-tout trouvions fort à redire sur les hautes et grandes plumes en leurs bonnets.
Ils voulurent Faire au commancement la mine d'estre rogues et bravasches et hauts à la main; mais bientost cela leur passa. Dont il me souvient que, trois mois après leur arrivée, un jour à Orléans, où les estais se preparoient, estans dans un jeu de paume deux gentilshommes de M. de Randau, dont il en avoit nourry un page qui s^appelloit Pussét de la Beauce, et n'y avoit que six mois qu'il Tavoit jette hors de page, arrivèrent deux capitaines de Piedmont estans là avecques M. de Brissac, qui, estans entrés là dedans , dirent par une arrogance piedmontoise aux autres que c'estoit assez joué , et qu'ils vouloient jouer. Les autres firent response qu'ils vouloient achever leurs parties, qu'ils ne quitteroient point le jeu. Sur quoy le jeune La Rivière Puitailler, qui estoit l'un des deux, voulut mettre Tespée au poing; les autres deux, Pusset et son compaignon, coururent à leurs espées qui estoient soubs la corde : ce Pusset entreprit La Rivière, et le mena et pourmena si bien et si beau, qu*il le laissa sur la place, blessé de trois ou quatre coups d'espée sans en recevoir aucun , dont il en avoit deux sur la teste, qui luy parurent toute sa vie : l'autre chasse l'autre hors du jeu de paume, qui estoit couru au logis de M. de Brissac pour avoir secours de quelques uns qui menaçoient de tuer tout; mais ils ne trouvèrent personne, si-non La Rivière blessé; dont ses compaignons Furent bien marris et se mirent après à la chasse des autres. M. de Randan, en ayant eu le vent , alla à eux très-bien accompaigné quasy de la pluspart des gallans de la cour (car il gouvernoit paisiblement MM. de Guyse), arriva à eux , qui les fit retirer plus viste que le pas en leur logis; dont n'en fut autre chose.
Nous allasmes le soir, quatre ou cinq que nous estions, voir soupper M. de Guyse, où il y avoit M. de Nemours, M. de La RocheFoucaud, M. de Randan son frère, MM. de Givry, Genlis, et force autres gallans de la cour, et qui disoient des mieux le mot. M. de Randan
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en fit le conte en plaine table , et luy, qui estoit des mieux disans et de la meilleure grâce, ne sceut point enrichir le conle de malheur.
Je vous jure que je n'ay jamais veu homme Fouetté, comme ce La Rivière et les capitaines bravaches du Piedraont le Furent ce coup là de parolle, et comment de jeunes pages les avoient estrillés, et que les autres avoient là oublié leur pallestrine piedmontoise. De rire, on ne vit jamais tant rire, ny de dire mieux le mot, à Tenvy Tunde Tau tre; madame de Guyse et autres dames aveoques elle en ryoient bien aussy.
M. de Guyse, qui estoit sage et modéré, ryoit bien aussy un petit soubs son bonnet , et blasmoit fore les deux capitaines du Piedmont de leur témérité d'avoir voulu chasser deux gentilshommes de leur jeu ; ce qu*un prince n*eust pas voulu Faire, ny luy-mesme. Par ainsy se passa la souppée aux despens des capitaines de Piedmont.
Ce capitaine La Rivière despuis se rendit un très-bon capitaine, et tel qu'aux troisiesmes troubles , estant capitaine , des gardes de monsieur et capitaine de chevaux légers, fit Fort la guerre en Xainctonge aux huguenots de là, et eut belle réputation et Fortune. Mais, après leur avoir Faict beaucoup de maux , ils rattrapèrent près de Xaintcs, dans les taillis du Douet , en une ambuscade qu'ils luy avoient dressée, et Fut tué d'une grande harquebusade.
Pusset,qui l'avoit si bien estrillé. Fut amprès aux premiers troubles l'un des enseignes couronnelles de M. de Randan , où il se fit beaucoup signaller; et quelque temps après se battit en estoquade à Joinville (qui est à M. de Guyse) contre le seigneur de Guermand, breton, qu'il blessa Fort heureusement d un grand coup sur la teste , et luy point. Ce seigneur de Guermand estoit un jeune gentilhomme brave , vaillant et des riches gentilshommes de Bretaigne, lequel se noya dans la Seyne près Paris , en se baignant avecques M. de Guyse , qui se pensa noyer luy-mesme le pensant sauver, eslans tous deux Fort jeunes.
Pour retourner encor à M. (U^ Brîssac, il Faut noter de luy une chose digne à poiser , qu'en Piedmont , parmy sa grand grandeur et ses g;rands respects , jamais par-tout il ne se fit
appeller Monsieur, sans queue, comme nous avons veu plusieurs en France, qui, abusans un peu de leurs grandeurs, permettoient Fort bien, voire le commandoient , qu'ils ne Fussent appelles que Monsieur, simplement, en leurs gouvernemens et lieux où ils avoient authorité. Par tout le Piedmont on ne disoit ordinairement que monsieur le maresclial; bien est-il vray qu'en sa maison aucuns y estao8 disoient bien monsieur seulement, comme en demandant : Que Fait monsieur? ou bien : Où est monsieur? et autres interrogations qui se Font ; mais hors de son logis toujours ce mot se proFeroit, monsieur le mareschal. Aussy Faut-il ainsy parler ; car à nul appartient d estre appelle en France simplement Monsieur, que le premier prince du sang amprès le roy.
MM. de Guyse et connestable de Montmorency l'ancien ont Faict tout de mesmes; car il se disoit tousjours , M. de Guyse, M. le connestable; et à leurs imitations force autres princes et seigneurs en Faisoient de mesmes. Mous avons veu de tout cela les expériences.
Pour fin, mondict sieur le mareschal acheva en France et à la cour ses jours caducs et maladiFs , tousjours en grandeur , comme il se l'estoit acquise; car il entrait tousjours aux aF- Faires et conseil, et Faisoit-on grand cas de ses opinions. J'ay veu la rejme mère , de son temps encor vigoureuse, qu'elle avoit ses bonnes jambes et qu'elle aymoit ces longs pourmenoirs , elle tousjours aller à pied et Faire aller mondict sieur le mareschal tousjours à cheval, sur un petit cheval Fauve le plus doux et posé et beau que je vis jamais , et plus propre pour cela , et luy estant tousjours près d'elle et à ses costés , elle parlant à luy et luy demandant ses advis. De mesmes en FaLsoit-elle à M. le connestable : qui estoit un grand honneur à eux, et une grande bonté à elle; car les gouttes de l'un et de l'autre ne pouvoient accompaigner la belle disposition de la reyne ; lesquelles gouttes à la fin emportèrent ce grand mareschal au irespas, comme j'ay dict.
Il eut une belle et honneste Femme, qui estoit madame la marescballe, héritière de la maison d'Rstellan , grande, bonne et riche maison de Normandie, laquelle il ayma et
traicta fort bien ^ Et quand elle venoit en Piedmont luy rendoit tout traictement; et puis, quaud elle estoit grosse, il estoit fort ayse qu'elle s'en retournast soudain en France faire ses couches ; car il y avoit Faict plusieurs belles amyes, comme en Piedmont la beauté n'y manque, entre autres la segnora Movidale, Tune des belles dames , à mon gré , qui fost de par de là, et de la meilleure apparence et grâce; et d'autant qu'elle se voyoît amye du gênerai et lieutenant de roy, d'autant se Faisoit-elle valoir et monstrer quelque majesté plus que les autres : aussy pour telle , et pour quasy princesse, M. le mareschal la Faisoit paroistre, tant en respects , honneurs , qu'en pompes d'habits et autres sumptuosités, jusqu'aux dances et musiques : si bien qu'il avoit sa bande de violons, la meilleure qui Fust en toute l'Italie , où il estoit curieux de l'envoyer rechercher et la très-bien appoincter; desquels en ayant esté faict grand cas au fou roy Henry et à la reyne, les envoyèrent demander à M. le mareschal pour apprendre les leurs qui ne valoient rien et ne sentoient que petits rebecs d'Escosse au prix d'eux ; à quoy il ne faillit de les leur envoyer : dont Jacques Maryo et Baltazarin estoient les chefs de la bande ; et Baltazarin despuis Fut vallet de chambre de la reyne, et
^ Ls manuscrit i$772 ajoute : « Mais non de telle façon que j'ay veu plusieurs dames tenir cesie maxime ; n*estre bien traictées de leurs marys quand ils vont au change, et leurostent le tribut qu'ils leur doibvent pour le donner aux autres. Si bien que j'ay veu souvent faire plusieurs ei folles interrogations entre elles :« Son mary la traicta il bien ?• ou bien dire : « Son mary la traicte tant mal ! t Ceux qui oyent ces paroUes et interrogations, qui n'entendent point leur jargon , disent et respondent : « Jésus! ouy, il la traicte tant bien. U Tayme fort, et jamais ne la fl*appe ny ne bat. >Ge n'est pas cela, de par le diable! qu'on veut dire ny qu'on entend ; c'est à sçavoir s'U luy faict ^ien la betongne de la nuict, et s'il couche souvent a?ecques eUe et ne va point coucher aveoques d'autres. Ainsy ay-je yen jargonner plusieurs de nos dames sur ce point ; de sorte qu'il faut tenir ceste maxime entre dames , que quiconque le mary soit , qui passe et repasse souvent sa femme par le mitan , sans aller au pourcfaas ailleurs , il est trèa-bon mary , encor qu'il la traicte trèsmal d'ailleurs de quelques autres façons; carie manger et l'honneur qu'on leur faict , n'est unt leur vie comme le repassement des fesses, ny plus ny moins qu'aux chevaux le bien estrier vaut plus que le foing et avoine. Voylàpourquoy M. le mareschal de cette façon ne U*aictoit pas bien sa femme. Mais pour tout en tout autre traictement d'honneur , de respect et bonne chère» il ny ttanquoit point. »
rappelloit-on M. de Beaujoyeux , comme j'ea parle ailleurs.
Pour en parler vray, ce mareschal se monstra grand et sumptueux en tout ensongouver nement; car enfin un lieutenant gênerai du roy, il Faut qu'il soit universel et gênerai eu tout. Il eut de ceste belle Movidale une fille très-belle comme la mère, laquelle fille fîit vouée à Dieu et voillée d'un voile à cacher sa grand beauté pour n^en Faire envie au monde ; mais jamais ne s'est-elle peu cacher si bien qu'on ne la voye et recognoisse pour très-belle, et que ses yeux clairs et luisans ne transpercent tout, ne plus ny moins qu'on voit le soleil percer de ses rayons et entrer dans une chambre quoyqu'elle en ait les Fenestres bien closes et serrées de vitrages, jusqu'aux antres, grottes et cavernes des profonds obscurs rochers , tant est grande la transparence du soleil ; tout de mesmes est celle de la grande beauté d'une très-belle dame.
Mondict sieur le mareschal eut aussy une autre fille naturelle, je ne sçay de qui , laquelle nous avons veue à la cour , qu'on nommoit Beaulieu , belle et honneste damoiselle. Il eut aussy un fils bastard devant qu'aller en Piedmont, lorsqu'il estoit à la cour: on m'en a bien nommé la mère, que je ne nommeray point , car elle est de trop grand estoFFe. Il le fit evesque de Goutances, et estoit un très-bonneste et agréable prélat, et d'esprit et de sçavoir. 11 succéda à ceste evesché à son oncle , Frère dudict M. le mareschal , et mourut ainsy qu'il s'en alloit estre cardinal. 11 estoit aussy un très-sage et honneste prélat, et de Fort bcll(^ apparence et bonne grâce , comme son fr<'re aisné , et de ceste mesme beauté et taille. Je parle ailleurs de ces deux messieurs ses fils et mesdames ses deux filles , et de leurs vertus.
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En la beauté et bonne grâce dodict sieur mareschal ne le ressemble pas le mareschal de Cossé, troisiesme Frère, car il estoit fort petit comme son père, qu'on apppelloit aussy te petit Gossé. Voyez nos histoires et celles de
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Naples, d'un Go66é favory fort du roy René y dont sont sortis ceux-cy, dit-on; aussy du temps du roy François on Tappelloit le petit Gossé.
Il ne laissa , pour sa petitesse , à estre un bon , sage et advisé capitaine , comme il Ta Faict paroistre en plusieurs bons lieux. Il eut deux gouvernemens de places Tun après Vautre, fort escabreux , et sur lesquels l'empereur jetta Fœil incessamment , qn'estoit Metz et Mariambourg; dont bien luy servit d'estre ce qu'il estoit,et mesmes à Mariambourg ; car il estoit là bien à Tescart , et donnoit bien de la peyne à le secourir et d'hommes et de vivres. Il avoit la teste et la cervelle aussy bonnes que le bras , encor qu'aucuns luy donnèrent le nom de mareschvl des mouteilles, parce qu'il aymoit quelquesfois à faire bonne chère et rire et gaudir avecques les compaignons ; mais pour cela sa cervelle demeuroit tousjoors fort bonne et saine; et le roy cl la reyne se trouvoient bien de ses advis, ce disoient-ils. Aussy Tadvancerent-ils , car ils le firent surintendant des finances , où il ne fit pas mal ses affaires, et mieux que les miennes, ce disoit-on. Aussy sa femme, qui estoit de la maison de Puy*Greffier en Poictou ^ , mal habille pourtant et n'estant jamais veneue à la cour, si-non lorsqu*il eut ceste charge des finances, lorsqu'elle fit la révérence à la reyue, elle remercia d'abord Sa Majesté de rinteodauce des finances qu'elle avoit donné à son mary : «Car , ma foy, nous estions ruynés sans cela, c madame; car nous debvions cent mille escus. «Dieu mercy , despuis un an , nous en sommes tf acquittés, et si avons gaigné de plus cent a mille escus pour achepter quelque belle terre. » Qui rit là dessus , ce fut la reyne et tous ceux qui estoient en sa chambre, sans son mary, qui bien fasché dit assez bas qu'on l'ouyl : c Ah! par Dieu, madame la sotte , vous vuidef rez d'ici , vous n'y viendrez jamais ; qu'au diacble soit elle! me voylà bien aocoustré U La reyne Tonyt, car il disoit fort bien le mot, qui en ritenoor bien davantage. Dès le lende* ■lain il luy fit plier son pacquet et vuider.
Du despuis il espousa une seconde femme
S lus habille; la seneschalle d'Âgenès, et fit-on e luy un vers, fiiisant allusion sur son nom
* Françoise fiouchet, dame de Puy-Greffier, femme d'Anus de Cossé , maréchal de France. Le conte qui suit •M de l'année 1587.
de Gounort ; car on i appelloit ainsy devant qu'il fust mareschal. Le vers est tel :
Nom née habet famulum, régnât cum eanUne turpi,
Cest-à-dire :
Camanllet mpie ayecquet Gonnort.
L'allusion fait sur Garnavallet en disant, nam nec habet fcunulum , et de Gonnort, par cardine turpi. C'est une allusion bien sentant son rébus de Picardie l
Amprès ceste intendance des finances, il fut faict mareschal de France. Pour sa première curée il fut donné par la reyne pour conseil principal à Monsieur, frère du roy, son lieutenant gênerai, au voyage de Lorraine, où ledict mareschal fut fort blasmé de quoy on ne donna labattailleaux huguenots à Nostre-Dame de TEspine en Ghampaigne , car on en eust eu très-bon marché, comme gens qui se reiiroient en grands desordres et longues traictes ; mais là, les ayant attaints, on leur donna temps et loysir de s'esloigner et tirer de longue, pa. un séjour de deux jours que Ton fit mal à propos sur la maladie dudict mareschal, qu'aucuns disoient apostée, autres à bon escient. Tant y a que l'occasion s'eschappa belle sur ces bandes huguenottes, tant pour leurs retraictes que parce qu'elles estoient foybles , et celles du roy belles et fortes, et augmentées des forces de Guyenne de beaucoup , que M. de Terride avoit menées , montans à douze cens chevaux , tant gens -d'armes que chevaux-legers , et huict mille hommes de pied que nous estions arrivés tous frais , victorieux des trouppes de Poocenat, qui avoit cinq cens chevaux et plus de cinq mille hommes de pied . que nous desfismes en Auvergne soubs la conduicte de ce brave et vaillant M. de Montsallez, le jeune Tilladet* maistre de camp des légionnaires de Gascongne , fort brave et vaillant capitaine , qui nous menoit , et n'estions pour lors que trois ceo., chevaux et autant d'harquebusiers à cheval, à cause de trois grandes journées qu'il nous fallut faire pour aller à eux eu ces aspres mon-
« Brantôme a bien rainon : car, pour trouver quelque ombre de aen» à ce cardine turpi , il faut le traduire par gond ord, mauvais rapport à Gonnort* Quant à nam nec habet fanuilum, rendu par car n'a valet j autre mauvais rapport à Carnavalet.
taigoes d' Auvergne, et laissasmes le gros derrière : où je ne sçay à quoy tint que nous ne donuasmes ceste battaille à Nostre-Dame de r&pioe; mais j'en vis, ce jour que Ton faillit ce coup, M. de Nemours bien en coUere, car il menoit en ce voyage Tadvant garde avecques M. de Montpencter , et le comte de Brissac avecques son infanterie , à qui ne tint que son oncle ne combattist , car il avoit desjà commancé à deffaire quelques gens dans un village.
Pour excuse dudict M. le marcschal , Ton disoit qu'il avoit commandement de la reyne de n'hasarder point la battaille ; sur-tout craignant qu'il n'en mesadvinst à Monsieur , son mieux aymé fils , qui , jeune et tendrelet , ne faisoic que venir à une si grande et grosse charge , dangereuse trop pour luy eu un grand choc de battaille.
Voyià comment en fut Texcuse dudict mareschal, lequel, cinq mois après, ne se voulant ayder d'aucunes excuses, fut commandé d'aller en Picardye lieutenant de roy, et desfaire le sieur de Goqueville, qui avoit assemblé près de douze cens harquebusiers françois congédiés à cause de la paix de Chartres, qui estoient des bons, et quelques chevaux. Nous desfismes tout cela en un rien, et forcasmes Sainct- Valéry, où lis s'estoient retirés, avecques peu de perte des nostres ; car nous n'y perdismes que le capitaine Gouas, le second des trois frères; qui fut dommage, car il estoit un très-brave et vaillant gentilhomme : il a son fils, aussy brave et vaillant, qui est aujourd'huy en Provence, gouverneur d'Amibes soubs M. d'Espernon.
Ces trouppes desfaictes , qui vouloient aller en Flandres contre le duc d'Albe,ou, pour mieux dire, pour remuer encor en France avecques le prince d'Orange, qui venoitd'Allemaigne avecques une grosse armée, le capitaine Coqueville fut pris et mené à Paris , où il eut la teste tranchée , ayant parlé plus qu'on n'eust voulu du costé des principaux chefs des huguenots.
Ce prince d'Orange donques, venant en Flandres avecques une grosse armée, ce grand duc d'Albe alla au devant de luy, et la rendit par sa sagesse si inutile à celuy qui l'a voit menée à rencontre, qu'elle ne luy servit de rien ; et elle voulantventr tumber sur nos bras , le mareschal de Cossé, encor en Picardye, y pourvcut si bien (lu'clle ne nous peut nuyre; fallut qu'elle s'en
retpumast encor en AllenwigQe, comme elle estoit veneue, sans aucuns effects, ayant accueilly les seigneurs de Mouy, deGentts^ d'Antricourt , et autres gentilshommes françois de la religion , montant à cinq ou six cena chevaux, et quelque douze cens harquebusiers des bons , tous de la religion , qui n'avoient peu se joindre avecques messieurs les princes et admirai lorsqu'ils vindrent en Guyenne, et demeurèrent tous jours en Allemaigoe, vivans de gré à gré» qui est à noter, à ce que me dirent aucuns d'eux despuis, jusqu'à ce que le duc des Deux Ponts emmena son armée en Guyenne , où estoit aussy le prince d'Orange, non en grand chef de charge, mais en privé, luy et le comte Ludovic. Le mareschal de Cossé eut grand honneur, pour ce coup , d'avoir ainsy destourné cest orage de l'armée de ce prince d'Orange , voulant tumber en Picardie, et aussy qu'il osta (j'y estois) le sieur de Bouchavanes , de Dourlans , lieutenant de M. le prince, dont il estoit gouverneur, et brave gentilhomme; il n'y avoit en Picardye autre espine que celle là qui peust picquer pour les huguenots contre les catholiques. ,
Tous ces exploicts fit ce mareschal fort beu« i reusement et avecr;ues peu de trouppes , qui ea* toient lescom|:.;gnies des garnisons de là,quil fit sortir; dont la mienne, qui estoit dans Pe« j ronne, en estoit une ; et parce qu'elle estoit assez > bonne et belle, il la prit pour sa garde.
Les battailles par amprès de Jamac, Mont^ contour et d'Arné le Duc s'ensuivirent, où ledict mareschal acquit beaucoup de reputa* tion , tant pour sa Ygleur que pour sa oonduicle et conseil ; mais M. de Tavannes fiysoit le des • sus au siège de La Rochelle. Lorsque M. le comte de Montgoumery y noena le secours d'Angleterre, mondict sieur mareschal luy seul fut la principalle cause de quoy il n'y entra; car ce fut luy qui conaeilla et ordonna de mener les pièces de camm sur le bord de la mer, dont il y en eut une qui domia si à propos un coup dans l'admirai , où estoit ledict sieur comte , qu'il le perça tellement qu'il hilM s'enfoncer, sans que quasy tous ceux du navire y accoururent et s'y amusèrent; tellement que, sur ceste allarme et empescbement, la marée vint à faillir, et furent contraincts de tourner à main droicte et aller mouiller fancre à nue demye lieue de là , et faire bonne mine tout le^
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reste de ce jour et tout le lendemain , mais non sans estre sallués de nos galleres, qui les allèrent cscarmoucher et appeler au combat; mais n*en voulans taster, levèrent Tancre le lendemain et reprindrent leur mesme route d'où ils estoient venus. Ceux qui estoient dedans du despuis dirent que sans ce coup, pour le seur, Tadmiral et tous les autres vaisseaux enlroieni dedans , ainsy qu'à veoir leur brave contenance et Furie altiere à leur venir le pouvoit-on bien conjecturer. Que s'ils y fussent entrés , c'estoit une grande honte pour nous ; car il nous eust Fallu, ou lever le siège, comme desjà aucuns en murmuroient, ou, nous y opiniastrans , nous y eussions perdu deux fois plus d'hommes que nous n'y perdismes, encor que de bon compte Faict nous y perdismes vingt deux mille âmes , dont il y avoit deux cens soixante six capitaines, iieutenans, enseignes et maistres de camp.
J'ay veu que j'en a vois le roolle , qu'un soldat d'esprit par nos bandes fut curieux de le Faire , et bien au vray, ainsy que M. de Strozze, le couronncl, en le lisant le sceul bien confirmer, et j'y estois présent.
Voyià le bon service que fit lors mondict sieiir mareschal à son roy, qui despuis, huict mois amprès,le fit prendre prisonnier avecques M. de Montmorency au bois de Vinceunes , et puis espouser la Bastille pour seize ou dix sept mois, jusqu'à ce que Monsieur les en fit sortir. De cela j'en ay parlé ailleurs.
Du despuis mondict sieur mareschal s'affectionna au service de Monsieur pour ceste obligation, plus qu'en celuy du roy ; mais pourtant. Monsieur le voulant mener en Flandres à ravitaillement de Gambray, le roy, voyant que cela ne raisonneroit pas bien , qu'un mareschal de France seroit en la compaignie de Monsieur pour Faire ceste guerre, cl que le roy d'Espaigne le prendroit à mal , luy fit commandement de n'y aller point et le venir trouver, à quoy il obeyt : ce qui tourna despuis à grande gloire à Monsieur; car ce voyage luy Fut Fort heureux, tant à lever le siège de Gambray et à s'en rendre paisible, qu'à prendre autres places. Et disoit un chascuu, voyre Monsieur le premier, que si le mareschal de Gossé Fustesté avecques luy, tout le monde eust dict que c'estoit le mareschal de Gossé qui avoit tout Faict , à cause
de sa grande experiaoce , conduicte et sagesse de guerre, et luy eust-on donné tout le los et la gloire, et peu à Monsieur, au lieu que Monsieur la partidpoit en tout. Je vis la reyne mère un jour à Saint-Mor en dire de mesmes, et qu'à Monsieur, son fils, et à luy seul , estoit deu le triumphe de cela.
Pour Faire fin de mondict sieur le mareschal, il mourut , comme M. le mareschal de Brissac son Frère, dans son lict, du tourment des gouttes , desquelles je l'ay veu quelquesFois désespéré; dont il me souvient qu'une Fois, aux premiers estais à Blois, M. deStrozze et moy Tallasmes un jour veoir qu'il estoit malade ; ainsy que M. de Strozze luy demanda : «Et a bien, monsieur, que Faites- vous? — Ce que «je Fais, monsieur, mon grand amy, par Dieu ! «je me recommande à trente mille paires de «diables, qu'ils me viennent quérir et guérir, «puisque Dieu ne le veut pas. » Et puis , amprès s'estre un peu allégé et revenu à sa gaye humeur, nous dit :aMort Dieul vous autres qui «estes mes bons amys, ne me voulez-vous pas «ayderà avoir raison de ces bourreaux mede- «cins, qui ne me veulent pas laisser boire du «bouru P Et par Dieu! j'en boiray tout à ceste « heure avecques vous, en despict d'eux. Qu^on en «aille quérir; vous estes de mes meilleurs amys ; «s'ils viennent, vous les chasserez. » Et puis, le bouru venu, nous en beusmes chascun un bon coup, et vous asseure que ce ne fut pas sans bien rire ;. mais le malheur Fut que , deux jours après que nous tournasmes le revoir, il nous fit ses plainctes du mal que le bouru luy avoit Faict sentir du despuis , à ce que luy Faisoient croire ses marauis médecins, mais qu'ils meitoient là dessus leurs excuses et asneries qui ne le sçavoient guérir; et puis nous dit: «Or bien, il «Faut prendre patience.»
Un jour, devisant avecques Monsieur Famillicrement, et luy disant quelques-unes de ses petites vérités, il luy dit : «Mort Dieu! vous autres roys « et grands princes , vous ne valez rien très-tous. «Si Dieu vous Faisoit raison , vous merittenez «d'estre tous peudus. — Gomment pendus!
«dit Monsieur, c'est à Faire à des marauis, uvillains et bellistres. — Ah! par Dieu, res- « pondit le mareschal, il y en a eu de meilleure «maison cent Fois que vous qui l'ont bien esté «—De meilleure maisoo que moy? repiicqua
«MoDsiear, il n'y en eut jamais.— Et si y a , par «Dieu! respondit le roareschal; Jésus Christ cnVil pas esté pendu, et qui estoit de meilleure «maison que vous?» Ce fut à Monsieur à rire et à s'appaiser, estant irrité de quoy l'autre luy avoit dict qu'il y en avoit de meilleure maison que luy au monde , comme celle de France par dessus toutes remporte.
J'ay parlé cy devant de plusieurs bons et grands capitaines qui ont assisté M. le mareschal de Brissac en Piedmont, en ses belles guerres qu'il a faictes ; si je me voulois amuser ts gestes de tous, et à descrire leurs valeurs oomme j'ay faict d'aucuns, Je n'aurois jamais faict, et entreprendrois une œuvre par trop grande et impossible à moy : voylà pourquoy ils m'excuseront si je ne les repasse particullierement les uns après les autres sur leurs louanges, encor qu'ainsy qu'il viendra à poinct, je ne les veux oublier tousjours par quelques traicts de plume. Voylà pourquoy pour à ceste heure je les laisse pour prendre en main M. de Vassé.
M. DE VASSÉ
M. de Vassé fut un très-bon et vaillant ca pitaine. Il eut ce bonheur d'avoir rompu la paix en Piedmont par le commandement du roy, à cause de Parme, comme j'ay dict, par la prise de Sainct-Damian, qu'il surprit et prit par une belle advanture : les histoires , et mesmes M. de Montluc, en parlent. Sa valeur fut cause de son advanccment; mais M. le conoestable en fut bien cause aussy, lequel, quand il fut défavorisé et retiré en sa maison, jamais M. de Vassé ne l'abandonna, et le visitoit fort souvent; ce que ne firent force autres courtisans, auquel ils estoient obligés. Aussy M. le connestable , retournant à la cour après la mort du roy François, l'advança fort et luy fit avoir le gouvernement du marquisat de Salusses, qu'il gou- Terna et entretint fort sagement, bien qu'il ust haut à la main , collere et bizarre ; dont il nie souvient qu'aux chevalliers de Poissy, que fe petit roy François fit le maistre de cérémonies, M. de Cliemant ErrauU,les accoupla tous deux, M. de Montluc et de Vassé, pour aller et
marcher ensemble aux cerimonies, et mesmes à l'offrande. J'ouys feu M. de Guyse dire :« Les «voylà bien couplés ensemble, car ils sont «autant bizarres, hauts à la main et colleres, « que pas un de la Irouppe , mais pourtant très- « braves et vaillans capitaines.»
Ce M. de Vassé eut une grande querelle contre le capitaine Montmas, très- vaillant et bardy capitaine. La querelle vint que Montmas ayant eu le gouvernement d'une petite place en Piedmont, dont ne me ressouviens du nom, par la faveur de M. de Vassé, qui, ayant trouvé un serviteur ou soldatde M. de Vassé qui guestoit avecques l'harquebuse une beste fauve, il le battit et l'cstrilla si bien, que, se venant plaindre à son maistre, ainsy que M. de Brissac se pourmenoit sur le pont du Pau , voycy M. de Vassé qui , collere comme il estoit, vint à Montmas, et le poussa si rudement qu'il le cuyda porter dans l'eau. Sur ce, ayant esté faict le holà de Piedmont, Montmas, vaillant comme Tespée, demande le combat, qui luy fut refusé de M. le mareschal ; et ayant pris la poste , le va demander au roy Henry, qui luy refusa, à cause du serment faict de feu mon oncle La Ghastaign^ raye.
M. de Vassé, sçachant cela, prend aussy la poste, vient à la cour pour se présenter au combat. Le roy le luy refuse aussy; et, les voulant accorder, il ne peut pour le premier coup, car l'un et l'autre estoient braves et opiniastres.
Enfin , un jour le roy prit M. de Vassé et luy dit : «Pour qui tenez-vous Montmas? - «Je le liens, Sire, pour un des braves et vail- «lans capitaines que vous ayez en vostre royau^ « me , et contre lequel si je me bats et le lue , je « me liendray très-glorieux. » Le roy. puis après, fit ceste mesme demande à Montmas, qui luy fit mcsme responce. (Ils n'avoient garde l'un ny l'autre de dire autrement, pour Fadvantage de leur honneur.) Alors les p: i( tous deux et leur dit : «Puisque vous avez si bonne «opinion l'un de Tautre, vous debvez esire con- «tens et satisfaicts l'un de l'autre, et ne vous «amuser point à un combat pour si pelit sub- «ject qui ne vaut pas le parler. Par quoy je « veux que vous soyez bons amys. » Ft ainsy les fit embrasser , avecques commandement de ne a'entre-demander jamais rien. Mais Montmas
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luy dit qu'il ne trouvast pas mauvais s'il ne parloit jamais à luy ny le saluoit.
Au bout de quelque temps, la Fortune voulut que Montmas, ayant eu quelque don du roy au pays du Mayne, près la maison de M. de Vassé, il y envoya un homme pour y Faire ceste affoire. M. de Vassé le sceut, auquel il fit trèsbonne chère , et luy assista Fort en ce cas.
Au bout de quelque autre temps aussy, M. de Vassé eut une afFaire en Gascongne près la maison de Montmas, pour un mesme subject de don ; Montmas luy rendit la pareille à son homme : et ainsy se rendirent les courtoisyes Tun à Tautre ; pourtant ne se parlèrent jamais.
Du despuis, Montmas quitta le Piedmont, et Fut en France maistre de camp de TinFanterie Françoise, très-renommé pour estre brave et vaillant, et digne de son estât, qu'il ne garda guieres , comme j'en parle ailleurs.
M. de Vassé le survequit long-temps après , ayant laissé après luy une brave lignée d'en- Fans et très-vaillans, desquels j'en parle ailleurs.
Il ne Faut point doubter que si ces deux braves et vaillans capitaines Fussent entrés en camp, qu'il n'y eust eu du sang bien respandu.
J'ay ouy Faire ce conte précèdent à deux capitaines très-honnestes et gallans, qui estoient de ce temps en Piedmont.
M. DE SALVOYSON.
Or, parlons à ceste heure de ce brave M. de Salvoyson , qui a esté en son temps un aussy bon, vaillant, sage et Fortuné capitaine que roy de France ait eu ; et s'il ne Fust mort si tost comme il fit, il eust Faict beaucoup parler de luy, et à gorge bien desployée.
Il estoittel, que, pour les belles et hautes entreprises quMl concevoit et executtoit , et les belles choses qu'il Faisoit, plusieurs François , Espaignols et Italiens disoient de luy, et le croyoient Fermement, qu'il avoit un esprit Famîllier qui luy dressoit tous ses mémoires et desseins, et les luy conduisoit si bien , qu'aucuns cnay-je veu en Piedmont qui ont creu etaFFcrmé que le diable le vint presser de la mort et
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l'emporta. Mais ce sont abus. Son gentil esprit et entendement grand, son sçavoir, sa vigillance, sa promptitude, sa sagesse, son bon cœur et bon heur, ont esté son seul vray démon et esprit Famiilier, et n'en eut jamais d'autres. J'en ay veu dire de mesmes et de M. l'admirai et de plusieurs autres grands capitaines, qui ont Faict des choses par dessus l'ordinaire de l'humanité; et le vulgaire ignorant va tout convertir et approprier à cest esprit Famiilier.
Pour quant à sa mort, il mourut comme un autre, et bon chreslien, mais pourtant désespéré de regret qu'il ne survivoit à ses beaux desseins, qu'il eust bien voulu mettre avant mourir en bonnes exécutions , comme il pensoit et s'en asseuroit, sur plusieurs villes de Lombardie, et principallement sur Pavye, qu'il alloit en peu de temps empiéter par le Thesiu, dont il en avoit la porte marchandée, ne s'en cachant à aucuns de ses plus privés, ains leur disant qu'il voulloit aller quérir et ravoir le chapeau ou bonnet du roy François, qu'il y laissa après sa prise; dont aucuns disent que ce Fut à Gesnes, ce qu'on tient le plus vray.
Ce conte fabuleux est tel, que, lorsque ledict roy Fut pris , on le mena passer dans Pavye, et y accourant tout le monde en presse pour le veoir, il leur dit : «Eh bien, messieurs, que a voulez- vous? Voulez-vous de moy quelque a chose ? Pour le présent je ne peux rien don- «ner que mon chappeau que voyià. Je vous le 0 donne; gardez-le bien jusqu'à ce que je rea tourne, ou que je l'envoyé quérir par queld qu'un des miens.»
Voylà pourquoy M. de Salvoyson aisoit qu'il vouloit avoir le chappeau du roy , que M. de Lautreq, lorsqu'il prit ceste place, avoit oublié et nel'avoit retiré; mais luy n'y faudroit pas. Aussy disoil-il à ses soldats, quelques jours advant : « Compaignons , courage ! devant «qu'il soit long-temps, je vous Feray aulner le a velours avecquesla picque.sLe malheur Fut qu'il mourut sur ceste belle entreprise; et sa mort Fut telle : amprès qu'il eut pris Gazai, dont j'en parleray cy amprès, il Faisoît Fort la guerre aux Espaignols qui estoicnt aux garnisons des environs, et les endommageoit fort; surquoy ils s'ad visèrent de s'assembler en grandes trouppcs et d'aller fortifier une vieille myne de
cbasteau qui avoit esté ruyné autresfois^ entre Vallence et Gazai , qu*on nommoit le Gastellet, et estoit près de Gazai : ils travaillèrent et remuèrent terre si bien, qu^en moins dé rien ils le rendirent en deffence et seureté.
M. de Salvoyson , ne trouvant pas bon ce volsina/je, aussy tost assemble les garnisons de Vallence , Verrue et Gazai , et fait un gros , et vint trouver Tennemy ; et avant qu'il eust loisir de se fortifier d*advan(age força le fort et le prit d'assaut, et tua la plus grand part de ceux qui estoient dedans ; et prend prisonnier 1c capitaine, qui esloit Espaignol et s'appelloit le capitaine Fornas, qui fut fort blessé au visage. G'esloit au mois d'aoust , que les chaleurs d'esté sont là les plu$ véhémentes.
M. de Salvoyson travailla et peina tant à ceste faction et à la retraicte qu'il luy fallut faire, à cause des garnisons d'Ast, Gressentin et autres, qui esioient afsemblées et en grandes forces pour luy donner en queue; mais il se relira si bravement et sagement, qu'il mit tous ses soldats, tant François que Suisses, sous la charge du capitaine Fusberq , que fennemy ne leur sceut rien faire, si-non qu'il y prit un gros villain purisy ^ et une fiebvre chaude, dont il en mourut au bout de six jours, en Taagc de trente-sept ans , qui n'estoit que sa fleur et sa vigueur pour exploicter de grandes choses.
Geste mort peut bien faire taire ceux qui ont dict que le diable Tayt emporté. Je ne dis pas que ceslc fiebvre chaude ne luy causast force frenaisies à la teste, et beaucoup dedespits, maudissant en soy et desespoir de quoy il mouroit en tel aage, et sur le poincl de faire de grands services au roy ; ce qui a donné occasion à aucuns de parler sinistrement de sa mort. Je ne dis pas aussy que luy, qui esloit curieux de sçavoir tout , qu'il ne s'aydast autant du naturel que du supernaturel , pour mettre à fin ses hautes entreprises : comme de vray il y a des secrets cachés en la nature que, qui les peut descouvrir et bien sçavoir, il peut faire beaucoup de choses admirables et paroissantes impossibles au monde; et luy qui estoit ambitieux, que, pour ériger et entretenir son ambition, n'y employast toutes les herbes de la Sainct-Jean , comme l'on dit.
Voylà pourquoy ou avoit opinion qu'il avoit
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un esprit famillier ; mais de croyre qu'il se fust donné au diable, c'est une vraye imposture et vray abus. Je pense que ceux qui liront ce discours riront bien de quoy je raconte la mort plustost que la vie; mais à moy tout est de guerre et de pardon , qui ne fais profession de coucher bien par escrit ny disposement; mais, ainsy que ma mémoire, mon esprit, mon humeur et ma plume me pousse, j'cscris.
Pour venir doncques à quelques traicts d^ vie dudict M. de Salvoyson, vous devez sçavoir qu'en ses jeunes ans il fut dédié à Teglise, et mesmes que j'ay ouy dire qu'il eut quelque prcbende en Teglise de C^hors. Il estudia si bien aux universités, et mesmes ù Tholose, qu'il se rendit proffond aux sciences; et avecques ses estudes il ne laissa d'estre.desbauché, et à porter l'espée, et à ribler le pavé, comme y font ordinairement les escoliers des grandes universités : si qu'on n eust sceu dire de luy, si-non qu'il estoit aussy bon homme d'cspi^e que de lettres, car il sçavoit fort bien la practique des deux. Le cours des lettres pourtant le fuschant, et se présentant le voyage d^Escosse soubs M. d'Esse , il se desbaucha ; et s'en va en la compaignie de M. de Negrepellice chevalleger, où pour le commancement de ses armes il se fit fort paroistre, si bien qu'en un combat qui se fit un jour, il y alla si advanl, qu'il fut pris prisonnier des Anglois, lesquels le trouvèrent si suffisant et si capable en toutes lettres, et si agréable en ses discours, qu'aucuns en firent grand cas au pelit roy Edouard, qui, très-sçavant prince qu'il estoit, l'envoya quérir et le voulut veoir, ainsy qu'un chascun ayme son semblable. Il l'arraisonna , et le trouva tel qu'on luy avoit dict , et si fort à son gré , qu il luy présenta un fort beau party s'il vouloit demeurer avecques luy; mais luy, s'excusant sur le serment et affection qu'il portoit à son roy et à sa patrie, le supplia de le mettre à rançon et luy donner congé; et que, son honneur sauve, jamais il ne luy seroit autre que trèshumble serviteur en tous endroicts qu'il luy commanderoit. Le roy, amprès l'en avoir remercié et rendu la pareille en honnestcs parolles, le renvoya sans rançon.
Parlant de là , il s'en alla en Piedmont , où il n y lit grand séjour qu'aussy tost il ne se fist cojnoisirc par ses vertus et valeurs.
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11 fit «ntreprise sar le chasteau de Milan , par ie moyen du sei^pieur Ludovic de Birague et président de Birague, despuis nostre chancellier, qui esloient de la ville, mais qui , seuls despuis la perte, avoient parmy nous demeurés tousjours trés-fidelles à la couronne de France. Surquoy il me convient d^en dire ce petit mot: qu'aux premiers estats à Blois, et encor beaucoup avant, aucuns, voire plusieurs, crioyent qu'il falloit chasser les estrangers italiens de la France, parmy lesquels y rangeoient ledict chancellier et les Biragues. Le roy, en devisant avecques aucuns en sa chambre, dit : «Il faut adoncques queje quille mon droict de la duché «de Milan, qui est mon patrimoine aussy bien a que la duché de Normandie, Bourgongne, la o Guyenne et autres de mon royaume? Que si nceux de Milan sont estrangers, les autres sont «de mesmes. Voyià pourquoy ils ne le sont. Et «doisaymer et chérir les Milannois, les Bira- «gués par conséquent, qui ont quitté tous «leurs biens qu'ils avoient dans Milan, pour «demeurer en France bons et loyaux serviteurs «de la couronne de France.» Et disoit bien mieux, que ses Biragues avoient feict serment de ne se baptiser jamais que dans Milan , quand il seroit François. Us en disoient de mesmes de leur postérité. G'estoit un oommun dire, et point croyable pourtant; car ils sont esté trèsbons chrestiens , catholiques et gens de bien.
M. de Salvoyson doncques , par la cognoissance et intelligence qu'avoient les seigneurs de Biraguedans Milan , trouva moyen d'y gaignerune maison, où peu à peu y envoyoit assez focillement armes et gens, les uns après les autres.
Le jour de Texecution venu, luy le premier y conduisit ses gens dans le fossé comblé dVau ( n'ayant esté bien sondé par un sergent siennois que Birague avoit gaigné ) jusqu'à plus de demy-corps, et gaigna le pied de la muraille, là où furent cramponnées les eschelles de corde, si mal pourtant, que, quelque effort qu'ils fissent pour monter, elles tournoient tousjours de costé; si que jamais ne s'en purent ayder, non pas seulement pour un seul soldat qui peust monter et rabiller les crampons en haut : en qnoy ils consommèrent une si grande longueur de temps et de la nuîct , que, venant à passer la ronde , eUe ouyt murmurer et gre
nouiller dans Teau , si bien que, Talarme s'estant donnée grande, se sauva qui peut ( d'autres disent l'entreprise autrement que nos François ), et M. de Salvoyson fut pris dans le fossé.
Le cardinal de Trente , de la maison grande de Madruse en Allemaigne , que j^ay veu à Rome un fort honneste et digne prélat, et bon ' compaignon , à mode du pays , pour faire trinque, qui esloit pour lors gouverneur de Testât de Milan pour l'empereur (ou Ferdinand de Gonzaguesayant mesme charge, cela se peut reputer aysement), voulut avecques la justice cognotstre de ce faict; et pour ce les fit condempner et sentencier , et M. de Salvoyson et tous ceux qui furent pris avecques luy, à la mort. Mais M. de Salvoyson , va débattre sa cause si bien et si beau, et par de si belles et doctes raisons , par lesquelles prouvoit ny luy ny ses compaignons n'estre dignes de mort, puisqu'ils estoient en guerre, et soldoyés de leur roy pour la faire en toutes formes; et en appeila devant l'empereur et la chambre impériale , et prouva sou appel si bien, que ses dires ayans esté mis par escrit , et ayans esté poisés et admirés par M. le cardinal et son conseil , qu'ils ne procédèrent plus avant , ayans remords de consciences , et gaignés par le beau dire, tant bien coloré d'argumens, d'exemples et de raisons, dudict sieur Salvoyson. Et pour ce surcéerent la sentence , et en envoyèrent tout le procès verbal à l'empereur, qui, l'ayant faict voir et monstrer à son conseil, et luy présent , trouva le plaidé de M. de Salvoyson si beau et si admirable pour un homme de guerre, qu'il en demeura tout ravy , et luy et son conseil; et fut arresté que M. de Salvoyson et ses François ne mourroient point, ouy bien les Italiens et les consentans de la ville.
Ainsy M. de Salvoyson se sauva et les siens par son sçavoir, et en très-grand estime et dos nostres et des estrangers. Son sçavoir luy servit bien là au besoing. Que s'il fust esté un asne, il estoit mort et pendu : à quoy doibvent regarder les gens de guerre, d'estre sçavans s'ils peuvent.
Après ceste entreprise faillie , il ne s'en détourna point tant qu'il ne fist celle de Versel , qu'il ne faillit pas, celle là ! mais il fut si fort pressé de la hm qa'i^ n'eut que le lowir df
appeller M. le mareschal de Brissac ; et s'il Teust peu dilayer, que l'année de l'empereur se fust un peu recullée plus loing , l'entreprise fust esté du tout absolue , car il n'y eut que la ville et le chasteau qui furent pris , et ce fut tout ce qu'on peut faire que de les piller et saccager à bon escient ; et la citadelle ne peut eslre prise, car elle fit bonne et asseurée contenance : dont Ferdinand de Gonzague en ayant ouy le vent et pris l'alarme, car il n'estoit guieres loing de là a vecques ses forces, s'achemina aussy tost, mais non si lost que M. le mareschal n'eust quelque peu de loisir, à sa teste et à sa veue , se retirer en grand capitaine , sans la perte d'un seul soldat , avecques son butin de luy et les siens , qui fut beau et bon. Dans le chasteau fut butiné ce beau et riche cabinet de M. de Savoye ; M. de Brissac eut pour sa belle part ceste belle et rare corne de licorne : aucuns disent qu'il eut aussy le beau et riche escoffion de la duchesse, tout garny de grosses perles et pierreries ; mais aucuns disent que ce fut M. de Salvoyson, comme la raison le vouloit, puisqu'il avoit ccnduict l'œuvre , et qu'il eut aussy une planchette d'or^ qui estoit à l'hacquenée de la duchesse quand elle chevauchoit dessus.
Tant y a que son butin valoit bien de quarante à cinquante mille escus ; et après sa mort ses héritier» partagèrent ceste riche despouille, qui furent le capitaine Gironde , son lieutenant , et le capitaine Melfe, son enseigne , et un sien jeune frère cadet, qu'on appelloitM. Geoffroy, qui n'estoit venu voir son frère que six mois avant qu'il mourust ; dont bien luy en prit , car les autres luy en eussent bien faict petite part. Us ne luy trouvèrent pas d'autres plus grands biens, ny moyens, ny argent, car il estoit fort ambitieux, et pour entretenir son ambition il despendoit fort, et surtout en espions ; et c'est ce qui fait valoir un grand capitaine et le pousse bien avant ; aussy jamais capitaine avare ne fit beaucoup.
Versel pris, la renommée de M. de Salvoyson voila par-tout ; et pour ce le roy luy donna une compaignie de gens de pied , qui estoit grand cas de ce temps-là, car elles estoient de trois cens hommes , et bien payées, et point
* Espèce d'étrier , ou plutôt de marchepied , sur leqpMl posaient les pieds des dames qui ailaient à cheval.
communes. Mais le roy luy fit une ftveur par dessus tous , et peu ouye ny veue, car il luy donna permi.ssion de la faire et amasser dans l'armée de M. le mareschal de Brissac , et y battre le tambour comme si c'eust esté dans les champs et villes, et congé à tous soldats de s'y venir enroller sans encourir punition des antres capitaines, ny qu'ils les en peussent empescher ny rechercher , amprès le mois achevé , cela s'entend. Voylà une grand faveur! Aussy sa réputation luy fil une si belle compaignie, qu'il eut des gens plus qu'il ne vouloit ; et tous y accouroient à l'envy les uns les autres, et des meilleurs du Piedmont; car , soubs ce nom des entreprises de M. de Salvoyson , ils n'en pensoient estre jamais pauvres.
Il fut gouverneur de Verrue, place sur le Pau, importante à cause de Cressentin , sa prochaine voisine, que les Espaignols tenoieni; ets'entrefaisoient bien la guerre : mais M. de Salvoyson emportoit tousjours le dessus, comme il le fit paroistre en la surprise de la ville de Gazai, principalle ville du marquisat de Montferrât ; et certe cestes entreprise est par trop belle pour la taire.
M. de Salvoy sondoncques, gouverneur dudicl Verrue, guieres loing dudict Gazai , avoit, par sa libéralité et industrie, gaigné quelques uns de ceste ville qu'il avoit muguetée et veillée de long- temps, de sorte qu'ils alloient et venoieni vers luy et luy donnoient advis de toutes choses; et en lira d'eux si bonne langue , et principallement d'un fructerol , les uns disent un maistre d'escoUe, qu'il trouva fort propre de faire son faict un jour de nopces solemnelles ei d'estoffe qui s'y faisoient, auxquelles y eut grandes assemblées de seigneurs et dames, tant du pays que d Espaignols, et par conséquent force dance^i, festins, courrement de bagues , ma^quarades , tournois , combats, que donLoppez de Figarot, gouverneur de la ville, et force capitaines espaignols et seigneurs italiens avoient dressé en grandes magnificences. La nuict estant veneue, que tout le monde estoit las etendormy, M. de Salvoyson, qui ne dormoit pas , voulut avoir part de sa livrée; et, pour ce, ayant mandé à M. le mareschal quelques jours avant ( à qui il avoit confié son entreprise) qu'il luy fist couler sept ou huictcens soldats des mieux choisis, le plus secrettement
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et coyement qu'ils pourroient , et arrivassent la nuict, et que cependant il se tinst prest avecques de bonnes forces au matin à sept ou huiet heures aux portes de Gazai , pour le Favoriser à son escallade et entreprise s'il trouvoit résistance , à quoy M. le mareschal ne faillit. Mais voicy le meilleur : Afin que ceux de Verrue ne se doublassent de quelque chose , et les espions s'en advisassent , il contrefît du malade , et en diligence envoya quérir les médecins à Gazai pour le secourir, faignant estre en grand danger de sa personne. Les médecins estaus arrivés sur le tard , leur visite fut remise au lendemain, les priant d'aller soupper et reposer; et cependant qu'ils sont dans le lict, reposent et dorment bien, il part avecques ses gens et cschelles, et •vecques le moindre bruit qu'il peut, tire vers Gazai prendre sa médecine, où il se trouve une heure après minuict précisément, que ceux de la ville et garde, las du jour, dormoient leur premier et plus profond sommeil. Il commança doncques à faire dresser ses eschelles le plus coyement qu'il peut ; et les premiers qui descendirent dans le fossé furent : le capitaine Gluzeau, de Sarlat en Perigord, et le capitaine Pontd'Esture, dudict lieu de Pont-d'Esture, auxquels M. de Salvoyson se fioit fort, pour estre braves et vaillansetadvisés, lesquels avoient plusieurs fois avant sondé le fossé et faict un (rës-bon rapport.
Ceux-là donc sont les premiers qui entrent et mènent les eschelles avecques leurs gens, et si prestement et tout bellement tuent les sentinelles , que le corps de garde n'en sentit rien jusqu'à ce que le reste , avecques M. de Salvoyson, montans à la hasle, fut sur eux , et à tuer qui peut, les uns dormans, les autres à demy veillans et my dormans. Si bien que les François estans maistres de la muraille et du rempart, le bruict s'esleva par la ville; l'ailarme se donne ; l'on se rend en la place , en armes qui peut ; mais ils y trouvent nos François bravement campés, et desjà pris leur lieu de combat.
Don Loppez, qui estoit là auprès logé, pensant que ce fussent quelques y vrongnes qui se battissent , sans avoir loisir de s'habiller autrement, ne prend que sa robbe de nuict et une halebarde au poing , et va pour estriller ces gillans; mais qui fût estonnéP ce fut luy,
quand il ouyt cryer : France! France! tue ! /ué/ Enfin Icsnostres, menans les mains de toutes parts, et combaltans bravement et repoussans les Espaignols, ils furent maistres, et suivirent leur victoire jusques au chasteau , où s'estoient jettes ceux qui avoient peu, et mesmes don Loppez.
M. le mareschal , de son costé, joue si bien sou jeu , qu'à poinct nommé ( comme advisé et vigilant capitaine) il arrive à la porte, qui luy fut ouverte par nos gens, où estant entré, se rendit maistre absolu de tout le reste de la ville, et assiégea aussy tost le chasteau , et surtout la citadelle ; et le battit si promptement et furieusement, que don Loppez se rendit par composition , combien que le capitaine Salines , parti d'Ast , où estoit sa garnison, pour le secourir , parust en criant , pour donner courage : Àqui esta et capitan Salines con su ban" dera ^ I Mais M. le mareschal et M. de Salvoyson y avoient mis si bon ordre, qu'il ne fit que cela et puis s'en aller.
Par ainsy ceste belle ville , et à mon gré des belles de ce quartier , assise sur le Pau , le roy des fleuves de par de là , et qui avoit tousjours esté si bonne françoise , fut remise en son premier et désiré estât ; et M. de Salvoyson (comme la raison vouloit ) en fut gouverneur , et les capitaines Gluzeau et Pont-d'Esture du chasteau, et chascun d'eux recompensés de mille escus, comme on leur avoit promis avant le coup s'il se faisoit : qui estoit peu certes pour tel hasard et péril de vie ; mais de ce temps l'avarice n'estoit si grande parmy nos gens de guerre, l'honneur les maitrisoit du tout. Le capitaine Gluzeau me l'a ainsy conté, qui estoit de ma patrie et mon voysin , et qui est mort peu riche.
J'ay ouy conter que, lorsque le roy Henry et M. le connestable sceurent ceste prise, qu'ils dirent que M. de Salvoyson s'y estoit autrement et plus dextrement gouverné que M. de Burie n'avoit faict du temps du roy François en ceste mesme ville, laquelle ayant prise par l'intelligence d'aucuns habitans qui ne pouvoient encor oublier le nom françois , et la tenant fort bien, mais n'ayant pourveu à prendre le chasteau, il la reperdit aussy tost; et fut pris prisonnier et mené en risée à Milan : dont le
^ Voici le captuine Salines et son enseigne 1
roy François l'en reprît et ne l'en estima tant; car s'il eust descouvert son dessein au seigneur Guy Rangon, brave et vaillant capitaine , qui n'estoit guieres loing de là avecques de belles Forces, et qu'il Teust appelle, il se Fust rendu maistre absolu du tout ; mais il s'en voulut luy seul rendre glorieux : aussy luy seul Fut rendu niocqné, comme dit le roy, ou bien qu'il n'eusl pas l'advis et la prévoyance pour y mettre le bon ordre.
M. de Salvoyson ne fit pas ainsy (dit M. le connestable ), car, ou de soy , ou s'estani Faict sage et prévoyant à l'exemple de M. de Burye et de son bon conseil, il y appella M. deBrissac son gênerai , auquel il Faut tousjours deFFerer, quelque ambition qu'on aye, car bien souvent il en arrive de grandes Fautes ; et par ainsy tout alla comme il Falloit.
Voylà doncques comme ceste belle ville Fut prise. Les plus grands partisans de M. de Brissac en donnent la principalle gloire à luy, tant de l'entreprise que de la prise, laquelle totalle il la Faut attribuer à M. de Salvoyson, et à M. de Brissac du grand achèvement et per- Fection , à cause des prises du cbasteau et de la citadelle , où il se porta en grand capitaine. Elle Fut rendue quelque temps après la paix, Faicte au grand regret des François et des habitans aussy ; dont j'ay ouy à M. le mareschal de Brissac : qu'il n'y avoit point d'ordre ny raison de la rendre, ny le marquisat non plus , tant pour le droict que le roy y avoit, que pour ne donner à entendre ny à inFerer à aucuns que le roy Teust Faict pour achepter paix, comme si le roy eust crainct le prince qui le demandoit. Et le disoit, sur le propos qu'il n'y avoit point raison d avoir rendu ledict marquisat , ny la Gorsegue, ny la Toscane, qui appartenoient à quelques petits princes que le roy eust mangé et avallé avecques un grain de sel , par manière de dire, s'ils eusent songé le moins du monde de les vouloir repeter par les armes. Et disoit que jamais ces articles de paix ne Furent bien desbaUus quand on les proposa; car le roy d'Espaigne n'eust laissé, pour ces petits princes, de Faire la paix avec un si grand roy, qui avoit plus de moyen de luy nuire eu un jour que tous les autres princes mal contents en vingt ans, quand il les eust laissés et plantés là pour raverdir ; et si le roy et le roy
d'Espaigne eussent esté bien servis de leur serviteurs en ce Faict là, ils les eussent Faicts trèsbien s'entendre ensemble, et eussent Faict leurs aFFaires sans se mesler de celles d'autruy , ains les laisser en crouppe.
Quant à la Savoye ou au Piedmont , certes disoit encor mondict sieur le mareschal ( mais à regret ) qu'il y avoit quelque raison de Faire la restitution , à cause de madame de Savoye , sœur du roy , qui meritoil , pour son rang, ses vertus et l'afFection que le roy son Frère luy portoit , quelque gracieuseté, voyre bien grasse et ample; et que de l'autre part le roy d'Espaigne aFFectionnoit le duc de Savoye son cousin, et que pour beaucoup il ne l'eust jamais laissé en blanc ny mescontenté. Voylà pourquoy les deux roys ne se debvoient opiniastrer nullement sur ce subject.
Mais pour quant aux autres petits princes , ils n'y debvoient nullement toucher, et que de grand à grand il n'y a que la main, mais non de grand à petit, et que les grands font les lois et les parts aux petits, et Faut qu'ils passent soubs eux, et que jamais on n'avoit veu les grands estre Facteurs des petits. Tant d'autres raisons amenoit mondict sieur le mareschal , lesquelles bien débattues , le roy catholique ne se Fust jamais formalisé pour ces restitutions, ny le roy chrestien non plus les debvoit quitter, et surtout de ce marquisat de MontFerrat ; si bien que le roy ne le debvoit jamais rendre, et le joindre avecques le marquisat de Saluées, avecques quelques villes du Piedmont qu'il se Fust réservé pour se donner bon et libre passage de l'un à l'autre ; et par ainsy eust eu tousjours un bon pied en Italie, comme le roy d'Espaigne. Mais, sans aucun respect , nous rendismes tout en demye douzaine de lignes d'escriture : qui Fust une grand honte à nous d'avoir sceu très-bien conquérir, mais non l'avoir sceu bien garder , à nostre vieille mode et ancienne coustume de nous autres François. Que si Ton veut le prendre de loing, comment nos ancestres conquirent bravement la Palestine et la perdirent-ils après quelque quatre- vingt -neuF ans? Le royaume de Napics , Sicille et Testât de Milan, après les avoir gaignés, nous les perdismes. La Savoye, le Piedmont , le marquisat de Mont- Ferrat , Gorsegue et Toscane, nous n'en Fusmes que petits gardiens, comme les tenans en de-
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post ; noasrendismestout. Yoylà doncques pourquoy il ne fout point que les François se proposent plus de conquestes, puisque nous ne sçavons garder mesmes ce qui est nostre*, tesmoing Gambray, Calais, Ârdres, Dorlan, LaCapeile et Amyens, que nous avons veu perdre devant nous , mais par la paix retirées. Si que je croy que si nous eussions conquis les Indes , elles ne seroienl à nous il y a long-temps. Ah! que les Espaignols serrent bien mieux les mains quand ils tiennent quelque chose I ils sont bien de plus dure desserre; nous en voyons les exemples. Si bien que je croy avecques quelqu'un qui me dit une fois que, si nous eussions conquis lesdictes Indes , comme les Espaignols, jamais nous ne les eussions gardées , non plus que la Fleuride.
Or, pour rcvoller encor à M. de Salvoyson, estant gouverneur de Gazai , guieres ne chauma qu'il ny fist bien la guerre et de beaux combats, entre autres deux. La compaignie de che* vaux -légers de M. de Glermont ayant esté desFaicte, bientostil en eut sa revanche; car quelques jours après il monta à cheval et s'en alla desfiaire deux cens chevaux- légers de Tennemy, tout auprès des portes d'Ast. L'autre fut la desfaicte près du Pont d'Esture, qui fut telle , qu'estant la coustume de M. le mareschal de Brissac de remuer les garnisons des villes les unes des autres et les renouveller, M. de Salvoyson attira des espions, dont il n'en a voit jamais fiiute, et de doubles et de simples , et de fidels et de toutes sortes , auxquels fit courir le bruit et donna langue comme dans un tel jour assigné le remuement se debvoit faire. Par quoy ceux d'Ast , Gressentin, Pont - d'Esture et autres places circonvoisines , adviserent de s'assembler et faire un petit gros de douze cens hommes de pied , tant Espaignols, Italiens , que Tudesques, et cinquante chevaux seulement ; et se mirent sur les advenues que les nostres debvoilent passer. M. d'Amville, couronnel de la cavallerie légère , estoit lors en garnison dans Gazai , comme la plus proche de frontière de Tennemy, avecques sa compaignie de cent chevaux-legers qui estoit fort belle et bien complette; ne faut dire comment , puisque son père gouvernoit tout. M. de Salvoyson le prie de sortir aux diamps et venir avecques luy , et qu'il luy fe-
roit acquérir de l'honneur; ce qu'il fit aussy tost , car il ne demandoit pas mieux , comme tout courageux jeune homme qu'il estoit. M. de Salvoyson pour gens de pied ne prend que Sc compaignie, qui estoit très-belle, bonne et biei complette aussy, et la moictié de celle du ca pitaine Monlluc le jeune ; et ne voulut, sur la vie, qu'autres soldats sortissent de la ville, y ayant mis bonne deffence et bon ordre; et mit comme enfans perdus soixante jeunes cadets , qu'il appelloit ses esbarbats ; et en vouloit tousjours avoir en sa compaignie, disant qu'il les fèroit tousjours jetter dans le feu , puisqu'ils estoient de feu mesme et n'avoient point peur qu'autre feu les endommageast. Il aymoit fort aussy les jeunes escolliers qui avoient on peu riblé le pavé des universités, mais pourtant qu'ils n'eussent rien délaissé de leurs estudes ; car il disoit qu'il n'y avoit au monde si bon esmery pour faire bien reluire les armes , que les lettres; il en parloit par l'expérience qu'il en faisoit en luy, et non en autruy.
M. de Salvoyson doncques ayant commandé à son lieutenant d'aller attaquer l'escarmouche avecques ces cadets esbarbats et quelques vieux soldats meslés parmy eux , estant attaquée et un peu eschauffée , il cognut aussy tost, k la contenance de l'ennemy (aucuns disent que son petit esprit famillier le luy prédit, mais un grand capitaine sans cest esprit le pourroit bien cognoistre comme luy ) , qu'ils n'estoient point asseurés. Estant à cheval près M. d'Amville, luy dit : u Donnons, monsieur! pour le ((seur ils sont à nous.» Par quoy, tous donnèrent si à propos et de telle furie sur leur cavallerie, l'ayant chargée la première, qu'en un rien elle fut desfaicte et mise en routte, et l'infanterie de mesmes ; dont il en demeura de mort sur la place plus de cinq cens, et tous quasy Espaignols naturels, et un grand nombre de prisonniers. !M. d'Amville y acquit un grand honneur, et les nostres y perdirent peu de gens.
Force autres belles choses a faict M. de Salvoyson , qui seroient trop longues â descrire, et pour lesquelles le roy le tint en tel estime , qu'après la mort de M. le baron d'Espic, mort à l'assaut de Gonis , il luy avoit donné Testât de maistre de camp en Piedmont, luy donna une place de gentilhomme de sa chambre , et une compaif^nie de chevaux-legers qu'il vou-
loit dresser de ces jeunes cadets esbarbats , disoit-il ; mais il mourut , comme j'ay dict , sans entrer en possession de ses charges : de quoy ce fut une très-grande perte , car il avoit en son esprit de très-belles et hautes entreprises, desquelles il en pensoit venir h bout, et n'en doubtoit pas moins. Il en avoit sur une douzaine des bonnes et principalies villes d'Italie; il en avoit jusques en Turquie sur deux, et sur Sarragousse, qu'il tenoit fort facille : et avoit pour son homme M. le mareschal de Brissac , qui , grand et ambitieux capilaine qu'il estoit, Faymoit, etluy eust bien tenu la main en tout. Le capitaine Sainct-Martin , de Tholuze , qui estoit avecques luy , et un de ses confidens, m'en a conté beaucoup de choses.
Ce capitaine Sainct-Martin estoit un très-habille homme, et que j*ay cognu fort familièrement. Il sçavoit beaucoup de secrets naturels et supernaturels : et je croy qu'il les avoit appris de son capilaine. G'estoit l'homme du monde qui contrefaisoit mieux toutes escritures et signets, tant vieux que nouveaux. Pour cela, il en fut une fois en grand peine de la vie, qu'on luy vouloit faire perdre; mais M. le mareschal, cognoissant son mérite , son sçavoir et ses secrets, le fit sortir de prison à Thurin: j'en ferois bien le conte, mais il est un peu trop long. Du despuis nous l'avons veu à la cour avecques le baron de Vantenac , l'un de mes grands amys, et luy avoit ouvert l'entreprise de Sarragousse, et l'allerent descouvrir. Et trouvai ledict baron à Venise lorsque je tournai de Malte, qui y alloit; et en tourna, et trouva le tout facille ; mais il falloit qu'un grand s'en meslast , à quoy ne peut entendre à cause de la guerre civiile, dont ce fut grand dommage, car la chose estoit facille. Si M. de Salvoyson ne fust mort, dans un an il fexecutoit; car il avoit son homme, M. le mareschal, qui luy aydoit, ainsy que me le dit Sainct-Martin, qu'il faisoit bon ouyr parler. Il n'avoit qu'un œil ; mais il eust leu une lettre de dix pas , dont pour ce le feu prince de Gondé l'en cuyda mettre en peine aux premières guerres.
Bref, ce Sainct-Martin s'estoit faict bon maistre soubs M. de Salvoyson , qui me fit penser que le maistre qui l'avoit apris estoit plus que le vulgaire , et qu'il tenoit beaucoup du ciel. C'est grand dommage quand tels gens
meurent avant le temps qu'ils n'ayent au moins produict de beaux fruicts que leurs belles fleurs nous promettent. Si faut-il que je face ce petit conte de luy, puis plus.
La renommée de sa vaillance et art de guerre et sou sçavoir, avoit si bien resonné par l'Italie, qu'il y eut une dame de Milan , de bon lieu et d'un grand sçavoir aussy , tentée de la curiosité , comme sont les personnes d'esprit. Il luy prend envie de veoir M. de Salvoyson , dont l'on bruyoit tant ; et pour ce , demande un jnur congé au gouverneur de Milan, et an passeport pour aller jusqu'à Cazal. Elle envoyé en demander de mesmes à M. de Salvoyson ;et l'un et l'autre le luy octroyent fort librement. Elle se metdoncques en chemin ^ et arrive à Cazal. M. de Salvoyson luy avoit faict apprester son logis en une maison bourgeoise ( car c'estoit une dame de qualité ), et commandement faict exprès à un capitaine de la garde de la porte, quand elle arriveroit, de l'y mener; à quoy il ne faillit. Bientost après, elle arrivée, M. de Salvoyson luy alla baiser les mains, et s'enquérir d'elle quelle affaire Vy menoit , et en quoy il luy pourroit servir , et qu'il s'y employeroit de corps et d'ame fort volontiers. Elle , qui estoit une belle honneste dame, et fort habille femme , et sur-toutfort sçavante, luy alla dire que rien ne l'avoit amenée là, si-non sa belle renommée et l'envye qu'elle avoit de le veoir et l'arraisonner. M. de Salvoy son cognut aussy tost , par sa grâce , sa façon son esprit, son beau parler , que c'estoit quelque esprit divin , et pour ce se met sur son beau dire et beau discours à l'exalter , et luy à s'abbaisser ; mais^ tous deux tumbans de propos en propos à Tenvy l'un de l'autre, s'entremirent en telles admirations, qu'ils en demeurèrent tou& deux ravis , et à qui donneroit la gloire à son compaignon. Leur entretien ne Ait pas pour ce jour seul et ceste heure ; mais il dura bien huict jours, pendant lesquels ne chaumerent de s'entretenir et discourir de toutes sortes de sciences , voyre d'amours. Et puis après ces discours et plusieurs festins que luy fit M. de Salvoyson, elle s'en partit et retourna vers Milan, où elle se mit à louer M. de Salvoyson par dessus tous, et à publier ses valeurs et vertus. M. de Salvoyson en fit de mesme de la dame, et par ainsy demea-
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/erent très -bien satisfoicts Tun de Fautre.
Telle carîosité fut jadis à plusieurs d'aller veoir Scipion rAfFricain exprès en sa maison de Linterne, dont les reliques insignes et vieilles paroissent encor sur le grand chemin de Rome à Naples , le long de la marine; et tous passans aussy lalloient veoir et luy porter honneur, jusques aux corsaires et brigans, qui, posans leurs barbares cruautés et leurs armes à part , Talloient en toute humilité reverencier, veoir et admirer ses valeurs et vertus. Telle fut aussy celle de la reyne de Saba pour veoir Salomon et contempler sa sapience tant célébrée.
Or c'est assez parlé de ce grand capitaine M. de Salvoyson : il en faut parler à ceste heure d'un autre.
Or, d'autant que cy-devant j'ay allégué les bons capitaines de mer que Tempereur et le roy d'Ëspaigne ont eu , j'en veux icy de mesmes alléguer aussy aucuns que nos grands roys François I, Henry H et leurs enfans ont eu. Et commanceray par le premier au seigneur Léon Strozze , prieur de Gapue , lequel , peu de temps après que le fiisbastardde M. de Strozzefut tué au Port Hercule, fut tué à Escarling, avecques un grand regret qu'il eut de ce nepveu bastard, et ce en recognoissant ladicte place d'Escarling, par un paysan qui estoit caché derrière une haye , qui luy lira une harquebusade à fadvanture, tellement quellement, car il n'estoit trop adroict harquebusier; mais le malheur fit qu'il porU. Quelquesfois tels gens maliotrus font des coups dangereux qu'on ne penserait jamais : ainsy fut tué M. de Bourbon par un prestre; ainsy le prince d'Orange devant Sainct- Dizier par un prestre : ainsy nostre grand roy Henry ill par un moyne. Dieu guyde aussy bien les mains de ces gens-là comme d'autres.
Ce prieur de Capue a esté un aussy grand capitaine de mer comme son frère de terre, de sorte que tous les ports , les costes et les mers de Levant resonnent de luy, tellement que son nom les remplit encor : et n'ay veu guieres mariniers, matelots , pilottes , patrons , commîtes , forçats ,
esclaves, capitaines et soldats, qui ne l'ayent dict le plus grand capitaine de mer de son temps; et bien heureux estoit celuy (comme j'ay veu en plusieurs endroicts du Levant) qui pouvoit dire : a J'ay navigué et combattu sous le prieur de Gapue : » et encor qu'il n'en fust rien, plusieurs le faisoient accroyre par ostentation , et pour ce en estre plus estimés.
Quand nous allasmes au secours de Malte, on ne sçauroit croire combien telle manière de gens en ces costes venoient aborder, saluer et honnorer M. de Strazze son nepveu, pour la seule mémoire de ce grand oncle ; à quoy il prenoit un très-grand plaisir, car il l'aymoit et i'honnoroit plus que son père, à ce qu'il m'a dict souvent , parce qu'il estoit plus doux , et désirait plus luy ressembler qu'à son père; estant jusques-là si jaloux et envieux de la gloire qu'on donnoit à son père , qu'il en estoit quasy marry, voyre encor jusques-là de dire qu'il avoit esté plustost capitaine que son père soldat , d'autant qu'il avoit esté dédié à l'Eglise, et que advant dans faage il avoit pris les armes, et luy les avoit portées fort jeune. Mais en cela, il s'abusoit, et y avoit bien de la différence; car M. le mareschal sçavoit plus de la guerre en son bout de doigt que le fils en tout son corps, encor qu'il soit mort en réputation d'un bon capitaine, et que je l'ay cognu tel. Et pour l'aage, ce n'est rien, car il y en a qui proffitent plus en un morceau de guerre que d'autres en cent repas ; car il n'y a que l'esprit et la pratique, et l'aage n'y sert de rien.
Pour parler doncques de ce M. le prieur de Capue, son premier advenement fut lorsqu'il vint servir la France, quand Barberousse vint en la mer de Provance et qu'il assiégea la villedeNice, là où il alla bravement à l'assaut avecques sa trouppe de Florantins bannis d'un costé, et les Turcs de l'autre; lesquels, encor qu'il yeust parmy eux meslés force janissaires , les meilleurs et plus aguerris soldats qu'ils ayent , ne firent point de honte aux chrestiens, et à ces Florantins conduicts par ce brave prieur; car ils entrèrent les premiers par leur bresche.
Du despuis le roy François le prit en grand opinion et amitié ; et aussy qjue son humeur luy plaisoit fort , car il estoit froid, taciturne et de fort douce conversation, et pour ce le roy l'aymoit plus que le seigneur Strozze : et le roy
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Henry tout au contraire, car il aymoit plus M. de Strozze , à ce que j'ay ouy dire à un grand seigneur et â une grand dame de la cour pour lors. Ledict roy François le renvoya puis amprès ce voyage avecques Barberousse en ambassade vers le sultan Soly man, avecques dix galleres. Si fît aussy quelque temps après le roy Henry, là où il fit fort son proffict, et pour s'en servir puis amprès qu'il futdesapoincté du roy; car il y avoil si bien recognu et remarqué les costes, les mers, les ports, les terrains, les isles, les caps, et mesmes ceux de TArchipellago, qu1l y porta bien amprès du dommage et de fennuy.
Le roy Henry venant à la couronne, mondict sieur le prieur eut la charge de passer dix galleres par le destroict de Gibaltar, de la mer de Levant en la grande mer Oceane, pour aller faire la guerre en Escosse , là où il la fit fort bien avecques ses vaisseaux ; et sur-lout fit trèsbien quand il prit le Fort chasteau de la ville de Sainct-André, là où il vengea l'assassinat de cest homme de bien de prélat , M. le cardinal de Sainct-André , et fit pendre tous ces maraux qui l'avoyent si misérablement assassiné.
Il se fil fort craindre en cesle contrée ; et ces grands vaisseaux et ramberges d'Angleterre ne luy firent grand peur ny mal , encor que ceste mer leur fust plus favorable qu'aux galleres. Sur quoy je m'estonne (il faut que je le die en passant) de quoy les douze galleres du roy d'Espaigne, estans dans l'escluse, ne firent plus d'effort et d'effect sur Ostande et leurs vaisseaux qui entroient tous les jours à leur ayse, qu'ils ne firent : je ne veux pas parler durant l'hiver, car elles y pouvoient perdre leur latin et sçavoiret force; mais l'esté, durant les calmes et bonnacesqui surviennent, qu'il n'y a galleres lors qui ne balte à son ayse six et sept vaisseaux ronds, comme j'ay veu ailleurs qu'à La Rochelle, où je vis l'armée du comte de Montgoumery, montant à cinquante vaisseaux, faire la cane à six galleres, qui, les allant de près canonner par le commandement de nostre gênerai, au diable si les autres osèrent bouger.
La fortune luy rit fort bien en ceste mer aussy bien qu'en l'autre, jusqu'à ce qu'il eut un très-grand subject de se mescontenter de son roy. Je n'en racouteray point le subject ,
car on le sçait assez et qui en fut l'auteur, et le tort qu'on luy fit d'usurper sa charge pour un autre qui ne la sçavoit si bien que luy. Pareil traicl fut faict à André Doria. Par quoy, rongeant doucement son mal talent , son despit et sa rage , songe de ne s'en venger contre son roy ny la France , prend resolution de quitter tout et de s'en aller à Malte servir sa religion contre les ennemysde la foy, contre eux vosmir son venin ; et pour ce , par un matin dit adieu à tous ses amys et capitaines du roy, la larme à l'œil, part du port de Marseille avecques deux de ses galleres qui estoient à luy, et prend la volte de Malte. Tour certes par trop généreux pour un mal content et despité! car, pour vengeance, il pouvoit faire du mal de s'emparer de plus de galleres de celles du roy, ravager les costes de France, voyre faire quelque mauvaise veneue à Marseille, s'emparer de quelque autre bon port, comme à la desesperade, de faire au pis, comme le plus barbare corsaire de Barbarie ; mais il ne fit rien de tout cela , considérant qu'il n'estoit beau ny honneste de se servir des moyens et des places de son roy et maistre, qu'il luy a donné en garde , pour luy faire par amprès un faux bon et une fascheuse guerre.
Voyià pourquoy aucuns ont bien blasmé André Doria d'avoir faict comme cela; car auparadvant faire la guerre à son roy il la luy debvoit annoncer, amprès s'estre despouillé de toute sa charge et rendu ses prisonniers qu'il a voit, en ce pourtant que le roy Teust satisfaict de ce qu'il luy debvoit. Aucuns le déchargent pourtant beaucoup. Je m'en rapporte à leurs décisions : je pense que j'en parle ailleurs.
Durant ces guerres de la Ligue, plusieurs se sont aydés des places que le roy dernier leur avoit données en garde , et de ses moyens et finances, pour luy faire la guerre et jouer fauce compaignie, comme nous avons veu : ce qu'il sçavoit bien dire et reprocher, et le tort qu*ils s'estoient faict, et à leurs consciences et honneur, plustost que ceux qui estoient privés et n'avoient nulle charge publicque ; et à tels ne leur en sçavoit-il tant de mal comme aux autres. Aussy plusieurs en ont faict tout de mesmes à M. du Mayne ; et l'ont quitté et donné les places au roy, qui luy appartenoient ; dont aucuns disent qu'ils se sont faict tort; d'autres tiennent que non; car, pour le service et la rc-
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cognoissance de son roy il ne se peut commettre aucune chose reprochable ny viluperable. Je m'en rapporte aux bons discoureurs; aussy qu'il cstoit ainsy prédestiné du ciel que celuy à qui il appariefioitdebvoitestre absolu monarque de la France, ainsy que jadis Oclave Caesar le fut de fempire romain.
J'ay veu fort louer le seigneur dcMontespan, très-brave et vaillant gentilhomme de Gascongne, d'un traict qu'il fit en ceste Ligue; lequel ayant pris conclusion comme les autres, de se rendre à son roy et le recognoistre , alla trouver M. de Nemours , duquel il estoit lieutenant au pays qu'il tenoit, et luy gardoit trois ou quatre bonnes places. Amprès luy avoir remonsiré sa resolution d'aller trouver le roy, et qu'il le voyoit résolu de ne le cognoistre point , qu'il le prioit de ne trouver point mauvais qu'il le quittast , mais non pourtant qu'il luy voulust faire faux ny lasche tour de trahison pour ses villes, car il les luy remettoit touttes entre ses mains : ce qu'il fit avant que partir; et puis ayant pris congé honnorablement de luy, il s'en part sans aucun reproche, et avecques beaucoup de louapges que M. de Nemours luy donna, et belles offres qu'il luy fit. Geste mémoire d'honneur luy durera pour jamais. Et m'asseure que le roy l'en a estimé davantage , comme il fait, se servant de luy très-bien en ces guerres espaignolles.
Le gouverneur de Vienne ne fit pas ainsy â l'endroict dudict M. de Nemours , qui l'avoit oourry page, eslevé et advancé; car il le trahit , rendit la ville qull luy avoit donné en garde, au roy : et si fit bien pis, car il le fit empoisonner, ce dit-on ^ ; car il en a Tame bourrelée de cent mille gesues, et tousjours en danger de la vie et attente qu'on ne luy rende la pareille; et si pour cela n'en est plus estimé. Si feray-je ce conte de moy. pauvre chetif que je suis.
Au commancement des troisiesmes troubles, j'eslois en garnison dans Peronne avecques ma compaignie de gens de pied : j'eus quelques petits mauvais contentemens de mon roy. M. le prince et M. l'admirai le sceurent. Ils m'envoyèrent M. de Theligny (parce qu'il estoit
^ Ce gouverneur éloU un llaNen nommé Vicenzo Visconli. Selon M. de Thou, ce ne fut pas celui-ci, mais 1111 Français nommé Disemieu qui empoisonna le duc de Memours.
mon très-grand amy) me présenter beaucoup de bons et honnorables partys, si je voulois me mettre avecques eux et gaigner Peronne pour eux , dont j'en serois amprès gouverneur, et qu'ils me fburniroient force gens pour m'y rendre le plus fort et la garder, comme ils n'avoient faute d'hommes. Alors je fis responsc quej'aymerois mieux mourir de cent moi'ts que de faire un si lasche et vilain party à mon roy que de luy trahir une ville qu'il m'avoit donnée en garde et garnison , ny de m'en ayder pour luy faire la guerre. liC roy le sceut quelques jours après, qui m'en sceut un très-bon gré et m'en ayma plus que jamais. Voyià comment il se faut acquitter des charges qu'on a du roy , quelques mescontentemens qu'on aye de luy.
Nous voulons bien que nos concierges , nos métayers, nos valets de chambre , quand ils sont mal contens de nous et nous veulent quitter, qu'ils nous rendent compte de ce qu'ils ont en main, nous donnent les clefs, nous remettent tout par bon compte entre mains. Que s'ils font autrement, nous les faisons chasf ier. A votie advis doncques, que doibvent faire nos roys envers nous qui leur tenons leurs places? Il se feroit un beau discours sur ce subject et bien enrichi de beaux exemples , que possible Fespcre-je faire en la vie du feu roy Henry ^
Et pour retourner à M. le prieur de Gapue, j'ay veu une lettre dans le cabinet de M. de Strozze , qu'il escrivit à sa partance à ses frères, laquelle, pour l'avoir trouvée très-belle, j'ay advisé de la mettre et insérer icy.
a Messieurs mes frères, j'ay esté forcé de a quitter le service du roy pour des raisons que «vous pouvez sçavoir, et que vous entendrez « mieux par Jehan Gappon , présent porteur, et «desquelles je ne vousay peu advertir plustost a qu'à ceste heure, ayant eu à grand peine les a moyens et le loisir de me retirer. Quand bien aje n'aurois autre considération que de me «vanger du tort qui m'a esté faict, j'eusse bien a eu de beaux et grands moyens de ce faire; «mais je n ay voulu rien ravir de l'aulruy, ains a plustost laisser du mien. Avecques nostre gal- « 1ère doncques et d'une autre, que j'ay gaignée « durant ceste guerre , que Sa Majesté m'a ocotroyé, je me relire où je suis obligé de faire <i service, prest tousjours pourtant à rendre
* Henri III. On n'a point cette vie.
«compte de ce qui me sera demandé, affin que «lout le monde cognoisse quel je suis, et que ttvous, mes frères, demeurez avecques tel «contentement d'esprit que mérite l'honneur «de nostre maison, à laquelle est séant que a tout le monde soit informé de nostre raison «et justice, affin que ne soyons oppressés «par ceux qui m'ont voulu deshonnorer et «nuire à ma personne, sans avoir esgard à la « fidelle servitude et loyalle affection qu'ay tous- «jours portée au service de nostre maistre, «contre lequel je proteste n'attenter jamais «rien qui vous puisse porter dommage ny des- « plaisir, ny à moy blasme ou reprehension «quelconque. J*emmaine avecques moy le capi- « taine Mont. Ma délibération est de faire la «guerre aux infîdelles pour le service de ma «religion. A Dieu, mes frères, je le prie de «bon cœur de vous donner en France meilleure «fortune que la mienne. Ce 18 de décembre «1551.1)
Qui lira bien ceste lettre la trouvera trèsbelle; elleestoit en italien. Ainsy qu'il le dit là , ainsy s'en alla-il à Malte , où certes il fit de belles choses contre les Turcs, quand il alloit en cours, ainsy que j'ay ouy encor conter à plusieurs braves chevalliers et soldats qui esloient avecques luy, et qui le louoient extresmement ; et porta grand proffict et richesse à sa religion, et à luy et tout : car (comme j'ay dict) il avoitsi bien cognu et remarqué les lerres et mers du Turc lorsqu'il estoit au service de nos roys, qu'il en sceut bien faire son profâct et bonne praticque.
Par amprès la guerre de Sienne et Toscane survint, et pour ce, le roy, le cognoissant d'un très-grand service, l'envoya prier de tourner à luy; lequel, oubliant tout serment et injure passée, retourna fort volontairement; car il aymoit et honnoroit fort le roy, non pas aucuns de ses officiers.
S'il ne fust mort si tost, le seigneur Strozze, son frère, et luy, eussent faict de bons services au roy ; car ces deux frères s'entendoient, s'entre-aymoient et s'entre-secondoient très-bien ; si que la guerre s'en fust ensuivye plus heureuse qu'elle ne fut.
Ce fut luy le premier authcur de ceste forteresse du Port Hercule, qui se veoit encor aujourd'huy très-belle : aussy les Espaignols y
ont un peu adjousté du leur. De raconter tous les beaux faicts qu'a faict ce grand capitaine , m'en serait long et ennuyeux ; je n'en diray que cestuy-cy entre tons ses plus beaux, lorsqu'il faillit à prendre Barcelonne, luy estant en charge de service du roy.
Parquoy, un jour il part de Marseille avecques quelques dix à douze galleres, fait semblant d'aller en Levant par commandement de son roy, les chargeans des meilleurs soldats, mariniers et capitaines qu'il peut choisir et qu'il cognoissoit bien, dit adieu pour quelques mois , affin que les espions de l'ennemy luy rapportent ainsy, et qu'il faict voylte vers la volte de Levant ; mais , estant en plaine mer et hors de toute veue, tourne praue vers Espaigne, ayant eu bon advis que dans Barcelonne n'y avoit ny galleres ny gens de guerre que fort peu, car tout estoit allé en une expédition; et me semble que c'estoit en celle de la ville d'Affrique , comme j'ay ouy dire , ou bien je me trompe : et pour ce, observant bien le temps et la saison que les galleres d'Espaigne à plus près debvoient tourner, il accommode et desguise si bien ses galleres à l'espaignolle, avecques bandieres, armoiries et toute autre sorte d'armement, qu'elles ressembloient du tout galleres imperialles. Et ainsy, par un beau joar d'une feste, vint paroistre devant Barcelonne, moictié à voyle, moictié à rame, que ceux de la ville, pensans que ce fussent leurs galleres, accoururent sur le port et le long de la marine, et dedans et dehors, pour leur faire la bien venue tournans de leur guerre, ainsy qu'est la coustume. Mais le malheur fut qu'en aprochant du port et faisant bonne mine, il fut recognu et descouvert par quelque indiscret, comme il y en a tousjours; dont l'alarme s'ensuivit , le port fermé, tout le monde endeffense, si bien que l'entreprise se faillit Si ne se retira-il pas qu'il ne fist quelque coup et rafflade; car aussy tost, voyant son entreprise faillie, il fit jetter les esquifs et fragattes en mer; et en terre, le long de la coste, ils prindrent une infinité de cavalliers, de dames et marchans, qui se promenoient le long de la mer et ne peurent gagner assez à temps la ville. Il garda les prisonniers pour en tirer rançon, et, comme très-honneste et courtois, il laissa aller les dames, cognoissant en son
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cœur généreux qu*il n'est pas bienséant de faire desplaisir aux dames.
De mesme courtoisie usa M. de Strozze son Frère, au voyage d'Àllemaigne , à fendroict d'une honneste dame , femme du capitaine et gouverneur de Danvilliers; ce qu'il sceut trèsbien remonstrer au marquis de Marignan en la guerre de Sienne , d'autant qu'aucuns de ses chevaux-legers avoient pris prisonnière une dame siennoise, gentille femme, qui s'appelloit la seignore Lucresse; et pour ce de mesmes ses soldats avoient pris une damoiselle fleuranline, femme d'un capitaine Goroque, que soudain il avoil faict délivrer ; et pour ce , le pria de faire délivrer de mesmes ceste dame siennoise, pour le respect que Ton doit aux dames, à leur user de touttes courtoisies, sans autre forme de capitulation. M. le marquis luy envoya la seignore Lucresse, et cousent très-bien avecques M. de Strozze de ne faire point la guerre aux dames ny les rançonner aucunement; mais bien luy reprocher comment du temps du roy François, ayant son armée vers Parpignan, aucuns capitaines servans le roy, et mesmes un seignor Francisque Vimercat , prindrent plusieurs dames espaignolles prisonnières, les devalliserent et puis les rançonnèrent estrangement ; ce qui ne fut beau ny honneste. Pour lors on disoit qu'aucuns de ces capitaines estoient de la ftuilte de M. de Strozze; sur quoy il sembloit que ledict marquis l'en taxast sourdement et luy jeitast ceste pierre dans son jardin tout bellement; dont M. de Strozze, s'en doublant, ne luy fit autre response, si-non luy mander que si cela estoit advenu du temps de ce roy François, on n'en sçauroit trouver aucune de ce règne du roy Henry qui n'eust esté traiclée que très-courtoisement et nullement rançonnée; lesmoing, au voyage d^Allemat{j[ne, la damoiselle de B4)urlemont, de grand maison, qui fut prise en un chasteau et menée à la reyne pour estre l'une de ses filles et y estre nourrie en sa cour, où elle ayma mieux estre qu'en son pays ; et y a esté lousjours nourrye et bien traictée, comme honneste fille, belle et agréable qu'elle estoit, et l'ay veue telle jusqu'à ce qu*elle fut maryée en la maison de Bonneval , grande maison de Lymosin. Je croy qu'elle vit encor.
Voylà s)mment ces deux grands capitaines
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dirent gentiment leurs raisons les uns aux autres : dont je m'estonne que ce marquis s'allast souvenir de ces dames espaignolles et les alléguer, puisqu'il y avoit si long-temps de ce voyage et que cela estoit arrivé ; mais il s'en alla ce coup très-bien souvenir, pour s'en servir ainsy à poinct ; car quand on vient à ces choses, il faut songer toutes les raisons et argumens que l'on peut pour faire sa cause bonne.
J'ay faict ceste disgression sur les courtoisyes que fit aux dames de Barcclonne M. le prieur de Gapue. 11 faillit aussy une fort belle entreprise à surprendre Zara en Barbarye, distante de la mer douze milles, y estant allé avecques quatre galleres de la religion et deux des siennes , chargées d'une eslite de braves chevalliers et vaillans soldats : mais le malheur fut que, le soir mesme de la nuict qu'ils allèrent à Zara, y arriva Salarais Turon,qui avecques quelques chevaux , en chemin faisant et passant , tirant vers Alger et y estant logé, survinrent les chevalliers, qui, estans descouverts, furent avecques une grand alarme et force repoussés , et perdirent leur dessein ; si bien que sans ceste malencontre eussent pris la place et pillée.
Or j'achève la louange de ce grand capitaine de mer, m'estant efforcé de le louer par les plus briefs mots que j'ay peu , et mesmes par le tumbeau que luy fit M. du Bellay (comme à son frère j en latin ^ dont la substance est telle :
«Moy, ce grand capitaine Léon Strozze, je
«ne gis icy dans ce vase; car un si petit vase
«ne sçauroit comprendre un si grand homme :
« la terre ne me comprend non plus ; mais une
«gloire plus grande que la terre m'a enlevé au
a ciel comme un bel astre pour les nautonniers,
«affin que, comme jadis les eaux ont porté cl
«soustenu mes vaisseaux et ployé soubs moy,
' «maintenant il me plait estre dieu de la mer.
« Allez doncques , vous autres qui viendrez am-
! «près moy et qui aurez ma charge, allez har*
! a diment sur les çaux , car je vous y prépare et
I «dresse un bon chemin et très-seur.»
I Ces deux frères eurent autres deux frères,
I non tant pareils aux deux premiers, mais pour-
* La même épilaphe se trouYC en français dan» ni «<^'Qet de Joacbiin du Bellay.
tant leur approchans, qui furent le seigneur Robert Strozze et M. le cardinal , bons , honnesles et habilles seigneurs. Âussy lous quatre furent-ils fils d'uu brave père, le seigneur Philippe Strozze; lequel, encor qu'il n'ayt monstre par plusieurs preuves, comme ses deux premiers enfans , qu'il fust si grand capitaine comme eux, si a-il esté un trës-habille homme, brave et très-courageux, ainsy qu'il le monstra à sa mort : car, ayant esté pris durant les guerres et tumultes de Florance , auxquelles il s'estoil entremis , plus par la persuasion et quasy conlraincte de son fils Pierre Siro/ze (ce disent aucuns qui en ont escrit, et que je Tay ouy dire mesmes à des anciens dans Fleurance), qui estoit un homme aclif, violent, mouvant et brave, et luy cryoit à loute heure qu'il se falloit esmouvoir pour la patrie; mais estant, de malheur, pris sur ce faict et détenu prisonnier dans le chasteau de Fleurance, plustost que d'endurer des cruelles gesnes pour confesser ses secrets à la ruyne de ses amys, et encourir une mort indigne de luy et de son parenlage, autant généreusement que patiemment se mit contre la gorge (aucuns disent contre Feslomach) une espée qu'un Espaignol de sa garde avoit laissé par mesgarde; et fut trouvé mort sur le carreau, tout sanglant, ayant laissé sur sa table un petit billet escrit, qui disoit : «Puisque je n'ay sceu bien vivre, «c'est bien raison que je sçache bien mourir et «que je mette fin à ma vie et à mes misères a par un coeur généreux. » El au plus bas mit encor en escrit ( que ceux qui ont faict mention de sa mort ne le disent point pourtant ; mais M. de Strozze dernier, son petit fils, et duquel il porloit le nom de Philippe, me Ta ainsy asseuré), ce vers dcVirgille, prononcé par Didon à l'heure de son trcspas :
Exoriare aiiçuU nostrit ex ouibuê ullor.
C'est-à-dire,
■Qo'il pnlMe sortir quelque brave de me* oa et de moD «sang , qui Teagera ma mort.»
Âinsy que fit Anibal long-temps par amprès contre les Romains, descendus de leur perfide QEneas, et les mena beau jusqu'à sa destinée preffixe. Qu'il y en a eu despuis ce vers prononcé qui Font bien praticquc de pères en fils
au monde! ce qui est un des grands secrets de Dieu qui soit. De mesmes ont faict messieurs les enPans dudict seigneur Philippe sur la vengeance de sa mort, et surtout les seigneurs Pierre et Léon Strozze, qu'au lieu de quelques gouttes de sang qu'espandit le père ils en ont faict couler des ruisseaux , et de celuy des Espaignols, Florantins, et de plusieurs autres leurs adversaires.
M. de Strozze dernier, son petit fils, pour l'amour de son jeune aage, n'eut grand temps à en faire de mesmes, à cause que, quand la paix fut faicte des deux roys chrestien et catholique , il estoit fort jeune et peu praliq aux armes, encor qu'il les eust un peu portées. Toutesfois ne faut doubter que si les guerres eussent duré, ou survenu comme des guerres civillcs, qu'il ne se fust espargné nullement à nuyre à ses ennemis anciens; car il hayssoil mortellement le grand duc Gosme. Et ne luy ay veu tant désirer chose, si non deux bonnes galleres et un petit port en Provance pour luy faire du mal et à ses costes, encor que la rcyne mère Tavoit pris en bonne amitié, et telle, qu'elle luy fit faire ses obsèques à Nostre Dame de Paris, toutes telles qu'on a accoustumé faire aux eiiipereurs, aux roys et aux grands princes, comme je vis, dont M. de Strozze en deijcsperoit. Je sçay bien ce qu'il m'en dit : aussy le grand duc le craignoii autant qu^l fit jamais son père; car je le sçay. J'en parle ailleurs.
Pour parler encor de ce grand Philippe, ainsy que j'ay veu son pourtraict en plusieurs lieux , il avoit bien la vraye mine de faire ce coup de sa mort , et aussy qu'il avoit la créance légère (ce disoit-on) et approchante d aucuns anciens Romains, de ces braves qui, pour immortaliser leur nom, ne craignoient de se des faire eux-mesmes. Aussy a-on dict de luy et escrit : qu'il sentoit un peu mal du paradis et de l'enfer, et se mocquoit tout ouvertement des préceptes de la foy chrestienne , et que de là on croyoit qu'il s'addonnast sans scrupulle fort à faire l'amour aux nonnains , ne faisant nulle difficulté de les desbaucher. Du reste, il estoir libéral, magniffique, fort aymé de ses concitoyens, et fort sçavanl; et voylà pourquoy ce grand sçavoir luy nuisit à sa créance, estant un instrument fort dangereux pour la mettre à
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mal si Ton ne le gouverne bien , tout ainsy qu*â un pelit enfant une espée en sa main.
On dit que feu M. de Slrozze son fils luy rcssembloit un peu en cesle foy; je n'en sçay rien ; mais il estoit homme de bien et d'honneur. Bien est vray que la rcyne qui Taymoit , et son ame et tout, après Tavoir souvent pressé et importuné de lire dans la Bible, et qu'il y trouveroit chose leans qui fedifieroit de beaucoup , et en auroit fort grand contentement, après plusieurs refus, le tenant un jour eu sa chambre, luy monstra ladicte Bible pour y lire au moins un chapitre qu'elle luy monstra, pour Tamour d'elle; ce qu'il fit et le lit : et y ayant trouvé un passage qui ne luy pleut, il ferma aussy tost le livre, et dit à la reyne que ce passage luy faisoit perdre le goust de lire les autres. Je ne nommeray point ledict passage , de peur de scandalle. Je l'ay ouy conter ainsy à personne de Iby.
Sur ce je finis le parler de ces messieurs de Strozze ; aussy que j'en parle ailleurs.
M. LE BARON DE LA GARDE
Or, d'autant qu'en parlant de M. le prieur de Capue, grand homme de mer, il m'est entré en pensée d'en parler d'autres bons que nosroysont eu à leur service: j'en veux doncques parler de deux qui ont estes généraux des galleres de France, qui sont estes M. le baron de La Garde el M. le grand prieur de France, de la maison de Lorraine , frère à feu M. de Guyse.
D'autant que le baron de La Garde a esté le premier, j'en parleray doncques de luy le premier ; el diray comme à son commancement on l'appelloit le capitaine Poulin , el ce nom luy a duré long-temps. Feu M. de Langeay , estant lieutenant du roy en Piedmont, l'esleva et l'advança, pour lecognoisire homme d'esprit, de façon et de belle valeur et apparence; car il estoii beau et de belle taille, et pour le cognoistre de bon service.
Il le fil coguoistre au roy François, après les morts de Rincon et Fregouze , par plusieurs voyages qu'il luy fit faire vers Sa Majesté; si
que, le semant digne de le bien servir, il renvoya en ambassade vers le grand seigneur, sultan Soliman, pour négocier avecques luy h prester quelque grosse armée de mer à faire la guerre aux mers et aux costes de l'empereur. Il eut en ceste négociation de grandes peines , où il luy fallut bien desployer ses esprits et se monstrer quel il estoit; car il luy fallut combattre contre les secrettes menées de l'empereur qu'il faisoit à Gonstantinobie, contre les fermes résolutions des Vénitiens, conlre les mauvaises volontés des bahas, et, qui pluse.si,ccontre farrogance et inconstance de Soliman, qui maintenant luy promeitoit, maintenant se desdisoil ; mais il alla, il vira, il trotta, il traicta, il monopola, el fil si bien, et gaigna si bien le rapiiaine des janissaires de la Porte du grand seigneur, qu'il parla au grand seigneur cunmie il voulut, Tent retint souvent ; el se rendit à luy si agréable, qu'il eut de luy enfin ce qu'il voulut; el emmena Barberousse avecques ceste belle armée que plusieurs encor qui vivent ont veue en Provance et à Nice.
Mais à quel honneur, s'il vous plaist, ledict capitaine Poulin mena-il ceste armée, luy qui ne s'cstoit veu,n'avoit pas long-temps, que simple soldat et capitaine Poulin? ce fut que le grand seigneur , au départir , commanda à Barberousse d'obeyr du tout en tout au capitaine Poulin et se gouverner par son conseil à faire la guerre aux ennemys du roy , selon son vouloir ; en quoy il s'en sceut très-bien faire accroyre, car Barberousse n'osa jamais attaquer ny faire mal à aucuns chrestiens, bien que ce fust sa vraye proye, par où il passa , et mesmes à toutes les terres du pape , comme au port d'Hostie et autres, qui trembloienl de peur, et Rome et tout, et tous les cardinaux encor qui y estoient;car le pape ny estoit pas, estant lors à Boulongne; mais le capitaine Poulin leur manda qu'ils n'eusent point de peur , et qu'on ne leur (^roil aucun mal , ny à pas un chreslien qui fust amy et confédéré du roy.
J'ay veu plusieurs vieux capitaines qui ont veu tout le mystère de ce voyage de Provance et du siège de Nice : mais c'estoit chose estrange à veoir comme ce capitaine Poulin se faisoit obeyr et respecter parmy ces gens, plus certes que ne faisoient de plus grands que luy qui Côtoient là. Je luy ay veu discourir une
it)is de ce voyage et négociation ; mais il faisoit beau l'en ouyr parler, et la peyne qu'il y eut; dont, entre autres particularités, il dit qu'il estoit venu en vingt un jours de Gonstantinople à Fontainebleau , où estoit le roy, qui estoit une eitresme diligence.
Je luy ay ouy dire aussy qu'il avoit veu au grand seigneur un panache de plumes de phénix , et qu'il luy avoit faict monstrer par grand speciauté : et quand moy et d'autres luy remonstrasmes qu'il n'y avoit qu'un seul phénix au monde, et que luy-mesme se brusie quand vient sa fin, si bien qu'il esloit mal aysé de recouvrer son pennache,il respondit qu'il n'estoit pas inconvénient qu'il n'en eust trouvé des plumes , par une grande curiosité qu'on y pouvoit rapporter pour en chercher et trouver aux pays et aux lieux où il habile embranche, et mesmes lorsqu'il mue en sa saison , comme font des autres oyseaux qui en font fort ainsy tumber de leur corps. Il y peut avoir là de l'apparence, et aussy qu'à la curiosité d'un si puissant et grand seigneur rien ne pouvoit estre impossible ; car d'un seul clin d'œil il estoit obey fort exactement.
J'ay ouy dire à M. de Lansac le jeune : qu'à ce grand et superbe édifice TEscurial, le roy d'Espaigne, pour y mettre et appendre ses armoryes en éternelle mémoire, il y fit engraver ses armoryes dans une pierre de foudre si grande; qu'à plain et à ouvert elles y sont gravées, et luy cousia deux cens mille escus, ayant esté curieux de l'envoyer rechercher jusques en Arabie, etl'achepter. Le grand Turc en pouvoit faire le mesme de son panache.
Or, par ses services, ce capitaine Poulin fit si bien, que son roy le fit gênerai de ses gaileres. Mais , s'estant un peu trop emporté rigoureusement en Provance contre les hérétiques de Merindol et Gabrieres (car il hayssoit mortellement ces gens là), il encourut la malle grâce de son roy, dont il en garda la prison long-temps l'espace de trois ans. Aussy en partant de là il disoit : qu'il pensoit passer maistre es arts, y ayant faict son cours l'espace de trois ans. Et sans ses bons services il fust esté en plus grand peyne ; mais amprës le roy, le sentant très-capable pour le servir en ses mers, le remit encor gênerai des galleres.
Aussy servit-il bien aux guerres de Toscane
et de Corse, là où un jour il fit un brave com bat, très-hasardeux et heureux; car, tournant de Civîta-Vechia avecques deux galleres (aucuns disent six), s'estant cslevé un orage et une tourmente si terrible, fut contrainct de se jetter sur la plage de Sainct-Florant en Corsegue, attendant que la furye de la mer s'appaisast. Durant laquelle vindrent passer à sa veue unze grandes naves bien armées en guerre et chargées de six mille Espaignols qui s'en alloient en Italie et descendre à Gennes. Mais M. le baron de La Garde les alla attaquer aussy tost avecques ses galleres en ceste mer haute, qui estoit en fort peu d'avantage pour luy, et grand pour les vaisseaux ronds, et les combattit. M. le marquis de Spinola, s'il eust tenté tel hasard devant Ostande, il en fust esté encor plus estimé. Si bien qu'ayant entrepris le plus grand et le plus brave, le cannona et le mit à fonds, etamprès en fit autant à un autre; si bien que les autres, voyans le misérable estât de leurs campaignons, se mirent à la fuitte, combien que les galleres les suivissent; mais la mer estoit si grande et sidesadvantageuse pour les galleres, qu'elles ne les peurent atteindre, ayans gaigné la haute mer, et se perdirent aussy tost de veue. En ces deux perdeues il y avoit quinze cens Espaignols , dont la plus part furent tous noyés, et si peu de ceux qui en eschapperent furent mis aux fers. Ceux qui sçavent que c'est des combats de mer ballanceront bien à dire si celuy-là fut plus heureux que valeureux, ou plus valeureux et hasardeux que heureux. Quant à moy, je dis et l'un et l'autre; car ce M. le baron de La Garde estoit très-brave et vaillant de sa personne, comme il a monstre tousjours.
Je le vis une fois à la cour, estant à Paris, au commancement du règne du petit roy Charles IX, faire appeller le jeune La Molle à se battre contre luy; mais il avoit grand envie de se battre, et mal aysement se peut- il accorder ; et pour venir là il avoit quitté l'Ordre et ne vouloit point qu'il luy servist de rien là , comme de ce temps les moins vaillans s'aydoient de ce privilège; dont il fut fort estimé de plusieurs; car je le vis : il n'estoit point pour lors gênerai, car M. le grand prieur l'cstoit.
M. LE BARON DE LA GARDE
Il a esté très-malheureux en ccste charge , car plusieurs fois il y a esté en dedans et dehors; dont aucuns, après la mort de M. le grand prieur, et que M. le marquis d'ElbœuF eut succédé en cesle charge , dirent à la cour : qu'on avoit fàict grand lort à cest honnorable vieillard et capitaine , qui avoit tant bien servy la France, et mesmespour si peu de jours qu'il avoit à vivre, et que M. d*Elbœuf s'en fust bien passé , car il estoit assez riche , grand et chargé d'autres charges d'ailleurs, sans prendre celle-là , à laquelle il estoit novice , pour n'avoir veu ny pralicqué de mer.
Enfin amprës la mort dudict M. le marquis, ainsy qu'il est raison que toutes choses retournent en leur premier estre,M. de La Garde rentre en sa première charge, laquelle il a gardée sans aucun reproche jusqu'à sa mort : et la vieillesse ne luy en a faict aucun qu'il n'ay t tousjours bien faict, mcsmes sur ses plus vieux jours au siège de La Rochelle , là où il garda et empescha bien l'entrée du port , et aussy quand le secours de M. de Montgommery y vint , qui ne peut entrer, et fut contrainct de se mettre au largue; qui fut cause que le lendemain il alla avecques ses galleres Tappeller au combat avecques coups de canon; mais il n'y voulut point venir. G'estoit un homme qui entendoit bien son mestier de marine.
Ce fut luy qui fit faire ceste belle gallere qu'on appelloit La Reaile, et qui l'arma à galoche et à cinq par banc, dont paradvant on n'en avoit veu en France. Despuis ceste mode a continué, qui est bien meilleure que l'autre vieille, qu'on a laissé il y a long-temps par tout le Levant. Celle que André Doria avoit faict pour l'entreprise de Tunes à y recevoir l'empereur, n'estoit que de quatre, et fut trouvée de ce temps très-belle et superbe. Ceste gallere realle de jadis fut si bien faicte et commandée par le brave gênerai , qu'elle a duré et servy d'ordinaire plus de trente ans, encor qu'elle eust eu un tour de reings soubs fèu M. le grand prieur ; et pour ce , sur ce patron , feu M. le marquis d'Elbœuf en fit faiire une très -belle et toute pareille, qu'on appelloit La Marquise, de son nom. Le comte de Rais l'achepta despuis, et dure encor, mais meilleure voylliere. Elle servit de generalle luy vivant; et rendit à M. de La Garde sa realle, qui luy
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servit encor assez de temps de generalle; mais, ne s'en pouvant plus servir, non plus que d'un vieil cheval qui n'en peut plus , il en fit faire une encor plus belle et meilleure que ny La Reaiie ny que La Marquise; tant cest homme s'entendoit bien en son estât ; et l'aymoit. Outre ceste suffisance, il estoit trèshonnorable, magnifique, splandide , grand despensier en sa charge, très-liberal ; et trop , car il est mort pauvre, encor qu'il eust faict de beaux butins en son temps ; mais il despensoit tout, tant il estoit magnifique.
Amprès que Monsieur (despuis nostre roy Henry III) eut combattu les huguenots en ces deux battailles rangées de Jarnac, Montcontour et autres lieux et sièges, sa renommée voila par-tout de luy et de ses prouesses , si qu'il se fit un pour-parler de roaryage d'entre luy et la reyne d'Angleterre; je diray en sa vie à quoy il tint qu'il ne se conclud : mais les parolles et les choses en allèrent si advant, que nous demeurasmes quelque temps tousjours en suspens à dire, de mois en mois : a Nous «partons pour aller en Angleterre et à Lonadres. ji Et debvoit Monsieur y estre porté par les galleres de France^ qui estoient encor en ceste mer Oceane. Mais M. de La Garde en fit un si superbe appareil de ses galleres et apresls d'ornement, qu'on dit qu'il luy cousta plus de vingt mille escus : entre autres, le plus beau fut que tous les forçats de sa realle eurent chascun un habillement de velours cramoisy, à la matelotte (M. le grand prieur de Lorraine, duquel je parleray, avoit eu ainsy les siens habillés long- temps); la pouppe et la chambre de pouppe toute tapissée et parée de mesme velours , avecques une broderie d'or et d'argent large d'un grand pied, avecques pour devise une palme en broderie d'or et d'argent, soufflée et agitée de tous vents, avecques des mots grecs qui disoient : «Bien que je sois et «aye esté agité bien fort, jamais je n'ay tombé «ny changé.» Comme de vray il n'a jamais faict, et a tousjours esté bon et loyal. Les licts, couverts, orillers, bancs de chambre et de pouppe de mesmes; les estandards flambans, banderoUes moictié de mesmes et moictié de damas, tous frangés d'or et d'argent. Bref, c'estoit un chose très-magnifique à veoir. Et en tel superbe appareil debvoit entrer avecques
les autres galleres, qui pouvoient monter jusqu'à dix , dans la rivière de la Tamise à Londres. Je vous laisse à penser la superbeté d'entrée que ce fust esté , sans tant d'autres magnificences et grandes compaignies de braves gentilshommes. Et tout cela ne servit de rien à ce pauvre seigneur du baron de La Garde, si-non despensc pour luy; et quelquesfois il en faisoit parer sa chambre de pouppe, quej'ay veu ainsy; et moy indigne me suis couché et dormy en ces beaux licts, où il faisoit très-bon.
Enfin il est mort ayant laissé plus d'honneur à ses héritiers que de biens , et en Taage de plus de quatre-vingts ans; et si ne se monstroit trop vieux, retenant encor quelque belle et bonne grâce et apparence du passé, qui le Faisoit très-admirer à tout le monde, avecques ses beaux contes du temps passé, de ses voyages, de ses combats, qui ont esté si frequens et assidus, que les mers de France et d'Espaigne, dltalye, de Barbarie, de Gonstanlinople et de Levant, en ont longuement raisonné : encor croy-je que les flots en bruyenl le nom.
Quant à moy, encor qu'il me fist perdre une fois un butin de douze mille escus qu^un navire que j'avois en mer m'avoit faict, et ne le trouvant de bonne guerre ny de prise, me le fit rendre, dont il m'en fit force excuses, j'en diray à jamais ses vertus. Si diray-je encor ce mot de luy, comme je luy ay ouy dire, et d'autres avecques moy (car il ne s'en faignoit point, et en faisoit gloire) : qu'estant extraict de bas lieu , les guerres de Milan en Piedmont esmeues , il y eut un caporal d'une compaignie passant par le bourg dudict Poulin, et s'appelloit La Garde; du despuis il en voulut porter le nom; le voyant jeune enfant, gentil et tout esveilié d'esprit avecques bonne façon , le demanda à son père pour le mener avecques luy : le père le luy reffusa ; mais il se desroba du père, et s'en va avecques le caporal , et le servit de goujat environ deux ans; et puis, le voyant de bonne voulonté, luy donna l'harquebuse, le fit si bon soldat qu'il parut tousjours pour tel ; puis Fut enseigne, et lieutenant, et puis capitaine. Ah ! qu'il s'est veu sortir de très-bons soldats de ces goujats !
M. LE GRAND PRIEUR DE FRANCE
Amprès qu*il fut desappoiocté de sa généralité des galleres, pour raison quej'ay dict, M. le grand prieur de France , de la maison de Lorraine, frère à ce grand duc de Guyse, Teul pour sa valeur et mérite; car, amprès avoir faict son premier apprentissage de guerre soubs M. son frerc au siège de Metz et la battaille de Ranty, où il fit monstre de ce qu'il estoit et qu'il seroil un jour , s'en alla à Malte servir sa religion; où estant, par son illustre race et par sa valeur et vertu, il fut faict gênerai des galleres de sa religion.
Et d'autant que la noble coustume est là de ne les entretenir ny de les annichiller ea osiveté dans le port, ordinairement elles vont en cours , comme j'ay veu et y suis esté. Parquoy un jour entre autres, ledict M. le grand prieur y estant allé avecques quatre galleres seulement, et ayant battu la mer long-temps sans aucune rencontre, et se faschant d'un retour inutille, il luy prend fantaisie (contre l'oppinion pourtant des plus vieux capitaines et ma? riniers) d'aller se présenter devant le port de la ville de Rodes, et là appeller au combat les galleres qui y sont pour la garde; lesquelles, après avoir assez attendu , en voyià sortir six de nombre seulement , et venir à luy, lesquelles n'estoient des pires choysies, mais très-bien armées de forçats, mariniers et soldats, janissaires et Turcs, et des meilleurs ; pensez qu'ils ne les avoient pas oubliés.
Sans autre teroporisement l'on vient au combat, et à s'investir de telle furye, que la victoire demeure ambiguè. Enfin, après grand tuerie et desfaicte d'un costé et d*autre, la victoire demeure au prince, n'ayant estes pourtant séparés que pour l'obscurité de la nuict; et si le combat commança despuis huict heures du matin au grand jour, et dura jusqu'à la nuict brune , que rien ne se veoyoit que la canonnades et barquebusades.
Le prince y perdit de bons hommes et de nobles chevalliers, avecques une gallere des siennes, qui fut mise à fonds; mais il demeura victorieux par la fuitte de trois, et une > emmenée en triumphe et pour butin, et deux
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mises à fbnds, dont Tune y Fut mise par un acte très-gcnereux d'un chevallier gascon duquel j'ay oublié le nom , à mon très-grand regret ; et m'en veux mal , car il debvoit estre cognu par tout le monde et gravé en lettres d'or.
Gebraveet vaillant chevallierdoncques, ayant sauté dans une des galleres ennemyesavecques aucuns de ses compaignons , et ayant forcé le proue et la rambade, et demeuré maistre du tout jusqu'à Tarbre , il trouva là un renfort de pouppe de ceux qui tindrent ferme, et repoussèrent aysement les nostres, d'autant qu'ils estoient en peu de nombre; de sorte qu'ils furent contraincts de se retirer et ressauter dans leur gallere. Mais ce chevallier gascon, résolu et déterminé de mourir par un faict généreux , vint au Fougon , et là prend un tison de feu , et soudain descend en bas dans la chambre de la munition , et mit le feu dans les poudres ; si qu'en se perdant il perdit et gallere et tout ce qui estoit dedans, et tout alla à fonds et à tous les diables. C'est bien un acte romain de ceux du temps passé; mais pourtant ne s'en trouvera-il pas une douzaine de pareils.
Une dame de Cypre, un de ces ans après la conqueste faicte par les Turcs , estant emmenée esclave, en fit de mesmes, mettant le feu dans la gallere où elle estoit; laquelle la fit perdre par ce traict généreux, plustost que d^estre à jamais misérablement esclave.
VoyIàdoncquesM. le grand prieur qui se retire victorieux, mais avecques un très-cher marché de victoire , et blessé de deux fleschades grandement; et n*eut guieres de ses gens qui ne fussent morts ou lessés; et ses galleres fort percées et fracassées, et quasy ayant perdu forme de galleres; et fît ainsy son entrée triumphante dans le port de Malte : dont un chascun , en ayant sceu le discours du combat, ne peut assez le louer et admirer; et m'estonoe que ceux qui ont escrit de ce temps-là n'ont mis ceste journée très-memorable.
Je Tay ouy raconter ainsy à M. le grand prieur, mesmes à force autres chevalliers qui estoient avecques luy, lesquels il faisoit beau ouyr raconter. Lorsque mondict sieur le grand prieur tourna de Rome , où il avoit mené son frère, M. le cardinal de Guyse, pour l'esleclion du pape Pie IV, il passa à Gennes, et là prit port
et terre; car lors la paix estoit II alla veoir le seigneur André Doria, qui vivoit encor, mais très-vieux et cassé , non pourtant qu'il n'eust le jugement et la parolle très-bonne et belle, et la façon et tout. Il fît un grand honneur à mondict sieur le grand prieur , et le féstina : et le loua fort de ce combat que je viens dédire, qu'il mit en avant exprès pour le louer et dire que c'estoit un des beaux combats qui s'estoit faict en ceste mer pour si peu de vaisseaux qu'il y avoit, et mesmes en allégua plusieurs des siens beaux qu'il avoit faicts en son temps.
Mais il n'allégua pas (dit amprès et à part à M. le grand prieur un vieux capitaine de mer) la faute qu'il fit à Saincte-Maure de sa retraicte, : ayant tant de fois appelle Barbe-Rousse au combat , et voyant qu*il sortoit du golphe pour aller à luy, se retira à force de rames et voyiles, non pourtant sans perdre quelques vaisseaux (dont Ferdinand de Gonzague, lors visce-roy de Sicille, estant en ceste armée, cuyda désespérer); et lors aussy qu'il fit perdre ces braves soldats espaignols dans le Castel Novo , encor qu'il eust eu ces deux fois deux des plus belles armées qu'il avoit jamais eu.
Ceux qui Texcusoient disoient : quH ne vouloit rien hasarder, et en un coup perdre sa réputation, son avoir et celuy de l'empereur son maistre, qui luy avoit deffendu de ne rien hasarder que bien à propos. Ceux qui le blasmoient disoient : qu'il y avoit quelque scurdc intelligence entre Barbe-Rousse et le seigneur André Doria, d'autant que la gloire de l'un estoit celle de l'autre, et qu'autrement leurs maistres ne feroient cas d'eux.
Aussy, parmy leurs esclaves, le proverbe couroit : que le corbeau ne crevoit jamais les yeux à un autre corbeau , et aussy encor que corsario à corsario no ay que ganar que los barllles d'agua ; c'est-à-dire, «que cor- «saire à corsaire il n'y a rien à gaigner que les «barils des forçats,» comme j'ai dict ailleurs.
Yoylà comme ces deux grands capitaines, et les plus grands de toute la mer de Levant , faisoient leurs affaires, l'un aux dépends des chrestiens, et l'autre des infidelles^sedisoiton alors: tant y a d'hypocrisye et de fictions au monde 1
Ce M. le grand prieur, dont je parte, ne flat
toit pas ainsy le dé à Tendroicl des cnnemys de sa relig;ion; car il les hayssoit morlclle* mont. Je me souviens que, lorsque le roy François renvoya à Marseille quérir les galleres pour venir en la mer Oceanc, et de là feire la guerre en Escosse , je le vis cent fois maudire cestc occasion , et cent fois aussy les guerres civilles qui vindrent quelque temps amprès en France ; car il avoit résolu de se bannir pour un temps de la France , aller à Malle , en prendre la bandicre , et exécuter une entreprise qu'il avoit sur Rhodes, et qu'il tenoil tr^s-faci!le;et s'asseuroit de l'emporter , à Touyr discourir, mais non pas qu'il en descouvrist les plus grands secrets.
Il prenoit une douzaine de ses gallères, et emmenoit une infinité de très-belle jeunesse de France, avecqucs une fleur de bons soldats. Il m'avoit faicl promettre que j'irois avecques luy; je n'avois garde d'y faillir , car je n'ay jamais ayméen mon jeune aage qu'aller. Il avoit trouvé une fort belle invention pour armer ses gai- Icres en combat, que je n'ay point veu ny ouy parler. Bref , il avoit là un beau dessein.
Le matin du jour de la battaillede Dreux, ainsy qu'il desjunoit et tous nous autres qui estions avecques luy , je luy ouys dire que s'il mouroit en ccste battaille , qu'il ne regrettoit en rien tant sa mort , si-non qu'il perdoit l'occasion de faire son entreprise de Rhodes advant mourir; qu'il la pensoit infailliblement emporter, et puis, ceste entreprise exécutée, qu'il ne se soucioit jamais plus de mourir. Mais le mal* heur, qu'ayant combattu ce jour très-vaillamment, et s'y estant par trop eschauffé, et retournant tout suant le soir qu'il faisoit un froid extresme, et son page escarté ne l'ayant peu trouver pour luy donner sa louvicre * , il fut contrainct de boire ainsy sa sueur qui se refroidissoit sur son corps ; et pour ce en engendra un faux purizy 2 qu'il garda plus de six srpmaines, dont enfin il en mourut, par un très-grand dommage , et plus qu'on ne le sçauroit exprimer; car, n'ayant pas encor trente ans, il sefust rendu un des grands personnages de mer qu'on eust sceu venir ; car il y cstoit brave, vaillant et hasardeux : il y estoit bien autant expert et très -bon marinier, si que
* Manteau ou fourrure du loup.
■ Pleurésie.
bien souvent il reprenoit les meilleurs pi lottes, comittes, argousiis et mattellots, ce que j'ay veu moy-mesme, et les rasseuroit et enseignoit : comme j'y vis lorsque, comme j'ay dict en la vie de la reyne d'Escosse, que nou.H nous approchasmes de l'Escosse et que ce grand brouillard nous fîaisoit qu'un chascun s'en estonnoit , luy ne perdit jamais cœur ny jugement , rasseura tout et opina ce qu'il faiU loit, contre l'opinion des mariniers, pilottes et comittes, dont l'on se trouva bien; et là je le vis aussy bien opiner et bien dire que le meilleur pilotte qui fut jamais. En retournant les galleres d'Italie, car il estoit allé mener soa frère M. le cardinal de Guyse, comme j'ay dict ailleurs , toutes les galleres, et la sienne première , s'alloient périr, sans luy et son ad vis et hasard, dans le golphe de Ligourne. De mesmes ramenant ses galleres de Levant en Ponant , elles estoieni perdues, sans luy, aux asnes de Bourdeaux , là où il courut très-grand fortune : car il u'envoyoit jamais devant pour tenter la risque ou pas, ou l'advanture, mais alloit tousjours le premier devant, ainsy qu'est la coustume qu'il faut que la generalle ou la realle tousjours aille devant toutes les autres ; ce quil fait très-beau veoir certes, soit ou à combattre ou à faire voyage, avecques sa belle bannière ou estendard gênerai et son grand fanal.
Il s'est veu par un coup commander à quarante galleres; et c'est ce que nos roys de France ont eu jamais de plus en mer, ou quelques deux ou trois davantage; ce qui faisoit fort paroistre leur gênerai , en quelque part qu'il fust ou allast, pour la belle suite que je luy ay veu ordinairement de gentilshommes , de capitaines de galleres et de soldats, de chevalliers et autres plusieurs honuestes gens, outre qu'il estoit très-magnifique et d'une trèsbelle despense, et beau joueur.
Il y avoit iM. de Garses, son lieutenant gênerai , qui estoit un très-sage, brave et vaillant, riche et magnifique seigneur, et beau joueur, aussy comme son gênerai , et qui avoit faict belle preuve de sa valeur en Piedmont, commandant à deux enseignes de gens de pied , et estoit grand seigneur de moyens et de grand despense.
Les deux lieutenans de ses deux galleres es*
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toient M. le chevallier de Tenance, et M. de Beaulieu-Chastaigner , de Poiclou, frère de M. Chastaigner qui avoit esté gouverneur dudict M. le grand prieur, au gouvernement duquel il avoit eu très^grand honneur; car ces deux MM. de Tenance et Beaulieu estoient fort mettables et bien choysis.
Il y avoit le seigneur de Basché-Martel, trèsbon homme de mer , lequel amprès la paix le grand duc retira à soy, et le fit gênerai de ses galleres.
Il y avoit M. le comte Fiesque, seigneur d'honneur, de vertu et valeur, et de grande fidélité à la France, qu'il a tousjours inviolablement gardée, si que, pour ses vertus, le roy Charles et le roy Henry III le firent chevallier d'honneur des reynes leurs femmes, ayant esté avant ambassadeur vers cest empereur Maximilian , où il traicla le mariage de nostre très-illustre Ysabelle d'Austrie.
Il y avoit aussy le seigneur Gornelio Fiesque , son parent , un très-bon et grand capitaine , et vaillant.
Il y avoit aussy le capitaine Pierrebon , dict M. de Meuillon , très-bon capitaine , qui pour sa suffisance fut gouverneur de Marseille et du fort de Nostre-Dame de la Garde ; le capitaine Maurice son lieutenant , fort brave.
Il y avoit aussy M. le chevallier de Charlus , de très-bonne et ancienne maison d'Auvergne, qui estoit un très-bon , brave et vaillant homme de mer, et qui avoit beaucoup veu et retenu.
Il y avoit aussy le capitaine Albize , bon et ancien capitaine.
Bref, ce me seroit trop grande longueur et importunité , si je voulois dire et speciffier tous ses capitaines des galleres, qui estoient tous gens de mérite , qu'il faisoit tous beau veoir auprès de leur brave gênerai , qui leur donnoit toute pareille lueur que la lune à ses esloilles.
Ce n'est pas tout ce qu'il faut notter en luy ; car, s'il estoit bon homme de mer, il estoit aussy bon homme de terre. Se trouvant en des combats, il s'en acquiltoit très-bien, en toute valeur et honneur. Il estoit un très-bon homme de cheval. Et que peu ou jamais s'est veu qu'un homme de marine fust bon homme de cheval ! ainsy que je l'ay veu par expérience , comme chose plaisante à veoir, que ces gens maritimes monter à cheval et les picquer. M. le
grand prieur y estoit fort adroict , de trèsbelle assiette et de fort belle grâce.
Je le vis une fois à Amboise , à un courrement de bague qu'y fit le roy François 11 , la desbattre contre M. de Nemours , qui estoit des meilleurs hommes de cheval de France, dix fois l'un après l'autre; enfin , M. le grand prieur l'emporta pour l'unziesme fois.
Il estoit monté sur un barbe , habillé fort gentiment en femme égyptienne , a vecques son grand chappeau rond ou capeline sur la teste, à l'égyptienne, sa robbe et cotte tout de velours et taffetas fort bouffante : en son bras gauche avoit , au lieu d'un petit enfant, une petite singesse qui estoit à luy, et plaisante, emmaillotiée comme un petit enfant , qui tenoit sa mine enfantine ne faut dire comment , et qui donnoit fort à rire aux regardans. Elle luy donna pourtant de la peine et de l'incommodité à faire ses courses, à cause de l'émotion du cheval à courre; de sorte qu'il fut contrainct, après en avoit faict quatre courses en tel estât , de la laisser, et poursuivre ses courses, tousjours masqué.
M. de Nemours estoit habillé en femme bourgeoise de ville, avecques son chapperon et robbe de drap noir, et à sa saincture une grand bource de mesnage , avecques un grand clavier de clefs , où pour le moins il y avoit plus de cent clefs pendantes avecques la grosse chaisne d'argent , tousjours masqué aussy. Il fit son entrée de camp sur un très-beau roussiu, qu'on appelloit le Real, que le seigneur Jule, escuyer de M. le vidasme, et puis à M. de Nemours, avoit dressé à aller à deux pas et un sault mieux que ne fit jamais cheval, et qui alloit le plus haut , car c'esloit un des plus forts roussins et des plus beaux , bay, obscur ; de sorte qu'en ceste allée du mitan du jardin d' Aniboisc , il ne fit que cinq sauts, tant il se lançoit bien, jusqu'à la fin de la carrière, M. de Nemours s'y tenant si bien et de si bonne grâce, qu'il en donna grand admiration à tout le monde, tant hommes que dames. Aussy y avoit-il là une dame qu'il servoit et aymoit fort, aussy elle luy. Et ce qui estoit plaisant, c'estoit que le clavier, avecques la multitude des défis, faisoit un bruict comme si ce fussent esté des sonnettes, pour l'amour des sauts du cheval , qui, en mesme temps que luy sauttoit en Tayr, et
tintinoient ainsy. Je vis tout cela , et ce fut la première fois que je vins à la cour, venant dltalye.
A propos de ce cheval Real, il faut que je face ce conte : que, deux ans avant, le roy Henry fit une partye, le jour du mardy gras, avecques les jeunes seigneurs , princes et gentilshommes de sa cour, d'aller en masque par la ville de Paris, et à qui fairoit plus de follies. Us vindrent tous au palais. M. de Nemours, estant sur le Real, monta de course (car ainsy le falloit) par le grand degré du palais (cas cstrange, estant aussy précipitant), entra dans la gallerie et grand salle dudict palais, fait ses tours, pourmenades, courses et follies, et puis vint descendre par le degré de la Saincte-Ghapelle, sans que le cheval jamais bronchast, et rendit son maistre sain et sauve dans la basse cour. Force autres de ses compaignons de la roasquarade entrèrent bien dans la salle, et en sortirent; mais ce fut par le petit degré. Mais ce traict de M. de Nemours fut estrange et miraculeux, tenu et conduict par la main de Dieu ; si que jamais ne se vit tel miracle.
Pour tourner encor à ce M. le brave grand prieur, je diray cecy de luy, que, s'il monstroit en jeu sa vertu, valeur et son adresse, il le monstroit encor mieux à bon escient et en guerre, comme il fit aux battailles de Ranty (estant très-jeune) et de Dreux , et force autres combats et desfaictes.
Il avoit d'ordinaire sa grand escurîe de dix ou douze pièces de grands chevaux, comme s'il n'eust bougé de terre , et une vingtaine de beaux courtauds ; et quand il alloit sur mer, il laissoit tout en sa maison; et quand il tournoit il les reprenoit, tant il estoit magnifique et splandide; et force pages et lacquaisà Tequipolent, et ordinairement très-bien et richement vestus; car, si ceux de la cour estoient vestus ou de bandes de velours ou en broderie, les siens avoient tousjours de l'or et de l'argent par dessus les autres, et tousjours blanc et incarnat, portant et ayant ces couleurs pour IV mour d^une belle et honneste dame que je cognois; et d'elle et d'autres il estoit fort aymé : aussy y avoit-il bien de quoy en luy ^ se faire aymer, car il estoit très-beau de visage, blond, doux, courtois et gratieux et respectueux, de fort belle, haute et très-grande taille,
et avecques cela, comme disent les tireurs d'armes dltalie, con bel corpo nodato es di bella vita ^ : car il y a force grands qui sont grands landores et langoyrans , tant mal bastis et mal adroicts que c'est pitié; mais cestuy rien moins : il avoit les armes très-bien en la main, et de très-bonne grâce et adresse.
Je le vis une fois à Paris, au fauxbourg Sainct- Germain, au commancement du roy Gharles IX , entreprendre un combat à la barrière avecques le seigneur Âvaret, qui estoit grand aussy et de mesme taille, et des gallants de la cour, et mourut huguenot, dans Orléans, de peste. Tous deux estoient les deux tenans, ettindrent contre plus de cinquante venans, sans jamais se rendre ny demander ayde. Mais on ne vit jamais mieux faire de si belles demarches, et mieux portans la picque, mieux la rompre, mieux combattre à Tespée, et mieux frapper, ny de meilleure grâce; et ce grand M. de Guyse, qui estoit le parrain de son frère, qu'il faisoit très-beau veoir à servir son frère et filleul ! Enfin , ces deux emportèrent et le prix et la voix du roy, des princes, des reynes et des dames qui estoient là, encor qu'ils furent assaillis de très-braves combattans.
Pour fin , ce M. le grand prieur estoir bon à tout; et faut dire de luy ce que l'on dit le temps passé des enfans dlsraël retirés dans la ville de Hierusalem, où ils furent là contraincts, par les assauts que leur donnoient les ennemys et les empeschemens de bastir et remparer la ville, de l'une des mains tenir Tespée et combattre, et de l'autre l'estruelle et bastir, si que Ton disoit d'eux qu'ils estoient ad utrumque paraît 2. Aussy pouvoit-on de ce M. le grand prieur, ad utramque paratus.
Quand nous tournasmes d'Escosse et vismes la reyne d'Angleterre, elle luy fit un grand recueil et le tint en grand estime; et dança une fois ou deux avecques elle; car il dançoit des mieux et de la meilleure grâce , et de toutes sortes de dances, et en portoit tousjours quelque nouvelle à la cour quand il venoit d'un voyage.
Geste reyne luy monstra beaucoup de familiarités, comme il le merittoit pour le rang de sa maison et de ses vertus. Je luy vis souvent
* De corps bien découpé et de belle dispositiOD. \Préparésàl'unetrauare.
M. DE NEMOURS, dire : «Monteur mon prieur (ainsy usoit-elle «de ce mol), je tous ayme fort, mais non pas «M. vostre frère, qui m'a ravy ma ville de «Gallais.»
Or c'est assez dicl pour ce coup de ce grand prince, jusqu'à un autre endroict. Cependant, pour avoir eu cesl honneur de luy qu'il a «té de mes bons seigneurs et maislres, et des premiers, et que je l'ay suivy en Italie, en Escosse par mer, et en France par terre, et qu'il m'a aymé fort et faict plus d'honneur que je ne merîttois, ft jamais je luy offre, à ses cendres et à son honnorabie mémoire, un torrant de mes larmes, aussy bien à ceste heure comme le jour qu'il mourut.
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Et puisque je viens icy devant de toucher un peu de M. de Nemours, j'en vays parier sans attendre à une autre fois. Ce prince, dict Jaques de Savoye, fot en son temps un des plus parfaictset accomplis princes, seigneurs et gentilshommes qui furent jamais. Il faut librement avecques vérité franchir ce mot sans en estre repris; ou , si on l'est , c'est très-mal à propos ; qui Ta veu le peut dire comme moy : il a esté un très-beau prince et de très-bonne grâce, brave, vaillant, agréable, aymable et acoslable, bien disant, bien escrivant, autant en rime qu'en prose, s'habillant des mieux, si que toute la cour en son temps (au moins la jeunesse) prenoit tout son patron de se bien habiller sur luy ; et quand on portoit un habillement sur sa façon , il n'y avoit non plus à redire que quand on se façonnoit en tous ses gestes et actions. Il estoit pourveu d'un grand sens et d'esprit , ses discours beaux , ses oppinions en un conseil belles et recepvables. De plus, tout ce qu'il faisoit il le faisoit si bien, de si bonne grâce et si belle addresse , sans autrement se contraindre, comme j'en ay veu qui le vouloient imitter sans en approcher, mais si naif vement , que l'on eust dict que tout cela estoit né avecques luy.
Il aymoit toutes sortes d'exercices ; et si y estoit si universel qu'il estoit parfaict en tous.
II estoit très-bon homme de cheval et trèsadroict et de belle grâce , fust ou à picquer, ou rompre lance, ou courir bague, ou autre exercice pour plaisir et pour la guerre; bon homme de pied à combattre â la picque et à l'espéc, à la barrière, les armes belles en la main : il jouoit très-bien à la paulme, aussy dîsoit-on les revers de M. de Nemours ; \ow\l bien* la balle, au ballon; sauloit, voltigeoit, dançoit, et le tout avecques si bonne grâce, qu'on pouvoit dire qu'il estoit très-parfaict en toutes sortes d'exercices cavalleresques : si bien que, qui n'a veu M. de Nemours en ses années guayes, il n'a rien veu; et qui l'a veu, le peut baptiser par tout le monde la fleur de toute chevallerie; et pour ce fort aymé de tout le monde, et principallement des dames, desquelles (au moins d'aucunes) il en a tiré des feveurs et bonnes fortunes plus qu'il n'en voûtait; et plusieurs en a-il refusé qui luy en eussent bien voulu départir.
J'ai cognu deux fort grandes dames, des belles du monde, qui l'ont bien aymé, et qui en ont bruslé â feu descouverl et couvert , que les cendres de discrction ne pouvoient tant couvrir qu'il ne parust. Plusieurs fois leur ay-je veu laisser les vespres à demy dictes pour l'aller veoir Jouer ou â la paulme ou au ballon, en la bassecour des logis de nos roys. Pour en aymer trop une et luy estre fort fidelle, il ne voulut aymer l'autre, qui pourtant l'aymoit tousjours.
Je luy ay ouy raconter plusieurs fois de ses advantures d'amours; mais il disoit que la plus propre recepte pour jouir de ses amours estoit la hardiesse; et qui seroit bien hardy en sa première poincte, infailliblement il emporteroit la forteresse de sa dame; et qu'il en avoit ainsy conquis de ceste façon plusieurs, et moictié à dcmy force, et moictié en jouant , en ses jeunes ans.
Au commancement du roy Henry il s'en alla veoir Tltalie avecques M. le mareschal de Bouillon, que le roy Ilemy envoya vers le pape Paul III , se congratuler avecques luy de son advenement à la couronne et luy prester obédience, ainsy qu'est la couslume ordinaire de nos nouveaux roys; mais j'ay ouy dire â des François et Italiens sur le lieu , que ce prince esloit admiré et aymé de toutes les dames de ce
pays II qui le voyoient, et des filles de joye très-fort, et couru à force.
J'ay ouy conter que dans Naples, une fois dans ceste ville, mesmes un jour de Feste- Dieu, et en la procession, ainsy qu'il y marchoit, luy fut présenté par un ange, de la part d'une dame, un très-beau bouquet d» fleurs, lequel ange comparut artificiellement et descendit d'une fenestre, et s'arresta très-bien à propos devant luy, et de mesmes luy présenta aussy , avecques ces mots : a Soit présenté à ce «beau et valeureux prince le duc de Nemours. »
Il fit ses jeunes guerres en Piedmont , par deux à trois voyages qu'il y fit, et en France aux sièges de Boulongne, de Metz et ballaille de Ranty et autres belles factions, en réputation d'un très-brave, vaillant et très-hardy prince, ayant charge de cbevaux-legers et de gens-d'armes, et puis en Italie de gens de pied, en estant couronnel de toutes les bandes qu'y mena M. de Guyse : j'en parleray ailleurs. Au retour il fut couronnel gênerai de la cavallerie légère, dont il s'en acquitta très-bien et dignement, et mesmes au voyage d'Amiens, estant logé à Pont-Dormy, près de l'ennemy, qu'il alloit éveiller souvent ; et neparloit-on que des courses de M. de Nemours pour lors.
La paix estant faicte, le roy d'Espaigne en fit grand cas, et sur-tout M. de Savoye, son bon cousin , qui le commança à aymer extrêmement, tant pour ses vertus que pour la privante qu'il prit aussy tost avecques luy, se jouant avecques luy comme s'ils n'eussent jamais bougé d'ensemble. Et la pluspart du temps alloit tousjours en crouppe derrière luy à cheval; et sans autre cerimonie, sans qu'il se donnast garde, y montoit d'une telle disposition, qu'il estoit plustost monté qu'il en sceust rien ; dont il estoit si ayse que rien plus. Aussy, despuis se sont-ils bien aymés tousjours, et se sont très-bien accordés ensemble de leur partage, sans avoir noise autrement; et de plus, M. de Savoye luy donna sur ses jours Montcallier en Piedmont, pour s'y retirer.
Si M. de Savoye estoit bon Espaignol , M. de Nemours estoit très-bon François, ne s'estant jamais trouvé brouillé sur l'esbranlement de l'Estat de France, encor qu'il ne tinst à aucuns qu'on ne luy en jettast le chat aux jambes , comme on dit, à Sainct-Germain en Laye,
amprès le colloque de Poissy. Lorsque MM. de Guyse et luy se retirèrent de la cour pour veoir la nouvelle religion entrer en fleur, on l'accusa d'avoir voulu desbaucher Monsieur, frère du roy, pour en faire de mesmes et aller avecques eux ; dont une femme de chambre de la reyne, dicte Denise, qui chantoit des mieux, en fut rapporteuse, et à faux pourtant; car, disoit-on, le roy de Navarre l'en avoit sollicitée, parce qu'il bayssoit fort mondict sieur de Nemours, à cause de madamoiselle de Roan , que ledict roy vouloit qu'il espousast. Et de vray, si mondict sieur de Nemours ne se fust garanti et absenté, il fust esté en pey ne,. ainsy qu'il parut peu après par l'emprisonnement de LigneroUes. J'espère faire tout au long ce conte en la vie du roy Henry III, car je le sçay fort bien , pour avoir esté en ce temps à la cour.
Tout cela se passa et n'en fut autre chose, jusqu'à ce que la première guerre vint, et qu'il fut envoyé quérir, pour en avoir besoing de sa suffisance à biai servir le roy; ce qu'il fit : et pour ce fut envoyé lieutenant de roy vers le Lyonnois, Foretz, Masconnois et Dauphiné, là où il empescha fort les huguenots de par de là à ne faire si bien leurs besongnes comme ils les faisoient paradvant; et fit une grande desfaicte vers la forest de Sillan sur le baron des Adrets et ses compaignons; et les eust encor plus tourmentés, sans une grande maladie qui luy survint, qui le mena tellement et le mit si bas, qu'on ne vit jamais personne si proche de la mort; mais enfin, avecques beaucoup de pcyne, de tant de maux il se remit et entra en sa convalescence première : sur quoy la paix entrevint, et fut gouverneur du Lyonnois , Forest et Beaujolois , par la mort de M. le mareschal de Sainct-André.
Amprès, les seconds troubles arrivèrent à la journée de Meaux , où M. le prince de Gondé, MM. l'admirai et autres grands de la religion estoient venus avecques quinze cens hommes de cheval et bien armés , pour présenter une requesle au roy. Quelle présentation de requeste , disoit-on alors , le pistolet à la gorge!
Le roy pour lors n'avoit autres farces avecques luy, si-non sa maison et six mille Suysses, qui par cas estoient arrivés bien à propos, par la sollicitation mesme de messieurs de la reli-
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gioD, i cause de Tannée et passage du duc d^AIbe en Flandres : j'en parle ailleurs. Il y eut pour lors un très-grand et vieux capitaine qui oppina qu'il falloit que le roy demeurasl à Meaux et envoyast quérir secours; mais M. de Nemours débattit forl et ferme qu'il falloit gaigner Paris, pour beaucoup de raisons bien preignantes qu'il allégua , lesquelles je laisse à songer aux mieux discourans sans que je les touche; et pour ce il fut creu, disant que, sur sa vie, il meneroit le roy sain et sauve dans Paris.
La charge luy en fut aussy tost donnée de par le roy, envers qui M. de Nemours, usant doucement de sa charge ( comme le marquis del Gouast fit à Tendroict de Tempereur, à la journée de Thunes, comme j'ay dict en son lieu), le pria de se mettre au mittan de ses Suysses, et luy se mit à la teste , marchans sy serrés et en si bon ordre de battaille, sans jamais le perdre, que les autres ne les osèrent jamais attaquer, bien qu'ils les costoyassent lousjours pour en veoir et prendre la moindre occasion du monde pour les charger : et par aiusy, et en telle façon et ordre, le roy se sauva dans Paris sans aucun desordre; ce qui fit dire au roy que, sans M. de Nemours et ses bons compères les Suysses, sa vie ou sa liberté estoient en très-grand bransle. C'est une retraicte cellelà, et des belles , en plein jour, non de la façon que M. de Montluc en donna l'instruction à M. de Strozze , et à tous gens de guerre , de faire les leurs denuict!
Voylà pourquoy il faut estimer celle-cy par dessus beaucoup d'autres , et mesmes ayant lottsjours les ennemys en veue; mais quels ennemys? des braves , des vaillans et déterminés qui fussent en France.
Bientost amprès, la battaille de Sainct- Denis se donna, où ce prince fit fort bien, comme il avoit tousjours faict en toutes les autres où il s'estoit trouvé. De là en hors , au Yoyage de Lorraine, il mena l'advant-garde avecques M. de Montpensier; et ne tint pas à luy qu'on ne donnast la battaille à Nostre- Dame de l'Espine. Et si ce pauvre prince estoit la pluspart du temps tourmenté de ses gouttes; mais son brave et généreux cœur le sousteRoit tousjours. Helas! elles l'ont tani tourmenté despuis qu*elles l'ont mis à la fin dans le cercueil.
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Et ne m'estonne pas , si Lucian l'appelle la reyne des maladies , pour la tyrannie qu'elle exerce sur les personnes, ainsy que fit celle-là sur ce brave prince, et si tyranniquemeot qu'avant quelques années qu'il mourut il n'avoit quasy membre des siens principaux qui ne fust perclus, fors la langue, qui luy demeura encor si bonne et saine, qu'ordinairement on en voyoit sortir les plus beaux mots , les plus belles sentences, les plus graves discours et les plus plaisantes rencontres. Ah ! que ce brave Hector estoit bien changé deceluyqui avoit esté autresfois le plus accomply prince du monde ! Helas ! ce n'estoil pas celuy là qui à la guerre combattoit sy vaillamment et reroportoit de si belles despouilles , victoyres et honr neurs de ses ennemys ! Ce n'estoit pas celuy là contre qui ce brave marquis de Pescayre, du temps des guerres du Piedmont, qui estoit '' certes un très-brave et généreux prince aussy, qui, ayant receu la renommée des vaillances et beaux combats de ce prince , se voulut esprouver contre luy pour en augmenter davantage sa gloire; et pour ce , en toute gentillesse de cavallier, l'envoya desfier un jour, luy et quatre contre autant, et d'avantage, à donner coups de lance à fer esmoulu, fust ou pour l'amour des dames, ou pour la querelle generalle. Le combat fut aussy tost accepté et le trompette pris au mot.
Parquoy M. de Nemours paroist devant Ast, où estoit le marquis , qui se présenta à nostre prince en fort belle contenance, laquelle, biea qu'elle fust très-belle, ne paroissoit pas tant que celle de nostre prince. S'estans doncques mis tous deux sur le rang et en carrière, coururent de fort bonne grâce, et si rudement qu'ils en rompirent leurs lances, et les esclats s'en allèrent fort haut en V'air, sans s'endommager l'un l'autre. Amprès la course, levèrent leur visicre et s'entr'embrasserent fort courtoisement avecques une merveilleuse admiration de l'un et de l'autre, et se mirent à deviser ensemble, cependant que les autres faisoient leurs courses. i
Ce fut M. de Vassé , fils de M. de Vassé , qui
courut amprès contre le marquis de Mallespine, \
[ lequel rompit sa lance sur le sieur de Vassé,
' et, en perçant son hausse col , entra bien demy
' pied de lance dedans, dont le jeune seigneur
Alt fDrt blesséetenmoarut quelques joursaprès.
Courut amprès le capitaine Manez , lieutenant de M. de La Roche Pouzay, contre lequel courut don Albe , capitaine espaignol , qui donna un coup de lance au col dudict sieur de Manez, duquel il mourut quatre jours après.
Le dernier, M. du Moucha, enseigne de M. de Pinars, de Taage de cinquante bonnes années , courut; contre lequel se vint présenter le comte CarafFe, napolitain, nepveu du pape pour lors ; auquel le seigneur du Moucha donna si grand coup de lance , qu*il luy perça le bras et le corps de part en part , de sorte que la lance se monstroit outre par derrière plus de quatre pieds , dont le seigneur comte demeura mort sur le champ. Et ainsy se desmesia le combat par victoire doubteuse , et cbascun se retira.
Les Espaignols qui en parlent en content d'autre diverse sorte , et disent qu'ils n'estolent que trois contre trois. Il y avoit M. de Nemours, M. de Navaille, Basque, son lieutenant, gentil capitaine cheval -léger, et M. de Vassé. De Faulre costé estoit M. le marquis don Georges Manrique de Lara j el capitan Milort; ce nom denotte qu'il estoit anglois, que les Espaignols tenoient pour un très-bon capitaine.
Ce combat se fit auprès des murailles d'Ast ; et advant avoient faict un concert de ne tirer point aux chevaux ; et qui en tueroit un en payeroit cinq cens escus à son compaignon. Geste condition se pou voit Faire et accomplir, pour plusieurs raisons que je diray.
M. de Nemours et M. le marquis coururent les deux premiers et firent trois courses. Les Espaignols disent que le cheval de M. le marquis Fuit tousjours la carrière et qu'il ne peut faire nulle belle course, sinon qu'une Fois qu'il blessa un peu au bras M. de Nemours. Mais c'est au contraire, car ce fut celuy de M. de Nemours qui Fuist tousjours la lice, d'autant que M. le marquis s'estoit accommodé d'un Fort grand panache â sa sallade , si couvert de papillottes que rien plus , ainsy que les plumassiéra de Milan s'en font dire très -bons et ingénieux maistres , et en avoit donné un de mesmes au chanFrain de son cheval (on disoit qu'il l'a voit Fait à poste), si bien que le cheval de M. de Nemours , s'approchant de celuy du marquis , Fut umbrageux de ces papillottes qui
luy donnoient aux yeux , à cause de la lueur da cheval, et tournoit tousjours à costé et Fuyoit très-poultronnement la lice et la carrière. Et par ainsy M. de Nemours, par la poltronnerie de son cheval , Faillit aux beaux et bons coups qu'il avoit ordinairement accoustumé faire; comme certes cela est arrivé souvent, et le voit-on encor, qu'un cheval poltron Fait grand tort à la valeur de sou maistre. Aussy quelquesfois un cheval Fol , bizare et de mauvaise bouche, Fait son maistre plus vaillant qu'il n'est ou ne veut eslre ; car il l'emporte dans la meslée des enncmys en despit de luy, là où il faut qu'il combatte maugré luy; ainsy que j'ay cognu un brave gentilhomme à qui son cheval , qui estoit un beau roussin blanc , fit un tel traict à la battaille de Dreux.
Pour doncques encor tourner à nostre conte, les Espaignols disent que M. de Nemours tua le cheval de M. le marquis, et que, selon le pasche ^ fiiict , M. de Nemours luy envoya aussy tost après le combat les cinq cens escus; mais M. le marquis , comme très-courtois , les luy renvoya : ce qui est Faux, car M. de Nemours estoit trop bon gendarme pour Faillir l'homme et aller au cheval ; aussy qu'il avoit le cœur trop généreux et libéral, s'il en Fut oncques , pour reprendre les cinq cens escus ; il les eust plustost donnés au trompette du marquis.
Yoylà pourquoy il se Faut rapporter pour toute la vérité du combat à ce que les François en ont veu , dict et escrit, ainsy que j'en ay veu un petit traicté en espaignol imprimé, el comme aussy aucuns à moy-mesme me l'ont ainsy débattu.
Il n'est non plus rien de ce qu'ils ont dict de M. de Navaiire, qui combattit contre Manrique de Lara , lequel perça de sa lance de part en part l'espaule de M. de Navaille, dont il mourut quelques jours amprès ; car il mourut au voyage de M. de Guyse en Italie, pour avoû* trop couru la poste, comme j'ay dit ailleurs.
Le capitaine Milort se battit contre le seigneur de Yassé , lequel mourut bien celuy-là , comme j'ay dict ; mais les Espaignols et François sont discordans du nom de celuy qui le comipttit. Voyià comment il y a de grands abus aux dires et escritures des gens ; mais il faut que les Espaignols ne perdent point leur
■ Pacte, convenUon
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ooaslume de se bien vanter, et qui d'euxmesmes ne se veulent jamais abaisser , et ont tousjours la vanterie et le premier honneur en la bouche.
Sur quoy je feray ce conte d'un combat qui fut faict au royaume de Naples, du règne du roy Louys Xll , contre treize nobles chevalliers François et treize espaignols aussy , duquel combat les Espaignols et Italiens s'en donnent tout Tavantage et la gloire , ainsy mesmes qu'ils Tont escrit ; mais les François ne causent pas ainsy. I
Le conte est doncques tel : qu'après le combat qu'eut faict M. de Bayard contre Allonzo de Sotio Mayor, et vaincu , dont j'en parle ailleurs, les Espaignols en cuyderent crever de despit , et cherchèrent tousjours le moyen pour s'en revancher. Par quoy, y ayant trefves fticlcs pour deux mois, les François et Espaignols s'entre-visitoient quelquesfDis en leurs garnisons ou en la campaigne , et causoient familièrement ensemble ; mais vous eussiez dict que les Espaignols cherchoient tousjours noyse et rioite.
Un jour entre autres , une bande de cavalliers espaignols, très-bien montés, s'y vindrent pourmener et esbattre vers la ville de Moner*vine , où estoit la garnison de M. de Bayard ; et par cas,ce jour aussy M. de Bayard en estoit sorty avecquesM. d'Orozze, très-gentil et brave capitaine de la maison d*Urffé ^ pour s'aller esbattre et prendre l'air tout à cheval , jusqu'à une demye lieue , où il vint rencontrer ceste noble trouppe d'Espaignols, qui les saluèrent très-courtoisement, et on leur rendit la pareille. Entr'eux , il y eut un , brave certes et courageux , qui s'appelloit Diego de Bisaigne , lequel avoit esté de la compaignie de don Allonzo , et luy souvenoit encor de la mort de son capitaine , dont il l'en faut louer , qui s'advança par sus les autres , et leur dit : « Vous «autres, messieurs les François, je ne sçay si «ceste trefve vous fasche point; mais à moy «elle m'ennuye fort, encor qu'il n'y ait que «huicl jours qu'elle soit commancée. Si, cepen- «dant qu'elle durera, il n'y avoit point de vous a autres une bande de dix contre dix , de vingt «contre vingt , ou plus ou moins , qui voulus-
« François d'Urfé,aU de Jean d'Urfô, 8ei0neur de Rochefbrt, et d'Isabelle de Langeac , dame d'Orose.
«sent combattre sur la querelle de nos mais «très, je me fairois bien fort les trouver de «mon costé: et ceux qui seront vaincus de- «meureront prisonniers des autres.» M. de Bayard luy respondit : «Nous avons, mon corn- «paignon et moy, très-bien compris vos pa- «rolles, et que desirez faire armes de nombre «contre nombre. Vous estes icy treize bons «hommes; si vous voulez , d'aujourd'huy en «huict jours, vous trouver â deux milles d'icy , «montés et armés, mon compaignon et moy «nous vous en amènerons autres treize, dont «nous en serons du nombre : et qui aura bon «cœur et bon bras le monstre.» Alors les Espaignols tous d'une voix s'écrient : Nous le voulons I et puis , s'estans tous dict adieu, se séparèrent.
MM. de Bayard et d'Orozze estans à Monervine firent entendre tout cecy à leurs compaignons, lesquels ayant tiré au sort qui seroient les treize, et les treize s'estans bien préparés pour le combat , ne faillirent de se trouver au jour assigné et au lieu arresté. Les Espaignols ne faillirent non plus, et de toutes les deux nations et Napolitains force gens estoient allés U pour en veoir le combat.
Ils avoicnt limité leur camp, soubs condition que celuy qui seroit mis pied à terre ne pourroit plus combattre , ny ayder à ses compaignons ; et au cas que jusqu'à la nuict Tune bande n'cust peu vaincre l'autre, et n'en demeurast-il qu'un à cheval , le camp seroit finy, et pourroil remmener ses compaignons francs et quittes , lesquels sortiroienl en pareil honneur que les autres hors du camp. Voylà des pasches et conditions biens inventées et bien poinclillantes ! Je ne sçay qui les trouva, mais il est à présumer que ce furent les Espaignols, qui de tout temps ont esté fort subtils, fins et sublins : nos François le temps passé ne l'esloient pas, tant, et y alloient à la franche guerre.
Ces conditions doncques accordées, les Espaignols se mirent d'un costé de camp et les François de l'autre ; et tous , la lance en Tarrest , picquerent leurs chevaux les uns contre les autres : mais les Espaignols ne donnèrent point aux hommes, mais se mirent à toer chevaux ; car ils avoient ceste maxime : Muerto el ca^^allo, perdido r/iombre darmas.
Et voyià pourquoy, au combat de M. de Nemours , que j'ay dîct cy-devant , fut très-bien inventé qui l'inventa , que qui tueroit le cheval de .son compaignon , payeroit cinq cens escus. Mais ceste peyne est trop légère ; car tel y ail qui ne se soucieroit guieres de tuer le cheval de son ennemy et le payer au double , pour puis aprèsavoir meilleur marchédeson homme: il vaui mieux imposer une peyne de victoire sur riionneur , ainsy que le temps passé mesmes s'observoit parmy les cavalliers errans , et une iionic et diffame à ceux qui s'amusoieot à tuer les chevaux , pauvres bestes qui sont innocentes ei ne se deffendent , et qui n'en peuvent mais que les hommes, qui font les fautes et noyses, combattent et baltailleut. Mesmes aux tournois de nos roys , que Ton a veu , il n'estoit nullement beau de porter et donner bas, mais faire tousjours son coup le plus haut qu'on peut; et qui le fait tel est plus digne cavallier. En matière de battailles et combats généraux, tout est de guerre, et tue ce qu'on peut, mais non aux desfis.
f .es Espaignols pourtant n'observèrent ceste belle loy; car, s'estans fort bien amusés à tuer les chevaux, ils en tuèrent jusques au nombre de unze ; et ne restèrent à cheval que MM. d'Orozze et Bayard. Et ceste tromperie ne servit de guieres aux Espaignols ; car oncques puis leurs chevaux n'en voulurent passer outre , voyant les autres chevaux morts, quelques coups d'esperons qu'on leur donnast. A quoy MM. d'Orozze et Bayard, prenans le temps, ne cessèrent de livrer de bons assauts ( que TEspaignol très -proprement dit arremetidas , que nous autres François ne sçaurions si proprement dire ny tourner en un motj, à la grosse tronppe; et, quand elle les vouloit charger, se reliroient derrière les chevaux morts de leurs compaignons , comme derrière un rempart. Et ainsy ces deux braves François amusèrent les treize Espaignols Tespace de quatre heures que dura le combat , que la nuict sépara sans avoir rien gaigné : et pour ce, chascun se retira, selon ce qu'ils avoicnt accordé.
VoyIà nostre conte achevé, que j'ay appris du vieux roman de M. de Bayard et d'aucuns vieux qui Tavoient ainsy ouy dire. Ce n'est pas doncques ce que les histoires estran gères ont dict : que les nostres furent vaincus. Il appert par là
et n'est point inconvénient que la vérité ne soit telle, et que ces deux braves, vaillans et adroicts hommes d'armes ne se soient garantis d'une si grosse trouppe, et qu'ils n'aycnt donné grosse affaire à la grosse trouppe. Ijts histoires en sont toutes plaines d'exemples.
Les histoires estrangeres disent encor plus : qu'oncques puis la perte de ce combat les François ne proffiterent plus, ny ne firent guieres bien leurs besongnes au royaume de Naples. Je ne veux pas dire que ce soit pour cela, car ils ne furent pas vaincus, comme vous voyez; mais j'ay ouy dire à de grands capitaines qu il ne fut jamais bon de faire ces desfis de seul à seul, ou de nombre contre nombre, parmy les armées, et que cela eu attire malheur ; on bien s'en ensuit une grande conséquence, car chascun par amprès en parle comme il veut et selon les passions et affections qu'il possède , et faict voler et raisonner la renommée comme il luy plaist; et chascun Balte sa nation et son party, dont la gloire en demeure aux uns et le vitupère aux autres , selon que l'on s'imprime en l'ame et en la bouche. Et notiez qu'il n'y eut jamais combat gênerai ny particulier que l'on ayt jamais veu raconter au vray; ce que j'ay observé plusieurs fois : car l'on s'y transporte comme l'opinion et la passion en prend aux uns et aux autres, tant qu'il n'en peut jamais sortir de ces desfis guieres de bonheur. J'en amplifierois bien ce discours de plusieurs raisons et exemples, si je voulois; mais il seroit trop long. Qu'on considère seulement que les Albans ne proffiterent jamais guieres plus despuis le combat des Horaces et des Guryaces, et la ville de Rome crut amprès et se fit grande par la ruyne d'Albe.
A ceste heure , pour parachever à parler de M. de Nemours, je dis : que ce fut un très-grand dommage que la santé de son corps ne peust accompaigner sa belle ame et son courage : car, outre les belles preuves qu'il a faictes, durant sa belle disposition, de ses valeurs et ver tus, il en eust bien faict paroistre encor de plus belles s'il eust vescu plus longuement ei bien sain; car il n'avoit que cinquante ans quand il mourut. En quoy j'ay notté une chose, que, despuis cent ans (je ne veux point parler du plus haut), tous ceux qui ont porté ce non et titre de duc de Nemours sont esté très
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braves, vaiilans, bardys et grands capitaines : tant (ce diroit-on) ce nom et titre est beureuseiiicnt fatal eu vaillance et prouesse à ceux qui le portent! comme les ducs deBourgongne, les uns après les autres, ont esté de mesmes dès Philippe le Hardy jusqu'à teste heure; et ninsy que ledict Philippes, le duc Jean, le bon duc Philippe, et le duc Charles, TeropercurMaiimilian,rempereurGharlescinquiesme et le roy Philippe d'aujourd'huy, tous ces sept ducs consécutivement, ont estes braves, généreux, grands, ambitieux et courageux. De ces ducs donc de Memours il y eut premièrement Ix)uys d'Armaignac, qui mourut au royaume de iNaples; Gaston de Foix, qui mourut à la bauaille de Ravenne , comme j'ay dict cydessus; le père de M. de Nemours, duquel je parle maintenant, qui fut un très-homme de bien et d'honneur et de grand valeur, et trèsbon François : aussy estoit-il très-proche parent du roy François, qui Taymoit et prisoit fort ; et aymoit mieux suivre le party du roy que celuy de Tempereur; dont mieux luy en prit qu'au duc Charles de Savoye son frère; puis M. de Nemours, duquel je viens de parler; et, pour bien finir, M. de Nemours son fils , qui est aujourd'huy, n'a rien dégénéré de SCS ayeuls, car il est très-brave, et très-vaillant , et de sage conduicte et resolution. 11 Ta monstre, si jeune qu'il estoit, n'ayant que vingt ans, en ceste dernière battaille d'Yvry, où il combattit si vaillamment et fit sa retraicte des derniers, et au siège de Paris, y commandant en chef comme de raison : car, rncor qu'il fust bien assiégé et pressé de la guerre et de la famine , voyre de la peste , dont j*cspere en parler en la vie de noslre roy d'aujourd'h-y Henry IV S jamais ce prince ne s'estonna (ce qu'eust faict un plus vieux et plus praliq capitaine que luy), mais tient bon et faict teste très-asseurement aux fléaux et de la terre et du ciel (j'en parleray aussy en la roesme vie du roy) : et pour belle recompense on le traicia bien à Lyon, luy, qui , amprès tant de bons services faicts à son party et à sa religion, fut pris et mis prisonnier dans les prisons de la ville, comme un grand malfaic- (eur ; mais, par son gentil esprit et son indus-
* On na poiot oette vie.
trie , il s'en sauva bravement , comme j'espert dire.
Il monstra fort sa vaillance en l'entreprinse qui fut faicte sur luy à Vienne par M. le connestable et le seigneur Âlfonce , Corse ; car , y estans entrés dedans desjà cinq à six cens hommes , on luy vint dire comme la ville estoit surprise et prise. Soudain , d'un courage asseuré, sort de son logis sans s'armer autrement , prend ses gardes et quelques gentilshommes qui se rallièrent à luy, et court où estoit l'ennemy, le charge et le combat, le mené battant et le faict sortir hors d'où il estoit entré. J'ay ouy faire ce conte à gens dignes de ft>y, qui estoient dehors et dedans . pour le moins la ville gaignée se perdit.
J'ay ouy conter qu'une fois en Bourgongne, on luy vint dire qu'un de ses regimens estoit engagé, voyre assiégé dans un village par son enuemy. Luy , sans temporiser uy s'armer « prend un autre régiment des siens, se met à la teste sur un petit bidet; et, faisant faction de maistre de camp, de capitaine de gens de pied et de soldat, charge les assiegeans, les faict desmordre et les eslrille bien. Tant d'autres prouesses esperé-je conter de luy en la vie du roy, que Ton s*eu esbahira. Aussy aimoit-il tant à se façonner selon M. de Guyse son frère, qu'il le Youloil imiter en tout; car à plus parfaict que celuy-là ne pouvoii-il ressembler, et ce qu'il luy voyoit faire il s'estudioit du tout à le faire , fust-il ù la cour (comme j'ay veu ), et fusi-il à la guerre. El tout jeune qu'il estoit , n'ayant encor seize ans, aux nopces de M. de Joyeuse , je me souviens l'avoir veu , comme aussy un chascun le vit ; à tous les combats qui s'y firent il s'en voulut tousjours mesler, et si donnoil et recevoit des coups que le plus robuste eust sceu faire. Mesmes M. de Guyse, qui estoit le plus rude combattant qui fîist point, ne l'espargnoit non plus que le moindre; dont un chascun s'estonnoit des forces et de l'adresse de ce jeune prince , fust à pied ou à cheval.
Au reste, il est un des beaux princes du monde, vraye semblance du père et de la merc. Il est un peu de plus haute taille que ne fut jamais le père : sa douceur et sa bonté le rendent très-aymable, sur-tout aussy sa grand libéralité, pareille à celle du père; car il n'a rien
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de Tautre, comme de mesmes faisoit fort M. deGuyse son frère. Il a le cœur grand et ambitieux.
Sur qooy j'ay ouy dire que nostre roy d'aujourd'huy estant venu au dessus de la conqueste de la Bourgongne, M. de Guyse le vint trouver là, qui s'esloit mis à le recognoistre ; il y eut un gentilhomme qui , pour aplaudir, dit au roy amprès que M. de Guyse luy eut faict la révérence : «Sire, voylà comme peu à a peu on vous recherche et se vient-on humilier «envers vous, comme vous voyez. M. de Guyse «est venu; M. du Mayne traicte avecques vous; cil n'y a plus qu'à tenir que tout ne soit faict; «il ne reste que M. de Nemours à en faire de « mesmes. — Ah ! dit le roy, celuy -là a le cœur «trop grand et haut; jamais il ne se sçauroit «mettre à servir. Je ne m'attends pas qu'il me «recognoisse tant qu'il pourra et que son brave «cœur l'y portera. J'ay là un très-dangereux «ennemy et qui fort tard abaissera les armes. » Ces parolles, prononcées de la bouche d'un si grand roy, favorisent à la louange de ce prince plus que de cent autres qui en eussent voulu parler.
Or, comme j'ay dict, j'en parieray ailleurs, et plus amplement et moins sobrement que je ne fais icy, ensemble de M. le marquis de Sainct-Sorlin son frère, que je n'ay jamais veu pourtant; mais j'ay ouy dire que c'est un prince très-accomply, sur-tout fort homme de bien, de bonne ame et de scrupuleuse conscience; ce qui est beaucoup à louer.
De tous deux fui leur mère ceste belle, illustre et vertueuse dame, madame de Nemours, pre miere vefve de ce grand duc de Guyse, duquel je vays parler maintenant, et qui se remaria en secondes nopces à M. de Nemours ce grand prince si parfaict que j'ay dict, pour s'entretenir tousjours en recherche de la perfection des honnestes marys , puisque telle estoit sa volonté de se remarier, ne faisant point comme plusieurs dames que j'ay veu vefves et convoilantes, qui de leurs premiers et grands mariages s'abaissoient et descendoient fort bas avecques des petits.
M. DEGUYSE LE GRAND
(F&ANÇOIS DE LOUAIIIB}.
Ce grand duc deGuyse, duquel nous voulons parler, fut grand certes ; il le faut appeler grand parmy nous autres , aussy bien que plusieurs estrangers ont appelé des leurs par ce surnom et titre, et ainsy que moy-mesme j'ay veu et ouy les Italiens et Espaignols plusieurs fois l'appeller el gran duqixe de Guy sa, et el grancapitan de Guysa. Si que je me souviens qu'à l'enlreveue de Rayonne, et grands et petits faisoient un cas inestimable de feu M. de Guyse son fils, qui estoit encor fort jeune, et ne l'appelloient autrement que el hijo delgran duque de Guysa ; et entroient aussy en grande admiration de madame de Guyse sa femme , autant pour sa beauté et belle grâce que pour porter titre de femme de M.de Guyse ; et ne l'appelloient que la muger d'aquel gran duque de Guysa; et pour ce luy portoient un grand honneur et respect, et sur- tout ce grand duc d'Aibe, qui savoil bien priser les choses et les personnes qui le valoient.
Or, tout ainsy qu'on loue et admire fort un excellent artisan et bon ouvrier qui aura feicl un beau chef-d'œuvre, mais dadvantage et plus celuy qui en aura faict plusieurs, de mesmes faut louer et estimer ce grand capitaine dont nous parlons , non pour un beau chef-d'œuvre de guerre , mais pour plusieurs qu'il a faict. Et pour les principaux faut mettre en advanl et admirer : le siège de Metz soustenu, la battaille de Ranty , le voyage d'Italie, la prise de Calais , Guynes et Hames, celle de Thionville , le camp d'Amiens ; en la guerre civille, les prises de Rourges, Rouen , la battaille de Dreux, et puis le siège d'Orléans.
De vouloir descrire et spécifier menu par menu tout cela, ce seroit une chose superflue, puisque nos historiographes en ont assez remply leurs livres : mais pourtant, qui considérera la grand force qu'y mena ce grand empereur devant Metz, dont jamais de pareille il n'en peupla et couvrit la terre , la foiblesse de la place, qui n'avoit garde d'estre la quarte partie forte comme aujourdhuy ;qui considérera aussy
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ta grande prévoyance dont il usa pour Tamu* nilionner et y establir vivres, munitions, reglemens , pollices et autres choses nécessaires pour soustenir un long siège ^ et le peu de lemps qu'il eut à Faire tout cela avant la venue du siège ; qui mettra aussy devant les yeux le bel ordre de guerre qu'il y ordonna, la belle obeyssance sur-tout qui luy fut rendue d'une si grande principauté et noblesse , capitaines et soldats, sans la moindre mutination du monde ny le moindre despit ; puis les beaux combats et les belles sorties qui s'y sont faicies; qui considérera tout cela et d'autres choses qui seroient longues à spécifier , et puis la belle et douce clémence et bénignité qu'il usa envers ses ennemys demy morts, et morts, et mourans de faim , de maladies, de pauvretés et de misères que leur avoit engendré la terre et le ciel ; bref, qui voudra bien mettre en ligne de compte tout ce qui s'est faicl en ce siège, dira et confessera que c'a esté le plus beau siège qui fut jamais , ainsy que j'ay ouy dire à de grands capitaines qui y estoient, fors les assauts, qu'on n'en livra jamais, bien que l'empereur le voulust fort; et pour ce en fit un jour faire le bandon pour en donner un gênerai , auquel M. de Guyse se prépara si bravement et y mit un si bel ordre , avecques tous ses princes , seigneurs , gentilshommes , capitaines et soldats , et se présentèrent tous si determinement sur le rempart à recevoir l'ennemy et soustenir la bresche , que les plus vieux, braves et vaillans capitaines de l'empereur, voyans si belle et asseurée contenance des nostres, luy conseillèrent de rompre ceste entreprise d'assaut, car ce seroit la ruyne de son armée; ce qui fascha pourtant fort à l'empereur ; mais, pour l'apparence du danger eminent , il creut ce conseil.
A propos de ceste clémence, courtoisie, douceur et miséricorde usée par ce grand duc à ces pauvres gens de guerre, voyez de quelle importance elle servit quelque temps après à nos François au siège de Therouanne; à laquelle un rude assaut estant donné et nos gens par luy faucés et emportés estans prests à estre tous mis en pièces, comme l'art et la coustume de la guerre le permet, ils s'adviserent tous à cryer : «Bonne , bonne guerre, compaignons ! « souvenez-vous de la courtoisye de Metz. » Soudaia les Espaignola courtois, qui faisoient la
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première poincte de TassauU, sauvèrent les soldats, seigneurs et gentilshommes, sans leur faire aucun mal , et receurent tous à rançon. Ce grand duc , par sa clémence , sauva ainsy la vie à plus de six mille personnes. Ce siège fut célèbre et notté par ceste courtoysie et par la naissance de la reyne Marguerite de France , reyne de Navarre, née le SO"" de juin 1653.
Or, si ceux de dedans Metz n'eurent occasion de monstrer leurs courages et valeurs à soustenir des assauts ( fort attristés de n'en recevoir pour mieux monstrer leurs valeurs}, ils en prindrent bien d'eux-mesmes à assaillir les ennemys; car à toute heure ils faisoient des plus belles sorties du monde, qui valoienl bien des soustenemens d'assauts; et donnèrent bien à songer et accroire aux ennemys que, s'ils fussent allés à eux avecques assauts, autant de perdus y en eust-il eu. Ces saillies se faisoient, et à pied, jusqu'à fausser les tranchées souvent, et à cheval, bien loing encor de la ville , et sur-tout sur le camp du marquis Albert , à qui M. de Guyse en vouloit pour avoir faussé la foy donnée au roy , et avoir desfaict M. d'Aumale son frère, et pris prisonnier. Aussy le paya-il bien , car il ne retourna pas la quarte partie de ses gens ; dont l'empereur ny les Espaignols ne s'en soucièrent guieres, pour aymer peu les traislres , aussy qu'il ne s'estoit donné à Tempereur que par contraincie. Ainsy alla ce siège, qui commança la vigile de laToussaincts ; ainsy porte la vieille chanson faicte pour lors par un advanturier de guerre françois, qui commance ainsy :
Le feodredy de la Toussai DCti K«l arrîTé la Germanie A la belle Croix de Messaia Pour faire grande boucherie.
Se caropanl au baut des viffocs , Le duc d'Albe et sa Gompalgnie , A Sainct-Arnout près nus fossés, G'estoit pour foire Tentreprise De reoognoislre nos fosaéa.
Ce fut ce jour là et à ceste belle croix où fut faicte ceste belle escarmouche qui dura quasy tout le jour, si bien soustenue des nostres et attaquée par le duc d'Albe et le marquis de Marignan , avecques une eslite de trois mille barquebusiers espaignols choisis et d'un battailloa venant après , de dix mille Allemans qui les souslenoient. Il n'y alla rien du nostre que toul bien , fors quelque petite tuerie et blessure de
DOS capitaines et soldats. H ne se pouvoît faire autrement; car en telles festes il y a tousjours des coups donnés et receus, et puis le grand nombre des autres debvoit sufFocquer les nostrès de leur seule halleine.
Ce siège dura despuis ce jour jusqu'à janvier, environ le vingiiesme ou plus. L'empereur s'en leva de là fort à regret et à grand creve-cœur ; car il avoit promis aux Allemans, pour se faire mieux aymer d'eux que par le passé, de remettre Metz , Toul et Verdun à TEmpire, et les y reunir mieux que jamais ; ce qu'ils desiroient plus que chose du monde, car elles leur estoient de bonnes clefs ; mais sa bonne destinée luy j faillit là. Et ce fut ce que dit très-bien M. de Ronsard parlant de ce siège et ville.
Où le Destin aToit son outre limité Contre le» nouTcaux murs d'une folble cité.
Or , entre autres beaux traicts que j'ay ouy raconter et remémorer qu'aye faict M. de Guyse leans (je mets les combats à part), ce fut celuy touchant la courtoysie qu'il fit à Fendroict de don Louys d'A villa, gênerai pour lors de la cavallerie légère de l'empereur , à qui un esclave more ou turc ayant desrobé un cheval d'Espaigne , se sauva avecques luy dans Metz cl s'y jetta. Don Louys, ayant sceu qu'il s'estoit allé jetter leans, envoya un trompette vers M. de Guyse le prier de luy rendre par courtoysie un esclave qui luy avoit desrobé un cheval d'Espaigue et s'estoit allé jetter et reffugier dans sa ville, pour le punir de son forfaict et larcin , ainsy qu'il le meritoit, sçachant bien qu'il ne le refuseroit, pour le tenir prince valeureux et généreux , et qui ne voudroit pour tous les biens du monde receller ny soustenir les larrons et meschans.
M. de Guyse luy manda , pour luy envoyer
l'esclave, il ne poiivoit, et en avoit les mains
• liées par le privillege de la France , de temps
i immémorial là- dessus introduict, qu'ainsy que,
> toute franche qu'elle a esté et est, elle ne veut
«recevoir nul esclave chez soy ; et tel qu'il se^
Jfroii , quand ce seroit le plus barbare et estran-
ger du monde, ayant mis seulement le pied
dans la terre de France , il est aussy tost libre
et hors de toute esclavitude et captivité , et est
franc comme en sa propre patrie ; et pour ce,
qu'il ne pouvoit aller contre la franchise de la
France : mais pour le cheval , il le luy renvoyoit de courtoysie. Beau traict certes! Et monslroit bien ce prince et grand capitaine , qu'il sçavoit encor plus que de faire la guerre, comme certes il faut qu'un grand capitaine soit universel.
Vrayement il faut louer et admirer ceste no-» ble franchise, belle etchrestienne de la France, de n'admettre point de telles servitudes et esclavitudes par trop cruelles , et qui sentent mieux son payen et turc, qu'un chrestien. Et qui aura veu les esclaves traicter comme j'ay veu , y trouvera de la pitié ; car on n'en a compassion non plus que des chiens et des bestes. Mais , dira quelqu'un , comme je vis dire une fois à un comitte de gallere espaignol à un gentilhomme qui avoit compassion d'un pauvre esclave qu'il assommoit de coups, comme un cheval et couché par terre , sans qu'il osasi bouger, et luy représentant ceste cruauté, l'autre luyrespondit seulement: «Si «vous aviez esté esclave parmy les Turcs «comme moy, vous n'en auriez pitié; car ils «nous traictent cent fois plus cruellement «que nous eux.D Gomme il est vray : et, qui pis est, quand ils nous tiennent, nous autres François, ils en font de mesmes qu'aux autres chrestiens , n'ayant nul esgard ny considération aux franchises qu'ils ^reçoivent en France, comme j'ay veu. Et mesmes dernièrement nous vismes arriver à la cour de nostre roy dernier quelque soixante Turcs et Mores, qui estoient eschappés des galleres de Gennes , et se sauvèrent en France : le roy les vit et leur fit donner de l'argent pour leur conduicte et embarquement à Marseille : eux -mesmes disoient que , sçachans bien le privilège libre de la franchise de la France, avoient faict ce qu'ils avoient peu pour y gaigner terre, où ils avoient une joye exiresmed'y estre; et nous adoroient nous autres François jusqu'à nous appeller frères. Et Dieu sçait, sils nous eussent tenus en leur pouvoir, nous eussent traictés comme les autres. J'ay faict ceste disgression puisque le subject s'y estoit adonné. Or je ne parle plus de ce siège de Metz, car il est ailleurs assez escrit.
Pour le regard de la battaille de Ranty, c'est une chose assez certaine et publicque, que M. de Guyse en fut le principal autbeur de la
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victoire, aotant pour 8a belle conduicte et sagesse, qoe pour sa vaillance. C'a esté le premier et seul des nostres qui a commancé à bieo recognoistre et estriller les reistres, et M. son fils le dernier et seul.
A cestebaltaille, le comte deVulFenfourt avoit amené à Tempereur deux mille pistolliers, qu'on appelloit reistres, parce, disoit-on lors, qu'ils esloieut noirs comme de beaui diables ^ Et s'estoit vanté ledîct comte et promis à l'empereur qu'avecques ses gens il passeroit par dessus le ventre à toute la gendarmerie et cavallerie de France, ce qui donna à l'empereur quelque fiance de gaigner; mais il arriva bien autrement, car ils furent bien battus, et fuyrent bien. Possible, si M. de Guyse fust esté hors de là , qu'ils nous eussent pu donner une pardlle estrette que d'autres reistres nous donnèrent à la battaille de Sainct-Quentin ; car ce forent eux , avecques cinq cens lances de Bourguignons, tous conduicts par le comte d'Aiguemont, qui nous desfirent.
Un peu advant , leur couronnel (je ne me souviens pas bien du nom , mais il estoit grand seigneur d'Allemaigne, et je ne sçay si c'estoit an puisné de la maison de Brunswic) s'envoya presttiter avecques sa trooppe (qui pouvoit monter à deux mille chevaux) au roy Henry, luy demandant Tappoinctement, tel qu'ont accoustomé tousjours ces gens le demander, qui certes y sont excessifs. M. le connestable le renvoya bien loing, et remonstra au roy que c'esloient marauts qui ne valoient rien , qui ftisoient des enchéris, pilloient tout un pays, et au bout du fiiict, ils ne combattoient point, et ne venoient jamais aux mains, et s'enfiiyoient comme poltrons, ainsy qu'ils firent à la battaille de Ranty, que trois à quatre cens chevaux de nos gens-d'armes mirent en routte et en fuyte, et firent pis, mirent en desordre et rompirent tout un gros battaillon de l'empereur mesme et de leurs Allemans.
Il y avoit de quoy au roy et à M. le connestable à considérer. Mais ceux-cy firent mieux que les autres à ceste battaille de Sainct-Quentin, où possible, comme l'on disoit alors, s'ils eussent eu afEaire et à parler à M. de Guyse , ils eussent estes de roesmes escot qu'à Ranty, encor qu il y eust là de très-bons , braves et
* Relier, en allenuuid , lignifie cavalier.
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vaillans capitaines; si bien qu'il y eut là du malheurpour eux et de l'heur pour M. de Guyse, que force gens alors souhaittoient qu'il ftist esté là ; car certes , quand l'on a apris et acooustumé à battre quelques gens une fois, deux fois , l'on y est heureux une autre fois, ainsy que mondict sieur de Guyse le fit aussyde mesmes à la battaille de Dreux. Si que M. son fils, et son vray héritier en tout, hérita de luy de ce bonheur de battre ces gen^là, tant mauvais et tant redoutables, plus par renommée que par effects, ainsy qu'il fit à la battaille qu'il donna à M. de Thoré en Champaigne, qui en avoit mené deux mille. Il les contraignit jusque-là qu'en belle plaine ils luy demandèrent bonne guerre et la vie, et leur retour sain et sauve en leur pays, qu'il leur accorda de grâce, et eux s'en allèrent ; et si peu de nos pauvres François qui restèrent du combat et meurtre, fallut qu'ils se sauvassent avecques M. de Thoré leur gênerai, comme ils peurent; et s'allèrent joindre à Monsieur, frère du roy, qui lors estoit en armes.
Ce M. de Guyse mesme estrilla bien aussy le baron Done ^ et ses reistres auprès de Montargis, et puis les acheva de peindre et de renverser à Auneau , ainsy que j'espère le descrire en sa vie.
A propos du baron Done, si faut-il que je face ce petit incidant. Nostre grand et brave roy d'aujourd'huy, durant ces belles guerres et cooquestes de son royaume sur les ligues , estant devant Dreux, il désira fort veoir madame de Guyse , sa bonne cousine; et pour ce l'envoya prier qu'elle en prist la peyne qu'ils se vissent, car elle estoit à Paris; ce qu'elle désira fort aussy, car c'est une des honnestes et bonnes princesses qui soit point ; et pour ce , le roy luy envoya un passeport. Laquelle sçachant venir, alla au-devant d'elle bien accompaigné d'une fort belle noblesse qu'il avoit: lequel, après avoir recueilly ceste honneste princesse en tout respect et gracieuseté, la conduisit en son logis et en sa chambre; et, venant sur le discours, le roy luy dit : «Ma cousine, vous «voyez comme je vous ayme, car je me suis « paré pour l'auMiur de vous. — Sire , ou mon- « sieur, luy respondit-elle en riant, je ne vous «en remercye point , car je ne voys point que
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«vous ayez si grand parure Mir vous que tous «en debviez vanter si paré comme diles.— Si «ay, dit le roy, mais vous ne vous en advisez «pas. Voyià une enseigne (qu'il monstra en son «cbappeau) que j'ay gaignée à la batlaille de «Goutras pour ma part du butin et victoire; « ceste qui y est attachée Je la gaignay à la bat- « taille d'Yvry. Voulez-vous doncques , ma couasine , veoir sur moy deux plus belles marques «et parures pour me roonslrer bien paré?» Madame de Guyse le luy advoua en luy replicqnant : «Vous ne sçauriez , sire , pourtant m'en «monstrer une seule de M. mon mary. — Non , «dit*il, d'autant que nous ne noua sommes c jamais rencontrés ny attaqués; mais, si nous « en fussions par cas venus là , je ne sçay ce que «c'en ftist esté. » A quoy replicqua madame de Guyse: «Sire, s'il ne vous a point attaqué, «Dieu vous en a gardé ; mais il s'est bien alla- •qué k vos lîeutenans , et lésa Fort bien frottés, «tesmmng le baron Done, duquel il en a ra- « porté de bonnes enseignes et belles marques , «sans s'en estre paré que d'un beau cbappeau «de triumphe, qni luy durera pour jamais.» Madamoiselle de Guyae, toute gentille certes , et trè»-beUe et digne d'un tel père qu'elle avoit, esunt près madame sa miret impassiente d'en dire aussy son mot, s'advança là-dessus, et luy dit : «Sire, vous n'» avec aucune parure non «plus de M. nu» frèce. — Non, dit le roy ; « mais ii est assez jeime pour m'ea donner s'il « ne se recognoisU v Ea telles belles et gentilles parollea, quasy en fbrme de dialogue, se passèrent les devi» de ce grand roy et de ces belles princesses.
Or, ce brave prince M. de Guyse ne se contenta de ce qui resta et qui se sauvoit par la capitulation que le roy fit avecques eux, qui ne les vouloit du tout perdre, pour la hayne sourde qu'il pcMtoit à mondict sieur de Guyse. Ces messieurs les reistres forent si bien poursuivis par luy en despit du roy, el toiichéa devant luy et eoignés, quede dnqwmte mille borna» que ledict baron Done avoit cnnenés , j*ay ooy dire à bomme de foy et de relifl^oo, que, quand ils arrivèrent à Genève (obestoit leur rtffuge) très à propos , ils n*esteient pas cinq censcbevaux, tels quels. De plus, rongeant encor son fratn de despit, il donna encor dans TAllemaîgne et le comté de Montbelliard, oâ il fit
un très-grand ravage et carnage , et de trèsbeaux feux , et tout cela avecques fort petite trouppe. Si que, s'il eust eu seullement dix mille bommes frais portés là, il luy bastoit de se pourmener si advant en Âllemaigne , qu'il eust fait belle peur en plusieurs endroicls. Et ne le faut point doobter ; et ainsy que ce prince le dit , il l'eust faict , car son grand courage l'y eust porté fort facillement, et sa grande renommée , qui desjà avoit voilé par-tout là , et qui en avoit porté avecques elle de la terreur.
Ha! brave prince ! tu ne debvois jamais mourir, au moins que tu ne te fusses un peu pourmené par ceste Allemaigne , et monstre encor à quelque trouppedes reistres, que s'ils ont faict peur à aucuns, que tu leur eusses foiot à eux toute entière , mesmes qu'ils se sont rendus d'autresfois à telle gloire, qu'ils se vantoieot de donner par-toul peur et mort.
J'ay ouy dire : qu'un peu advant que mondict sieur de Guyse aliast desfaire ce baron Doue, il en manda son dessein au prince de Parme, et luy pria de luy prester son espée pour estriller un peu ces mauvais. Le prince luy manda qu'il n'en avoit besoin de meîUeore que la sienne; de laquelle, amprès qu'il aurait fûct avecques ses gens, il le prioit de kiy prester plustost la sienne, qu'il tenoit la meilleure de la cbrestienté. Voylà comme de grand à grand la flatterie est commune comme parwy les petits, encor que ces propos tinss^it plustost du vray que du flattement, à cause de leurs rares valeurs ; aussy que M* de Guyse le diauit, d'autant que quelques années advant M. le prince de Parme avoit mis à tel poînct le prince de Casimir avecques neuf ou dix mille reistres qu'il avmt menés anx Estats , qu'il fallut qu^ils pliassent bagage; et s'en allèrent viste , sans avoir que fort pen faiel fumer leurs pistolles, autant par contraincte et nécessité que par espouvante d'une lettre que leur escrivit le prince de Parme, aussy bravasctae que jamais lettre fut escrite.
J'eatois lors à la cour quand elle y fat apportée, et le roy la vit, qui la trouva trèsbelle, et M. de Guyse me la DMinslfa et me dit quec'estoit de la feçou qo*tl hlloit traictcr et chasser ces gens là, non aveeqoes de l'argent , ny avecques peur; lesquels n'estans paa si tost et seulement entrés en France, il ne
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ftilloit que songer aussy tost d'amasser de fargent pour les reistres, et les renvoyer avecqnes cela : que si Ton eust voulu employer seulement la moictié de celuy qu'on leur donnoit à dresser une bonne grosse armée, on les eust si bien battus et eslrillés , qu'ils eussent perdu Tappetit pour jamais des bons vivres et des beaux escus de la France ; et sur-tout, me disoit M. de Guyse, pour les desfaire il fàlloit avoir une bonne irouppe de bons mousquetaires et harquebusiers , ainsy que j'en parle ailleurs, et que c'esloit la sauce qu'il leur falloit donner pour les desgoutter, ainsy qu'il desfit ceux de M. de Thoré , là où si peu d'harquebnsiers qu'il avoit firent très-bien; et surtout les mousquetaires, qu'ils n'avoient guieres veu ny ouys , les estonnerent fort.
Certainement, qui eust voulu user bravement à l'endroict de ces gens du fer comme de l'or ou argent , on en eust eu la raison ; mais aussy eust-il fallu avoir pour chef un de ces deux de Guyses , ou le père ou le fils , encor qu'à la battaille de Montcontour nostre roy Henry estrilla bien ceux du duc des Deux Ponts, qui estoient venus aux huguenots : mais aussy M. de Guyse , ce brave fils , y estoit , et à bon escient, car il y fut fort blessé d'une grande pistoiletade au bas de la jambe, et en grand danger de la mort. De cela j'en parleray â la vie dudict roy et de M. de Guyse *. Pour parler on peu de ceste lettre bravasche du prince de Parme , de laquelle la sustance estoit telle :
«Vous, messieurs les reistres , qui faites estf tat de troubler les princes chrestiens , et qui «vous enrichissez de la despouille misérable «de tant de pauvres créatures qui ne vous «firent jamais mal ny desplaisir, puisque vous «méritez justement le mauvais parly auquel « vous estes reduicts à présent , asseurez-vous «que vous avez affaire à des personnes qui le « sçauront poursuivre jusquesau vif et sentiment, « assistées de Dieu, qui ayde tousjours aux armes «justes, telles que vous avez desjà cognu et «senty ; et si les François sont plus courtois « que nous à traicter leurs ennemys, vous n'estes «point en France , ny encor moins avons-nous «voulonté de faire si mal les affaires du roy « nostre maistre. Vous demandez que nous vous «payons pour vuider le pays; et nous deman-
< On B'a polat ces viei.
«dons mesme payement pour vous laisser en «aller vos vies sauves. Apprestez vous seule- «ment de veoir le sort des armes le plustost « que vous pourrez , car nostre courrier n'attend «seulement que le nombre de morts pour en « porter les nouvelles en Espaigne au roy nostre «maistre.»
Voyià des mots bien braves et menaçans, qui portèrent tel coup qu'ils s'en allèrent grand erre, sans emporter un seul sol du roy d'Espaigne, comme ils avoient foict de nos roys : et le meilleur du pot fut que, n'ayans rien faict qui vaille , furent si insolens qu'ils envoyèrent demander leur paye à la reyne d'Angleterre, qui les y avoit faict venir et promis argent ; mais elle, qui est l'une des habilles dames qui oncques porta sceptre et couronne , leur fit une brave response, et digne d'elle et de sa générosité; et addressant sa lettre pour tous au prince Casimir , leur gênerai , elle parla ainsy en brefves parolles :
«Jevoy bien que vos hommes ne veulent «point de mon argent, quoique vous dites, «comme ayant suprimé nostre contract, par «lequel vous estes tenu de mener des gens de «guerre, laissant mesmes à vostre jugement «combien seront mensongers tous ceux qui «baptiseront d'un nom vos trouppes. Je suis «marrie de vostre defortune, pour à laquelle «subvenir je vous puis asseurer que vousob- « tiendrez de moy tout ce que sçaurez rai- «sonnablement souhaitter, et non point da- «vantage.»
Ce ne fut pas tout , car ce prince Casimir , pensant mieux faire ses affaires et de ses gens en personne que par lettre, alla luy-mesmc trouver la reyne, là où sa présence n'y servit non plus; et elle , qui est une très-habille princesse, et qui sçait parler et tenir majesté , et rabrouer quand il faut, parla bien à luy.
Ce mesme temps que ledict prince estoit là, Monsieur, frère du roy, avoit envoyé le gentil chevallier Breton vers ladicte reyne , sur leurs pourparlers de maryage ; mais ledict chevallier m'a conté qu'il a veu qu'elle ne faisoit guieres grand cas dudict prince; et plusieurs fois luy a faict tenir la mulle. Cela s'entend qu'il entrait ordinairement dans la chambre de . la reyne , et ledict prince demcuroit en l'antichambre, et non sans estre brocardé d'elle,
comme elle sçait bien faire, et en rioit avecques ledict chevallier. Voylà comment Dieu en cest endroict luy rabaissoit son orgueil et sa témérité passée.
Un autre grand capitaine aussy qui a eu bien la raison de ces messieurs les reistres, c'a esté ce grand duc d'AIbe , par deux fois ; Tune contre le prince d'Orange, et l'autre contre Ludovic son frère. Gomment il les vous mena et renvoya ! J'ay ouy conter à feu M. de Ferrare que ces reistres ne craignent gens tant qu'ils font les Turcs , si bien que dix mille chevaux turcs ne feront jamais difficulté de frotter dix mille chevaux reistres : ce que je trouve fort estrange , luy dis-je , veu que les reistres estoient armés jusqu'aux dents, et si bien en pistolets pour l'offensive et deffensive, et les Turcs tous nuds , n'ayant pour armes que la lance, la targue et le cimeterre, a C'est tout « un , disoit-il , et rien moins pour cela. » Et di&oit l'avoir veu par expérience lorsqu'il fut à l'armée de l'empereur Maximilien son beaufrere. Et sur le propos qu'on luy demanda pourquoy Tempereur n'hasarda la battaille ce coup là contre sultan Soliman , puisqu'il avoit plus de trente-cinq mille chevaux, dont il y avoit trente mille reistres qui dévoient eux seuls mettre en pièces et en fuitte tous ses Turcs ainsy desarmés , bien qu'ils fussent cent mille chevaux , il dit : que ces reystres les craignoient tant , qu'ils ne vouloient nullement aller aux mains avecques eux; et disoient encor une raison : que ces Turcs estoient si couverts , et eux et leurs chevaux, de si grand quantité de plumes et panaches, et allans à la charge faisoient de si grands cris et hurlemens, qu'avecqucs tout cela les reistres et leurs chevaux en prenoient si grand frayeur , qu'ils ne pouvoient chevir de leurs chevaux , et tournoient teste en arrière.
Dieu vueille que cela n'arrive à ceste heure , que nous sommes sur la veille de veoir de grands maux de ces Turcs sur les pauvres chrestiens de là bas , tant Hongres , Poulacs , Allemans , qu'autres, et qu'il donne la grâce à ces reistres allemans faire mieux encontre eux qu'ils n'ont faict; car si Dieu n*a pitié de nous, et qu'il laisse prendre Vienne en Austrie, la vrayeclef de l'Allemaigne , elle a beaucoup à partir, tout ainsy qu'elle a faict pastir à plusieurs
chrestiens , et mesmes à nous autres François , que vous eussiez dict qu'ils avoient pris à prix faict la ruyne de la France, tant ils se sont plu à y faire des voyages et des retours, et à nous piller et tuer, ainsy qu'ils nous firent à la battaille de Dreux. Mais nous les estrillasmes bien aussy , comme nous fismes aussy à Montconluur, que nousgaignasmes la battaille sur eux : aussy avions-nous des reistres de nostre costé, qui firent bien , avecques leur vaillant courronnel, le marquis de Bade, qui fut tué.
Mais surtout il faut louer les reistres huguenots de la dernière charge qu'ils nous firent à Dreux, et comme ils se rallièrent bien avecques leurs François, qu'il les ramenèrent bien au combat ; et y allèrent aussy bien comme ils firent au commancemeut , conduicts par le brave M. de Mouy ; comme ils firent bien aussy à la battaille de Montcontour, conduicts par le brave comte Ludovic. Mais sur-tout il faut louer la belle retraicte qu'ils y firent le soir, lesquels se retirèrent résolument serrés, si bien qu'il les faisoit beau* veoir.
J'ay faict ceste disgression des reistres, parce qu'elle m'est venue à propos, encor qu ailleurs j'en parleray , aux vies de nos roys Henry III et IV; desquels je ne veux tant dire mal,. que je n'estime bien autant leurs armes et leur façon de guerre que leur vie, qui est par trop desbauchée et insolente. Et j'ay veu un grand capitaine s'estonner avecques moy de quoy le roy d'Espaigne ne s'en sert point eu ses guerres contre nostre roy d'aujourd'huy , Henry IV, et qu'il n'employé un million d'or, luy qui en a tant de millions, pour en avoir quinze mille tout d*un coup; et n'hasarde une battaille contre nous autres; et face jouer le jeu à eux , conduicts par quelques lances bourguignonnes des vieilles ordonnances napolitaines et autres. Je m'asseure que cela fairoit un grand echet sur nous; car veoir quinze mille reistres en deux gros osts, cela monte à beaucoup et effraye; et s'y soustient un grand choc si l'on va à eux , où Ton y perd plus qu'on n'y gaigne; si qu'hasardant ces quinze mille reistres, avecques autres milles chevaux , et les faisant perdre et enfoncer sur nous , il n'y a nul double que nous serions bien malades, comme nousfusroes à Sainct-Quentin; et, cela faict, les renvoyer aussy tost en leur pays, car ils consommeroienC
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un gouffre d*argeDL Et la batlaille gaignée par TEspaignol, asseurez-vous que la France serait condeflinée et fort malade. Et s'estonne-on comme le roy d'Espaigne n'a hasardé ainsy une battaille : et cela serait sans mettre en hasard ses braves soldats espaignols ny les faire combattre, mais seulement faire bonne mine, sinon quand ils verraient leur meilleur. S'il eust faict ainsy de Thasardeux et point tant du retenu, il s'en fust mieux trauvé que par tant de temporisement. Et m'esbahis que pour cela il n'a pris son exemple sur quatre battailles que son père et luy nous ont données , celle de La Bicoque, de Pavie, Sainct-Quentin et Gravelines , qui ont esté leur seul gaing de cause de leur grandeur à Tadvancement de leurs estais; car, en quatre jours que ces battailles furent données et gaignées, ils ont plus gaigné, et nous plus perdu, qu'en cinquante ans que nous nous sommes entre-faicts la guerre; car en matière de guerre il n'y a que d'hasarder des battailles, comme je tiens de grands capitaines, mais aussy il les faut bien débattre, et estre du tout ou vaincu ou vainqueur.
Yoyià pourquoy jadis les Romains s'aggrandirent si bien, et donnèrent les battailles, et les bien débattant, sans tant temporiser. Et ne faut doubter, si Gassar eust temporisé et retenu la bride à ne venir aux champs des battailles , jamais il n'eust conquis les Gaules , jamais il D'eust mis fin aux guerres civilles, et jamais ne fust esté empereur du grand empire romain : aussy ne demandoit-il jamais que venir aux mains, et mesmesàla battaille de Farsalle, ainsy que très-bien le représente ce grand poète Lucain, par son harangue qu'il fit avant que d'aller au combat, que j'ay traduicte et mise ailleurs.
Ne faut doncques point doubter que, sur tels exemples, le roy Philippe devoit ainsy hasarder une battaille par ces guerriers mercenaires et estrangers; car c'est leur vraye curée, puisqu'ils se sont rois à ce mestier mercenaire : et voyià pourquoy il les faut les premiers hasarder et les premiers perdre , et leur faire essuyer oien le baslon, et, comme j'ay dict, reserver et bien garder ses vieux soldats espaignols, braves, bons et fidèles, comme bons médecins pour porter ayde au corps, si de malheur il venoit estre foict malade et blessé.
Aussy, pour dire vray, et comme j'ay coy discourir un jour au grand M. de Guyse avecques ce bon et honnorable vieillard de chevallier, le bon homme M. de La Brosse, ce ne sont pas les gens de pied qui, encor que bien en soient une cause, ne gaignent pas les battailles absolument; il faut que ce soient les gens de cheval qui en facent la victoire entière et la poursuivent jusques au bout , si ce n'est que la battaille se donnast en lieu si advantageux pour l'infanterie , que la cavallerie n'y peust aysement advenir, ou qu'elle fust fort à la discrétion de l'infanterie, ainsy qu'à la battaille de Poictiers du ray Jehan, les gens de pied et archers anglois estrillerent bien nostre gendarmerie françoise dans ces vignes et eschallats qui l'embarrassoient du tout. Au Gariilan de mesmes , parroy ces marets et palus , nos chevaux furent desfaicts, comme qui a veu le lieu comme moy le peut facilement juger trèspropre pour l'infanterie espaignolle ; et de frais, et ny plus ny moins, en un cheiif petit combat qui fut faict en ces guerres de la ligue, près Sainct-Yviers en Limousin , où fut tué le comte de La Rochefoucauld, brave et vaillant seigneur certes , avecques près de quatre-vingts à cent gentilshommes, tous vaillans et braves; lesquels, voulans lever le siège de ladicte place, soustenus par le seigneur de Ghambret, très brave et vaillant gentilhomme, contre M. de Pompadour, seigneur tout plain de valeur aussy, et chef de ceux de la ligue, furent desfaicts par rinfanterie et harquebuserie, pour s'estre perdus et engagés sans y penser dans certains petits marets et tarires bourbonnoises, là où on les tirait comme à canards : rencontre certes fort malheureuse, car il y mourut une fort belle et grande noblesse.
Tant d'autres combats alleguerais-je pareils, sans emprunter ceux des Romains, desquels les gens de pied légionnaires ont gaigné leurs principalles battailles et les ont faict grands; et à eux estoit tout leur principal recours plusiost qu'à leurs gens de cheval , ainsy que parmy les Espaignols leurs gens de pied sont beaucoup plus estimés que leurs gens de cheval.
Finissons ceste dîsgression, et retournons encor à ce grand M. de Guyse, François de Lx)rraine, lequel aucuns ont blasmé d'avoir rompu la trefve si advantageusc pour la France
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Mais qui la rompit , si-non le pape Paul IV, et le roy Henry pour le secourir? On tenoît pour lors que le pape, de theatin qu'il avoit esté auparadvant et grandement austère et reformé, devint si ambitieux quMl se proposa d'avoir les biens des principaux seigneurs de Rome, comme des Colonnes et Ursins. Et de faict en fît emprisonner aucuns et se saisit de leurs biens, dont il en sortit une si grande rumeur, qu'eux , ayans recours à l'empereur , mirent le pape en tel destroit qu'il fut assiégé une fois dans le castel Sainct-Ange , qu'il fallut qu'il le gaignast et à poinct , estant poussé de son ambition par quelque droict prétendu par les papes sur le royaume de Naples, et le ravoir, et aussy que de tout temps les GarafFes, dont le pape estoit, ne sont trop amys des Espaignols.
Toutes ces choses accumulées ensemble animèrent le pape d'envoyer au secours à noslre roy ; et luy envoya son nepveu le cardinal GarafFet(qui avoit esté auparadvant capitaine servant bien le roy en Toscane) légat; et luy porta une espée et un chappeau : dons que les papes envoyent aux roys pour les graliffier en demandant quelque chose de meilleur; dons, dis-jCi qu'on a observé plusieurs fois estre fataux et funestes, ainsy qu'on le disoit alors , et qu'ils le seroient à nostre roy, lequel, tout plein de bonne volonté, et poussé de ceste grande ambition du passé de ses prédécesseurs, qui avoient délivrés aucuns papes de leurs oppressions, garanty de la tyrannie d'aucuns et remis en leurs sièges, mit une grosse armée sus pied et en fit M. de Guyse son lieutenant gênerai pour uji secours si sainct; encor tenoit-on que nostre roy en avoit adverty l'empereur de se désister à ne donner telle oppression au pape.
Que pouvoit doncques faire M. de Guyse, que d'obeyr à son roy et prendre une telle diarge si saincte, luy en estant très-digne, et de plus grande que celle-là? Ce ne fut pas doncques luy qui rompit la trefve. Encor lors debattoit-on que feu M. l'admirai, gouverneur de Picardie, fut le premier qui la rompit, pour l'entreprise qu'il fit sur la ville de Douay, qu'il faillit à prendre et y entrer de nuict une vigille des Roys, qu'on cryoit le roy bqyt, sans une vieille qui donna l'alarme et esveilla la garde et le guet à force de crier. Ayant failly celle-là, il retourna à Lcnz en Artois, qu'il ne faillit
pas; et y entra dedans, où furent commises ces pilleries et paillardises , que les ennemys sceurent bien reprocher, et sur ce prendre subjcct d'en avoir leur revanche et à faire la guerre à leur tour.
Tant d'autres propos s'alleguoient là-dessus, pour disputer de ceste rouplure de trefve et de qui elle venoit, ou de nous, ou de nos ennemys , que je m'en remets aux plus clairvoyans et bien sçachans. M. de Guyse conduict doncques ce sainct secours bravement et sagement au pape, et si à propos, qu'il contrainct le duc d'Albe à luy donner la paix (le pape pourtant plante là et nostre roy et M. de Guyse), laquelle aussy vint fort à propos ; car, la battaille de Sainct-Quentin perdue, M. de Guyse fut envoyé quérir pour restaurer la France.
Par quoy, après avoir long-temps séjourné son armée saine et entière par de là en Italie, et luy avoir faict perdre ce coup là fort bien le nom, que de long-temps s'estoit attribué, du cimetière des François , la rompt et la partage en trois : l'une, il la mené avecques luy, et la mieux choisie pour les gens de pied , dans les galleres de France qui le vindrent quérir; la seconde, la donne à M. d'Aumalle, son frère, pour la retourner avecques toute la cavallerie, qu'il conduisit certes très-bien ^ très-sagement et très-heureusement par les pays des Grisons, où il acquist très-grand honneur; la troisiesme demeura avecques M. le duc de Ferrare, dont j'en parle ailleurs.
Ce n'est pas tout que de conduire et avoir des armées , mais il les faut conserver ; et qui les peut rendre et retourner aux logis saines et entières, le capitaine en est digne d'une trèsgrande louange; ainsy que fit ce coup là M. de Guyse, qui, estant aussy tost arrivé en France si bien à poinct et non en secours de Pise (comme l'on disoit), une joye s'esmeut par tout de luy, et de luy partout une voix s'espandit telle , qu'on disoit , et Ta ainsy escrit aussy ce grand M. le chancellier l'Hospital, dans un de ses poèmes latins sur ce subject , et de la prise de Calais :
« Or c'est à ce coup que cest homme nous rc- « mettra et restituera la chose toute revirée et «contournée à rebours d'un gond à l'autre, ou odu tout cela s'en est faict, et jamais de nul «temps ne verra-on la fortune de France rde-
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c vée, et deoMaren mespiûëe et poor jamais «couchée en terre. ■ Gela se disoit et escri?oit alors, comme j'ajr rtn.
Geste gloire, pais apr(s ainsy pro|Aetisée de tant de bouches, en demeura à M. de Guyse par la prise de Calais , qui fut du tout inopinée à tout le monde, i'vf ouy dire que Feu M. l'admirai ftit le premier hiveuteor de ceste entreprise , et que , durant la trefve, il ayoit envoyé recognoistne ceste Tille par M. de Briquemaut, qui fut desfhict à la Sainct-Barthelemy, mort certes par trop indigne de luy et des bons services qu'il avoit foicts d'autres fois à la couronne de France , et que c^estoit un vieux chevallier d'honneur et homme de bien. H est vray qu'il esloit fort zellé à sa religion , mais pour cela il ne debvoit mourir, ains estre pardonné pour ses grands services.
Luy doncques, ayant trts-bien recc^u la place (desgoisé ce disoient aucuns), en fit le rapport à M. Tadmiral ; et la rendit si facille à prendre que M. l'admirai en fit là dessus des mémoires très-beaux , et en projetta le dessein et en tira le plan; et de tout en discourut au roy, qui y prend goust et en reserve l'exécution à la première bonne occasion; si bien que, M. de Guyse venu, il s'en ressouvint; et despesche vers madame l'admiralle (car M. l'admirai estoit prisonnier de Sainct-Quentin < ) le petit Fequieres, nourry de feu M. d'Orléans, très-habille, brave et vaillant gentilhomme et ingénieux, pour luy faire veoirdans les coffres et papiers de M. l'admirai, s'il n'y trouveroit point tous ces mémoires ; ce qu'il fit : et les ayant rapportés au roy, il les confia à M. de Guyse. A quoy M. de Guyse y rapporta une très-grande difficulté , voire du tout une impossibilité et nulle apparence de raison , aller assiéger une telle place imprenable, amprès une si grande perte de baltaille advenue, et mesmes en plein corps d'hiver et en telle assiette : ce que M. l'admirai vouloit en ses mémoires, d'autant qu'en hyver l'Anglois se fiant en la mer et aux eaux qui regorgent et s'enflent plus lors qu'en esté, ils n'y jettoient grand nombre de gens , et la garnison estoit fort petite au prix de la grosse qu'ils y jettoient Testé, la voyant foible à cause des eaux basses.
« G'etl-à-dire dès la bataUle de Soint^eotm.
Aucuns disoient qne M. de Guyse le disoit i fort bon escient , et par raison , et â la vérité; autres, pour rendre la chose ainsy difficille, afin que par amprès la prise il en acquist plus de .gloire et en triumphast mieux.
On dit aussy qne M. de Senerpont , soubs lieutenant de roy en Pycardîc, un très-bon et sage capitaine, faisoit la chose fort i%icille, pour ravoir bien fait recognoîstre. Tant y a que le roy voulut que M. de Guyse tentast ceste fortune, et luy commanda résolument d'y aller avecques l'armée qu'il luy donna; ce qu'il fit.
De dire maintenant la foçon , ce seroit chose superflue, puisque nos histoires en disent assez. Mais faut notter et admirer, quVn moins de huict jours il força les deux forts du pont de Nieullay, et du Risban , et emporta la ville que nous avions tenue paradvant si forte et imprenable, que, despois deux cent dix ans que les anciens François la perdirent, jamais les autres qui vindrent après nos roys n'osèrent pas songer seulement de l'attaquer, non pas de la venir. Aussy les Anglois furent si glorieux (car ils le sont assez de leur naturel) de mettre sur les portes de la ville que : lors que les François assiégeront Calais , l'on verra le plomb et le for nager sur l'eau comme le liège.
Leur quolibet manqua là , encor qu'on dist que leur grand prophette et devin Merlin predist : qu'il se prendroit lorsqu'il viendroit un estranger régner en Angleterre, et qu'une reyne de leur pays se-marieroit avecques un estranger, et que ce seroit soubs le règne et la force d*un grand roy issu de la race des Valois, qui vengeroit le sang espandu et la desfaicte misérable des François à la batlaille de Crecy, soubs Philippe de Vallois, qui la perdit, bien que ce grand chevallier sans reproche et vaillant, messire Jean de Vienne, la deffenditsi bien, un an durant assiégé, que luy et les siens furent reduicts à manger les rats , les chats et les cuyrs de bœufs , encor qu'elle ne fust forte lors de la centiesme part comme elle est aujourd'huy.
Ce fut un roy Philippe qui la perdit soubs la reyne sa femme, un roy Henry la prit. Du despuis nostre roy Henry d'aujourd'huy l'a perdue, et le roy Philippe, ce mesme, après l'avoir perdue Fa regaignée. Et puis après eo un rien , nostre grand roy Henry la rescbeut,
et en un traict de plume, par le traicté de paix qu'il fil avecques TEspaignol. Il iàut bien dire qu'il y ait là (comme en d'autres choses) quelques secrets divins ou Fatallités que nous n'entendons pas.
M. de Guyse demanda au roy ce gouvernement pour le capitaine Gourdan , et le fit là gouverneur : ce que plusieurs trouvèrent estrange , qu'il y Fust préféré à plusieurs vieux capitaines, grands seigneurs et chevalliers de rOrdre, et mesmes M. de Senerpont, autheur à demy de l'entreprise , qui s'en fassent tenus fort honnorés et bien contentés; ce qui en fit murmurer aucuns, 'qu'un simple capitaine de gens de pied fust en cela préféré à eux. Mais M. de Guyse procéda en cela en grand et charitable capitaine; car M. de Gourdan y perdit une jambe d'un coup de canon : et estoit bien raison qu'il fust recompensé ainsy, car puisqu'il n'avoit plus les deux jambes saines et entières pour aller ailleurs chercher fortune, il estoit bien raison qu'il s'arrestast et demeurast là où il y en avoit perdu une. Aussy, pour dire vray, c'estoit un très-bon capitaine, vaillant et très-sage et très-fidel, homme de bien, ainsy que tant qu'il a vescu il Ta bien monstre en la garde qu'il a si bien continuée jusqu'à sa mort, que jamais on n'y a rien sceu entreprendre ny mordre, encor que la reyne d'Angleterre eust une très- grande envye de le corrompre et de la ravoir, jusqu'à luy en avoir présenté ( durant ces pins grands troubles qu'un chascun faisoit ses affaires , estans maistres comme rats en paille) cent mille angellots; mais il luy manda qu'il aymoit mieux son honneur que tous ses thresors, et qu'elle les gardast pour d'autres qui les vouloient etaymoient plus que la bonne réputation.
M. d'Espemon en eut aussy grand envye du temps du torrant de sa fortune et que rien ne luy escbappoit de ses mains , mais tout y tomboit. Le roy luy manda plusieurs fois pour ce traicté, et le manda le venir trouver, comme je vis à Paris: il y vint, mais il n'y voulut jamais entendre; et dit que , puisque le roy son 4>ere luy avoit donné ce gouvernement, et i'avoit preforé à plusieurs grands plus que luy, qu'il le supplioit bien fort qu'il y mourust , puisque si peu il avoit à vivre. Le roy ne l'en pressa pas plus, et est mort ainsy qu'il avoit
dit , l'ayant laissé à son nepven avecques plus de trente mille livres de rente qu'il avoit là à l'entour acquis et en ceste comté d'Oye, et deux cens mille escns en bourse, que tout à coup il a perdu et ville et vie, non pas l'honneur, car il le porta sur le rempart, et y demeura pour jamais haut eslevé en gloire immortelle, et la vie s'en alla en combattant très-vaillamment; ce qui fot le plus grand honneur qui luy eust sceu arriver, pour beaucoup de raisons qui se peuvent là dessus songer; autrement, s'il eust snrveacu il n'estoit pas bien.
Voyià comme la fortune verse ses tours , à ceste heure pour les uns, à ceste heure pour les autres; à ceste heure Calais perdu pour nous, à ceste heure gaigné par le roy d'Espaigne. Que s'il eust esté à vendre, il en eust donné de bon et grand argent : si eust bien fait la reyne d'Angleterre, comme j'ay dict. Et pourtant ledict roy, en la prenant de la façon qu'il a faict, il en a eu meilleur marché qu'il n'eust eu de, beaucoup : et si eust consommé plus de temps à en faire le marché qu'à la prendre, car en autant de temps l'a-il prise comme fit M. de Guyse. J'espère en parler en la vie de nostre grand roy Henry IV d'aujourd'huy.
M. de Guyse ayant pris Calais, et voyant que ce n'estoit pas tout, et qu'il falloit bien achever la partye de la victoire , il prit par force Guynés , très-forte place, oit il y avoit dedans un très-bon et vaillant capitaine le millort Gray ; et Hames; et conquesta toute la comté d'Oye. Bref, il acheva de chasser les Anglois hors de la France , de long-temps si empietfés, qu'oa ne les avoit peu chasser ny desplacer aucunement , bien qu'on les eust fort battus souvent et chassés d'ailleurs; si bien que c'estoit un vieux proverbe parmy nous , quand nous voulions mes-estimer un capitaine et homme de guerre, on disoit : // ne chassera jamais l^s Àngfois Iiors de France,
Quelle gloire doncques doit avoir M. de Guyse de les avoir chassés! Quelque temps après , il alla assiéger et prendre Theonville , ville certes du tout imprenable , autant pour l'artiffice et fortifications qui y estoient que pour le naturel , pour estre entournée des palus et marets de la proffonde Moselle, et pour quinze cens hommes de guerre qu'il y avoit
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dedans. Qui en voadra veoir la Façon comme elle fut assiégée et prise ^ et en combien peu de temps , lise les Mémoires de M, de Moniluc, Tellement que j'ay ouy dire, quand les nouvelles en vindrent au roy, il en demeura tout csbahy, ne le pouvant aysement croire, comme de vray, qui a veu la place comme moy s'en estonnera grandement. Aucuns Tappelloient FUla Theon, Ville de Dieu, pour Tallusiondu nom, moictié grec, moiclié latin; et pour tel nom les Bourguignons la tenoient plus forte*
La seconde secousse de la France , après celle de Sainct-Quentin , vint la routte de Gravelines, qui fut grande et telle , que le roy et ses subjecu jetterent aussy tost Tœil sur M. de Guyse, comme qui demandent estre relevés par luy d'une telle cheute, qui fit teste si asseurée, que Tennemy s'arreste court. Vint le voyage et camp d'Amiens, qu'on appelloit ainsy pour lors, d'autant que le roy s'y campa à Fentour avecques une fort belle et grosse armée près de trois mois; et le roy Philippe près de là avecques la sienne très-belle et forte aussy, et la retrancha fortement; et songeant s'il livreroit encor baltailie, et si le sort luy en serait encor aussy heureux qu'aux deux autres, mais il s'arresta court , diverty par aucuns de ses vieux et sages capitaines, ^ue le temporisement en seroit plus expédient que l'hasard, puisque M. de Guyse estoit là , et si coustumier à estre victorieux en tous ses esploicts, que possible il y pourroit estre là de mesmes. Je Tay ouy ainsy dire à aucuns Espaignols, et que mesmes aussy ils furent très-joyeux ; et pensoient desjà estre
au dessus de nous, quand ils eurent nouvelle en leur camp qu'il avoit esté tué , ou pour le moins fort blessé du baron de Luxembourg: qui fut un bruit faux; mais pourtant la joye en fut démenée et solemnisée en leur camp.
Ce baron de Luxembourg estoit un des reistres maistres du duc de Saxe, venu au service du roy avecques de grandes forces et un des principaux , qui estoit brave, et vaillant, et haut à la main, qu'un jour que M. de Guyse faisoit la visite du camp, fut si outre-cuydé, ou, pour mieux dire , tenté de vin , ainsy qu'il le confessa, de luy tenir quelque parole fascheuse, votre de tirer son pistollet; mais M. de Guyse
prompt mit la main à l'espée aussy tost, et luy en fit tomber son pistollet , et la luy porte à la gorge. Qui fot estonné? ce fut ce baron. M. de Montpezat, qui suivoit lors M. de Guyse et estoit près de luy, faisant l'officieux, mit aussytost la main à l'espée pour le tuer. M. de Guyse s'escrya aussy tost : «Tout beau, Montpezat, vous «nesçavezpas mieux tuer un homme que moy; a ne le luerois-je pas sans vous? Allez, dit-il «au baron, je vous pardonne l'offance particu- « liere que vous m'avez feicte, car je t'ay tenu en «ma mercy : mais pour cela que tu as faict au «roy, au gênerai et au rang que je tiens icy «comme lieutenant de roy, c'est au roy à y « veoir et en faire la justice. » Et soudain commanda qu'on le menast prisonnier : ce qui fut faict; et M. de Guyse prend, sans autrement s'esmottvoir, cent bons chevaux et se pourmene par le camp et le quartier des reistres , et advertit sous main les capitaines de cheval et de pied d'estreen cervelle s'il en bougeoit aucuns; mais au diable lereistre qui bougea. Mesmes le duc de Saxe, accompaigné de ses reistres maistres, le vint trouver pour savoir de luy en toute douceur que c'estoit, qui en trouva le traict trop insolent et point digne d'un homme de guerre, attribuant pourtant le tout au vin qu'il avoit trop beu , que ledit baron luy-mesme confessa : dont, sur ce, fut pardonné, et sortit hors de prison quelques jours après et renvoyé du camp, qui pourtant retourné en son pays faisoit quelques menaces ; mais il avoit affaire à un vaillant homme qui ne s'en soucioit guieres.
Après toutes ces expéditions et voyages faits, la paix générale se fit entre les deux roys ; et , pour recompense des grands services faictsà la France par ce grand capitaine, le roy, poussé par M. le connestable et d'autres qui n'aymoient trop alors la maison de Guyse, avoit résolu de les chasser tous de sa cour et renvoyer en leurs maisons. S'il ne fost mort, cela estoit arresté, car je le tiens et sçay de fort bon lieu. Grand exemple certes pour ceux qui se fient en la faveur des roys et aux grands services qu'ils leur ont faicts, qui, pensans, pour l'amour d'eux, estre bien advant en leurs grâces et s'en tenir bien asseurés, pour un rien en sont privés et esloignés du tout, et, qui pis est, coureni la fortune de leur vie, comme fou M. de
Guyse dernier, ainsy que j'espère escrire en sa vie.
Le roy Henry mort , et le roy François II succédé à luy, M. de Guyse, comme onde de la reyoe, fut mieux que jamais en sa grandeur; car luy et M. le cardinal son Frère eurent toute la charge et gouvernement du royaume, comme très-bien leur appartenoit pour en estre trèsdignes et très-capables Ge ne fut pourtant sans de grandes envies et calnmnies; car le roy de Navarre Anihoine, comme premier prince du sang , vouloit avoir ceste aucthorité. Gela fust esté bon si le roy fàst esté pupile et mineur; mais il estoit adulte et majeur, et pour ce le roy estoit libre de choisir et tenir près de soy ceux qui bon luy sembloit , et mesmes de si proches , et ses oncles du costé de sa femme.
Quant â M. le connestable, luy qui le vouloit faire aux autres, à luy ftit faict; et pour ce renvoyé en sa maison , ou plustost que de luymesme il s'en alla , sans se le ftire dire, ainsy qu'il estoit très-sage et qu*il sçavoit bien cognoisire le temps et s'y accommoder.
Une chose fut trouvée très-mauvaise au commancement de ce règne et gouvernement de ces messieurs de Guyse : c'est qu'il fut cryé par deux fois à la cour, à son de trompe, que tous capitaines , soldats et gens de guerre , et autres qui fstoient la venus pour demander recompense et argent , qu'ils eussent à vuider sur la vie. Ce bandon fascha fort et mescontenta plusieurs hoonestes gens et autres , dont M. de Guyse et son frère le cardinal en furent fort blasroés et accusés; lesquels pourtant n'avoient si grand blasme comme l'on diroit bien, car le roy trouva son royaume si pauvre et si endebté qu'il ne sçavoit que faire. IiCS Vénitiens luy demaudoient une grande somme et si excessive, qu'il n'y avoit nul ordre de la payer; et croy qu'encor aujourd'huy que je parle on leur en doibt la moictié, possible tout. LesSuyssesde mesmes demandoient leur paye , auxquels encor on en doibt. Force banquiers aussy demandoient. Je laisse ft part les grandes despeuces et cousts qu'il fallut faire, et a voit-on fait, pour les nopces de la reyne d'Espaigne et sa conduicte et convoy en Espaigne, pour celles de madame de Savoye, et de mesmes les dons et presens grands qu'on donna aux estrangers qui y vindrent. Bref, le royaume se trouva lors si
pauvre et diminué de finances et moyens, que de long-temps n'avoit-on ven les finances en eaux si basses.
Que pouvoit donc foire le roy et ses financiers, si-non que de renvoyer tels demandeurs jusqu'à une autre fois, lesquels on n'eust sceu rassasier pour dix revenus de la FranceP car les gens de guerre de tout temps ont eu cela , et mesmes de ce temps là , que , pour une petite harquebttsade qu'ils avoient receue, ou pour on petit service foict , il leur sembloit que le roy leur devoit donner l'or à pallées ; ainsy que j'en ay veu force foire de ces traicts, se mescontenter, aHeguer leurs vaillances, en jurant et reniant et alléguant leurs services; bref, d'une mouche en foire un éléphant. Yoylà comme l'importunité de telles gens foscha fort au roy, à ses financiers, v<Mre à toute la cour.
Je ne dis pas que M. le cardinal de Lorraine, qui s'estoit réservé la surintendance des finances, n'en fost un peu cause de tout, mais non M. de Guyse, qui n'y jettoit que fort peu l'œil dessus , si-non pour les gens de guerre qui estoient entretenus, et pour leurs payes, desquels ils avoient pris la charge et de tous les affaires de la guerre, qu'il enlendoit mieux qu'homme de France, luy et M. le connestable. Mais de dire autrement que M. de Guyse eust foict faire le bandon un peu trop criminel contre les gens de guerre , il ne le fout croire , comme je Tay veu ; car il les aymoit trop et les cognoissoit très-bien ; et quand ils venoient à la cour, il leur faisoit très-bonne chère, jusques aux plus petits, comme j'ay veu. Et des lors il me souvient l'avoir veu que, plusieurs y vaians qui ne sçavoient rien du knindon, ou bien qu'ils le scenssent, il leur disoit privement: «Retirez- vous chez vous, mes amys, c pour quelque temps; ne sçavez-vous pas ce cqui a esté cryé? Allez-vous-en : le roy est fort c pauvre à ceste heure; mais asseurez-vous, t quand l'occasion se présentera et qu'il y fora «bon. Je ne vous oublieray point et voua cmanderay;» comme il fit à plusieurs que j'ay veu.
On dit que oeste belle publication et mescontentement, avecques le prétexte de la religion, ayda fort à fobriquer la coi^uration d'Amboise, de la quelle La Renaudie foi le
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principal âotbeur et r^mueur. Belle recompense certes, qu'il rendit à M. de Guyse pour luy avoir aydé à se sauver des prisons de Dijon, où il esloll en danger de la vie pour avoir faicl une certaine Faucelé (disoit-il) contre le greffier du Tillet, pour la cure de Ghamguiers ^ en Ângoulmois, qui vaut six mille livres de rente, qui est un très-grand revenu pour un simple curé. Et d'autant que ledict greffier avoit grand foveur à Paris, ledict I^a Renaudie eut son evoquation à Dijon, où il fut très-bien et beau convaincu de faucelé et prest à avoir sa sentence de la mort; et le vint-on dire à M. de Guyse, qui estoit lors avecques son père; et d'autant que ledict La Renaudie estoit brave et vaillant, comme il le monstra à sa mort, M. de Guyse, qui estoit jeune, brave et vaillant, et qui aymoit ses pareils, avoit veu cesluy cy à la cour et à Paris, comme jeunes gens se ibnt cognoistre aux princes. M. de Guyse , voyant que ce pauvre homme s'en alloit perdu, il advisa et tanta si bien tous les moyens, qu'il le sauva des prisons si habillement, qu'en plain jour , et jour de processsion de la Feste- Dieu , il passa par la ville (aussy ay-je ouy dire qu'il s'ayda de sortilège), et en sortit et se sauva en Suysse et â Berne, où il demeura long-temps; et puis vint faire ce beau coup à sa perte , et non des autres qu'il avoit conjuré, comme il pensoit. Voylà une très-belle recognoissance decourtoisie et sauveté de vie! J'ouys un soir conter h M. de Guyse, mesmes à table à soupper, alors de ceste conjuration à Amboise , qui fut desmellée par la valeur et sagesse de sage prince.
Le roy François vint à mourir â Orléans, là où il monstra qu'il n'estoit possédé de si grande ambition pour s'impatroniser du royaume de France et s'en faire à demy roy, comme Ton crioyt tant de luy par quelques meschantee langues, ou du tout se faire visce-roy, et gouverner le roy et son royaume, et en faire ft son bon plaisir; mais il les fit tous mentir. S'il eust voulu cela , il luy estoit plus que très-facille; car il eust peu se saisir du roy de Navarre (le prince de Condé estoit desjà en prison), de M. le connestable et de tous ceux qui estoient là accourus aux Estats à luy suspects,
1 CbaoQpguîère. Election et cbAlellenie d'Angouléme.
et comme il luy eust pieu, car il avoit toute la cour à sa dévotion , comme je le sçay et l'ay veu , que , sept ou huict jours après la mort du roy, il alla au pellerinage à Glery et à pied , il emmena quasy toute la cour avecques luy et la noblesse, et demeura le roy si seul et sa cour si seule, que l'on en murmura et entra en jalousie; je le sçay.
De plus, il y avoit quinze à vingt compalgnies de gens de pied , tous bons , asseurés et esprouvés soldats, tournés du siège du Petit Lict ', tous à sa dévotion, qu'il avoit mis dans Orléans, et entroient en garde tous les soirs , qui eussent Faict trembler, non pas la cour seulement, mais toute la France. Qui i'eust donc empesché que , par la fumée des harquebusades de ces braves soldats, il n'eust disposé du roy à son bon plaisir, et des autres comme il eust voulu? Par le dehors d'Orléans il avoit mis tout à l'entour et aux environs quasy toutes les compaignies d'ordonnances et des gensd'armes; desquelles il eust disposé aussy comme il eust voulu, fors de quelques-unes , comme celles de M. le connestable, de messieurs ses enfans , M. l'admirai , du roy et prince de Navarre et quelques autres; mais la majeure part qu'il avoit les eust emportés à l'ayse ; aussy qu'il avoit logés en tels lieux que, si elles eussent branlé et bougé le moins du monde, elles estoient troussées. Toutesfois il n'y eust eu grand peyne , car la plus grand part des membres des gens-d'armes estoient fort à sa dévotion , à cause de la religion catholique, qu'ils commançoient à venir venir en branle pour la nouvelle qui s'eslevoit; et aymoient fort M. de Guyse, parce qu'on le cognoissoit fort bon et zellé catholique jusqu'à la mort, et qu'ils voyoient bien que si le roy de Navarre se rendoit régent, qu'on tenoit desjà suspect de la catholique religion, qu'il en arriveroit de grands troubles en France, comme l'on vit après : car il ne faut poinct doubter que, si dès lors on eust joué des mains basses en ce lieu d'Orléans, comme il estoit aysé,nous n'eussions veu les troubles et guerres civiles qui se sont veues.
Ces deux moyens donc , Tun du prétexte et deffence de la religion catholique , et l'autre
« Uith.
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des forces que M. de Guyse avoit à sa disposisition , estoient très-grands pour se faire trèsgrand et pour attirer toute la France à son party ; et par ainsy se fust saisy de la personne du roy ; et eussions veu possible la France plus heureuse qu'elle n'a esté et qu'elle n'est, ainsy que j'en ay veu plusieurs discourir alors, et despuis force grands seigneurs , grands capitaines et personnes degrandesqualités; mesmes M. le cardinal son trere l'y poussoit fort : mais il n'y voulut jamais entendre, disant qu'il n'estoit de Dieu et de raison d'usurper le droict et aucihorité d'autruy. Mais pourtant pour chose de telle importance cela se pouvoit Faire justement. Ainsy estoit trop conscientieux ce coup là ce bon et brave prince.
M. le cardinal son frère, tout ecclésiastique qu'il estoit, n'avoit pas l'ame si pure, mais fbrt barbouillée. Que s'il fust esté aussy plain de valeur comme M. son frère , et qu'il en avoit la volonté, il en eust levé la baniere et s'en fust falct chef de party; mais de nature il estoit fort timide et poltron, mesmes il le disoit, et rien ne le fit partir ce coup là de la cour que la poltronnerie, ayant eu pourtant un grand crcve-cœur et dcspit quand, sorUnt de la ville, il oyt crier parmy les rues , les boutiques et les fenestres : « Adieu , M. le cardinal , la messe est fessée. » Je luy ay ouy dire souvent que s'il eust eu la vaillance et le courage de M. son frère, qu'il fust aussy tost tourné en son logis, et eust faict en cela parler de luy.
Voyià donc comme M. de Guyse fit mentir tous ceux et celles qui le disoient brusler d'ambilion, et prétendre à estre roy ou y approcher.
On en disoit bien de mesmes quand il alla en son voyage d'Italie, que, quand il auroit conquis , aux despens du roy et de ses forces, le royaume de Naples, qu'il s'en fairoit couronner et intituler roy, et en fairoit la part au roy son maistre.
Telles personnes discouroient , la pluspart par passion que par raison; car, outre la crainte et deffense de Dieu , sa grandeur despendoit totallement de celle de son roy, et jamais de soy-mesme n'eust sceu se maintenir en litre de roy sans son roy souverain, bien qu'il eust prétention sur le royaume. D'en demeurer visce-roy dans le royaume et d'en jouyr de quelques terres » il eust bien voulu, et son
roy ne luy eust jamais refusé ; mais de vouloir estre roy, ce sont abus.
L'exemple de Charles Martel et du marquis de Pescayre, par le dire de sa femme, dont j ay parlé ailleurs , doibvent foire sages ceux qui veulent estre roy s, et se faire par dessus leurs vrays et naturels roys. Ils se doibvent contenter d'estre grands soubs leurs ombres, comme bien souvent, durant les grandes chaleurs, on recherche les ombres des grands arbres.
On murmura aussy, quand il vint dltalie , qu'il souffrit d'estre appelle visce-roy, nom inusité en France. Jamais il ne pourchassa ce titre; ce fut le roy qui luy donna de son propre mouvement et le voulut ainsy; mais il ne le garda guieres , et se pleut davantage d'estre appelle lieutenant du roy par toute la France , que d'autre nom.
Voylà l'ambition donc de ce prince , qu'on a tant crié après luy d*en avoir de grandes dans son ame. Il l'avoit comme un courageux prince qu'il estoit , mais non pas qu'il la voulust advancer sur son roy ny sur son auctborilé jamais ; mais sur d'autres roys et princes il n'en faut doubter : et croy que s'il eust vescu il eust faict belle peur à l'Angleterre, car il luy en vouloit et y avoit de beaux desseins ; car je le sçay pour luy en avoir ouy parler sourdement quand il estoit en ses devis plus privés ; non pas qu'il s'en vantast trop, car il estoit très-sobre en vanteries et avoit tousjours plus d'effects que de vants: mais on cognoissoit bien , à ses mots prononcés à demy et à ses gestes, et mesmes quand il dounoit de ses doigts sur la main , qu il avoit quelque chose de bon à couver et esclorre.
Là dessus, pour une autre preuve du peu d'ambition qu'eut M. de Guyse sur le royaume de France, et du peu de voulonté qu'il eust jamais de le remuer et brouiller, je foray ce conte , qu'après le sacre du roy Charles iX il prit congé de luy et de la reyne , qui le pria bien fort de demeurer, et s'en alla à Guyse pour y faire quelque séjour et passer son temps avecques ses amys ( j'estois lors avecques luy ), résolu de n'en partir de long-temps. Il n'y eut pas demeuré quinze jours, que le roy et la reyne luy mandèrent et prièrent fort de tourner, et qu'il estoit là fort nécessaire. Il s'excusa
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Fort sur les affaires de sa maison et sa resolution de ne vouloir plus tant faire estât de la cour comme il avoit faict ; bien seroit-il lousjoui*s prest d'exposer sa vie pour son service , et la luy porter quand il en auroit affaire.
Sur ce, la Feste Dieu s'approche, dont le bruict cour, et en donne-on l'alarme au roy et à la reyne , que les huguenots vouloient ce jour là troubler la feste et procession , et y faire des desordres et insollances grandes ; et, pour ce, liCurs Majestés s'en vont à Paris , et logent en l'abbaye de Sainct-Germain , parce que le roy n'y avoit pasencor faict son entrée comme les roys le temps passé observoient ceste coustume et scrupulle. Soudain Leurs Majestés en advertirent M. de Guyse, et leprientd'y venir en haste, car ellesavoientbesoing de sa présence plus que de pas un de la France. Je vis pour un jour arriver trois courriers coup sur coup,run après l'autre ; car j'avois lors cest honneur d'estre à la suilte de ce grand prince, qui me faisoit cest honneur (bien que je fusse fort jeune) de m*aymer, pour l'amour de feu mon oncle de La Chastaigneraye. Sur ce, je luy vis dire ce mot:<fSi c'estoit pour autre subject, je ne «partirois; mais , puisqu'il va de l'honneur de « Dieu , je m'y en vays : et qui voudra y entre- € prendre, j'y mourray, ne pouvant mieux «mourir.»
Enfin il partit en si grand haste , qu'en deux jours sur ses chevaux , et nous sur les nostres, il arriva précisément sur la vigillc de ladicte feste , si tard qu'il n'alla point ce soir trouver le roy, et demeura à coucher à l'hostel de Guyse. M. d'Antragues, gentil cavallier certes, et qui vit encor,qui lors suivoit mondict seigneur, s'en peut bien souvenir , car il y estoit, et nioy aussy. Que plust à Dieu Fusse-je aussy sain et gaillnrd qu'alors !
Lendemain au matin, le bruit espars par toute la ville de la venue de M. de Guyse, le peuple, qui estoit estonné, ne faut point demander s*il s'en esjouit et s'il reprit cœur. La pluspart de la noblesse de la cour , fors que quelque petit nombre de celle du roy de Navarre, et la grande des huguenots et du prince de Condé , vint à son lever, et à grande quantité , qu'il faisoit beau vcoir , et monstroit bien qu'il estoit encor beaucoup aymé et honnoré en la France. Après l'avoir toute saluée et re
merciée très-courtoisement (car il estoit trèscourtois et très-propre pour gaigner le cœur de tout le monde, outre ses valeurs et vertus), il monta à cheval pour aller au lever du roy , là où je luy vis avoir une fort belle et asseurée façon, et toute autre que tout autre prince qui fust lors en France. Il estoit monté sur son genêt noir, qu'on appelloit le Moret, cheval fort propre pour cela , car il estoit fort superbe et mesmes sur un pavé, avec une grande housse de velours noir en broderie d'argent; luy, vestu d'un pourpoinct et chausses de satin cramoisy (car de tout temps il aymoit le rouge et l'hicarnat, mesmes advant qu'il fust maryé, je dirois bien la dame qui luy donna ceste couleur ) un saye de velours noir bien bandé de mesmes , comme on portoit de ce temps là , et sa cappe de velours de mesmes et bandée de mesmes , son bonnet de velours noir avecques une plume rouge fort bien mise ( car il aymoit les plumes), et sur-tout une fort belle et bonne espée au costé, avec sa dague : car ce matin il s'en fit porter de son cabinet trois , et de trois en choisit la meilleure ; car je le vis , et luy ouys dire que, pour Thonneur et le service de Dieu , il se battroit ce jour là fort bien. Bref, il estoit fort bien en poinct, et faisoit très-beau veoir ce grand homme et prince paroistre parmy trois ou quatre cens gentilshommes, ny plus ny moins qu'on void un grand et espoix chaisne paroistre comme l'honneur du bocage parmy les autres arbres.
Passant par la ville, le peuple s'y affouloit avecques une si grande presse , que demeura près d'une grand heure advant qu'arriver au logis du roy, tant la presse empeschoit le chemin; et la clameur et la voix du peuple applaudissoit sa venue par line joye extresme, qui demonstroit la fiance et Tassurance qu'on avoit de luy. Ainsy accompaigné entra ce prince au logis du roy. Et ce qu'on nota là singulièrement , ce fut que l'on disoic lors: a Le roy de Navarre, roy et père des «Gascons,» à cause qu'il estoit maryé au paysw Mais M. de Guyse l'emporta ce coup là , car it en avoit à sa suitte deux fois plus, unt geatilshommes voulontaires que capitaines de gens de cheval que de pied , entretenus et cassés, qui le recognoissoient encor tous à la cour, comme aux guerres passées pour leur geaerak
Pour venir au poinct , les processions de la cour , que de la ville de Paris , se firent et se parachevèrent fort devotieusenient et quiettement , sans desordre et tumulte ny insolance aucune, à Taccoutumée : et tous disoient d'une voix que, sans la présence de M. de Guyse, il y eust eu des insolances et debordemens, auxquels dès le soir et du matin il avoit très-bien pourvu , et parla à messieurs de la ville les principaux, que, si Ton eust branlé le moins du monde, il y eust eu de la follie, et eust on très-bien joué des mains, et les huquenols s'en fussent trouvés très-mauvais marchans.
Le colloque de Poissy s'en ensuivit quelques six mois après, où ce grand , bon et religieux prince, voyant des nouvelletés estranges pour ia religion arriver et s'introduire , s'en alla de despit en ses maisons de Cbampaigne et Lorraine, d'où il ne bougea que la guerre civille s'accommança à esmouvoir, et ce six ou sept mois après. Il fut envoyé quérir par le roy et la reyneaussy tost; et, passant par Yassy, arriva Tesmeute et le desordre que les huguenots, despuis et alors, ont tant appelle , crié et renommé le massacre de Vassy ; ce qui ne fut que peu de chose : je n'y eslois pas ; mais j'arrivay un mois après à Paris, où j'en vis parler ainsy à M. de Guyse et à d'autres de sa suite. Ce fut ainsy qu'il voulut ouyr la messe, et que son prestre la commançoit; les huguenots, qui estoient là auprès assemblés, vindrent précisément, et quasy à poste, commancer à chanter leurs psaumes. M. de Guyse , qui n'avoit jamais ouy telle note, les envoya prier d'attendre un peu qu'il eust ouy sa messe, et remettre leur chant. Ils n'en firent rien , mais chantèrent plus haut , et s'y bravèrent. Sur quoy il y eut aucuns de ses officiers, pages et lacquais , qui s'en commancerent à despiter et mutiner : et les premiers qui commancerent le jeu fut Cheleque et Klinquebert, deux grands pages allemands , que despuis nous avons veus en nos guerres capitaines de cornettes de reistres, braves et vaillans , et fort honnestes gentilshommes et accomplis, mais sur-tout Cheleque, et bien aymé de nos roys.
Ces deux pages portoient, l'un l'harquebuse dechasse,et l'autre les pistollets de M. de Guyse, qui commancerent à tirer, et les autres après. |i«deGuyse|Oyant la rumeur, quitte sa messe et
sort l'espée au poing , appaise le tumulte , et ne saigna jamais personne; et sans luyil y eust eu autre rumeur. Mais cela ne fut rien , et ne valoit pas qu'on le criast tant comme l'on a faict, ny qu'on l'appellast le boucher de rassjr. Il ne le fût point là ny ailleurs, car je l'ay veu cent fois plus miséricordieux envers les huguenots que le roy de Navarre et M. leconnestable, qui ne demandoient que pendre; et luy ne vouloit que leur conversion , ainsy que j'ay veu à l'endroict de plusieurs.
A sa mort il se confessa de ce massacre, priant Dieu n'avoir remission de son ame s'il y avoit pensé , ny s'il en fut jamais auiheur, faisant la chose fort petite et légère ; mais pourtant, parce qu'il y avoit eu du sang de répandu, il s'en confessoit à Dieu et luy en demandoit pardon; car je l'ouys de mes propres oreilles, et plusieurs qui estoient avecques moy. Et si ceux (dont fut M. l'evesquc d'Eriez ^ ) qui ont escrit son harangue qu'il fit à l'heure de sa mort, ont taise ce Iraict, ils ont eu tord , pour monstrer là son innocence d'une chose que l'on crioit tant après luy.
L'armée du roy se dressa contre les huguenots , là où ne faut point douter qu'il ne s'y espargna non plus qu'aux autres précédentes estrangeres ; car c'esioit son gibier, c'estoit sa vraye manne qu'il aymoit le plus, et le plaisir où il se delaictoit autant qu'à la guerre. Quand Bloys, Bourges et Rouan furent pris, les deux de force et l'autre par composition, qui fut Bourges, et la composition très-bien gardée, et les capitaines et soldats qui voulurent servir le roy très-bien receus et traictés , comme j'ay veu. Pour quant à Rouan , il fut pris d'assaut, là où il y alla luy-mesme : aussy a-il esté le premier gênerai de nos temps d'armées qui a fait la faction de couronnel, de maistre d'artillerie, de maistre de camp, de capitaine et soldat. Et pour recognoistre les places il ne disoit jamais : «Capitaine, sergent ou soldat , allez là, recog- « noissez-moy cela. » Ou bien , s'il les y envoyoii, luy-mesme y alloit après s'ils ne l'avoient pas bien contenté; mais la plus grand part du temps il y alloit, et luy-mesme menoit les capitaines ou soldats loger ou placer, ou dans les tranchées, les fossés, ou dans les tours, ou sur
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(e haut des bresches , ou en d'autres lieux. Je le vis en ce siège de Rouan un jour commander à M. de Bellegarde, despuis mareschal'de France, i parce qu'il le tenoit pour huguenot, et qu'on Tavoit assuré qu'en Piedmoul il avoit esté un bravache et mangeur de ravelins; et, pour Tesprouver en ces deux poincts, il luy commanda d'aller recognoistre un coin d'une tour, pour recognoistre s'il n'y avoit point un faux flanc caché ; et le voyant en qucste de casque et de rondelle , il luy presta le sien et la sienne. Certes , M. de Bellegarde y alla bien, et y fut en danger, car en tournant il eut deux harquebusades dans sa rondelle , qu'il avoit jettée derrière soy, et vint faire son rapport à M. de Guyse; lequel , voyant qu'il ne le satisfaisoit et ne luy faisoit si fidelle rapport et de paroi le si asseurée comme il vouloil, guignant et tournant la teste, il dit : aDounez-moy ma rondelle, il « faut que j'y aille; je ne suis pas bien content a de ce que m'avez dict.» Et pour ce, armé de ses armes, il s'y en va si asseurement , bien que les harquebusades donnassent fort , qu'on ne cognut jamais en luy nul brin d'apprehensionny d'estonnement ; advise et rècognoist tout fort bien et à son ayse, sans faire sa besoigne courte, comme aucuns qui ne la demandent qu'à demy faîcte en ces hasards, ou du tout imparfaite : puis il s'en tourna son petit pas de mesmes dans la trenchée , où nous pouvions estre plus de mille personnes qui vismes tout cela; et puis, s'estant desarmé, il dit qu'il estoit plus content qu'il n'avoit esté, et recognut une chose dont il estoit en double.
Ce conte est très-veriiable , et ay veu ledict sieur de Bellegarde sur ses derniers jours ne le iiyer point, mais que M. de Guyse avoit faict ce traict pour luy faire un affront; car mondict sieur de Guyse ne l'ayma jamais guieres comme il aymoit une infinité de braves gentilshommes et capitaines gascons de sa mesme patrie , qui ladoroient aussy et l'honnoroient beaucoup.
L'assaut amprès se donna à ceste ville de Rouan, lequel amprès qu'il eut ordonné comme il falloit , luy^mesme en personne Taccompaigoe, l'opiniastre et le combat; si bien que les capitaines, soldats, gentilshommes, comme M. d'Andoin, brave seigneur, père de madame ia comtesse de Guyche, et le brave Gastelpers, jeune seigneur, qui furent tués près de luy, et
force autres , voyant si bien faire leur gênerai , et les animer de braves et courageuses paroUes , font à l'envy et emportent la place bravement ainsy d'assaut, et poursuivent la victoire furieusement, leur gênerai tousjours à la teste, ayant, après avoir faussé la bresche, et estant sur le rempart, recommandé trois choses : l'honneur des femmes , la vie des bons catholiques qui leans estoient détenus par force et nécessité, et nulle mercy des Ânglois, anciens ennemis de la France.
Voylà comme ce vaillant gênerai monstra chemin et exemple à ses gens de bien combattre et de se précipiter aux hasards , et n'espargner leur peau non plus que luy. Aussy despuis a-on dict que c'a esté le premier gênerai de nos temps qui a monstre le chemin à aucuns qui sont venus puis après luy d'en faire de mesmes et se perdre en pareils périls, comme nous avons vu Monsieur, despuis nostre roy Henry III , aux sièges de Sainct-Jean et de La Rochelle, M. son frère et M. de Guyse son fils , aux sièges d'Issoire et La Charité, et autres places, comme je diray en leurs vies ^ M. du Mayne et nostre roy d'aujourd'huy en tout plain d'endroicts ; où , s*ils ont acquis de la gloire et honneur. Ils en doibvent ceste obligation à ce grand capitaine M. de Guyse, bien plus haut à louer et estimer cent fois que M. de Lautreq, à qui l'on donna le nom de second Demetrius et grand expugnateur de villes : car, ainsy que j'ay ouy dire à plusieurs grands vieux capitaines , gentilshommes et adventuriers de guerre de ce temps, jamais il ne fit ces factions advantureuses et périlleuses que je viens de dire de M. de Guyse; mais ordonnoit des assauts, des prises de villes , ou dans sa tente ou sur le haut d'un terrier, d'où on voyoit les passe-temps; et puis , la ville prise, il y faisoit son entrée comme il luy plaisoit; mesmes que bien souvent il faisoit recognoistre les places à d'autres , ou , s'il les recognoissoit luy-rocsme, c'estoit de si lomg, que bien souvent l'œil le trompoit , et peu souvent alloit aux trenchées ; mais , selon les rapports, aucuns bons et aucuns mauvais , ordonnoit de son faict , et luy eust semblé (par manière de dire) qu'il se fust fait grand tort et desrogé à sa charge, s'il eust fait telles fac-
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(ions très-honnorables et très-glorieuses; et pourtant il eut cet heur d'avoir esté bablisé du nom de Demetrius. J'appelle cela heur, puisqu'il ne metloit point la main par trop avant à l'œuvre, encor qu'il fust irès-brave et très-vailiaiit , comme j'ay dict eu son discours.
Mais il y en a qui sont braves et vaillans à clieval , et les autres à pied et non à cheval , les uns bons pour les badailles et rencontres , autres bons pour les assauts et les bresches. Je laisse à discourir lequel est le plus honnorable.
M. de Guyse estoil et pour fun et pour Tautre ; il n'a doncques faute d'une très-grande gloire et réputation. J'ayouy raconter à ces vieux advanturiers que je viens de dire, que, lorsque ce M. de Lautrec, en allant à Naples, prit Alexandrie, Pavie et le Bosquo par force , il ne bougea jamais de sa tente, tendue sur un terrier et fort ouverte par le devant, à veoir faire les batteries, donner des assauts et les forcer. Il me semble que cela tenoit trop d'un grand sattrape,d'un roy, sophy, d'un Soudan ou grand sultan devant Rhodes , lesquels s'estudient trop à tenir leurs gravités et réputations , et à faire des Raminagrobis de guerre, que non pas d'un grand capitaine , qui ne la doit jamais tenir en guerre , si-non à estre compaignon à tous ses gens, et tout en tout et par-tout, et ne prendre point à poinct d'honneur de s'abaisser parmy eux; car c'est la plus grand gloire qu'ils se peuvent donner ; comme fit ce grand marquis de Pescayre parmy les siens, lequel souloit dire qu'un grand capitaine debvoit estre en son armée sans charge , c'est-à-dire qu'il ne fust point obligé et abstraint si fort à une charge, qu'il n'en deust jamais bouger et n'en faire autre que celle-là : mas que el solo dévia governar toda cosa con gran trabcyo de animo y cuerpo, estando présente agora a la infanteria, agora a la génie d'armas^ agora a los combales de pie, agora a l'arlilleria, iras ta a las vitrallas; in fin, mirar de continuar todas cosas. De manera que un grand y perfecto capitan valerosoy asùJlo nuncà dévia usar de ojos agenos, sino je los suyos propios, y que muclias vezes saliendo los capitanes, vencedores de las ^atallas, combales y asaltos que desconfiando se de los suyos mercias de tocar con
la mono quelquiera cosa, aunque pareciese pequeFla y depoca importancia.n^m que aluy seul debvoit gouverner tout avecques ud «grand travail de corps et d'esprit, estant pressent, ores à l'infanterie, ores à la gendarcmerie, ores aux trenchées et assauts, ores à <K l'artillerie, jusques aux vivres, enfin d'avoir «l'œil à tout : de manière qu'un grand et sage «capitaine ne debvoit jamais user des yeux «d'autruy ny s'en ayder, si-non des siens pro- «pres, et que souvent les grands capitaines «sortoient vainqueurs des battailles, combats «et assauts, lesquels, sedeffians de leurs pro- «pres, ne refusoient pas de toucher avecques «la main toute chose, quelque petite qui parust, «et le peu d'importance.»
Ainsy doibvent estre tous grands capitaines, comme, avant ce grand Pescayre, nous en avons eu deux de nos temps, et des nostres, qui en ont faict de mesmes, comme nous lisons, dans le roman de M. de Bayard , de ce vaillant Gaston de Foix, lequel, à la reprise de Bresse, alla bravement à l'assaut du grand retranchement qu'avoieot faict les Vénitiens au dedans de la ville , où , n'y voulant demeurer des derniers , et d'autant qu'il avoit pleuviné et que la terre estoit fort glissante, luy-mesme, pour marcher de pied plus ferme , se fit oster les soulliers et se mit en eschappins deschaussés (le livre dit ainsy, je n'entends point bien ce mot), et tous Jes autres en firent de mesmes, donnèrent l'assaut ; et luy fut tiré une canonnade qui tomba auprès de luy et des siens sans aucun mal : pourtant messieurs de Mollard < et Bayard faisant la teste , qui fut fort blessé d'un coup de picque , forcèrent et prindrent la ville. Et nostre vaillant M. de Bourbon , quoy.^ à la prise*de Rome, ne fut-il pas le premier à l'eschellePAussy tous sur son exemple eu firent de mesmes , dont ils la gaignerent. Et pour les grands capitaines estrangcrs , ce susdit grand marquis de Pescayre, à la prise de Gennes , el en une infinité de places forcées par luy, et autres grandes factions siennes, ores il a esté à pied , et ores à cheval , quand besoin le requeroit ; bref, portant son corps et son esprit partout, comme fit aussy ce brave et vaillant
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prince d'Oran(|;e dans le siège deNaples, et au siège de Florance , et es forts d'alentour.
Nous avons eu aussy don Joan d'Austrie, le duc de Parme à ceste heure de nostre temps, et ce grand et brave duc de Biron, quoyPHa! qu*il a bien rempli le rang de ces braves et vaillans preux, comme j'espère de dire en sa vie. Ce grand M. Tadmiral en faisoit de mesmes, aussy M. de Montluc , tesmoin son nez de Rabastain, et force autres, tant des nostres que des estrangers de mesmes.
Mais, pour quant à moy, il me semble n'en avoir veu de tous un pareil que nostre M. de Guyse; car il estoit très-universel en tout. Les huguenots vindrent se planter devant Paris, je ne diray point pour l'assiéger, car, hormis la campaigne qu'ils avoient libre d'un costé et nous aussy de l'autre, ils estoient aussy à Testroict et en siège pour la guerre que nous. Toutesfois , je croy bien que sans la présence de M. de Guyse, comme on le disoit, ils eussent faict quelque grand effort. Et mesmes le jour qu'ils vindrent recognoistre nos Fauxbourg de fort bonne façon (j'en parle ailleurs), ce prince y servit bien lors. Après avoir faict devant quelque séjour, sans grand effort de guerre , car le temps n'y fut tant occupé comme en trefves et parlemens, ils partent par un grand matin et prennent le chemin de Normandie , tant pour joindre quelques Anglois que pour toucher de leur reyne quelque pièce d'argent pour payer leurs reislres venus nouvellement. Nostre armée les suit deux jours après, conduicte par M. de Guyse, bien que M. le connestable y fust et en eust la principalle charge, comme à luy deue ; mais le bonhomme estoit tousjours mallade, comme j'ay dict parlant de luy. Les huguenots ne veulent que faire leur chemin, sans s'amuser ny entendre à battaille ny combat ; toutesfois M. de Guyse les poursuit et les presse tellement, qu'il les y contraint d'y venir; en quoy il fut fort estimé : car, comme lors Fouys dire, c'est un traict d'un très-grand capitaine, quant il contraint et mené son ennemy là de le faire combattre en despit de luy. Aussy, comme j'ay sceu despuis de M. de La Noue, M. l'admirai le sceut très-bien dire et en louer ce grand capitaine; car, bien qu'il n'eust d'autre envye que de gaigncr le lieu de sa retraicte, il considéra qu'en
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la faisant il ne seroit possible que ce grand capitaine le suivant, le pressant, l'importunant et donnant sur sa queue , que par quelque surprise en desbande des siens, il n'en arrivast de la confusion et desordre, comme il arrive souvent en telles relraictes qui se font si loing comme celle-là se debvoit feire. Par quoy il trouva le meilleur et le plus expédient de s'arrester, tourner teste et tenter l'hasard de la battaille, laquelle fut au commanccment heureuse pour les huguenots, car ils forcèrent la battaille , prindrent le chef, M. le connestable, mirent à mal M. d'AumalIe qui le secondoit , estant porté par terre et une espaule rompue, menèrent le reste au desordre, au meurtre et à la fuitte« J'en descrirois bien l'exploict , mais il est assez amplement escrit par nos historiographes, et sur-tout par M. de La Noue, qui estoit un des plus advant enfoncés, selon sa coustumiere valeur, qui en dit force gentilles particularités. Tant y a que, ceste battaille perdue , M. de Guyse , qui faisoit tousjours aile et tenoit ferme, en attendant son bien à poinct, gaigna tout ce qui estoit perdu et le restaura et remit en une belle victoire très-signallée.
Il y en eut plusieurs qui s'esbahirent, voire en murmurèrent fort, que, lorsque ce grand capitaine vit M. le connestable et sa battaille perdue, qu'il ne l'allast secourir présentement; ce qu'il ne fit , car il n'estoit pas temps; mais bien l'espiant, et l'occasion, il chargea si à propos sur le reste des forces huguenottes fraisches qui n'avoient encor rien faict, et mesmes leur infanterie, qu'il fit ressusciter tout à un coup ce que nous tenions dcsjà pour tout mort et en terre : car il me souvient , comme y estant, qu'après qu'il eut veu jouer tout le jeu de perdition de la battaille et le desordre et fuitte des nostres, et la poursuiite confuse et vauderoutte qu'en faisoient les huguenots, luy, qui estoit à la teste, tournant les yeux qui de cà, qui là, il commanda à ses gens de s'entre-ouvrir pour passer un peu aysement; et , traversant quelques rangs, il se mit à ad viser à son ayse, voire se haussant sur ses estrieux, bien qu'il fust grand, de haute et belle taille et monté à l'advantage pour mieux mirer : et cela faict et cognu que son temps s'approchoit, il retourne, il regarde encor un peu, mais en moins de rien; et puis tout à coup il
s^escria : a Allons, con)pai(;nons, tout est à «nous; la battaille nous est ^aignce. » £t puis, donnant fort basardeusement, s'en ensuivit le gain de la victoire. Ce que sceut irès-bien dire M. Tadmiral ( à la mode d'Annibal ) après qu'il fut maistre de M. le connestable et de sa battaille gaignée, et qu'on s'en applaudissoit: aHà, «dit-il, je voy là une nuée qui bienlost tombera «sur nous à nostre très •• grand dommage.» Aussy lorsque M. de Mouy, très-brave et vaillant capitaine, commauça la première charge, il eut commandement de M. Fadmiral de ne donner point à Tadvant-garde , qu'il sçavoit conduicte par M. de Guyse, mais de l'essuyer et passer devant, et fondre comme un foudre à la battaille; ce qu'il sceut très-bien faire, car lorsqu'on le vit venir, chascun de l'advaiit-garde se doubla aussy tost que le jeu y estoit préparé ; et M. de Guyse luy-mesme le tint pour certain, et s'y mit près, pour recevoir le choc et donner aussy à eux, et dit : a Les voicy à a nous. 1» Mais tout à coup nous les vismes fourvoyer de leur chemin que prétendions , et descendre et couler en bas, là où ils firent la rafflade qui y fut , et que voyons à nostre ayse de Tadvant-garde, qu'aucuns disoient qu'il debvoit secourir son compaignon en son adversité; mais despuis l'on cognut à plein que tout estoit perdu s'il eust party et bransié ; ce que despuis on cognut par l'effect, et que M. l'admirai mesmes et autres grands capitaines le sceurent très-bien dire.
Mais, pour ne luy vouloir céder tant de gloire comme ils ne vouloient , ils disoient que c'estoit un traict plus d'un fin et rusé capitaine que non pas d'un zellé et curieux de la salvation de son compaignon M. ie connestable : à quoy à tout cela sceut très-bien respondre et dire mondict sieur de Guyse, en une harangue qu'il fit à la reyne mère, un mois après ladicie battaille, à Blois qu'elle y mena le roy Charles; et ce fut le jour après de leur arrivée que mondict seigneur de Guyse, ainsy que la reyne, ▼ouloit disner, et que ce sage et vertueux prince luy eut donné la serviette, il luy demanda si après son disner il luy plairoit de luy donner audience. La reyne, esionnée de ce mot : a Jésus! mon cousin, luy dit-elle, que «me di(cs-vous?— Je le dis, madame, dit < M. de Guyse , |)arce que je voudrois bien vous
«représenter devant tout le monde tout ce que «j'ay faict despuis mon département de Paris, «avecques vostre armée, que me donnastes en «charge avecques M. le connestable, et vous «présenter aussy tous les bous capiiaines et a serviteurs du roy et de vous, qui vous ont fi- «dellement servy, tant vos subjects qu'estran- «gers, et des gens de cheval et de pied.» Et en (elle compaignie 11 arrive devant la reyne, qui a voit achevé de disner. Après luy avoir faict une grande reverance, comme il sçavoit très-bien son debvoir, il luy alla discourir tout le succès de son voyage despuis son partement de Paris; et , venant sur la battaille de Dreux, il la discourut et la représenta si bien et si au vif, que vous eussiez dicl que l'on y estoit encor (à quoy la reyne y prit un très-grand plaisir); se mit fort sur les louanges de M. le connestable, de M. d'Aumalle, de M. le mareschal de Sainct-André et du bon homme M. de La Brosse, et puis sur tous les autres, tant morts que vivans; loua les François, loua les Espaignols, encor qu ils n'eussent si grand cas qu'on eust bien dict; mais aussy ne fut leur faute, et n'eurent subject de grand combat; mais leur bonne mine et asseurée qu'ils firent, tousjours très-bien serrés et rangés en leur ordre et discipline vieille militaire, servit beaucoup. Sur tous, il loua fort les Suisses, pour leur grand combat rendu, soutenu et opiniastré, et pour s'estrc ralliés pour assez de fois après leur desfaicte et grand perte de leurs compaignons , et retournés aux mains : le tout si bien représentant , que ceux qui n'y avoient esté maudissoient de n y avoir esté , et ceux qui y avoient esïé s'eslimoicni très-heureux d'y avoir esté et estre loués si bien de leur gênerai.
Une chose fit-il, que l'on trouva très-estrange, qu'il loua force capitaines et grands que l'on sçavoit très-bien qu'ils avoient gentiment fuy ; dont la reyne et aucuns de ses plus privés luy en demandèrent après la cause et la raison. Il dit que c'estoit une fortune de guerre, laquelle possible ne leur estoit jamais advenue ny advieudroit; aussy que, pour une autre fois, ils se corrigeassent et eussent courage de faire mieux : mais pourtant il passoit assez légèrement sur leurs louanges, autant comme il pesoit bien celles-là de ceux qui avoient très-bien (aict; si bien qu'il estoit trîs-aysé
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à juger là où il flattoit et où il disoit le vray.
Son harangue dura assez long-temps, qu'un chascun oyoilFort attentivement sans le moindre bruict du monde, et aussy qu'il disoit si bien, qu'il n'y eut nul qui n'en fust ravy, car c'esloit le prince qui disoit des mieux, et estoit aussy éloquent, non point d'une éloquence contraincte ny Fardée, mais naîfve et militaire^ avecques sa grâce de mesmes ; si bien que la reyne mère dit après, qu^elle ne luy avoit jamais veu une Façon si bonne. Gela Faict, il présenta tous les capitaines à la reyne, qui luy vindrent tous les uns après les autres faire la rcverance. Et elle, qui pour lors es(oit en ses beaux ans, en ses beaux esprits et belles grâces, les receut Fort gracieusement, et fit à M. de Guyse sa response , que , bien qu'elle eust sceu parad* vant , par ses lettres et autres qu'il luy avoit envoyé, toutes choses, si est-ce qu'elle avoit encor receu un extresme plaisir par le rapport de sa propre bouche , et qu'à jamais le roy et elle luy debvoient ceste grande obligation de battaîlle gaignée, et à tous ses bons capitaines, qu'elle remercia tous d'une fort bonne grâce, comme elle sçavoit très-bien dire ; et les asseura d'une très-grande recognoissance là où l'occasion se presenleroit , voyre la rechercheroitelle plustost advant. Si bien que chascun se retira très-content de ceste princesse et de leur gênerai. Quant à moy, je ne vis jamais mieux dire que dit lors ce prince; et en eust Faict honte à M. le cardinal, son éloquent frère, s'il y Fust esté.
Deux jours après, il partit et s'en alla devant Orléans , là où Fut sa rencontre malheureuse , pour y estre mort pour l'honneur de Dieu , le soustien de sa Foy, de sa loy, et le service de son roy : et ne Faut point doubter que , s'il n'y Fust esté tué , qu'il n'eust pris la ville, contre l'espérance du roy, de la reyne et de tout son conseil^ qui le voulurent divertir, pour veoir ceste place du tout imprenable, tant pour sa Forteresse que pour les bons hommes qui estoient dedans. Mais ils changèrent 'l'opinion quand ils eurent, en moins d'un rien les deux Fauxbourgs Forcés et pris, le portereau enlevé, les tourelles gaignées, et nos gens advancés sur la moictié du pont , et les deux isies prestes à estre perdues , et nous y loger à leur dommaire et occasion de perte de
la ville. Si bien que j'ouys dire un jour à mondict seigneur : «Laissez Faire, advant qu'il soit « un mois nous serons plus près d'eux qu'ils ne «pensent. j> Et ne le disoit point pour vanterie, car il n'estoit nullement bavard, ny vanteur. Hélas! sur ce beau dessein, et s en retournant le soir à son logis, il Fut blessé par ce maraut dePoltrot, qui l'altendoit à un carreFour, et luy donne à l'espaulle, par le derrière, de son pistollet chargé de trois balles.
Ce maraut estoit de la terre d'Aubelerre, nourry et eslevé par le viscomte d'Aubelcrrc lorsqu'il estoit FugitiF à Genesve, Faiseur de boutons de son mestier , comme estoit la loy là introduicle, qu'un chascun d'eux eust mestier et en vesquit, tel gentilhomme et seigneur qu'il Fusl ; et ledict Aubelerre, bien qu'il Fust de maison, estoit de celuy de Faiseur de boulons. Moy, en passant une Fois à Genesve, je l'y vis Fort pauvre et misérable. Despuis, il Fut pris à la sédition d'Amboise, et condamné comme les autres; mais M. de Guyse, par la prière de M. le mareschai de Sainct-André, luy fit pardonner et sauver la vie : ce qu'il sceut très-bien recognoistre après , car il suscita , prescha et anima ce Poltrot de le tuer, et le présenta à M. de Soubise son beau-Frere , qui estoit gouverneur de Lyon pour les huguenots. Tous deux , Tayant encor à part conFessé et presché, le despecherent vers M. l'admirai : en quoy aussy M. de Soubise Fut accusé ingrat de Force gens; car, ayant esté defFeré par les Siennois de plusieurs choses qu'il avoit Faict en Toscane, y ayant charge du règne du roy Henry, et prest à estre en grande peyne, M. de Guyse intercéda pour luy.
Ce Poltrot, venu à Orléans après la batlaill^ de Dreux , et s'estant présenté à M. l'admirai avecques des lettres de M. de Soubise, Fut bien receu de luy et depesché. Sur quoy mondict sieur l'admirai Fut fort accusé de l'avoir envoyé Faire ce coup.
M. l'admirai s'en excusa Fort, et pour ce en fit une Apologie respondante à toutes les depositions dudict Poltrot , que j'ay veue impri-* mée en petite lettre commune, et point comme l'imprimerie commune , là où plusieurs trouvoient de grandes apparences en ses excuses, qui disoient estre bonnes, d'autres les trouvoient Fort palliées; et pour la meilleure et
priDcipalle, fut veriffîé que ledict M. Tadmiral avoit mandé et adverty mondict seigneur de Guyse, quelques jours advant , qu'il se donnast garde , car il y avoit homme attitré pour le tuer. Il s'excusa fort aussy quand il envoya prier la reyne de ne faire mourir ce malheureux qu'il ne fust premièrement acaré * à luy et affronté, pour le faire dédire des menteries qu'il disoit de luy.
Pour fin, jamais ne se pcul-il tant purger qu'il n'en fust fort accusé et soupçonné; ce qui luy cousta la vie par amprès, comme j'espère dire. Aussy que M. de Guyse en sa mort , en son harangue qu'il fit, sans le nommer, il l'en taxa par ces mots : «Et vous qui en estes «Taulheur, je le vous pardonne. » Voulant bien entendre M. l'admirai, disoient aucuns. Un mot aussy luy nuisit fort, quand il disoit souvent :c(Je n'en suis l'autheur nullement, «et ne Tay point faict faire, et pour beaucoup «ne le voudrois avoir faict faire; mais je suis «pourtant fort ayse de sa mort, car nous y «avons perdu un très-dangereux ennemy de «nostre religion.» Plusieurs s'eslonnerent comment luy, qui estoit ibrt froid et modeste en paroUes, il alla proférer celles-là, qui ne ser> voient de rien et dont il s'en fust bien passé.
D'autres disoient que M. l'admirai avoit sceu par un gentilhomme que M. de Soubise luy avoit envoyé devant pour luy en faire l'ouverture : on disoit que c'estoit Chastellier, grand confident de M. de Soubise, et habil homme, que j'ay cognu privement (je parle de luy ailleurs), qu'on n'cust jamais pris par le bec; à quoy ne faut point doubter n'y prist goust^ et qu'il embouchast ledict Chastellier de dire à M. de Soubise que cela se tinst fort secret, et qu'il luy envoyast le gallant, mais non pas qu'il luy dist de sa part qu'il le venoit trouver pour faire le coup , mais seulement pour luy porter ce mot de créance, qu'il avoit désir de bien servir la religion, à quoy il n'avoit autre zclle; ainsy que le sceut très-bien représenter mondict sieur l'admirai audict Poltrot : car, amprès qu'il luy eut représenté ses lettres, et que mondict sieur l'admirai les eust leues devant luy, il luy dit : «Gest M. de Soubise «qui m'escrit, et me mande comme vous avez X grand cnvye de bien servir la religion. Vous
* Mis face à face avec lui , confrouié.
«soyez bien venu. Servez la doncques bien.a M. l'admirai n'avoit garde (disoit-on) de se confier en ce maraut, mallotru et trahislre^ car il sçavoit bien que mal luy eu prendrait s'il estoit pris et descouvert, et que tels marauts et trahistres en leur déposition gastent tout et se desbagouUent, et disent plus qu'il n'y eo a quand il sont pris.
Voylà pourquoy M. l'admirai fut fin et astuce d'user de très-sobres parolles à l'endroict de ce maraut; mais, usant de ceste-là, il faisoil comme le pasteur, auquel les veneurs ayans demandé s'il avoit veu le cerf qu'ils chassoient, luy, qui l'a voit garanty dans sa grange soubs bonne foy, il leur dit et cria tout haut, afin que le cerf qui estoit caché l'entendist , qu'il ne l'avoit point veu, en le jurant et l'affirmant; mais il leur monstroit avecques le doibt, et par autres signes, là où il estoit caché, et par ainsy il fut pris.
Or ce Poltrot partit d'Orléans, vint trouver M. de Guyse, qui, par un beau semblant (ou pour mieux dire vilain et faux), luy dit que, cognoissant les abus de la religion prétendue, il l'avoit quittée tout à plat, et pour ce l'estoit venu trouver pour la changer et vivre en la bonne, et servir Dieu et son roy. M. de Guyse, qui estoit tout bon, magnanime et généreux , le receut fort bien et amiablement, ainsy qu'estoit sa cousiume, et dit qu'il estoit bien venu , et luy fit donner un logis, le commandant aux fourriers , et mangeoit souvent à sa table; si que je le vis une fois venir au roydisner, que M. de Guyse luy demanda s'il avoit disné; il luy dit que non; et commanda luy faire place ; ce qui fut faict.
Toutes ces courtoisies jamais ne luy amolirent le cœur, qu'il n'acheptast un cheval d*Espaigne de M. de La Mauvaishiere , qui lors suivoit le camp, gentilhomme de bonne part, et fort renommé despuis pour la pierre philosophalle, avecques M. de Savoye, qu'il trompa de plus décent mille escus; il fut vendu six vingts escus, que M. de Soubise luy avoit donnés : on disoit que ç'avoit esté M. l'admirai ; mais il estoit trop habille pour faire le coup : aussy ledict Poltrot ne l'advoua pas. 11 accompaigna souvent M. de Guyse avecques tous nous autres de son logis jusqu'au PortereaUf où tous les jours mondict seigneur
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y alloit; cl pour ce cherchoit tousjours l'occasion opportune, jusqu'à celle qu'il trouva , où il fit le coup; car elle estoit fort aysée, d'autant que le soir que mondict seigneur lournoit, il s'en venoit seul avecqiies son escuyer ou un autre; et cesle fois avoit avecques luy M. de Rostain, et venoit passer Teau du pont de Sainct^Mesmin dans un petit bateau qui l'attcndoit tous les soirs; et ainsy passoit avecqups deux chevaux , et s'en alloit à cheval à son logis , qui estoit assez loing. Estant sur un carrefour qui est assez cognu, et trop pour la perte d'un si grand homme , l'autre, qui l'attcndoit de guet à peut, luy donna le coup, et puis se mit à courir et crier : a Prenez-le ! prenez-le !» M. de Guyse , se sentant fort blessé et atteint, pancha un peu, et dit seulement : «L'on me debvoit celle là; mais «je croy que ce ne sera rien. » Et avecques un grand cœur se retira en son logis , où aussy tost fut pansé et secouru de chirurgiens des meilleurs qui fussent en France ; mais il mourut au bout de huict jours.
Si faut -il que je die ce mot, que M. de Sainct-Just d'Allègre estant fort expert en telles cures de p1ayes,par des linges et des eaux et des parollcs prononcées et méditées, fut présenté à ce brave seigneur pour le panser et guérir; car il en avoit faict l'experiance grande à d'autres : mais jamais il ne le voulut recevoir et admettre, d'autant , dit-il , que c'estoient tous enchantemens deffendus de Dieu , et qu'il ne vouloit autre cure ny remède , sinon celuy qui provenoit de sa divine bonté et de ceux des chirurgiens et médecins esleus et ordonnés d'elle, et que c'en seroit ce qu'à elle luy plairoit,aymant mieux mourir que de s'adonner à tels enchantemens prohibés de Dieu. Voylà la religion saincte et le sainct scrupule qu'avoit ce bon prince à ne vouloir oft^ncer Dieu, aymant mieux mourir que de l'offencer en cela. Je vis tout cela, et me dit M. de Sainct-Just , qui estoit mon grand amy, qu'il l'eust guery.
Ce qui est fort à noter, ce bon et brave prince, pour espargner douze cens francs à sou roy, cela fut cause de sa mort; car il me | souvient que le bon homme M. de Serre ^
' Jean de Serre, commissaire général des vivres et avitiillcinenU, et secrétaire du roi jusqu'au 2 mai 1567, c|u il rêsirjna en faveur de Vincent Gelée
qui lors estoit financier en cesle armée et grand commissaire des vivres, secrétaire du roy et surintendant des forliffications et magasins de France, un très -habille homme de son mestier, et qui avoit veu toutes les guerres de son temps, de France, Piedmont et Toscane , et que M. de Guyse aymoit fort, et en qui il avoit beaucoup de soulagement, ce bon homme doncques, M. de Serre, luy remonslra qu'il debvoit faire rabiller le pont deSainct-Mesmin, qui seroit un grand soulagement pour luy en allant et venant du Portereau à son logis, et pour toute sa noblesse qui l'y accompaignoit , au lieu de la grand peyne, fattigue et grand tour que nous faisons d'aller passer au pont d'Ollivet, et que ce ne seroit qu'à l'appétit de quatre à cinq cens escus. M. de Guyse luy dit : «Espargnons l'argent de nostre roy, «il en a assez affaire ailleurs ; tout luy est bien «de besoing , car un cbascun le mange et le «pille de tous costés : nous nous passerons «bien de ce pont ; et moy, mais que j'aye mon «petit bateau, c'est assez : ces cinq cens escus « feront bien besoing ailleurs pour un autre ser- « vice du roy qui importera plus que celuy-là.» De sorte que , si ce pont fust este faict à Tappetit de peu, nous eussions tousjours accompaigné nostre gênerai par le pont jusqu'à son logis , et ne fussions allés faire le tour et passer à la desbandade à Ollivet; et par ainsy, luy très bien accompaigné, ce maraut n'eust jamais faict le coup; lequel sceut très-bien dire qu'autrement il ne l'eust osé attaquer que par ceste occasion, qui certes estoit fort aysée.
Pour fin , il fut pris , ou par la volonté de Dieu , ou qu'il n'eust le cœur et Tadvis de se sauver, car il courut toute la nuict; et , pensant estre loing du camp pour le moins dix lieues, il s'en trouva près de deux. 11 confessa tout; et moy mesmeje parlay à luy. Il advoua tousjours MM. de Soubise et Aubelerre l'avoir suscité et presché. Pour quant à M. l'admirai il varioit et tergiversoit fort . tant en ses interrogations qu'en ses dires de la gesne et de sa mort. Il fut tiré à quatre chevaux.
Si faut-il que sur ce je race ce petit conte de moy , qu'un de ces ans. moy ayant quelque différend et querelle avecques le sieur d'Aubeterre, encor qu'il eust espousé ma niepce, M. du Mayne le sousiint encor contre moy sur un
subject qui seroit long à dire , et que cela ne vaut pas le parler. J'en fis le conte à M. de Guyse, et luy dis que je n'eusse jamais pensé que son frère M. du Mayne eust soustenu Aubelerre (duquel le père avoit faict tuer son père ) contre moy , qui n'avois esté que son serviteur et de sa maison; et que, lorsqull Fut tué , je portois les armes pour luy , et pleuray et regrettay fort sa mort. M. de Guyse trouva ce traict fort estrange et guieres beau , et me dit que ce nom d'Aubeterre debvoit eslre pour jamais très-odyeux à la maison de Guyse. Encor despuis, M. du Mayne Tassocia avecquesluy en la ligue ; mais Tautre la luy donna bonne , car dans six mois il le quitta à plat, et se mocqua de luy , et bien employé.
Voyià la vie et la mort de ce grand prince descrite le plus sommairement que j*ay peu ; et si sa vie a esté trfeS'admirabIe,sa mort a esté autant regrettable par toute la chrestienté; car, des plus grands jusqu'aux plus petits, elle Fut pleurée, regrettée et célébrée de toutes sortes d'honneurs que Ton doit â un tel et si grand prince chrestien.
J'en descrirois les superbes obsèques qui en Furent Faictes en France, que j'ay veu , et autres pays estrangers que j'ay ouy dire , mais cela ne serviroit de rien. En quoy Faut notler que, si sa mort Fut fort regrettée ce coup , elle Fut amprès bien vangée à la Saincl-Barthelemy, et bien autrement que celle de M. son fils dernier, dont on ne sçauroit dire une vangeance pour un seul double , ny sur les autheurs, conseillers et executteurs , qui se pourmenent par tout la teste levée, dont Ton s'en estonne Fort, encor plus qu'il n'y en a aucune apparescence de vangeance, si ce n'est qu'on se veuille ayder de la devise de leur grand bisayeul , le bon et brave roy René de Sicille , qui avoit pour devise pris deux bœuft labourans la terre , avec ces mots : passo à passa, comme voulant dire et inFerer que pas â pas, et à pas mornes et lents, on parvenoit enfin à son œuvre et besoigne ; ainsy que fit ce coup M. de Guyse , ce brave fils, qui, six ans après ou plus , se vangea comme il Falloit de tout à la Sainct-Barthelemy.
Aucuns huguenots , les plus passionnés , ne regrettèrent point ce bon prince que je dis , et d'autant plus grande estoit sa gloire envers
Dieu et les hommes catholiques. Si en eut-ii aucuns huguenots d'honneur, et mesmes plusieurs gens de guerre et de braves soldats , qui le regrettèrent Fort et en dirent grands biens, comme j'ay veu.
Plusieurs composèrent plusieurs beaux tombeaux à son honneur. Et le premier qui en fit Fut ce grand M. le chancellier deTHospital, aussy grand poète que sénateur. Je le vis aussy tost qu'il Fut Faict. Il estoit doncques tel , en mots fort brieFs, mais pourtant de Fort grande substance estoient-ils pleins.
Quem non beUorum rahiess non hoiticut ensU Abstulit in mediis versant em scppe periclis. Hune infirma manus scelerato perdicfit astu , ^iernitjusto redimitum Marie coronis.
Il Fut amprès ainsy traduict :
Celuy que U fureur des guerres plus cruelles , Ny !e glaire ennemy aux dangers n*a osté, Par la débile main d'un traistre est emporM, CooroDoé Justement de gloires immortelles.
Le latin emporte le François.
Il y eut aussy M. Dorât, grand poète latin et grec, qui en fit un ; mais pour sa prolixité je ne le mettray icy tout au long , si-non les quatre premiers vers et derniers, qui sont :
Fortia si f'as est sua fortibus acta referre , Inque suas laudes testibus esse sibi ,
fat mifii Guisardœ, qui beUa iot inelita gessij ^eiv guœ feci fortiterore loqui.
C'est-à-dire :
■S'il est permis aux vaillans raconter aux Taillans ses Tail- «laoccs, et en ses propres iouaDges estre tesmoing de soyf mesme, il m'est permis à moy , le seigneur de Guyse, qui «ay faict tant de guerres et de vaillances en mon temps, les •proférer do ma boucbe très- véritable. >
Et puis il va raconter tout le beau Faict en sa vie, et, venant sur sa mort, il dit :
«Et lorsque j*avois faict perdre à Orléans sa rivière et soo pont , malheureusement j'y fus perdu, non par aucune vertu, oar de eelle-là je n'en œde à aucun mais par derrière, ds trois balles Von me donne la mort.
Et puis il conclud :
Fraude périt virtus, quia non nisi fmude perire Ferapotest virtus, si tamen ilta périt;
Sed non ilta périt ^ eujui tous usque supersteg Fraudé vel invita vel manet invidiâ.
c Voylà comment la vertu se périt par la fraude, car aulrr cment ne peut-elle périr, si toutesfois elle périt ; mais die ne «peut Jamais périr celle-là de celuy duquel la gloire demeure «à jamais immortelle, en despit de la fraud<: et de rcnvye.»
U y eut la reyne mère qui commanda au
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seigneur de Fortran , d'Angoumois , son maistre des requestes , fort sçavant homme, et d'esprit fort aigu et subtil , d'en faire un en prase à l'antique , qu'il fit tel :
Ne sacrum hoc et inviolabile, Prstercunto monumentam superstiies.
Hic enim situs est diuus ille Franciscus LotaringiuSj Guisœ dux, GcUUœ pro-rex ,magnus tacrœ ac regiœ donuis magister, pater patriœ antiquat et catholicœ religionis piopugnator i/wiciisiimus. Qui cwn nec Atexandro nuigno nec Cœsare Julio consitnili morte functis inferior^post innumerabiies dcvictis toties hottihui triumphos , postquam cœsos fugatos in druidum agixfperduetles saero inbello, subpiis Caroli noni tYgis adolescentis autpiciis , castris Aureliœ pontis gallico presset exercilui, nuUi quem antea casibus beili en'pi poluisset dota , tandem perditissimi unius sicarii à guibusdam principibtis factionumprœmiis excitatit in incidiis delitescentis ob urbis obsessœ exploratione redeundo dextrd in scapuld tripUci globo uno ictu advenum,pubticoin Hinere trajectus incredibid enim orbis cliristiani gémit um mœrore , consternatis animisj interne.
Or, pour reprendre ces mots de M. Dorât parlant des vaillances de ce grand prince, il ne faut dire autrement, qu'il n en ail esté remply autant que prince du monde , ainsy qu'il les a Faictes paroistre en tous les combats où il a jamais esté, s'y hasardant tousjours plus que le moindre gendarme et soldat du monde : car naturellement ri estoit fort ambitieux, tout jeune qu'il fusi; et là où rambiiion entre dans l'ame d'un jeune homme, il faut qu*il s'hasarde par-tout pour la faire valoir : ainsy qu'il fit au voyage et à la conquosle de Luxembourg par M. d'Orléans, là où il fut blessé d'une grande hjrquebusade par trop se hasarder; puis h Tassaut de Linars en eut aussy une; à la guerre de Bouloigne il s'advança et s'enfonça si advaut dans la mesléc du combat , qu'il eut un grand coup de lance entre l'œil et le nez; et entra si advant qu'elle s'y rompit ; et en rapporta un gros tronçon, qui estoit si bien joinct et attaché à la teste , que j'ay ouy dire au bon homme niaistre Nicole Lavernan , très-expert chirurgien, qui fayda à le panser, qu'il luy fallut mettre le pied contre la teste pour en tirer de grande force le tronçon, dont il en endura beaucoup de douleur et en cuyda mourir, comme de faict on le tint mort long-temps; mais avecques son bon courage il en eschappa, car il laissoit faire aux chirurgiens tout ce qu'ils vouloient : aussy le panserent-ils si bien qu'il eut la vie et la vue sauve ; qui fut un grand cas qu'il ne la perdist , et l'œil et tout; mais il
Tavoit aussy beau et bon qu'auparadvant, et jamais ne parut, ny en rien a esté jamais difforme, comme certes c'estoit un beau prince , de belle façon et apparence, et qui sentoit bien son grand et vaillant homme de guerre , et qui eust tousjours faict peur à son homme qui l'eust voulu attaquer.
Sur quoy il me souvient qu'à la conjuration d'Amboise il estoit escheu, par sort ou autrement , que le capitaine Mazieres tueroit M. de Guyse. Ce capitaine là avoit esté aulresfois en Piedmont fort renommé et déterminé soldat, et si bizarre pourtant, qu'on le tenoit pour avoir de l'humeur. Il avoit fort veu et avoit esté avecques M. d'Aramont en Levant, et outre il parloit fort bon espaignol ; aussy en estoit il de la frontière et si en avoit la façon. Sur ceste malle détermination il fut pris comme les autres et saisi d'une fort longue espée. Il confessa tout; et comme M. de Guyse luy eut dict quil s'estonnoit fort de luy qui avoit veu son; monde, sceu elpractiqué comme il falloit tuer un homme, de quoy il s'estoit ainsy accommodé d'une si longue espée , qui en telles factions et presses n'est si propre qu'une courte, qu'on tire et demene plus aysement sans point d'embarras comme d'une grande, avecques laquelle on ne peut se tourner et virer comme l'on veut, et que l'on saisit plustost qu'une courte , le capitaine Mazieres luy respondit : «Monsieur, je «sçavois fort bien ce que vous m'en dites, et a Tavois fort en moy considéré plus de quatre «fois; mais pour en parler au vray, quand je aconsiderois vostre valleur et vostre brave vaille lance et furieuse présence, je perdois aussy atost le courage de vous attaquer de près; et « pour ce je me résolus d'avoir affaire avecques avons de loing. Que si au lieu de ceste espée a j'eusse peu apporter une picque , je l'eusse «faict, tant fîmage de vostre personne se mona stroit à moy terrible et formidable et me faisoit « de peur. » Ce capitaine avoit quelque raison en son dire , ainsy que l'on peut bien discourir là dessus.
En ceste mesme conjuration fut pris le seigneur de Casteinau de Bigorre, duquel j'ay parlé cy devant : il fut exécuté comme les autres. Quelque trois ans après vint à la cour, à la suitte de M. le prince , un sien nepvcu qu'on nommoit le capitaine Bonne-Garde, que j'ay
cogou , gentil soldat et brave. Il se vantoît en quelques endroicts qu^il vangeroit la mort de son oncle Castelnau, et qu'il tueroit M. de Guyse. Il le sceut, et, sans autrement s'en effrayer, il se le fit monstrer pour le cognoistre; et rayant bien veuet contemplé, il ne dit autre chose si-non : « Il ne me tuera jamais. » Au bout de quelques jours il luy fait faire le guet quand il s'en iroit au parc de Sainct-Germain luy seul avecques un autre se pourmener. Son espion luy vint dire un jour comme il estoit luy seul entré dans le parc avecques un autre capitaine avecques luy. Soudain M. de Guyse va après et prend avecques luy le jeune La Brosse , trèsbrave et vaillant gentilhomme, fils du bon homme M. de La Brosse, vray chevallier d'honneur et sans reproche. Tous deux ainsy s'en vont sans autre compaignie , non pas d'un seul page ny lacquais , après leurs hommes ; ils les trouvèrent qu'ils avoient faict leur tour d'allée, qui s'en tournoient. M. de Guyse ne fit que direicVoicy nos gens, ne bougez que je ne «bouge. » Et va droict à eux d'un visage asseuré et qui monstroit qu'il vouloit tuer. Ce fut Bonne Garde et son compaignon qui firent place et donnèrent passage à M. de Guyse; et se mirent à costé en ostant leurs bonnets , le saluant fort reverencieusememt. M. de Guyse, après avoir un peu arresté , passe outre , et puis tourne son petit pas après les autres , sans autrement s'esmouvoir ny dire autre chose que : «Nous en a avons prou faict, La Brosse , mon homme ne a me tuera pas; il est plus respectueux , bon et «courtois qu'on ne m'avoit rapporté : mais je «vous jure, s*il ne m'eust salué , je l'eusse tué «tout roide cependant qu'eussiez tué le vostre. «Pour ce coup il faut estreun peu sage; ils «n'emportent rien du nostre, et ne nous tue- «ront jamais.» M. le prince sceut ce traict, qu'il trouva très-beau, en fit toutes les excuses du monde à M. de Guyse, et que c'estoient de Faux rapports qu'on luy avoit faicts. M. de Guyse ne luy fit autre response, si-non luy dire : «Quand «ce mauvais voudra , il me trouvera tousjours. » Aucuns s'estonnerent que M. de Guyse ne le tuast : mais il respondit qu'il estoit plus vangé par si humble satisfaction que s'il l'eust tué; par laquelle l'autre monstroit , ou qu'il n'eust tenu tels propos, ou bien qu'il 8*en repentoit, 9u bien n'osoit faire ce qu'il 6'eitoit vanté;
aussy qu'il valoit mieux songer et adviser à fuer un homme qu'une beste. Force autres raisons peut-il là des^sus alléguer, car c'estoit le capitaine du monde qui eniendoit mieux les querelles et leurs poinctilles, et qui sçavoit les mieux vuider et desmelcr, ainsy qu'il sceut très-bien desmeler entre luy et le prince de Gondé ; dont le conte est tel :
Après la mort du petit roy François II , M* le prince , sorty de prison , voulut quereller ce grand M. de Guyse , et de Faict luy en faisoit la mine, pour le soupçonner d'avoir esté cause de son emprisonnement. Ce bruict en couroit fort à la cour; mais je ne vis jamais M. de Guyse estonné pour cela, faisant tousjours bonne mine, marchant la teste haut eslevée, résolu de se bien battre si on Tattaquoit. La reyne mère, très-sage et très-universelle en tout, avecques le conseil , ad visant que le tout se pourroit tourner en une grande conséquence et dangereux accident, pourchassa un accord entre ces deux vaillans princes, par telles conditions et satisfactions : que celle de M. le prince Fut , qu'il dit et proposa que celuy qui avoit esté cause et motiF de sa prison estoit meschant; M. de Guyse fit responce qu'il le croyoit, mais que ceste paroi le ne luy concernoit ny touchoit en rien. Et par ainsy ces deux seigneurs s'embrassèrent comme reconciliés, M. le prince comme estant satisfaict, et M. de Guyse comme ne s'estant prejudicié. Sur ce, les uns à la cour (comme je vis) en parloient diversement , selon leurs passions et affections, et disoient que M. de Guyse luy avoit Faict quelque forme de réparation , parce qu'il le prenoit avoir esté cause de sa prison; mais les plus clairvoyans et les plus subtils et poinctilleux esprits en matières chevalleresques disoient, que M. de Guyse avoit très sagement et subtillement respi)ndu, en mode d'un seigneur très bien entendu en telles affaires , ainsy qu'il Testoit, comme celuy qui vouloit dire qu'il n> avoit nul autre qui eust esté cause ny motiF de cest emprisonnement que luy-mesme, que Ion disoit avoir commis le péché et Faict la Faute , pour avoir esté mis en prison : et par ainsy il y eut bien là du bigu , ainsy que l'on en disoit à la cour, et qu'il y alloit de Tun plus que de l'autre : or devinez-le.
J'ay veu ce seigneur discourir quclquesfois
M. DE GUTbE LE GRAND.
des querelles et dessatisFactions mieux que j'ay jamais veu faire à seigneur ny à capitaine; si bien que ses leçons eussent servy aux plus grands capitaines. Il ne se plaisoit nullement d^ofFencer personne; ou si. sans penser, il Toffençoit, il le contentoit , car il en sçavoit trèsbien la manière. A la battaille de Ranty, il avoit pour son enseigne M. de Sainct-Fal, lequel, pour s'estre advancéet party plustost et plus qu'il ne falloit , M. de Guyse alla à luy de collere et luy donna un grand coup d'espée sur sa sallade pour le Faire arrester. Gela luy Fascha Fort et luy dit .'«Gomment, monsieur, «vous me Frappez! vous me Faites tort.» M. de Guyse ne s'y amusa pas autrement, mais alla au plus pressé. Et comme après la battaille on luy eust dict que Sainct-Fal se sentoit oFFencé de ce coup et le vouloit quitter, M. de Guyse dit : «Laissez Faire, je le contenteray. » Et le trouvant en la tente du roy, il luy dit devant tout le monde : «M. de Sainct-Fal , vous vous « tenez ofFencé du coup d'espée que je vous « donnay hier parce que vous vous advanciez a trop : il vaut bien mieux que je le vous aye « donné pour vous Faire arrester en un combat «où vous alliez trop basardeusement, que si je «le vous eusse donné pour vous y Faire aller et «advancer, en le reFusant poltronnement. Si «bien que ce coup, à le bien prendre, vous «porte plus d'honneur que d'ofFance; et voicy «tous ces messieurs ces capitaines qui m'en « peuvent estre tesmoins» (qui admirèrent tous ces beaux mots et ceste belle satisfaction); « par «quoy, dit-il, vivons comme devant.» Ge qui Fut Faict. M. de Guyse le dernier me fit ce conte à la cour. Lorsque Bussy et Sainct-Fal eurent querelle, son bon homme de père Sainct-Fal y vint pour assister son fils.
Maintenant il est temps de Faire une fin à ce discours de ce grand duc de Guyse , qui a vescu et est mort (comme j'ay dict) chargé plus de dettes et de gloire, qu'il laissa à madame sa Femme et à messieurs ses enFans , que de finances; car il debvoit plus de deux cens mille escus quand il est mort, et le retranchement de la despence que madame de Guyse fit â ses enfans, principallement aux deux plus jeunes, M. du Maync et M. le cardinal de Guyse despuis, qu'il Fallut qu'elle les mist au collège de Navarre , où ils demeurèrent quelques années pour
estudier. M. de Guyse encor jeune pour suivre son roy et sa cour, il Fallut qu'il tinst train et maison , mais non si grande comme il a Faict despuis, encor qu'il ne se Fust acquitté de ses debtes; car, cinq ans avant qu'il mourust, il me dit qu'il debvoit plus de deux cens cinquante mille escus, bien qu'il eust espousé madame sa Femme, de la maison de Nevers, fort riche et belle héritière, et eust recueilly la succession de M. le cardinal de Lorraine son oncle, qu'un chascun pensoit très-belle et bonne ; mais mondict seigneur de Guyse me dit après sa mort, que je luy disois et Faisois la guerre qu'il seroit à ceste heure fort riche et qu'il payeroit ses debtes aux despens de sa succession nouvelle, il me jura qu'il luy avoit laissé autant de debtes que M. son père, et pour ce, qu'il vouloit vendre du bien pour s'en oster, car elles l'importunoient par trop. Voylà pourquoy il vendit la comté de Nanteuil (l'une de ses bonnes pièces) à M. de Ghomberg.
A ce conte ne Faut pas croyre que M. de Guyse et M. le cardinal de Lorraine son Frère ayent desrobé les finances des roys Henry II , François II et Gharles IX , et sur-tout M. de Guyse , comme l'on a tant cryé en France. Ne Faut aussy adjouster Foy à ce proverbe , qu on est allé je ne sçay quellement trouver, que ce roy François < disoit : que ceux de Guyse mettroient les roys de France et leurs euFans en chemise. Je ne sçay si le roy l'a jamais dict; mais j'ay ouy dire à madame de Dampierre, ma tante, dame d'honneur de la reyne Louyse , qui estoit une vraye pancarte des choses mémorables de la cour, avoir ouy dire souvent audict Feu roy François ce mot : «Voulez-vous que je «vous die, Foy de gentilhomme P je ne Fais «point tant de bien à ces princes lorrains que «je debvrois; car, quand je pense que le roy* «liOuys XI les a expoliés des duchés d'Anjou et «comtés de Provance, et autres leurs vrays « herii âges , et qu'on leur retient , j'en ay charge « de conscience. » Gela est bien vray . Voylà doncqucs pourquoy il Faut croire que ce sont esté les roys qui les ont mis plustost en chemise. Il y en a aussy plusieurs qui disent,comme jeleur ay veu dire, et veu imprimé^ quand ces princes lor« rains vîndrent servir nos roys, qu'ils estoient fort pauvres, et aussy tost ils s'accreurent de
* Le roi François 1.
grands biens. Si ne firent -ifs pas tant d'acquests ny si eicessifs comme l'on diroit bien, et comme nous en avons veu de petits compaignons despuis en Faire cent fois plus grands qu'eux. De plus, n*eurenl-ils pas de beaui et bons partages de leur maison, que nous leur voyons encor, et qui est encor le principal bien qu'ayent leurs petits enfans? et leurs acquests sont petits, si-non la comté de Nanleuil et de Chevreuse.
Au reste, quels services ont-ils faict â nos roys! desquelles terres et places les a-on recompensés pour Metz conservé, Calais conquis (si on ne Ta bien gardé qu'en peut-on mais?), Guynes, la comté d'Oye cl Theonville, et tant de si signalés services, que les grands services que les grands pères et pères ont faicts, comme j'ay dict, et les enfans, comme j'espère dire en leur vie, où je traicteray amplement de ce subjeci? Voylà doncques comme ces messieurs de Guyse sont esté les grands sang-sues des monnoyes de la France! D'avantage, quel tort tient-on à madame de Nemours, fille de madame de Ferrare, en partie héritière de la duché de Bretaîgne! Vrayement , elle en a une belle part! pour tout pottage, elle est madame de Montargis; c'est bien loin d'avoir la moiclié de Bretaigne, qui vaut quinze cens mille escus et plus de revenu. Et comment conlenta-on ceste madicte dame Renée de France, pour eslre fille d'un grand roy, que de quelque légère somme d'argent pour son maryage, qu'on a veu les dames despuis en France en avoir eu bien deux fois davantage? Et si ces messieurs ont un peu agrandy leurs héritages , n ont-ils pas eu de bonsgros maryages des dames princesses qui sont entrées en leur maison, comme madame Antoinette de Bourbon, madame Anne d'Est et madame Catherine de Cleves? S'ils ont mis l'argent de leurs maryages à proffict, n'ontils pas bien faict? n'ont-ils pas eu leurs estata et pensions, qu'ils avoient très-bien mérités pour bien servir leurs roys? Les cardinaux aussy ont eu des biens d'églises beaucoup ; et s'ils en ont aydé à leurs proches, quel mal? Bref, que les mal passionnés contre ceste maison poisent toutes choses, et, comme il y a de la raison et de Tapparenee, ils jugeront mon dire très-vray; car je ne le dis pas de ma bouche seulement, mais de celles de plus grands
personnages que moy. Et M. de Guyse le dernier est mort aussy endebté, tellement que la ville de Paris , après sa mort , ayant esgard à ses grands services et mérites, a promis de payer partie de ses debtes.
Je ne sçay ce qu'en sera. IVfais on dira que ces debtes se sont faictes pour le bastiment de la ligue; c'est à sçavoir, car il y en avoit bien assez avant qu'on en eust seulement faict le Project et le plan. Et s'il en a faict pour la ligue, et pourquoy la ligue fut faicte; c'est une autre paire de manches que je coudray en la vie de ce grand duc de Guyse dernier, fils de ce grand duc de Guyse dont je parle, et avecques luy MM. du Mayne et cardinal de Guyse, et deux autres qui moururent jeunes, et mesmes un que la ville de Paris baptisa, et l'enfant fut appelle Paris, aux premiers troubles, de la grande amitié qu'ils portoient au perc; et disoit-on alors de son baptesme (car j'y eslois) que s'il eust vescu, ladicte ville luy eust eslargydc grandes libéralités et entretiens, comme à son bon filleul ; voire le vouloit-elle tenir pour fils. M. de Guyse, qui vit aujourd'huy, et messieurs ses frères, promettent tant d'eux , que vous diriez que ceste noble race est fatallement destinée à toute valeur, toute vertu et toute générosité, desquels derniers j'espère en parler en la vie de M. leur père. Or je fais fin.
Mondîct sieur de Guyse eut cinq frères, qui furent six en tout; et furent si bien départis, qu'il y eut trois du monde et trois de l'église : les trois du monde furent MM. de Guyse, d'Aumalle et d'Elbœuf; les trois d'église MM. les cardinaux de Lorraine, de Guyse et grand -prieur du bon et sainct ordre de Hierusalem; tous six fort dignes et excellens en leurs professions.
LE CARDINAL DE LORRAINE
M. le cardinal de Lorraine fut tenu despui^ la création des cardinaux l'un des premiers qui ayt esté. Je ne dis pas qu'aucun d'eux, ou en saincteté , ou en sçavoir, ou en autre vertu et en autre particularité, ne fust plus que luy particulièrement excellent; mais cestuy-cy fut fort universel , et pour tout il avoit un esprit
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fort subtil, bon jugement et bonne retenlive. II estoit de très-bonne grâce et belle façon, et d*un très-bel entregent, parlant très bien et très-eloquamment de toutes choses, aussy bien des mondaines que des divines, très-bien entendant les affaires de la France, voire d'autres pays estrangers. Aussy, comme m'a dict autrefois M. de Guyse, son nrpveu, c'estoit une des grandes despences qu'il faisoit qu'à sçavoir des nouvelles de toutes les parts de la chreslienté, voire d'ailleurs, et y avoit des gens ses pensionnaires et gagés qui Ten avertissoient de toutes parts. Il entendoit aussy très-bien les finances , et les sçavoil toutes sur le doigt et où il en falloit prendre, et excogitcr des moyens pour les affaires de son roy et pour soy aùssy, ainsy qu'il le fit bien paroistre en la nécessité qui vint à sou roy après la batiaille de Sainci- Quentin.
On le tenoit pour fort brouillon et remuant, Irès-ambitieuy. Que s'il fust esté aussy vaillant que M. son frère (comme il le disoit bien qu'il estoit poltron de nature), il eust remué de grandes affaires et grandes choses. Il estoit fort religieux, et pour ce fort hay des huguenots; mais pourtant le tenoit-on pour fort caché et hipocrite en sa religion, de laquelle il s'aydoit pour sa grandeur; car je Tay veu souvent discourir de la confession d'Ausbourg et l'approuver à demy, voire la prescher, plus pour plaire à aucuns messieurs les Âllemans que pour autre chose, ainsy qu^on disoit : comme je le vis une fois à Reims, pour une sepmaine saincte, et devant madame sa mère, publicquement, où il le faisoit beau ouyr; car, encor qu'il fust bien sçavant, il n'esloit si proffond en science comme remply d'éloquence.
Après le concilie de Trente il vint à Fontainebleau; et pour le premier dimanche de caresme prescha devant le roy , la reyne et toute la cour , là où M. le prince de Gondé estoit grandement accompaigné de gentilshommes et autres de la religion. Gerlainement il le fit beau ouyr, car jamais on ne vit mieux dire; et fut fort admiré et des huguenots et de tous qui ne peurent trouver à Htc sur luy , si-non quand ce vint sur la lentaiiui: liii diable q'uil fit à Nostre-Sei{;neur Jésus -Ghiist, comme je le dis ailleurs ^ A ce concilie de Trente,
* Discourt SUT les sermeus et jnremens espaignols.
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cedict cardinal se rendit très-admirable à toute la noble et saincte assemblée qui estoit là , tant en ses harangues, discours, disputes, que résponses et arguties ; car il estoit fort prompt , argut et très-subtil en ses parolles et devis (disoit -on qu'il avoit un esprit famillier ). Aussy ce grand personnage , M. de Beze, le loua fort , autant par ceste belle montre qu'il fit là publiquement , que pour une particulière conférence qu'ils firent. L'un et l'autre ne se pou voient exalter assez , comme deux braves chevaux qui s'entre-grattenl l'un et l'autre, non pas comme deux asnes, disoit-on alors , car ils estoient hors de ce pair et de rang , pour estre trop remplis de sciences.
Je n'estois point lors à la cour bt ^^ ^^ ^o^* loque; car j'estois allé conduire la reyne d'Escosse; mais je sceus à mon retour à la cour qu*on le disoit. Ainsy le grand cardinal , non seulement en ce colloque fit fort paroistre son digne sçavoir et sa grande éloquence , mais en plusieurs endroicts et ambassades qu'il a faictes vers les papes, les potentats et republicque d'Italie , vers le roy d'Espaigne , aux congrégations des prélats , colloque de Poissy , aux mercuriales es cours de parlemens , aux grandes assemblées et recueils d'ambassadeurs; bref, en une infinité d'occasions belles , grandes et honnorables , cest homme s'est rendu si excellent, qu'il s'est acquis le nom de la perle de tous les prélats de chrestienté en tout en son vivant.
Et s'il estoit sainct ( qu'on ne trouvoit pourtant trop consciencieux ) , il estoit bien autant mondain en ses jeunes et beaux ans; aussy ail eu de très-bonnes fortunes que je dirais bien. Parmy la mondanité, il avoit cela, qu'en sa prospérité il estoit fort insolant et aveuglé, n'arregardant guieres les personnes ny n'en faisant cas, mais en son adversité le plus doux , courtois et gracieux qu'on eust sceu veoir; si bien qu'il y avoit à la cour l'une des filles de la reyne, qui se nommdit madamoiselle de La Guyonniere, despuis madame de Lignerolles, qui luy en faisoit souvant la guerre ; car quand il estoit sur le haut bout il ne faisoit cas des personnes, ny d'hommes ny de dames; et quand il estoit sur le bas , il recherchoit et les I uns et les autres , si bien que c'estoit la mesmc ' douceur et humilité. Et si tost que madamoi-
•elle de La Giiyonnicre le voyoit venir, elle, ! qui estoit très-habille fille, belle , honnesle, et qui disoit bien le mot , luy en faisoit bien la guerre, et luy disoit : «Monsieur, dites le « vray, n'avez- vous pas eu annuict un revers de X fortune? dites-le nous; autrement nous ne ■parlerons à vous , car, pour le seur , vous en «avez eu.»
Pour faire fin , ce cardinal a esté un trèsgrand personnage en tout. Il mourut à Avignon empoisonné , si nous voulons croire la Légende de Sainct Niçoise.
xvn.
LE CARDINAL DEGDYSE.
Pour quant au cardinal de Guyse, ayant employé sa jeimesse plus en plaisirs et délices de la cour, il ne peut nullement approcher de M. le cardinal son frère; mais sur ses vieux jours il se mit aux affaires , et est mort en réputation d'un très-habille prélat , et qui avoit ( contre Topinion vulgaire ) aussy bon sens et jugement sollide que son frère, et qui, avecques sa lentitude et son garde-façon, avoit d'aussy bons advis et donnoit d'aussy bons conseils qu'aucun qui fust parmy les affaires et conseils du roy. Et c'a esté sur luy seul l'unique et le phénix que le proverbe du feu roy François a eu practique, qui disoit : que les princes lorrains ressembloient les coursiers du règne de Naples, qui estoient longs et tardifs à venir, mais, venant sur Taage, ils estoient très-bons , Geluy-là seul prince doncques a faict ce proverbe ; car, tous messieurs ses autres frères et nepveux que j'ay veus , sont estes très-bons en leurs jeunesses, très-braves, très-courageux et très-genereux ; bref, tels en jeunesse que sur l'aage , et tels sur l'aage qu'en jeunesse , comme j'ay veu M. le grand prieur, dont par ci devant j'ay parlé, et ussy M. le marquis d'Elbœuf, leouel a suivy en toutes les guerres M. son frère.
LE MARQUIS D^ELBOEUF
Il ne faut point demander si ayant appris de telles belles leçons d'un tel maislrect frère,
s'il n'a esté un très-honneste , brave et sage prince, comme je l'ay veu. Aussy avoit-il bien ung très-honneste gouverneur, qui estoit le jeune Rancéde Ghampaigne, qu'on appelloit Gontenan, qui le gouverna très-bien et trèssagement. Entr'autres perfections qu'avoit ce prince, il disoit fort bien et estoit fort éloquent, et fort homme de bien : et peu a -il faict desplaisir à personne, fors une Fois au chevallier de Tenance, très-brave et honnesle gentilhomme, et vieux serviteur de leur maison , et sur-tout de feu M. le grand prieur son frère, qu'il fit mettre sur un léger subject à la chaisne , et aussy tost la barbe rase , lorsque le roy estoit à Marseille; ce qu'il ne trouva bon , et plusieurs de la cour.
Il laissa un fils et une fille de madame sa '< femme, héritière de la maison de Rieux. Le fils est aujourd'huy M. le marquis d'Elbceuf , un très-bon prince et d'honneur et de vertu. Il fut faict prisonnier à Blois , au massacre de M. de Guyse , et donné à M. d'Espernon pour en tirer rançon, ce qu'il fit; et la sœur est madame d'AumalIe , une très-belle et honnesle princesse.
M. D'AUMALLE.
L'autre sixiesme frère de messieurs de Guyse a esté M. d'Aumalle, faisant le troisiesme, qui a esté un bon capitaine; mais pourtant le tenoit-on malheureux; et n'a point donné pourtant de subject de luy donner ceste qualité , comme la desfaicte que fit sur luy le marquis Albert de Brandebourg (le grand enneroy des evesques et prestes ), qui luy survint par trop de courage et de valeur; car, n'estant à deniy si fort que ledict marquis , qui avoit près de vingt mille hommes, le chargea et le combattit bravement; mais il fut desfaict, blessé et pris prisonnier, et avecques luy ce brave seigneur M. de Rohan mort , dont certes fut fort grand dommage, car il estoit un très-bon et vaillant seigneur et capitaine , et très-bon serviteur de roy. Aussy avoit-il cest honneur de luy appartenir, car le comte Jean d'Angoumois avoit espousé une fille de Rohan, qui fut grand merc du roy François. Ledict M. de Rohan fut tué
M. DAUMALLE.
Fort misérablement par deux soldats , lesquels ayant tous deux contention qui Tavoit pris et à qui il seroit, tous deux de despit le tuèrent, pour n'estre ny à Tun ny à l'autre , bien qu'il leur dist et cryast qu'il y en avoit assez pour eux deux et pour les faire riches à jamais de sa rançon. Cela arrive souvent en guerre : en quoy ceux qui la practiquent doibvent bien avoir esgard et de la prévoyance. Force autres grands seigneurs et gentilshommes de marque furent tués en ceste desfaicte ; dont fut grand perte pour le roy.
Voyià qui donna le titre premier de malheureux à M. d'Aumalle, car, en sa charge de co* lonel gênerai de la cavallerie de France, et en tous les combats qu'il y a faicls , il y a esté heureux. Fut heureux aussy en sa charge de lieutenant de roy en Piedmont , et mesmes en la prise de Vulpian. Fut heureux aussy au retour du voyage d'Italie de M. son frère, dont il retourna par les Grisons fort heureusement toutes les trouppes saines et sauves, sans y faire leur cimetière. Bref, en plusieurs belles factions il a esté fort heureux.
En nos guerres civilles il fut un \wu malheureux à Rouan, qu'il assiégea premièrement, et le fallut des-assieger quelques mois après, j our n'avoir qu'un petit camp pour entourer et assiéger ceste grande place. Il fut aussy malheureux à la battaitle de Dreux ; car pourtant , après avoir bien souslenu avecques M. le connestablc, avecques qui il estoit à la battaille, la ( harge , et bien combaUu , fut porté par terre, et eut une espaule rompue : aussy M. de Guyse le loua fort là.
VoyIà comment il fut heureux et malheureux ; voyIà comment aussy, non luy seul , mais les grands capitaines, sont favorisés du bonheur et assaillis du malheur: autrement ne sçauroicnt estre bons capitaines et grands, s'ils se sentent lousjours de la bonne fortune de Mars. Pour asseurer mondict seigneur d'Aumalle grand capitaine, il ne faut que le seul tesmoignage de M. de Guyse son frère , quand à sa mort il dit à la rcyne, de remédier à sa place , et d'y mettre un chef digne pour y commander et en son armée, et qu'il n'en sçavoit point un plus propre que M. d'Aumalle son frère , qui la serviroit très-bien et le roy ; car je Touys : ce qu'elle fit, et l'envoya aussy tost
quérir en sa maison d'Anct , où il n'estoit pas encor bien guery de sa roupture d'espaule; et arriva à Orléans, et eut la charge absolue de l'armée ( bien que M. le mareschal de Brissac y fust ), et poursuivit les desseins , pour si peu qu'il y fut , fort bien, de M. son frère; mais aussy tost la trefve survînt , et puis amprès la paix.
Il vint quelques années après mourir au siège de La Rochelle, estant donné à Monsieur, frère du roy, pour principal du conseil ; car il s'entendoit bien aux sièges des villes, et à les bien recognoistre , retrancher, battre et assaillir, et y avoit l'œil et le jugement très-bon: aussy tout le monde luy defferoit en son opinion, d'autant qu'il n'y avoit nul là qui le surpassast , bien qu'il y eust de grands princes et capitaines; mais ils n'a voient pas veu ce qu'il avoit veu, car il avoit veu nos guerres , et bien practiqué , et celles d'Allemaigne qui se firent parmy les princes et evesques de là, où le marquis 1 le menoit tousjours avecques luy comme son prisonnier , ne sçachant le mettre en plus seure garde qu'en sa compaignie, comme je luy ay ouy dire qu'il y avoit beaucoup veu et appris.
Estant doncques devant La Rochelle , il n'y demeura guieres qu'il n'y fust tué, et non sans l'avoir souvent avant présagé , comme je luy ay ouy dire : a Voycy le lieu où je mourray.» Son démon possible luy faisoit dire , ou qu'il sentist en sa conscience je ne sçay quoy pour avoir esté un peu trop cruel ( disoit-on ) an massacre de Paris sur les huguenots , qu'il espargna peu, à ce qu'aucuns disoient, encor qu'il fust homme de bien et d'honneur; mais ils luyavoient tué son frère. Tant y a,ainsyqu'il fut tiré un coup de la grande et longue coulevrine qu'on appelloit la Facile, et venoit par flanc, ayant percé un gabion, la balle toute morte luy vint donner par le corps sans luy faire blessure , si-non le meurtrir et l'estouffer; et ainsy mourut avecques un grand regret de tous les nostres , et une joye extresme de tous les huguenots, qui ne l'aymoient point, pour la raison que je viens de dire.
Le jour qu'il mourut, debvoient encor durer les trefves qui estoient faictes pour quatre jours; mais le matin du quatriesme jour M. de
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Bouillon, son nepveu, la rompit par quelques quatre ou cinq voilées de canon , dont ils eu voyoient un beau coup et belle mire. Aucuns disoient que M. d'AumalIe son oncle luy avoit faict faire, et ce pouvoit estre; autres, que M. de Bouillon le fit de soy-mesme et propre mouvement. Je sçay ce qu'il m'en dit^ car il m'aymoîl fort. Tant yaque les trefves violées (et mal à propos certes, puisqu'il n'y avoit qu'un jour à les garder; car enfin il faut lousjours garder sa foy et mettre tousjours le bon droict de son costé ) , nous nous tirasmes si fort les uns les autres, que, le soir et la nuict s'approchant , M. d'Âumalle eut le coup de sa mort , qu'aucuns oppinerent pour vieille revanche de la Saincl-Banheiemy et pour la fraische de la irefve rompue. Ce sont des secrets de Dieu.
Il laissa après luy trois braves et généreux enfans, MM. d'Aumalle, de Sainct-Yallier, qui portoit le nom de son ayeul, monstrant de belles fleurs d'un fruict advenir, sans qu'il mourut jeune , et le chevallier d'Aumalle, desquels je parleray en la guerre de la ligue et en la vie de nostre roy d'annuict K
M. I/ADMIRAL DE CHASTILLON
Maintenant il me i^ut parler d'un très-grand capitaine s'il en fut oncques , M. l'admirai de Chastillon, et l'opposer à ce grand duc de Guyse, afin qu'on en cognoisse mieux la valeur de l'un et de l'autre. Ny plus ny moins qu^un bon lapidaire oppose deux beaux diamans l'un contre l'autre pour mieux les apprécier, de mesme en fais-je de ces deux grands capitaines; non que l'invention en vienne de moy seul , mais d'autres que j'ay veu en faire comparaisons , qu'ils trouvoient assez approchantes, fors qu'ils disoient M. de Guyse l'emporter au prix ; et disoient aussy qu^ le plus beau que M. Padmiral avoit faict en sa vie avoit esté contre son Dieu , sa religion en laquelle il avoit esté baptisé , sa patrie , et son roy naturel ; les actions de M. de Guyse toutes au rebours. Mais pour cela M. l'admirai n'en a laissé la qualité et le titre de grand capitaine ; car des empereurs
1 On u*a ni cette Querre ni celte vie.
romains il en est sorty de plus grands capitaine» payens que chrestiens, et rebelles sur leur patrie, voire d'autres nations, pour avoir faict telles fautes.
Ils furent tous deux en leurs jeunes ans, sur le déclin du règne du roy François I > et assez advant dans celuy du roy Henry, si grands compaignons, amys et confédérés de cour , que j'ay ouy dire à plusieurs , qu'ils les ont \ms habiller le plus souvent de mesmes parures , mesmes livrées, estre de mesme partie en tournois, combats de plaisir, couremens de bagues , mascarades et autres passe temps et jeux de la cour , tous deux fort enjoués et faisans des follies plus extravagantes que tous les autres; et sur-tout ne faisoicnt nulles follies qu'ils ne fissent mal , tant ils estoient rudes joueurs et malheureux en leurs jeux.
Si eurent-ils , durant le règne du roy François, quelque petit différend ; car M. de Guyse fui mal content de luy d'un conseil qu'il luy demanda sur un maryage que je ne diray [loint ^ que M. l'admirai luy dissuada et luy dit n'estre trop honnorable pour luy , et qu'il « valoil a mieux ( usant de ces mots) avoir un pcuce a d'authorité et de faveur avecques un honneur, «qu'une brassée sans honneur. » M. de Guyse disoit qu'il ne luy avoit pas conseillé en compaignon et amy , mais en celuy qui esloit envieux de son bien et de sa bonne fortune que son maryage luy eust peu apporter. Mais ce différend dura peu , et pour ce furent amys comme devant.
Mais quel changement vint-il après de ceste grande amitié? Il s'en conceut une partie le soir de la battaille gaignée à Ranty , dans la chambre du roy et devant luy , qu'ainsy qu'ils en discouroient devant le roy, M. l'admirai ( comme possible envieux de la gloire et honneur qu'il avoit ce jour acquise ) luy répugna sur un petit poinct que dit M. de Guyse ; si bien que M. de Guyse luy dit: «Ah! mort «Dieu! ne me veuillez point oster mon bon* «neur.oM. l'admirai luy respondit : «Je ne le
1 11 8'aGit du mariage de Louise de Brezé, seconde fille de la duchesse de Valeniinois, avec Claude, marquis du Maine, second frère de François , comte d'Aumalc, depuis duc de Guise , et depuis lui-même duc d'Aumale ; et ce fut de ce mariage que M. de ChâUllon tâcha de dissuader le comte d'Âumaie , qui le trouva fbrt mauvais eosoîtc;
M. i;admirai. de chastillon.
V veux point ; » et M. de Guyse replicqua : « Âussy «ne le sçauriez vous. » De sorte que le roy, voyant les choses pour aller plus advant , leur commanda de leur taire et d'estre bons amys : ce qu'ils furent, mais non commeauparadvanlet soubs quelque faux beaux semblans. Et puis la prise et emprisonnement de M. d'Andelot, avecques autres envyes ambitieuses, alluma mieux le feu de la hayne, qui a duré jusqu'à leur mort.
M. Tadmiral a dict à un homme qui me Ta dict : qu il ayda fort à M. de Guyse à le faire aymer à M. le Dauphin , lequel a voit eu force favoris , mais les principaux cstoient Andouin , Dampierre, Sainct- André, Chaslaigneraye , Chastillon et d'Escars. Andouin fut tué devant Landrecy, et fort regretté de son maistre; Dampierre fut disgracié et chassé hors de la cour, parla menée de M. de Chastillon, qui surprit et intercepta quelques lettres qui faisoient contre son maistre et madame de Valentinois que le roy aymoit ; si qu'il fut chassé de la cour pour n'y tourner plus.
On trouva fort estrange ce traict ingrat de Dampierre ( il faut que j'en parle ainsy, bien qu'il fust mon oncle), qu'on ne faisoit que venir de le sortir des escolles de Paris, et n'avoit rien veu encor de guerres. M. le Dauphin le prit ù luy , et en telle amitié, qu'il luy fit donner une compaignie de cinquante hommes d'armes, et le fit son premier gentilhomme de sa chambre, non sans grande envye de plusieurs autres qui le merittoient mieux que luy. Ainsy trahit-il son maistre ^ Il avoit espousé ma tante , mais, s'il fit ce coup , je ne puis que je ne le blasme et que je n'en die le vray. IjC seigneur d'Escars se trouva aussy embranlé avecques luy, lequel fut aussy disgracié.
Mon oncle de La Chastaigneraye ne fit pas ninsy , car il fut très-ferme et loyal à son maistre en la querelle qu'il prit et espousa pour luy contre Jarnac , parce que ledict Jarnac, s'eslant vanté d'avoir couché avecques une dame sa procheet belle-mere, et l'ayant dict il M. le Dauphin , il le redit à d'autres. Jarnac, le sçachant, dit que quiconque Tavoit dict, qu'il eust dict ou s'en fust vanté , qu'il avoit
« iiC raanuacrit 8772 ajoute : «Auwy disoit-on que puisqu'il estoit routseau, il pouToit foir ce traict pareil à sou poiL «
menty. Mod oncle, curieux de l'honneur de son maistre , et le voyant en peyne , car il craignoit que le roy l'intentast, d'autant que ledict Jarnac avoit espousé la sœur de madame d'Estampes, favorite du roy, prit le desmenty pour son maistre sur luy , et dit qu'il l'avoit dict à luy-mesme, et qu'il le combattroit là dessus, comme il s'ensuivit (j'en parle fort au long ailleurs }^ ; et mourut sur le poinct, et sur le règne que son maistre Teust faict trèsgrand.
MM. de Chastillon et de Sainct-André restèrent seuls favoris , lesquels pourtant , du temps du roy François, eurent quelque picque qui ne dura guieres.
M. de Guyse, encor qu'il fust un jeune prince , beau et de bonne grâce , très-adroict et très-bon homme d'armes , qui se faisoit fort valoir aux tournois de la cour, il s'accosta de M. l'admirai ; et jurèrent ensemble amitié telle que j'ay dicte, qui dura bien quasy cinq à six ans: et pour ce, dit-on, et M. l'admirai l'a dict à homme qui me Ta dict , mondict sieur l'admirai le fit aymer à M. le Dauphin , de telle façon que l'on l'a veu. Despuis et amprèa ( comme j'ay dict) les baynes se semèrent entre eux deux , mais non tant que M. l'admirai n'advertist, du temps du roy François II, madame de Guyse, qu'il y avoit encor une conjuration secrette contre M. de Guyse et sa vie, et qu'elle y priât garde et l'en advertist.
M. l'admirai ne voulut donner tel advis â M. de Guyse luy-mesme, comme j'ay ouy dire, affin qu'il ne pensast que, pour tel advis, il voulust regaigner son amitié et faire du bon et officieux compaignon; mais il le voulut adresser à madame sa femme. Et cet advis fut donné amprès la sédition et conjuration d'Amboise, qui estoit pour la seconde; car M. l'admirai ne sceut jamais ladicte conjuration d'Amboise , à ce que j'ay ouy dire à aucuns des plus anciens de la religion, et aussy à La Vigne, vallct de La Renaudie , qui en sçavoit tout le secret. Ou ne la luy voulut jamais confier, d'autant que les conjurateurs le tenoient pour un seigneur d'honneur, homme de bien , sage, meur, advisé, politiq, brave censeur, poisant les choses et aymant l'honneur et la
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vertu , comme il avoit tousjours faict paroistre par ses belles actions passées ; et pour ce les eust bien renvoyés loing, rabroués, et reculé le tout , voire aydé à leur courir sus. Il n'esioit pas lors à Amboise , mais ouy bien M. le cardinal son Frère, lequel je vis Fort animé et colleré contre ces entrepreneurs, et aussy eschauFFé à les Faire pendre et Faire leur procès, que tout autre; voire luy-mesme je le vis sortir courageusement sur La Motte-aux-Gonnils, ce jour qu'ils vindrent se présenter là auprès.
Il avoit raison de s'en Formaliser ainsy , et M. Tadmiral de n'en avoir rien sceu ny s'en estre meslé le moins du monde ; car c'cstoit le plus meschant, vilain et détestable acte qui fust jamais; car quelque belle palliation , couverture et couleur qu'ils luy purent donner qu'ils n'en vouloient qu'à MM. de Guyse, d'autres disoient qu'ils ne vouloient que présenter une requeste au roy , s'ils Fussent venus au bout de leur dessein et Fussent estes les plus Forts , ne Faut point doubter que le roy eust passé comme les autres , ainsy que La Vigne luy-mesme me Ta dict, et d'autres aussy.
Le premier discord qui entrevint entre M. de Guyse et M. l'admirai pour la religion , ce Fut à Fontainebleau, quand le roy François II y fit assembler une petite forme d'estats , et que M. l'admirai présenta requeste au roy pour ceux de la religion , demandant liberté de couscience , et qu'il parloit de la part de cinquante mille hommes ; que M. de Guyse ne se peut contenir de collere , qu'il ne dist qu'il en meneroit contre eux cent mille bons catholiques pour leur rompre la teste , dont il seroit cbeF. Le roy François vint à mourir là, où M. l'admirai commença à entrer en vogue autant que jamais, par le moyen du roy de Navarre, qui sentoit de la religion et qu'il possedoit fort , et M. le prince aussy, qui estoit son nepveu, ayant espousé sa niepce, fille à madame de Roye sa sœur.
M. l'admirai prend ce grand appuy pour non pas seulement appuyer sa religion, mais pour la hausser bien haut, ainsy qu'il y parut, de ceste mort jusqu'à la première prise des armes; et le tout Fut par les menées artificieuses et gentil esprit de M. l'admirai , qui conduisoit et gouveraoit tout à la cour lorsque l'cdict
de janvier se fit, comme je vis moy-mesme.
Voylà doncques la religion si haussée, si bien relevée et ForliFfiée , qu'à ceste prise des armes première tout à coup quasy toutes les meilleures villes de France Furent surprises par ceux de la religion ; qui Fut un très-grand cas : mesmes Paris estoit en danger, sans les venues et secours de MM. le connestable, de Guyse et mareschal de Sainct- André.
Thoulouse aussy, qui est après Paris la plus Ferme catholique, et la plus remplie de catholiques qui soit en France, Fut prise; et sans M. de Boyjourdan l'aisné ^ , très-brave et vaiU lant gentilhomme, nepveu de M. le mareschal de Termes , et autres vaillans et braves gentilshommes gascons, que M. de Montluc raconte. Elle estoit huguenote comme les autres; car elle Fut prise vingt heures , et puis recouverte par les armes et la conduicte belle dudict Boyjourdan et aucuns braves et vaillans de la ville.
De spécifier par nom les villes qui Furent lors surprises, ce seroit chose superflue ; car je me souviens que, lors de ceste grande esmeutte et sédition , quand on demandoit quelles villes tenoicnt pour les huguenots, on disoit : «Mais «demandez qui sont celles qui ne tiennent pour «eux.r Et de toute ceste grande et admirable et incredulle entreprise Fut le seul aurheur et conducteur M. ladmiral. Par là on peut cognoistre quel grand capitaine c'a esté.
J'ay ouy conter que le prince de Parme dernièrement, quand il eut entendu la grande révolte que Feu M. de Guyse fit de tout le royaume de France, et mesmes de la ville de Paris, en ces barricades qui en moins d'un rien Furent Faictes contre le roy , qu'il dit et avoua : que M. de Guyse estoit le plus grand capitaine aujourd'huy de toute la chrestienté, par une si soudaine révolte et desobeyssance ainsy Faicte tout à coup contre son roy. Je croy que dans son ame il eust bien voulu, ou peu, en faire de mesmes au Pays-Bas, pour s'en rendre le maistre et en despouiller le roy d'Espaigne, et puis après porter le titre luy-mesme, qu'il bailloit à autruy, bien qu'il le portast d'ailleurs
* Il fut tué au siège de Montauban le 22 octobre 1562. Un BoiKJourdan, officier de la saniiwn de Trêves, fUt décapité eu 1575 à Metz, poui sédition contre le maréchal de Créqui , enfermé dans Trêves , et qui ne voulait pas rendre cette place que les AUemands atiiéBeaient.
M. L'ADMIRAL DE CHASTILLON
Voyiâ doncques pourquoy nous devons tenir M. Fadmiral très-admirable et un très-parfoict capitaine, d'avoir bandé contre son propre roy son royaume, et Tavoir luy-mesme ainsy soutenu et maintenu par ses armes si bravement, et par son esprit , menées et conduictes si sagement. J'ay ouy dire qu'un jour luy devisant familièrement avecques M. le mareschal de 8trozze sur la grandeur et splandeur du royaume de France, et que mal-aysement se pourroit-elle ruyner ny esteindre , et par quel moyen pourtant cela se pourroit faire , M. le mareschal luy respondit : qu'il n'y enavoit d'autre que de luy faire changer de religion et introduire une nouvelle, affermant que les changemens de religion font perdre les royaumes plus que tous autres moyens et invasions, artifices, ambitions, dominations, nouvelles libertés, ou soulagement détailles et eslevation de peuples sçauroient faire, ny nouveau prince.
Et c'est ce que dit une fois un certain ambassadeur du pape au roy François , qui, se plaignant et se mesoontentant du pape Clément pour quelque chose , il luy dit que , s'il ne le contentoit, il permettroit la nouvelle religion de Luther en son royaume , aussy bien qu'avoit faict te roy d'Angleterre; cest ambassadeur luy respondit franchement: «Sire, vous en serez « marry le premier ; et vous en prendroit Irèsamal , et y perdriez plut que le pape; car une I nouvelle religion mise parmy un peuple ne «demande après que changement du prince.» Aquoy songeant incontinent le roy, il embrassa ledict nonce , et dit qu'il estoit vray , et l'en ayma tousjours despuis de ce bon advis. Voylà pourquoy le grand sultan Soliman deffendit celle de Luther comme la peste, se fondant sur ces mesmes raisons.
J'ay usé de ce mot de nonce , puisqu'il s'use aujourd'huy ; mais j'ay veu , à mon advenement à la cour, que l'on n'en usoit, si-non d'ambassadeur du pape. Et quand ce nom de nonce fut introduict, par dérision, on disoit : «Voylà c l'once du pape 1 » Et certes plusieurs ne gousterent bien ce mot du commancement, comme autant vaudroit qu'on dist le messager du pape comme nonce; car nuncius en latin n'est autre chose à dire que messager: et par ainsy , ces beaux pindariseurs de mots , pensans faillir ou ne dire pas bien ({u'ambassa"
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deur du pape, allèrent trouver le nonce du pape , que (comme j'ay dict), au commancement que ce nom fut introduict parmy les dames, filles et cavalliers de la cour, disoient souvent par dérision. Quand l'ambassadeur ou le nonce du pape arrivoit en la chambre du roy et de la reyne , disoient : iGare l'once du «pape qui arrive!» Sur quoy, feu M. de La Fayette, qui rencontroit des mieux , bien qu'il begueyast un peu, dict une fois : «Par Dieu a(dit-il), l'on changera tant ces noms d'amdbassadeurs et de nonce du pape, qu'à la fin «on viendra dire : Voylà l'ange ou l'anoncia- «teur, ou le précurseur du pape, qui vient par- « 1er au roy et à la reyne. »
Or, pour revenir à M. l'admirai, il prit si grand goust à ceste noix que luy donna M. le mareschal de Strozze , qu'il ne l'en degousta jamais jusqu'à ce qu'il en eust faict et veu l'expérience : et pour ce, aucuns ont voulu dire qu'il avoit plus d*ambition que de religion , et ses actions ont plus tendu à Tune qu'à Taulre. Or, je ne sçais ce qu'il en pouvoit avoir dans l'ame pour cela : mais le zèle et la dévotion qu'il a porté tousjours à sa religion, et comme il l'a bien embrassée et servie, font foy de tout , et, qui plus est, les paix qu'il a faictes; car aussy tost que le roy leur accordoit , et à ses partisans, l'exercice de leur religion , le voylà qui mettoit aussy tost les armes bas, sans rei tenir une seule ville pour sa seureté, et les ren- ' doit aussy tost toutes ; ce que n'ont faict les autres qui ont commandé après luy. Et quand on luy disoit pourquoy il n'en retenoit aucunes pour soy et de tous eux , il respondoit qu'ils ne sçauroient se rendre plus coupables que de ceste façon de tenir les villes ainsy du roy ; et que , puisqu'il leur permetioit ainsy la liberté de leurs consciences et l'exercice de leur religion , que vouloient-ils d'avantage ?
Aux premières et secondes guerres , il rendit tout aussy tost Orléans, qui leur avoit esté tant bonne et tant propre nourrice; et plusieurs luy cryoient , pourquoy au moins il ne reservoit eeste ville pour sa seureté , et qui estoit si proche de sa maison. Il rendit , aux troisiesmes troubles, Angoulesme de mesmes, que les huguenots de Poictou , Angoumois et Xainctonge ( qui en ont esté la fremilliere ou pépinière), tousjours crièrent fort après luy, et
le prièrent fort instamment de ne la rendre , voire qu'ils voulurent mal mortel à M. deSainct- Mesme, sage et bon capitaine, qu'il Tavoii rendue si facilement et ne Teusi gardée pour eux. Mais ce grand admirai estoit si grand , si craint , si redoublé, et avoil pris telle créance et pouvoir sur ses partisans , qu'ils n'eussent jamais osé le moins du monde contredire à ce qu'il avoit une fois dict et arresté ; et aussy qu'il se fondoit tousjours sur ce grand poinct de la religion : «Car , disoit-it , puisque nous «avons nosire religion, que noua faut-il daavaniagePttDonl par là cognoist-on combien il estoit plus homme de bien et religieux qu'on ne pensoit. Aussy telle bonté le fit perdre; car, s'il se fust réservé de bonnes villes, on eust dix fois songé à le faire mourir. Bien est-il vray qu'il a esté fort ambitieux pour son roy, et fort songeant et tendant à le faire grand ; car il me souvient que lorsqu'il vint à la cour , où il nnourut, le roy estant d Saina-Gloud au mesme logis (Iâ où la conjuration ftit faicte contre luy , et puis où nostre roy Henry troisiesoie fut tué après, là mesme, le graod autheur et fauteur de la conjuration , et la reyne y fot malade ), un matin qu'elle avoit pris médecine , M. l'admirai entra dans la salle , où il nous trouva , M. de Strozze et noy , tous deux tous seuls. Ainsy qu'il frappa à la porte de la chambre de la reyne pour y entrer, une de ses femmes de chambre , qui estoient quasy toutes buguenottes, au moins les principaUes, luy dirent que la reyne n'avoic encor rendu sa médecine, et qu'il attendist un peu; ce qu'il fit, et se mit à pourmener avecques nous et do«s discourir des affaires de Flandres, qui alioient bien à cause des villes de Vallanciennes et Monts surprises , dont il en avoit une joye tatresme; et puis nous paria de swtre embarquement que nous allions faire en Brona^e , et des commandemens qu'il aroit faicts aux ports de son admirante de nous assister du font, c Or , dit*il , Dieu soît fhiué ! i#ut va bien ; avant « qu'il soit loag-teitpa nous avrons cbassé l'Es- «paignol da Pays-Bas, et en aurons iîiict noat tre roy maistre , ou nous y mourrons tous, et «moy- mesme le premier; et ny plaindray «point ma vie si je la perds powr ce bon snb- «joct.» Et pour ce, vouloit-ii fort que M. de Strozze rompist son dessein d'ailor vers les
isles du Pérou; et allassions fondre par mer en Flandres , et luy viendroit par terre ; si bien que , si nous nous entendions ainsy , tout iroit à souhait. Et de rechef nous envoya en Brouage un très-habille gentilhomme des siens pour nous prier encor de nous y acheminer, et luy qui commançoit à partir. A quoy nous fusmes esbranlés ; mais nous nous doonasmes la garde qu'au plus beau de nos belles resolutions et determ'mé parlement la mort malheureuse entreviot de ce grand capitaine.
Mort malheureuse la puis-je bien appeller pour toute la France, veu les maux qui despuis s'en sont ensuivis et s'ensuivront encor ; car que pouvoit le roy soubaitter davantage et de meilleur , que se desfaire de telle façon d'un si puissant ennemy, puisque dans son ame il le tenoit tel , bien qu'il luy moostrast beau sera- Uant; il s'en atloit de son royaume et luy emmenoit vingt mille hommes de ses partisans , et , Dieu sçait ! des meilleurs ; et luy alloil conquester tout un pays aussy grand qu'un royaume, et le luy approprier; car pour soy il n'en vouloit point : c'estoient abus, ny qu'il se voulttst faire roy de France ; il en eut autant d'envye et de souhaits que moy. Mais bien desiroit-il avoir une grande charge sonbs son roy , tenir près de luy le rang qu'il nKritoit et avoit tenu d'autresfois près de son grand roy Henry, estre son lieutenant gênerai en ses oonqnestes , et en estre gratiflié de quelques btens coaune de raison : et se fust-il aîasy mieux maintenu et agrendy, et se faict craindre, soubs l'auctborité d'un tel roy son maistre, que s'il euat voulu le toot s'approprier à Iny et s'en faire souverain; il eust eu de la peiof grande et dtt danger pour longuement garder ce litre et prééminence. Et voyià ce qu'il youloit; ar je le 8(8y d'un bon lien et d'un hoonnc qui le sçaroit et tenoit de hiy : et voylà ce que le roy luy drbvoit accorder et permettre de laisser fthrc, et purger son royaume de gens qu'il n'aymoit pas, sans ae aeutller les mains d'un très*ord massacre; ainsy que fit Bertrand du Gnesclin , ce grand capitaine ^ quand il purgea la France de cea meachans gamimciis et faictsneans de guerre, et les emmena avecques luy. G'esioît un vray et pareil moyen de se desfaire aiwiy des huguenots ; et ce fàt ce que M Tadmira4 sceut bien reoresenter an roy , quand il
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luy regkODfitra qu'il falloît faire la guerre au roy d'Eftpaigoe, ou qu'il se resolutt d'avoir eucor la guerre eu son royaume; dont auGdns du conseil en furent si escandalisés , qu'ils commancerent i crier sourdement : ToUe, tallê, crucifige, blasphemavU^l et en firent un grand bouclier et en levèrent la bannière. Mais ils ne prindreot pas du bon biays qu'il le falloit, pauvres gens qu'ils estoient ; car M. radmiral voyoit bien le naturel de ses -huguenots, que s'il ne les occupoit et amusoit au dehors, que pour le seur ils recommaneeroient à brouiller au dedans, tant il les cognoissoit brouillons , remuans , frelilkins et amateurs de la picorée. Je sçay ce qu'il m'en dit une fois à La Rochelle que je l'eslois alK veoir , et mourut un an après ; et me faisoit cest bonoeur de discourir avecqses moy , bien que je ne fusse de son parly et fusse encor jeune et fort incapable de ses secrets ; mais il m'aymoit , car je luy estois fort proche, à cause de madame sa femme.
Je sçay bien aussy ce que m'en a diot M. de la Noue , lequel , tant qu'il a peu , reprit les erres de M. l'admirai pour jetter la guerre du dedans au dehors, ainsy qu'il a fait paroistre par le long séjour qu'il a Met en Flandres; car il m'a juré cent fois qull n'y avoit rien au monde qu'il deiestasi tant que la guerre civitle , et que M. l'admirai la detesloit bien autant , et que jch mais plus il n'y retourneroit que par force.
Le roy doncques , ne se voulant servir de loy en si bonne affaire , fut , on de lay-*roesme 09 de plusieurs de son conseil , persuadé de le foire mourir ; et pour ce fut attiré le sieur de Mont^ ravel, (pii avoit tué paradvant M. de Mouy, son maistre , qu'on appelloit le tueur du roy, ou le tueur aux gages du roy; lequel , ainsy que M. l'admirai se retiroit en son logis , et e&tant devant ceAoy du dianeeUier, ledict Mont^ i'<avel^ cache en âne fenestre d'un uiescham petit logis qui estoit là pris, tira à mondict sieur l'admirai une harquebusade au bra^y ainsy qu'll.lisoit une leUre en marchant.
M. l'admirai se sentant blessé, il ne dit autre chose, s^-nott que : «le coup vient de là;» et se retira en son logis , et se fit soudainement panser. Le roy, et toute sa cour, tant des catholiques que des huguenots, fut fort troublé,
mats plus les huguenots , qui usèrent des parôties et menaces par trop insolentes, quils frapperoient , qu'ils lueroieiit; ce qui causa fa mort de M. l'admirai , non qu'il fust mort de son coup, car ce ne fust rien esté, mais qu'on ta luy procura , veu les menaces; et pour ce , le massacre gênerai de la Sainct-Bartheleboy fbi arresté et conjuré. Je m'en rapporte à ce qui en est. Il n'y en a aucun qui le sçache mieux aujourd'huy que le mareschal de Retz , le premier et principal autbeur et conseiller du faict , lequel est encor vivant, car tous les autres sont morts par permission divine , puisque Dieu ne hayst ^ tant que le sang respandn de quelque créature que ce soit , car elle est Faicte à sa semblance. Ledict mareschal n'est pas mort encor, mais il y a près de vingt ans qu'il est si mal sain , que sa vie ne s'appelle pas vie , mafe plnstost martyre.
M. radmiral estant blessé, fut fort bien recognu des médecins et chirurgiens du roy, et mesmes de ce grand personnage maistre Ambroyse Paré, son premier chirurgien, qui estoil fort huguenot ; et y fîirent tous envoyés du roy. Il fut aussy visité du roy , qui jura et renia qn'il vengeroit sa blessure, et qu'il prist courage, et qu'il cognorstroit combien cela (oy touchoit. La reyne airssy le fut veoir, et leur dit à part à tous deui de grands dioses , di> on , cl leur rcvela dé grands secrets , qui tendoient tons à lemr grandeur : et son discoure Air a fort long-temps , qui ftit entendu fort at^^ tentivemet dfe Leurs Majestés; et monstrcrent grand apparence par rcxterieur qu'elles le gotfstoient; mais tout ce beau semblant tourna après à mal , dont l'on s'estonna fort comme Leurs Majestés pouvoient jouer un tel roort ainsy emmasqné, si auparadvant elles avoient résolu ce massacre.
L'heure doncques de la nuict et des matines deceste sanglante feste estant venue , M. de Guyse en estant adverty du roy , et bien ays<^ de l'occasion de venger la mort de M. son père , s'en alla très-bien accompaigné an logis de M. radmiral, qui fut aussy tost forcé. Il en ouyt le bruit , et se dotrbta soudain de son malheur, et fît sa prière â Dieu.
Sur cCf Besme, gentilhomme allemand,
1 Otez-le, ôtez-Ieel le crucifiez, il a bla^pliénié.
I » Rien.
premier, bien suivy, monta en haut, et , ayant faussé la porte de la chambre, vînt à M. Tadmiral avecques un grand espieu large en la main; à qui M. Tadmiral ayant dict : uAh ! «jeune homme, ne souille point tes mains dans « le sang d'un si grand capitaine,» Taulre, sans nul esgard, luy fourre dans le corps ce brge espieu , et puis luy et d'autres le prindrenl ( M. de Guyse, qui estoit en bas, cryoit : Estil mort? ) et le jelterent par la fenestre en la cour, non sans peine, car le corps , retenant encor de ceste vigueur généreuse du passé, résista un peu, s'eropescbant des jambes contre la muraille de la fenestre à ceste cheute ; mais, aydé par d'autres , il fut précipité. M. de Guyse ne le fit qu'arregarder seulement, sans luy faire outrage, tendant à la mort. De descrire les insolances et opprobres que d'autres firent à son corps , cela est indigne de la plume et escriture d'un honnesle cavallier : mais tant y a que tels luy firent des injures, des vilenies, insolances et opprobres , lesquels auparadvaut ne l'osoient regarder et trembloient devant luy. Ainsy vit-on jadis devant Troye des Grecs des moins vaiilans braver autour du corps d'Hector mort ; ainsy voit-on souvent aux déserts de Barbarie les plus timides animaux braver autour d'un grand lyon mort, gissant dessus le sable, qui souloit eslre auparadvaut la terreur de tout un terroir et de toute une grande et spacieuse forest. Ceux aussy ( et des plus grands ) qui craignoient ce grand admirai , et qui à teste basse s'inclinoient à luy auparadvaut , bravoient et triomphoient très-arrogans autour de ce pauvre tronc. Sa teste fut aussy tost séparée de ce noble corps, et portée au pape, ce dit-on, mais la plus saine voix , au roy d'Espaigne, en signe d'un présent fort triomphant et agréable , qui fot accepté d'un visage très- joyeux et d'un cœur de mesmes. Tant y a, que ce fust ou l'un ou l'autre qui le receust, il eut grand subject de s'esjouyr, car ils perdirent un très-grand et très-dangereux ennemy , qui leur eust bien faict du mal encor si on Teost laissé faire.
J'ay ouy conter à un gallant cavallier, qui estoit lors en Espaigne quand les nouvelles du massacre de Sainct-Barthelemy y arrivèrent , lesquelles porta un courrier du roy d'Ëspaigne des meilleurs qu'on peust veoir, et s'appclloii
Jean Boorachio , qui fit telle diligence, qa*eQ trois jours et trois nuicts il arriva de Paris à Madrid, et sans dormir; ce que le roy son maistre admira fort : aussy luy donna-il bien le vin, tant pour la diligence que pour les bonnes nouvelles quil luy porta.
Ne faut point doubter si le roy d'Espaipe en fut bien ayse , car an monde n'avoit-il pires ennemys que M. l'admirai et ses partisans.
Du commancement il ne peut croire que tous les principaux cheft fussent estes ainsy aitrappés, sans la lettre que le roy son frère lay escrivoit , ce disoit-il ,qui en faisoit bonne fby. Après que le roy eut bien interrogé son courrier, il l'envoya de ce pas à l'admirai de Castille, qui estoit lors à Madrid, ensemble la lettre que le roy luy escrivoit, pour luy ftire part des bonnes nouvelles qu'il avoit receu.
Le courrier estant arrivé, il commence à cryer dès la porte et basse-cour du logis de l'admirai : Nuevas, nuevas , buenas naevas * ! et montant en la salle que l'admirai commençoit à soupper, cryant encor: Buenas nuevasl todos los Luteranos , y de ios mas principales , son muertos , y matados en Paris ay ires diasK Et, s'approchaot de l'admirai , il luy donna la lettre que le roy envoyoit; et l'ayant leue il en sceut tout le discours, et par le courrier aussy; et s'estent tourné vers la compaignie qui estoit à table, il dit : IVo es cosa mas cierta, que todos los principales son muertos , sino très : el Fandomillo ( il appdloit ainsy le roy de Navarre, comme disant le petit Vendosme ; il leur a bien appris despuis à l'appeller autrement ) primiero, al qualperdonà el rey por lamor de su esposa;al principe de Condéperdonà tan bien , porque es niilo ; por tercero el conde de Montgomery hayà y se sali'à con una yega,y fdzo setanta léguas sin parar,yasisesalvà,per gran milagrode diablo , no deDios K
Pour lors souppoit avecques cest admirai de
* Nouvellei, nouTeUet, bonnes nimvelltt!
* Bonnes aouvelles! Tous le» luibérient, et mémr les principaux, sont morts cl massacrés à Pari» depuis tro»
jour». . • „T
» Il n'y a rien de « certain que too» le» princtïMii»
Ront mon», exceplé trois: le premier, Veiidomel, au-
(fup! If roi a pardonné à cause de »a femme; le »ecoiid,
M. UADMIRAL DE CHASTILLON.
Gastille le duc de FlnCantasque S fort jeune prince et peu encor pratiq , qui demanda si ce M. Tadmiral de France et tous ses partisans estoient chrestiens; qui respondit que ouy. Luy après répliqua : Como diablo puede ser que^ pues que son Franceses y asi christianos se matan œmo bestias 2? L'admirai luy respondit : Calla^ sehor duque , que la guerra de Francia es la paz de Es parla, y la paz de Espafla es la guerra de Francia con nuestros doblones ^. Voylà ce que m'en conta ce cavallier, qui estoit lors à la table de cest admirai , qui ouyt tout ce discours.
Touchant Talegresse et la contenance qu'en fit le bon sainct pape Pie V (on le peut appeller ainsy) de ce massacre susdict J'ay ouy dire à homme d'honneur qui pour lors estoit à Rome, et qui en sçavoit des secrets , que quand on luy en apporta les nouvelles il en jelta des larmes, non pour joye qu'il en eust, comme force gens font en cas pareil , mais de deuil. Quand aucuns de messieurs les cardinaux qui estoient près de luy remonstrerent pourquoy il pleuroit et s'attristoit ainsy d'une si belle depesche de ces malheureux gens , ennemys de Dieu et de Sa Saincteté, «Helas! (ce dit-il) je pleure la façon «dont le roy a usé, par trop illicite etdef- «fendue de Dieu, pour faire une telle punition; cet que je crains qu'il en tombera une sur luy, «et ne la fera guieres longue désormais!» Comme ce sainct homme sceut très-bien prophétiser par l'esprit de Dieu , que je croy qu'il avoit, autant que jamais eut pape, a Je pleure «aussy, dit-il, que, parmy tant de gens morts, «il en soit mort aussy bien des innocens que «des coupables.» Gomme il Fut vray, mesmes de force bons catholiques, que leurs ennemys faisoient accroire qu'ils estoient huguenots. De plus adjouta ce bon sainct père : « Possible qu^â «plusieurs de ces morts Dieu eust Faict la grâce «de se repentir et de retourner au bon chemin,
le prince 4e Gondé, parce i|ue oe n*ett qu'un enfiuit; et le troisième , le comte de Blontgommery , qui t'est sauvé sur une jument par un miracle, non de Dieu, mais du diable, ayant fait loixante-dix lieues «ans s'arrêter.
' lofantado.
* Gomment diable le peut-U que, puisqu'il! sont Français et dirétiens , on les assomme ainsi comme des bétes.
■ Doucement , monsieur le due. La guerre de la France 3st la paix de l'Ëspagoe, et la paix de l'Espagne est la guerre de la France, à l'aide de nos doublons.
«ainsy que l'on a veu arriver à force en cas pa- «reils.i> Ck)mme de vray, combien avons noua veu despuis force huguenots s'eslre convertis et faias bons catholiques ! les chemins en rompent. Voylà le beau dire et la belle prophétie de ce sainct père sur ce malheureux massacre.
C'est un grand cas qu'un seigneur simple et non point souverain, mais pourtant d'un trèshaut et ancien lignage de Golligny en Savoye, et autresfois souverains et très-grands, ayt faia trembler toute la chrestienté, et remplie de son nom et de sa renommée, tellement qu'alors, de l'admirai de France en estdt-il plus parlé que du roy de France. Et si son nom estoit cognu parmy les chrestiens, il est allé jusques aux Turcs; dételle Façon, et il n'ya rien si vray, que le grand sultan Solimant , l'un des grands personnages et capitaines qui régna despnis les Ottomans, un an avant qull mourust , l'envoya rechercher d'amitié et accointance, et luy demander advis comme d'un oracle d'Apolo; et, comme je tiens de bon lieu , ils avoicnt quelque intelligence pour faire quelque haute eutre?^ prise, que je n'ay jamais peu tirer ny sçavoir de M. de Thelligny , mon grand amy et frère d'alliance, qui fut depesche de M. Tadmiral, et le seigneur de Villeconnin, à Constantinople, là où ils ne le trouvèrent point, car il estoit desjà. party pour son voyage de Siguet, où il mourut. Voylà quel a esté ce grand admirai parmy les chrestiens et parmy les infldelles.
Je parle de luy en mon livre des couronnels plus au long; et sur ce beau renom il est mort. Quel dommage! Il y eut quelqu'un qui fil son epitaphe en vers grecs, où il introduit un pas-: sant qui s'enquiert et demande là où est le tombeau de ce grand admirai tant renommé par le monde, qu'il demandoit par grande admiration visiter. Un autre luy respond : «Passant, a sans faire plus grand chemin, tu peux bien ne «passer plus outre, ou t'en retourner enareriere; car tu n'en trouveras aucun icy bas, «d'autant que le monde et le ciel l'ont pris et «Font porté ensevelir dans le sein de Timmor- « talité , où maintenant il gist à son ayse. »
Parlons un peu que devmt ce Besme qui le tua. On disoit pourtant qu'alors Sarlabous, gouverneur du Havre, se vanta de l'avoir tué. Si c'est la vérité , ou qu'il s'en soit vanté à faux, c'est une recompense mauvaise d'un capitaine
. envers son couronnci, qui d'autres fols luy avoît commandé. Mais pour le seur ce fut Besme; possible que Fautre luy donna quelque coup , et pour en avoir une divine vangeance. Ce Besme esloit un gentilhomme allemand, que j'avois veu d*autresf6is nourry page du cardinal de Guyse : il se mit en telle grâce et amitié de M. de Guyse, qu'il le gouvemoit paisiblement; et pouf* ce luy fit espouser la fille bastarde du f^rand cardinal de Lorraine. Je nomnierois bien Ha mère et ceste fille dicte Anne, fort belle et honnesfc damoiscllc, et bien créée en la cour d'Bspaigne, et nourrie de ceste nosfre grande reyne de là , à qui je l'ay veoe; et après sa mort é?!c s'envint en France demeurer avecques la reyne mère, qui n'en reffusa jamais.
' Le roy d'Espaigne fut si libéral à Fendroict dé toutes ces filles nourries avecques la reyne sa flemme, qu'entre aatres beaux presens il leur donna à chascune trois ou quatre mille escus pour maryage , s'il m'en souvient bien; mais il mè semble qu'il y en avoit plus que moins : et ce mahyage n'esloît payé ny délivré, si-non lors c^u'elles esloient maryées.
Anne doncques estant maryée , son homme se résolut deux ans après d'aller en Espaigne, par le moyeu de M. de Guyse, tant pour quérir ^n maryage que pour braver et se monstrer en piafFe devant le roy et les Espaignols, et dire que c'estoit luy qui avoit faict le coup de M. Tadmiral. (Et quel coup à son advantage, qu'un petit enfant en eust faict autant 1) Il y va et sans danger, et y fut très-bien venu et payé; dont la plupart de son argent il le mit en pierreries, bagues et joyaux, et babiolles, pour mieux porter son faict , et aussy qu'il sçavoit bien que M. de Guyse l'en dechargeroit. Outre tout cela, le roy d'Espaigne le gratiffia de quel-* que autre présent, pour la gratification et recompense du meurtre. Pour son retour il fut si Imprudent et perdu d'esprit et d'entendement, ou Dieu, juste vangeur des fbrfaicts, possible l'aveugla de telle façon, ou sqn démon malin ou malheureux destin l'y conduisoit, qu'il vint passer par le grand chemin des ppstes de la Guyenne, où les huguenots ayoient bon crédit, lesquels alors faisoient quelque petite guerre par les forteresses petites qu'ils tenoient. Par quoy il fut pris entre Barbezieux et Ghasteauneuf , et mené prisonnier au chasteau
de Bouteville, où commandoit pour lors le sieur de Bertauville, qui commande aujourd'huy à Ponts.
Il fut là gardé long-temps prisonnier. Dont fut remonstré audict Bertauville ce qu'il vouloit faire de cest homme, et, qu'il ne falloit qu'une heure qu'il se sauvast (comme de vray ii la faillit une fois), et s'il ne sçavoit pas ce qu'il meritoit?
Par quoy, un jour on luy fit accroire qu'il vouloit rompre les prisons et se sauver, comme de vray il y eut de l'apparence; il fut tué, et eut ce qu'il avoit preste â M. l'admirai; et trèsbien employé , car il estoît venu trop hautain et trop glorieux de ce coup, bien qu'il ne fust pas plus mauvais qu'un autre, comme je le vis au Siège de la Rochelle, ainsy que je le voyois fort eschauffié de retirer M. de Guyse des coups et harquebusades , et luy remopstrer les hasards qu'il couroit, et luy pour son honneur avecques son maistre.
Que sy M. de Guyse (disoit-on) l'eust voulu croire, il n'eust acquis la réputation d'estre si vaillant comme il a esté : et croy que dès lors sa conscience Tavoil jugé pour l'advenir; cai' la mort de si grands personnages est tuuiijours fatalle à ceux qui la donnent ou procurent. Plusieurs (comme cesluy-cy) s'en sont ressentis, bien qu'ils Fussent des plus grands, que je ne diray point. Et sy diray encor plus, que, bien que le roy d'Espaigne, le duc d'Âlbe , lor$ son lieutenant en Flandres et au siège de Monu en Hayuaut, quand cela vint, furent avecques leurs Espaignols très-joyeux de ceste mort et de plusieurs de ses partisans. Si ne Tapprouverent-ils jamais de la façon, et que cela sentoit plustost son carnage barbare et de Turc, que son Cousteau de justice chrestienuc.
Je l'ay ainsy ouy dire à aucuns braves soldats espaignols , que le duc d'Albe ne fit pas ainsy à ceux de la ville d'Arlem, qu'il fit tous punir par forme de justice : cw mhy^ poor» 4uoy Dieu l'a-^l dotmée aux grattds, si-oon pour là bien exercer comme il faut, et non pour en abuser?
J'ay ouy aussy dire, que, Ior$ de sa mort, ledîet duo d'Albe dit : Muerto l'admirante, perdido un gran capitan porFrancia^y gran enemtgo por Espafia ^
1 L'amiral mort, c'est un grand capitaine de mant
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Or il y en a eu aucuns qui ont voulu dire mondlcC seigneur l*admîral n'avoir esté si hardy et vailhnt capitaine comme il a esté sage, prudent et irès-ingenieui. Appellez-vous point cela vaillant et hardy, qui a donné tant de battailles en son temps, et qui les a feict germer de la Façon qu'on les a veuesP
Considérons un peu combien, en tant de guerres que nous avons Faictes de là et de çè les monts, nous avons ven de battailles despuis celle de Ravcnnc, encor par si longues intervalles des unes aux autres , que Ton tenoit pour on grand cas de s'estre trouvé en une battaille; et y couroit-on comme à un jubilé, Tun pour gaigner le salut de son ame , et l'autre pour gaigner Thonneur de chevallerîe et feîre appeller sa Femme madame.
Apres Ravcnne doncques vint celle de Marîgnan contre les Suisses, celle de la Bicoque, celle dePavIe, après celle de Cerisolles, celle de Ranty, qu^aucuns ont voulu plnstost dire rencontre que bat(aille : mais pourtant, là où rartillerlc joue, là où les deux grands chefs
ouveraîns y sont en personne et en armes, là où Ton combat si bien que Time des advantgardes est desfaicte et en roulte , cela se peut dire battaille , comme je tiens de grands capitaines. De mesmes en peut-on dire de celle du mareschal de Strozze , qu'aucuns ont tousjours plustost nommé la desfaicte du mareschal de Strozze qu^aulrement ; puis les battailles de Sainct-Quentin et Gravelines. Voyez doncques qu'en si longues années, et parmy gens si guerriers que les François, Espaignols, Suisses et Italiens , si peu de battailles se sont ensuivies et données. Voyez aussy, de l'autre costé, combien M. l'admirai en cinq ou six ans en a donné : celle de Dreux , que j'ay veu comparer aux vieux capitaines à celle de Ravcnne, pour avoir esté très-bien débattue et opiniastrée, voire celle des Suisses; celle de Saincl-Denys , avecques une poignée de gens que les huguenots avoient encontre nous qui estions quatre contre un; calle de Jarnacou Bassac, où nous avions des reistres et autres estrangers , et eux n'estoient que François tous purs; celle de Moncontour, où les uns et autres François se trouvèrent fort entremeêléa de grand quantité
pour la France, et imsrtBé \ pa^e.,
ipourrEn-
d'estrangers;el puis celle d'Arnet-lc-Duc, qu'on a dit plustost rencontre que battaille.
Et nottez qu'à toutes ces battailles M. l'admirai menoit les advant-gardes et y estoit des premiers aux hasards et aux coups ; dont il en rapportoit des aucunes de bonnes marques et blessures. N'appellez-vous point celuy-là vaillant et hardy ? Je ne mets en conte les fois qu'il a présenté force de battailles qui n'ont manque pour luy à estrc données, comme à Talsy, à Pamppou , à Jazencuil , à Lodun, qui Faillirent , pour les accidens et inconveniens que ceux qui estoient de ce temps ont veu aussy bien que moy et que Ton a escrit , entre autres M. de La Noue, qui en a parlé, et d'autres choses aussy véritables que jamais homme qui en ayt escrit , bien que quelquesfoîs il favorise un peu les siens.
En quel rang mettrons-nous aussy la desfaicte de La Roche-la-Belie , là où le courouncl gênerai de nostre infanterie fut pris, vingt cinq capitaines des siens morts, et quelque huict cens de ses meilleurs soldais. Je laisse à dire à ceux qui y estoient , à quoy il tint qu'à ce coup la battaille ne se donnast ; ny mesmes au petit Limoges.
VoylA doncques comment ce grand capitaine engendroit les battailles. Que si les unes venoient à leur perfection et maturité, et les autres non , il n'en pouvoit mais, non plus qu'un père qui engendre des enfans, les uns qui naissent et viennent à proffit , ne laisse pour cela à avoir faict son debvoir en leur procréation.
Tant d'autres endroicts pareils en conteroisje, mais je n'aurois jamais faict, qu'on pourra bien voir dans les Mémoires de M, de La Noue, avecques plusieurs autres belles rencontres et desfeictcs; dont entre autres, que M. de La Noue taist , en quoy m'en estonne , que j'ay veu fort louer et renommer, quand il desfit et brusla nos poudres lorsque le siège estoit devant Bourges, que nous fusmes contraincts d'envoyer à la picorée à Paris, dont Ton envoya six canons, poudres et balles pour tirer quatre mille coups , avecques tout le reste nécessaire^ accompaigné des compaignies de gens-d'armes de M. d'Anville, s'il me souvient bien, et de M. de Sipierrc, à laquelle commandoit le capitaine Bonuassc, bon et vaillant certes, avec-
ques quatre ou cinq compai^^aies de gens de pied, tant du capitaine La Chambre, bon soldat et bon maltois , qui porloit ce nom pour avoir es(é vallet de chambre de M. le princQ., et d'autres capitaines. M. Tadmiral , en ayant eu advis , partit d'Orléans avecques cinq ou six cens chevaux, et vous alla raffler tout cela en uu tourne-main près de Chasteaudun. Cependant que Ton s'amusoit à combattre, les charretiers destellent leurs chevaux , couppent cordages, et avecques leurs chevaux sauve qui peut et sVnFuyent ; si bien que tout demeura là à la mercy du vainqueur, M. Tadmiral, qui voyant luy cstre impossible de mener et faire conduire tout cela à Orléans , afin que son cnnemy ne s'en prevalust, fit arranger ensemble toutes les ))oudres, les balles, les canons bouche contre bouche les uns contre les autres , et puis fit faire une longue et grande traisnée de poudre; et, s'estaiit retiré assez loing sur une petite montaignc avecques sa trouppe, s'amusèrent tous A veoir donner le feu à la traisnée , et veoir jourr la grand fougade, qu'on n'en vit jamais une telle ny faire tel bruit ny tintamarre ; et le tout s'en alla à tous les diables. Si ceux de Bourges ne se fussent rendus lors , ils nous mettoicnl en peine pour les prendre, à faute de poudres.
Voylà aucuns tesmoignages pour estre asseurés si M. Tadmiral estoit vaillant et hardy. Et certes il le pouvoit estre, car il estoil issu de très-braves et vaillans pères, grands-peres et ayeuls ; si que luy les ensuivant en ses jeunes guerres, il fit tonsjours paroistre son généreux courage qu'il avolt extraict deux, ainsy qu'il fit devant Landrecy, à la battaillc de Gerisolles, où il fut fort blessé, n'y estant que pour son plaisir, et en d'autres endroicts où il se trouvoit ordinairement; nioy luy ayant ouy dire nne fois , que , bien qu'il fust assez favorisé à la cour à cause de son oncle M. le connestable, jamais il ne se soucioit guieres de s'y amuser, ny en ses faveurs; mais s'alloit pourmener ordinairement là où il avoit les coups (et de Thonneur) à donner.
Aussy eut-il Testât de couronnel fort jeune, et tout pour son mérite. En tel estât ne faut point qu'un poltron y entre ; et qui y entre et le fait bien sans reproche, croyez hardyment qu'il est brave et vaillant, ainsy quemoudict
sieur l'admirai le fit paroistre là et despuis; cai encor en ces guerres huguenotles il faisoit Testât de couronnel tousjours , et sur-tout au siège de Poictiers, qui estoit aussy escabreux et dangereux que Ton en ayt guieres veu , pour le grand nombre de grands , braves et vaillans princes , seigneurs et gentilshommes qui cstoient-lâ.
Et si mondict sieur Tadmiral ne fust esté aussy bon homme de pied que de cheval, je ne sçay que fust esté de son armée et de son siège; mais il ne s'y espargna ny aux dangers ny aux harquebusades , non plus que le moindre soldat de son armée. Et si vous diray bien plus« car il a esté menacé cent fois d'estre assassiné, et qu'il y avoit gens attirés et de toutes parts appostés pour cela, dont il en avoit des advis certains, fust à la cour, aux armées, aux villes, en ses maisons et ailleurs; jamais il n'en monstra aucun semblant d'avoir peur, ny ne s'en acoompaigna pas plus de coustilleux ^ pour cela; mais se monstroit si asseuré , que bien souvent le trouvoit-on quelquesfois qu'il n'avoit pas quatre hommes avecques luy, comme je Tay veu : et quand on luy disoit, il respoadoit seulement : aCeluy qui m'attaquera, je luy aferay aussy belle peur comme il mesçauroit « faire. »
Je le vis une fois à Moulins, lorsque Leurs Majestés les accordèrent MM. de Guyse et luy : je dis ceux d'église, qu'on disoit qu'ils faisoient pour tous pourtant, mais non ceux de Tespée. Il y eut un gentilhomme italien francisé, que je ne nommeray point 2, qui s'alla excuser à luy qu'on luy avoit rapporté qu'il le vouloit tuer; il ne s'en fit que rire, et luy dire seule* ment qu'il le pensoit moins de luy que d'hommt de la cour pour faire ce coup là; le taxant froidement , par ce mot, qu'il n estoit pas assez oourageux et asseuré pour faire ce coup.
Lorsqu'il alla trouver le roy à Blois , on luy remonstra fort la faute qu'il faisoit d'y aller, et qu'onluydonneroit la venue.aRien, rien, dit-il, «je me fie en mon roy et en sa parolle; autre- «ment ce ne seroit point vivre que de vivre en
1 Hommes armés de (grands couteaux pour la chasse et la (pierre. On appelait ces couteaux coustiUes, et ceux qui les porUtont CoustUlers.
> Le manuscrit le nomme : < Le sieur Jehan Baptiste, ■ sans le désicfoer par ton nom propre.
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G telles allarmes : il vaut mieux mourir un brave «coup que de vivre cent ans eu peur.» On luy en dit tout de mesmes quand il alla à Paris , et de là trouver le roy à SainctClou, et qu'il tourna eucor à Paris : il respondit tousjours de mesmes.
Telles démonstrations et appréhensions nulles de danger inonstroient bien qu*il estoit asseuré et hardy. J*en ay veu après luy venus en telles charges, qui en ont bien eu d'autres, apprehendans et fuyans les présences des roys comme diables , et non cest admirai.
Aussy ay-je ouy dire à M. de La Brosse le bon homme , Pun des bons , sages et vaillans chevalliers de son temps , comme je dis ailleurs : qu'un jeune homme qui est né courageux et hardy, et qui a faict paroislre son courage et valeur en la chaleur de sa jeunesse , il ne le perd jamais, quelque vieil aage qu'il face, si ce n^est par une grande disgrâce : mais, s'il ne Ta esté en jeunesse, qu'il ne pense pas que Faage luy apporte la hardiesse, non pas mesmes la practique des armes, si ce n'est par grand hasard et fortune.
Et de faict, un jour j'estois en une bonne compaignie avecques feu M. deGua; on vint à parler d'un seigneur que je ne nommeray point, qu'on le -fit brave et vaillant. «Comment, mort Dieu «(dit M. de Gua)! voulez-vous qu^il soit vaillant c et hardy sur son aage, que jamais il ne Ta esté cen sa tK>uillante jeunesse, et qu'à ceste heure « le commancement et Tapprentissage n'en est «nullement bon?» De cas il y avoit avecques nous un grand philosophe médecin qui confirma son dire , et dit que la raison naturelle y estoit toute pcremptoire, d'autant que le sang bouillant et chaut qui est en un jeune homme le rend hardy, prompt et actif et tout ardent de valeur; et ayant pris de la jeunesse et de bonne heure de se remuer, tourner, virer et exercer, et le continuer, il ne se peut arrester en son lieu; mais celuy qui est sur Taage et n*a point encor remué son sang, mais laissé en son estre premier, il est bien mal-aysé, estant ainsy arresté et pris sa place fixe, qu'il Pen puisse oster ou Faire un nouveau. D'autres raisons philosophâtes apporta-il, que je ne veux de me defFerer en cest art.
Voyià doncques comme M. l^dmiral a peu csire tousjours courageux, et en toutes saisons
de son aage , puisque de bonne lieure il commança et continua à esmouvoir son sang et son courage. Si faut-il pourtant advouer que , s'il n'eust Gonjoinct avecques sa valeur des artifices, astuces et ruses de son grand esprit et jugement, qu'il n'eust faict et parfaict les grandes choses qu'il a faictes , tesmoings les grandes entreprises qu'il a faictes et conduictes par son bon sens : et là où il ne pouvoit faire venir la peau du lion , il y appliquoit très-bien celle du renard, et sur-tout en ses pertes de battailles; car, tant qu'il en a donné, il les a toutes perdues; maisc'estoit le capitaine du monde qui se sçavoit aussy bien relever de ses cbeutes et pertes, et pour lesquelles jamais ne perdoit cœur ny s*en ravalloit, que pour une perdue il ne toumast aux autres.
Je luy ay ouy dire que les plus grandes peyues qu'il a eu jamais en ses armées, et qui peuvent estre à un chef desnué de moyens, estoit à contenter les reistres. Et à la dernière paix qu'il fit, il jura, il me le dit à moy une fois à part, que le plus tard qu'il pourroit, voire que bien forcé, il ne tourneroit jamais plus en ces guerres civilles; et, s'il estoit si malheureux qu'il y retournast, qu'il feroit la guerre d'autre façon qu'il n avoit faict, qu'estoit ne tenir plus ces grandes armées en campaigne,et sur-tout ne se chargeroit jamais d'une si grande trouppe de reislres, qui plustost donnoit la loy qu'elle ne la recevoît.
Si eut-il pourtant ce jugement subtil, qu'il les sceut avoir et traicter mieux qu'homme du monde ny que capitaine aye faict ny fera , sans moyens. Après la battaille de Dreux, Ton voulut pracliquer les siens, je le sçay ; il les retourna à Orléans, et là leur donna tant du bec et de Taesle (comme Ion dit), qu'il leur fit laisser la pluspart de leur chariots dans Orléans et les traisna en Normandie; lesquels pourtant, en ayant perdu une grande part dans le Portereau , et en ayans sceu nouvelles, et pour ce désespérés, il les amadoua, les contenta et les plastra si bien et beau , qu'ils ne l'abandonnèrent jamais , et le servirent jusqu'à la paix faicte.
Après la battaille de Montcootour, ainsy qu'il vit qu'on les avoit à demy gaignés , et que desjà Marillac, intendant des finances, estoit arrivé à Limoges, à Perigueux, avecques force financées, comment il les détourna de ceste proye subtile
et les des]o{^ de la XaitictongeP car, leur Faisant croire force belles choses, il leur fit fisiire en trois jours trente lieues fort grandes. La première journée leur fut de Barbczieux 5 Branthome et à Tentour, là où il y a douze à treize bonnes lieues; le lendemain à Montignac, où il y a huîct grandes; et le lendemain en fit autant par de là la Dourdoigne ; si qu'en ces trois jours il leur fit faire ces trente lieues , et leur fit passer les rivières de la Drone , de Tlsle , de la Vezere, et de la Dourdoigne, et grosses rivières, tant de leur naturel que pour les pluyes de riiyver, desquelles elles s'estoîent enflées beaucoup. Telles traictes les harassèrent de telle façon , qu'on les suîvolt par les pistes de leurs chevaux las, boiteux, qu'on trouvoit par les chemins si très-tant , que là pluspart , et eux et lés paysans mesmes, les laissoient à Tabandon, pour les veoir en tel estât.
Qui aura veu ce marcher trouvera un grand miracle que M. l'admirai peut réduire ces messieursrles reistres â un tel, voîre extravagant, debvoir de guerre. Aussy lés ayant par de là, il les en sceut très-bien remercier et recompenser de mesmes; car après avoir joînct les forces des vicomtes et de M. le comte de Montgommery, tournant victorieux de Navarrains et d*Ortez, il les vous pourmena en ce bon pays d'Agenoîs, se donnans des ayses et des moyens jusqu'à la gorge.
Qui eust jamais creu qu'après une (elle battaille de Montcontour perdue et si grande desroute , ce capitaine eust peu si bien se remettre? Il me semble que je vois Brutle et Gassie qui sortirent de Rome, qui Tun par une porte, qui par l'autre, comme gens perdus et vagabonds, et en moins d'un an mirent une armée de cent mille hommes sur pied et livrèrent la baltaille de Philippes.
Ce ne fut pas tout, car il alla devant Tholose faire de beaux Feux et apprendre à messieurs de la ville, et surtout à messieurs de la cour, de mettre de l'eau dans leur vin et n'aller si vite en besoigne,où leurcollere et animosité par trop desreglée les conduisoit sans nulle considération ; car, quiconque portoit le nom de huguenot, aussy tost pris, aussy tost pendu, jusqu'à un fort honneste gentilhomme de la religion, nommé Rapin, qui estoit allé, de la part du roy et du prince de Gondé, pour porter
redict de la paix de Chartres; ils le firent, aussy tost venu, aussy tost exécuter; et qui fut un acte fort vilain, puisqu'il venoit de la part du roy et chargé de ses lettres, et de violler ainsy un droict de paix. Gela n'estoit pas beau ; asseurez-vous qu'ils en payèrent bien la menestre et penderie, car il n'y eut maison de tous ces messieurs qui ne fust exposée au feu. Ainsy M. Tadmiral les pollliça; car, comme je luy ay ouy dire, qu'il faut aussy bien eslablir la pollice par le mal comme par le bien.
Après doncquess'eslre bien chauffé le long de ces beaux feux, il mena son armée en Languedoc, et de là envoya quelques-unes de ses trouppes saluer un peu la plaine et belle vallée de la comté de Rossillon; si qu'aucuns gentilshorames s'approchèrent près de Parpignan;mai8 ils ne le firent qu'ad viser et guigner de loing, comme fit jadis ce roy d'Angleterre Hierusalem; ce que les Espaignols n'eussent jamais peu croire, que le huguenot fust allé plumer la poulie en leur pays.
Gela faict, allèrent en Dauphiné, Vivarez, et s'y pourmenerent, ayant plus souvent la baguette en la main que respée,la pistolle et rharquebuse, fors qu'à Arnèt-le-Duc, où se fit ceste rencontre , qu'on nommera baltaille si l'on veut, puisque je l'ay veu à aucuns ainsy appeller,
Cependant la paix se fit, par laquelle messieurs les reistres furent très-bien payés au despens du roy, et fort cootens de M. l'admirai, et luy promettans un autre retour pour ce mesme prix quand il les employeroit : et s'en retournèrent, portans un tel renom de M. l'admirai par toute TAUemaigne, qu'il en resounoit bien autant qu'en France.
Voylà comme sagement ce grand admirai gouverna et ferra fort doucement ces messieurs les reistres, si mal-aysés à ferrer. Et notiez qu'avecques leur rude et barbare bizarrerie, ils luy portoient si grand respect, qu'ils ne faisoient jamais chose insolente et hors de debvoir; que, quand il leur remonstroit, ils s'en corrigeoicnt et lui obeyssoient, voire le craignoient-iis.
Pour quant aux François, parmy eux il se sçavoit si bien faire craindre, que vous eussiez dict que c'estoit un roy, jusques aux grands.
J'ay ouy faire un conte : qu'après le siège de Poictiers, plusieurs gentilshonunes qui s'estoîent
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retirés de l'ariHée, et s'estoient allés rafraischir en leurs maisons ou aux villes, qaaiad ils le vindreût retrouver après la battaîlle de Montcontour, il parla à eux, ne faut point dire comment, et les taxa et tança comme slls fussent esté à ses pages.
11 y eut le sieur deGenlfs le jeune, qu'on appelloit Yvoy, qui avoît la teste près du bonnet, qui voulut parler pour lous : «Eh mon Dieu ! «dit-II, monsieur, qui cust jamais pensé aussy «que vous eussiez donné la battaîlle si Icfjere- «ment? — Cîommenl ! dît M. l'admirai, et pe- «trt capitaine de merde, osez-vous controller «mes actions? j> Et sur ce luy voulut donner de Tespée, mais il en fut erapesché et prié de luy ptirdonner; ce qu^il fit, après qu'il luy eut ftiict toutes les humbles excuses et satisfections qu'il petit : et si éstoll grand et de bon lieu , et si avort commandé ràfrtillerle devant Poîciiers, et si despuis ne ceiBsa de le rechercher et honnorer comme son roy; ausay luy donna-il la charge dé mener ses tronppes en Flandres, qui furent desftilctesethiypris.
VoylS comment cest admirai sçavoit régir ses gens, qui ne luy dcbvoient ny cens ny rentes, et rien qu'une salutation ; car ils n'cstoient ny ses subjects et vassaux, ny ses stipendiés, ny ses mercenaires : et toutesfors, quand ils cstoicnt en sa présence, un seul petit mol de courroux les estonnoit, et en absence son seul signet leur fiaisoit foire ce qu'il vouloit; tant il avoit pris une habitude de leur imperier, qu'il sembloit qu'elle luy ftist née et que ses partisans la luy deussent.
Pour quant aux soldats et autre menu peuple des siens, s'ils delinquoient par trop, il les sçavoit bien chastier; car il avoit esté toute sa vie si grand politlq de guerre, qu'cncor qu*il eust affaire de gens, il ne leur pouvoit permettre le vice; et de tous tant qu'ils estoîent,!! csioil très-aymé et honnoré, que quand ils a voient une parolle de privauté de luy, ils s*en f cnoient aussy contens comme s'ils l'eussent eue du roy.
Aussy quand une telle accordance règne entre le chef et les membres, ils sont invincibles; comme tant qu'il a vescu st\s ;;( ns ont faict de plus beaux explolcts de guerre qu'ils n'ont ftiict jamais après : et quand il mourut, ils demeurèrent si esperdus et esionnés, que les plus
obstinés en leur relligton, la changèrent sou dain, si-non de cœur, pour le moins par apparence; et la pluspart des plus gallans d'eux d'alors vindrent à La Rochelle rendre Thumîliation à Monsieur, frère du roy, comme j'ay veu; et nonobstant qu'ils ayent despuis eslevé la teste , si regrettent-ils tousjours ce grand admirai et le treuvent â dire.
Il fant que je die ce mot, et puis plus. Lorsque le roy dePoulongne s'en alla en son royaume, traversant rAllemaigne , il commança par les terres de ce grand comte Palatin ( grand Pappelle-je tel, car il estoit très-grand en tout), qui lereeeut três-honnorablement, comme â luy appartenoit. On jour entre antres, Il le mena, avecques deux ou trois des siens (je croy que le gros Villecler en estoit un, et M. de Gua), dans son cabinet, là où, de prime aspect, il vit le poui*traict de feu M. Tadmlraî, tout de son haut et ftrrt du naturel. Le comte luy dit : «Vous cog- 'anoisse:^ bien eest homme, monsieur; vous avez iffatct mourir crt luy le plus grand capitaine de «la chrestienté : et ne le Aebviet pas, car il vous à a faict et au roy de très-grands services, i» Alors le roy luy alla pallier le meurtre le raient qu'il peut et le plus doucement , et que c'estolt luy qui les vouloit faire tous mourir, et qu'ils Tavoicnf prévenu. M. lé comte respondit seulement : « Nous en sçavons toute l'histoire, mon- « sieur;» et puis sortirent du cabinet. Mais je liens de très-bon lieu que le roy fut estonné quand il vit ce pourtraict et ouyt les parolles de l'autre, et entra en appréhension que ce jeu fust esté faict à poste pour luy donner quelque estrette.
Voylà la réputation que donna ce comte Palatin û M. l'admirai. El certes il estoit tel, quand on considère lous ses nobles falcls, que si, comme j'ay dict cy-devant, M. de Guyse ayt esté un fort universel capUaitie, cestuy-cy Ta esté aussy, et pour cheval et pour pied, ainsy qu'il le monstra (comme j'ay dict sur la fin) au siegt de Polctiers . oii il monstra encor des vieu^ coups d'escrime du temps qu'il estoit couronnel, et pour cheval, et pour vivres, et pour finances et pour artillerie.
Enfin pourtant (je lairray à plus spirituels que raoy à parfaire la comparaison d'eux deux) M. de Guyse eut une chose plus que luy que je ne dij^ay point.
Si M. de Guyse fut aussy éloquent, M. l'admirai Testoit aussy; mais il estoit plus savant que luy, car il entendoit et parloît fort bien latin, comme je l'ay veu; car il avoit estudié, et lisoit et estudioit tousjours, quand il pouvoit et estoit hors d'affaires. Et fut trouvé après sa mort un très-beau livre, qu'il avoit luy-mesme composé, des choses plus mémorables de son temps et mesmes des guerres civilles; il fut apporté au roy Charles , qu'aucuns trouvèrent très-beau et très-bien faict , et digne d'estre imprimé; mais le mareschal de Raiz en détourna le roy, et le jelta dans le ftu, et le fit brusler, envieux du proffit et récréation que le livre eust peu apporter au monde, ou envieux de la mémoire et gloire de ce grand personnage : ce qu'il ne debvoit, puisque Tenvyene règne que parmy les pareils ^
Or, c'est assez parlé de ce grand capitaine; j'en parle ailleurs au Wre des Couronnels ^; comme je fais de M. d'Andelot son frère, et en parleray en plusieurs autres endroicts où loccasion se présentera.
Si faut-il qu'advant que je finisse ce long diseurs , je fasse encor ce petit sur la caliumnie et coulpe grande qu'on a tant donné à ce grand M. Tadmiral d'avoir esté cause, par sa guerre civille, de la ruine et pauvreté de la France ; ce que trouvèrent une fDis tout au contraire deux grands personnages, l'un de guerre et l'autre d'Estat, et très-bons catholiques, que j'ouys un jour discourir à la cour dans la chambre de la reyne mère, que, tant s'en faut que ceste guerre eust appauvry la France, qu'elle Tavoit du tout enrichie , d'autant qu'elle descouvrit et mit en cvidance une infinité de trésors cachés soubs (erre, qui ne servoient de rien, et dans les églises, et les mirent si bien au soleil et convertirent en bonnes et belles monnoyes à si grand (quantité, qu'on vit en France reluyre plus de millions d'or qu'auparadvant de millions de livres et d'argent , et paroistre plus de testons neufs, beaux, bons et fins, forgés de ces beaux trésors cachés, qu'auparadvant n'y avait de douzains; tesmoin un seigneur de par le monde, qui des reliques de sainct Martin de Tours, et
^ Le manuscrit 8772 ajoute : c Et qu'autant de semblance ( disoit-on ) y aroit-il comme d'un arae à un noble cheyal d^fispai^ne. >
> Un des livres de ce volume.
barres d'argent, données par le bon rsy Louis XI, en fit une grande barrique de testons : et tant d'autres seigneurs et princes en firent de mesmes d'autres trésors et relicques; le tout forgé pourtant au coing et effigie de nostre petit roy Charles IX, qui pour lors regnoit. Il en paroist eaoat force beaux et bons. Je ne veux pas dire pourtant que ce fut beau et licite de despouiller ainsi les églises pour en vestir et enrichir les particulliers. Toutesfois, le roy Charles ou Louys d'Âiyou, premier luy fut accordé pour lors par le pape de prendre les reliques de son reaume, pour en faire son proffit et pour les frais de la guerre. Voyez YEistoire de Naples.
Ce n'est pas tout : les riches marchands, les usuriers, lesbancquiers et autres racquenleniers, jiisques aux prestres qui tenoient leurs escus cachés et enfermés dans leurs coffres, n'en eussent pas faict plaisir ny preste pour un double, sans de gros interests et usures excessives, ou par achaps ou engagemens de terres, biens et maisons à vil prix; de sorte que le gentilhomme, qui durant les guerres estrangeres s'estoit apauvry et engagé son bien, ou vendu, n'en pouvoit plus et ne sçavoit plus de quel bois se chauffer; car ces marauts usuriers avoient tout rafflé : mais ceste bonne guerre civille ( ainsy l'appeloient-ilsj les restaura et mit au monde. Si bien que j'ay veu tel gentilhomme, et de bon lieu , qui paradvant marchoit par pays avccques deux chevaux et le petit laquais, et il se remonta si bien , qu'on le vit, durant et après la guerre civille, marcher par paysavecques les six et sept bons chevaux, et brave comme le bastard de Lupé, et ainsy des autres , tant d'un party que d'autre , et avoir ainsy continué et rachapté leurs biens, voire aqueslé et augmenté. Les rançonnemens que l'on faisoit de ces gras usuriers milords, quand on les tenoit une fois, leur iaisoient bien sortir de par te diable leurs beaux escus de leurs bources en despit d'eux, et fussent-ils enserrés dans les os de leurs jambes.
Et voylà comme la brave noblesse de France se restaura par la grâce (ou la graisse, pour mieux dire) de ceste bonne guerre civille. Force honnestes gens anciens, qui estoient de ces temps comme moy, en sçauront bien que dire, s'ils en veulent bien faire la recherche et la reveue, et en toucher la vérité sans passion.
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Ce n*cst pas tout ; car nostre roy Charles, qui avoit tant de debtes sur les bras, et qui devoit à Dieu et au monde, à cause de celles [grandes des roys son grand-pere et père, estoit au tapis et au saFran sans ceste bonne guerre, qui luy en rapporta de bons profficts et esmolumens, à cause de ces découvertes de trésors, et des venditions et allienations des reliques, joyaux et biens temporels de Teglise; le tout pourtant par la permission du sainct père, dont il en (ira de grands deniers, desquels toute la France s'en ressentit, et principaliement les gentilshommes, dont je viens parler, et les gens de guerre, tant des ordonnances que des gens de pied, qui, point avares, mais nobles despensiers, prodiguoient l'argent, qui çà, qui là, en belles despenses et braveries , sans Tembourcer.
Etqu'ainsy ne soit, nous voyons aujourd'huy en la France plus de doublons qu'il n'y avoit il y a cinquante ans de petits pistollets, comme j'ay veu , et pareillement plus de testons que de douzains, comme j'ay dict.
De plus, qui est un cas estrange, que Ton considère et que l'on le recherche, on trouvera que quasy toutes les bonnes villes de la France qui se sont ressenties par ces {yuerres de pillages, de sacs et de rançonnemens, 5.ont aajourd'huy plus opullentes et riches que les autres , bien qu'il n'y en ayt guieres de pucelles ; jusqu'à la bonne ville de Paris-, qui naguieres estoit si pauvre et abbatue qu'elle n'en pouvoit plus ^ ; on la trouvera aujourd'huy plus superbe, plus riche et plus magnifique que jamais; et n'y trouve l'on rien à dire de toutes choses, qui affluent et abondent, jusqu'à estre saoule, si elle ne veut estre insatiable, comme je croy qu'on ne la sçauroit pas saouler.
Je me souviens qu'aux premières guerres que nous prismes Rouen d'assaut , elle fut pillée Pespace de deux ou trois jours à discrétion. Quand le roy alla quelque quinze à seize mois après pour reprendre le Havre, il y passa dedans avecques toute sa cour et aucunes tronppes de son armée, l'on n'y trouva rien à redire pour le sac. Et vis la reyne raere s'en estonner , tant elle s^esloit bien remise , et autant ample et opulante que devant, si qu'il ne nous y manqua rien.
* Le manuscrit ajoute : «Jusque* aux plus belles femiins ^i donnoient à f... pour du pain.»
J'ay veu la ville d'AngouIesme pillée et repillée par deux fois , à la première et troisiesm^". guerre, moictié par sac, moictié parles grandes et grosses garnisons qui logèrent dedans , des huguenots et d'autres , aussy de celles des catholiques par amprès de mesmes; bref, je l'ay veue fDrt abbatue et apauvrie; elle est aujourd'huy, à ce qu'on dit, la plus pecunieuse ville de nostre Guyenne après Bourdeaux et La Rochelle , ce qu'on ne croiroit pas.
Et la ville de Perigueux , quoyqu'a esté pillée des huguenots l'espace de cinq à six ans , aujourd'huy on n'y trouve rien à redire qu'elle ne soit aussy riche, voire plus que jamais. Tant d'autres villes en conterois-je ; mais j'en laisse la curiosité à plus entendus que moy.
Bref, il fout dire de la France ce que disoit ce grand capitaine Prospère Colonne de la duché de Millau, qui ressembloit une oye bien grasse , que , tant plus on la plumoit , tant plus la plume luy revenoit. La cause doncques en est deue à ceste bonne guerre civille , tant bien inventée et introduicte de ce grand M. l'admirai.
Ce n'est pas tout , les gens d'église, lesquels cryoient le plus après les huguenots et leur guerre, y ont gaigné autant que les autres; tesmoins les trésors et riches reliques qu'ils ont vendu soubs main, en faisant accroire que les huguenots les avoient prises par force, aucuns autres fouillés en terre , qu'ils avoient cachés; et donnoient à entendre qu'ils avoient tant desrobé ; et non tant certes qu'eux-mesmes s'en estoient secrètement accommodés.
Et si par la dispense du pape et volonté du roy en ont vendu , s'ils en vendoient pour cinq cens escus, en vendoient pour mille, faisans accroire qu'ils n'en avoient peu tirer davantage des orfèvres, changeurs, marchands et revendeurs, qui possible estoient fiiicts à la poste des vendeurs.
Le trésor de Sainct-Denis en ftict foy, qui Fut estimé de l'empereur Charles, quand il le vit si riche et grand , en si grande admiration , qu'il le dit estre bastant pour payer deux rançons de roys , y adjoustant le crucifix d'or. Du despuis , on vit tout cela desfiguré et dissemblable au passé.
D'avantage, comment ont-ils faict leurs orges, ces messieurs du clergé de la France, en l'allienatiou des bien temporels, que pour cinq cens
escus de taxe, ils ea vendoient pour mille, allans en augmentant tousjours au plus haut sans abbaisser! Et pour le département des décimes, cocïment s'en sont-ils déportés et enrichis, les haussans si haut, soubs excuses, prétexte et licence de la guerre et de ses frais, que le proffit leur en redondoit plus grand qu'à oeluy du roy et de ses finances ! Et jamais décimes ne montèrent si haut , non pas du règne du roy Henry, qui les mit pour une Fois, à sa grande nécessité, à cinq et six décimes , que Ton a veu despuis taxées si excessivement , que les pauvres petites abbeyes , petits priorés et cures , sont si pauvrement devenues, que les possesseurs d'auparadvaut ont estes contraiuclsde faire cedo bonis <, et quitter tout à plat; et le tout, par Tavarice et Tenrichissement de messieurs les gros, grands et gras , pourveus de grandes dignités , et grandes prééminences, jusqu'à leurs facteurs , collecteurs, ramasseurs et receveurs des decimes , qui s'y sont estrangemcnt enrichis , comme un nommé Gastille ^, que j'ay veu, n'a pas quarante ans, n'avoir vaillant que ce qu'il portoit de ses babillemeos et ce qu'il deroboit à tastons ; il fit si bien , que luy ou ses héritiers ont vaillant aujourd'huy plus de quarante mille livres de revenu.
C'est graté cela , mieux que ne sçauroit faire un frippier sur le drap. Que pouvoient faire les grands surintendans?Avoient-ils raison , ces messieurs , de crier tant après les guerres civilles^ leurs mères nourrices?
Que peut-on dire de messieurs de la justice , si-non qu'ils ne s y sont pas trop apauvris ? Gomment apauvris ! mais très-enrichis et accreus en très-grands biens et acquests. Je m'en rapporte aux pauvres plaidoyans qui ont passé par leurs mains. Et ce qu'on a trouvé en eux de mauvais, c'est qu'ils sont estes fort peu doux et gracieux (au moins aucuns ) à Pc ndroict des pauvres huguenots, leurs demy pères nourriciers; car ils en ont faict mourir (au moins aucuns) une infinité par leurs sentences, arrests et cousteauxde leur exécution, plus pour porter seulement le nom d'huguenots que pour autres grands sttbjects. Graiule rigueur, pourtant, de faire mourir leurs bienfacteurs !
' Cession de biens.
* JeAOOifl de UsiUle, financier.
Que dira-on aussy d'un tiers estât, qui avecques les autres en disoit sa rastellée , et desbagouloit pis que pendre après M. l'admirai et sa guerre? Y ont-ils beaucoup perdu? Non certes, mais beaucoup gaigné et enrichis; car, marchands, artisans , gens de mestier , et autres de ce tiers estât, se sont si bien accreus, que ce qui se ven« doit paradvant un teston, aujourd'huy se vend l'escu pour le moins. Aussy, comme dit Cornélius Tacitus, purlant de Tempire de Tibère lors florissant , que l'empire romain s estant accreu en une très-haute grandeur et uiaguificence , les biens des parlicuUiers s'en accreurent aussy: de mesmes en accreut la France ses enfans et nourrissons.
De sorte que, si tant d'estrangers, gens de guerre, par trop mercenaires, n'en eussent emporté tant d'or et d'argent au dehors, ne faut doubler que la France estoit plaine comme un œuf, et ne Teust-on sceu jamais espuiser.
Mais, disent aucuns, qui les a faicts venir ces messieurs les eslraogers, plus prompts aux trompettes et tambourins d'argent que de cuivre? H faut sçavoircela,et est fort aysé. Aux premières guerres , nous en eusmes premiers des Suisses et des lansquenets du comte de Ringrave. M. d'Andelot partit pour avoir des reistres , et les amena fort bien.
Nous eusmes des Espaignols en Guienne et puis en France : ceux-là ne nous cousterent rien, par le bon secours et gente libéralité de ce grand, auguste roy d'Espaigne. Les huguenots eurent quelques Auglois dans Rouen et le Havre, par le bon secours aussy et libéralité de la reyne d'Aglclerre.
Mais tant y a , j'ay veu les huguenots nous donner deux batlailles sans aucuns es4rangers, qui est celle de Sainct-Denis , où nous avions des Suisses six mille. Celle de Jarnac, ih n'en avoient non plus : nous en avions des Suisses, et mesmes des reistres , fort peu pourtant , que le jeune comte Ringrave avoit. Les huguenots puis après en ont eu prou , et trop, pour avoir nui à la France beaucoup pour lors, et peu despuis , selon ce que j ay dict. Je laisse cela du surplus à en parfaire le discours plus grand à gens les plus curieux.
Et quand tout est dict, puisque c'estoit une {guerre intestine de la nation à la mesme nation, nous la debvions desmeler entre nous autres
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enseml)le sans y appeler la nation estrangere, comme Ton Faicl d'estranger contre estranger. Certes la guerre en fust esté plus noble ; voir en mesme campagne , mesmes enseignes , pareilles et mesmes armes, mesmes sonneries de tabourins et trompettes , et mesmes façons et ordre de guerre ; ainsy qu'on vit aux plaines de Pliarsalle, mesmes Romains ( dit Lucain) , mesmes aigles, mesmes armes et pareilles ordonnances des gens et formes de guerre ; si que Pompée eust force est rangers ramassés et vraye racaille. Gesar en avoit aussy , mais plus disciplinés et aguerris pourtant à lamilice romaine.
Pour moy, et pour en faire fin , je sçais bien ce que j'en ay veu dire et jurer à M. Fadmiral (ainsy que j'ay dict cy «devant ) , combien cela le fasclia d'avoir esté contrainct de s'estre jamais aydé de ces reistres, et dequoy ils est oient jamais venus en France ; et que , s'il cstoit à refaire , ou que la guerre recommençast jamais ( que Dieu l'en engardasl ), il n'appelleroit plus de telle gens pour s'en servir; ils esloient trop fascheux, avares, importuns, et trop mal-aysés à contenter. Nostre grand et brave roy d'aujourd'liuy en a pris Tinstruclion , qui a faict et parfaict ses guerres, et acquis son royaume sans ces gens-Iâ, fors quelques trouppes que M. de Turaine luy amena , qui ne servirent guieres : aussy il s'en desfit bientost. En quoy il monslra son grand cœur et sagesse , de se passer de tels gens et desmeler sa guerre par les siens propres.
J'en ay parlé ailleurs, oh je les loue pourtant, ne voulant mal dire nullement de la valeur qu'ils ont, ny de leur belliqueuse nation; car on ne leur sçauroit rien reprocher, que un peu trop grande avarice; car en tout ils sont braves et vaillans gens de guerre.
DE CONDÊ.
M. LKPRINGËOSCONDÉ.
Parlons à ceste beure de M. le prince de Coudé, liouys de Bourbon, que plusieurs de iHMitre temps disoient avoir esté drebsc, au cornuianceiuent de ces guerres cîvilles, de la main
de ce grand M. l'admirai ^ , duquel je viens de parler, bien qu'il eust faict auparadvant un trèsbeau commancement d'un très-brave prince, et tout remply d'esprit et fort belle monstre, et de l'un et de Tautre, aux guerres estrangeres, tant aux charges de cheval qu'il eut, et de chevaux légers et de gens-d'armes, que de pied ; car il fut couronnel de l'infanterie en Piedmont , comme j'ay dict ailleurs.
Sur quoy il me souvient d'un conte, que, quand la reyne mère eut faict madame la princesse de La Roche-sur- Yon sa dame d'honneur, M. le prince de Condé lui voulut remonstrer (voyre s'en mocquer, car il s'en aydoit) le tort qu'elle s'estoit faicte, et à ses parens en cela, elle, qui avoit espousé un prince du sang, avoir accepté ceste charge pour quasy servir de servante ; à qui elle respondit qu'elle ne pensoit pas plus faire tort en cela , ny aux siens, que luy en lachargequ'ilavoitautresfois prise de couronnel de sa belle infanterie et pieds puants de gens de pied, par la succession encor de deux gentilshommes qui estoient moindres que luy, comme feu Bonnivet et le vidasme de Chartres; par quoy, qu'il advisast à ses fautes , et non aux siennes, s'il y en avoit en cela pour elle : mais n'y en sentoit aucune puisque ce n'estoit se faire tort de servir sa reyne et sa dame souveraine en une charge si honnorabIe«Ce fut à M. le prince à se taire, combien qu'il parlast très-bien, et aussy bien et à propos, je ne diray pas qu£ prince, mais qu'homme du monde, et sur-tout quidisoit bien le mot , et se mocquoit bien , et aymoit fort à rire.
Aussy de lui fut faicte une chanson en France, à mode d'un vaudeville, qui disoit :
Ce petit bomme tant joTTy , ToaijMirt cause et laasjodri rU , Et tOQsjours baise sa mignoDiie.
Dieu garde d' mal le petit bomme.
Car il estoitde fort basse et petite taille, non que pour cela il ne fust aussy fort, aussy verd,
^ En marge da mamiêcrlt 120 on lit , en cet endroit où finit rarilcle sur CbattiUon, et commence celiii nir M. le prince de Condé, Louis de fiourlMiB :
f Mataud , ne pa&aez plus outre. >
D*oà on peut conclure que c*est sur ce manuscrit 120 qo'a été faite, par Mataud, secrétaire de Brantôme, la mise au net fue mos possédoni dans les mannscrils 8771,
vigoureux et adroict aux armes, à pied et à cheval , autant que homme de France, comme je Tay veu en affaires.
Au reste, il estoit fort a£preable , accostabie et tiymable. Aussy ritalien disoit : Dio miguarda del bel g/Ugnetto del principe di Conde et de animo el stecco del VadmiragUo! c'est à dire : «Dieu me garde de la douce façon et gentile du a prince de Gondé, et de i*esprit et curedent de aradmiral!» parce qu'il en portoit tousjoursun, fust en la bouche , ou sur Toreille, ou en la barbe.
On tenoit ce prince, de son temps, plus ambitieux que religieux; car le bon prince estoit bien aussy mondain qu'un autre; et aymoit autant la femme d'autruy que la sienne , tenant fort du naturel de ceux de la race de Bourbon, qui sont esté fort d'amoureuse complexion.
Il fut esleu de ceux de la religion et conjuration d^Amboise leur chef, non qu'il le sceust autrement ( disoit-on ) ; mais sans luy sonner mot et sourdement l'esleurent , usans en cela de la façon d'Allemaigne; et tel l'appelle -on le capitaine muet Et si leur entreprise eust bien reussy à souhait, lors on luy eustfaict à sçavoir.
Aucuns disoient pourtant qu'il la sçavoit, et mesmes que le sieur de Malligny, brave et vaillant gentilhomme, et de ïbvi bonne maison, qui luy estoit fort famillier, favory et parent, se trouvant avecques luy à Amboise quand il vit le tout descouvert, s^en alla aussy tost sans s'estonner à l'cscurie dudict prince, et y prit le meilleur courtaut qu'il avoit , et se sauva viste, dont bien luy en prit, et s^en alla à Genève, dont plus n'en revint; car, en se baignant dans le lac, il se noya parmy un sable mouvant. L'on courut apr(s luy; mais il s'en alla grande erre. Et disoit-on lors à la cour, comme je Touys, que, s'il eust esté pris, il eust mis mondict sieur le prince en grande peyne.
Toutesfols, le dimanche matin, quand les conjurateurs se présentèrent , à la porte des Bons Hommes, pour entrer dans la ville, à M. d'Aumalle', qui estoit constitué pour la garde de la porte, M. le prince s'y rendit, et ayda à les chasser, et y fit bonne mine. Mais despuis on cognut la faute, et en fut soupçonné. Sur quoy il en fit quelque rodomontade de quelque certain desmenty en l'air, mais non en présence, comme s'est dict et escrit, car lors il n'osoit parler si haut, bien que d'ailleurs il eust la parolle
belle, bonne, haute et hardye : mais pourtant , cognoissant qu'il n'y faisoit pas bon pour luy, et que Ton commançoit à descouvrir le pot aui roses, il partit de la cour et s'en alla trouver le roy de Navarre son frère; dont pourtant Ton se repentit bien (car je le sçay) dequoy on Tavoii lais.se aller.
Mais, pour avoir ce coup eschappé, il n'es chappa pas sa prison; car il vint à Orléans, là où il fut attrapé à bon escient : et croyoit-on que, sans la mort du roy François, son procès fust esté faict, et luy sentencîé.
Lorsqu'il entra dans le logis du roy, non à cheval comme le roy son frère, comme aucuns ont dict , car je le vis, mais ayant mis pied à terre, jamais je ne vis prince faire meilleure mine. Mais au sortir de la chambre du roy, qu'il fut conduict en prison par MM. d*0 et de Chavigny, il estoit bien autant estonné, et le roy de Navarre autant, lequel pensoit, à son arrivée, comme premier prince du sang, parler haut, braver et estonner toute la cour.
Ce fut à luy àcaller et faire, non du prince, mais du simple gentilhomme; car je le vis deux fois venir trouver M. le cardinal de Lorraine, en son jardin une fois, et l'autre en sa chambre, pour le prier et intercéder pour son frerc; mais il parloit à luy plus souvent descouvert que couvert, et l'autre se mettoit très-bien à son ayse, car il faisoit grand froid. Mais deux mois api'ès on vit bien un autre revire-marion de fortune.
Geste conjuration d'Amboise fut le principal subject de sa prison ; car le roy s'estoit imprimé si bien ceste opinion, que si elle eust pris fin qu'il eust passé le pas comme messieurs ses Frères, et dcGuyse, et autres, et quïl se fust fort bien mis en son siège royal , ce disoit-on , car il estoit de cœur haut et ambitieux, et qui aymoit plus une royauté qu'une principauté ; et pour ce, dès lors ne le tint-on jamais pourtant plus religieux qu'ambitieux.
Et ce qui l'aveugla plus en son ambition, ce fut aux premières guerres civillcs, quand il se vit quasy commander â la tnoictié de la France, morceau très-friand que M. l'admirai, son oncle, luy avoit très-bien préparé. Et ce fut ce que dit un seijjneur de par le monde : «Le diable y ayt « part , qu'un tel en est le chef; car je cognois «son humeur. S'il a mis une fois lenezdans ceste
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€ petite forme d^empire, jamais il ne s'endespar- «tira, et troublera tousjours la France pour en- «tretenir sa grandeur. Il nous seroit meilleur «que le seul M. Tadmiral s'en meslast, car il a «Famé plus douce, plus capable en tout que tt l'autre. D
Udevint en telle gloire,qu'iI fitbattremonnoye d'argent^, avecques ceste inscription à Tentour, comme un souverain : Louts treiziesme , roy DE France ; laquelle monnoye M. le connestable, retenant tousjours decestebonne paste ancienne, tout en collere, représenta à une assemblée générale qui fut faicte au conseil du roy Tan 1667, le 7 jour d'octobre après midy, au Louvre. On en détesta fort et la monnoye et la subscription Je ne sçay s'il est vray, mais il s'en disoit prou en la chambre du roy et de la reyne, voyre en la basse-cour.
Une autre ambition le saisit : lorsque le duc d'Âlbe passa vers Flandres, M. le prince, avecques d'autres, remonstrerent au roy que , puisque ITlspaignol s'armoit,il falloit aussy s'armer et border la Frontière de gens de guerre, comme portoit l'ancienne coustume; et ce fut lorsqu'on envoya faire la levée de six mille Suisses, qui vindrent après : et quoy qu'on die et treuve Ton en escrit, ce fut M. le prince et les huguenots, qui premiers cryerenl après cela, car j'estois lors à la cour, et ceux qui l'ont escrit possible ne le sçavoient-ils pas mieux que moi.
Et sur ceste arri vemeut M. le prince ne chauma pas de bastir pour soy, car il gaigna sy bien M. le connestable, son grand oncle de par sa femme, qu'il lui consentit la lieutenance generalle en France, si le roy, la luy vouloît donner : et bien à propos la demandoit-il au roy pour estre gênerai de ceste armée qu'on vouloît nouvellement faire dresser vers le duc d'Albe.
La reyne, mère du roy, point contente de ceste ambition nouvelle d'icelle lieutenance generalle, elle qui aymoit fort Monseigneur, frère du Roy, despuis noslre roy Henry III, et qui voyoit, et desiroit , qu'à luy ceste charge appartenoit et à luy seul debvoit escheoir, bien qu'il fust encor jeune (mais il ne demeura pas sept mois après de l'avoir), en donna advis à M. son fils; et Femboucha et l'instruisit si bien (et Dieu sçait de quelle main et bouche de bonne mais-
* D*aiUres disent des écus d'or. L'un est aunî vrai que rautre ; c'est un conte inventé par les jésuites.
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tresse ! ), qu'un soir en la salle, que ladicte reyce souppoit à Sainct-Germain-des-Prés, il me souvient fort bien que M. le prince y estant venu, Monsieur le prit et le mena en un coin où il parla bien à luy, et des grosses dents (comme on dit), et le reprit de son outre-cuydance d'oser et vouloir prétendre sur la charge qui luy esloit deue ; et que , s'il s'en mesloil jamais , qu'il Ten feroit repentir et le rendroit aussy petit compaignon comme il vouloit faire du grand.
Tant d'autres propos luy dit-il (car il le tint long-temps) que nous n'oyions point , car nous autres qui estions à luy nous nous eu tenions de loin ; mais nous voyions bien qu'il luy parloit de hautes paroUes et de grande braveté , ores tenant son espée sur le poumeau fort haute , ores faisant semblant de taster à sa dague, ores enfonçant et ores hauçant son bonnet; et bref, nous cognusmes en luy une contenance fort bravasche et altiere, et telle que despuis, bien qu'ayons veu en mille endroicts une très bonne façon en luy, jamais aucuns qui estions là ne la recognusmes si belle et asseurée. Nous vismcs bien aussy M. le prince tousjours descouvert et parler doux, à son geste; et la reyne ayant achevé de soupper, ce jeu se desmesia, qu'elle sceut bien au long par M. son fils, qu'elle en ayma davantage, et puis de M. le prince, qui en fit quelque plainte; mais elle ne s'en soucia. Et M. le prince aussy ne la fit guieres longue à la cour et s'en alla, et non sans la garder bonne à mondict seigneur, car au bout de trois mois et demy la journée de Meaux fut dressée : et voyià d'où en fut la première source, que beaucoup ne sçavent pas , et la couvrent sur la religion, comme fait M. de La Noue; car possible ne sçavoitil pas ce que je vis.
Monsieur aussy, ayant sceu que ceste partie avoit esté autant faicte pour luy, voire plus, que pour le roy, la luy garda aussy meilleure ; car, ayant esté faict lieutenant gênerai du roy après la mort de M. le connestable , il ne cessa jamais qu^il n'eust raison dudict prince, qu'il hayssoit à mal mortel et plus que tous les huguenots ; car il ne tint à luy que la battaille ne se donnast à Noslre-Dame-de-l'Espine. Il ne voulut point aussy la paix, si-non pour atlrapper ledicl prince en sa maison des Noyers en Bourgoigne, comme il la faillit belle.
Aux troisiesmes troubles il Tagassa et pressik
de tant de petits combats et escarmouches, qu'enfin il le mena à la bultaillequi fut donnée vers Jarnac et Bassac, où ce prince vint fort résolu et en très-brave et vaillant combattant, mais pourtant fascbé d'y venir, soit qu'il cognust son heure ou son desadvantage ; et pour ce en y allant il dit que, puisqu'on avoit faict un pas de clerc, il le falloit franchir, et qu'aussy un peu advant qu'aller à la charge il avoit eu contre la jambe un coup de pied de cheval du comte de La Rochefoucaud , qui, comme désespéré du mal , accompaigné de son brave cœur, combattit 1res furieusement. Mais cela ne dura guieres , car il fut porté par terre. Et le premier qui descendit pour le prendre prisonnier, ce fut un honneste gentilhomme de M. de La Vauguion , qui s'appelloit Le Rozier : et ainsy que M. d'Argence vint à passer, M. le prince le recongnut et se rendit à luy. Mais , sur ceste entrefiaicle, arriva le baron de Montesquieu, brave et vaillant gentilhomme, qui estoit capitaine de.^ gardes des Suisses de Monsieur, frère du roy, qui ayant demandé que c'estoit , on luy dit que c'esloit M. le prince :o Tuez! tuez! mort Dieu!» dit-il; et, s'approchant de luy, deschaqj^a sa pistolle dans sa teste, et mourut aussy tost.
Il n'avoit garde de la faillir autrement, car il avoit esté fort recommandé à plusieurs des favorys dudict Monsieur, que je sçay bien, pour la hayne qu'il luy portoit dés le jour que j*ay dict; et aussy qu'il n'y a rien qu'un grand haysse tant qu*un autre grand son pareil, mais plus encor celuy qui ne l'est pas et se veut esgaller à luy. Il n'y avoit pas huîct mois que i'avois sauvé la vie audict baron de Montesquieu, que j'aymois fort despuis le voyage de Malte, qui, au partir de là , fut la première fois qu'il vint et se produisit à la cour par le moyen du comte de Brissac, qui le prit en amitié pour estre brave et vaillant gentîltu)mme, et qui estoit bonhomme avecques cela; et ledict comte le fit aymer à Monsieur, et lui fit donner ceste charge.
Le roy Charles doncques, ayant entrepris de faire un combat sur l'eau à Paris, devant le Louvre, il se mil dans son grand bateau couvert, qu'on avoit veu long-temps devant le logis du controUeur Dumas. Le roy tenoit et gardoit son bateau avecques les siens contre Monsieur et les siens, qui le visines assaillir. Ainsy que noua
voulions monter, et que le baron estoit à demy monté, voycy Fervaques, qui a esté tousjours rude joueur, qui poussa de haut en bas ledict baron dans Teau, qui s'alloit nayer sansmoy, qui courus du bout du bateau, et le pris par le collet ; et le jette dans nostre bateau , lequel n'en pouvoit plus; mais il se remit tellement quellement, et aussy-tost se mit à genoux et me remercia, et qu'il me debvoit la vie; et despuis ai'appella tousjours son père, bien que je fusse plus jeune que luy. Il fut tué par amprës au siège de Sainct-Jean d'une grande harquebusade : les huguenots disoient que c'estoit par punition divine.
Pour tourner à M. le prince, estant mort, Monsieur n'en fut nullement marry, mais trèsjoyeux, car il avoit opinion qu'il luy en eust faict faire de mesmes : car, d'ennemy à grand ennemy, il n'y a que se garder. Monsieur le voulut veoir après la battaille achevée; son corps fut chargé sur une vieille asnesse qui se trouva là à propos, plus par desrision que pour autre subjecl; et fut porté ainsy, bras et jambes pendantes, à Jarnac, en une salle basse soubs celle de Monsieur et sa chambre, où ledict prince le jour avant avoit logé. Quel changemeai! Comme à Goutras le roy de Navarre logea en la chambre de M* de Joyeuse, où il avoit couché le soirauparadvant,et l'autre estoit estendu mort dessoubs. Si on leur eust dict à tous tels revers de fortune, ils ne l'eusscot pas creu.
Ledict prince demeura assez en espectacle à tous ceux du camp qui le voulurent aller veoir; puis M. de Longueville, son beau-frère, en demanda le corps à Monsieur, pour le faire eosepvelir, qui luy fut octroyé librement. U fut faict de luy ceste epitapbe :
L'an mil cinq œot soixante-neuf, Entre Jarnac el Cbatteaimeiif , Fut porté mort sur une asueiie Cil qui Touloit o$ler la nietse.
Il y eut quelques-uns des siecc pris, comme Clermont d'Amboîse et Gorbozon,qui ne voulurent jamais croyre sa mort; mais Monsieur le fit à eux veoir leur saoul ; dont ils en furent très-doleas, car ils estolent fort aymés de leur maistre. Ainsy alla la mort dudict prince, qui) en trois baitailles qu'il donna à son roy, ne se ressentit guieres de la fortune. A la dernière,
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il y mourut A la penultienne de Sainct-Denis , il la perdit comme les autres; mais aussy il se sauva avecques grand honneur. A la première, qui fut celle de Dreux, il fut pris prisonnier, non sans grand danger de la mort, si M. de Guyse luy eust voulu rendre ce qu'il luy avoit voulu prester à la coi^uration d'Amboyse; mais au lieu d'un tel remboursement, quand il luy fut présenté, il luy fit force honneur et bonne chère, le retira avecques luy, luy présenta la moictié de son lict, et couchèrent tous deux ensemble aussy famillierement comme si jamais n'eussent esté ennemys , mais comme bons amys et cousins germains qu'ils estoient. De tout le soir il ne fut guieres veu , et M. de Guyse le luy conseilla; et demeura en sa garderobbe, bien qu'elle fîist fort petite et chetive, car c'estoit une maison de village fort champestre. Force gens le vouloient venir , mais M. de Guyse Tavoitdeffcndu;car une personne affligée n'ayvie guieres ceste veue ni Visitation.
J'eus pourtant crédit de le veoir assez près d'un feu, faisant démonstration grande de sa douleur et d'une appréhension grande. On luy porta à soopper, et souppa ; puis, tout le monde retiré, et M. de Guyse se voulant coucher, il donna congé à un chascun , non sans avoir demeuré long-temps assez près du feu à causer de la battaille parmy nous, où chascun y estoit receu pour son esoot et son dire.
Luy et M. le prince couchèrent ensemble, et le lendemain nous allasmes à son lever. Il se mit à escrire au roy et à la reyne le plus briefvement qu'il peut , et sortit veoir le champ de battaille, non trop loing pourtant , car il disna et y alla après à bon escient.
Cependant le prince se leva, qui estoil encor au lict quand nous estions en sa chambre , les rideaux tous tirés au dedans. S'il fus( esté pressé de se lever pour aller à la garderobbe , il fust esté bien estouné , ce disoit-on.
Puis quand fallut desloger, M. de Guyse le redonna à M. d'Amville(que nous nommions alors M. l'admirai, pour avoir eu Testât de son cousin) à le tenir en bonne garde, et pour foire Teschange de luy et M. le connestable,'ainsy que le porte le droit de la guerre.
En quoy il faut notter deux belles choses, que l'on tenoit lors pour telles et se doibvent tousours tenir; l'une, faut louer la magnanimité et
générosité de ce grand prince et capitaine M. de Guyse, qu'il usa à l'endroict de son ennemy prisonnier, à le traicter de ceste foçon si honneste qu'il fit; ce qu'un autre possible n'eusi pas faict, veu les grandes raisons qu'il avoit de son costé; l'autre, du bel advisement et eonsideration qu'eust M. d'Amville de présenter à M. de Guyse son prisonnier M. le prince; car c'estoit à luy à qui le premier il avoit donné sa foy ; et le iuy présenta comme â son gênerai (c'estoit bien en cela sçavoir son debvoir de guerre), & qui Ton doibt defferer toute chose, et sur-tout les prisonniers qu'on aura pris.
Si M. d'Amville n'eust esté sage et advisé capitaine, comme certes il a esté tonsjours , et que ce fust esté un téméraire et n'eust soeu que c'estoit debvoir, il n'eust jamais faict ce traict, voyant son père pris, et qu'il y alloit de bon pour ierachapter par cest eschange : ce qu'il ne fit , et s'acquitta par absy de son debvoir, et acquit eneor d'avantage l'amytié de son gênerai , en luy manifestant par tel acte qu'il estimoit la générosité de M. de Guyse, et cognoissant en luy une telle vertu et bonté, qui'l ne foiroit jamais faux bond & M. le connestable. Voyià comme il fait bon en telles oocurrances d'opposer telles choses et ne croyre son courage bouillant.
Pour un tel traict cuyda sortir entre M. de Longuevilie et M. d'Espemon un grand esclandre durant ces dernières guerres , car M. d'Espemon venant de Bouloigne en France trouver le roy, et passant près Montreuil , et en rencontrant la garnison de cheval , conduite par M. du Mesny, gouverneur de la place, la desftt très-heureusement , et force demeurèrent prisonniers, dont ledict sieur du Mesny en estoit un; et puis vint au giste à Gourbie, où estott pour lors M. de Longuevilie, lieutenant de roy en Picardye, qui demanda les prisonniers; mais M. d'Espemon les luy reffusa : sur quoy s'esmeut question; et M. de Longuevilie jura qu'il ne sortiroit autrement de la ville; et le brava fort , jusqu'à mettre un gros corps de garde debvant son logis et former les portes de la ville. A quoy M. d^Esperaon prit pied et appréhension qu'on luy en vouloit prester une, tout de mesmes comme à Angoulesme, qu'on le foiliit à tuer un jour de Sainct^Laurens , comme il dit despuis; et pour ce, se résolut brate-
et à cheval , bien qu'il fust fort petit comme le père.
Or de tous ces braves frères j'espère en parler aux vies de nostre feu roy Henry troisiesme et le nostre de présent quatriesme. Je les remets doncques là , pour dire que, quand mondict sieur le prince le premier fut mort en ceste battaille, la pluspart des catholiques, et mesmes de ceux nostre armée, entrèrent en ceste sotte créance , que c'estoit fiiict des huguenots; que puisqu'ils avoient perdu leur grand et principal chef et capitaine , qui certes Testoit, grand et suffisant, et qu'on tenoit avoir si bien appris de M. Tadmiral qu'il s'en alloit esgal à luy, voyre aucuns tenoient qu'il le surpassoit, ce qui estoit faux, et croyoient que les huguenots n'auroient point la créance, ny porteroient respect, crainte et honneur à M. l'admirai comme à un prince qui estoit un grand prince du sang, de grade et d'auctorité, qu*ils avoient si bien honnoré et tenu pour lear grand defFènseur et protecteur, qu'aucuns furent si impudens de l'appeller leur roy.
Mais il en arriva bien autrement; car, de tant qu'il y en a eu , il n^y eut aucuns qui branlassent, fors un ou deux de ses plus privés, et tous se rangèrent soubs la tuition, auctorité et obeyssance, qui, se targuant et couvrant de l'umbre de messieurs les princes de Navarre et de Gondé , tous deux fort jeunes , conduisit si bien leur barque, qu'ils ne trouvèrent nullement à dire leur grand piilotte mort ; qui fut un grand heur et honneur à l'admirai ; et demeurèrent tous fermes et affectés à leur party.
Aussy, il n'y a ligue ni association si ferme ni si obstinée que celle qui se fait pour la religion, et mesmes pour une nouvelle et contraincte, comme je tiens d'un grand personnage. Et ce qui affermit et appuya encor mieux ceste colonne, qu'on croyoit à demy penchée et tombante, ce furent leurs braves et vaillans capitaines qui restèrent encor sur pied, comme : M. d'Andelot, l'un des vaillans et renommés de la France ; mais il mourut tost après ; puis M. de La Rochefoucaud, très-grand seigneur en Guyenne, et qui avoit beaucoup de créance parmy ceux de la religion du pays, et principallement parmy la noblesse, de laquelle il estoit fort révéré. Il estoit aussy fort vieux capitaine, bien qu'il fut jeune, pour les guerres estrangeres qu'il
ment se deffendre ^ et mourir les armes en la main. Mais sur ces entrefaicles il se moyenna quelque espèce d'accord; si bien que, par la menée et dextérité de quelques honnestes gens, M. d'Espemon sortit hors de la ville et enunena ses gens.
L'accord ne s'ensuivit pourtant tel qu'ils départirent amys; car si M. d'Espemon l'eust trouvé après, il Feust querellé à bon escient, comme je sçay fort bien. En quoy plusieurs dirent que M. de Longueville en debvoit iaire plus ou moins ; et les autres qui moyennerent la sortye de M. d'Espemon, les debvoient aussy accorder du tout absolument , et les faire bons amys, et embrasser ces deux grands, qui estoient assez bastans, par le moyen de leurs amys , serviteurs et crédits, esmouvoir toute la France.
Plusieurs dirent que M. d'Espemon avoit tort, et que, du premier abord, il debvoit présenter ses prisonniers au lieutenant gênerai du lieu où ils avoient esté pris , et recognoistre le lieutenant gênerai et gouverneur de là , bien qu'il fust grand et eust charges et grands grades ; mais la représentation d'un roy en sa lieutenance c'est une grande chose.
Je laisse cela aux meilleurs discoureurs, pour tourner encor au prince de Gondé , lequel laissa après soy une très- belle et bonne lignée, MM. le prince de Gondé, son héritier principal , le prince de Gonty et le cardinal de Bourbon ; et, du second maryage, M. le comte de Soissons, gentil prmee certes, et tout plein d'honneur et de vertu.
Si M. le prince de Gondé dernier ne fust esté mort pur poison (comme ou dit), il fust esté aussy grand capitaine comme M. son père; car il avoit un très-bon et beau commancement; et lorsqu'il mourut il estoit fort jeune. 11 sçavoit aussy bien attirer les hommes à soy comme M. son père, car il estoit très-liberal , doux, gracieux et très-eloquent , choses fort attrayantes. J*ay ouy dire à feu M. de Montpensier, et le debaltoit contre moy, qu'il estoit beaucoup plus éloquent que M. son père. Tant y a que, s'il estoit si bien disant, il avoit le deffaut de Toreille , car il n'oyoit pas bien. Il estoit brave, vaillant, généreux et fort adroict aux armes
* Le maiiutcrit ajoute : • Gomme certes il eitt tout vaUlant. > Cc« moii, raturée d'une mauière illifttble, sont fourni» par le manuscrit 120.
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avoit veues dès son petit aage, estant à la suitte de M. d'Orléans, et toiisjours continué soubs le rw Henry, qui l'aymoit uniquement et luy estoil pitis privé et Âimillier qu'aucuns de ses favorys, et sejouoient ordinairement ensemble , comme s'ils eussent estes pareils; car ledict comte estoit de très-bonne et très-plaisante compaignie , et disoit des mieux le mot , au reste, très-bon seigneur, et qui n'offensoit jamais personne. Toutesfbis, aux guerres civilles, se voyant beau-frère du prince roy des huguenots, devint un peu glorieux : mais quant à moy, je ne le trouvay jamais tel, car il estoit trop de gaillarde humeur. Les bons trompettes desFrançois et reistres parmy leurs clairons sonnoient souvent ceste chanson et quinte :
CONDE
Le prince de Condé,
Ilaeilétué,
Mais monsieur l'admirai
EU encore k cheval ,
ATec La Rocbefbucaud,
Poar chauer tous ces papaax, papaux, papaux.
Il y avoit M. de Mouy, un très-brave et vaillant capitaine. II le monstra à la battaille de Dreux, car ce fut luy qui fit la première charge avecques les cinquante ou soixante casaques blanches eslues. On le tenoit pour plus vaillant que sage capitaine; mais il monstra et Tun et l'autre quand il conduisit le duc des Deux-Ponts jusqu'en Guyenne avecques ses trouppes, et prit La Charité contre une infinité d'obstacles qu'il trouva par les chemins. Il avoit aussy fort pratiqué les guerres estrangeres, et s'y estoit faict signaller bien fort.
11 y avoit aussy M. de La Noue, qui porte le nom aujourd'huy et à l'heure que je parle, du plus grand capitaine de la France, pour les grandes expériences qu'on a cognues en luy : j'en parle ailleurs fort au long.
il y avoir aussy le seigneur de La Loue, pareils en nom fors d'une lettre , et pareils aussy en valeur : il avoit eu charge de la vénerie du roy; mais il ne s'amusa tant à la chasse des cerfs que des hommes, et menoit mieux ses gens à la guerre que les chiens à la chasse; et si fut fort bon pour Tune et pour l'autre chasse.
Il y avoit aussy M. deTheligny, beau-firere de M. de La Noue, un sage et brave gentilhomme, et qui estoit bien accomply de toutes vertus.
Il y avoit M. de Boucard, jadis fort aymé et fiavory du fou roy Henry II, et son escuyer
quand il estoit dauphin, et qui avoit fort veu les guerres estrangeres et s'y estoit faict fort renommer; comme aussy M. d'Esternay et M. de Genlys; M. d'Acier, duquel je parle ailleurs, et le bon vieillard M. de Briquemaud, leur mareschal gênerai de camp, très-bon et grand capitaine, qui avoit si fidelleraent servy ses roys en Piedmont et en France , et pour ce nedebvoit point mourir de telle façon qu'on fit, et mesmes en si vieil aage qu'il estoit, et debvoit-on attendre son heure.
Il estoit un fort homme de bien, et qui ne combattoit que pour sa religion, ainsy que j'ay ouy raconter & un gentilhomme qui avoit esté nourry son page, que trois ou quatre jours avant la battaille de Jarnac il avoit esté blessé en une jambe; et ainsy que M. le prince et M. l'admirai l'allerent veoir en son lict et y tenir le conseil, à M. le prince il eschappa quelque mot de régner <. o Monsieur, luy dit « M. de Briquemaud , il semble, par vostre dire , «que vous tendiez plus à l'ambition qu'à la re- «ligion. Je vous quitte si venez là. Prenons le «party de Dieu, autrement je me retire.» Ce page estoit lors en la chambre, qui ouyt ces mots, et me les dit despuis.
II y avoit aussy ce brave et déterminé M. le comte de Montgommery, que j'ay veu nommer le Dompteur de la Gascoigne; et en peu de temps il s'en alla lever le siège de Navarrains , qui de soy-mesme se leva , le sentant venir; et luy 9 ne se contentant de cela, assaut et prend
1 G'éUit en 1509. Voici quelques rers, sous le titre d^ÉchOj qui parurent en ce temps là, à l'occasion de Fambition du prince de Coudé, ils sont tirés d*un ancien recueil manuscrit:
Quel pays de œ moode est en plus grand souffraiiocP
France, Qui l'a mis en ce point? qui mené oest oraj^e P
fiàge.
Est-ce le jeune roy qai J'a mb en ce point ? Point, Est-ce monsieur son frère ayant tant de icsmoins ?
Moins.
Qui nous a donc causé ceste douleur amere P
Mère, Qui en a deztrement son yonloir secondé? Condé.
Mali quelle occasion i ce faire l'attire? Ire.
Quel prétexte a-t-il pris pour couvrir se* dt^twins?
Sainis.
Bl ta religion est-elle de ce nombre?
Ombre-
en plein jour de prime abord M. le baroti de Terride , vieux, ancien , sage et bon capitaine fort estimé par les guerres passées du Piedmont, avecques toutes ses trouppes; retourne après triomphant à son bel ayse , et se pourmene par la Gascoigne comme il luy plaist , sans aucune résistance : de telle sorte que ce qu'on en disoît on le reputoit plustost à miracle qu*â autre Gbose. Je pense bien qu'il y a quelque historien qui en parle, sur-tout M. de Montluc. J'en ay ouy conter les grands Faicts à gentilshommes qui estolent avecques ledict comte, que j'escrlrois voulontiers, mais on ne les sçauroit croyre.
J'ay ouy conter de l'humeur de ce capitaine, que c'estoit le plus nonchallant en sa charge et aussy peu soucieux qu'il estoit possible, car ilaymoit fort ses ayses et le jeu ; mais quand il avoit une fois le cul sur la sefle, c'estoit le plus vîgillant et soingneux capitaine qu'on eust sceu veoir, au reste si brave et vaillant qu'il assatlloit tout, foyble ou fort, qui se prcsentast devant luy.
Aussy a-il faict de belles guerres et y a esté très-heureux, comme il fit dans Rouen, là où il tint le siège plus long-temps que la forte* resse, ne la place, ne l'armée devant, composée de si grands capitaines les plus grands de la France , ne le requeroit ; soustint les assauts tant qu'il peut; et au dernier, cédant à la fortune et combattant au dernier point, se retira bravement, et non si à l'haste qu'il cuyda estre pris, et se voulant jetterdans l'esquif de la gallere en laquelle il se mit et tira vers le Havre; mais en chemin, à Gaudebec, il rencontra une pallissade qui avoit esté faicte si forte pour engarder le secours de la mer , qu'à vogue rancade il la faussa et se sauva bravement; qui fot un effort de quoy les bons mariniers des galleres s'en esbahirent pour jamais, bien qu'il n'y ait force pareille que d'une gallere vogante à pleine voille et rame de toute force. Aucuns disoient que c'estoit un miracle; d'autres disoient que celuy qui avoit eu la charge de faire faire la pallissade l'avoit faicte de cest endroict foyble, parce qu'on le soupçonnoil ftivoriser ce party. Je ne le nommeray point. Je parleray de ce comte en d'autres lieux, ensemble de ses frères , Gorboson ou Sainct-Jean , et le jeune rOrge, tous braves gentilshommes que J'ay cognus tels, etileux fort mes grands amys, et tous de la religion.
Je parleray aussy de plusieurs autres capitaines huguenots. Que si je vonlois à cestf heure les particulariser, je ne sçaurois fournir tant il y en a eu de très- bons, et de cheval et de pied , desquels je parle au chapitre des couronnels; car il faut confesser le vray, que Ton y a recognu de braves et vaillans gens et ôe bons capitaines; et si en est venu après les morts de bons qui ont vescu et vivent despuis et à ceste heure, comme j'ay ouy dire k gens plus clairvoyans que moy. Ils n'ont appris que des morts , et si ne les ont nullement sor-
Ainsy fut le prince de Gondé accompaigné de ces braves gens. Et ainsy luy et M. l'admira! se sont faicts craindre et ont planté l'Evangile qui bourgeonne et verdoyé aujourd'huy cncor, et sans lesquels elle seroit sèche , et de couleur de feuille morte.
El diray bien plus : que si tous ces bons capitaines se fussent mis de nostre costé, et eussent faict pour le roy, Ils fussent estes tous honnorésde grades, de nobles charges et pensions et ordres ; et si en fussent estes micoi dignes, et d'estre mareschaux de France , qtic plusieurs que nous en avons veu.
Mais, ce qui est un grand cas, ils avoîeot l'œil et le cœur si fort tendus â la religion, et l'embrassoient de teHe dévotion, qu'au diable s'ils s'en soudoient d'un seul brin de nos honneurs et estats, et comme je leur ay veu dire et le monstrer par effects.
LE ROY DE NAVARRE, AIVTHOINE DE BOtJRBON.
Le roy de Navarre, Anthoine de Bourbon , fat frère aisné dudict prince de Gondé , qui soustint et favorisa au commancement les huguetiUs. Aussy estoit-il delà reh'gion , disoît-on, et en sentoit dès le règne du roy Henry, qu'il avoit son ministre David S et le fiiisoit prescber où il passoit , car oestoil en caresme, et le ^i» prescber à Poictiers, que j'estois fort jeune. H le mena à la cour, qui lors estoit à Fontaînebleao; mais, ayant parlé à M. le cardinal de Lorraine,
«Pierre David. Voyez fièxe, iTùt eccL^ iwn. I, I>a0. 102.
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leikt David chra sur la Bible et le ministère et tout.
Le roy Henry ne trouva bon qu'il eust mené avecqneshiyce ministre, qui ne porloît pourtant le titre de ministre , mais de preschenr du roy et rcyne de Navarre ; et par ce titre H n'estoit si odieux que par eeluy de ministre.
La rcyne de Navarre pour fors, qui estoit jeune, belle et très-honneste princesse, et qui aymoit bien autant une dance qu^un sermon , ne se plaisoit point à ceste nouveauté de religion , ny tant qu^on eust bien dict ; et pour ce , je tiens de bon lieu qu'elle le remonstra un jour au roy son mary; et luy dict tout à trac que, s'il se vouloit ruyner et faire confisquer son bien, elle ne vouloit point perdre te sien , ny si peu qui luy reste du royaume des roys ses prédécesseurs, lesquels pour l'beresie avoient perdu le royaume de Navarre. Hérésie appelloitelle, d^autant que le pape Jules avoit déclaré hérétique, mal à propos, tous ceux qui yroient encontre sa sentence donnée sur la confiscation dudict royaume ; mais à aucuns j'ay ouy affirmer que ce nom d'heretique n'estoit pas bien adapté.
Ce roy , si la guerre espaignolle eust continué, avoit bien résolu d'en avoir sa raison sur IlSspaigne, où il y avoit de bonnes entre* prises, et s'aydoît du roy de Fez, vers lequel il avoit envoyé en ambassade les capitaines Montmor, Gascons, et Merchior, Portuguais, qui m'en entretint fort un jour à Lisbonne, où Il s'estoit retiré après la mort dudict roy, qu'il ptaignoit fort , et ses desseins, qui eussent facilement reussy; et m'y fit toute bonne chère, ayant veu ma mère dame d'honneur de la reyne de Navarre en sa cour; et ne bougeoit d'avecques moy â me faire monstrer tout plain de singularités, quand j'allois veoir le roy et la reyne, sœur de l'empereur , encor restée de toutes les autres, qui se portoit fort bien.
Les desseins de ce roy n'estoient pas petits, et Talliance avecques ce roy de Fez très-bonne et i^rme.
La reyne sa femme changea bien après; car son mary se changea en catholique , et elle se changea en huguenotte très-ferme.
Le roy Henry mort , et le roy François venu à la couronne, l'on eut quelque petit soupçon que ledict roy de Navarre sçavoit quelque
chose de la conjuration d'Auiboyse, d'autant que les principaux conjurateurs estoient de son gouvernement, voyre aucuns de ses vassaux et serviteurs. Toutesfois , ceste raison estoit foyblc , mais bien forte celle qu'ils estoient de la religion, que ledict roy soubs main tou.sjours embrassoit et favorisoit , ainsy qu'il le fit paroistre fort â descouverC quand le roy Charles vint à la couronne , et qu'il fut regeut par la menée des estats , par un esdict faict qu'on n'eust plus à parler de la conjuration d'Amboyse, ny en rechercher ceux qui estoient soubçonnés ; dont j'en vis aucuns huguenots qui en estoient bien ayses, que je cognois, et dire ces parolles : « Or, hier nous n'estions pas de la conjuration a d'Amboyse, et ne l'eussions pas dict pour tout ff l'or du monde; mais aujourd'huy nousle disons «pour un escu , et que l'entreprise estoit bonne a et saincte.»
L'innocence de M. le prince fut publiée avecques l'edict de juillet. Le colloque de Poissy amprès se moyenna par ledict roy de Navarre; et ce fut luy qui à ses propres cousts et despans, disoit-on, envoya quérir les ministres eslrangers pour s'y trouver : et fut un gentilhomme qui estoit à luy, et s'appelloit M. d'Estourneau, mon voysin et I>on amy, qui les alla quérir et les mena en France ; despuis il est mort maistre dliostel du roy d'aujourd'huy. Et furent lesdicts ministres retournés par ledict gentilhomme, qui m'a tout conté, très-coniens et bien salariés de la bourse dudict roy.
Ce ne fut pas tout ; car il fit faire et publier Tedict de janvier. Et rien ne voyoit-on à la cour que ministres , et n'oyoit-on que preschcs , non quictans pour cela la messe par beau semblant.
Je retournois lors d'Escosse , ayant conduict la reyne, que moy et mes compaignons,qui pouvions estre environ cent gentilshommes, suivans M. le grand prieur de Lorraine et d Amville. Quand nous vismes ce changement nouveau despuis nostre despart , nous fiismes bien estonnés.
Sur ce , le pape et le roy d'Espaigne ne dorment pas, et font tant qu'ils gaignenl ledict roy par belles parolles et offres, et le recompenser de son royaume de Navarre pour celuy de Sard?.igne, qui n'estoit pourtant si grand et riche que celuy de Navarre, en ce qu'il voulust
soustenir la religion catholique, et employer sa puissance pour extirper Theresie. A quoy il preste Toreilie très-volonliers; car, et qu'est la chose qu'on ne fasse pour régner ? Et pour Ce , le sieur d'Escars, son grand favory, qui estoit très-bon catholique, fut envoyé vers le pape, duquel il fut très-bien receu et renvoyé vers son maistre, plus plein de belles parolles et grandes promesses que d'autre chose et presens, toulesfois si bien gaigné, outre le bon zelle qu'il portoît à sa religion , qu'il réduisit du tout le roy son maistre à la demande du pape : dont s'en ensuivit la guerre civille,dans laquelle il s'embarqua si bien, qu'il y estoit plus avant, et en sévérité plus grande contre les huguenots, que le triumvirat mesme.
Aussy fit-on de luy un pasquin : qu'il n'y avoit rien pire qu'un renégat ; et sur ce en alleguoient les renégats d'Alger et d'ailleurs; et un autre où ils faisoienl une anatomie où ils ne l'y peurent jamais trouver de cœur ny de fiel, y ayant appelle tous les meilleurs médecins et chirurgiens de la France. Si estoit-il brave, vaillant , tout plein de courage ; mais il avoit delà bonté, et pour ce on le plaignoit ainsy.
Il ne laissa , estant ainsy embarqué en la catholique, à se souvenir de son proffit particulier et des promesses qu'on luy avoit faictes; et pour ce depescha le président de Selva, fort digne homme de son estât, vers le roy d'Espaigne ; mais de malheur il fut pris et mené à Orléans, où, sans M. le prince, il couroit fortune de la vie, en eschange de l'exécution qu'on avoit faicte à Rouen du président Esmandreville, duquel la mort debvoit estre expiée par la mort esgalle d'un autre président.
En toute ceste guerre, pour si peu de temps que ledict roy la mena comme lieutenant gênerai du roy , il s'y monstra fort animé , brave , vaillant, courageux, eschauffé, collere et prompt à en faire prendre, comme j'ay veu ; aussy les huguenots l'en hayssoient comme un diable, et le depaignoient de vilaines injures que j'obmets ; car ces messieurs sçavent aussy bien mal dire que bien dire.
Le siège de Rouen se fit, où il n'espargna ses pas ny sa peau non plus que le moindre soldat du monde; si bien que luy s'appareillant pour aller à l'assaut, moitié mené du brave et
généreux courage qu'il a tousjours possédé, moitié d'ambition et émulation qu'il portoit de tout temps à M. de Guyse , qui en tetlcii factions se hasardoit tousjours des plus advans, comme j'ay dict, estant dans le fossé et prest à monter , ainsy qu'il s'estoit tourné pour pisser ( dont il en fut faict une epitaphe que j'obmets par reverance), il eut une grande harquebusade dans l'espaule, mesme coup quasy qu'eut amprès M. de Guyse , dont il tomba à demy et rendit sa gorge.
Aussy tost il fut jugé à mort par les chirurgiens et médecins , ainsy qu'après quelques jours qu'on pensoit qu'il en eschapperoit , il mourut repentant (ce disoient aucuns) d'avoir ainsy changé de religion, et résolu de remettre la reformée mieux que jamais, ainsy qu'il le manda à M. le prince son firere par un sien maistre d'hostel qu'on appeloit Osquerque, qu'il avoit envoyé vers luy le visiter. Gela se disoit parmy aucuns de nous autres, au contraire du roy Henry d'Angleterre, qui, sur la fin de ses jours, voulut remettre la religion catholique. Il estoit temps vrayement, après tant de maux faicts.
De sorte qu'il ne fut pas guieres regretté, car il estoit en termes de brouiller : d'autres le regrettèrent fort, car il estoit tout bon et gentil prince, et mesmesla reyne mère, qui, tousjours apprehensible , avoit opinion que , comme grand qu'il estoit, il retenoit plusieurs capitaines, gentilshommes, soldats et autres, qui sans luy fussent de l'autre costé avecques le prince, qui aymoient mieux estre avecques l'aisné et le chef des armes et du nom qu'avecques le cadet, et que, luy mort, à veue d'œil on les verroit tous disparus de l'armée du roy, et les uns après les autres iraient trouver M. le prince : mais M. de Guyse, qui n'estoit paoureux , asseura la reyne et luy dit : a Non, non, madame, n'entrez point en a telle craincte et appréhension; car pour moins a d'un rien je vous en relevé. La bande qui en a partira de l'armée du roy en sera fort petite, a ce que je ne croy encor ; et , si elle en part , ce « sera autant la purger et bien nettoyer , et n'y « restera que le beau grain, pur et net, ce qui cr sera le meilleur pour nous; car là où il y a des a traistres et gens doubles, tout va mal; et s'il y a en reste, je les tiendray si de court et les «feray si bien veiller, qu'ils n'oseront seu-
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«iement i^ire trembler une feuille d'arbre.» Je tiens ce conte d'un grand seigneur qui esloit lors présent , et c'estoit en la chambre de la reyne à son coucher, qui commança à se rasseurer et cognoistre à veue d'œil le vray de ce que luy dit M. de Guyse, qui pourtant regretta ledit roy; car ils estoient cousins germains et grands amys de longue main , dès que ce roy estoit M. deVandosme, lieutenant de roy en Picardie, et appelloit tousjours M. de Guyse mon compaignon; cela s'entend quand il estoit en sa grandeur : et M. de Guyse l'appelloit Monsieur, quelquesfois monsieur mon cousin; le roy de Navarre l'y appelloit aussy, et quelquesfois seigneur cousin; enfin, souvent ils se diversiffioient par appellations , comme il leur venoit en humeur ainsy, que je l'ay veu : mais quand il vint en sa grandeur de régent il ne Tappelloit jamais que mon corn" pcUgnon, car on luy donnoit la réputation que c'a esté l'homme qui s'est plus perdu en sa prospérité et faveur de fortune , estant devenu fort arrogant, pour Tavoir veu, comme on l'avoit veu , fort petit et bas de fortune, bien qu'il fust très-grand en tout, de race , de maison, de grandeur, d'aucthorité, de mérite, de valeur et vertu, mais non de fortune , qu'il eut après. Au reste, il devint, disoit-on, ingrat un peu à l'endroict d'aucuns des siens qui Tavoient suivy en son adversité , et peu vindicatif envers ceux qui luy avoient faict du desplaisir et ofFancé , et l'avoient quitté pour aller ailleurs; ainsy qu'il fit envers M. de Beauvais-Nangy, un très-sage, voillant et brave capitaine, qui avoit eu de belles et grandes charges , et mourut vaillamment (disent les histoires), qu'il avoit poussé et advancé et faict son lieutenant de gens-d'armes quand il estoit en Picardye, qui le quitta pour aller à M. de Guyse, dont il luy en voulut mal mortel, jusqu'à l'en menacer; ce que l'autre craignit fort quand il vint en sa régence : mais rien pour cela, car plus grands amys que devant ; dont je sçay ce que l'on en dit lurs à la cour. Telles bontés pourtant sont fort à louer, et telles nonchallances de vindictes très à priser parmyles roys, princes et grands seigneurs, ainsy que sçayl bien l'ensuivre en cela nostre roy d'aujourd'huy, son fils, qui d'autant plus en approche de Dieu , lequel deffènd les vengeances; dont j'en espère alléguer force notables
exemples de sa généreuse bonté en sa vie <• On ne donna que ces deux si à ce grand roy Anthoine , si-non aussy qu'il estoit fort adonné à l'amour : mais qui n'ont estes les roys et les grands qui n'ayent aymé les dames? autrement ils sont dénaturés et adonnés au grand et énorme vice.
Pour le reste, il esloit très-bien né, brave et vaillant , car de ceste race de Bourbon il n'y en a point d'autres, belle apparance, belle taille, et plus haute de beaucoup que celle de tous messieurs ses frères, la majesté toute pareille, la parolle et éloquence très-bonne. Il acquit et laissa après soy une très-belle réputation en Picardye et en Flandres, quand il fut lieutenant de roy et quand il s'en alla roy de Navarre commander en Guyenne; car il conserva très -bien à ses roys ces pays, et sy en conquesta : de sorte qu'on ne parloit en cela que de M. de Van-
Mal recompensé pourtant de ses roys, et mesmes du roy Henry , quand il l'oublia en son traicté de paix entre luy et le roy d'Espaigne, qu'il ne se fit aucune mention du reccKivrement de son royaume de Navarre d'un seul petit traict de plume, et en voulut long-temps mal à M. le connestable ; et certes II y eut du tort , car ce prince avoit très-fidellement servy la couronne de France, pour laquelle soustenir, au moins les siens, la reyoe Jehanne estoit déshéritée, et estoit aussy cousine germaine du roy, et très-bonne et vertueuse princesse.
Ce brave roy et M. de Guyse contendoient si trèS'fort ensemble en compétence de gloire, que toutes leurs actions de guerre tendoient à l'envy à qui ferait mieux. A Tassaut de Linars, y voyant aller M. de Guyse, où il fut fort blessé , il y voulut aller, tout lieutenant de roy qu'il fust. Les petites émulations pourtant se convertirent amprès en inimytiés sourdes, sans se descouvrir pourtant, et mesmes quand il vit M. de Guyse si ennobly de beaux faicts et qu'on ne parloit que de luy, et qu'il le voyoit si bien advancé et favory de son roy ; si bien que parmy leurs pages et lacquais des uns et des autres on voyoit f^ire des quadrilles et des parties, et cryer à la cour : « Bourbon, Boura bon à part ! Guyse , Guyse et Lorraine à part ! »
* On ne Va pom<U
Ces petites choses piquent qaelqaesfoîs autant ou plus que des grandes, si qu'il en cuyda arriver une {jro5se batterie entre ceste race de pages et lacquais , sans M. de Brezay, qui les estrilla bien une fois, et ce durant le roy Henry.
Le roy François venant en règne, là fdt la grand picque et inimitié, à cause que M. de Guyse ne luy céda rauctorité et prééminence de tout TEstat, mats non qu'il en vint grande rumeur et esclandre descouverte. J'en parle ailleurs. Le roy Charles vint après à régner, et le roy de Navarre en vaugue, comme j'ay parlé au discours de M. de Guyse , et ailleurs au discours de M. le conneslable. Il y eut bien quelque petite brouillerie, mais tout se passa doucement, et, la guerre civillc venue, jamais ne furent mieux.
Voyià ce qu'en bref j'en puis dire, sinon que , pour bien achever sa gloire et ses louanges , je dis : quand en son temps il n'auroit faict autres belles choses que d*avoir làict et procréé nostre grand roy d'aujourd'hny, Henry IV, il a faict beaucoup et est digne de très-grandes et incomparables louanges, â qui la France doibt tout son bonheur, ainsy qu'on dit tout au contraire d'Agrippine, mère de Néron, que, quand elle n'eust faict autre mal qu'avoir conceu et engendré Néron, elle meritoit la mort, et indigne de tous los.
Ce grand roy de Navarre eut encor dcui très-braves et vaillans frères, les deux messieurs d'Anguien, Fun celuy qui gaigna la battaille de Cerizolles , duquel j'ay parlé cy-devant, et Tautre qui mourut- A la batraille de Sainct-Qucntin , jeune prince qui promettoit tant de luy , que s'il eust vescu il n'eust rien cédé à tous messieurs ses frères , ainsy quil le monstra à sa mort, qu'il pouvoit eschapper comme d'autres qui Âiirent; mais il ayma mieux faire ceste glorieuse fin.
M. DE rVEVERS, FRANÇOIS DE CLEVES,
A ceste battaille mesme , M. de Nevers , beaufrcre de ces quatre princes de Bourbon, pour
avoir espousé Margueritte de Bourbon leur sœur, s'y trouva; lequel, amprès avoir combattu et faict ce que prince d'honneur et de valeur peut faire, et voyant devant ses yeux une si misérable perte, fit sa retraicte honnorable dans La Fere, ralliant ce qu'il peut des siens â soy, où il servit beaucoup le roy et toute la France ; car, avecques si peu d^homnies qu'il amassa, il refit encor un petit corps d'armée, et fit tenir Tennemy en cervelle et en bride, qui vouloit tirer plus avant.
SI bien qu'ayadt envoyé un trompette vers le prince de Piedmont ponr recognoistre les morts et recommander les prisonniers : «Corna ment, luy dit M. le prince, trompette, vous <£ me venez icy parler de la part de M. de Ne- « vers? vous estes un menteur, je vous feray « pendre; il est mort, je le sçay bien. » Mais, quelque paroUe que luy peust dire le trompette contraire à la sienne, il ne peut le croire, le menassant tousjoors de le faire pendre, à quoy se soubmil le trompette s'il n'estoit vray ; dont M. le prince en demeura esbahy et teché, et dit i aucuns des siens : a S'il est vray (comme a il le scent tost après), le roy de France n'a a pas perdu tous ses bons capitaines, comme en a voyIà encor un des siens sur pied qui nous « donra encor bien -de Tafftiire et nous empesa chera de faire tout ce que nous eussions bien « voulu. »
Ce tesmoignage d'un tel prince ne fut pas petit pour la valeur et suffisance de M. de Nevers, ainsy qu'il le fit paroistre, car il fit tousjonrs bonne mine et teste si bien à l'ennemry, que le roy Henry eut loysir de redresser une armée bonne et bien gaillarde, dont il l'en fit son lieutenant gênerai, ayant auparadvant mis si bel ordre et garnisons dans les places, que Pennemy ne fit pas ce qu'il pensoit.
VoyIà la grande obligation que le roy et son royaume eurent à M. de Nevers; car sans luy, sa sagesse et valeur , tout ftist allé mal. Ce ne ftit pas le premier ny le dernier service quil fit à son roy; car, estant lieutenant de roy en Champaigne , comme certes il l'a très-dignement et fidellement servy en ceste charge, il facilita fort le voyage d'Allemaigne et le retour du roy, et luy asseuraanssy fort son chemin pour entrer au pays de Liège, ayant mis en l'obeyssance de Sa Majesté les forts dessus la rivière de Meuse,
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comme Jamets et autres, qui fut la cause de la prise de Dinan et Bouvines.
11 fati£;ua fort aussy le sie^^e de Metz, si bien qu'il cmpcschoit fort les courses de Tennemy qui e'ioit devant, qui ne se ponvoit estandre guleres au loin dans la France ny Ghampaigue pour recouvi er vivres , comme il eust bien faict sans les courses ordinaires de M. de Nevers, qui estoit quasy tousjours à cheval , ou y envoyoit pour les en empescher; sy bien que cela engendra une grande famine au camp de Tempereur, qu'il falloit qu'il y fist venir les vivres de de là , qui n'y put à la fin fournir.
Il servit aussy très- bien le roy à Penvitaillement deMarfembourg, avecques M. fadmiral, qui, estant venu joindreM. de Nevers en Ghampaigne, et leurs forces jointes ensemble, envitaitlerent ceste place avecques toutes les peines pourtant et tous les maux du monde, tous les froids et pluyes que jamais hiver produisit; car ce fut au commancement de novembre et à la barbe du prince d'Orange , qui avoit une bonne armée de Tempereur et reyne Marie pour Tempescher, et menassoit â tous coups de les combattre. Mais MM. de Nevers et Fadmiral firent ce coup là fort heureusement, se retirant de mesmes; qui fut une très-belle exécution, que le roy admira fort, et tout le monde, puisqu'il fallut combattre le ciel , qui est une grande impossibilité.
Tant d'autres beaux expioicts a faict ce prince, qu'ils ne se peuvent escrire par leur prolixité, et aussy que nos histoires en parlent prou; ear de toutes les guerres l'empereur n'a jamais peu advancer ny enjamber sur son gouvernement; mais luy souvent gaignoit sur ses terres. Il accompaigna aussy M. deGuyse, et l'assista bien à la prise de Theonville.
Bref, ce prince a esté, tant qu il a vescu , trèsutille à son roy; aussy estoit-il très-sage et très-bon capitaine. Il ne pouvoit estre autrement estant issu de ceste grande maison de Gleves, où il y a eu de tout temps de très-bons hommes de guerre et grands capitaines; comme de frais fut son grand père messireEngilbert de Gleves, qui accompaigna le roy Gharles VIII au royaume de Naples, et qui fut l'un des conducteurs des Suisses à la battaille de Fornone, qui les y fit si bien et si vaillamment combattre , luy à la teste, comme gentil prince et vaillant couronnel.
Lay et son fils n'estoient que comtes d*une
des nobles et grandes comtés de France, et M. de Nevers, François de Gleves, duquel je parle, en fut le premier duc, qui certes monstroit bien qu'il estoit issu d'une très-grande et très-illustre maison, car il estoit très-grand, très-riche et très-opulent, et avecques cela très-magnifique, splandide ettrès-liberal s'il en futoncques, despensant fort , tenant grande maison tousjours à la cour et aux armées, un très-beau et fort paisible grand joueur , ne se souciant point de l'argent , et toutesfois sa maison tant bien réglée et allant tant bien, que nul n'en partoit mal content. Et paroissoit bien par ses grandes despences qu'il y avoit un grand fonds en ceste maison, comme despuis il a apparu au partage de mesdames ses filles : avecques ton t cela un très-homme de bien et d'honneur, et nullement coquin , ny pressant demandeur après son roy ; car, à ce que j'ay ouy dire à ce grand M. Viginaire , son secrettatre et grand favory, il s'est peu ressenty des grands bîenfaicts de ses roys.
Il espousa en secondes nopces madame d'Auguien , sa cousine du coslé de sa foue femme , et qui estoit aussy cousine de feu M. d'Anguien, car elle estoit fille de M. de Sainct-Paul et de madame d'Estoutteville, héritière. Il n'eut d'elle aucune lignée, mais elle eut de luy un bon advantagc de sa maison. 11 mourut de sa belle mort, et laissa son héritier M. le comte d'Eu, que nous avons appelle ainsy, et puis M. de Nevers, car il nesurvesquitguieres son père : ilmourutâlabattaille de Dreux par un très- grand inconvénient; car, ainsy qu'il alloit à la charge avecques M. de Guyse, il y avoit près de luy M. Blanq ^ enseigne de M. de Guyse, qui, tenant son pistollet couché sur le devant de la selle de son cheval , M. de Nevers lui dit : «Mon compaignon. tenez vostre «pistollet haut , car s'il deslascbe vous m'en douer nerez dans la cuisse. » H n'eut pas plustost dict ce mot, que le pistollet se deslascha et luy donna le coup qu'il craignoit.
Si ne laissa-il de combattre de toute furie et desespoir; mais il fallut , de la douleur, qu'il s'allast faire panser : après il mourut; dont ce fut un très-grand dommage, car il n'eust rien deu à ses braves prédécesseurs, ainsy qu'il le promettoit par sa belle façon et par la practique de guerre qu'il avoit jà faicte ; car, n ayant pas quinze ans,
* M. de Hkhi, liv. xxxiv, nomme Oet Bordts «toi ^1 tua imprudemment le duc de Nevers.
il fit le voyage de M. de Guyse en Italie, en charge de deux cens chevaux légers, de laquelle il s'en acquitta très-dignement , et puis la continua aux autres guerres jusqu'à la paix faicte.
G'estoit le plus beau prince , à mon advis, que j'aye jamais veu, et le plus doux et le plus aymable. Nous le tenions tel parmy nous, et lorsqu'il s'en alla espouser madame sa femme en Espaigne, fille à M. de Montpensier, il y fut aussy tout tel estimé et admiré, autant de ceux de la cour que de tout le pays.
Ce fut très-grand perte de ce prince. Il laissa son jeune frère, que nous appellions le marquis d'isbe, son successeur et héritier, qui mourut aussy fort jeune ; et avoit espousé madamoiselle de Bouillon, une très-belle et honneste princesse, et qui Test encor telle, bien qu'elle s'advance sur l'aage ; mais il ne lui fait encor aucun tort à sa beauté.
Ce prince qui s'appelloit Jacques de Gleves, s*il eust vescu, bien qu'il fust de foyble habitude, si promettoit-il beaucoup de soy, car il avoit en hiy beaucoup de vertu. Tous ces deux MM. de Ne vers frères ne demeurèrent guieres possesseurs de ces belles terres et grands biens que M. leur père leur laissa: car, estans ainsy morts jeunes, ils les laissèrent à mesdames leurs sœurs , qui furent mesdames de Nevers , de Guyse et princesse de Gondé, trois princesses aussy accomplies de toutes les beautés de corps , à mon gré, comme d'esprit qu'on ait point veu ; si bien , quand nous parlions à la cour de ces trois princesses, bien souvent nous les disions les trois grâces de jadis, tant elles en avoient de ressemblances , et, comme de vray, je les ai veues trèsbelles, très-bonnes et très-aymables. J'espère en parler ailleurs au traicté que je feray des dames.
Le seigneur Ludovic de Mantoue espousa madamoiselle Henriette de Nevers ou de Gleves, fille aisnée; et pour ce la duché luy escheut, et ledict seigneur fut duc de Nevers. 11 avoit esié nourry du roy Henry près M. le Dauphin et en sa cour, si bien qu'il fut très-bon et loyal François; de telle sorte qu*estant pris fort jeune à la battaille deSainct-Quentin, où il combattit trèsvaillamment et acquit beaucoup de réputation , le seigneur Ferdinand de Gonzague son oncle, après l'avoir fort caressé, luy dit qu'il falloit désormais tenir le party du roy d'Espaîgne , qui
luy laisseroit sa rançon et luy fèroi t de très-beaux advantages. Il luy respondit qu'il avoit la croix blanche si gravée dans son cœur, à cause de la belle nourriture qu'il avoit eue du roy de France et le bon traictement qu'il en recevoit ordinairement, qu'il ne le sçauroit faire. De telle response si généreuse son oncle l'en estima d'avantage.
Tout jeune qu'il estoit , il a tousjours promis qu'il seroit un jour grand capitaine. Il estoit de son naturel fort froid et modéré, et n'estoit nullement esvanté, comme plusieurs jeunes gens de sa voilée. Mais pourtant, quand il se foisoit quelques belles partyes, ou de cheval ou de pied, il en estoit tousjours, et sy s'en acquittoit trèsdignement, et sa partye paroissoit fort, comme il fit à Bayonne en plusieurs endroicts, comme je Tay veu bien fort paroislre, car il estoit fort adroict à tout; et avoit avecques luy tousjours une belle suitte de gentilshommes , tant de ses vassaux que de la cour, et de ceux qui avoient suivy MM. ses beaux-freres.
Il estoit un très-beau prince, agréable et de belle haute taille; mais elle se gasta par ce malheureux coup qu'il eut à la jambe aux seconds troubles, estant lieutenant de roy en Piedmont et marquisat de Salluces. Il fut commandé d'emmener les vieilles bandes de par delà , avecques quelque cavallerie légère; ce qu'il fit. Et vint trouver M. nostre gênerai à Vitry, comme je vis, avecques de belles forces avecques luy. En venant, il fit tout plein de beaux effects; car il y prit force places que tenoient les huguenots , dont Mascon en fut un3, qui tint bon et se laissa bien battre et assaillir; car il y avoit de bons hommes leans avecques le sieur de La Glielte qui y commandoit, brave gentilhomme, certes, qui avoit d^autresfois suivy M. d'Aroville aux guerres du Piedmont. De sa maison estoient sortisautresfois de bons et braves gens,entr'aulres le bastardde la Gliette, qui fut en son temps lieutenant décent hommes d'armes de M. de Bourbon, estant connestable de France. Enfin, ladicte place de Mascon fut prise, avecques beaucoup de réputation de M. de Nevers et de ses gens; et si le roy ne luy eust mandé de venir aussy tosl joindre M. son frère, il eust faict de bons services en Dauphiné, Lyonnois et Bourgoigne.
Estant doncques arrivé en nostre armée , il demanda congé d'aller jusqu'à Nevers veoir
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madame sa femme, qa'il n'y a voit long- temps qu'il n'avoit veue. En y allant, il vint à rencontrer quelques gentilshommes huguenots qui alloient à 1 armée, dont la pluspart estoient ses vassaux et voysins. Sans dire gare , il les chargea ; il en porta par terre un , et son vassal, qui, tout par terre, luy deschargea son pistollet à la jambe vers legenouil, et le blessa tellement, que l'on en attendit plustost et long-temps la mort que la vie. Mais pour avoir esté bien secouru de bons chirurgiens, et par la bonne assistance de madame sa femme , il eut la vie sauve ; mais il demeura ainsy estropié, comme nous Pavons veu , et très-mal sain toute sa vie: dont ce fut un très-grand dommage, car il estoit un très-beau et bon prince. 11 ne laissa pour tout cela à bien servir le roy, et se trouver en toutes les bonnes occasions qu'il falloit.
Au siège de La Rochelle je Ty ay veu peiner et travailler comme s'il fust esté le plus sain et gaillard du monde. Il faut que je die, avecques d'autres avecques moy, que Pune des belles choses qui s*y soient faictes fut celle que M. de Nevers inventa et ordonna, qui fut Tescallade que nous donnasmes le plein jour, le matin à six heures en esté : ce que Ton trouva estrange, le matin en plain jour donner une escallade ; mais il la debatit si bien au conseil du roy, qu'il fiit creu; et si Ton s'y fust gouverné la place estoit nostre.
L'entreprise estoit telle , que toute la nuict devant on ne Ai que donner des fauces allarmes à ceux de dedans et tirer si très- tant, qu'Us furent si fort fattigués, que le lendemain, les aliarmes cessantes, et croyant que tout estoit passé, ils se mirent tous à dormir, et chascun tirer en son logis, et laissèrent la garde du re* tranchemeut si foyble, et encor demeura-elle si fort endormie et assoupie, que nous eusmes un bon loysir de faire nostre escallade.
Le roy de Navarre, qui ne venoit que de frais dresser sa garde, pria Monsieur qu'elle fist la première poîncte, qui la fit très-bien ; et la fit beau veoir atout < leurs beaux mandils neufs de velours jaune, avecques du passement d'argent et noir. Entre autres premiers fut un La Flesche d'Anjou, un La Cassaigne et un La Tour, Gascons, qui ne venoient que de frais du siège
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de Monts d'avecques M. de La Noue, très-bra* ves et très-renommés soldats.
En ce siège, on leur avoit commandé que quand ils seroient montés sur le rampart, qu'Qs avisassent bien la contenance de l'ennemy, et fissent signe s'il y faisoit bon, ce qu'ils firent bien : mais au lieu d'attendre que quatre ou cinq cens montassent, comme les uns après les autres ils y alloient tant qu'ils pouvoient , ils ne leur en donnèrent le loysir, et se mirent tous à crier :« Dedans, dedans ! ils sont à nous I » Et donnèrent si grand allarme que l'ennemy s'esveille, s'asseure, prend les armes, commance à tirer à ceux des nostres qui estoient montés, qui prindrent l'espouvante de telle façon, que nous les vismes tomber avecques si grande confusion et peur sur nous qui estions prests à monter, et à deux eschellons, qu'ils nous renversèrent par terre ; et cuydasmes estre crevés , et mesmes des corcellets.
M. de Longueville , qui estoit ce jour là de garde à son tour, comme estoient tous les grands avecques leur suitte, estoit desjà au pre^ mier eschelon, tant il estoit vaillant. M. de Strozze et moy, qui estions avecques luy, cuydasmes aussy estre tués de deux grenades qui nous tombèrent à nos pieds. Par ainsy tout cessa.
Yoylà la faute que nous fismes en ceste belle entreprise, sans laquelle nous eussions bien donné de l'affaire à la ville; car ceux de dedans me le dirent bien après, que je fus parlamenter avecques eux. 11 y en a aigourd'buy encor force vivans qui le peuvent dire. 11 y en eut aucuns qui soupçonnèrent ces deux soldats nostres qui estoient huguenots avoir donné à dessein ceste allarme , par l'advis d'un que je ne nomnic point, pour les advertir et esveiller, car Ils rstoient tous endormis. Toutesfois, ces pauvres soldats y furent fort blessés, et moururent quelques jours après : qui fut dommage, car ils estoient braves et vieux soldats.
Le roy de Navarre les regretta fort , qui me les mena veoir panser en une salle basse où ils estoient couchés : il s'en peut bien souvenir possible encor. Je leur demanday sur quoy ils donnèrent ainsy ceste allarme et ce cry ; ils me dirent qu'ils les voyoient ainsy esveiller desjà, et grouiller en rumeur, et bransler, et crier bellement aux armes, et que s'il y eust eu avecques
eux seulement deux cens hommes , et eussent donné, ils gaignoient le retranchement.
Voylâ nostre entreprise d'escallade très-bien inventée par M. de Nevers et mal exécutée par nous. Certes il estoit très-ingenieux, et n^avoit faute d'inventions , et les premeditoit et consideroit bien avant, car il n*aIloit point visteen besoigne.
Aussy le roy de Navarre et les huguenots disoienl de luy, quand il alla avecques son armée contre eux en Poictou : «Il nous faut craindre a M. de Nevers avecques ses pas de plomb et son « compas en la main. » Comme de vray il a esté un très-sage et meur capitaine, et le leur fit bien paroistre; car, au beaumitan de Tliyver froidureux, pluvieux et fangeux, prit en peu de temps Mauleon et Montagu , dans lequel y avoit un bon homme dedans, M. du Preau, gouverneur de Chastelleraud, qui a faict beaucoup de belles preuves de sa valeur aux guerres de Flandres l'espace de six ans, et en France , comme je dis ailleurs, et acquit beaucoup d'honneur en la deffence de cesie place; car elle ne veuoit que d'estre desmantellée par le mareschal de Raiz, et très-mal fortifiée despuis. 11 prit aussy La Garnache et autres places; et sans qu'il fust mandé par Le roy, amprès la mort de M. de Guyse , pour aller secourir la citadelle d'Orléans, il eust faict autres conquestes et expéditions.
Lorsque Monsieur, frère du roy, partit de la cour et prit les armes, il fut faict lieutenant de roy et commandé par luy de le suivre et luy rompre ses desseins ; de sorte qu'à la cour cela se disoit que, pouraitrappcr Monsieur, qui s'en alloità belle erre, le roy y avoit envoyé un boitteux. Mais pourtant, si la rayne ne fust intervenue, qui vouloit adoucir tout , il Fattrappoit à bon escient, et luy eust practiqué le proverbe, CId va piano va lontano ^ car il luy dressoit une belle entreprise que je sçay. Il me fit cest honneur de me la communiquer à Ronneval en Reausse, ainsy que nous le suivions vers la rivière de Loire, d'où nous luy allions bien ejnpescber et couper le passage , et de venir en Guienne; mais la reyne luy manda une nuict par un courrier et coaunauda de ne passer plus outre : par quoy il se retira à Paris.
^ Qm va doucemenr , va looff-temps
Or, plusieurs s^enquirent, lorsque la ligue commança à s'eslever après la mort de M. de Guyse, que M. de Nevers ne s'y enfonça bien advant ; ce que Ton croyoit, d'autant qu'il avoit esté des premiers avecques le mareschal de Raiz à la bastir : mais il n'en fit rien, car ceste guerre se fit plustosl contre le roy et pour vengeance, que contre la religion, et luy estoit fort serviteur du roy et de TEstat, ainsy qu'il le fit bien paroistre après la mort du roy ; car il tint le parly du roy, bien qu'il fust de la religion; et luy voyant que l'Estat s'en alloit perdu et dissipé si nostre roy, qui estoit légitime et de tout droit vrai roy, n'estoit maintenu en son siège et auctorité, se mit de son coslé; aussy qu'il avoit le cœur grand et haut, que, pour un demy royaume, il n'eust pas voulu obeyr à M. du Mayne, car il se sentoit aussy grand que luy en dignité, auctorilé et tout, et plus vieux et prati j capitaine.
De plus, il avoit si grande fiance en Dieu que nostre roy se fairoit catholique, et pour ce le royaume en bransle se pourroit relever et appuyer très-bien par ceste conversion, ainsy que nous le voyons à l'œil. Ce ne fut pas tout , car il alla vers le pape pour intercéder pour le roy à le vouloir recevoir en son giron et en celuy de l'Eglise : il y peina beaucoup ; il y alla à ses propres despens ; qui fut grand peine à ce boa prince, mal dispos et cassé, entreprendre si loingtain et fascbeux voyage. Sa Saincteté enfin s'eslant ravisée, el voyant les bons effecta de la religion catholique dont le roy usoit , tout est bien allé. Dieu mercy ! comme nous voyons.
11 ne faut point demander si mondict sieur de Nevers fut ayse de veoir une telle conversion ! Et mieux que jamais le servit, tant en soq gouvernement de Champaîgne qu'aux années, avecques le roy et ailleurs, son lieutenant gênerai ; et si on l'eust attendu lorsqueM. l'admirai de Villars fut desfaict vers Dorlan, tout ea fîist allé mieux; il ne tint pas k luy, car il venoit à belles journées et se hastani tant qu'il pouvoit ; manda bien qu'on l'attendist. Ceste desfaicte porta ce coup un grand prc^udice au service du roy et une fort grand perte d'environ quatre ou cinq cens gentilshommes, comme j'ay ouy dire. Ainsy qu'il fit aussy à la prise de Cambray, là où œ bon prince, irès-loyal et Irès-genereux , y envoya monsieur son lils sf perdre dedans (a'ayant
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pas encor quinze ans ) pour le secourir et le garder; et y entra fort heureusement , autant conduit par son bonheur et vaillance, que par la prévoyance et le bon ordre que luy ordonna ce sage capitaine monsieur son père ; dont en cela on ne sçauroit assez louer sa généreuse bonté et loyal zelle, d'avoir ainsy exposé, pour le service de son roy et du royaume, monsieur son fils, n'ayant que celuy-là, qui, estant leans, se monstra si asseuré et courageux, qu'il se jettoit ordinairement aux hasards comme le moindre soldat de leans.
Mais il fallut pourtant céder à la nécessité et à la force. Donc fut faicte une composition belle et honnorable , comme cbascun sçait ; et ce jeune prince fut fort honnoré de tous ceux de Tarmée espaignoUe, et mesmes d'aucuns vieux capitaines cspaignols et italiens qui avoient jadis combattu soubs son grand oncle, le seigneur Ferdinand deGouzague; et tous Tadmirerent, et s'esbaliirent fort de quoy ce jeune prince s'estoit ainsy allé précipiter ; et resleverent jusqu'au ciel, et luy offiirenl beaucoup de services, luy trouvant la façon très-belle. J'espère de parler de luy et de ses faicts plus au long dans la vîe de uostre roy.
Ne faut point demander si M. son père fut ayse de veoir son fils retourné sain et sauve, avecques une très-glorieuse réputation qu'il rap* porta de ce siège ; mais au bout de quelque temps îl mourut, aucuns disent de tristesse ; pour ne veoir lors les affaires du roy aller si bien comme il le dcsiroit, autres disent de malladie; car il estoit tousjours si mal sain despuis son coup. Dont il délaissa madame sa femme très-desolée, car elle l'aymoit et honnoroit fort , et luy en faisoit de mesmes; et le maryage en estoit bon et heureux , duquel est sorty, ce jeune prmce leur fils que je viens de dire, madame de Longueville, fille aisnée, très-sage, belle et vertueuse princesse et bonne, et madamoiselle de Nevers, très-belle princesse aussy.
Ce fut une grande perte de ce prince , car il estoit très-bon prince et tenoit encor de ceste vieille bonne paste que peu voit-on aujourd*huy tenir parmy nous.
11 estoit fort splandide, comme M. son beaupere et beaux-freres, car il despensoit fort honnorablement à la cour, et son train et ordinaire alloien^ tousjours bien. Quand il luy falloit faire
quelques festes et magnificences et festins, nul ne Ten a jamais surpassé, car il emportoit tousjours le prix. Quand il s'y mettoit, il jouoit, et peu , et non si souvent comme M. son beaupère; mais quand il y estoit il jouoit fort gros jeu , comme il fit au voyage de Pouloogne.
Il estoit fort provident en ses affaires, ainsj qu'il le fit paroistreau bien de madame sa femme, lequel, encor qu'il fust très-grand, il le trouva un peu brouillé pour les grandes debtes des pères et frères passés; il nettoya et accommoda si bien sa maison, qu'elle estoit des grandes de la France et des aysées. Il estoit fort doux , affable et gracieux, et faisoit très-bon avecques luy ; il estoit très-grand et profond discoureur, et parloit bien; et disoit aussy bien le mot comme madame sa femme , qui le disoit aussy bien que dame de France, et qui avoit aussy bonne grâce.
Or, c'est assez parlé de ce prince, j'espère encor en parler ailleurs, en la vie de nos deux roys derniers; car jeThonnorois fort, et le tenois pour l'un de mes bons seigneurs et amys, comme madame sa femme m'a esté tousjours Tune de mes meilleures dames de la cour, et que j'ay tousjours honnorée , ainsy que sa vertu et ses mentes me Tont toujours commandé.
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Puisque nous sommes encor sur les princes, il en faut encor continuer deux; et parleray de M. de Montpensier le premier.
M. de Montpensier, Louys de Bourbon, fut extraict de Testoc de ce grand roy sainct Louys, ainsy qu'il en faisoit grande jactance; et tascha fort de l'imiter en l'observance de saincte religion catholique, et en probité de mœurs tant qu'il pouvoit, bien qu'il fust homme comme un autre : toutesfois il vivoit plus sainctement que le commun; pour le moins le monstroit-il fort par apparance, du reste je n'en puis juger, puisque cela appartient à Dieu de cognoistre le juste.
Il fut petit-fils de ce M. de Montpensier, dict messire Gillibert de Montpensier, qui fut laissé viscô-roy par le roy Charles VIU au royaume de Naples, qu'il garda le mieux qu'il peut; mais
après il le perdit par faute de secours et d'argent, dont il en mourut de tristesse, autres disent de poison, autres de sa naturelle mort, qu'il advança des malayses qu'il receut après le traicté d'Atelle mal accomply, comme je Tay ouy dire audict M. de Montpensier sondict petit-fils, dont je parleray maintenant.
Les histoires, tant les nostres que les estrangeres , en parlent diversement. M. Philippe de Gommines y vient au point, auquel je renvoyé les lecteurs, et mesmes quand il parle du traicté d'Atelle , qu'il dit estre le plus ignominieux qui aye esté jamais veu, après celuy des fourches caudiennes du temps des Romains, puis qu'estant encor de reste cinq ou six mille hommes de guerre, tant François qu'Allemans, Suisses, Italiens, ils pouvoient donner unebattaille, où, quand ilsTeussent perdeue, n'eussent perdu tant de gens de coup de main comme ils en perdirent de pauvreté , faim et misère; si que possible l'eussent-ils gaignée. Pourquoy non? Les Arragonnois s'en mocquoient fort et s'en mocquent encor, comme je l'ay veu dans Naples, sans rire ; mesmes que dans le chasteau vous en voyez despaintures, qui nous en doibt faire mal au cœur quand nous les voyons. Lesdicts Arragonnois et Espaignols disoient, et disent encor : que ce malheur arriva audict M. de Montpensier par une vengeance divine, pour avoir rompu les trefves faictes dans le Gastel Novo en sortant par mer, laissant ses pauvres ostages, gens de bien et d'honneur, tels que les histoires nomment, à la mercy du cousteau de la justice. Que si Ferdinand fust estéaussy cruel qu'aucuns de ses prédécesseurs, sans faillir ils avoient tous la teste tranchée par juste droit de guerre. En quoy ledict M. de Montpensier fut fort blasmé, tant des siens que des estrangers.
Ce Giliibert ne mourut sans enfans, car il laissa lx)uys, Charles et François de Bourbon.
Ce Louys mourut au royaume de Naples , y allant soubs la oonduicte du comte d'Armaignac; duquel Louys on trouve par escrit que, visitant là les os et la sépulture de son père, et luy donnant de l'eau beniste , il devint si trausy et si perdu de deuil et de tristesse , que soudain H tomba tout estendu mort sur le tombeau. Je Tay ainsy ouy raconter à aucuns dans Naples, qui mesmes me disoient qu'il eust mieux valu
qu'il eust redoublé son courage pour en faire une belle vengeance que mourir ainsy, et d'autant plus en fust-il esté très-honnoré et loué.
M. Charles de Bourbon ne fit pas ainsy ; car, tant qu'il prit le party de son roy, il haussa autrement son courage et esveilla ses esprits: car il fut grand ennemy des Espaignols, et en sacriffia plusieurs d'eux sur la mémoire de sou père : mais après il les ayma bien autant quand il se mit avecques eux,;.qui luy firent acquérir beau renom et belle mort à la prise de Rome, comme j'ay dict.
Son jeune frère François, très-vaillant cbevallier, fut tué à Marignan.
De tous ces trois enfans venus dudict Giliibert et de Clere ou Clerice de Gonzague , dont est très-grande alliance entre ces deux maisons de Bourbon et Mantoue , là où ledict M. de Bourbon fut très-bien retiré et receu quand il tira en Italie au service de l'empereur, fut leur sœur et première née, dicte Louyse de Bourbon, qui fut femme de Louys de Bourbon, prince de La Roche-sur- Yon, d'où sortit : M. de Montpensier duquel je parle, et qui le premier a esté duc , et les autres paradvant ne portoient que titres de comtes, M. le prince de La Roche-sur- Yon, dict Charles de Bourbon, et Suzanne de Bourbon, dicte madame de Rieux, maryée en oeste grande maison de Rieux en Bretaigne.
J'ay veu ceste dame Louyse de Bourbon , que je dis sœur à M. de Bourbon , une très-honnorable, sage et vertueuse dame, qui a vescu cent ans ; et sa vieillesse estoit très-belle , car le sens et la parolle ne luy avoient point manqué. Le roy François il demeura avecques sa cour trois jours à Champigny ; il Talloit veoir tous les jours en sa chambre (laquelle n'en bougeoit pour son imbecille vieillesse) avecques tous les princes n grands de la cour : si faisoient les reynes et mercs régnantes et toutes les dames; et eniroit lors qui vouloit. Tout le monde l'arregarduit fort attentivement, et moy aussy bien que ks autres, et nous Tadmirions, autant pour sa vénérable vieillesse que pour estre sœur de ce grand M. de Bourbon; et les plus vieux > qui l'avoient veu , nous disoient qu'elle ressembioit fort à son frère de visage , et d'autant plus la regarda-on. Il ne sçauroit avoir plus haut de trente ans qu'elle est morte, là où le roy, la reync et tous les princes de la cour» et d'ailietirs
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ses alliés, envoyèrent ambassadeurs et agents pour se trouver à ses obsèques , ainsy qu'est la coustume de ce foire parmy les grands.
J'ay faict ceste disgression de généalogie, que j'ay apprise raesmes de M. de Montpensier, pour monstrer son droict à aucuns doubteux sur la succession de M. de Bourbon , laquelle il retira en partye petite à la fin , avecques de grandes peynes et procès, puisque le bien a esté confisqué à la couronne.
Il n*en peut avoir grand cas du temps du roy François , pour la hayne qu'il portoit à M. de Bourbon, et que la playe qu'il luy avoit faicte esloit fort récente encor, et aussy qu'il estoit fort exact observateur de ses edicls et de ses droicts, car il en pretendoit de très-grands par celuy de madame la régente, dont sourdit le mesconteniement et la rébellion dudict M. de Bourbon.
Du temps du roy Henry, il en eut quelques lipées par le moyen de madame Jacquette de Longvlc, de la maison ancienne de Givry, issue de celle de Ghaaion et des palatins de Bourgoigne. Geste dame, madame la duchesse de Montpensier, du temps du roy François, par un moyen que Ton disoit lors , M. d'Orléans la servant (quel mal pour cela? M. de Rostaîn, qui vit encor, le sçait bien), eut grande faveur à la cour: mais elle n'y peut rien faire à ceste succession, pour la raison que j'ay dict; aussy qu'elle estoit jeune et non si spirituelle comme elle fut despuis. Du temps du roy Henry elle eut beaucoup de faveur, car elle devint plus habille et gouvernoit fort la reyne.
Le roy François II vînt à son règne, où elle peut beaucoup , car je Tay veue gouverner si bien le roy et la reyne, que j'ay veu aussy deux fois de mes yeux que le roy faisoit recommander la cause de madicte dame, qui faisoit tout et son mary peu, et solliciter contre la sienne propre. Gela estoit fort commun à la cour ; et si vis une fois M. le cardinal de Lorraine, de la part du roy, en parler à messieurs de la cour, quMI avoit aussy envoyé quérir à son hostel de Gluny lorsque le roy alla à Orléans, et leur recommander le droict de ladicte dame (elle y estoit présente), jusqu'à dire que le roy la vouloit gratifier en cela qu'il renonçoit pour sa part et son droict à ceste succession, et qu'il n'en vouloit nulle portion ny part , et qu'ils pas-
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sassent et coullassent cela le plus légèrement pour luy qu'ils pourroient.
Pour fin , ceste princesse et ce prince et les leurs, les uns après les autres, ont tant travaillé, sollicité et plaidoyé , qu'ils en ont eu pied ou aesie, fors la duché de Ghastelleraud , que les roys par cy-devant n'avoient voulu desmordre et l'avoient mise à leur propre; laquelle despuia donnèrent pour apanage à madame leur sœur naturelle légitimée, que njus avons veu longtemps appeller madame de Ghastelleraud , aujourd'huy madame d'Angoulesme ^
A ceste heure ce duché est retourné à cest« maison de Montpensier, laquelle peut maintenant dire avoir cognu la fortune d'une et d'aulre façon, car elle a demeuré long-temps pauvre. Et disoit-on du règne du roy François et Henry au commancement : que M. de Montpensier estoit le plus pauvre prince de toute la France; et il est mort le plus riche, après le chef de son nom , qu'est le roy de Navarre , car il a laissé à son héritier plus de trois cens mille livres de rente , et en argent monnoyé et autrement, bagues, joyaux et meubles, plus de trois cens mille escus ( ce disoit-on à la cour, et comme je l'ouys dire à un grand qui le sçavoit bien) lorsqu'il mourut: si bien qu'on disoit de luy qu'il ressembloit les chevalliers de Malte, qui sur Taage avoientdes biens et honneurs; car, de ces règnes là que je dis, il n'eut tous ces grands biens.
Il ne fut non plus advaiicé en grades ny honneurs, ny à la cour, ny aux armées , auxquelles pourtant il se trouvoit près de la personne de son roy en simple ei privé prince, ne commandant qu'à sa compaignie de gens-d'arnies ( le père de Fontaine Guerin, brave et vaillant capitaine, estoit lors son lieutenant), qu'il avoit tousjours belle et la mettoit tousjours en besoigne , à laquelle il sçavoit tousjours bien commander : que si elle faisoit une petite faute, il disoit qu'elle avoit faict de la sotte; si bien qu'un temps cela couroit à la cour, qu'on disoit: a Vous avez faict €la compaignie de M. de Montpensier; » qu'estoit autant à dire: «Vous avez faict de la sotte.» Il estoit très-brave 3 et très- vaillant prince, ainsy qu'il le fit bien paroistre à la battaille de Sainct-
* Diane, légiUmée princesse de France.
• Le inanuscril ajoule ; • Trèa-bcau. »
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QoentiD , là où il fut pris en combattant vaillamment; il eut pourtant quelque petite charge de régiment au règne du roy François II, pour l'amour des hauts bruicts et crienes qu'on faisoit: que les princes du sang estoient du tout recullés d'auprès de la personne du roy , et n'avolent nulles ciiarges, grades ny dignités. On luy donna le gouvernement de Touraine et d'Anjou , et à M. le prince son frère celui d'Orléans, où fui son lieutenant M. de Sipîerre, qui servit beaucoup contre la conjuration d*Amboisc. Aux rejçnes de nos autres roys Charles et Henry, mondict sieur de Montpensier coinmança et continua d avoir f\)rcc grandes charges. Quand la première guerre civille vint, il fut lieutenant de roy en tous ces pays d'Anjou, le Mans , le Perche , Touraine et autres pays circonvoysins ; et là en cesle guerre, voulant du tout imiter le roy sainct Louis, son grand mirouer, contre les infidelles, cestuy-cy, disoit-on, de mesmes se monstra animé contre les hérétiques quMl bayssoit mortellement , jusque-là que, quand il les prenoit par composition, il ne la leur tenoit nullement, disant qu'à un hérétique on n'estoit nullement obligé de garder sa foy ; ainsy qu1l le praticqua bien à feniroict du capitaine des Marays, qu'il prit dans le chasteau de Ro* chefort sur Loyre par lionneste capitulation et sur sa foy, et puis le fit exécuter aussy tost, se fondant sur son apophtegme que je viens de dire. Quand on luy amenoii quelques prisonniers, si c'estoit un homme, il luy disoit de plein abord seulement :« Vous estes un huguenot, « mon amy, je vous recommande à M. Babeiot. » Ce M. Babeiot estoit un cordellicr, sçavant homme , qui le gouvemoit fort paisiblement et ne bougeoit jamais d'auprès de luy, auquel on amenoit aussy tost le prisonnier, et luy , un pea interrogé, aussy tost condamné à mort et exécuté. Si c'estoit une belle femme et fille, il ne leur disoit non plus autre chose, si-non : «Je vous c recommande à mon guidon; qu'on la luy mené. » Ce guidou estoit M. de Montoiron, de Faneienne maison de Farchevesque Turpin , du temps de Charles Maigne, et en portoit le nom de Turpin. Il estoit un très-beau gentilhomme, grand, de haute taille, et avecques cela si bien proportionné de son membre, qu'on disoit esire démesuré et extravagant et insatiable. Avecques cela repassoit ainsy ces pauvres prisonnières , les-
quelles, possible aucunes, nesmes les femmes, en estoient très-ajrses et contentes, et eussent désiré tousjours telle punition.Quani aux pauvres filles , je croy que le mal leur estoit cuysant pour un temps. Je ne sçay si tout cela est vray, mais j'estois un jour à un disner de feu M. de Guyse , à qui on iuy fit ce conte, en présence de madame de Guyse sa femme, de madamoiselle de TAdmirande , et autres dames et filles de la cour qui estoient à table, auxquelles mondict sieur de Guyse leur en fit à toutes la guerre; et ne fut sans faire rire et hommes et femmes. Et si, ce mot se dit long - temps à la cour parmy les dames et gallans de la cour, qui leur disoient : < Je vous recommande au guidon de M. de a Montpensier.» Dont aucunes qui en sçavoient le ta auiem et desmesurée proportion disoient, ou par timidité ou par bypocbrisie : <Ah! Diea «nous en gardM» D'autres disoient: «Il nous cferoit pis que la raison.»
Voylà la punition de ces pauvres dames ha* guenoKes, in vantée par M. de Montpensier, qui me fait penser avoir e sié prise et tirée possible de Nicepliore, par M. Babeiot, où il dit : que Tempereur Theodose osta et abolli t une eoustone qui estoit de long-temps dans Rome , à sçavoir que, si quelque femme a voit esté surprise en adultère, les Romains la pnnissoient, non par la cohercion du crime qu'elle avoit commis, mais par plus grand embrassement de paillar* dise; car ils enfermoienten uneestroiaelogette celle qui avoit commis l'adultère, et puis après pcrmettoient impudemment qu'elle asaouvist si lubricité et paillardise son saoul , et d'un chascun qui voudroit venir. Et qui estoit plus villain et salle, c'est que les compaignons gallans et paillards qui y alloient, se garnissoient et ac* commodoient de certaines sonnettes au temps qu'ils avoient compaigaie avecques la dame, à ce qu'au mouvement, elles, faisans un son ft tintement, donnassent non -^seulement advertissement aux passens et esconlans de leur faict et besoigne, qu'ils y estoient , meis anssy afin que par ce moyen, et à ee son de sonnettes, fust enseignée ceste peine conjoincte avecques ïo^tt et opprobre. Quelle opprobre! dont cUcs s>d soucyoient beaucoup.
Vrayment voylà une terrible ooustume que ce sage empereur abnlllt , ainsy que le dit ri»i«»tcrien iNicrj)l:orc, dans lequel , possible, M. B^
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bek>t ravoit feuilletée et tirée pour la faire pracciqner à ce brave guidon; lequel, au bout de quelque temps, despescbé de M. son capitaine vers le roy en poste, vint à la cour où il n'avoit jamais esté guieres veu ; mais je vous asseure qu'il fut là bien veu et cognu et fort admiré pour sa graod'vertu naturelle, et mesmes des dames, dont j'en vis aucunes qui en rioient bien sous bourre et en dtsoient bien leur raslellée. J'ay faict cesle disgression parce qu'elle m'est venue en main et m'en fust eschappée une autre fois , et aussy qu'il faut un peu rire quelque petH coup, et n'esire pas si sérieux qu'on ne se jette sur la bouHbnnerie et risée ^
Pour retourner à mondict sieur de Montpenaier, après qu'il eut bien purgé son gouvernement d'Anjou, Touraine et autres, puis par Tassistance aussy que luy firent MM. de Ghavigny et Puygaillard , deux très-bons capitainef), et le capitaine Richelieu, qu'on appelloit le moyne Richelieu, qui avoient tous faict très-Men autresfois en Piedmont , et ailleurs faict de trèsbelles preuves de leur valeur, il fut envoyé lieutenant de roy en Guyenne, Poictou, Aunix, Xaintonge et Angoumois , où il servit très-bien le roy; et les huguenots tremblolent fort soubs lny,et eussent encor plus faict , sans que le roy de Navarre vint à mourir; ce bon homme s'alla proposer en son ambition (car il en avoit sa lionne part, comme ceux de sa sorte doibvent en avoir) qu1l tiendroitsa place en France, comme lors premier prince du sang après M. le cardinal de Bourbon, mais son chappeau rouge l'excusoit, qui nonobstant y aspiroit un peu; et pour ce demanda au roy son congé, qui , moictié Tan, moictié l'autre, hiy accorda. Il s'en vint â la cour, disant aux uns et autres, quand il s'ofFroit à eux, ce seul mot: «A ccste heure j'ay moyen «de vous tous recognofstre et faire plaisir, mes «amys; car vous îjçavcz bien que le roy de Na- « varre est mort (sans dire autre mot ) et que je « m'en voys à la cour. » Mais y estant , comme je l'y vis arriver au bois de Vincennes, Il se donna garde qu'il trouva sa place prise et qu'il n'en tint autre qu'auparadvant; car il avoit affaire à one maistresse femme que la reyne mère, qui ne vouloit point de compaignon en ce lieu là , et aussy à feu M. de Guyse le Grand, qui s'enten-
* Ce passage est rectifié d'après le n^ 8772 et lédi'ion tfe Bastifu.
doH avecques elle, et qui d'an seul clin d'oeil gouvernoit la France, pour la grand créance qu'elle avoit en luy, et qu'il avoit les forces en main.
Toutesfois il sembla ( et le disoit-on } que mondict sieur de H^tontpensier en fit du malcontent, et voulut induire M. le cardinal d'en faire demeames, car ils ne bougeoioit d'ensemble; mais on leur donna à tous deux ceste petite souppe à la gorge (ainsy parloit-on), qu'ils seraient les chefs du conseil. Et sur ce encor la reyne les sceut bien mener el plastrer, qu'ils se sentirent encor très-heureux de ce petit morceau. Ceux qui estoient de ce temps, et qui ont veu ces mystères comme nioy, se souviendront bien si je dis vray ou non , car j'ay veu tout cela aussy bien qu'eux.
Les seconds troubles vindrent, où M. ât Montpensier fut ordonné du roy, avecques M. de Nemours, de mener Tavant-garde, qui fut autant que s'il fust esté lieutenant de roy ailleurs, voire plus, là où est la personne de son roy ou de Monsieur son frère, qui le représente en fout el tel que ecluy-là , car il n'y en eut jamais en France qui ayl eu telle auctorité.
Les troisiesmes troubles s'ensuivirent par amprès coup sur coup. Il fut lieutenant de roy; et à luy ne firent nul scrupulle d'ubeyr les plus grands et bizarres capitaines d'alors, comme MM. de Martigues, de Brissacet deStrozze. Ce fut lors qu'ils dcsfireut les Provençaux en Perîgord , qui fut une desfaicte de grande importance poor les huguenots. Gela faict , il s'alla joindre avecques M. nostre gênerai vers Chastellcraud. Et bien luy servit d'estre bon et sagecapitaine, de faire bonnes et longues traictes pour cela, car messieurs le prince et l'admirai le suivirent de près pour se mettre eùtre deux, et empescher leur assemblement.
M. de Montpensier menoit tousjours l'advantgarde, oùilestoit tousjours fort honnoré des nostreset redoublé des huguenots, car il ne parloit que de pendre, comme il fit à Mirabeau : et s'il eust esté creu , il ne s'en fust guieres eschnppé d'eux. Mesmes à ce grand M. de La Noue, et qiïl meritoit toute courtoisie, lorsquil fut pris il ne se peut garder de luy dire: «Mon amy, vostre procès est faict, et devons et a de tous vos compaignons; S()nn;e7. à vosfre «conscience. » Mais M. de Martigues vint là, qui le sauva, comme je diray ailleurs.
Les quatriesmes guerres 8*esmeurent. M. de MoDtpensier fut eocor lieutenant de roy ; car il ru; reffu.sa jamais de ces commissions, pour la hayne qu'il portoit aux huguenots , et pour le sainct zelle de sa religion. Il vint en Poictou , où il trouva de l'afFaire et un homme que je viens dire, M. de La Noue, qui luy en donna bien, et mesmes au siège de Fontenay et Lusignan, qu'il prit pourtant à la fin : aussy avoit-il de bons capitaines, et de cheval, comme M. de Chavigny, M. du Lude, gouverneur de Poictou , Puygaillard et autres , et de gens de pied , maistres de camp messieurs de Sarriou , de Bucy et Lucé.
Le siège de Lusignan fut fort long et de grand combat : j'en parleray possible ailleurs. U fut pris, et, pour éterniser sa mémoire, il pressa et importuna tant le roy nouveau venu de Poulongne, qu'il le voulut en ce gatifier, qu'il fit raser de fonds en comble ce chasteau si admirable et si ancien, qu'on pouvoit dire que c'estoit la plus belle marque de forteresse antique . et la plus noble décoration vieille de toute la France, et construicte , s'il vous plaist , d'une dame des plus nobles en lignée, en vertu, en esprit^ en magnificence et en tout, qui fust de soa temps, voire d'autres, qui estoit Merlusine, de laquelle y a tant de fables; et, bien que soient fables, si ne peut-on dire autrement que tout beau et bon d'elle; et, si Ton veut venir à la vraye vérité , c'estoit un vray soleil de son temps, de laquelle sont descendus ces braves seigneurs, princes, roys et capitaines portans le nom de Lusignan, dont les histoires en sont plaines, ceste grande maison d'Archiac en estant sortie en Xainctonge, et Sainct-Geiais, dont les marques en restent tfès-insignes.
Lorsque la reyne mère fit la Irefve avecques Monsieur, freredu roy , à Jaseneuil , que Monsieur estoit à Sainct -Mexant (j'eslois lors avecques elle, MM. de Strozze, de Grillon, Lanssac et La Rochepousay ; il n'y avoit que nous quatre de courtisans avecques elle), Tenvye luy prit, en s'en retournant à Poictiers, de s'esloigner un peu de son chemin, et passer à Lusignan pour en veoyr les ruynes.
Certes elle les y vit, et qui luy touchèrent fort au cœur; si que l'en vis en parler fort tendrement, et dire ces mots : « Hé! falioit-il que c si belle, forte et noble place, à Tappetit
« d'une certaine opiniastreté mal à propos de « M. de Môntpensier, soit estée ainsy ruynée « de fonds en comble ! Que quand le roy mon fib « bien qu'il y eust esté en personne, et qu'elle c luy eust faict telle résistance, il ne l'eust ja«< c mais voulu faire abattre, je m'en asseure; c pour le moins ce ne fost pas esté par moa « conseil, car c'estoit la perle antique de toutes <E ses maisons, et le plus bel ornement qu'on y a eust sceu veoyr. Jamais ne l'avois veue, dit- « elle, si-non lorsqu'estanl bien jeune j'y pasa say au voyage de Parpignan; mais, pour ma « jeunesse d'alors, je n'en avois jamais conceu a l'impression de sa beauté et grandeur comme a je la comprends encor par sa ruyne. Que, si « je l'eusse eue si bien emprainte en mon esprit « comme je fay, je vous asseure que le roy mon a fils n'eust donné jamais à M. de Môntpensier a le congé de i'abbattre à l'appelit de sa pas- « sion, et jamais Ghameraud n'eust trîumphé c de si noble et riche despouille pour bastir et a agrandir sa petite maison de Marigny. » Car il faut notter que le roy en donna toute la ruyne audict sieur deCbameraud, qui avoit esté son enseigne de gens -d'armes quand il estoit Monsieur, dont il en a faict bastir une très-belle maison, qui n'est qu'à deux lieues de Lusignan, qui s'appelle Marigny.
Voyià ce que j'en vis dire à la reyne, qui se pourmena, advisa par-tout, et s'y amusa si fort, que, bien qu'on luy dist qu'il sefaisoit tard et n'arriveroit qu'à la nuict à Poictiers, comme elle fit , n'en laissa sa contemplation.
Je la vis aussy fort blasmer le sieur deSaincte- Soline,qui l'avoit laissé prendre et perdre en estant capitaine, et en avoit achepté la capitainerie du sieur de Vigean , que luy et ses prédécesseurs de la maison du Fou avoient gardé plus de six vingts ans. Car on disoit que ledict Saincte-Solline, aymant un peu trop Tavarice, n'a voit leans qu'un pauvre vieux morte paye, qui se laissa surprendre : que s'il n'eust ouvert la porte, et l'eust bien formée seulement, et ne parler à personne, ceste place estoit imprenable à tout le monde.
Voylà la pitié et ruyne de ceste place. J'ay ouy dire à un vieux morte paye, il y a plus de quarante ans, que quand l'empereur Charles vint en France, on le passa par là pour la délectation de la chasse de$ dains, qui esCoient U,
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dans un des beaux et ancieus parcs de France, à très-grande foyson, qui ne se peut saouler d'admirer et de louer la beauté, la grandeur et le chef-d'œuvre de ceste maison, et faicte, qui plus est, par une telle dame, de laquelle il s'en fît faire plusieurs contes Fabuleux, qui sont là fort communs, jusqu'aux bonnes Temmes vieilles qui lavent la lexive à la fontaine, que la reyne mère voulut aussy interroger et ouyr.
Les unes luy disoient qu'ils la voyoient quelquesfois venirà la fontaine pours'y baigner, en forme d'une très-belle femme et en habit d'une vefve; les autres disoient qu'ils la voyoient, mai; très-rarement, et ce les samedys à vespres (car en cest estât ne se laissoit guieres veoyr), se baigner moictié le corps d'une très-belle dame, et l'autre moictié en serpent; les unes disoient qu'ils la voyoient se pourmener toute vesteue avecques une très-grave majesté; les autres, qu'elle paroissoit sur le haut de la grosse tour en femme très-belle et en serpent; les unes disoient que, quand il debvoit arriver quelque grand desastre au royaume, ou changement de règne, ou mort et inconvénient de ses parens, les plus grands de la France, et fussent roys, que trois jours avant on l'oyoit cryer d'un cry très-aigre et effroyable par trois fois : on lient cestuy-cy pour très-vray ; plusieurs personnes de là qui l'ont ouy l'asseurent, €t le tiennent de pères en fils; et mesmes que, lorsque te siège y vint, force soldats et gens d'honneur l'affirment qui y estoient; mais surtout, quand la sentence fut donnée d'abattre et ruyner son chasteau , ce fut alors qu'elle fit ses plus hauts crys et clameurs ; cela est très-vray, par le dire d'honnesles gens. Du despuis on ne Ta point ouye. Aucunes vieilles pourtant disent qu'elle s'est appareue, mais très-rarement.
Pour fin et vraye vérité finale, ce fut en son temps une très-sage et vertueuse dame, et maryée et vefve, et de laquelle sont sortis ces braves et généreux princes de Luzignan, qui par leur valeur se firent roys de Cypre, parmy les principaux desquels fut Geoffroy à la Grand Dent, qu on voyoit représenté sur le portail de la grand tour en très-grande stature.
Je n'ay guieres veu de personnes qu'ayent veu ce chasteau en son lustre et splandeur, et puis en sa mémorable ruyne, qui ne maudist M. de Montpensier et son opiniastreté folle en cela :
si que les roys ses enfans (disoit ladicte reync) n'en avoient tant faict envers les villes qui a voient tenu, eux presens, contre eux, et ne les avoient desmolies, et luy avoit voulu faire plus qu'eux et se faire craindre et respecter.
Aussy tint-on de ce temps-là que ce prince susdict ne l'emporta guieres loin , qu'il n'en eust une estrelte bien sarrée ; car le roy , le voulant continuer en sa charge de lieutenant gênerai, et l'envoyer en Xainctonge et aux isles pour achever ses conquestes et l'y faire obeyr, il n'y voulut point aller; ains, voulant passer son ambition plus avant, ce luysembloit, il sçait comme le roy s'achemine à Reims pour s'y faire sacrer, il s'y achemine aussy pour s'y trouver au sacre, et là y tenir le premier rang après Monsieur et le roy de Navarre, et Poster à M. de Guyse qui estoit là avant luy. Mais à quelles journées et en plain hiver! les plus grandes que j'aye jamais veu faire; car lors le roy m'ayant envoyé vers M. de La Noue à La Rochelle, et m'en retournant en poste le retrouver Je trouve mondict sieur de Montpensier à Bloys, ainsy que je courois et luyjà ses journées ; il arriva le soir à Paris, que je n'y estois arrivé que le matin; et comme j'estois allé veoyr madame de Guyse, qui estoit lors en couche, et que je parlois à elle, nous nous donnasmes la garde que nous vismes M. de Montpensier sur les bras, dont je fos fort estonné pour l'avoir laissé bien loing : marche de mesmes de Paris à Reims.
Ayant esté adverty de son intention à vouloir tenir le rang audict sacre, et entendu M. de Guyse aussy, qui ne luy vouloit pas céder ny perdre le sien , et mal-aysement souffroit passer telle paille par le bec (car il eust fallu que ce fust esté, ou Dieu ou le diable), commança à rentrer en collere et rumeur, et protester que si M. de Montpensier s'hasardoit le moins du monde de vouloir esjamber sur sa dignité, qu'il luy fairoit autre tour que ne fit Philippes le Hardy , duc de Bourgoigne, à l'endroict de son frère; car il le prendroit par le collet , et le chasseroit de là et le jetteroit par terre, ou possible feroit pis, selon que la collere le domineroit , tout son beau-frere qu'il estoit : car en cela ce sont les premiers anciens pairs de France qui tiennent lieu et rang là, non pas les princes du sang ny autres. Je vis le roy , la
reyne et Coûte la cour esmeue bien fort pour tout cela, et à trouver remède pour y pourveoyr; mais on n'en peut trouver aucun , pour la brave rcsolutîoQ de M. de Guyse.
Ce Alt doncques à opiner et arrester du tout, de mander à M. de Montpensier de ne se haster point tant à venir. Nonobstant, il vint près de deux lieues de Reims , résolu de passer plus outre. Mais, ayant bien sceu au vray la resolution de M. de Guyse, et qu'il y auroit du bruict et de la batterie , et n*y fairoit bon pour luy, et qne le roy luy manda qu1l avoit peur de quelque grand scandalle , ce Fut luy qui s'ar« resta tout court, et ne se trouva an sacre qu'il avoit tant abbaye dés la prise et ruyne de Lusignan, qui luy Fut possible malencontreuse en cela (ce disoient aucuns), et que madame Merlusine avoit là beaucoup opéré.
Il en couva pourtant en son ame nn grand despit et exiresme collere contre M. son beaufrère (mais cela s'accorda après), et très-grand mescontentement contre le roy : et quelques mois après, Monsieur ayant pris les armes pour estre malcontent et maltraicté du roy , Sa Majesté luy voulut donner sa lîeutenance generalle contre Monsieur; mais 11 la reFusa tout à plat , disant ne vouloir aller contre le fils et frère de ses roys, et que mondict sieur avoit quelque occasion de se mescontenter et mutiner, et qu'il le Falloit appaiser et contenter. A quoy il poussa si bien avecques la reyne , que raccord se fit , et treFves Furent accordées à Jaseneuil , entre Sainct-Mexant et Poictiers : et luy Furent accordées force villes et places pour sa retraicte; à quoy cependant mondict sieur de Montpensier travailla Fort pour l'y Faire entrer et ses gens, et principallement à Angoulesme, où il receut un affront que je diray ailleurs. Ainsy , M. de Montpensier se lia les bras contre Monteur et ses gens et les huguenots qui tous estoient avecques luy et l'avoient esleu leur protecteur : ce qu'on trouva à la cour et en France fort estrange, que celuy qui avoit esté si grand ennemy et le fléau des huguenots, maintenant il en estoit à demy appuy et soustien ; ce qui fit penser et dire à aucuns, qu'il se laissoit plus dominera son mescontentement et i son ambition qu'à sa religion, ce que n'eust pas faict son grand patron , le roy sainct Louys , avecques lesSarrazins, disoit-on.
Il en bailla un pareil exemple lorsque M. de Nevers et luy eurent une grande querelle pour Quelque parolle que M. de Nevers avoit dict en secret de Monsieur, frère du roy à M. de Montpensier, à cause de son mescontentement et eslevation , qu'il alla rapporter à Monsieur: dont Monsieur en voulut estre esclaircy et en avoir raison. Mais M. de Nevers nya les avoir dictes, et donna quelque desmenly en l'air; dont s'ensuivit une grosse querelle, et à qui Feroit plus d'amas de ses parens , amys et serviteurs. Sur quoy le roy de Navarro s'envoya oFFrir à M, de Montpensier avecques tous ses huguenots, que M. de Montpensier, sans aucun respect de sa religion , contraire à la huguenotte , accepta très voulontiers et fort librement. Il y avoit de l'autre costé M. de Guyse avecques tous ses bons catholiques (je sçay bien que m'en dit un jour M. de Guyse ) ; si bien qu'il y eust eu du combat et de la tuerie, sans la deFFence du roy qu'il leur en fit, et l'accord qu'il en traicta après.
Voyià ce qu'on en a plus voulu objecter à M. de Montpensier, de s'estre voulu ayder des huguenots , et aussy qu'il traicta et fit la paix avecques le roy de Navarre et les huguenots lorsque nous avions le siège devant Brouage.
Ce bon et grand prince Faîsoit estât et grand gloire ( comme j'ay dict ) d'estre descendu de l'estoc de ce grand et bon roy sainct Louys, et s'eFforçoit fort à l'imilter et se Façonner à ses bonnes et sainctes mœurs et belles dévotions.
Il avoit certes raison, car de plus beau modelle et patron n'eust- il sceu choisir ou trouver pour s'y conformer , et non à celuy du duc Charles d'Anjou , roy de Naples, son Frère , qui pour valeur n'en céda rien à sondict Frère , mais le surpassa bien en toute cruauté, tesmoin celle qu'il usa envers le roy ManFroy et Conradin après les avoir desconfis en battailles , et envers les prisonniers qui y Furent pris , tant seigneurs, gentilshommes qu'autres, les uns massacrés , les autres les yeux crevés , les autres morts en prison misérablement de Fain et de vermine , jusqu'à la reyne , Femme de Manfroy, et ses enFans, morts ainsy en prison. Voyez VHistoire de Naples , et autres qui en content assez à mon advis de ses cruautés. Aussy, ne les porta-il guieres lolng; car Dieu , juste vangeur des cruautés, luy en rendit de bonnes et cuysantes en durs chastimens, comme les vespres
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sîdlliennes , oA tant de braves et {];enerettae9 aine$ en pastirent , jusqu'à une înfinilé d'inno^ cens ; son armée de mer desfaicte par trop de* sastreusement ; son Als y pris , pendant son desfy contre le roy d'Arragon , et puis de des* pit et tristesse il mourut. H y avoit bien du subject. De sorte que j*ay ouy dire dans Naples k de grands personnages discourans de luy : que bien loy a servy d'avoir eu un frère si sainct et bomme de bien que soo frère le roy sainct Louys, car sans luy et ses intercessions ils le penseroient damné en enPer; «et ainsy, me di<csoient-ils, il faut que d'une race il en sorte cdes uns et des autres, comme f^iit un potier, «qui d'une mesme terre et arzille t Fait des pots « et des vases, les uns pour Thonneur et la beauté, €les autres pour l'infamie et la falanderie. »
Ainsy me parlofent ces grands personnages h Naples, non qulls ne me Texaltassent grandement, comme de vray il y avoit une infinité de snbjects , mais par sur tous la rcyne sa femme, madame Beatrix de Provance , qui le fit bien valoir,] usqu'à vendre ses plus précieux joyaux pour luy faire avoir une couronne : j'en parle ailleurs.
Pour fin , ce grand prince a esté irès-brave et vaillant , et qui a tousjours très^bien faictoù il s'est trouvé; et est mort en réputation d'un bon et sage capitaine; et laissa après soyuQ très-brave et vaillant fils , M. de Montpensler, que du temps du père nous appelllons le prince dauphin, duquel j'espère en parler en la vie de nos deux roys derniers * , ensemble de M. de Montpensier d'aujourd'huy , qui, lout jeupe qu'il est, a faicl tout plain de belles preuves de ses armes et courage, ainsy qu'il paroîst aux belles et honnorables marques qu'il a receu d'une grande liarquebusade au visage, sans autres grands combats, rencontres et sièges qu'il a desjà faîcls en un si bas aage, que c'en est une chose très-estrange; outre plus, que c'est un irès-bon et gracieux prince , vraye semblancc de ce bon roy sainct Louys, autant en bonté qu'en valeur, comme j'en parleray ailleurs.
* Argile.
' On o*a pas ces deux vies.
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M. le prince de La Roche-su^YoQ fut frère i M. de Montpeuisier; il ne fut , par apparance* comme luy si grand religieux ; mais pourtant il le fut, et fort bon catholique , encor qu'aucuns ont eu opinion contraire, naais c'estoient abus. Bien est-il vmy qu'il estoit pUi^ politiq que passionné catholique , comme M. son frère, et qu'il conseilloit et tendoit plus appayser les troubles de la France par la douceur que par ta guerre et la rigueur; et pour ce aucuns Ten te* noient plus sage.
Aussy s'il ne fust esté bon catholique et sage prince, on ne Teust donné au roy Charles !X pour son principal surintendant, gouverneur par dessus M. de Sipierre, qui Testoit dlHerops qu'il estoit M. d'Orléans. Et quand il vint â eitre roy , l'on advisa , par Tadvis de la reyne mère, du roy de Navarre et autres grands du conseil, que, pourbonnorer davantage la personne du roy, qu'il eust près de soy un grand prince du sang et advisast à ses actions, bien que M. de Sipierre ne perdist jamais sa charge, car il la meritoit très-bien ; et c'estoit un tel homme qu'il falloit â la jeunesse du roy , qu'il dressa si bien , que nous en avons d'elle de irt»magnanimes cfTects : aussy M. le prince luy cedoit beaucoup, cognoissant sa suffisance , aussy grande que de seigneur de France; et M. de Sipierre, qui estoit très-sage, portoit aussy grand honneur et reverance ft M. le pijpce : si bien qu'ils s'accordoient très-bien ensemble. Et faisoit très-bon veoirces deux messieurs les gouverneurs près la personne du roy , tenans leurs rangs comme il falloit , l'un haut et l'au^ tre un petit bas ; enfin s'en ensuivit d'eux la t>elle et honnorable nourriture que nous en avons veu.
Ce M. le prince fut en ses jeunes ans fort pauvre; et sans la vefvedu mareschal Montijan^ madame Philippe de Montespedon, riche héritière qu'il espousa, il estoit plus que très-pauvre : ainsy le tenolt-on à la cour du roy François ; mais il se remit si bien, que sur ses ans il devint fort riche, et pour ce très-magnifique et très-splandide, lant en luxes et en grandes despenses de table qu'en beaux meubles et autres magnificences, qu'il fit fort paroistre en
Espaigne, lorsqu'il y fut conduire la reyncd'Espaigne , et aussy au voyage de Rayonne, où, recogooissant et renouvellant ses vieilles cognoissances de ce temps, il les Festina très-superbement et y fit très-bien l'honneur de la maison de France pour son cosié , car il estoit très-liberal autant que M. son frère avare.
Au retour de ce voyage il mourut , n'ayant laissé après luy aucuns enfans , en ayant perdu Tun des beaux , gentils et bonnestes princes qu'on eust sceu veoir ( M. le marquis de Beau Preau se nommoit-il ) , qui mourut à Orléans ainsy que le roy et toute sa jeunesse se jouoient à cheval. On dit que le comte de Maulevrier ^ le porta par terre et le creva , dont M. son père en eut si grand despit , qu'il chercha ledict comte long-temps pour le tuer; et fut à luy à s'absenter et à se perdre de vcue de luy, car il luy alloit de la vie.
Toutesfois le roy et la reyne , quelque temps après, obtinrent de M. le prince qu'il oublieroit le tout et ne luy demanderoit rien, et ce qu'il ne se monstrast jamais devant luy, autrement il perdroit patience et en(reroit en si grande coUere et regret de son ancienne douleur, et ne se pourroit tant commander qu'il ne le tuast. A quoy il ne faillit pas une fois, que nous tournasmes de la prise du Havre , que M. le prince, sortant de la chambre des filles, qui estoit en un lieu bas , et le comte y voulant entrer, fut rencontré, et aussy-tost mondict sieur le prince mit Tespée au poing. Ce fut à Tautre à avoir bonnes jambes. Et par bon encontre va trouver une fuye qu'il contourna plusieurs fois, ainsy que M. le prince le poursuivoit tousjours Tespée au poing. Enfin il se sauva galantement ; dont il y eut après de la risée parmy nous, songeant à ceste fuitle, que ledict comte faisoit encor plus valoir quand il la contoit , car c'est l'homme du monde qui est de la meilleure et plus plaisante compaignie. Mais alors, et sûr le coup, il n'y avoit pas à rire pour luy, qui gaigna plus en la mort de ce prince qu'en sa vie; car il n'eust fallu qu'un malheur, ou bien qu'il se fust du tout banny de la cour. Il falloit pardonner à la passion de ce noble père et prince; car il n'avoit que ce fils, son seul espoir, sa seule joye et consolation, sa seule attente de le veoyr un jour ce que desjà sa
* Charles Aoberl de Maulevrier.
jeunesse si belle et si accomplie luy promettoit; et l'avoir veu mort de tell esorte, c'estoit uq grand dommage et pour le père et pour le fils!
Entr'autres belles vertus qu'on donnoit à M. le prince , c'estoit qu'ile stoit fort homme de bien et d'honneur, et qu'il ne trompoit point les personnes qui s'adressoient à luy à la cour et auxquels avoit une fois promis : aussy une belle fille de la cour (de laquelle il estoit amoureux, voyre jouyssant) l'appelloit le Grison fidelle, sur l'exemple ou allégorie d'un fort beau cheval grison que le roy avoit, qu'on appelloit ainsy.
Il estoit brave et vaillant ; il le monstraen une querelle qu'il eut contre M. d'Andelot , trèsmauvais garçon; et j'en parle ailleurs.
11 estoit très^ge et bien advisé, et avoit uo très-bon sens, et le tenoit-on meilleur que celuy de M. son firere ; aussy le roy Henry le fit gouverneur de Paris et de l'Isle-de-France après la battaille de Sainct-Quentin , où il le servit trèsbien et à son contentement et de tout le royaume.
M. LE MARESGHAL DE SAINGT-ANDRÉ.
C'est assez parlé des princes , parlons à ceste heure encor un peu d'aucuns par cy-devant.
Ceux qui n'ont bien congnu M. le marescbal de Sainct- André , messire Jacques d'Albon, par ses faicts de guerre , et qui n'ont ouy parler de sa vie délicieuse, n'ont peu jamais bien juger ni croire qu'il fust esté si grand capitaine qu'il a esté ; car il a eslé fort subject de tout temps à aymer ses ayses , ses plaisirs et grands luxes de table. C'a esté le premier de son temps qui lésa introduicts à la cour, et certes par trop excessifs , disoit-on , en friandises et délicatesses de viandes, tant de chairs que poissons et autres friands mangers.
Pour les superbetés et l)elles parures de beaux meubles (rès-rares et très-exquis, il en a surpassé mesmes les roys, ainsy qu'on les a veus long-temps paroistre en aucunes de ses maisons, et principallement à Vallery, l'une des belles et plaisantes de la France ; et après sa mort , qu'où les a veu vendre à Paris aux enquans, desquels on n'en peut quasy jamais veoyr la fin, tant ils durèrent. Entr'autres, il y avoit une tente de
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tapisserie de la battaille de Pharsalle, que le marescbal de Vieilleville achepta, dont il en décore sa belle salle de Durtal, qui est une chose très-riche et belle à veoyr, et qui se peut quasy parangonner à Tune de ces deux belles tentes du feu roy François, que j'ay dict ailleurs, qui eslotent hors de prix. Il avoit aussy deux tapis velus tout d'or, persians, qui esloient hors de prix. Bref, qui voyoit de ce temps là Vallery meublé, n'en pouvoit assez estimer ny en priser les richesses. La pluspart desquels meubles madame la marescballe de Sainct-André , estant vefve, donna à M. le prince de Gondé,avecques ladicte maison de Vallery, tout en pur don , pensant Fespouser; d'autres disoient par capprisse, car, estant de la religion et ne voulant accomplir le maryage promis entre sa fille madamoiselle de Sainct-André et M. de Guyse, que les deux pères avoient accordé , elle luy fit ce beau présent par amourettes , afin qu'elle espousast M. le prince , et sa fille le marquis de Gonty, despuis prince de Gondé. Tant y a que ce fut là une liberallilé qu'une grande emperiere ou reyne n'en eust voulu user.
Or, si mondict sieur le mareschal se monstra un vray Lucullus en luxes , boubances et magnificences, il s'est monstre , durant les guerres, au camp, aux armées, tout pareil en valleur. en cœur et en réputation de grand capitaine. Estant jeune, il fut estimé des gallans de la cour en tout , si qu'il fut eslcu de M. le Dauphin pour un de ses plus grands favorys. Il eut la réputation d'avoir très-bien faict et combattu à la battaille de Gerisolles, si bien (comme j'ay dict ailleurs) qu'allant des plus avant à la charge, où il faisoit bien chaud , M. d'Anguyen, jaloux , voulut se desbander à l'envy aussy bien que luy ; mais luy ayant estéremonstréle grand tort qu'il faisoit au grand debvoir de sa charge et à toute l'armée, et qu'il se souvinst de M. de Nemours à la battaille de Ravenne, qui, par trop d'hardiesse, se perdit et fit perdre les autres, il respondit seulement :« Qu'on fasse done- « ques retirer Sainct-André. »
Ge voyage le mit en grand honneur et en faveur de son maistre plus que debvant; et s'y maintint si bien , et mieux que le sieur de Daînpierre mon oncle, que tant qu'il a vescu il ne Ta jamais perdue d'un seul poinct, tant il fut bien sage et advisé,et bon courtisan, comme
il a esté tousjours à s'y bien maintenir et à complaire à son maistre en toutes les façons qu'il voyoit estre agréables.
11 le fit premier gentilhomme de sa chambre quand il fut roy, qui est un des grands honneurs qui soit en la maison du roy, pour coucher en sa chambre et estre près de luy à son lever et coucher; si bien qu'à toutes heures il en avoit l'oreille. En quoy il fit très-bien ses besoignes, tant pour les grandes dignités que pour les biens qu'il eut et acquit à foison. Il fut faict mareschal de France et eut la place de M. le mareschal du Bié ^ qui venoit de bonne main ; aussy elle toafl>a en bonne main , et s'estonna-on à la cour comment il eut ceste charge si jeune, laquelle ne se donnoit qu'aux plus anciens chevalliers.
Après le traicté et l'accord de Bouloigne, entre le roy Henry et le petit roy Edouard d'Angleterre, le roy son maistre l'envoya vers ledict roy Edouard, pour en faire un serment très-solemnel , et luy porter aussy son Ordre, qu'il luy donna avecques les cerimonies accoustumées, fors celles de l'Eglise. Aussy ledict roy bailla le sien audict mareschal, par la permission de son roy, qui ne l'eust osé prendre autrement, et envoya le sien pareillement au roy Henry; si que pour un coup s'est veu à la cour, pour la feste de Sainct-George, célébrer et porter cest Ordre de trois François, ce que Ton observoit par curiosité : à sçavoir le roy, M. le connestable, qui Tavoit eu du roy Henry d'Angleterre durant sa faveur, et mondict sieur le mareschal; qui estoit une belle chose à veoyr, car la solemnité en est très-belle, et TOrdre et le manteau très-beau, avecques la jarretière, dont rinstilution est fort antique et plus que de tous les autres, fors celuy de l'Annunciade deSavoye, qu'on tient la plus ancienne.
Or, faut notter que , lors de la partance dudict sieur mareschal vers Angleterre, bien que la paix fost entre l'empereur et le roy, toutesfois les mainsriemangeoient si fort à l'empereur, qu'il necherchoitque les occasions à toute heure pour la rompre; à quoy veilloit la reyne de Hongrie, sa bonne sœur, qui le sçavoit trèsbien servir selon son goust, en tout ce qu'elle pouvoit du coslé de son gouvernement des Pays- Bas; si bien qu'ayant armé grande quantité de
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navires, leur Faî6oit tenir la mer de ce costé en faraude subjection , et plusieurs insolanœs en sortoicnt sur nos navires françois, à les desvalHser de leurs biscuits, vins et munitions, jusqu'aux agrais, ancres et voyiles; et ladicte reyne ayant sceu le voyage dudict mareschal vers TAngleterre, fît tenir ladicte armée entre Calais et Douvres, afin qu1I ne pasaast qu'à leur mercy.
De quoy adverty,M. le mareschal prit le chemin de Dieppe, là où il fit arrester deux ou (rois navires flamans pour deux ou trois jours seulelement, pendant lequel temps il peut estre passé et pris terre en Angleterre : ce qui s'eut* cuta si dextrement et gracieusement, qu'il n'y eut un seul marinier offensé, ny chose dans leur navire ostée, ny navire qui ne fiist relasché aussy tost qu'on sceut ledict mareschal arrivé en Angleterre.
A quoy ladicte reyne prit pied, et poinctîlla aussy tost , qu'elle fit arrester à ses ports tous les navires françois, à Tappetit de trois petits navires flamans arrestés pour trois jours seulement, leur faisant oster les voyies, mettre la marchandise en terre, et consommer les marinniers, qui estoient en grand nombre, et les marchans, en frais de poursuittes, sans leur faire autre response, si-non qu'on leur a^oit retenu en France leurs navires, combien qu'ils fussent desjà délivrés et que ceste rédemption fust seulement particulière à Dieppe, et pour juste cause, où l'autre estoit generalle, sans cause et exécutée aveeques tous les termes d'aigreur. Davantage ceste collere s'estendit sur les marchans qui par terre Iraficquoient à Anvers, bien qu'ils n'eussent rien de commun aveeques ceux qui naviguoient; et leur saisirent toutes leurs marchandises qu'ils portoient sur leurs chariots.
J'obmets tant d'autres insolances qui seroient trop longues à réciter, par lesquelles l'on pourroit à plein cognoistre combien bonne ministresse estoit ceste reyne des dessains, secrets, entt*eprises et actions de l'empereur son frère. Et disoit-on qu'alors , si elle eust peu arrester mondicC sieur le mareschal et son armement, qu'elle l'eust fort bien retenu et rançonné pour un mignon et favory du roy, et butiné, tant raoimosîté et ambition d'un grand transporte son ame quelquesfois !
A quoy sceut très-bien remédier par sa sa-
gesse ledict sieur mareschal , tant pour l'aller que pour le retour, dont il fut fort loué et estimé, non pas pour ce faict seul, mais en plusieurs autres qui s'ensuivirent après, et en toutes les armées , où , après M. le oonnestabie , il avoit tousjours la principauté et charge de commander, ou en l'avant-gardo , ou en la liattaille, ou arriere-garde sur les retraictes; car il estoit tout plain de valeur et de sage conduicte.
Il fit très- bien au ravitaillement premier de Mariembourg, comme il fit aussy à la batiaille de Sainct-Quentin,oà il fut pris prisonnier aveeques beaucoup de réputation et l'espée sanglante en la main. Et puis Ait l'un des plus principaux moyenneurs de la paix entre les deux roys. Et puis la guerre ctville entrevenue, d'autant qu'il estoit très-bon et ferme catholique, il se monstra fort ennemy des huguenots; et disoit-on que ce fut luy le premier qui fit l'association du triumvirat. Aussy les huguenots rhayssoient fort, et l'appolloient harquebusier de Ponant ^ et n'eussent sceu dire bien au vray pourquoy. il fut envoyé au-devant du chevalier d'Andelot pour luy empescher le passage de France aveeques ses reistres; mais il le trouva si fort et marchant en si bel ordre, que , le costoyant pourtant tousjours pour en espier une occasion pour le combattre, jamais il ne peut ; aussy que M. d'Andelot ne vouloit que passer et joindre messieurs le prince et admirai : et mondict sieur le mareschal ( eux ayans estes joincts), sçachant qu'ils venoient assiéger Corbeit et prendre Paris par là ( comme on dict en commun proverbe), il s'y alla jetter dedans, et le garda si bien, qu'ils en levèrent le siège et vinrent assiéger Paris.
J'ay ouy dire de bon lieu, et nous le tenions aucuns, que ce fut luy qui ordonna l'ordre de la battaille de Dreux, qui fut en mode de croissant , mettant entre chasque bataillon de gens de pied un régiment de gendarmerie, estant pourtant en baye. Messieurs de Guyse et connestable trouvèrent ceste forme belle et bonne, et la luy deforerent, tant parce qu*its le tenoient de bon esprit et advisé capitaine , et aussy que tous trois s'entendoient si bien , que ce que l'un vouloit l'autre t'appronvoit, et n'avoient nulle contestation ensemble; ce qui est fort rare.
Le matin avant la battaille il vint trouvef
■ Sodomitce.
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M. de Guyse en sa chambre, qui n'estoit pasencor jour; et y entrant, il demanda au jeune Tranchelion, brave gentilhomme, qui en sortoit , ce que M. de Guyse foisoit : il luy dit qu'il Venoit d'ouyr la messe et de faire ses pasques, et qu'il vouloitdesjeuner pour monter à cheval. «Ah! Dieu! (ce dit-il, car je l'ouys et «y estoîs) je suis bien malheureux que je n'en «aye autant faict et ne me sois mieux préparé, t car le cœur me dit que j'auray aujourd*huy «jenesçayquoy.B
Ce jour là il fit tout ce qu'un grand capitaine pouvoit, fust ft combattre, et fust d'al* 1er de deçà, de delà, à commander où il falloit ; mais le soir venu, ayant eschappé le grand hasard de tout le jour, et qu'on pensoit le tout gaignë, parut une trouppe de cinq cens chevaux des vaincus qui s'estoient ralliés par le moyen de messieurs de La Noue et Avaret, disoit-on, qui vindrent à nous pour retenter la fortune et le hasard d'un nouveau et second combat : ce que de nos temps ne s'est guieres veu.
M. le mareschal les voulant aller recevoir avec* ques M. deGuyse, et faisoit en diligence chercher son second cheval de battaille, parce que le sien premier il l'avoit si fort pourmené , lassé et harassé tout le jour, et ft combattre et aller, venir et tourner, qu'il n'en pouvoit plus. Sur ce second cheval estoit monté Pierre Gourde, page de la chambre du roy, gentil jeune homme provançal, et brave et vaillant, qui fut tué en Perigord à la desfaicte des Provançaux (j'en parle ailleurs). Par cas, estant monté sur ce bon cheval, vint à passer un reistre devant luy, et se mit à le poursuivre; si bien qu'oubliant son deb* voir et sa charge, et croyant plustost son brave cœur, il se perdit en telle façon , qu'il ne peut en cela servir son maislre^ qui , s'aydant de son premier cheval , alla très-hardiment au combat, et luy faiilant au besoin, tous deux tombèrent par terre sans se pouvoir relever. Sur ce, il fut pris par un gentilhomme huguenot, qui, l'ayant monté en crouppe derrierre luy, vint un, qu'on appelloit Aubigny, à qui M. le mareschal avoit autresfois faict desplaisir, voyre, disoiton, jouissoitde son bien pnr confiscation , qui le recognut et luy donna un coup de pistollet par la teste, dont il tomba mort par terre.
On le trouva à dire sur la retraicte tout le soir vi toute la nuict, jusqu'au lendemain matin sur
les neuf heures, qu'après avoir esté bien cherché et recherché paTmy les morts , il fiit trouvé dans un petit fossé à l'entrée du bois près le* quel avoit esté faict le combat. M. de Guyse le regretta bien fort , et plus que je ne sçaurois dire; et se courrouça fort, comme je vis , contre aucuns des siens que je ne dis, qui ne sçavoient rendre compte ny nouvelles de luy, et qui l'avoient ainsy abandonné et perdu sans dire qu'il estoit devenu.
Enfin il fut là trouvé. Et ne fut veu jamais un plus bel homme mort, par le dire et opinion de tous ceux qui le virent, et de moy aussy. Il fut fèrt regretté d'aucuns, et d'autres nullement, et mesmes de la reyne, qu'on dieoit avoir débattu au conseil estroit du triumvirat qu'il la falloit jetter en un sae dans l'eau , laquelle opinion fut trouvée fort , voyre plus qu'estrange , d'opiner ainsy la mort de sa reyne , femme de son roy, et qui l'avoit tant aymé et fiivorysé , et elle et tout, jusques-Iâ que qnasy ordinairement, quand il n'y en avoit plus grand que luy, il la menoit ordinairement danser le grand bal, car le roy menoit tousjours madame sa sœur : si ne l'avoit-on jamais trouvé cruel pourtant. Quand il prit Poictiers aux premiers troubles, et de surprise, ft cause du chas'* teau qae le trésorier Pineau tenoit pour le roy, et de force aussy, il n'y exerça si grande eruauté ny si rigoureuse justice qu'on disoit qu'il debvoit faire; aussy son visage ne portoit en soy aucune façon cruelle, car il estoit fort beau et de bonne grâce , la parolle belle et Tesprit gentil, et bon jugement et bonne cervelle. Et comme on voit en tous arts, et sur-tout en celuy de la guerre , les personnes qui ont un tel don de nature y apprendre aussy tost et mieux, et s'y faire plus expertes que les grossières et ydiottes et tardives* de mesmes en fit ce mareschal ; car en ses jeunes ans il se rendit meilleur capitaine, pour si peu de guerre qu'il avoit practiqué, qu'un autre en plus vieilles années et plus longues expériences, ainsy qu'il a faict parolstre en toutes les charges qu'il a eues et les factions qu'il a exercées; dont entr'autres fut la retraicte (qui est fort à notter ) qu'il fit au retour du camp de Vallenciennes auprès du Quesnoy, menant l'arriere-garde.
Le roy Henry doncques, ayant demeuré longtemps devant Valenciennes, desfiant tous les
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jours à la battaiUe Tempereur Charles, qui s'estoit si bien retranché qu'il n'estoit pas possible au diable mesmes de le ravoir et le retirer de là , il s'advise de s'en desloger et aller assiéger quelque place , qui fut Ranty, pour Tattirer à ce qu'il desiroit le plus; et ainsy qu'il y marchoit droict, et que mondict sieur le mareschal menoit Tarriere- garde, faisoit la retraicte et la queue avecques deux mille chevaux seulement, tant de gendarmerie quecavallerie légère, conduicte par messieurs d'Aumalle, couronnel, le seigneur Paulo Baptiste Fregouse, vieux et gentil capitaine chevau-leger, le prince de Gondé, messieurs le grand prieur de France, le marquis d'Elbœuf , son frère d'Âmville , de Suze , de Saux et de Cursol , tous avecques leurs compaignîesde chevaux-legers, et avecques eux le capitaine Lancque avecques sa compaignie d'barquebusiers à cheval, qu'on dit n'en avoir jamais veu de plus belle en France, et celle de Salsede aux premiers troubles , après celle du mareschal deStrozze devant Marolles, comme j'ay dict , car ledict capitaine Lancque estoit un trfes-bon capitaine qui les sçavoit bien mener, et qui avoit une fort belle façon et représentation brave, car il estoit fort grand, haut et proportionné à l'advenant, ses harquebusiers tousjours bien choisis et montés sur des bons courtauds, dont le moindre de ce temps valoit bien soixante escus, et aujourd'huy vaudroit bien le double, et tous portans de fort grandes barquebuses à roues et bonnes, qui ne failloient jamais, ainsy que portent aujourd'huy aucuns carrabins espaignols : la compaignie estoit de cent chevaux , et marchoient tousjours avecques la cavallerie. Il avoit appris cela de M. de Strozze, ce disoit M. de Guyse, qui louoit fort et le capitaine et les soldats, ainsy que luy ay veu discourir d'autresfois. Pour la gendarmerie qui y estoit, il y avoit deux regimens, à l'un desquels commando! t ce brave et généreux M. d' Anguien, et l'autre M. le vicomte de Turaine , un chevallier tout plain d'honneur et de valeur, ainsy qu'il fit paroistre à sa mort à la batlaille de Sainct-Quentin.
Touttes ces braves trouppes marchans en un bel ordre vindrent à descouvrir au Quesnoy six mille chevaux de l'empereur que conduisoit M. de Savoye,qui venoient droict à eux, et desjà les premiers des leurs s'atlaquoient aux der-
niers des nostres. M. le mareschal, voyant la partye n*estre pas esgalle, ny ses forces non plus, et que de secours il n^en falloit espérer de Tavant garde et battaille, qui estoit desjà bien loin d'un ruisseau qu'il leur falloit passer, vint à considérer qu'attendre les ennemys plus long-temps, ce seroit se perdre manifestement; de passer aussy le ruisseau soudainement, ce seroit autant donner frayeur, desordre et d'embarras aux siens à ce passage d'eau , et donner cœur et advantage aux ennemys de suivre à toute bride et donner en dos aux fuyards, estant le passage si estroit qu'on ne pouvoit que passer à la file, et pour ce , Tennemy en eust eu td marché qu'il eust voulu , les prenant en tel desarroy en derrière.
Sur ceste considération, M. le mareschal prend aussy tost et sur le champ, sans tant songer (ce qui est de bon advis),de monstrer visage et faire contenance de vouloir combattre et d'avoir plus de force que les ennemys n'avoient descouvert : sibienqu'euxfurentensuspensde faire la charge ou de la recevoir, et ainsy songèrent quelque temps pour s'advancer. Cependant M. le mareschal fait desrober devant et derrière luy ses trouppes les unes aprèslesautrestout bellement, à celle fin que l'ennemy ne s'apperceust qu'il y eust aucune place vuide desemparée, et à manière que, quand les unesdeplaçoient, les autres venoient à prendre leur place, et faisoient teste, en approcbans du ruisseau tousjours pourtant; et ainsy se deplaçans et replaçans les uns et les autres, jamais les ennemys ne s en peurent appercevoir : et ce qui donna encor après à penser à eux, c'est qu'à manière que les trouppes avoient passé le ruisseau , elles prenoient place de battaille aussy tost et se presentoient à eux, qui les mettoit en grand doubte slls estoient deçà ou delà l'eau. Et entrèrent en opinion que toute l'armée y estoit pour donner battaille; ce qui les fit tenir sur bride, jusqu'à ce qu'ils se donnèrent la garde qu'ils virent toutes nos trouppes passées delà le ruisseau, et placées, fors quelques chevaux-legers des seigneurs de Saux, Suze et Cursol, qui tousjours escarmouchoient , cependant que les nostres donnoîent le loysir de passer, et puis se retirèrent en belle contenance jusqu'à ce qu'ils furent au ruisseau; et lors les ennemys les chargèrent à toute bridé sur ceste bonne occasion; mais ils trouvèrent là
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les harquebusiers du capitaine Lanoque , ce qui fut un très-grand service. Voylà comment on debvoît faire à la battaille de Sainct-Quentin, touchant ces harquebusiers, comme j'ay dict ailleurs, et comme fit aussy ce grand M. de Guyse le dernier, contre l'armée du baron de Dhona, à ce passage de ruisseau, comme j'en parle aussy ailleurs, qui les receurent et arresterent tout â coup à belles harquebusades; dont ce fut à eux à ne passer plus outre et à se retirer et les nostres de mesmes, tousjours en moult belle ordonnance de guerre. Voylà un exploict de ce mareschal, qui fut fort estimé, et des nostres et des ennemys, comme certes il estolt très-digne d'admiration; car autant se prise une belle retraicte, et telle que celle-là, comme un combat sanglant , ainsy que j'en espère en faire un discours à part^
Et si M. le mareschal acquit beaucoup de réputation , j'ay ouy dire que les grands capitaines qui estolent là de l'empereur pour commander, eurent là grand faute d'yeux , de jugement, de courage et voulonté de combattre; et mesmes, estans six mille chevaux contre deux mille , qu'ils debvoient bien estendre leurs yeux et leur jugement pour les bien recognoistre , et puis, les trouvant en si peu de nombre, les charger à toute bride, sans marchander tant par des petites escarmouches. Toutesfois , ceux qui excusent les impériaux , disent que M. le mareschal s'estoil placé si bien, en lieu .si advantageux et commode (ce qui fut un traict de grand c:ipilaine), ou que le lieu par hasard s'y adonnast , qu'il en fit perdre aux ennemys la veue , la cognoissance et le jugement.
Ce bel exploict, avecques plusieurs autres, donne bien à croyre à une infinité de personnes que, non sans cause, Il prit pour sa devise le bras et l'espée d'Alexandre le Grand couppant le nœud indissoluble en Gordye, pallais antique de Mydas; donnant à entendre certain moyen qu'il tenoit, plus que les autres, à rendre par sa vertu faciles et aysées les choses estimées de plusieurs difficilles et impossibles. Les mots de la devise esloient Nodos virtuie résolve K
Outre cesle excellmic vtTtu de [»uerre qui
* Il se U'ouvc pariin i?s discours qui suiferit Irs Vies de« Grands Hoaiiuts.
• Je délie les nœuds, c'esi-à-dire je surtnoire les difficultés, panna vertu.
estoit en luy, il se plaisoit fort aussy à employer sa faveur à l'endroict du roy pour les gens de bien et d'honneur qui en faisoient profession , et leur faisoit fiiire force bîenfRicts. Je me souviens qu'au retour du siège de Metz, il fit donner au roy, de son espargne au capitaine Bourdeille mon puis-né frère , douze cens escus, qui estoient comme aujourd'huy trois mille, pour avoir esté blessé à Metz, à une sortie un jour sur le camp du marquis Albert, de trois grandes harquebusades, deux dans le col et l'autre au mitan du bras , dont il cuyda mourir, sans maistre Doublet , chirurgien de M. de Nemours, qui de ce temps emportoit la vogue des chirurgiens de France , et fit dedans Metz d'estranges cures, et un chascun alloit à luy, bien qu'y fîist maistre AmbroiseParé, tant renommé despuis et tenu pour le premier de son temps : et toutes ses cures faisoit ledict Doublet par du simple linge blanc, et belle eau simple venant de la fontaine ou du puys; mais sur cela il s'aydoit de sortilleges et parolles charmées , comme il y a encor force gens aujourd'huy qui l'ont veu, qui l'asseurent. Du despuis , j'ay veu Sainct-Juste d'AIegre qui s'en mesloit de mesmes; et vis comme il se présenta à feu M. de Guyse lorsqu'il fut blessé à Orléans, dont il mourut, et gageoit sa vie qu'il le gueriroit. Jamais ce bon prince religieux et vertueux ne voulut qu'il y mist la main , disant qu'il aymoit mieux mourir que de s'ayder pour guerison d'un tel art diabolique, et offanser en cela Dieu.
Pour faire fin , ce ^rand mareschal meritoit bien la faveur qu'il avoit de son roy ; car s'il l'employoit pour soy, il ne l'espargnoit nullement pour les honnestes gens et de valeur. Aussy l'ay-je veu suivre ordinairement mieux que prince et seigneur de la cour, et des plus honnestes , comme de M. le comte de Saux , qui estoit sonlieutenant de gens-d'armes , huguenot despuis , et mort à la battaille de Sainct-Denys en très-brave seigneur, de Montsallès, de La Chastre, d'Avaret, de Lenoncourt , du jeune Pardaillan, de Boygcaumont Ruffecdict Sainct- Brisse, Des Pruneaux, de Jurignat, de Dussat, du ^egnor Camille, de Fere, du jeune Villeclair, de%ourg, du capitaine Rouveay, bref d'une infinité d'autres dont je ne me souviens pas : ;^ ( ss !»lc ;:ussy m'en souvicndrois-je si j'y vou*
lois un peu penser; mais je veui faire fin, sans passer plus outre sur le subject de ce seigneur, bien que j'aye beau m'arrester pour dire qu'après sa mort M. de Vieilieville eut sa place de mareschal de France.
Il se trouva à la cour si bien appoinct pour cela ; il y avoit long-temps qu'il n'y estoit venu, et avoit demeuré lousjours en son gouvernement de Metz; et par cas n'y avoit pas cinq sepmaines qu'il estoit arrivé, et si bien à propos, que la reyne qui Taymoit de long-temps, luy fit tomber ce gros morceau dans sa gueulle, bien que j'ouys dire despuis à M. de Guyse qu'il l'eust faict tomber à celle du bonhomme M. de La Brosse, s'il ne fost mort à la battaille de Dreux , car il Taymoit et honnoroit beancoup.
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Aussy le meritoi(-il pour avoir esté un ancien chevallier d'honneur et sans reproche , et bien que mondicl sieur de Guyse Fust un très-grand capitaine, si consultoit-il tousjours ce bon et honnorable vieillard, qui estoit capitaine trèssuffisant, à mon gré et de beaucoup d'autres.
Cestoit le plus doux et gracieux homme de guerre, qu'on eust sceu veoyr, et qui commandoit aussy gracieusement, et donnoit des advis par parolles si douces et si bénignes, qu'un chascun Ten estimoit d'avantage ; bien au contraire de son compaignon M. de Sansac, qui estoit le plus bravant et rude à la guerre et à la chasse qu'on vist jamais : de plus, il avoit l'entretien si honneste et si doux, et duquel on en faisoit bien son proffit, fort humble à un chascun.
Je me souviens que le matin de la battaille de Dreux que c'estoit de fort bon matin et qu'il faisoit un froid extresme, ainsy que Ton ordonnoit des battaiiles, ce bon homme vint passer devant le sieur de Beaulieu, capitaine de galleres, et moy; nous le saluasmes et luy ostasmes le chappeau fort reverencieusement ; il nous Posta aussy, en nous disant : a Eh ! comtment, messieurs, en ce froid ostez-vous le «chappeau?» Nous luy respondismes : «A qui,
c monsieur , le sçaurions-noas ester mieux qu'à « vous , qui estes Tun des honnorables et anciens «chevalliers qui soit en ceste armée?» Il nous respondit : aHelas I messieurs, je ne suis que a des moindres.» Puis dit : « Je ne sçay ce «qu'en sera aujourd*huy de ceste battaille , mais «le cœur me dit que j'y demeureray ; aussy a est-ce trop vescu pour mon aage, là où il me tt faict beau veoyr de porter encor la lance et al'ensenglanter , où je debvrois estre retiré chez «moy à prier Dieu de mes offences et jeunesses « passées. » Et ainsy se desparti t d'avecques nous, que M. de Guyse le faisoit appeller, car il le vou* loit tousjours consulter quand ils estoient de séjour et qu'ils n'avoient rien à faire que passer un peu le temps. Vous les eussiez veus tous deux consommer une après disnée à jouer à ta Renette du Tablier, et les y faisoit très-bon veoyr, et débattre leurs petits différends, quand ils en avoient ensemble , entrenoeslans tousjours quelques bons mots et devis très- beaux et bons, dont l'assistance en faisoit bien son proffit.
Tant y a que la mort debvoit avoir esparfifoé ce&t honnorable vieillard pour un an au moins, afin qu'il fust mort en un estât qu'il meritoit très-bien, queceluyde mareschal de France, dont il en tiroit Testât et la pension dès lors qu'il fut esleu avecqaes M. de Sansac pour estre près de la personne du roy Francis II; enfin 11 mourut, avecques une très-belle réputation, eo la battaille , aagé de quatre-vingts ans ou près. Geste mort luy fut plus honnorable quecesl estât, s'il eust survescu.
J'ay ouy dire qu'il se mit fort lard au mestier de la guerre, voyre en Taage de trente ans; en quel aage il apprit si bien, qu'il fut le principal conseil de M. de Guyse. 11 fut gouverneur de M. de Longueville , sorty de madame de Liongueville, despuis reyne d'Escosse , et puis fut envoyé en Escosse, où il servit très-bien.
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André vivant fut radvaDceiiieiit dudkt M* de VieiUevilief car il le fit lieutenaat de ses gens* d'armes , le poussa en honneurs , le fit faire chevallier de Tordre et gouverneur de Metz ; et luy mort 9 le voyià parachevé en grandeur et faict mareschal de France.
On trouva estrange qu'il le fusl, et le fut plustost que pensé ; non qu'il le meritast très-bien , mais d'autant qu'on le tenoit leurs pour fort suspect , à cause de la religion nouvelle , et qu'il luy avoit donné trop grand pied et accroissance à Metz, dont il s'en fust bien passé : et s'il eust voulu il Teust bien mise à plus petit pied et bassesse; mais il la favorisoit, josques-là aussy qu'il marya sa seconde fille avecqoes le sieur de Lys de Lorraine , qui estoit fort de la religion; ce que de ce temps fut trouvé fort estrange, car lors ces maryages n'estoient communs en France ; et pour ce ledict mareschal se rendit suspect quand M. le prince se sauva de sa ville de Noyers vers La Rochelle, et à la deslMinda de, avecquesM. Tadmiral et quelques autres de la religion , trèsfoibles et escartés les uns après les autres, a'enlreauivans comme pauvres perdus et esgarés , et comme dit l'Espaignol, como Moros descaçeuios sin rey ^ ; et eux se disoient en- ^s d'Israël quand ils sortirent d'Egypte; mondict sieur de Vieillcville estoit pour lors à Poictiers, y envoyé de par le foy; laissa passer ledict prince à son bel ayse, et à sa barbe de dii lieues seulement , bien que les sieurs de Lude et Montsallès, très-vaillans capitaines, luy demandassent congé de l'aller charger, dont ils en eussent eu bon marché ; et jamais n'y fit meilleur, pour les longues et grandes traictes qu'il avoit faict avecques femmes et enEans. Mondict sieur le mareschal les empescha , et dit qu'il n'avoit ceste charge du roy , et qu'il en at- (endoit le commandement par un courrier qu'il avoit envoyé vers Iny, aussy que ledict prince luy avoit envoyé le capitaine La Trappe, Gascon, brave et vaillant gentilhomme, et son enseigne, et luy avoit mandé qu'il ue s'esmeust autrement de sa passade , car il avoit esté contrainct de vuider sa maison, l'y ayant ftiilly à prendre, et s'enfoyr et sauver en lieu seur de retraicte , qui estoit à La Rochelle , d'où il luy manderoit plus au long de ses nouvelles et au roy , ne désirant que d'estre son très4iunibie
* Gomme Maii>^ poursuivis , et sans roi.
serviteur et vivre en paix et seureté, là où il pourroit , en quelque coing de la France. J'estois pour lors à Poictiers , qui passois venant de la cour en poste, et vis ceste ambassade de La Trappe , qui m'en conta davantage , car il estoit fort mon amy.
Ledict mareschal prit en payement ces belles parolles,et empescha MM. du Lude et Mon* salles, avecques une fort belle noblesse de Poiclou, de monter à cheval , auxquels il leur estoit fort de mal qu'ils ne menassent les mains à si bonne et belle occasion qu'ils ne rccouvr croient jamais, ainsy qu'ils recognurent très-bien , car ledict prince ayant gaigné La Rochelle et assemblé ses forces d'Angoumois, Xaintonge et Poictou, et le comte de La Rochefoucaud leur chef, il manda audict M. le mareschal qu'il avoit tant fuy qu'il avoit peu et que terre luy avoit duré ; mais estant à La Rochelle il avoit trouvé la mer, et d'autant qu'il ne sçavoit point nager, qu'il avait esté contrainct de tourner teste et de regaigner la terre , non avecques les pieds comme il avoit faict en se retirant, mais avecques les mains , et se deffendre de ses ennemys.
Ainsy ledia prince aocommança la guerre comme nous vismes, laquelle luy fut la dernière; et ainsy il donna la venue et la baye audict sieur mareschal ; lequel n'en fut pour un long temps trop bien voulu du roy ny de Monsieur, pour avoir perdu là si bonne occasion; et attribuoit-on toute la faute à ce qu'il favorisoit fort soubs main le party huguenot.
Ceux qui le vouloient excuser disoient qu'il estoit plus politicq que religieux , et qu'il ne vouioit rien troubler, mais pacifier tout s'il eust peu. De ce temps là on se mocquoit fort de ces politicques , car, quelque pollioe qu'on eust voulu establir, lorsqu'il plaisoit auz huguenots, et leur heure estoit venue, de prendre les armes, ils se mocquoient de la pollice et s'eslevoient en pieds autant que jamais.
Si fut pourtant fort loué ledict mareschal en sa négociation qu'il fit à Rouan, où estant envoyé par le roy pour y faire entretenir la paix et vivre un chascun en repos, là où ils ne faisoieiit que petites séditions et tumultes, autant par le mouvement du peuple que par les instigations et poussemens de M. de Villebon leur baillif , qui estoit fort catholique séditieux , mais vieux
et ancien bon capitaine, qui avoit esté tel estimé du temps des guerres estrangeres, auiquelles il s'estoit très-bien porté, et nui fort aux ennemys, aussy Tappelloit-on capitaine Bouttefeu, si que Ton dit depuis qu'il avoit si bien appris et accoustumé à eslre bouttefeu de ce temps là , qu'il ne s*en peut desaccoustumer, et pour ce le mettoit en teste des catholiques de faire tousjours quelques insollences ; dont sur ce mondict sieur le mareschal entra un jour en différend avecques luy dans son logis où il Pestoit venu trouver, et si avant, que mondict sieur le inarescbal , perdant patience , mit Tespée aussy en plaine salle: sur quoy mondict sieur mareschal couppa une main audict bon homme M. de Villebon, dont sourdit une grande rumeur du peuple, qui accourut en armes pour se ressentir du tort qu'on avoit faict à M. leurbaillif ; et de faict y cuyda avoir de la sédition ; mais mondict sieur mareschal, ne s^estonnant point , fit teste et bonne contenance avecques ses gardes et parolles asseurées, que le tout s*appaisa, par le moyen aussy de plusieurs gens de la ville point mutins. Non-seulement ce coup, mais avant que partir de Rouan, y establit un si bon ordre et poltice, qu^onue tourna plus à tant de divisions, séditions et esmeutes quil y avoit ordinairement dans ceste ville. Le roy et la reyne en eurent très-grand contentement.
Ce inarescbal avoit acquis de tout temps la réputation d'estre brave et vaillant. Aussy disoiton à la cour :
Cbastaigoeraye, Vieillerille, et BoardilloD, Sont les troU bardyi oompaignons.
Avecques ceste hardiesse et vaillance , il estoi homme de grands affaires, et de gentil esprit, et fort fin : ainsy le tenoit-on à la cour. Il fut envoyé en ambassade vers l'empereur Ferdinand, dont il s'en acquitta très-dignement; car les affaires le requeroient, et c'estoit en partye pour ces villes de TEmpire détenues par le roy, que les Allemandsdemandoient tousjours.il en retourna avecques fort grand contentement du roy, et le sien propre; car il en rapporta un très-beau et grand buflfet d'argent doré que je luy ay veu. Il fut aussy envoyé vers MM. les cantons des Suisses, lesquels bransloient un peu dans le jnanche à quitter le roy, tant par les menées de ce grand roy d*Espaîgne, qui les commançoit à
gaigner par des très-grandes offres, que pour n^estre payés de leurs payes et pensions si longtemps à eux deues. Mais M. le mareschal traicta si bien ceste affaire, qu'il rompit le coup, et renoua mieux que jamais ralliance; ainsy qae despuis sceut encor bien faire ce grand personnage M. de Bellievre , qu'on ne peut assez louer, qui les regajgna et remit, car encor ils recommançoient à bransler ; alliance certes trèsbonne et nécessaire aux roys de France, qu'ils doibvent entretenir à perpétuité, ainsy quej'ouys dire une fais à M. le connestable : que les roys de France avoient deux alliances et affinités desquelles ne s'en debvoient jamais distraire et despartir pour chose du monde : Tune celle des Suisses, et l'autre celle du Grand Turc.
Il est vray que l'une couste plus, disoit-il, que l'autre à entretenir , qu'estoit celle des Suisses, pour le grand argent qu'ils emporteot de leurs payes et de leurs pensions: car, despois les deux battailles de Morat et Granson, que perdit contre eux ce non-pareil Charles, duc de Bourgoigne, Targent qu'ils y gaignerent leur fut si beau et sî agréable, qu'ils en ont tousjours voulu avoir, duquel auparadvant n'en avoient eu grand usage; et despuis, nos roys de France les y ont tousjours affriandés. Toutesfois, quand on considérera bien le tout, de ceiuy qu'ils touchent en leur monstre en France, ils y en laissent bien autant qu'ils en emportent en leurs pays pour le moins. Je dis les soldats, car, estans bien poUicés et réglés qu'ils sont, ils acheptent tout, ils vivent modestement, ne fout aucunes pilleries ny ravages. Us ayment à faire bonne chère, et à boire tousjours de ce bon piot , quand il debvroit couster un escu le pot. Voyià pourquoy ils laissent aysement ce qu'ils prennent, fors les oouronnels et capitaines qui gaignent le plus; mais, comme disoit M. le connestable, il n'y a que les pensions grandes qu'on leur donne qui gastent tout.
Pour quant aux Turcs, nous ne sommes point en ceste peine de despense ny de leur rien donner, mais ce sont eux qui nous donnent ; car l'ambassadeur de France qui est près de la Porte du grand seigneur en Constantinople y est deffrayé, luy et sa maison, de tout ce qu'il loy faut pour son entretien et vivre, et rien ne luy manque , jusqu'à Ta voyne de ses chevaux ; et le tout en si grande abondance et superfluité,
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qae deux maisons telles de Tambassadeur s'en contenteroient. Je Tay ainsy ouy dire à M. le connestable et à force ambassadeurs qui en sont retournés, comme La Vigne, Dolus, Petrmeol , Grand-Champ, M. de Dax, son frère Tabbé de I*lsle , et puis Tevesque de Dax après son Frère , et autres.
Pour quant aux armées qui sont venues servir nos roys sous Barberousse, Dragul et autres, sont esiées tousjours deffrayées aux despens de leur grand seigneur et maistre; si que le service qu'ils faisoient à nos roys ne leur coustoit pas on sol , comme Ton a veu à Nice, en Gorsegue, et autres exploicts, le grand seigneur n'abhorant rien tant que quand on se veut prévaloir de luy donner: ainsy que j'ay veu dans un vieux livre de la prise de Rhodes , que le grand maistre estant en toute extrémité qu'il luy fallut parlenenter de reddition , il fît présenter quelque grosse somme de deniers à Agmel bascha , pour les frais grands que le grand seigneur avoit faicl devant , ce que le bascha détesta et renvoya bien loin, disant que semblables parolles et offres d'argent n'estoient pour estre dictes ny présentées au grand seigneur, sur peine de la vie, car il regardoit plus à Thonneur qu'à tous les biens du monde. Ea quoy Ton peut considérer et admirer tout à coup la grandeur et la gloire de ce grand prince. Bien est vray que luy et ses successeurs ont bien aymé des petites choses singulières, et les prenoient quand on leur presentoit,et mesmes quand c'estoit des chefs-d'œuvre et surtout de belles orloges. ils ont aymé tous fort cela.
Les baschas et les grands de sa Porte, qui, comme Turcs, sont avares naturellement, en prennent de toutes mains. Il feudroit demander Hu grand roy d'Espaigne, lequel, comme je tiens du feu roy Henry III pour luy avoir ouy dire , donne tous les ans aux grands de la Porte dudict grand seigneur, plus de huict cens mille escus de pention pour Peut retenement de la tref ve qu'il avoit faicte avecques luy despuis dix ou douze ans. Selon ce compte, elle luy couste bon, Dieu mercy ces révoltes de Flandres. Nos roys de France n*ont jamais faict cela en leur endroict; mais plutost nous en debvroient-ils ; car ils ont trouvé en quelque petit recoing de leur prophète, qu'un roy de France les doibt un jour ruyner, et pour ce nous entretiennent en leur alliance et nous craignent.
BBANTOMI. I.
DE ViEiLLEViLLE.
Or cesle alliance a csrée autresfois reprochée à nos roys , et Test encor, par les impériaux. Espaignols el autres princes chrestiens. M. de La Noue, en ses mémoires, en feit un trèsbeau discours pour nous donner à sçavoir si elle est loisible ou non; et d'autant qu'il en a escrit aucunement bien, je luy quitte les armes, et n'entreprens d'en parler sur un si grand capitaine et suffisant personnage , et pour ce je me tays. Bien diray-je que M. le connestable, qui estoit un seigneur d'ame et de conscience, disoil : qu'il avoit esté très-nécessaire à nos roys de s'ayder des forces du Turc, sans lesquelles leurs affaires fussent allées très-mal, et l'empereur les eust fort descousues, et que contre les loups il se faut ayder des chiens; voire que l'empereur luy-mesme, qui en cryoit le plus, s'estoit bien aydé en ses guerres d'aucuns gens de guerre lansquenets, protestans et hérétiques, comme j'ay dict ailleurs. Et disoit M. le connestable qu'il n'y avoit pas grand différence du Turc à l'heretique.
Cest une proposition que j'ay veu tenir à aucuns théologiens , mesmes à M. de Saincte- Foy, despuis evesque de Nevers, lequel un jour en plaine salle basse du Louvre prescha , amprès la paix de Chartres, devant le roy, la reyne et toute la cour, ceste proposition , en la finissant par ces mots : qu'il aymeroit cent fois plustost estre Turc qu'hérétique ou huguenot. Je ne sçay si on luy avoit faict dire , et qu'il fust esté embouché d'ailleurs , ou qu'il l'eust ainsy trouvé par ses raisons sainctes et theologiques , mais j'en vis la plus grand part de l'assemblée fort escandalisée de ce mot. El M. de Strozze, M. de Gombaut , despuis maistre d'hoslel du roy et moy, estions ensemble, qui autrement , pour estre jeunes , nous nous soucyons autant du Turc comme de l'huguenot, en demeurasmes estonnés , et de plus sçavans que nous. Dont en cela je m'en remets à nos grands docteurs de Sorbonne, et à leur vérité.
Tant y a que l'empereur voyoit bien les petites pailles dans les yeux d'autruy, et dans les siens propres n'appercevoit pas une traisne qui luy debvoit crever les yeux. Et luy-mesme ne faisoil-il pastrefveavecquesie grand seigneur, lesquelles quand il rompit à la fois de la conquestc et prise de la ville d'Affriqua et du monastère, que le grand seigneur s'en estomacqua si fort,
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qa'il en recoromança la guerre et (rès^ruelle, Tempereur luy envoya fuire ses excuses si humbles , qu'elles ne ressenloienl nullement ce grand empereur, disant : que cesle prise avoit esté faicte sur Dragut , un corsaire , un pilleur, un voileur, et que si les plarces Fussent estées à luy, qu*il fust esté très-mary d'avoir songé seu* lement d'y attenter, et qu'il les luy fiiiroit rendre; toutesfoisy puisqu'il s'en formalisoit tant, il luy envoyeroit les clefs, jusqu'à Zante ou Lepante; ce qu*il ne fit. Mais se fit tort pourtant de s'estre là tant humilié, car quelquesfois les parolles portent autant de préjudice que les effects. Si nos roys eussent eu et tenu tels respects de parolles au grand seigneur, comme l'empereur en eust Paict son proffit, et s'en fust mocqué !
Icy voulontiers j'escrirois les grands subjects qu'eut Tempereur de se plaindre du roy François sur les grandes et belles occasions qu'il luy a Paict perdre pour rudement mener le Turc, voyre le ruyuer, mesnies au voyafçe de La Gouielte et Tbunis, cependant qu'il entama la guerre de Savoye et de Piedmont ; ce qui ne se debvoit pas, et ce qu'il sceut très-bîen dire et représenter au pape et à tout son consistoire : mais aussy de Tuutre costé le roy a bien eu d'aussy grands subjects et plus , que quand Rhodes fut assiégé il ne dcsiroit rien tant que luy donner secours ; comme de vray, en ses ports de Marseille et autres de Provance , il manda et a)mmanda à tous de n'espargner rien pour secourir les gens de bien qui estoient leans, enclos et reduicts en telles eitremilés. Ce fut lors qu'on luy faîsolt plus la guerre en sou estât de Milan et qu'on le luy fit perdre, le pape y estant de moictié pour la consente et pour l'assistance.
Plusieurs autres occasions se sont présentées pour s'armer contre le Turc , que ce grand roy François a tousjours dict que l'empereur ne sçauroit sitost avoir le pied à l'estrieu pour y aller à rencontre qu'il ne fust dans la selle, et ledict roy ne demandoit pas mieux : mais sur ces belles attentes l'empereur luy traversoit tousjours son bon et sainct ie\\e\ me faisant soubvenir d'un discours que me fit un jour un très-grand personnage d'aucuns huguenots d'aujourd'huy, non pas tous certes, auquel j'ay ouy dire souvent: qu'ils ne desirrrr * n
tant que la guerre contre TEspaignol, et qu'ils y courroient comme au feu ; comme de vriy ils n'ont jamais cessé qu'ils n'y ayant mis le roy bien avant, et persuade de la luy déclarer à feu et à sang ; dont le roy s'en fust bien passé , et estoit sur les pieds de la luy faire en renard comme il luy faisoit. Elle n'a pas esté pluslost déclarée , ils ont là planté le roy et se sont mis à Paire plus de synodes à un an qu'il n'en Fut jamais faict en Allemaigne, France, Angleterre, Flandres et Gennesve en vingt ans , pour fiire des demandes au roy très-excessives, s'aydans du temps pour pescher en eau trouble; et peo d'eux sont allés secourir le roy en ce siège d'Amiens , qui importoit toute l'entrée aui eanemys de la France. Que s'ils ne se fussent là amusés et fussent allés tous au secours du roy, comme il y en a eu aucuns, ainsy qu'ils debvoient , et qui sont gens de bonne main et de grands services , l'Espaignol s'en fust très*mal trouvé ; et c'est ainsy que la catholique et l'huguenot se doibvent bien accorder, et puis on en eust veu et verroit-on de beaux efiects.
Ainsy faisoit l'empereur à l'endroict du roy François, que, lorsqu'il le voyoit tout prrst cfmire le Turc, il alloit prendre une querelle d'Allemaigne, comme on dit, et luy rompit tout son beau dessain, et convertissoit toutes ses armes contre le roy. Qu'eust-il doncques feici nostre roy, voyant un si grand empereur et tout l'empire d'Allemaigne , Italie et Espaigne, bandé si aigrement et (brtenient contre luy, foîble et desnué de forces au prix des autres, si-non mandier et appeiler secours d'oA il pouvoit , puisqu'il est permis in omni modo ^ se sauver et le sien?
Voyià pourquoy il eut recours au Turc, l^ quel , ainsy que j'ay ouy dire an baron de Bellegarde, luy entama les premiers propos, piiutost que le roy à luy, en luy mandant que s'il a voit affaire de luy, qu'il luy assisterDit;c8ril craignoit que l'empereur se fist si grand, comme desjà il l'estoit , qu'il ne le rnyoait.
Or, qui voudra bien eonaîderer le peu de dommage et le bien que nas roys ont apporta à la chresticnté pour l'alliance du Turc, il trouvera qu'elle ne luy a point tant nui comiuc flo crj 0 ; car, qu'on advyse bien toutes les anut^ àv mrr qu'ils ont Palet venir jamais |K)ur le roy,
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s'il s'en est ensuivy dommage ny ravage le moins du monde aux terres des princes elirestiens , si-noD à celles de Fempereur et d'aucuns ses confederés qui tenoient son party. La raison n'y estoit*elIe pas bonne ?
Cionsiderons aussy le grand bien que fit le roy Frauçois pour toute la chrestienté , lorsqu'il empescha le sultan Solliman d'abbatre le sainct Sépulcre de Hierusalem , qu'il avoit par caprice entrepris totallement fiiire abattre et raser. Le roy François iuy seul l'en empescba par prières, voyre par paroUes poignantes ; et pour l'amour de Iuy le suKan s'en désista. Ce n'est pas un petit coup celuy-là| que d'avoir sauvé la ruyne des plus belles, nobles et insignes et sainctes marques de tout le monde I et ne s'en trouvera jamais un service tant sigoallë faict à la cbrestienlé, ny s'en fera.
Au reste, combien de pauvres cbrestiens , tant libres que esclaves, se sont-ils sauvés et sortis de la chaisne par la faveur de nos roys? Qui sauva ceux-là de Tripoly , si-non M. d'Aramont , qui , passant par là , allant en ambassade à Constantinople , ayda à faire la composition , car ils s'en alloient tous perdeus , et les emmena tous sains et sauvés à Malte? dont le grand maistre Almcde, espaignol et peu amy des François, avecques les commandeurs et chevalliers impériaux, furent si ingrats et si peu recognoissans ce grand bienfaict , qu'ils allèrent controuver qu'il s'entendoit avecques lebascha, et qu'il avoit estouné nos cbrestiens de leans , et mesmes celuy qui commandoit, qui estoit le commandeur Viiliers, un très-brave et digne chevallier françois, et l'avoit persuadé de se rendre, car il estoit perdeu ; comme si la ville de Tripolly et le chasteau fussent esté forts contre une si puis.saute armée turquesquc qui estoit là devant , pourveue de cent pièces d'artillerie pour le moins, et pour tirer vingt mille coups. Le pauvre chevallier en fut mis en prison et en peyne; et cognut-on après la vérité, et comme M. d'Aramont sauva ces braves chevalliers et autres soldats , qui tous s'en alloient à la chaisne sans Iuy.
Qui est-ce qui sauva de frais à ces gens de bien et d'honneur, messieurs les Vénitiens, l'isle de Candie, qu'ils ne la perdissent aussy aysement comme ils venoientde perdre Tisle de Cypre , si-non nostrc roi Charles, qui envoya
ce grand personnage , dts-je le plus grand homme et digne de sa robbe pour affaires d'Estat , M. de Dax , de la maison de Nouaille en Limosin, lequel sur tous autres les Vénitiens esleurenl et demandèrent au roy, pour Tavoir oognu un très suffisant personnage, pour ceste ambassade, du temps qu'il estoit près d'eux ambassadeur du roy cinq ou six ans, où je l'ay veu;dont il s'en acquitta si dignement, que les roys ses maistres en furent fort satisfaîcts , et les Vénitiens. 11 en acquit un très -grand honneur et amour.
Le roy, pour obvier doncques à leur ruyne totalle, y depeschaM. de Dax, que je vis partir de la cour chargé de grandes recommandations de son roy pour parler bien au Turc et Iuy empescher du tout son dessein ; ce qu'il fit dextrement et bravement, car il brava fort, comme il me dit à son retour, et que j'ouys dire au roy, qu'il avoit triomphé et bravement parlé, qu'il obtint de Iuy et la rupture de son dessein et fit la paix. Et ne faut point doubler, comme il m'a dict despuis, que, sans le roy, sans Iuy et sa négociation, les Vénitiens estoient ruynés, Candie estoit perdeue, et autres places de leurs isles de mesmes , et peu à peu s'en fust venu en celles de terre ferme. Car pourquoy ne l'eustil faict , puisque si aysement il conquit la Cipre, bien que Nicosie et Famagouste tîndrent vaillamment en ce qu'ils peurent? Ce bon service n'est pas petit pour la chrestienté , quand il n'importeroit autre chose que d'avoir sauvé une infinité d'ames chresliennes , qu'on eust enlevé , mis en esclavilude et vendus comme bostes au baiestan de Constantinople , ain.s^ qu'ils firent à celles de Cypre ; dont j'ay ouy fiaire un conte à M. de Dax mesmes : qu'un jour, passant par-là, il en vit vendre plusieurs qui pourtant avoient esté pris quelque temps avant sa légation. Entr'autres il y vit une fort belle fille cypriote et de bonne maison , belle comme le jour, de l'aage de dix-huict ans, e^tre exposée en vente , et mise toute nue et visitée devant tout le monde si elle estoit pucelle , laquelle ne se trouva , parce qu'elle avoit esté viollée d'un comité turc ; et pour ce, celuy qui la vouloit ne la voulut nchcpter : mais M. de Dax, usant de sa charilé, la rachepta cl en donna cent ducats, que rautre en eustdonnii deux cens si elle ne fust esté depucellée. Quelle
cstrange piiié veoyr ces belles âmes chresliennesaiasy estre traictées et vendeues comme bestes! Ce M. de Dax, tant qu'il fut eu cestc aaibassade, eut beaucoup de crédit à faire plaisir à beaucoup de chrestiens , car le grand seigneur le prit en amitié , tant pour sa belle et bonne conversation, que pour sa belle façon, car il estoit fort grand et de fort belle et haute taille, la barbe courte de nature, et les moustaches à leur mode : et pour ce disoient-ils tous qu'en sa taille et en sa carre il tenoit du Turc ; et tous Ten aymoient et Tadmiroient et Tadvisoient de meilleur cœur, aussy qu'ils le sça voient estre un des prebstres de nostre loy, ainsy que luy-mesme ne me Ta nyé, car nous tenions ces nouvelles venues au roy à la cour.
Pour fin, Talliance du turc, que nos roys entretiennent, n'est point inutille aux chrestiens. Que Ton s'informe un peu aux consuls et marchands qui traictent et sont pour le roy en Constant inople, Alexandrie, au Caire, en Damas, Alep, à Tripoly de Surie et à Alger, combien de plaisirs, grâces et courtoisies reçoivent tous les chrestiens une fois Tan soubs le nom françois etcesluy du roy de France, et principallement par le moyen de nos ambassadeurs qui sont' en Gonstantinople. Aussy tant qu'il y en va et en retournent, ils deviennent tous riches , comme fut La Vigne , que j*ay dict, qui estoit pauvre diable, et quand il en retourna il resta en chemin , où il mourut riche de plus de soixante mille escus, qui est beaucoup de ce temps là , comme aujourd'huy cent mille , et des plus beaux meubles et des plus exquis qu'on eust sceu veoyr ; j'en vis aucuns entre les mains de M. de Dax , la première fois que je fus jamais à Venise , qui estoient très-excellens et très -rares; et de tous en frustra ses parens , héritiers, et en fit madame de Savoye sa seule héritière , pour avoir esté sa seule bienfaictrice et l'avoir advancé.
M. de Dax , quand il en retourna aussy (mais celuy-là estoit riche du sien) il en ramena pour le moins , en des plus rares meubles et tapisseries, plus de cent mille escus vaillant, dont la mai>on de son nepveu de Nouaille en est décorée et en reluit très-fort aujourd'huy.
Ces ambassadeurs, pour faire plaisir aux marchans chrestiens , et uns et autres, reçoivent les presens d'eux , et ainsy s'en prévalent.
Il n'y a nul mai en cela, puisque tout plaisir requiert son semblable.
Voulontiers j'allongerois ce discours par plusieurs beaux exemples, et mesmes comme ce grand roy d'Espaigne a bien alliance et confédération avccques les roys de Fez et de Maroque, et le Coliph , jusqu'à avoir de leurs eufaus nourris en sa cour, et vivans en leur mode et religion, à ce que j'ay ouy conter despuis peu : chose bien différente à ce qu'au voyage de Bayonne, estant venu un ambassade du Turc, les Espaigools trouvèrent cela si odieux, qu'il fallut que le roy Tallast recevoir hors de Bayonne et de l'assemblée; car j'y estois et le vis. Je craindrois que ce discours fust trop long ; et dt faict il en meriteroit un entier à part , sans l'avoir mis en forme de disgression , que j'ay faicte sur le propos de Talliance que renoua M. de Vieilleville du roy et des Suisses, qui ne fut pas petit service faict à la France, pour estre ces messieurs à elle très-bons et utilles.
Aucuns pourtant tiennent qu'ils n'y sont tant utilles ny de service qu'on diroit bien , et qu'ils coustent plus qu'ils ne servent, si-non d'autant qu'en une armée ils servent d'en faire un grand corps ; et si nous ne les avions, d'autres les auraient. J'espère en faire un discours à part sur les services et desservices qu'ils nous ont faict , illustré de force exemples , et mesmes ce qu'en dit nostre grand roy d'aujourd'huy, lorsqu'ils se mutinèrent au siège de La Faire, qu'ils plièrent bagage et mirent l'enseigne au vent, tabourin battant, amutinés pour n'estre payés, a Laissez-les aller , dit-il ; ils me coustent «plus qu'ils ne valent ny qu'ils me font de sera vice. » Mais après le tout fut appaisé. J'en parleray en la vie du roy.
Pour achever doncques à parler dudict M. de Vieilleville, il eut un très-grand honneur à la conservation de sa ville , sur laquelle jamais n'a manqué de veilles ny d'entreprises, entre autres une qui fut faicte par le comte de Maigue, gouverneur de Luxembourg, ayant gaigné et corrompu trois soldats, dont l'un estoit caporal et Tautre lancepassade ^et ce durant la trefve, et par le consentement du prince de Piedmoot, comme j'ay dict en son discours.
Une autre entreprise fut aussy par le moyen du chapitre gênerai des Gordelliers , qui avoit
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esté monopole et arresté exprès en ceste ville pour ce subject. II n'y a meschanceté qu'ils ne fassent soubs la couverture de religion sans craindre Dieu : aussy cela fut cause que ledict sieur de Vieilleville advança eu la ville le presche et la religion huguenolte, et la mit plus haut que devant , de beau despit qu'il eut , et porta à la sienne catholique très - mauvaise vangeance pourtant pour en avoir receu une telle estrette.
Gela le fit bien aussy soubçonner autant de la religion, avecques plusieurs autres traicts que j'ay dict et point dict. Bien servit audict M. de Vieilleville d'estre là sage et fin, comme on le tenoil à la cour. Aussy, pour rendre à Tennemy ce qu'il luy prcstoit , il basiit et traicta l'entreprise de Theonville, et M. deGuyse l'acheva et la prit.
Pour conclure, ce M. le mareschal mourut avecques beaucoup de réputation en sa maison de Durtal ; ainsy que le roy y arrivoit, et qu'il s'y preparoit de le bien feslier.
M. LE MARESCHAL DE fiOURDlLLON.
Son compaîgnon , M. de Bourdillon , fut aussy mareschal de France, qui avoit esté en ses jeunes ans escuyer d'escurie de M. le Dauphin, qui estoit de ce temps là un très-bel estai pour avoir souvent Toreille de son maistre quand il va par les champs, près lequel se doibt tousjours tenir et le suivre par-tout là , où quelquesfois le peut entretenir à part, comme il luy plaist, et quand il lebotte aussy. Il estoit de bonne maison et puis-né de sa maison, estant son aisné le sieur Des Bordes , qui suivoit M. d'Orléans ; Cous deux braves et vaillans gentilshommes.
Ce M. de Bourdillon fut lieutenant de M. de Mevers en son gouvernement de Champaigne , où il a très-bien servy le roy tant que la guerre a duré. Les histoires en sont toutes plaines de ses valeurs et services , sans que je les die.
La paix estant faicte, le roy le retira de là, et l'envoya son lieutenant gênerai en Piedmont quand il en revocqna M. le mareschal de Brissac.
Or, par ce traicté de paix entre les deux i^ands roys, il avoit esté dict, que Thurlin et
autres places seroient rendeues, qui sont comprises audict traicté, au bout de quelque temps, et lorsqu'il en sortiroit un fils né du maryage de M. et madame de Savoye. M. de Savoye, fio, trinquât et corrompu, fit tout ce qu'il peut, et madame sa femme, pour ayoïr un fils, et, aussy tost eu, ne faillit d'en sommer le roy et les luy demander, prenant le temps bien à propos, car ce fut sur sa minorité et le commancement des guerres civilles.
Gela fut mis au conseil, et débattu par diverses raisons.
Les uns opinèrent : que les roys n'estoient tenus de tenir ce que leurs prédécesseurs avoiens faict et accordé, et que , selon les cbangemens des roys, les opinions et effects se pouvoient changer.
Autres dirent : qu'il falloit attendre la majorité du roy, et qu'estant mineur, il ne pouvoit rien ordonner pour affaires de telle conséquence sans une convoquation d'estats, comme cela s'estoit veu; et que de les assembler ne se pouvoit, à cause que la France estoit toute en trouble, division, sédition et guerre, et qu'il falloit attendre qu'elle fust paciffiée, comme Ton estoit tous les jours après. Tant d'autres raisons alleguoient là-dessus, qu'ils faisoient ceste opinion meilleure que des autres, qui dirent qu'il falloit contenter M. de Savoye, qui ne voudroit point attendre et se pourroit mutiner et nous faire la guerre ; et que ce qu'il demandoit par douceur , qu'eu luy refusant il Tauroit par force; et. Dieu sçait! d'un an il n^eust pris la moindre ville de celles qu'il nous demandoit , estant dès lors lrè.s-foible encor , et qu'il n'avoit mis ordre à s'cstablir et fortifier comme quand il récent ses places.
Autres disoient : que ce n'estoit pour l'amour de M. de Savoie qu'on le debvoil faire, au moins qu'on le fist pour l'amour de madame de Savoye , qui estoit si bonne fille de France. A quoy les plus zellés respondoient : Que le diable y ayt part! elle en avoit trop eu et emporté, et qu'elle s'en debvoit contenter ; et que jamais fille de France, non pas dix autres ensemble, n'en eurent jamais tant en maryage.
Autres disoient que le roy d'Espaigne s'en formaliseroit. Alors disoient les braves du conseil : 0 Quand ce viendroit là, il y songeroit «trois fois: et s il nous recommaoce la guerre.
«iioas la Iny soastiendrons, et fiaifromaQssy t bravement que jamais; et possible n*y (çaî- «gnera rien, et cause que nous nous accorde- (irons et nous ralKrons entre nous, comme de la « jeanesae de Tempereur Charles firent les Esnpaignûls révoltés contre M. de Ghievres , lors- «que nons leur allasmes faire la guerre en leurs « tonyers , soubs M. d'Esparre. »
Le rof de Navarre , tenant le premier lien on France s'abbattit lors sur Fescot, et débattit qu'H Mloit feîre ceste restitution résolument ; autrement il n'auroit point le royaume de Sarda?gne tant promis ; et que M. de Savoye loy avoît mandé et promis qu'il loy ayderoît beaucoup h Tendroict du roy d'Espaigne : et Dieu 8çait cncor que le roy d'Espaigne n'ayt rien en cela faicl pour luy , si-non qu'il eust redondé et tourné à son proffict. Madame de Savoye luy en manda de mesmes, et qu'elle en sollickeroit fort M. son mary, parce qu'elle aymoit fort aussy la reyne de Navarre Maguerite , sa tante et sa marraine, et cousine de la vivante, la reyne Jeanne.
Pour fin, amprès force altercations, le plus fbyble parly emporta le plus fort ; et pour ce fut depesché en Piedmont du bois de Vinccnnes , amprès la prise de Bourges, comme je vis, le seigneur d'Aluye, Tun des quatre sccrettaires des commandemens, lequel estoit fort amoureux pour lors de madamoiselle de Pienne , qu'il désirait fort espouser; et le roy de Navarre luy promit que s'ilfeisoit bien le négoce à son contentement, qu'il la luy fairoit espouser; otli il n'y avoit nulle apparence autrement sans ceste faveur, d'autant que ceste damoîselle estoit fille de Tune des meilleures maisons de France, et des belles et honnestes, et qui avoit reffosé en son temps de si hauts et grands partys, qu'il n'y avoit point de raison qu'un petit secrettaire des commandemens l'espousasl; qui l'espousa pourtant après, plus par humeur et rapriche qu'il en prit A la fille que par raison; ainsy Fay-je veu dire à force gens de nostre cour, alors, et cognu ; et non par la faveur du roy de Navarre, car il estoit mort plus d'un an auparadvant; mais ce fut luy pourtant qui premier, luy tint le menton à cest amour et l'y encoaragea et luy assista Te plus qu'il peut , ainsy qu'en ces choses à la cour les granda y ;>euvent et servent beaucoup, mesmes leurs
compaignons et amys particuliers. Voylà doncques le seigneur d'Aluye depesché.
Cependant ledict seigneur de Bonrdîllon brave fort en paroi les et rodomontades, que résolument il ne fairoit aucune restitutioq. de places , et qu'elles luy a voient esté données en garde par un roy majeur, et qu'il attendoit la majorité, quelque commandement qu'il receust^ et qu'on jour il en pourrait estre recherché de sa vie , de son honneur et de ses biens. Les bons François zellés louoient et exaltoient ledict sieur de Bourdillon tout ce qui se peut , et que cestoit faict en homme de bien et dlionneur, et qu'il debvoit ainsy (aire.
Ceux de Thurin et des autres villes Py poussent et se rcsjouyssent fort de sa belle résolution. En cela aussy bien différante est la domination du roy de France, grand et puissant, à celle d'un duc , quelque grand qu'il soit; car ils . ne se veulent disjoindre s'ils peuvent de leur roy acquis, plustost que de leur seigneur naturel, bien que nous tenons le Piedmont de droict de la couronne.
Tout ce beau jeu se joua l'espace de quelque temps; mais ledict sieur d'Aluye arrive, qui promet audict sieur de Bourdillon un estai de mareschal de France, le premier vacquant, voyre un supernumeraire; promet aussy des penlions et bienfaicts du roy et du roy de Navarre. M. de Savoye promet aussy la pièce d'argent , ce disoit-on, pour sa manche, comme dict 11lalien.
M. le président de Biragues, beau-père dudict de Bourdillon , à qui il avoît donné sa fille unique en maryage , avecques de bon argent, le gaîgne aussy par belles promesses et offres de beaux et grands eslats en France , ainsy qu'il n'y fot point trompé, car il fot dn conseil privé, et donné à Monsieur, frère du roy, pour un de ses principaux conseils aux armées, car il estoit homme de plume et d'espée, pour avoir fort traisné les guerres au Piedmont , comme je luy ay veu. Il fut gouverneur de Lyon en Lyonnois en l'absence de M. de Nemours, car je l'y ay veu en très-grande auctorité et respect, et marcher avecques sa garde ordinaire comme un prince; fut après garde des sceaux , puis chancellier, et pour fin cardinal et riche en biens d'église; ce qu'il ne vouloit point; et accepta lechappeau en desprt de luy, parce, disoit-il, qu'il
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n*eêtoit pas bien né ny adextre à far tuile queste gentillezze e cerimonie eeciesiasiiche ^; osant de ces mesmes mots, enoor d'un autre plus estrange qu'il n'est pas bien séant de dire pour la révérante de la religion : mais ce n'es^ toit pas lA rencloueure qui le picquoit, car il ne se vooloit desfalre des sceaux qui Iny porloient tous les jours de si bons fruicts d'escus, que le seigneur de Gootery, son secrétaire, faisoit or* dinairement changer d'air et passer de là les monts en quelque banque, ce disoit-on, tant pour son maistre que pour luy, qui est mort à Thurin pauvre prestre, n'ayant que ce que sa messe et son breviere luy produisoient, comme j'ay ouy dire. Touchant son maistre, on n*a trouvé après sa mort tant que Ton disoit durant sa vie ; et quant à moy avecques d'autres, je ne Tay trouvé tant rapîneui comme on l'a faict et en cfyoiton , et d'autres ses pareils ont fisict ; car je l'ay tousjours veu et cogou pour un fort bomme de bien et d'bonnear, et qui aymoit plus la noblesse françoise qu'on ne disoit ; car il estoit très-bon François et bien afFecté à la couronne, dont pour ce en Fut banny de Millan et ses biens confisqués, Itty et les siens. Aussy fiit-il fort aymé et bonnoré de ses roys et reyne mère, luy vivant; et, loy mort , le roy Henry dernier luy ordonna des obsèques très-belles et toutes pareilles à celles d'un très-grand prince.
Voylâ doncques ce président gaigné , qu'on n'eust jamais pensé qu'il deust abandonner Thu* fin , d'où il estoit premier président, où de longue main il s'estoit aecasé et habitué, et y estoit fort aymé , et y commandoit en Piedmont mieux que son gendre , qui n'y avoit si grande créance que le beau-père, qui l'avoit acquise là de longue main.
Pour fin , et Ton et Fautre se laissèrent aller, avecques un très-grand mescontentement des Piednion(ois franchisés, qui les maudirent en dl.'ible et leur reprocboient qu'ils avolent faict nnn bella spanpanaia e niente * ; autres disoirtit qu'ils avoient fiaict una bella cagata ^ ; et fcs François disoient que ledlct slenr de Bourdillon avoii faict une fort belle levée de boucliers, et ((u1l n'avolt après f^lct que chier dessus.
* A faire toifte» cet gentillettes et cérémonies eoclésia»tiqufs.
■ Une belle fanfaronnade, cl rien.
* Une belle cacad?.
Aucuns dîsoient qu'il debvoit tenir jusqu'au bout et laisser veoyr venir le temps, et qu'il n'est pas bon quelquesfois en tels subjects et occurrances d'obeyr tousjours à son roy et à son prince; car bien souvent commande-il une cliose, soit par prière ou importunité , ou pour autre occasion, que tout aussy tost il s'en râpent : comme fit nostre roy Henri lli , quand il accorda à Monsieur, son frère, là ville d'Angouleame, et puis oontremanda en cachette an sieur de Ruf fec de la rendre , ainsy que j'en parle ailleurs. Lorsqu'il accorda là aussy la ville de Sainct-Jean à M. le prince de Gondé dernièrement mort, pour sa seuretté, il en Ht la depesche au maire de la ville, car il n'y en avoit d'autre pour lors qui commandast que luy, pour la rendre; ce qu'il fit aussy tost: mais, deui jours après , il luy renvoya un courrier en toute dilligence, pour luy commander qu'il ne lefist pas. Mais II n'estoit plus temps, car M. de Sainct-Mesmes, qui despuis y a tousjours demeuré gouverneur, y estoit deux jours devant seulement. Je pense avoir dict escrit cecy en autre lieu ; Il y faut adviser : un bon correcteur en fait l'office.
Si celuy qui livra le connestable de Saînct- Paul, de par le duc Gbarles de Bonrgoigne, au roy Louys Xi , eust on peu temporisé à le livrer, il eust veu arriver le courrier qui luy en apportoit on contraire mandement, et lediet duc s'en filst mieux trouvé ; car oncqoes despois ceste perfidie et livraison il ne profflta, ce disent nos histoires.
Si ceux qui livrèrent la ville de Pise,Serzanne et autres places que le roy s'estoit réservé à son voyage de Naples, eussent cren M. de Ligny, très sage chevallier, qui sons bourre leur deffendoit tousjours, et qu'ils temporisassent un peu , pos< sible n'eussfons-noos perdu le royaume de Naples, on, pour le moins , nous l'eussions secouru et les cbasteaux qui nous tendoient les bras.
En ces choses doncques de telle conséquence il y faut bien adviser et attendre un pen le boiteux, que nos roys et supérieurs ayent un peu meory leurs advis , comme l'on fait des fruicts verts sur la paille, que le temps assaisonne. Ainsy qu'une fois très-bien rencontra un gallant homme que je sçay, qui , voyant un jour un de nos roys porter en esté un chappeau de paille : a Voylà, dit-il , comment ils debvroient ces roys,
a eo esté et en hyver, porter de ces chappeaux de «paille tousjours, afin qu'en estant bien cou- «verts îb en meurissent mieui leur cervelle.»
Il se fairoit sur ce subject un très-beau et très-ample discours, que je laisse à plus suffisansquemoy.
Pour fin, M. de Bourdillon s'estant despouillé de ses villes, je le vis arriver à la cour à Paris, après la paix de la première guerre , bien venu du roy et de la reyne, d'aucuns estimé et d'aucuns non , pour avoir ainsy laissé la ceinture et ftict la quinquenelle ^ de ces pauvres places, comme Ton disoit à la cour. Si ne se peut-on passer de ses services , car il estoit seif>^eur de valeur; aussy en avoit-il la façon , et estoit de bonne grâce et haute taille et belle apparance. Il avoit les advis très-bons et beaux, et estoit fort sage et froid en ses conseils et actions; et pour ce fut faict mareschalde France, comme il le merittoit et qu'on luy avoit promis; et mourut tel à Fontainebleau, avecques le regret du roy et de la reyne et de toute la cour. Pour quant au seigneur d'Aluye, je le vis arriver quelque temps après à la cour à Fontainebleau, chargé, disoit-on, de fort beaux presens, receus de M. et madame de Savoye pour son ambassade bien faic^e à leur plaisir. Entr'autres il avoit une très-belio et grosse chaisne d'or à gros chaisnons, qui pesoit plus de deux mille escus, après laquelle M. de Villeclair-le-Gros se mit à faire Tamour tout un long temps; et ne cessa ny discontinua jusqu'à ce qu'il luy eusi gaigné à la prime teste à teste, car ils estoient tous deux très-grands joueurs, mais Tun y estoit plus fin et babille que M. d'Aluye, qu'on disoit l'avoir emporté par artifice.
Il fut tout un long temps que ledict sieur d'Aluye tant qu'il jouoit on le brocardoit à tous coups : « Ce sont des escus de Savoye , b bien qu*ils fussent de France et d'Espaigne; «de quoy vous «en souciez- vous?» D'autres luy disoient : «Ne «jouez pas tant ; car on vous en a assez donné , «on ne vous en donnera plus. » Ainsy luy faisoiton la guerre : et aucuns en faisoient bien autant, et les dames principallement , à M. de Bourdillon quand ils luy voyoient quelque chose de beau, ou d'or, ou de pierreries, ou meubles, à luy ou à sa femme; et ceux qui ne le disoient à leur nez le disoient à part : que c'es-
* Kepot de cinq ans.
toient des presens de M. et madame de Savoye.
Voylà que c'est que de la cour, devant laquelle il ne faut guieres broncher; car, bien que mondict sieur et dame de Bourdillon eussent assez de quoy et moyens pour en avoir et acbepter de très-beaux , on leur donnoit de celles-M.
Voylà comme alla et se mena et se joua la despouillé de nos villes qui nous estoient restées en Piedmont , et qui nous avdent tant oousié d'argent et de sang.
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Le tiers, qui estoit compaîgnon des dessusdicts MM. de Vieilleville et Bourdillon, fut M. de La Ghastaigneraye mon oncle, duquel ne faut doubter nullement que , s'il eust faict quelque peu plus d'aage qu'il ne fit, qu'il ne fost esté bien plus grand et bien plustost advanoé à plus grands grades que ses deux compaignons; car desjà il estoit gentilhomme de la chambre du roy pour lors que les autres. n'estoientquescuyers, et aussy quHI les surpassoit tous deux, sans leur faire tort , et de faveur et de valeur ; car si les autres en avoient des eschantUlons pour en faire la preuve et la monstre, cestuycy en avoit la pièce toute entière. Mais le traistre dieu Mars, qui favorise le plus souvent plus une foyble espée qu'une bonne, l'emporta, n'ayant encor attaint les vingt-six ans, par ce combat contre le sieur de Jarnac, dont j'en espère ailleurs parler, et certes contre l'opinion de tout le monde, et principallement de ceux qui avoient veu et cogna ses hardiesses, ses prouesses et ses armes, qu'on tenoit lors pour les meilleures de la France; et y en eut force qui ne le regrettèrent guieres, car ils lecraignoient plus qu'ils ne l'aymoient. Aucuns, qui honnoroient sa valeur, le regrettèrent de sa mort ainsy par mesgarde advenue. On s'en estonna grandement; et plusieurs, qui en estoient loingdu lieu du combat, en demeurèrent en suspens et en incertitude : tellement que deux vaillans soldats de Piedmont s'assignèrent combat là dessus, et s'entre-tuerent ; l'on le disant mort, et l'autre affirma tout à trac le contraire, et qu'il estoit impossible qu'un si vaillant homme , et qui avoit les armes si bien en
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main , Fust esté tué aiosy d'un sien non-pareil. Quelle bîzarreté de ce soldat , et quelle obligation mon oncle luy en debvoit avoir, et s*estans entretués, en Tautre monde ce qu'il luy en peut dire et remercier , si les âmes là haut ont quelque ressentiment et recognoissance !
S'il eust survescu , ce seigneur s'en alloit très-grand, car le roy Henry Taymoitextresmement , et desiroit fort Tadvancer; et luy avoit promis Testât de couronnel de Tinfanterie de France, comme je diray ailleurs, le cognoissant fort propre à ceste charge; car dès lors qu'il commança à porter les armes il s'y addonna fort, comme au camp d'Avignon et à la prise du Piedmont, où il fut fort blessé, et à Tassant de Goni, y allant des premiers sans aucune charge, et s'y fit fort signaller; aussy en demeura-il estroppié d'un bras, qui fut cause de sa mort, comme je diray ailleurs.
M. le Dauphin , qui commançoit fort à Taymer, Tosta et le desbaucha de ceste infenterie , et le pria de prendre son guydon au camp et avîtaillement de Landrecy. Et ce fut là où il inventa, luy premier de tous et avant, d'envelopper son guydon et drappeau à travers le corps , car luy ne vouloit autre chose que mener les mains, et n'estre point abstraint à le garder pendu au bout d'une lance , ainsy que le commun , et avoir quasy par manière de dire les mains liées sans les employer. 11 fut blessé aussy en ce voyage en une escarmouche, où Ton parla fort de Ghastaigneraye et de sa vaillance.
H fut aussy à Tenvitaillement de Therouanne blessé. La garnison de la compaignie de M. le Dauphin estoit dans Peronne establie, où Ton y attendoit un second siège; mais il y a encor force gens vieux vivans leans, qui peuvent tesraoigner les belles courses que faisoit mondict sieur de là vers Bapaume et en Flandres.
Quand j'y eslois en garnison avecques ma compaignie de gens de pied , force gens de ceste ville là encor m'en contoient de fort l)elles choses, et, m'en sçachant estre son nepveu, m'en ftisoient une très-grande chère et honneur.
11 avoit beaucoup remis et redressé ceste compaignie décent hommes d'armes de très-bons et braves hommes de son pays de Guyenne et mesmes deGasoons, laquelle auparadvant M. de Humieres, lieutenant, n'avoit composé que de
Picards, vieux censierset francimens; et trouvaon que, dès que M. de LaChastaigneraye en fot guydon, elle fut trouvée cent fois plus belle el renforcée, et qui faisoit de fort beaux exoloicts, et parloit-on fort d'elle.
Aussy M. le Dauphin , quand le roy fut mort et luy roy , voulut luy donner la moictié de sa compaignie, mais il ne vouloit estre que couronnel : et dès ce temps les couronnels n'a« voient point de gens-d*armes, comme nous avons veu despuis; et qui avoit un estât, ne (alloit qu'il en eust deux.
Si M. le Dauphin Taymoit, le roy François Taymoit bien autant; mais il ne luy estoit si privé comme M. le Dauphin, car, de jeune à jeune et de vieux à vieux, il n'y a que la main.
Le plus souvent, quand le roy vouloit faire une partye pour courir la bague, il disoit tousjours : s Nous sommes quatre gentilshommes cde la Guyenne, qui sont : Ghastaigneraye, «Sansac, d*Esse et moy (faisant cest honneur à «la Guyenne de Tappeller sa patrye, comme de «raison il estoit né à Goignac), qui courrons à tttous venans;» ce qu'ils fàisoient, et le plus souvent emportoient la bague; et mondict sieur oncle estoit des meilleurs coureurs et des plus adroicts; et quasy ordinairement en ses courses il jettoit en l'air sa lance par trois fois, et la reprenoit, et rencontroit souventesfois la bague, quelquesfois non : aussy le roy , quand il couroit avecques luy par partye faicte, il luy deffendoit de cesser ses lançades ; car cela ne le faisoit que desbaucher et empescher ses dedans.
Le roy Tappelloit la pluspart du temps ma nourriture ou son. filleul, comme il en portoit son nom et estoit son parrain , ainsy qu'en Taage de dix ans M. le seneschal de Poictou son père le donna au roy, et le roy le prit très-voulontiers pour un de ses enfans d'honneur; aussy de meilleure maison n'en pouvoit-il avoir; et c'estoit lors un très-grand honneur, et plus que pages de la chambre. Estant en si belle et honnorable nourriture, il ne chauma pas, car il employa le temps en toutes sortes d'exercices bonnorables, desquels il en sçavoit beaucoup, et principailement les armes, où il estoit fort adroict, et s'y exerçoit tousjours; car, sortant de sa nourriture , il avoit ordinairement avecques luy un bon tireur d'armes , et Tenvoyoit quérir en Italie quoy qu'il coustast : si bien qu'en sa
maison , ou à la cour, ou à Tannée , ou en aa patrie , estoit une vraye escole de toutes vertus et exercices honnestes. Aussy tout abondoit là dedans , et Teust-on pris plustost pour un prince que pour un seigneur , tant il faisoit une grande et sumptueuse dépense, bien qu*il n*en eust des biens si immenses pour y fournir , mais la for* tune bonne. Aussy estoit-il le plus libéral homme du monde, et mesmes à Fendroict des bon-* nestes gens et des bons hommes de guerre, qu'il aymoit pardessus tous; et ne leur desroboit jamais leur honneur quand il leur voyoit bien fiiire. Aussy se iaisoit>il fort aymer h tout le monde , car il estoit fort gracieui aux gracieux , mais très-glorieux aux glorieux ou qui le Touloient contrefaire; mais peu s^addressoient à luy pour jouer ce personnage. Aussy disoit-on de luy qu'il n'avoit que cela de mauvais: qu'il estoit trop haut à la main, scallabreux et querelleux.
J'ay ouy dire à madame de Dampierre sa sœur, quelle n'avoit jamais veu à la cour jeune homme qui le ressemblast mieux, ny qui en eust plus de complexions que M. de Bussy. Gela se pouvott, car il y avoit de ralliance.
Il estoit fort crainct , fust en jeu , fost en bon escient, car il avoit une très-bonne et friande espée : aussy estoit-il extresmement fort. 11 n'estoitny trophaot, ny trop petit , il estoit d'une très-belle taille, très-nerveux et peu charnu.
J'ay ouy conter I feu madame la se nescballe de Poictou sa mère, que feu son père, lorsqu'il fut trié de sa nourrice, luy MmAt mesleren tous ses mangers et boires de la poudre d'or , d'acier et de fèr , pour le bien fortifier; remède souverain qu'an grand médecin de Naples luy apprit , quand il y fot avecquesleroy Charles VIII; ce qtril luy continua si bien jusqu'en l'aage de douze ans, qu'il le rendit ainsy fort et robuste, jusqu'à prendre un taureau par les cornes, l'ar* rester en sa furie : aussy qu'il n'y avoit homme, tant fort qu'il fust, qu'il ne portast par terre , avecques l'addresse qu'il avoit trè^grande à la lutte: ce que le sîeur de Jamac s'en advisa trèa-bien, aussy Iny gesna-il bien le bras. Et pour ce, qnelquesfois fou son père, qui disoit le root, luy faisoit la guerre, disant : «Le voyez-voua là? «s'il va jamais en enfer, il fera si grand peur «aux diables qu'il les en chassera tous et s'en «rendra maîstre, tant il sera an jour fort; et
«qu'il sera plus noir en sauce de casseron qae «tous eux.» Il disoit cela en gaussant, car il n'estoit si noir comme il le disoit ; bien estoit-il brunet , mais le laint fort beau, délicat et fort aymable , et pour oe en son temps fot-îl bien voulu et aymé de deux très-grandes dames de par le monde , que je ne dis.
C'est assez parler de luy pour le coup, car j'en parleray ailleurs , si-non qu'il laissa après Iny seulement une fille unique, qu'on a veue à la ooar, Ghastaigneraye, gaye et gentille fille, fort aymable, qui est aujourd'hui madame del'Archant; que si elle fust esté aussy bien garçon, elle eust fort ressemblé le perc , car elle en a le courage très-genereux , et avecquea cela fort vertuense et très-honneste dame. Lorsqu'elle naquit , son père fot fort marry qu'elle né fust un garçon pour le façonner à sa façon. Eneor, toute petite fille qu'elle estoit et au berceau , Il luy mettoit tousjours une espée et une dague nue entre les mains, disant que puisqu'il ne l'avolt peu faire homme, qu'il la vooloit faire amazonne ; mais il mourut trop tost pour cela, car il la laissa qu'elle n'avoit que trois ans, encor pas.
M. DETAVANNE8.
De ces trois derniers seigneurs fut contemporain et compaignonM. deTavannes; mais il estoit plus vieux , et à M. d'Orléans, et les autres à M. le Dauphin. Ses prédécesseurs furent d'Allemaigne, de très-bonne et iUastre maison, et son père vint an service du roy Ixniis XII et roy François 9 couronnel d'un régiment de lanaquenets, et servit très*bien la oouronne de France; si qu'il en eut de belles récompenses, qui fdr cause qu'il s'y habilast ^ et lea siens après, vers la Bourgoigne.
Ce M. deTavannes fut brave et vaillant en ses jeunes ans, et par-tont où il se trouva il fit fort parler de luy.La première charge qu'il eut jamais, il fot guydon de la compaignie de cent hommes d'armes de M. le grand escuyer Oalliot , l'nn des bons capitaines de France ; et luy mort, M. d'Orleans eut sa compaignie, de laquelle fÉt quelque temps lientenant ce grand M. le ixmte de San-
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eerre,etM.deTavanncseD£eigae; mais mondict sieur le comte ne le fut de long-temps, carie roy luy donna une compai^ie en chef, lorsqu'il sortit de Sainct-DIzier; et M. de Tavannes fut lieutenant , mais fort peu , car M. d'Orléans mourut tost après, M. de Tavannes en eut la moictié, comme de raison. Et ce fut en la guerre de Boulloigne , où il fut un peu taxé, ce disoit sa femme, d estre cause de la mort du sieur Dampierre, son compaignon et parent, pour ce qu'il ne s'estoit rendu à point au rendez- vous donné pour une entreprise et embusche qu'ils avoient dressée sur le mylord Gray, près d'Ardres, là où le seigneur de Dampierre ne faillit. Le seigneur d'Escars de mesmes en fut blasmé ; mais eux dirent que le sieur de Dampierre s estoit trop tost advanoé, et qu'il y estoit allé en jeune et peu pratiq capitaine, et eux ils esloient avant luy et plus expérimentés, disoient-ils (non pas d'Eacars qui ne valloit en rien), et qu'ils sçavoient mieux que luy ce qu'il falloit faire.
M. d'Orléans mort , M. de Tavannes y perdit beaucoup , car il estoit fort son favory et tout son cœur, et le possedoit fort. La paix sefitavecques l'empereur au camp de Jallon, et la guerre de Boulloigne ne dura guieres. M. de Tavannes fut envoyé avecqucs sa compaignieen garnison vers Bourgoigne , où M. d'Aumalle, venant à esire M. de Guyse et gouverneur de ladicte Bourgoigne par la mort de M. son père, fit là M. de Tavannes son lieutenant en son gouvernement, qu'il gouverna sagement. Plusieurs années s'escouierent, que la batlaille deRanty s'escoulaoù il se trouva bien à poinctavecques saoompaignie de gens-d'armes, qui fut trouvée très-belle, bien completle, bien armée, et les chevaux tous bardés d'acier, retenant encor de la mode anancienne qu'il avoit veu soubs M. le grand escuyer, quand il estoit en guydoD.
M. de Guyse voulut avoir ce bon capitaine près de luy à un si bon affaire, et luy fit faire la première charge sur les pistolliers de l'empereur. Et donna si à propos , les prenant par flanc (j'en parle mieux ailleurs), qu'estant secondé, et de près, de M. de Guyse, ils furent aussy lost rompus, et par ce moyen Favantgarde de l'empereur moictié desfaicte, moiclié mise en routte, dont s'en ensuivit le total gain de la battaille; après laquelle M. de Guyse , qui ne dcsroba jamais l'honneur d'un vaillant homme,
présenta M. de Tavannes au roy, luy raconta ses vaillaniiseset le service signallé qu'il luy avoii faicl, outre que le roy ï'avoit très-bien vm de ses propres yeux : par quoy en plein champ de battaille gaignée, le roy osla son Ordre du col et le luy donna, et le fit ainsy chevallier de son Ordre ; marque certes très-honnorablement acquise à luy, avecques une forme et façon peu vcue et ouye de nos pères, et bien différente de celle que j'ay veue despuîs parmy aucuns de nos chevalliers acquérir par prières, par pourchas, par importunités, par faveurs d'hommes etdedames, et amprès par si grande accoustumance, le départir aux uns et aux autres, qu'il vint par amprès si commun et trivial , que, d'autant plus que par le passé il avoit esté honnoré et révéré par toute la chrestienté, jusques aux plus grands roys, princes et souverains, quis'estimoientbonnorés et heureux de le prendre et le porter de nos roys, en signe de grand honneur, confédération, alliance et amyiié; jusques-là qu'aucuns de nos François qui ne le pouvoient avoir abandonnoient leurs femmes, comme on les nommerait bien, et d'autres dounoient leurs biens, comme fit M. de Ghasteaubriant , donnant sa terre et belle maison de Ghasteaubriant à M. le connestable pour cestefFect; despuis nous levismes donner à simples gens et des capitaines de gens de pied, après les premières guerres, comme au capitaine Pasquier et Fois8y,dontj'enay veuàla cour faire de grandes merveilles et esbahyssemcns, et en cryer de grands abus et scandales, lesquels pourtant estoient de bons capitaines , qui avoient assez bien servy le roy aux premières guerres, bien que ce Foissy avoit esté autresfois pourvoyeur de M. de Nemours , disoit-on. Je ne touche autrement à leurs qualités et noblesse : mais ce n'est rien cela encor, il estoit bien employé à ceux-là , puisque tel honneur s'acquiert par les armes; nous l'avons veu donner à des gens , et jeunes et très-vieux que je sçay, qui n'avoient jamais bougé de leurs maisons, despuis quelque petit voyage ou deux qu'ilsavoienlsorty dehors; et se contentoient de si peu dechoser qu'ils avoient , non pas prises, mats avoient veu prendre. Tels chevalliers j'ay veu que nous les appellions des avortons , comme n'estans venus à terme, ny achevés de faire.
Ce n'est pas tout, nous avons veu des conseillers sortir des cours du parlement, quitter
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la robbe et le bonnet carré , et se mettre à traisner l'espéc, et les charfçer de ce collier aussy tost, sans aulre forme d'avoir faict guerre, comme fit le sieur de Montaigne, duquel le mestier estoit meilleur de continuer sa plume à escrire ses EsseUs, que la changer avecques une espée qui ne lui seyoit si bien. Le marquis deTran impetra du roy aysement un Ordre à un de ses voysins ; pensez qu'en se mocquant, car il estoit un trèsgrand mocqueur. Il fit aussy son maislre dliostel, dict Paumier, de mesmes chevallier; si qu'une fois estant venu à la cour pour les affoires de son maistre, on le monstroit au doigt, et se mocquoit-on fort de luy. « Voylà, disoient tous, «voylà le maistre d*hostel du marquis de Trans «avecques son Ordre :» dont le pauvre homme en avoit honte.
Il y en a d'autres que luy ainsy faicts chevalliers d'aucunes mains, qui ne valloient pas plus, que je nommerois bien; et nous les appellions des avortons et des monstres à la cour, lesquels, ma foy ! a voient honte de paroistre devant le monde, car je Tay veu.
Une autre pitié plus grande , ay-je veu n'a pas long-temps : Un conseiller du siège presidial de Perigueux, nommé Sauliere, huguenot, qui se fit obtenir l'Ordre de Sainct-Michel, dès long-temps suranné et endormy, que le roy luy accorda par le moyen d'un sien amy, qui luy fit avoir moyennant cinq cens escus , et ce pour estre exempt de taille; et si fut si insolent et impudent, quMI le portnit ordinairement pendu au col, comme nous avons veu nos grands le temps passé ne l'en desemparer jamais, sur peine imposée du chapitre de l'Ordre, ainsy que j'ay veu en faire la réprimande anciennement à aucuns, quand ils Teussent laissé seulement et desemparé une heure. Gedict conseiller chevaU lier ne porta guieres cest Ordre qu'un an, qu'il mourut au bout ; mais s'il eust survescu , je sçny deux gentilshomnes anciens et d'honneur, qui, despités d'une telle irreverance qu'on portoit à •cest Ordre, de le faire ainsy (raisner à cest homme de peu, qu'ils avoient faict partyedeluy oster du col tout à faict en bonne compaignie, s'il s'y fust comparu, et le menacer que s'il le portoit jamais qu'on luy donneroit cent coups de baston. A telles gens il leur faudrait reprocher ce qui fut reproché en un pasquin à un gentilhomme de bonne maison que je sçay, maisdetrës mauvaise
petite apparance de mine et d'effèct; ce que le pasquin fit ainsy parler :
Si luis de si petite taille.
Pour pendre au col ce beau collier, Prenez que d'un bomme de paille L'on en façonne un cberallier.
Ce pasquin luy fut donné à Fontainebleau du temps du roy Charles, et à plusieurs autres, pour cest Ordre; qui seroit trop long à les descrire.
Voylà comme ce bel Ordre, tant bien institué et porté pour les gens d'honneur, fut vilipendé, abattu et traisné vilainement.
Ah ! bon roy Louys XI, quand tu en fis l'institution tu ne songeois pas à cela; et qui le Teust dict, fust- il esté le plus grand magicien et devin du monde, bien que tu creusses fort en telles gens, tu ne l'eusses jamais creu ; et si tu en veoys l'abus, du lieu auquel que tu sois, je m'asseure que tu en crevés de despit, si les âmes généreuses , voyre aut res , ont du sentiment en l'autre monde. Tu fis ceste institution , si ayje ouy dire et leu , sur l'abus et la grande quantité que tu vis de chevalliers de l'ordre de TK»toille, qui en formilloient par toute la France, que le brave roy Jean institua en sa brave maison de Sainct-Ouan-lez-Paris, l'an 1361, qui estoient tenus d'en porter l'estoilleau chappeau, et au plus apparant lieu du manteau, en la commémoration de la belle estoille qui guyda les roys d'Orient jusqu'au lieu de la naissance de nostre Sauveur, avecques ces beaux mots : Mansiront regibus astra vicun ^ La misère et pauvreté des guerres fut après si grande despuis en France , que n'en pouvant recompenser ses bons serviteurs autrement, on les honnora de cest Ordre ; et y en eut si grande quantité, qu on ne voyoit qu'estoilles devant les yeux, aussy bien le jour que la nuict. Et pour ce ,6 bon roy, tu en abolis l'ordre, et en donnas les estoîlU^s au chevallier du Guet et ses archers; et au lieu fis ce beau de Sainct-Michel , fust ou par humeur . ou desvotion que tu portasses à ce brave sainct \ et ange, ou en commémoration du roy Char- | les vil ton père ; mais tu ne l'aymois pas tant \ vivant, qu'après sa mort tu n'en eusses grande souvenance, qui en portoit l'image en son enseigne , mesmes en son entrée à Rouen, à raison de l'apparition de M. sainct Michel, ce dit-on, sur le pont d'Orléans, deffendant la ville contre le!
* tes astres montrent la route aux rois
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Anglois en un grand assaut qu'ils y donnèrent.
Le collier de cest Ordre, qui ne l'a veu jamais sçaura qu'il esloit faict de coquilles entrelassées Tune à Tautre d'un double las, assises sur chaisnettes ou mailles toutes d'or, au milieu duquel, sur un roc, y avoit un image d'or de sainct Michel combattant le diable et le tenant soubs soy. La devise en signiffioit la vraye enseigne de la noblesse des chevalliers, leur vertu, leur concorde, ûdellité et amytié. Par la richesse et pureté de Tor est remarquée leur hautesse et grandeur; par les coquilles les esgualités ou c.sgalle fraternité de l'Ordre, à Fimitation des Romains de jadis, qui portoient aussy, selon que dit Marc-Aureile, des coquilles aux braves, pour deviser et enseigner par la double lassure excelles ensemble, leur iuviiicibleet indissoluble union, et par Timage de sainct Michel, vie oire du plus grand ennemy. Et ces mois portoient : Immensi trernor Occeani ^ Aucuns ont dict que ceste devise estoit de l'ordre de Bourgoigne, comme mieux appropriée, ainsy que les Argonautes firent jadis trembler la mer. Toutesfois, pour l'amour des coquilles de sainct Michel, on l'a appropriée à l'Ordre de France. Autres disent que celle depreiium non vile laborum^ estoient toutes deux pour Bourgoigne; autres pour celuy de la France. Je m'en rapporte aux bons discoureurs.
Il y avoit le grand Ordre, qui est celuy que je viens de deviser, qui ne se portoit qu'au jour de Sainct -Michel, la grande solemnîté de l'ordre, aux grandes festeset magnificences, et aux enterremens de leurs compaignons , que le roy leur donnoit. Il pouvoit valoii mille escus au commancement ; mais ils ravalèrent puis après, comme jay veu et des anciens et des modernes, qui n'esgalloient rien aux anciens en belle feçoii , ny en grandeur, ny en poix. C (^loit un sacrilège que de le vendre ou l'engager; ce que despuis je n'ay veu observer: et quand un chevallier mouroit, falloit que ses héritiers le rendissent au roy, qui le fai.soit garder pour un autre nouveau. Si un esl ranger le reudoit pour prendre un autre parly que le sien , failoit qu'il le renvoyast aussy; ainsy que de mon temps je vis faire au seigneur Paul Jourdain Ur.sin, lequel, quand il prit en maryage
< \a terreur du (^aod Océan.
' ftécuinp€ii»e honorable des tra?aux.
la fille du duc de Florence , fallut par conséquent qu'il quitiast l'alliance du roy. 11 voulut rendre à l'ambassadeur du roy, pour lors à Rome, son Ordre que le roy Henry luy avoit donné; il le refusa très-bien et beau, disant que cen*estoit point sa charge, et qu'il ne luy avoit pas donné. Puis il l'envoya à M. deDax, ambassadeur à Venise, où il trouva enoor moins son homme et son sot ; car il estoit un des habiles ambassadeurs qu'on ait veu. Il le refusa encor mieux, le payant de grosses raisons , et parlant bien à luy. Enfin ledict Paul fut contrainct l'envoyer au roy par un gentilhomme très-solemnellement, qui l'accepta très-bien, non luy proprement, mais le fit accepter par le chancellier de l'Ordre, en luy faisant dire que c'estoit le moindre de ses soucys qu'il le quiilast, et son amytié et tout; qu'il luy avoit departy de très-bon cœur, et qu'il s'en passeroit désormais très-bien. En quoy ledict seigneur Paul eut tort, car il pouvoit espouser sa dame, et pourtant ne renoncera Taroytié du roy, comme fit le duc de Ferrare, qui, espousant par amprès sa fille, ne le quitta comme je le vis , si ce n'est qu'on tenoit le duc de Fleurenoe ne luyvouioir donner autrement sa dame. Qui veut veoyr toutes les loix , cérémonies et ordonnances de cest Ordre, qu'il en lise le livre feict , qui est très-beau.
Le petit Ordre se portoit tousjours, comme j'ay dict , et n'y avoit que Timage de sainct Michel tout en or pur ou esmailie , pendu aveoques un ruban noir ; et le failoit porter ordinairement, comme j'ay dict , et ne le desemparer jamais , fust-ce parmy les plus grands combats, batlailles et dangers , fust-ce pour en sauver mieux sa vie , sa rançon , ou autrement point : dont j'ay ouy dire du roy François, qu'il fit une grande réprimande et lancement une fois à un chevallier de son jeune temps, qui, ayant esté pris en un combat , avoit osté et arraché son Ordre tout bellement , et jetlé et caché , afin que, le recognoissant pour teU il ne fust mis à plus grand rançon; disant le roy que, pour tous les biens du monde , il ne failoit cacher une telle marque d'honneur, mais la faire paroistre par-tout. J'en ay ouy parler d'un qui en fit de mesmes à la battaille de Goutras, et le cacha dans un arbre. G'estoit un petit gentilhomme de Xaintonge , nommé M. des Bivons, {\\\v M. Ir mar.]i!is de Vilars avoit faict et créé td.
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Geste marque estoît telle, si précieuse et chère , que Ton a veu plusieurs seigneurs et geptilshommes estre plustost pourveus d^une conqMigoie de geos-d^armes que du ooHler de l'Ordre, voyre l'attendre ud très-long temps ^rès; car ce n'estoit pas tout de combattre et faire quelques petites prouesses , il en fiilloit Faire à quantité pour te bien mériter, ou bien en faire une très-signallée , comme celle de M. de Tavannes , que viens de dire; de M. de Bajrard , quand il sortit de Mezieres tant bien deffendn de luy ; de ce brave M. du Lude, poitr la deffence de Pontarabîe , comme j'ay dict ; et du bonhomme M. de Sanssac, quand il sortit de La Mirande ; M. de Montluc, quand il sortit de Sienne, et le duc de Castre, quand il sortit de Parme; bref force d'autres sans les speciffier, sur-tout ceux qui avoient soustenu bravement et vaillamment des sièges, à mode des anciens Romains , qui recompensoient et ornoient leurs capitaines qui s'en estoient trèsdignement et vaillamment acquittés, d'une couronne obsidionalle, qu'on appelloit graminée , parce qnegramen en latin est pris en cest endroict generallement pour toutes herbes qui se trouvoient à Pinstant , et au sortir, et lesquelles ils ponvoient arracher sur le lieu incontinent au lever du siège; et nonobstant ce, dit Pline, estoit la plus honnorable (comme je croy et est à présumer) que toutes ; et la civique, feicte de feuilles et rameaux de chaisne , pour avoir sam'é un citoyen romain ; et murale, qui estoit faicte d'or en forme de crenaux de ville, donnée à celuy qui le premier àvoit gaigné la muraille d'une ville; et cas- Irense , ou vallaire , faicte aussy d'or en manière de paux et pallis, estoit donnée au premier qui entrait dans le camp des ennemys. Celle de laurier estoit réservée et donnée au grand capitaine, chef, ou empereur, qui retoumoit victorieux d'un grand exploict de guerre, d'une grande conqueste ou d'une grande battaille, de laquelle falloit faire paroistre de compte faict le meurtre de cinq mille hommes pour le moins , morts et estendus sur le champ : et alors, quand il triumpheroit , on luy donnerait la couronne de laurier simple , bien accommo-^ dée. Mais , venant à décliner l'empire , et les bombances et sumptuosités en vogue, elle commença à se mesler et varier de belles perles
et riches pierreries, et puis entièrement changée de laurier naturel en laurier buriné et enlevé en cercle d'or.
Nostre Ordre de Sainct-Michel alla au contraire en diminuant et amoindrissant et déclinant. Le ray Louys, quand il Tinstitua , il n'en avoit ordonné que trente-six pour nombre accompty, et sur l'heure n'en fit que quinze. Mais il s'en est foict tant et tant despuis nos rays derniers, qu'un ehascun se commança à le desdaigner, tant jadis estimé et honnoré ! si qu'on n'en vouloit plus, fors un grand prince qui vit eucor aujourd'huy, qui le voulut prendre sur le plus grand dedin. Ainsy qu'un jour M. de Strozze et moy luy en faisions la guerre, il nous dit : ail me (àschoit de veoyr mes armoi- «ries sur ma vaisselle d'argent, et les couvertes «de mes mullets toutes plaines et sans estre ff entournées, qui n'avoient nulle grâce; au lieu «qu'à ceste heure il les fera plus beau veoyr «avecques ce bel ordre et sa bordure. »
Nostre ray Henry III s'en fascha , et de veoyr force petits gallans ses compaignons et confireres. Il institua doncques celuy du Sainct- Esprit, quasy en mesme forme pour les cérémonies que celuy de Sainct-Michel. Ce fot une croix d'or faicte comme celle des chevalliers de Malthe, avecques un Sainct-Esprit en forme de collombe dessus, portée avecques un ruban bleu, et sur le manteau et cappe une croix de forme pareille, en broderie cousue et attachée.
Force gens trouvèrent au commancement cest ordre beau ; mais après aucuns le descrierent, quand ils virent le grand Ordre enrichi de chiÂVes seullement d'aucuns gentilshommes ses favorys et dames , que ne diray point; et sur-tout s'escandaliserent queledict ordre, ayant esté faict en l'honneur du Sainct-Esprit , et se debvoit solemniser et célébrer le premier jour de Tan et le jour de la Pantecoste, que ce jour pourtant ne fut Jamais solemnîsé, accompaigné de choses prophanes et pen décentes , disoit-on; ce qui donna pourtant à parler à aucuns, et dire qu'il ne se debvoit introduire pour abolir l'autre beau et sainct de Sainct-Michd.
Aucuns disoient qu'il l'avoit exprès introduict pour cognoistre l'extraction et la noblesse de plusieurs qu'il faisoit chevalliers, que pour autre raison ; dont un que je sçay s'en doubta, qui estoit grand et bon compaignon , qui ne se
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wntolt pa8 tant eitraict de U coste de sainet Louys, ni du sang d'Acre, qu'on diroit Nan. « Ah 1 mort Dieu , dii-il , voua diriez que le roy va inatitué ceat ordre eiprèa pour l'amour de « moy, car il doubte un peu de ma noblefiie ; amaia, par Dieu ! je le (romperay bien. Ja luy «[■eray tant de titreafaux, et les luy auppose- 4ray, et lea feray escrire ai bien et si dextre- «ment par de bons eacrivains antiques, et en «parctaemina ai vieux , effacés , et lettres aussy a si menues et mal lisibles, qu'on les prendra «plustost pour des pieda de mpucbe que pour «escriture, que luy et ses inquisiteurs y peradront leur latin, leur science et leur lecture.» Ce qu'il fit; et y fit coucher et escrire dedans une si haute eitraclion, qu'ils ne sceurant dire autre chose, ni le roy et tout, si«non qu'il estoit digne d'estre chevallier, s'il ne tenoit qu'à la noblesse , et qu'il fust passé.
Un autre chevallier esleu, point FrapçQis, mais estranger, fort innoble , que je nommeroia pour un double, car il ne me sçauix)it battre, fit bien pis pour prouver sa noblease. U envoya quérir en sa ville de Fleurance et sou pays, plus de six cliarges de mullets de titres et pancartes, qu'il emprunta des principaux et nobles de sadicte ville et pays, et les fit venir, et les présenta à messieurs les inquisiteurs de noblesse à ce destinés; et quand il fut devant eux , il leur dit et remonstra que , mais qu'ils eussent bien veu et revisité tout cela, qu'ils ne açauroient nyer, ni que dire, si-non qu'il ne fust très-noble. Messieurs les inquisiteurs furent si confondus d'une si grande milliasse de parchemins, qu'ils ne sceurent jamais par quel bout s'y prendre ; et furent contraincts de dire et représenter au roy que, pour tout l'or du monde , ils n'y sçauroient vaquer, et qu'ils s'y romproient la teste et leur entendement , et qu'il y en aurait assez pour six ans pour messieurs de la chambre de ses comptes à y adviser et feuilleter; par quoy, qu'il valloit mieux qu'on le passast comme ont faict les maistres es-arta en la rue au Ferre , un qui ne sçait guieres, et que les docteurs passent aysement pour un friant disner et bon vin doctoral : «Parquoy, dirent-ils, de ce bon chevallier que a l'on crye fort par trois fois vii^at et bibat. »
M. le mareschal de Biron , le bonhomme , fit bien mieux, car il n'apporta que cinq ou six
titres fort antîqu^a, et lea présentant au roy et à measieurs laa commissaires et inquisiteura : a Sire, voyià ma noblesse icy comprise;» et puis, mettant la main sur son espée il dit : cMais , sire, la voyci encor mieux. 9
Un autre gentilhomme, que je s^ay, ne fut en grand peine de prouver tant sa noblesse, bien certes qu'il fust noble, le doubte ne s'en peut faire. Il avoit demeuré douze ans sans venir h la cour, bien qu*il ne fust loing de Paris que sept ou biiict lieues. Il y arriva au bout de ces années, sur le poinct que le roy projettoit son Ordre et qu'il s'esloit mis en verve d'aymer de beaux peiits chiens de lyons et turquets et autres. L'on dit au roy et lui en fit-on grand cas, que ce gentilhomme avoit deux lurquels, les plus beaux qu'on scauroit veoyr au monde. Le roy les voulut veoyr, et les trouva encor plus beaux qu'on ne les luy avoit faicts, et pour ce les luy demanda, qui en récompense le fit chevallier de ce bel Ordre. VoyIà un ordre bien donné et posé, pour deux petits chiens ! Tant d'autres pareils fais conles apporterois-je, pour monstrer les abus de ces chevalliers en leurs eslections, que je n'aurois jamais faict.
Or le roy, comme le roy Louys XI, avoit résolu et arresté de n'en faire que quelque certain petit nombre, comme de vray pour le cummancement je croy qu'il n'en fit que vingt ou vingt-deux. Je les nommerais bien si je voulois, encor que je n'y fusse pas^car j'estois avecques la reyne en Gascoigne; et dirois voulontiers ce qu'elle men dit à moy indigne, et comme reprouvant ceste nouvellelté, pour avoir quitté l'ancienneté qu'il ne falloit perdre pour estre si noble. Ledict roy ne tint pas son arrest et resolution, car assez peu de temps après il rompit le pas et passa plus outre; si qu'ayant appelle à cesl Ordre son premier maisire d'bostel et son premier cscuyer, U s'en fit un pasquin à la cour, qui dit : que cest Ordre ne valloit plus rien, puisqu'il estoit sauté et venu jusqu'à l'estrUie et l'escurie, et à la broche de la cuisine; entendant Liancourt, son premier escuyer, et Gombaut, son premier maistre d'ho&tel. Tant d'autres en a-on veu chargés de ceste craix , que plusieurs que nous estions à la cour des plus fols, qui nous en mocquions à plaine gorge, nous leur en foisions la guerre, et leur disions: aux uns qu^ils avoient esté en très-mauvais estât
quand ils receurent oest ordre ; et à d'autres on leur dîsoit: aQuand vous Tavez pris, n'avez- «vous pas prolTeré en vostre ame mesmes pa- «rolles comme quand vous recevez à Pasques « voslre Créateur, Domine, non $um dignus ? » Aux autres on disoit : «Ne sentez-vous pas vos- «tre conscience chargée de prendre et avoir ce «qui ne vous appartient pas?» Aux autres encor pis: «Et si vous ne Tavezgaignée à ceste «heure vous le gaignerez quelque jour; cepen- « dant il se Faut accommoder au collier comme «un cheval à la charrette, devant que le met- «tre à tirer.» Aux autres on disoit : «Vous por- « tez vostre croix selon vos mal faicts. » Aux autres : « Vous la portez avant le temps. » Aux autres : «Vous n'estes pas assez fort pour porter «ce collier; baillez-le à un autre qui le portera « mieux que vous , ou bien à moy. » Aux autres : «Ne sentez-vous point qu'il vous poise trop, «comme à un asne son bas?» Aux autres: «Quelle sotte humeur a pris au roy de le vous «donner?» Aux autres : «Le Sainct-Esprit des- «cend sur ceux qui luyplaist, aussy bien sur les « bons que sur les mauvais, aussy bien sur les pol- « trons que sur les vaillans, aussy bien sur les as- « nés que sur les chevaux, aussy bien sur les pau « vres que sur les riches, et aussy bien sur les sols «que sur les habilles; il y paroist en vous. » Aux autres on disoit : «Vous ne pouviez voiler au- «paradvant, il faut bien à ceste heure que ce «Sainct-Esprit vous porte par-tout et que nous « monstrez le chemin à la guerre ; mais ceste co- «lombe que vous portez est poltronne de sa na- « ture, elle ne vous y portera jamais ^ » Aux autres : «il est croisé comme un oyson de Mars, « aussy est-il vray oyson. »Tant d'autres brocarts et sobriquets pareils à ceux-cy disoit-on , et encor meilleurs, si j'y voulois songer, que je n'aurois jamais faict, lesquels n'osoient rien dire ny quereller, estans leurs querelles ii^ustes.
Voyiâ doncques l'abus de tel Ordre en ce grand nombre de chevalliers, tant de ceux qui Tavoient mérité, que d'autres point. Aujourd'huy nostre roy s'est mis à faire et suivre le cours de nostre feu, dont aucuns sont esleus selon sa volonté; autres par prières, faveurs et importunités; autres par services, faicts et
> Le manuscrit ajoute : « A aueuns on diitoit : « Qui eutt «jamais pensé que cesie croix eust passé si Facilement par « le cul pour yen'u* se pendre au col ?• Celui-là est salle. •
mérites; autres délaissés, desquels rbooneor est aussy grand, ou plus : si que l'on peut dire d'eux comme l'on dit de Scipion : «Pourquoy «n'a-on érigé des statues à Scipion comme à «beaucoup d'autres?» Il vaut mieux, dirent aucuns, que l'on demande cela, que si on denoandoit : «Pourquoy luy a-on érigé?» Ainsy peuton dire aujourd'huy de plusieurs :«Pmirquoy «n'a un tel cest Ordre, qui l'a mieux mérité que «tels et tels? » La gloire leur est plus grande par telle demande.
Ce conte icy, et plus. J'ay ouy dire que dernièrement à Rouen, que le roy y estoit, un jour estant à la chasse, vint passer un dievallier du Sainct-Esprit parmy les pages qui sont au relais, lesquels de tout temps ont possession de faire la guerre aux passans parmy eux , mais non si cruelle ny si scandaleuse comme ils firent à ce pauvre hère de chevallier spirituel ; car ils le dépouillèrent et fouettèrent à belles verges, qui ne s'en osa après vanter ny plaindre. On le dit au roy qui en fut fort fasché et colleré; mais pourtant il en fut rydeveojT ainsy cest ordre mal mené. Pour fin, si Ton continue à multiplier tant cest Ordre, je croy qu'on sera contrainct d'en faire banqueroutte comme des autres, et en invanter un nouveau.
Ce grand roy d'Espaigne ne fait lictiere ainsy du sien de la Toison , car il le despart par compas à ses grands capitaines qui l'ont bien servy. Ainsy le mot de la devise porte : Pretiiun non vile laborum ^ Aussy ceux à qui il le despart le portent la teste haute eslevée, et le monstrent à plain, pour l'avoir très-bien mérité : et le nombre n'en fourmille point tant par tous ses pays comme il fait au moindre coing de la France. «Mais, ce dira quelqu'un , «aussy n'a-il point tant de bons capitaine.*» « comme en France , et que ses guerres de Flan- « dres et d'ailleurs en ont purgé ses pays, comme « l'hy ver purge l'air des mouches d'esté. »Gerie> il en a perdu et en perd tous les jours, et de très-bons ; mais aussy on en trouve en France force, dit-on, mais, comme dit TEspaignol; superiores ennumbre y inferiores en iy:lor 2. Je m'en rapporte à ce qui en est.
Cest Ordre de la Toison fiit institué par It bon duc Philippe de Bourgoigne, qui est certes
I Récompense honorable des travaux
* Supérieurs eu nombre » inais inférieurs en valeur.
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très-beaa; et le fiiict moult beau veoyr, tant le f^rand que le petit. 1^ grand collier fut composé de sa devise du fusil, avecques la toison d'or revenant sur le devant, en imitation de celle que Jason avecques ses vaillans Argonautes en Golchos alla conquester, représentant la vertu tant aymée de ce prince, qui en emporta le nom de bonté; et aussy le fit-il pour Thonneur de FEglise, faisant ses chevalliers des plus braves et vaillans , et sans reproche des siens , pour la maintenir; et pour un grand cas , il donna cest ordre à son fils, comte de Gharolois, dans le oerceau , qui le fit bien valoir despuis, à mon advis. Ainsy Tescriteau de son tombeau en est :
Pour maiotenir TEglùe , ataot de Dira maiioo , J'ay mis sus le DOble Ordre que Ton dit la Toison.
La devise du fusil est très-belle, et qui porte CCS mots de grande valeur et vertu , qui sont : Jnteferitquàmflamma micet ' : mots trèsbeaux et de bon enseignement à nos braves princes, seigneurs, gentilshommes et autres , qui bravent, menassent, se vantent, et rien puis après. 11 vaut mieux frapper avant et monstrer sa valeur par Teffect que par les parelies , ainsy que fait le fusil , qui frappe avant que faire flambe.
Or, tout ainsy que ceste Toison fut inventée pour un beau et sainct œuvre vertueux, vous diriez que puis après elle fut fort malheureuse et fatalle à ceste maison de Bourgoigne pour quant à l'endroict de ce brave Charles , duc de Bourgoigne , son fils , pour avoir mal espousé la querelle du comte Romont contre les Suisses , auxquels appartenoient certaines charrettées de toisons et peaux de moutons desquelles il s'estoit saisy ; dont s'en ensuivit sa totale infortune à Morat et Granson, et puis devant Nancy. Ainsy d'un costé la Toison ennoblit et illustra grandement ceste maison , et de Tautre la toison et peau de mouton la ruyna ; non pas du tout ny pour un long temps , car Maximiiian, empereur, ayant espousé Theritiere, la remit; et puis après ses vaillans successeurs ont eu beaucoup de peyne à maintenir leurs successions, possessions et terres contre nous; mais aussy ils nous en ont bien autant donné , voyre plus : et nos roys, par amprès la mort du duc
* Il frappe avant que la flamme brille.
Charles, voulurent aussy, comme les terres et souverainetés , débattre l'Ordre de la Toison , et leur en oster le droicl -et la puissance d'en conférer l'Ordre, puisque le tout avoit failly en la fille Marie de Bourgoigne, et qu'ils estoient les chefs de tout ; mais amprès ils adviserent qu'il n'esloit pas bien séant de se rendre chefis de rOrdre du vassal , ny le maintenir ny conférer; parquoy ils laissèrent là le tout, comme chose non jamais advenue , contendue ny songée seulement, et gardèrent le leur de Sainct-Mîchel , et s'y arres^erent comme en une très-belle institution, que possible nos roys, tant qu'ils viendront par amprès, n'en excogiteront ny invanteront de plus beau, soit par constitutions, formes, règles et cérémonies, que pour Tordre et habits, si superbes, que j'ay ouy dire à plusieurs anciens, et principallement à fou M. de Lansac, qui estoit un vieil registre des antiquités de la cour et de la France, que celuy du Sainct-Ësprit , tant en l'Ordre qu'au manteau, n'estoit que quincaillerie et bifferie au prix de celuy de Sainct-Michel. Pour une très-belle preuve et marque de la grande noblesse , vertu et valeur de l'ordre de Sainct-Michel , faut considérer seulement combien de braves empereurs, roys, grands princes, seigneurs et vaillans capitaines en sont estes décorés, et se sont estimés très-honnorés de le porter, despuis la première institution du roy Louys XI, jusqu'au nouvel ordre du Saincl-Esprit, et comment ils l'ont porté en très-grand honneur et révérence, au lieu que celuy du Saincl-Esprit n'a esté traisné et charié que par personnes la plus grande part plus basses que hautes; si que , sans m'amuser à raconter les plus grands personnages et les especiffier, qui ont prisé tant celuy de Sainct- Michel , vous avez eu : Maximiiian empereur, ce grand Charles Ferdinand son frère, et Maximiiian son nepveu , et puis le grand Philippe, roy des Espaignes; qui valloit bien un empereur; les roys d'Angleterre Henry, Edouard ; la reyne Elisabeth ; le roy d'Escosse Jacques , et quelques autres ; de plus aussy tant de grands princes et seigneurs de Savoye, de Ferrare, de Mantoue, d'Italie et d'Allemaigne; bref, un nombre de tels et si remarquables chevalliers , et tant aussy de vaillans et braves grands capi-. taines, que si je les voulois nombrer les uns après les autres, comme je pourrois bien fiaiire*
le papier me faudroit plus que leurs illustres noms, autant de ceux de nostre nation que des estrangers, au rang desquels on ne m en sçaurolt tant mettre de ceux du Saincl-Esprit et leur cordon bleu, qui paroissent peu ou rien au prix des autres. Non que je yeuille dire ni affirmer que de braves et grands seigneurs et vailians capitaines ne Tout porté et s'en sont chargés, mais ils ne sont estes que de nostre seule nation, et non les estrangers, comme de crainte qu'ils n'en eussent iaict de cas , pour ne le trouver beau ny bien convenant , et qu'ils en avoiem descouvert l'institution peu honnorable au prix des autres anciens : encor plusieurs braves et grands de nostre nation Tout quitté et mesprisé , comme messieurs de Guyse, mais , je croy , plus pour la hayne qu'ils ont porté à Fin* stituteur, que pour autre subject. 11 louoit fort amprës celuy de la Toison, et puis celuy de la Jarretière , comme certes ils sont très-beaux et riches; et en fait bon veoyr les chevalliers vestus et en leur haut appareil , comme je les ay veus tous en ma vie ; et en y songeant encor j'en entretiens ma pensée et mou contentement. Celuy de TAunonciade de Savoye est fort beau aussy ; et va après tous, encor qu'il soit le plus ancien de tous, car il fut institué par le comte Amé cinquiesme du nom. La devise duquel ordre est d'un collier d'or à quatre lettres entrelassées de lacs d'amours , avecques l'image de la salutation à la Vierge Marie. Lesdictes quatre lettres sont F. E, R. T. , qui valent autant à dire : Fortitudo ^u$ R/iodum ienuii K L'occasion en fut : que ledict Amé, estant devant la ville d'Acre , il y conserva si bien une fois en un combat les chevalliers de Rhodes, y faisant comme l'office de grand maistre, que despuis fut par le grand maistre octroyé et prié de ^ porter les armoyries de la religion, qui est la croix , comme de faict la maison de Savoye les porte encor, car avant elle portoit celles de Saxe, dont elle est issue. Autres disent que ce fut devant Rhodes mesme; qui est le plus vraisemblable, puisque la devise le porte, là où il combattit si vaillamment contre les infidelles , que sans luy ils prenoient la ville et mettoient les chevalliers à néant ; dont le grand maistre le recompensa par ce don et octroy d'armoyries ,
^ Sa valeur a maintenu Rhodes.
que luy et sa maison porteroient à perpétuité ; ce que despuis ils ont faict , comme de vray le subject en est très-beau et très-remarquable. Et tournant de là, il institua cest Ordre dont il en fut le chef; et fit quatorze chevalliers trèsnobles, etluyfaisoit le quinziesme; auxquels il donna à chascun son collier de telle devise, lequel est très-beau, comme je l'ay veu porter à M. de Savoye et à M. de Nemours le dernier.
Le bon et brave roy René de Sicille institua aussy en son temps 1 Ordre des chevalliers du Croissant, auquel estoient escrits ces mots : Los en croissant; inférant par là quenon-seuleraent en vaillance et braveté, mais en toutes vertus et renommée, il falloit tousjours aller en croissant ^ Les noms des premiers institués, ce sont ceux du temps de nos pères , avecques leurs armoyries en l'église de Sainct-Maurice d'Angers, en une chappelle qu'on appelle la chappelle des chevalliers. J*ay ouy fort estimer à aucuns vieux cest Ordre et la devise.
Il faut finir ce discours, que je n'ay faict si long comme je l'eusse voulu; mais possible l'allongeray-jc en la vie du roy Henry, grand instituteur et fondateur de celuy du Sainct- Esprit: cependant il m'est aysé à pardonner si j'en ay faict ceste disgression, qui m'est venue en fantaisie, pour monstrer en passant l'abus de nos ordres d'aujourd'huy et sa grande gloire et vertu du temps passé, à propos de M. de Ta vannes, lequel je reprens encor pour dire qne:
Quand il eut Tordre de la façon comme j'ay dict, la renommée en fut grande par la France, et luy en futtrès-honnoré, et continua tousjours à très-bien .faire et à gouverner très-lnen et très sagement son gouvernement de Bourgoigne soubs M. de Guyse , durant les guerres estrangeres et civilles. Et les secondes venues, il fut depesché avecques M. d'Aumalle et M. de Guyse, qui estoit lors fort jouvenet, pour empescher M. le prince de joindre ses reistres à Mouzon, et de rebrousser amprès vers la France ; mais ils ne peurent. Et pour ce retournèrent trouver Monsieur à Troyes en Champaigne , comme je les vis estonnés. Peu d'exploicts se firent beaux, si-noo le
^ [.c marKiscril ajoute: «Et son hermite s^appelloil
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siège de Chartres, où la paix se fil, qui ne dura guieres , comme j'ay dict , sur laquelle on voulut prendre subject de prendre M. le prince en sa maison des Noyers : et disoit-on lors que c'esloit M. de Tavanncs qui en avoit esté Tinventeur; mais pourtant, pour un habille capitaine, il ne fut là secret , car lettres furent interceptées, qu'il escrivoit et mandoit : a Je tiens a la beste dans les toilles, hastez-vous et en- «voyez des gens ,» qui y ont esté arrestés , qui estoient le régiment de Gk>uast et autres : 'ce qui fut cause que messieurs le prince et admirai deslogerent sans trompette et vindrent en Guyenne; là où Monsieur fut depesché, et ledict sieur de Tavannes donné à iuy par la reyne mère pour le chef de son conseil , laquelle Taymoit et le tenoit pour le plus grand capitaine de France, et fort ennemy du prince; lequel, après sa partance de Noyers , M. de Tavannes y vint, prit la maison et de très-beaux et riches meubles de leans,tant de Iuy que de la princesse sa femme, enir'autres de très-belles et riches robbes, dont entre icelles en furent deux cognucs aux nopces du roy Charles sur une dame que je ne nommeray point : c'esloit sa femme , pour dire vray; qu'on trouva chose peu belle et de guieres bonne grâce de se charger ainsy de telle despouiile en telle assemblée, et s'en mocqua-on fort.
M. de Tavannes doncques , comme chef du conseil, gouvernoit toute rarmée;et rien ne se faisoit sans son advis et qu'on ne Iuy en conférant tousjours , fust-cede la moindre chose qui fust,bien qu'il fust fort sourd; mais certainement il avoit une très-bonne cervelle. Le feu comte deBrissac,qui estoit bizarre , et haut à la main, et opiniastre en ses conceptions et opinions, ne s'accordoit jamais guieres bien avecques Iuy, ny Iuy non plus avecques ledict comte , auquel il repugnoit du tout en tout : si bien qu'un jour j'ouys ledict comte dire à quelques-uns de ses amys que nous Iuy estions , et profferer en desdain, ainsy que de nature il estoit fort desdaigneux quand il vouloit, ces parolles : a Hé ! ventre Dieu ! faut-il que cest lioma me , pour n'avoir jamais demeuré que la plusaï part du temps en son gouvernement despuîs «qu'il Teut, que pour une seule petite légère «charge qu'il fit à Ranty, et y avoir receu «l'Ordre, il soit pour cela estimé si grand ca[)i-
ataine, qu'il faille qu'il soit cr?u icy tout seul «en un conseil par-dessus tant qu'ile sont et qui a ont tant de fois combattu les ennemys plus «que Iuy?» Et si le comte tenoit ces propos, ne faut doubter que M. de Tavannes n'en dist autant de Iuy, et^ne dist à Monsieur qu'il ne le falloit croire du tout ce qu'il disoit et opinoit , car c'estoit un petit presumptueuxqui pensoit estrc plus grand capitaine que feu son père; que c'estoit un petit mutin, un petit bizarre, un petit ambitieux ; que s'il pou voit renverser la France, le roy, et Iuy et tout, pour s'agrandir, il le fairoit. Bref, ils s'en disoient prou l'un de l'autre; mais pourtant on ne sçauroit nyer que M. de Tavannes ne conduisist très-bien les actions de Monsieur, son disciple, en tout son voyage, et ne Iuy fist gaigner ces deux battailles de Jarnac et Montcontour, sans force autres exploicts, et qu'il ne Iuy fist là acquérir grand gloire et honneur, que par toute la chrestienté, voyre ailleurs, on n'oyoit parler que de Iuy; et qu'il n'ait esté craint, honnoré, aymé, respecté, recherché et bien fort admiré. Ceux qui ont veu toutes ces guerres le sçavent dire aussybien comme moy, et de mesmes louer fort M. de Tavannes. Et si lors, comme je sçay, de bon lieu, qu*après la baltaille de Montcontour, bien qu'elle fust fort sanglante du costé des huguenots , il vit et recognut , par leur beau combat et leur belle retraicte. qu'il estoit très -mal aysé de les desfaire par les armes, et qu'il y falloit venir parla voye de renard; et pour ce conseilla aussy tost à Monsieur de faire la paix , en manda de mesmes au roy et à la reyne; au demeurant , que Monsieur nvoit acquis si grande gloire jusqu'alors, qu'il r.e falloit plus tenter la fortune douteuse de la i;'ierre,et qu'il ne falloit qu'une heure mallieureuse qu'elle ne tournast sa robbe et ne Iuy fist un mauvais tour, ainsy qu'il en avoit veu de belles expériences advenues à de grands capitaines; et par ce , qu'il se contentast d'une si belle réputation , et qu'il ne l'hasardast plus, et qu^l donnast un peu de relascheà la fortune, et loisir de se remettre et de reprendre halayne, estant de naturel variable, qu'elle ne peut avoir ny tenir si grand halayne en un mesme estre.
Voyià pourquoy la paix se fit, et au bout de quelque temps la feste de Sainct-Bartbelemy
it'înventa , de laquelle M. de Tavannes, avecques le comte de Raiz , fut le principal autheur.
J*ayouy dire que, pour le bien faire chau* mer, la fallut communicquer avecques le prevost des marchans et principaux de Paris, qu'il fallut envoyer quérir le soir avant , lesquels firent de grandes difficultés et y apportèrent de la conscience; mais M. de Tavannes, devant le roy , les rabroua si fort, les injuria, et menaça que s*ils ne s^ cmployoient le roy les fairoit tous pandre, et le dit au roy de les en menasser. Les pauvres diables ne pouvant foire autre chose respondirent alors : a Hé I le prenez-vous lia, sire, et vous, monsieur; nous vous jurons c que vous en oyrez nouvelles , car nous y menétrous si bien les mains à tort et à travers, qu'il «en sera mémoire à jamais de la feste de la « Sainct-Bartbelemy très-bien chaumée. » A quoy ils ne faillirent, je vous asseure; mais ils ne vouloient du commancement. Voylà comment une resolution prise par force a plus de viollance qu'une autre, et comme il ne fiiit pas bon d*acharner un peuple, car il y est aspre après plus qu'on ne veut.
M. de Tavannes, comme on dit, ce jour il se ■lonstra fort cruel; et se promenant tout le jour par la ville, et voyant tant de sang rcspandu , il disoit et s'escryoit au peuple : «Saignez, sai- «gnez; les médecins disent que la saignée est «aussy bonne en tout ce mois d'aoust comme «en may.9 Et de tous ces pauvres gens n'en sauva jamais un . que le seigneur de La Neufville, honneste et vaillant gentilhomme, que j'avois veu d'antres fois suivre M. d'Andelot, du despuis au service de Monsieur, qui le servoit bien et de la plume et de Tespée, car il avoit le tout bon. Ce gentilhomme doncques estant entre les mains de ce peuple enragé, ayant receu cinq ou six coups d'espée dans le corps et dans ta tesie, ainsy qu*on le vouloit achever, vint à passer M. de Tavannes, auquel il accourut auss^ tost , et se prit à ses jambes , disant : «Ah I monsieur, ayez pitié de moy! et comme «grand capitaine que vous estes en tout, soyezcmoy aussy miséricordieux.» M. de Tavannes, fust ou qu'il eust compassion, ou que ce ne fust esté son honneur de luy tuer ainsy ce pauvre gentilhomme entre ses jambes , le sauva et le fit panser.
Amprès cestc feste passée, qui dura plus ciue
de Toctave, le roy estant un jour à table, M. de Tavannes l'y vint trouver ; et lui dit : «Monsieur «le mareschal, nous ne sommes pas enoor au «bout de tous les huguenots, bien que nous en «ayons fort esclarcy la race; il fout aller à 1^ «Rochelle et en Guyenne. — Sire , dit- il, ne «vous en mettez point en peine, je les vous «acheveraybientost avecques Tarméeque vous «avez proposé de me donner; j'en ct)gnois il y «a long-temps la gent et le pays, pour l'avoir «rodé l'espace de six ans, quand j'estois en «garnison parmy toutes ces villes, guydon de «M. le grand escuyerGalliot, outre que de frais «je Tay encor recognu en tous ces voyages que «Monsieur , vostre frère, y a foits. Pour quant «à La Rochelle , il y a long-temps que je ne l'ay cveue; mais je l'ay prise, selon que )*en puis «comprendre, en un mois. De là , en passant le «pays, je le nettoyerai de tant de huguenots que «j'y trouveray, jusqu'à Monlauban, qu'on m'a «dict qu'il est bon et fort, lequel n'estoit pas tel «de mon temps : toutesfois j'en oognois l'as- «siette et pense l'emporter comme La Rochelle. «El de là je tireray vers Nismes,où jen fèray «autant, et à Sommieres, et leur foray à tous «songer à leurs consciences, et de s y rendre «par bonne guerre et mercy, ou de mourir «tous. Pour fin , laissez-moi foire, je vous res- « ponds de toutes ces places.»
Il y eut quelqu'un là présent qui Ten ouyt parler ainsy, et dit à un autre : «Voylà le dis- « cours du roy Picrocole, de Rabellais , ou de la «femme du pot au lait, qui le portoit vendre «au marché et en faisoit de beaux petits songes « et projecls ; mais sur ce il se cassa. » Ainsy qu'il luy arriva ; car, estant party d'avecques le roy, et marchant en bonne resolution et affoction de le bien servir avecques son armée, il n'alla guieres avant , car il tumba malade à Chastres soubs Mont-l'Hery , et là il mourut.
Il y a un tris-grand prince de par le monde aujourd'huy , qui me dit au siège de La Rochelle, et le tenir du feu roy Henry 111, qu'il mourut comme enragé et désespéré; ce que je ne croy, car ce prince estoit de la religion, et ne vouloit trop grand bien à M. de Tavannes. Il peut eslre aussy que ouy, car Dieu envoyé telles afflictions aux sanguinaires. Tant y a que lorsqu'il mourut, il mourut un très-grand capitaine; et s'il eust faîct le siège de La Rochelle
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possible seroit-elle en la disposition du roy , et très-bien prise : possible que non ; mais Ton s y fust comporté d'autre façon qu on ne fît , parce qu'il s'entendoit bien en cela et commandoit fort impérieusement.
M. Tadmiral et luy avoient esté contemporains et un peu compaignons de cour; mais M. de Tavannes estoit plus vieux que luy, et avoient esté fort fols enjoués de leur temps à la cour, et rudes; mais M. de Tavannes le surpassoit, jusqu'à monter sur les maisons et à
sauter d^une rue en l'autre fur 1rs (uilles. On disoit sur leur fin que c'estoient deux grands capitaines de ce temps, qui portoient le nom de Gaspard chascun , sçavoir Tun Gaspard de Golligny, qui estoit M. Fadmiral, et Pautre Gaspard de Saux , qui estoit M. de Tavannes : mais M. Fadmiral le surpassoit fort, comme il a paru par les grandes et grosses pierres qu'il a remuées en son temps, ce que n'eust sceu Faire si aysement l'autre* Voyiâ ce qu'on en disoil lors.
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QUATRIESME LIVRE
M. LE MARESGHAL DE BIRON
Parlons maintenant de M. le mareschal de Biron , lequel nous pouvons dire tous estre aujourd'huy le plus, vieux et le plus grand capitaine de la France. Nous le pouvons bien dire tel, puisque M. de La Noue l'a ainsy baptisé en son livre; car il s'entend très-bien en ceste graine , et ses efFects et prouesses et ses vertus nous le dépeignent tel.
Il fut nourry page de la grande reynede Navarre, Marguerite de Valois, et retint si bien de sa noble nourriture, qu'avecques ce qu^il estoit esveillé , d'un fort gentil et vif esprit , la nourriture le luy accreut davantage; car une belle naissance et bonne nourriture ne sçauroient estre ensemble qu'elles ne façonnent bien les jeunes gens.
Sortant hors de page, il s'en alla aux guerres de Piedmont pour lors , auxquelles il s'adonna si bravement et vaillamment, qu'il y acquit une très-belle réputation , et une grande harquebusade aussy en la jambe , dont toute sa vie il a esté estropié et boiteux, comme l'on Ta veu. M. le mareschal de Brissac luy bailla son guidon de cent hommes d'armes : et tel drappeau ne se donnoit le temps passé, et mesmes d'un si graod mareschal que celuy-là, à jeunes gens, qu'ils n'eussent faict de fort signalées monstres de leur valeur. Aussy, pour tout cela, le roy le fit gentilhomme de sa chambre; un estât beau, grand , bonnorable pour lors , qui ne se donnoit à petites gens , comme l'on l'a veu despuis le donner.
Le voyage de M. Guyse se fit en Italie, où il
* T'ai oollalionné ce lirre sur le manuscrit 8772, qui forma le 4"« des TOlumes indiqués dans le testament de Brantdme.
eut une compaignie de cent chevaux-legers; et les garda jusqu'à la paix faicte entre les deux roys, et tousjours en très-belle réputation de tousjours bien faire.
La guerre civiUe première s'esmeut : y pensant au commancement estre advancé en quelque charge et honneur, il vit au bois de Vinceunes faire six ou sept chevalliers de l'Ordre, et luy ne le fut point, croyant bien l'estre et le bien mériter aussy bien qu'aucuns, disoit-il; et mesmes y nomma le seigneur de Montpezaf , lequel pourtant lors avoit eu plus grandes charges que ledict M. de Biron , car au voyage de M. de Guyse il estoit grand maistre de Fartillerye, et puis fut lieutenant de M. de Guyse de sa compaignie de gens-d'armes, qui estoit un très-grand honneur de l'estre d'un si grand ca« pitaine, et le plus grand de la France. Voyià ce qu'on disoit pourquoy ledict M. de Biron ne debvoit estre despit et envieux de l'honneur de M. de Montpezat en cela. Et luy respondoit que, les grandes charges ne portoient pas tant de fruicts de mérites comme les faveurs. Tant y a que le voylà bien despit mutiné, et rongeant sa collera le mieux qu'il peut.
Et nottez que la principalle occasion pourquoy il n'eut point cest honneur et ne faisolt-on pas grand cas de luy, c'est qu'il estoit tenu pour fort huguenot, et mesmes qu'il avoit faict baptiser deux de ses enfans (ce disoit-on à la cour) à l'huguenotte; ce que les grands capitaines d'alors , comme le roy de Navarre, messieurs de Guyse, le connestable et mareschal de Sainct- André, abhorroient comme la peste, et les religieux et tout. Yoyià pourquoy mondict sieur de Biron estoit arregardé de fort mauvais œil; si qu'il résolut de partir de la cour et se retirer en sa maison : et pour ce, ayant pris congé du roy et des grands, il vint trouver le sieur dâ Peron , aujourd'I^uy mareschal de Raiz, qui
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commançoit lors à entrer en grand faveur du roy et de la reyne, pour luy dire adieu; ce qu'il fit, en luy contant son mescontentement et sa resolution de vouloir se retirer chez soy. M. du Peron, songeant m soy de s'obliger cest honneste et brave gentilhomme, le pria de ne bouger encor, ainsy qu'il estoit botté et prest à partir, et d'attendre un peu qu'il eust parlé à la reyne, à laquelle il remonstra le mescontentement de ce gentilhomme, et qu'il estoit pour bien servir le roy, et qu'elle le debvoit arrester et contenter par belles parolles et promesses, lesquelles ne manquoient jamais à la rej^e (aussy M. de Ronsard luy desdia lors l'hymne de la promesse). Elle ne faillit doncques à renvoyer quérir et parler à luy et Tarrester. J'estois A la cour alors , et vis tout cela , et en sçay fort bien le mystère. Ledict sieur de Biron se mit à suivre l'armée pour quelque temps, sans charge aucune; et puis après ftit donné pour assister à MM. d'Aussun , de Losses et Ghantemesle, qui estoient lors grands mareschaux de camp, et luy estoit soubs eux pour quelque temps ; mais il en stavoit bien autant qu'eux. M. de Guyse le eommança à gouster, bien qu'il fist lousjours quelque signe et dist quelque petit mot huguenot; et ne s'en pouvoit garder, mais secreitement, et monstrant une secrette affection â ce party.
Il se rendit enfin si capable en sa charge, qu'il falloi t qu'on se servist de luy ; et pour ce, de toute eeste guerre, ne bougea jamais de Tarmée, et s'y opiniastra si bien, qu'il ne faillit en toutes ces belles factions qui s'y firent, jusqu'à ce que la paix se fit; et eut la charge de mener en Languedoc et Provance les regimens de Sarlabous le jeune et de Remolle, avecques cavallerie légère de Scipion Vymercat et de Centurion, Genevois ^ et autres, pour y establir la paix , qu'on ne vouloit bien recevoir, et principallement en Provance, qui estoit du tout mutinée et envenimée contre les huguenots. Mais M. de Biron y mit le régiment de Remolle aux garnisons qu'il y falloit, et y establit un si bon ordre, pollioe et bonne paix, que le roy et la reyne, puis amprës y arrivans, y trouvèrent le tout si tranquille et quiette , qu'ils commancerent alors à concevoir une grande opinion dudict sieur de Biron, et te louèrent fort et se contentèrent
«Génois.
extrcsmement de luy.Voylà son premier commancement de grand advancement et de charge.
Durant la paix, il se poussoit tousjours et s'entre-mesloit des affaires le plus qu'il pouvoit, et en rechercholt les occasions, et pour ce It reine s'en servoit en aucunes.
La seconde guerre civille vint après, et le siège de Paris, la battaille de Sainct-Denis et le voyage de Lorraine. M. de Biron se trouva à la cour si à propos, qu'il fut faict mareschal de camp avecques M. le viscomte d'Auchy et de M. de Montreuil , gouverneur d'Orléans. Ces deux derniers estoient grands personnages certes, et qui en a voient bienveu, et sur- tout M. le viscomte d'Auchy, qui estoit , à mon gré, un des hommes de bien du monde. M. de Biron, qui estoit prompt et soudain, vouloit estre creu le plus souvent , et luy et le viscomte estoient le feu et l'eau; et quelquesfois se trou voit- on bien des opinions de l'un, et quelquesfois bien de l'autre; mais pourtant tout alla bien pour nous en ceste seconde guerre.
1^ troisiesme arriva, et M. de Biron se trouva encor à propos â la cour pour bien servir le roy : et c'estoit ce qu'on disoit de luy pour lors: que Ion eust dict qu'il eust gagé la fortune pour l'advertir à l'heure preffisse quand il fau* droit venir à la cour, et y fèroit bon , pour bien faire ses affaires et celles de son roy ; car quand il eust demeuré deux ans à sa maison et qu'il venoit à la cour, il y arrivoit tousjours à la bonne heure pour luy.
A ceste troisiesme guerre, il y fut malheureux par deux fois, l'une au logis de Jaseneuil, et l'autre du Petit Limoges; là où il fot fort blasmé et tancé de Monsieur, nostre gênerai ; et tenions-nous en l'armée qu'il l'avoil menacé de luy donner des coups de dague. Mais ce fut à M. de Biron de dire ses excuses le plus bellement qu'il peut, car s'il eust parlé le moins du monde haut, Monsieur luy en eust donné, tant il estoit en collere contre luy, et luy reprochant qu'il estoit huguenot et en fovorisoit le party, et a voit làtct ces fautes exprès pour luy faire recevoir une honte et luy faire coupper la gorge et à toute son armée. M. de Tavannes, qui estoit haut â la main et fort impérieux, parla bien aussy ft luy, jusqu'à luy dire qu'il apprist sa leçon, et qu'il vouloit se mesler de ( tout et d'un mestier qu'il ne sçavoit pas encor«
et qu'il le luy fèroit bien apprendre , et qu'il estoit huguenot , et qu'il n'oyoit jamais la messe, et quand il y alloit c'estoît par forme d'acquit.
Tout cela luy fut reproché au conseil : et ce Fut à M. de Biron à caler et à se taire, car il Yoyoit bien les gens avecques lesquels il avoît affaire, et qu'il n'estoit aussy si grand en grade ny en science de capitaine comme il a esté despuis, et que pour estre tel il faut faire avant de grands rébus et des fautes et grands pas de clrrc; car les sciences ny les arts ne naissent pas avecques nous ; la practique et Testude nous les donnent, et avant que les avoir nous faisons bien des incongruités.
Ceux pourtant qui vouloient excuser M. de Biron, disoient qu'il n'avoit si grand faute comme ou l'en blasmoit. Il y a encor force gens qui vivent aujourd'huy, qui en sçavent prou sans que j'en parle, et aussy que les histoires en traictent.
Tant y a, que M. de Biron fit très-bien touftjours en ceste expédition tant qu'elle dura, et mesmes en la battaille de Montcontour, n'osant pourtant passer plus outre des commandemens de M. de Tavannes , qui vouloit tout régenter et que tout passast par son advis et son œil , comme bien luy appartenoit : et croy que M. de Biron , ce qu'il a veu et a practique soubs luy ne luy a point nui à s'y Faire tel qu'il a esté. Geste battaille finie, il conduisit fort bravement et heureusement le siège et la prise de Sainct-Jean, après laquelle il fut employé à fairela paix. Et fut despesché avecques M. de Theligny vers messieurs les prince et admirai en Languedoc pour la traicier; et la mena si bien et beau , qu'elle se fit , pensant tout le monde qu'elle ne seroit guieres bonne, ferme ny stable, parce qu'elle estoit malassise et faiete par un boiteux ( le pasquin en fut faict ainsy ) : le boiteux estoit M. de Biron, qui avoit esté un peu auparadvant faict grand maistre de l'artillerye amprès la mort de M. de la Bourdesîere. M.deRoissy qu'on appelloit Malassise, un très-grand, subtil et habille personnage d'Estat, d'affaires, de science et de toutes gentillesses, s'en mesia aussy. Voyià le subject du pasquin.
Gomme de vray, de ceste paix en sortit deux ans après lafesie de Sainct-Barthelemy; pour laquelle festoyer fut envoyé mondict sieur le grand maistre de Biron quérir la reyne de
Navarre pour la cour, laquelle n'y voulut jamais venir que sa ville de Lectoure ne fust rendue et à elle; luy amprès l'y conduisit pour traicter le maryage de M le prince de Navarre son fils et de Madame sceur du roy ; pour lequel accomplir mondict sieur grand maislrede Biron fat envoyé de Blois et despesché pour aller quérir M. le prince (je sçay ce qu'il me dit avant que partir). Enfin il le mena bien et beau, accompaigné de toute la fleur des huguenots, qui, pensaos tout braver et gouverner tout le monde, prirent là une fin misérable.
Ceux qui en eschapperent en blasmerent mondict sieur de Biron et luy en donnèrent toute la coulpe, disans qu'il les estoit tous allé amadouer et appaster pour les mener tous au marché de la boucherie, et pour ce commancerent à desbagouler contre luy. Les uns Tappeloient tonneleur, parce que, comme fait un tonneleur avecques sa tonnelle aux perdrix, il les avoit tous tonnelés et amassés avecques sa parolie pour les faire tous mourir ; les autres Tappelloient le faux perdrieur (les austruchiers, fauconniers et chasseurs cognoissent ce mot ); les autres en parloient en plusieurs sortes, comme la passion les transportoit. Mais tant y a , c'a esté un trèsgrand, valeureux et très-habille personnage. Et si ne laissa-il pour toutes ces calomnies, soupçons et causeries , qu'il ne fust en grande peine à ceste feste. Bt bien luy prit d'estre brave, vaillant et asseuré, car il se retira aussy tost dans son arsenac, bracqua force artillerye à la porte et autres advenues, fit si belle et asseurée contenance de guerre, qu'aucunes trouppesde Parisiens, qui n'avoient eujamais affaire avecques un tel homme de guerre, s'approchans à sa porte, il parla à eux si bravement, les menassa de leur tirer force canonnades s'ils ne se retiroient; ce qu'ils firent aussy tost; et n'osèrent plus s*y approcher ny rien foire à luy de ce qu'ils vouloient et qu'il leur avoit esté commandé: car pour le seur il estoit proscrit comme les autres que je sçay, ainsy qu'il me dit luy-mesme à son retour de Brouage; car il m'estoit fort bon parent et amy, et me discourut fort ce massacre.
On disoit que M. de Tavannes, qui ne l'aymoit trop, et le comte de Raiz non plus, luy presterent ceste charité de proscription.
Après la furie totale de ce massacre passée, le roy l'envoya quérir sur sa parolie et affiatt
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comme Ton dit, et le despescha eo XaintODge, d*oft il estoit (jouverneur, et par conséquent du pays d'Onix ' , pour faire sommer La Rochelle à vouloir reprendre sa première obeyssance au roy, et la gaîgner par toutes voyes de douceur.
Il nous vint trouver en Brouage, sur la rupture de nostre embarquement , et nous porta alors commandement du roy de luy assister si les Rocbellois ne se vouloient remettre, amprës avoir essayé et tenté toutes douces voyes, et y ayant envoyé vers eui force honnestes gens pour parlamenter, et mesmes M. le baron de Tonnay- Boutonne et M. du Vigean qui n*y gaignerent rien, si-non quelques bons coups d'espée que le sieur de Vigean eut et emporta pour sa part ; et Fut laissé pour mort dans la ruelle de son lict à I^ Jarrie, de despit qu'ils eurent contre luy de quoy luy, huguenot et de la religion, venoit parler contre elle et son party.
Ces douceurs toutes faillyes et désespérées, fallut venir à la force; et pour ce le roy luy manda de blocquer la ville, en attendant la grande armée, pour assiéger à bon escient et point à faux. De descrire tout ce siège, il me semble que je Tescrirois aussy bien qu'homme qui fiist, car dès le commancement jusqu'à la fin je n'en bougeay, moiciié heureux, moictié malheureux; mais je le remettray à la vie de nostre feu roy Henry.
Pour le coup, je diray que M. de Biron fot malheureux en ce siège; car il s'y travailla et peyna, fit tous les debvoirs d'un grand capitaine et d'un bon grand maistre d'artillerye, et, qui pis est, y receut une grande harquebusade. Toutesfois la pluspart des assiegeans a voient opinion qu'il s'entendoit avecquesceux de dedans, et que luy et les siens leur donnoient advis de tout ce qui se feisoit au dehors; ce qui est le plus grand abus du monde, car, s'il eust pris ceste ville, il en estoit gouverneur et possesseur de la plus forte et importante place de la France; et luy, qui estoit un capitaine ambitieux, je vous laisse à penser s'il eust voulu eschapper ce bon morceau, s'il l'eust peu prendre; et si on l'eust voulu croire, et M. deSlrozze, la ville f ust esté prise en la gaignant pied à pied, comme nous avions faict sur la fin ; maison y alla si fort à la haste et en précipitation des assauts et bat-
teryes, qu'on n'y faisoit jamais que la besoignt à demy : et si vous diray bien plus que, pour l'envye qu'avoit ledict M. de Biron de lavoir, il en fut en grand peyne et danger, ainsy qu'on le pourra sçavoir par ce discours.
Sur le dedjn de ce siège, les Poulonnois pressèrent si très tant leur nouveau roy esleu de s'en aller en Poulongne , et luy proposèrent tant d'affaires urgentes , qu'il n'estoit possible d'y pouvoir mettre ordre sans sa présence. Ce n'estoient pas seulement les Poulonnois, mais les François qui y avoient esté envoyés , comme M. de Valence et le jeune Lanssac. Et ne l'en sollicitoient pas seulement, mais le roy et la reyne principallement; laquelle reyne,e8perdue de joye de son fils roy, luy sembloit qu'il n'y seroit jamais; et pour ce luy manda de foire une capitulation à La Rochelle, quoy qu'il fust. Ceux de dedans ne voulurent pas faire pour eux seulement, mais pour autres villes, comme Montauban, Nismes et autres, fors le pauvre Sancerre, qu'on vouloit bien comprendre, maison trancha la broche tout à trac pour eux, car on les faisoit pris de jour à autre la corde au col; et toutes- Fois ces braves et déterminés tindrent encor plus de cinq semaines après la paix qui s'en ensuivit: laquelle faicte, le roy de Poulongne leva le siège de là avecques son honneur, ce qu'il desiroit plus que tout , et avecques une capitulation telle quelle, mais tenant plus pourtant de l'ombre honnorable qu'autrement.
Or, durant tous ces parlemens, qui durèrent plus de quinze jours, les trefves faictes. M, de Biron fit tout ce qu'il peut pour divertir le roy et la reyne à n'entendre à aucune composition , et que, sur sa vie , qu'on luy laissast faire, qu'il auroit la ville, la corde au col, dans un mois, ou pour le plus tard cinq sepmaines, sans rien perdre ny hasarder, si-non à faire de bons bloqus.
Gest advis et lettres ne portèrent nul coup pour ceste fois, d'envye que la reyne avoit de veoyr son fils et l'envoyer prendre possession de son royaume, qu'on luy faisoit si beau, si grand, si riche, si superbe, si opulent et si puissant D'en parler au roy de Poulongne il n'eust osé, car il avoit encor plus d'envye d'aller veoyr son royaume, ainsy que j'ay eu cest honneur de luy en veoyr discourir avecques un ravissement d'ayse si grand , qu'il se perdoit quand il en
parloit. Mais quand il y Fut, il changea bien d^opinion , car il n'y trouva pas la febve du gasteau qu'il pensoit; et, dans son ame, eust mieux aymé la ville de La Rochelle que le royaume de Poulongne.Yoylà comment, pensant bien rencontrer en une chose, on perd Tautre certaine.
M. de Biron , quand il voit qu'il ne peut venir au-dessus du roy, de la reyne et du roy de Poulongne, sur ce faict, s'advise de brouiller d'ailleurs et escrire à M. le cardinal de Lorraine et aucuns principaux du conseil qu^ils empeschassent ce levement de siège et ceste paix , et qu'on luy laissast faire seulement , qu'un temporisement de six sepmaines rendrait au roy sa ville de La Rochelle plus subjecte à luy qu'elle ne fiit jamais; comme certes il estoît vray.
M. le cardinal, qui estoit un beau brouillon d'affaires , se met à faire menées là-dessus, et à gaigner ceux du conseil, pour divertir le roy et la reyne de ceste capitulation et paix, qui importunèrent tant Leurs Majestés , et principallement la reyne, qu'elle ne peut trouver remède pour s'en despestrer , si-non d'escrire et mander, par Fabbé de Gadaigne, en qui elle se fioit du tout, au roy de Poulongne son bon fils, les belles menées et menigances que traictoit M. de Biron contre luy, et qu'il parlast bien h luy comme il falloit, et des grosses dents, comme on dit; et de mesmes en escrivit audict cardinal, et autres messieurs les beaux conseillers de ce faict, des lettres bien hautaines et menassantes; ce qu'il sceut très-bien faire, car de sa propre main il en fit les lettres , comme je sçay, et si braves et rigoureuses , si qu'ils furent tous eslonnés ; et demeurèrent courts et hères et bracs, si qu'ils n'osèrent plus en sonner un tout seul petit mot.
Quant à M. de Biron , estant, sans y penser, un mâtin allé trouver le roy, et dans sa garderobbe , où le conseil se tenoit ceste fois , et estoit fbrt estroict et garny de peu de gens, le roy le vous entreprend d'une façon qu'il ne tomba pas du pied en terre, comme on dit; car d'abordade il luy donna ce mot : «Venez ça, petit «gallant, j'ay sceu de vos nouvelles. Vous vous « meslez de faire des menées contre moy, et « d'escrire à la cour ; je ne sçay qui me tient que «je ne vous donne de l'espée dans le corps et «vous estende mort par terre, ou, pour mieux
«faire, que je ne vous fasse donner des com- «missaires pour examiner et infirmer de vostre «vie et des traicts qu'avez faicts contre le roy «et son Estât, et puis vous faire trancher la «teste. Et vous appartient-il aller contre mes «volontés et desseins, vous qui je sçay bien «qui vous estes? Sans le roy et moy, que seriez- « vous ? Et vous vous oubliez ! vous voulez faire da «gallant ; vous voulez prendre La Rochelle, et , «dites- vous, dans un mois ou six sepmaines, et «voulez en avoir l'honneur et m'en priver! «Vous m'avez trop intéressé le mien, petit «gallant que vous estes; car vous sçavez que la « volonté du roy, de la reyne et la mienne, n'es- «toient de venir à la prise de ceste place, qae «m'aviez tant asseuré de la prendre en un rien^ «fust-ce par amour ou par force , si-non sur le «point de la prise, de peur d'aucun affront à «moy. Je vins à Ghastelleraud, où je fis quel- «que séjour. Vous me mandastes que j'eslois «trop loing, et que je m'advançasse à Poic- « tiers, et que tant plus près je m'approcherois, «tant plus j'intimiderois les Rochellois à se «rendre, qui desjà y bransloient. J'y fis là aussy «quelque séjour. Tout à coup, amprès vous me «mandastes en diligence que je marchasse â «Nyort, ce que je fis, et que le tout estoit en «bon estât de se rendre , et que jamais il n'y fit «meilleur. J'y vms, je m'y arresiay cncor; et n'y «voyant non plus d'apparence qu*auparadvant, «pour fin il m'y fallut venir sur vostre fay, et «que je serais maistre du tout, ce disiez- «vous; où y estant, je n'y trouvay eucor rien «prest , non plus qu'au commancement de mon «voyage; et, qui pis est, je n'y vis et n'y trou- «vay aucuns préparatifs d'aucun siège. Vous «m'avez faict demeurer cy-devant cinq mois; à «ceste heure que j'en puis sortir à mon hon- «neur, vous me le voulez traverser, et proposez «d'y demeurer et l'emporter, et triumpherde «cest honneur par-dessus moy! Je vous ap- «prendray à vouloir faire du grand capitaine à «mes despens, et ne Testes pas aux vostres.» Tant d'autres parolles fascheuses luy jetta-il, que jamais il n'osa repartir pour les parer, sinon que tout doucement faire ses excuses an mieux qu'il peut, autrement le roy de Poulongne luy eust faict un mauvais tour, tant il estoit en coilere contre luy. Et ainsy scdepartit ; et le roy monte à cheval et s'en va à Aynande.
M. LE MARESCHAL DE BIRON
Ce matin j*estois à la porte de mon logis , qui donnois à disner à MM. de Strozze et de La Noue ; je vis passer M. de Blron seul à cheval , et n'avoit que son escuyer Baptiste avecques luy. Je luy crie s'il vouloit venir disner avecques nous ; et aussy tost il vient à moy, et mit pied à terre, et nous dit qu'il ne vouloit pas disner, car il estoit tout fasché ; et nous prenant tous trois à part, il nous dit : a Je vous «veux Faire mes plainctes à tous trois, comme «à mes plus grands amys que j'aye icy. Le roy «de Poulongne se vient fascher à moy, dit-il, «et parler à moy comme au moindre de ce ocamp; dont le cœur m'en crevé. » Et puis nous conta une partye de ce qui s'estoit passé, car il ue nous rendit pas toutes les grosses parolles que le roy luy avoit dictes ; mais ce fut un trèsgrand prince, qui nous les dit le soir, à M. de Strozze et à moy, qui estoit présent, et que ce pauvre homme, usant de ces mots, luy avoit f^ict pitié.
Du despuis le roy de Poulongne luy fit tousjours fbrt Froide mine, et mesmes à son retour de Poulongne. La reyne ayant mandé à tous les princes, seigneurs et grands capitaines du royaume, de la venir trouver à Lyon , pour recevoir leur roy et luy Faire honneur à son entrée de son nouveau règne , je vis quand il luy fit la révérence; mais il ne luy fît meilleure chère qu'à aucuns de nous autres ; dont je sçay bien ce qu'il m'en dit, car il m'aymoit fort ; et bien souvent me disoit des choses qu'il n'eust pas dict à un autre.
Ce voyage seul ne luy Fut à propos ny à souhait comme les autres ; car le roy, partant de Lyon pour aller en Avignon, ne l'employa en rien ny luy commanda de le suivre. Sur quoy il prit subject de luy demander congé de s'en aller en sa maison, qu'il luy donna fort facilement et aussy tost ; et y demeura tout le long de riiyver et Testé jusqu'à la fin d'aoust, que les nouvelles vindrent que M. de Thoré avoit Fait sa levée de reistres et s'en venoit en France. La reyne l'envoya quérir, par la prière de M. de Guyse, qui ne vouloit avecques luy autres capitaines que M. de Biron et M. de Strozze, pour bien estriller M. de Tlw.vè et tous ses reistres, disoit-il, s'ils se mesloient d'entrer en France par son gouvernemeut ou par ailleurs. Je le vis arriver à la cour et faire la révérence au roy, qui luy fit assez bonne chère.
M.deGuysefaitdoncqnessonvoyageenGhampaigne, n'y emmaine que ces deux capitaines qu'il vouloit , et vous estrilla bien messieurs les reistres, comme cela s'est veu; et l'honneur seul en fut à M. de Guyse, de Biron et de Strozze, bien que le mareschal de Raiz y fust; mais il y estoit allé en homme privé, et non en mareschal, n'y ayant aucune charge, non plus que le moindre gentilhomme de l'armée; de quoy un jour je l'en repris, car sa femme estoit ma cousine germaine, et luy remonstray que cela n'estoit pas beau à luy, qui estoit mareschal de France, de se trouver en une telle affaire en homme privé, et n'exercer point sa charge; que jamais cela ne s'estoit veu. 11 me respondit: qu'il ne s'en souscioit point, mais, qu'en quelque estât qu'il fust, il peust servir son roy et luy monstrer que l'ambition ne le menolt point, maisraffeclion qu'il portoit à son service. Et nottez que le roy ne l'aymoit pas, ny luy, ny tous ceux qui l'avoient précipité à ce voyage de Poulongne, et qui avoient aydéà trouver moyens de le faire; car ce mareschal alloit tousjours trois journées avant dans l'Allemaigne, pour luy préparer les logis , les chemins et gaigner les cœurs des princes; et pour ce, ledict mareschal faisoit tout ce qu'il pouvoit pour se remettre en grâce, aux dépens de sa vie, de sa charge et son honneur. Il alla là doncques ainsy privé; sur quoy fut dict que, quand il arriva au camp ainsy privé, M. de Biron dit en quelque part assez haut : «Ah! mort Dieu ! nous ne voulons point icy de commissaires ny clercs des «vivres, nous y avons mis ordre.» Il le disoit parce que le commancement dudict mareschal , nommé le Perron , fut qu'il eut quelque charge de commissaire et clerc des vivres du règne de Henry II , et exerça cest estât quelque temps, et puis chargea l'espée et fut cornette du pelif \I. de Fayguieres , gentil capitaine de chevauxlégers dans Roye. Il y eut quelqu'un qu'oyant dire ce mot à M. de Biron, dit à un autre trts grand , que je sçais bien : «Yoylà mal rendu la a pareille au mareschal de Raiz du bon traictqu'il a luy fit au bois de Vincennes au commance- «ment de la guerre civille.» Mais, ce n'est pas tout que de faire un bon office, il ne faut puis après le desfaire ny l'ensallir par un autre mauvais, ainsy que ledict sieur de Biron croyoit que luy et M. de Tavannes l'avoient mis au papier rouge des proscrits.
Geste desFaicte de M. de Thoré ensuivie , au Gommancement que Monsieur se mutina contre le roy son frère, la reyne, qui ne desiroit rien tant que d'appaiser le lout et de rendre les deux Frères bons amys, envoya quérir M. de Bironet venir vers elle pour luy assister à ce bon office et debvoir, dont s'en ensuivit la bonne réconciliation , paix et entreveue d'eux deux , trèsagrcable à tout le royaume. Geste paix se convertit en guerre contre les huguenots, à cause des premiers estais de Blois.
M. de Biron fut envoyé vers le roy de Navarre pour le convertir, mais rien moins. La guerre se fait à Brouage par M. du Mayne, lieutenant du roy en Tarmée de Guyenne; il se prend. Cependant M. de Muntpensier et M. de Biron traictent la paix, qui fut faicte à Bergerac, après laquelle il fut faict mareschal de France, et puis peu de temps amprès lieutenant de roy en Guyenne, là où il fit la guerre au roy de Navarre au bon escient, et luy donna de la peyne , bien qu*il commançast lors d'estre grand capitaine, et avoit avecques luy M. de La Noue; et luy fit tout plain d'affrons et gallanteryes : si bien que Pentreveue de Goutras , de Monsieur , frère du roy, et roy et reyne de Navarre, pour iraicter la paix, s^ensuivit après.
Le roy un jour devisant avecques M. de Bourdeille mon frère, à qui il faisoit cest honneur de Taymer et luy concéder toute privante de parler à luy et causer familièrement avecques luy, tonïbans sur le propos de M. de Byron,de quiledict roy estoit très-mal content et en disoit pis que pendre, mon frère se mit à en dire beaucoup de bien, a Mais, dit le roy, qu'a-il tant jamais faict «que vous le louez tant? — Ge qu'il a faict ? dit «mon frère; Sire, par Dieu! quand il n'auroit «jamais faict autre chose si-non que de faire fl conniiler un roy de Navarre, il a beaucoup faict. «Etsçavez-vous qui en est cause? cest vous- «mesmes : que si vous estiez bien uni avecques « vostre roy et frère, vous nous feriez à tous la «ioy, et nous braveriez, et nous suppediteriez «tous; aulieu que nousautrespetitscompaignons, I targués et appuyés de lauctorité de noslre roy cet des charges quil nous donne , nous vous ibravons et vous donnons la Ioy.» De faict, en eeste guerre M. le mareschal de Biron , estant lors lieutenant de roy, fit plus de mal audict roy que le roy ne luy fit, et le fit fort tenir en cer-
velle et conniiler, et faire plus du cheval-Ieger que du roy; non pourtant qu'il luy emportasc grand chose du sien, disoit-on. Que si ledict sieur mareschal y eust voulu aller à la rigueur, il luy eust faict du dommage : si luy fit-H tousjours bravement teste sans s'estonner, non pas seulement se destourner quelquesfois de ses plaisirs de la chasse, qu'il ayme extresmement ; ei y alloit le plus souvent , quand Tenvye luy en prenoit.
Sur ce, Monsieur, frère du roy, moyenna la paix à Goutras et au Fleyx, maison du marquis de Trans; mais ledict roy ne laissa de hayr à mal mortel ledict sieur mareschal ; car, de capricieux à capricieux et de brave à brave, mal-aysement la concorde y règne : si que nostre roy advisa de retirer mondict sieur mareschal de la Guyenne, par des plainctes que le roy de Navarre luy fit, et remonstrances qu'ils ne sçauroient jamais bien compastir ensemble , et n'esmeussent la guerre s'il demeuroit davantage près de luy. Et pour ce renvoya quérir pour venir à la cour, où il luy donneroit meilleure recompense. Je l'y vis arriver un peu après les nopces de M. de Joyeuse, et le roy luy fit très-bonne chère ; et y demeura quelque temps, jusqu'à ce qu'il fut envoyé en Flandres vers Monsieur, avecques les forces qu'il y mena, tant de François que de Suisses; et les conduisit bravement et heureusement ; et monstra bien au pas et passage de Gravelines, fort périlleux et scabreux , ayant en teste le capitaine La Motte , gouverneur, un très-bon et brave capitaine François, renégat qu'il estoit, sans perdre un seul homme,non-seulement là, mais après la fèste de Sainct-Anthoine à Anvers, qu'il se fallut de sengager et sortir d'un grand danger où ils estoient engagés et eschoués.
J'en parleray en la vie de Monsieur, et par conséquent dudict M. le mareschal et de l'honneur qu'il acquit en aucuns combats, qu'il rendit et [soustint bravement. On l'accusa qu'il avoit esté rautheur principal de ceste entreprise dudict Anvers, par la suscitation de la reyne mère, qui ne se contentoit de veoyr son fils à demy seigneur de ceste ville et nu!res, et n'y commander que par Torgane du prince d'Orange et autres seigneurs des estats. D'autres disoient que mondict sieur le mareschal, après qu'il la sceut estant hors la ville, et non plus tost, la reprouva et détesta fart, et en remonstra à Monsieur les incoo-
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veniens. Tant y a, qu'il y perdit son seœnd fils, le baron de Saiact-Blanquart, dont ce fut grand dommage. Voylà comme les François se sont tousjours comportés en toutes leurs conquestes de long-temps ; car Ils y ont voulu imperier trop superbement, et avoir tout, jusquesauxfemmes, tant ils sont insatiables.
bistans nos François tous tournés en France , et Monsieur ne voulant encor quitter sa part de ses Pays-Bas, ainsy qu'il premeditoit son voyage (tant il estoit courageux et ambitieux), il vint à mourir : dommage certes incomparable arrivé à la France despuis cent ans ! car c'estoit le plus généreux prince et brave qui naquit il y a longtemps , duquel la fortune n'eust peu limiter son courage et son ambition de la moytié de l'Europe, ainsyquej'espere le faire toucher au doigt en sa vie, que je prelens faire à part, avccques autres sept que j'ay proposé, qui sont : le roy Henry 111, M. d'Alançon, M. de Guyse, Henry de lorraine, le prince de Parme , le duc de Biron, le prince Maurice et le roy de Navarre, nostre roy d'aiyourd'huy.
Monsieur mort, la ligue commance à se produire peu à peu , de laquelle Ton dit que M. le marescbal de Biron y fut convié, voire qu'il y entendit et presta Toreille, moyennant trente mille escus qu'on luy présenta. Et se trouva de vray à Bourg sur mer, chez M. de Lansac , où semblablement mesdicts sieurs le mareschal Sainct-Luc, d'Aubeterre, de Lussan et Lansac, qui mettoit la nappe et feisoit le festin. Là il se demesla et traicta-on de plusieurs affaires,'dont j'espère en parler enla viedeM. de Guyse, commej'enay sceu par la bouche d'un de ces messieurs les conviés. On dit que ce qui en fit prendre le goust audict M. de Biron, ce fut qu'on luy avoit promis lesdicts trente mille escus; et quand ce fut à les produire cl livrer, qu'on ne produisit que des bagues, joyaux et pierreries, dont il dit qu'il n en avoit affaire, et que telles pièces ne pouvoient pas donner à manger ny à vivre. D'autres, la plus saine part , disent que certainement il se trouva â ce festin, entendit leurs parolles et desseins qu'il desapprouva, et mesmes dequoy ils les foudoient sur la religion , et d'exterminer rheresie , dont il s'en mocqua.
Tant y a, que le roy après ne trouva point en ceste guerre meilleur ny plus loyal serviteur, ny nullement partial, si-non pour Sa Ma-
jesté, ainsy qu'il fit paroistre en la charge de l'armée qu'il luy donna pour venir en Guyenne , où il s'acquitta très-dignement, jusqu'à se pre cipiter aux hasards et dangers, comme quand îi estoit jeune , et se présenter de mesmes aux escarmouches, comme il fit au siège de Maran où il eut une grande harquebusade dans la main. Jamais bon cœur ne peut mentir
M. de Guyse mort, il alla trouver son roy bien à propos, et duquel il avoit grand besoing, qui le receut aussy avecques une très-grande joye, secourut son maistreen sa grande nécessité, car quasy toute la France estoit bandée contre luy, à cause de ce massacre de M. de Guyse.
Son roy mort , luy ayant pris de longue main créance parmy les gens de guerre , tant françoisqu'estrangers, que tous Taymoient et adoraient , il les asseura et gaigna si bien , que voicy(un grand coup cestuy-cy, voire le plus beau qu'il ayt faict de son temps pour matière d'Estal) , que voicy le roy de Navarre, sans aucune contradiction, de la voix et consentement de tous , mis en la place du feu roy ; quasy pareil traict que fit le premier bascha après la mort du sultan Soliman pour son successeur : si bien que le monde tient , et est aysé à présumer, que M. le mareschal le fit roy, comme il luy sceut , (à ce que j'ay ouy dire) despuis bien dire une fois et reprocher; car les catholiques le voyant huguenot l'eussent abandonné, et les huguenots n'estoient assez forts pour le mettre en ce siège; mais par l'industrie dudict sieur mareschal, ils furent reduicts et convertis d'obéir à ce nouveau roy, tout huguenot qu^H estoit , si-non par bon vouloir , au moins pour vanger la mort du pauvre trespassé, injustement massacré , qu'il donnoit ainsy à entendre.
Ce ne fut pas tout, car il le fallut maintenir, et conquérir les places, ou n'estre roy qu'à demy. A quoy ledict sieur mareschal assista si bien à son roy , qu'avant mourir il luy ayda à en recouvrer de belles et bonnes , gaigner la battaille d'Yvry, et sortir d'Arqués et de Dieppe, comme j'espère dire en la vie de nostre roy. Et puis , en recognoissant la ville d'Espernay , il vint à avoir la teste emportée d'une canonnade : mort très-heureuse certes, si l'on veut croire Caesar, que la moins opinée est la meilleure; j'y mets aussy celle qui fait moins
languir. Mais, disent aucuns chrcstiens, on n'a loisir de se recommander à Dieu ny de le prier pour son ame. Si tout cliresiien fait comme Dieu nous commande, de nous tenir à toutes lieures préparés ( car nous ne sçavons à quelle heure le larron viendra pour nous surprendre), et à tous momeus songer en Dieu et le prier, au8sy est bonne et salutaire ceste mort soudaine, comme la plus languissante ; si ay-je ouy dire à un grand personnage théologien.
En voylà les plus briefs mots ce que je peux dire de mondici .sieur le mareschal pour à ceste heure, jusqu'à d^aulres endroicts que les occasions s'en présenteront. Et puis dire avecques vérité que, lorsqu'il est mort, il est mort un trèsuniversel, fustpour la guerre, fust pour les affaires d'Estat , lesquels il a traicté autant et les a sceus aussy bien que seigneur de France: aussy la reyne mère, quand elle avoit quelque grand affaire sur les bras, l'envoyoit quérir tousjours, fust en sa maison ou ailleurs, et avoit son grand recours en luy. Luy-mesme, en goguenardant , il disoil qu'il estoit un maislre Âliboron, qu on employoit à tout faire, comme il estoit vray ; et s'entendoit avecques cela très-bien en tout , fust pour affaires de paix , fust de guerre, auxquels il estoit très-universel , et pour commander et pour exécuter.
11 avoit fort aymé la lecture, et la continuoit quand il avoit loisir; et retenoit fort bien. Dès son jeune, aage il avoit esté curieux de s'enquérir et sçavoir tout , si bien qu'ordinairement il portoit dans sa poche des tablettes ; et tout ce qu'il voyoit et oyoit de bon , aussy tost H le mettoit et escrivoit dans lesdictes tablettes; si que cela couroit en la cour en forme de proverbe, quand quelqu'un disoit quelque chose, on luy disoit : «Tu as trouvé cela ou appris dans «les tablettes de Biron.» Mesmes le greffier fol du roy Henry, il juroit quelquesfois par les divines tablettes de Biron. Tant y a , que toutes ces belles et curieuses observations , avecques son gentil esprit et braves expériences et valeurs, Font rendu un des grands capitaines de la chreslîenté , je ne dis pas seulement de la France. Et ce que j'ay veu plusieurs s'estonner de luy, que luy, qui n'avoit jamais traicté grandes affaires aux pays estrangers , ny moins esté ambassadeur , pour les mieux entendre , comme un M. de Lanssac, de Rambouillet, et
le mareschal de Raiz, et autres chevaucheursde cuyssinets, il en sçavoit plus que tous eux, et leur en eust faict leçon, tant de celles du dehors que du dedans du royaume.
Il estoit très- vaillant, comme on l'a veu en bons endroicts périlleux en faire preuves manifestes. Je luy vis faire un traict à La Rochelle très-digne de sa vaillance. Le jour que nous commançasmes le fort de Goureille, le soir venant , et qu'on vouloit commancer à se retirer , voicy que nous vismes sortir sur nous de la porte de Sainct-Nicolas cinq à six cens barquebusiers , conduictset soutenus de quelque viogt chevaux seulement , d'entre lesquels s'en débandèrent deux à part sur le haut des vignes, convians à tirer un coup de pistollet; et c'estoit Gampet , qui despuis on appella M. deSaugeon, un très-brave et vaillant gentilhomme, comme il l'a bien monstre despuis, et déterminé aYe^ ques cela.
M. de Biron dit aussy tost à M. de Strozze de faire marcher quelque trois cens harquebusiers, que M. du Guast , trouvant très-à-propos, menoit de son régiment bravement; etftit attaquer l'escarmouche, qui ne dura guieres, pour l'amour de la nuict qui survint. Cependant M. de Biron ayant faict advancer à soy la compai[[Die de M. de Savoye, que certes il faisoit très-beau veoyr , et commandé de faire alte , il s'en ?a luy seul avecques son escuyer Baptiste attaquer SaugeoQ et son compaignon. Tirèrent chascun leur pistollet à propos , qui portèrent si bien l'un et l'autre, que le cheval de Saugeon, qui estoit un très-beau cheval d'Espaigne , qull avoit eu de feu Flangeat , un gentil soldat mort un peu avant, eut un coup dans le corps, dont il tomba soudain; et , le maistre engagé, M. de Biron courut aussy tost à luy Tespée au poing, luy cryant : «Rends-toy.» L'autre fe recognui aussy tost :<iÂh ! monsieur, sauvez-moi la vie.» M. de Biron luy dit : «Me oognoissez- vous? Qui «suis-je ? — Ah ! monsieur , vous estes M. de «Biron, et moy je suis Gampet.» Aussy-tost il fut sauvé, et M. de Biron nous emmena gentiment son prisonnier , à nous autres qui estions à rinfanteric : qui fut un grand honneur à ce gênerai , d'avoir pris le principal et le plus mauvais et vaillant homme de la trouppe. Et luy dis le premier ; a Par Dieu! monsieur, vous avez a faict unie chose aussy remarquable et IQ^
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«morable, et d'aussy heureuse et vaillante «rencontre quMl arriva il y a long-temps à ge- «neral d'armée; il faut qu'il en soit parlé à «jamais, d
Il (raictafort humainement son prisonnier, car il n'estoit point massacreur de sang froid, comme tout gentil cavalier ne doibt eslre. Mais Monsieur, nostre gênerai amprès, sçachant la prise dudict Saugeon, manda qu'on Fenvoyast au chasteau de Nyort pour prison. Dont bien luy servit de se sauver et d'en sortir par son bon esprit , car on Teust faict mourir , d'aulant qu'on le tenoit pour un fort résolu et déterminé soldat pour faire un coup, et qu*il s'estoit vanté qu*il ne mourroit jamais qu'il n'eust eu sa part de la vengeance du massacre de Paris.
Tels coups de vaillance comme celuy-là de M. de Biron , portent sur soy quelque exlraordinairebeau signal qu'une infinité d'autres qui se font en foule. Avecques ceste vaillance, qui cstoit née et acquise en luy, il avoil beaucoup de belles vertus : il esloii très-magnifique, splanâide, libéral et grand despensier, fust en paix , fust en guerre ; si qu'un jour un sien maistre d'bpstel luy monstra le grand desbordement de despense qui sefaisoit en sa maison, et la grand superfluité de serviteurs et vallcts , bouches inutiles qu'il y avoit , dont il s'en passeroit bien, et pour ce y falloit faire un règlement et casserie. M. de Biron luy dit :aSçachez adoncques premièrement d'eux s'ils se peuvent «passer de moy; car sMIs le peuvent ou le veu- « lent, je le veux bien, monsieur le maistre: «mais je m'asseure qu'après que vous aurez 4 parlé à eux il faudra qu'ils demeurent.» Voyià tout le règlement qu'il y fit. C esloit le meilleur compaignon du monde et avecques qui il faisoit le meilleur , et faisoit d'aussy bons contes quand il estoit en ses bonnes.
11 nous donna un jour, à M. du Gua, qui aymoit bien les bons mots et qui en disoit daussy bons , et à moy, à disner ; il nous en fit qui levoient la paille, entr'autres un du curé de Sainct-Eustache, qui en son sermon, blasmant un jour les jeusneurs et jeusneresses de la cour et de Paris, il dit : «leurs collations, si super- «flues en friandises, potages, fruits de fbur, I confitures et autres mets délicats et mangers f somptueux Jusqu'à crever; et, qui pis est, se
«lavent les mains, et disent grâces et benedi- «cité.» Voylà de terribles conséquences! Inférant par là , que c'estoit totalement des souppers et non des collations, comme si on ne doibt pas prier et rendre grâces à Dieu aussy bien à là collation comme au soupper. Ce mot , qiU pis est, est fort à noter et est ridicule.
Un autre curé , détestant les sorciers qui se donnoient au diable pour avoir des poisons et morceaux venefiques, pour faire mourir les personnes, il dit que , sans se donner aux diables, il ne falloit qu'aller chez les appoticqualres , et en achepter de bonnes poisons , qu'il uommoit par nom , et puis en donner à boire et manger; en un rien on faisoit mourir qui on vouloit , sans se donner au diable. 11 luy sembloit par là que ce n'cstoit point se perdre ny se donner au diable , si-non par parolle passée entr'eux deux.
Le pape Jules dernier, qui estoit bon compaignon, fit une fois venir à soy la bande de gU matti e passarelli * qui sont à Rome, car il .y en a aussy bien qu'en France, à Sainct- Malhurii) et autres lieux, et en voulut aucuns veoir de leur urine, et sçavoir spécialement ceux qui luy sembloient de plus gaye et mathurincs(jue humeur, et de quel bois ils se chauft'oient. Et faisant interroger un particulièrement devant luy d'où il estoit et qu'il estoit, il luy respondit : qu'il esloit ce mesme ange Gabriel qui fit lannonciation à la Vierge. L'au tre sien compaignon qui esloit là aupi^s s>scria soudainement et dit : «Il en a ménly , faites le «fouetler; car alors j'estois Dieu le père, et «j'en donnay la commission à un autre.»
Tant d'autres contes ramenterois-je que je tiens de mondict sieur le mareschal , qui sont encor plus sublins , car il n'en esloit jamais desgarny, et nullement communs, que vous n'eussiez dict là où il les peschoit, et desquels il n'en esloit point chiche quand il estoit en ses gayes humeurs et en compaiguie des personnes qui les escouloient , et quand il esloit hors de ses colleres, auxquelles il estoit fort subject, et à offenser quelquesfois , mais plus de parolles que d'effect , s'il n'en eust eu un grand subject.
Lorsque Sainct-Jean fut pris par honneste
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composition, ainsy que M. de Pilles et ses gens se reliroient, M. de Biron estoit à la teste qui les conduîsoit : on luy vint dire qu'aucuns de nos gens en desvalîsoient quelques-uns sur la queue. Il tourna la teste aussy tost^ et mit Tespée au poing; et cuyda tout tuer des trouppes qui estoient en haye deçà , delà , pour faire passer les autres, et en estropia une infinité. «Hà ! coquins ! leur disoit-il , il n'y a pas deux a jours que vous ne les osiez pas arregarder au «visage ny les attaquer; à ceste heure qu'ils se «sont rendus, et sans force et résistance , vous a leur voulez courir sus ! Je vous tueray tous , et «apprendray à faire deshonneur à vostre roy, «que Ton dit qu'il a rompu sa foy. d
Je le vis une fois en la plus plaisante collere du monde. Un jour, venant au logis de Monsieur, nostre gênerai, ainsy qu'il s'approchoit, et qu^il y avoil force chevaux des seigneurs et gentilshommes aitendans leurs maistres qui estoient dans le logis du gênerai , comme cela se fait aux cours et aux armées , il y eut un ibrt beau courtaut d'un gentilhomme, qui valloit bien deux cens escus , qu'ainsy qu'il s^approchoit fit semblant de luy ruer. Il mit aussy tost la main à Tespée et couppa tout à trac d'un revers le nazeau au cheval, qu'il n'y paroissoit que les dents; dont il se monstra si laid , qu'il en fit rire tout le monde. Le gentilhomme s'en vint soudain à luy se plaindre amprès que sa collere fut passée , cognoissant son humeur, car autrement il eust bien trouvé à qui parler, et que son cheval estoit gasté et perdu pour jamais, et qu'il en avoit refusé deux cens escus. o Quand vous en «eussiez reffusé mille, luy dit-il, je luy en eusse afaict de mesmes, car je n'ay qu'une bonne «jambe, je ne la veux pas perdre : mais venez «vous-en en mon escurye, je vous en donneray «un qui le vaudra.» Âinsy disposoit-on de ce brave seigneur quand sa collere estoit passée; et certes on pouvoit endurer de luy, puisqu'il estoit si accomply seigneur et capitaine.
Entre toutes ses belles perfections de guerre, c'estoit rhomme du monde qui recognoissoit mieux une assiette et logement de camp et place de battaille. Il s'entendoit très-bien à cartiger, et en faire luy-mesme des caries, et les deviser à d'autres. Je l'ay veu cognoistre mieux des pays et contrées que plusieurs autres gen-
tilshommes mesmes de la contrée, jusqu'à nonmerdes petits ruisseaux qu'ils ne sçavoiento; ne cognoissoient pas.
Ce n'est pas tout, cela, «car il a faict et façonné M. le mareschal de Biron son fils, de telle sorte qu'il n'en doibt rien au père; et ta pluspart du temps fait ses logemens sans veoyr les pays et contrées, ny sans les recognoistre, ains à veue de pays; si bien qu'on peut dire aojourd'huy que c'est le plus digne mareschal de camp qui soit en l'Europe. Ce n'est pas touteocor, car amprès nostre roy c'est le plus grand capitaine de toute la chrestienté, le plus brave, le plus vaillant et plus hasardeux que l'on voye. Tant de combats où il s'est trouvé despuis ces guerres en font foy, et en la pluspart desquels il a esté tousjours blessé, moictié peu, moiciié beaucoup. Il est tel, qu'on le peut dire fite,et que toutes les guerres, combats, qu'autresfois les paliadins de France et chevalliers erransooi faict, n'approchent rien de ses vaillances. Je r^ mets à les raconter par aucunes particulières dans sa vie que j'ay faicte, et celle de nosut roy d'aujourd'huy ; lesquels tous deux joints ensemble , et qu'ils eussent les moyens et les gens qu'ils diroient bien, ils pourroient (cecroy-je) conquérir toute l'Europe. Ce soDt esté eux qui ont esté les vrais fléaux de ceux de la ligue, et commancent à Testre des Espaignols. Aussy. quand le roy et tous parlent dudict mareschal à la cour et à l'armée, des mareschaux de France, ils ne donnent point de queue à cestuy-cy, sinon que M. le mareschal simplement, et les autres, bien qu'ils soient plus vieux que luy, la traisnent longue après eux comme une pertuisane.
Ce n'est pas sa vieillesse qui Ta rendu aia^y si grand capitaine, car il ne sçauroit avoir q»e trente-deux ans; mais ce sont ses assiduelb praticques de guerre et combats qui Toot m là. Encor avons-nous ceste grande obligation) ce brave père de nous avoir laissé ce brave fib, lequel il dressa en ses premiers rudimens,etiajf donna de si bonnes leçons, qu'après sa mort il a pris sa place, son nom et renom du plus grand capitaine de nostre France ; qu'il aymeel chérit si très-tant, qu il luy faut donner cesie gloire de ne luy avoir point faict de faux bon, comme quelques-uns , mais lavoir tousjoQff bien deffendue par sa brave espée, et luy avoir
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esté très-loyal, si-non sur la fin de ses jours, dont il en pastit, ainsy que j'en parle en sa vie : grand perte et grand dommage pour toute la France, voire pour toute la chrestientél car il Teust bien servie, qui toute d'une mesme voix Ta plainct , et dit qu'il ne debvoit point ainsy mourir par le feux rapport qa'on fît de luy, disoit-on. Sa mort est assez descrite ailleurs ; si en parleray-je encor assez en sa vie à part. Ce seigneur, M. le duc de Biron , n'avoit garde d'estre autre que très-brave et vaillant, estant d*un père tel et d'une meretrès-genereuse, de laquelle la pluspart de ses exercices et plaisirs sont plus à la chasse et à tirer de Tharquebuse, qu'à autres exercices de femmes, et avecques cela une très-sage , vertueuse et chaste dame , comme sa patronne Diane chasseresse. L'exercice principal de mondict feu sieur mareschal estoit la guerre, et n'aymoit rien tant que cela. Le fils en estoit de mesmes , et y estoit du toutadonné. J'ay ouy feire un conte , que , quand le prince de Parme estoit à Gaudebec,M. le mareschal d'anuict < dit et représenta au roy devant son père que, s'il luy vouloit donner quatre mille barquebusiers bons et choisis, et deux mille chevaux, qu'il luy empescheroit le passage. M. le mareschal le père rabroua sur cela fort son fils devant le roy, et luy dit que c^estoit un babille homme pour le faire ; et s'y nionstra si difficultueux qu'il en rompit le coup. Le soir amprès, il le prit à part, luy dit et luy remonstra qu'il sçavoit bien qu'il eust faict ce coup, ou il fust mort, mais qu'il ne falloit jamais tout à coup veoyr la ruine d'un tel ennemy des François, car si tels sont une fois du tout vaincus et ruinés, les roys ne font jamais plus cas de leurs capitaines et gens de guerre , et ne s'en soucient plus quand ils en ont fait, et qu'il faut tousjours labourer et cultiver la guerre comme Ton fait un beau champ de terre ; autrement, ceux qui l'ont labourée et puis la laissent en friche ,- ils meurent de faim. Voylà que c'est que d'un cœur généreux qui a une fois succé du lait de la dame Bellonne ; jamais il ne s'en saoulle. Or, d'autant que j'espère encor bien au long parler de ces braves mareschaux, père et fils , dans les vies de nos deux roys Henrys derniers, et du fils à part, j'en fais la fin pour à ceste heure 1 D'à prêtent.
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Après que mondict sieur mareschal de Birou fut party de Guyenne, fut en sa place subrogé le mareschal de Matignon , un très-fin et trinquât normand S et qui battoit froid, d'autant que l'autre batloit chaud; et c'est ce qu'on disoit â la cour : que le roy et la reyne disoient qu'il falloit un tel homme au roy de Navarre et au pays de Guyenne, car cervelles chaudes les unes avec les autres ne font jamais bonne souppe.
Je me souviens , lorsqu'il prit congé du roy à Saioct-Mor pour y aller, nous nous pourmenasmes après midy soubs les noyers plus d'une grande heure, qu'il faisoit chaud comme un beau diable ; et me demanda , comme bons cousins que nous estions du costé de madame la mareschalle sa femme, â cause du Lude, plusieurs advis des mœurs, complexions et bizarreries de ce pays. Je sçay bien ce que je luy en dis, et sur-tout qu'il ne falloit là se rendre tant eschauffé. Il a voit meilleur conseil de sa teste et d'autres que de moy ; mais tant y a qu'il s'y comporta à son commancement et au mitan et sur la fin, et tousjours de mieux en mieux, avecques sa lentitude et son mot usité jacorde, et son serment, Coi Dieu; si bien que, quand il est mort, il a esté fort regretté; et l'a-on trouvé tellement à dire, qu'on a dit , et dit-on encor , qu'il n'en viendra jamais un en Guyenne plus propre , bien que M. le mareschal d'Ornano, vaillant et très-sage capitaine, s'y gouverne aujourd'huy tout de mesmes, duquel je parleray au long dans la vie de nos deux roys, et qu'on tient plus vaillant que son prédécesseur.
* On irët-fio Normand, rompu X toutes sortes de ruses. L*auteur parle ailleurs dans le même sens, et du roi Louis XI , et de Rabelais, qu'il traite de bons rompus, ou, comme parle le même Rabelais, de fin frétés renards. Trincat, de Titalten /rinco/o ^ qui signifie /Zn ^ rusé, et vient du latin truncare, d'où ceux du Languedoc ont fait trinca, qui chez eux signifie tantôt trancher, tantôt rompre par lopins, comme les treaichées appelées de la sorte , parce que ce sont des fossés tranchés en ligzag. Du reste, ccmime trincat vient de truncare, flrete,&àM la même signification, vient de fracture , fait de frangere. fit de là vient que tout le poisson sec s'appelle fretin, parce qu'on lui ôCe la tète, qui se corrompant d*abord oorromproit bientôt le reste (LeDucbat)
Quand la guerre s'esleva contre les huguenots, ce mareschal de Matignon la fit selon les occurrences qu'il voyoit et les commandemens de sonroy, ny trop douce ny trop rigoureuse. Luy et M. duMayne quelquesfois s'entendoient bieQ| quelquesfois mal. Lorsque la battaille de Goutraa se donna, si M. de Joyeuse Teust attendu, qui venoit avecques de bonnes trouppes , possible seroit-il en vie et la battaille point perdue , uy la réputation ny la vie de plusieurs braves gentilshommes François qui y estoient. Mais un seul voulut triumpher pour tous, tant estoit grande Tambition de ce jeune seigneur; duquel fut très-grand dommage, car il estoit un très^brave et vaillant seigneur : sa mort le couronna tel.
Après la mort de M. de Guyse, que la ligue t'accommança le plus à s'eschauffer, et que Aoute la France se bandoit, comme à Tenvy et de garde faicte, contre son roy, aucuns de Bourdeaux en voulurent faire demesmesque les autres, et accommancerent quelques barricadeSi Bien servit audict mareschal de Matignon d'estre brave et asseuré, ce qu'aucuns ne l'eussent jamais creu; car Bourdeaux estoit perdu; mais il y alla avecques ses gardes tout en pourpoint et Tespée au poing et la teste baissée, et si résolument, qu'il les fit abandonner, et envoUer tout ce beau et nouveau dessein en fumée; et ainsy préserva la ville au roy, qui pourtant panchoit un petit , et ne vouloit encor recevoir les commandemens du nouveau roy, ny exercer en son nom la justice , ny recevoir ses seaux; mais enfin temporisa tant et les sceut si bien amadouer et attirer, sans y apporter aucune violence ny force, qu'ils vindrenl à la recognoissance du roy. G'estoit le capitaine le mieux né et acquis à la patience que j'aye jamais veu , et très-habille.
Enfin il attrappa finement le baron de Vaillac , au comroancement de la guerre de la ligue, eo laquelle il estoit fort embrenné , disoit-on ; et sans quelque hute que diray ailleurs, la ville estoit prise par le chasteau lYompette dont il estoit capitaine ; mais un jour il Tenvoya quérir pour venir au conseil, auquel il dit dlnlrade, et proféra à bon escient ces mots : que si soudain il ne mandoit à sa femme de luy ouvrir et rendre le chasteau, qu'il le feroit pendre haut et court à la veue du chasteau mesme ; ce que le-
dict baron appréhenda aussy tost , et manda à sa femme d'avoir pityé de sa vie; et, plaine de compassion, fit ouvrir la porte à M. le mareschal, lequel entré en chassa toute la vieille garnison, et y en mit une nouvelle à sa poste ; et luy donna congé de s'aller loger ailleurs , voire luy donna cinq cens escus, à ce qu'il m'a dict, pour aller trouver le roy et se purger à luy. Il entreprit le voyage ; mais il ne le fit qu'à demy, et s'en retourna, sentant qu'il n'yfaisoit pas bon pour luy; ainsy que fit le renard , qui ne voulut aller veoyr le lyon qui contrefaisoit du malade. Si ce mareschal n'eust attrapé lors ceste place et par finesse et addresse , Bourdeaux eust eu de l'affaire.
Pour fin, c'estoit un rusé et habille Normand ; mais pourtant-, durant sa charge de Normandie, il ne l'estoit pas comme il le fut despuis; aussy avoit-il affaire avecques un autre Normand aussy fin que luy et plus vaillant , disoit-on. A la prise des armes du mardy gras , il luy prit les villes deSainct-Lo, Garentan et Domfront , et luy oommançoit fort à le fatiguer, sans que le roy, n'ayant pour lors grand affaire contre les huguenots , qui estoient très-foibles en France despuis la Siainct-Barthelemy, luy ayda de trèsboimes et belles forces, tant de cheval que de pied. Entre autres maistres de camp luy donna ces braves Bussy, Lusse et Lavardin , dont en un rien les places occupées furent reprises bravement , le comte de Montgomery pris et desfaict ; de sorte que la renommée courut grande de sa suffisance en guerre et de son heur; si bien qu'un jour la reyne en son disner, amprès ceste glorieuse victoire, jeluy ouys fort louer Matignon et sa bonne fortune, et qu'il le falloit envoyer en Guyenne , pour avoir raison des huguenots de là comme de ceux de Normandye. Je ne me pus garder de luy dire : «Madame il trouvera «d'autres gens à qui parler là bas ; et faut qu'il «ne s'y frotte sans mitaines, bien qu un Nor- « mand, qui fut le comte de Montgommery, y a «bien régenté autresfois, quand il desfit M. de «Terride, et estrilla les Gascons; mais aussy il «avoit avecques luy des Gascons et Normands a tout ensemble. » La reyne respondit : « Matignon «en fera tout demesmes. Si un Normand a eu «cest heur, l'autre Normand Matignon l'aura de «mcsmes.» Pour ce coup il n'y fut envoyé, M. de Montpensier eut ceste charge. La reyne
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cstoîl rtRCiite, dte km prit en grande opinion et amytié Icdict Matignon, qu'aucuns appel* loiaiit la Roche-Mat^rnon, et le tint en grand estime, et te gratiffla en plusieurs btenfàicls; qui fut cauae que M. de Carooges , un fort brave et bonneste seigneur, se plaignant un jour à la rejrne de quelque chose qui luy avoit esté refusée, et qnll meritoit bien y estre autant gratififié que la Roche-Matignon , elle luy respondit que Matignon avoit ibrt bien servy le roy en ceaie guerre et desfiacte de Montgommery. M. de Garrougea luy répliqua : «Madame, j4 « pense que M. de la Maileraye et moy Favond « mieux servy; car nous hiy avons très-bien con-* 0 serve ses places, que nul n'y a osé attenter ny « prendre ; et Matignon a laissé perdre et prendrez a vilainement lea siennes ; et |Niia, pour lea re^ « prendre, il a ruyné tout le pays, et Faict des- « pendre au roy pour son armée je ne sçay «combien de cent mille escus, qui luy Feroient « bien besoing ailleurs et à ceste heure. Pensez « doncques, madame, à qui le roy a plusd'oMiga- « tiotty on à luy ou à nous. » La reyne luy respliqua eDoor: a Aussy le roy voua en sçsyt un trèsrbon € gré, et vous en est fort obligé, et moy et tout, € et vous tenons toua trois au mesme râtelier. » Car tous trois esloient gouverneurs de la Normandye en trois parts; et le disoit en riant , car elle disoit Uen le mot. « Ouy , madame, respondit «Garrougea, mais à Tun vous luy donnez du c bon foin et bonne avoyne, et aux autrea deux 4 vous ne leur donnez que de la paille, et les atraictez à coups de Fourche. Mais, madame, je aveux croire et prendre le cas que, tout aînsy a que nous autres acheplons un cheval au marché «aux chevaux, qui est maigre et harassé, pour a le Faire remettre et engraisser, et noua en servir «après, aussy vous, madame, vous voulez Faire 4 de mesmes de la Roche-Matignon, et le mettre «au monde, car il a bien besoing de vostre sop- « port contre le baron de Flays. qui luy fait ga^ «gner les quatre coings de son gouvernement, «tant il le craint.»
Ce baron de Flays estoit un fort brave et déterminé, vaillant et honneste gentilhoBune , comme je Tay cognu tel, nepveu de M. le card^ nal de Peslevé, qui avoit querelle contre luy, et Fa tellement bravé, et luy a présenté si souvent la raison, que, nonobstant sa charge et auctorité, il ne luy a jamais rien peu Faire, mais bien aou-
vent luy l'a bravé. J'estols fors à la cour quaod toutes ces parolles de M. de Garrouges se dirent, qui m'en fit le conte; car nous estions parens . et bons amys. L'on trouva qu'il avoit bien parlé ce coup là. Aussy disoi(-il des mieux et estoit un fort honneste seigneur, créé du grand feu M. de Gojrse.
Pour retourner â M. de Matignon, ta reyne le prit si bien en grâce et amylié, que bien souvent il luy servoit de chevallier d'honneur en l'absence de M. de Lanssac: ce que plusieurs tronvoient eisfrange ; car son haleine puoit plus qu'un anneau deretraict, disoit madame de Dampierre sa parente, et le publloit ainsy; qui hiy voohrit mal mortel, et a demeuré deux ans en haine et contestation telle avecques luy, que là où il sçavoit qu'elle estoit il s'en ostoit et foyoit de lotng, comme un diable Fuyt Teau bénite. Aussy elle le menoit beau, comme eRe sçavoit très-bien bire quand elle vouloit ma( à quelqu'un, et mieux que femme qui Fut jamais, et ne Tappelloit jamais que Goy on, parce que c'estoK son surnom, et que jamais Goyon, Fust ou poisson ou homme, ne valut rien. Outre plus, disoft que son père, qui avoit esté premier vallet de chambre de M. de Bourbon, son plus fiivory, et sçavoit tousses secrets, Tavoit traby et tout révélé au roy, ce qui estoit bien Faict, autrement il esioit attaf nt de leze-majesté, et pour ee, n'y aHoît rien de son honneur; et pour dire qu'il estoit vallet de chambre, non hnportoit et ne tonchoit rien k son honneur; car, de ces temps, les roys et les grands princes du sang se servoient de gentilshommes pour vallets de la chambre, et que je Tay ouy dire à force anciens. Enfin, la reyne les mit d'accord, car eHe l'aymoit fort.
Lorsque Monsieur, Frère du roy, prit les armes, elle le donna à M. de Nevers pour mareschal de camp, qui le trouva peu capable pourtant ; et je sçays bien que j>n vis dire à M. de Nevers; aussy n'y demeura-il pas que douze jours, et puis se retira en son gouvernement , craignaût que Monsieor prist ceste routte. Aniprès, il fot faict mareschal de France, dont, ponr son premier coup d'essay, il alla assiéger La Fere, où, s'aooommodant à salentitude ao* oonsinmée, il y employa plus de temps qu'il ny Falloit; et disotton qu'il luy feudroît beau* coup de siècles ponr foire la conqueste d'un seul
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petit pays à son roy, au prix de ceste petite pièce conquise; et disoient plus tous, que si M. de Guyse n'y fust survenu , que de deux mois ne fiist esté pris , qui trouvant les approches et les balteryes très-loing , les fist aussy tosl approcher de la contrescarpe; ce qui fut cause de la capitulation et reddition de la place. Tout Thonneur, parmy les gallans et gentilshommes et capitaines, en demeura à M. de Guyse qui fut tué à Blois, lequel ne porta jamais ballance pour ses actions avecques personne de son temps. La reyne, pourtant , soustenoit tousjours ledict marescbal comme sa créature; car, sans elle, il ne fust esté ce qu'il a esté; et sans elle. Monsieur, frère du roy, luy eust faict un mauvais party à Mante (je Tay dict ailleurs, si me semble), et n'estoit pas aymé ny se faisoit aymer.
J'ay ouy conter que, lorsque M. d'Espernon alla enGascoigne, tenant lors un rang comme si ce fust esté Monsieur, qui ne venoit que de mourir, arrivant à Bourdeaux, M. le marescbal y alla au-devant à la Bastide , et le trouva jouant aux dés : il le salua simplement, comme un simple gentilhomme , et ne laissa le jeu pour luy, et le planta là; ce que l'autre beutdoux comme laict ; car, comme j'ay dict, il estoit fort propre pour la patience, ainsy qu'il y a des gens; mais qu'ils enayent, ils souffrent tout. Que c'est que la fortune changeante ! 11 n'y avoit pas deux ans qu'il luy avoit commandé devant La Fere, ayant son régiment, où fut son commancement de très-bien faire , aussy estoit-il fort jeune. Du despuis, il luy prit Bourg sur mer, et ne luy voulut jamais rendre jusques au bout de cinq ans, que le roy luy commanda à Rouen et les mit d'accord.
Ce Bourg avoit esté surpris par les menées de M. de Lanssac, bien qu'il fust lors en Espaigne, et mena si acoortement ceste entreprise, laquelle s'exécuta fort heureusement, s'aydant d'un gentil soldat nommé Lantifaux, fors qu'une petite tour qui tint bon par un capitaine Jawyssaire, gentil et déterminé soldat. Cependant M. d'Espernon estant à Xaiutes , sur le poinct de partir vers la France, s'y achemma avecques telle diligence, que les entrepreneurs, s'estans plus amusés à pilier qu'à parachever la victoire, prindrent l'espouvante dudict M. d'Espernon , et se sauvèrent par la mer, avecques si peu de butin qu'ils peurent emporter. M. de Lanssac m'a dict, despuis que
s'ils eussent tenu seulement quatre jours, qa'il venoit au secours, menant une fort belle armée espaignolle de mer, avecques laquelle il eust bien faict du mal à Bourdeaux et au pays.
M. d'Espernon s'accommoda dudict Bourg fort bien, et le mit en sa main, y establit boiiDe et forte garnison soubs Campagnol, qui le garda très-bien jusqu'à la restitution commandée par le roy entre les mains de M. de Roquelaure, qui y mit le seigneur de Tilladet. M. le marescbal demanda sa place, qui estoit de son gouveroement, à M. d'Espernon, lequel, autant ambitieux que courageux, ne la voulut point rendre, disant : qu'il Tavoit secourue , gaignée et conquise à la sueur de son corps, et que de droict elle estoit sienne. M. le marescbal respondoit : qu'il n'avoit eu affaire de son assistance, ny qu'il la fust venu secourir; car il estoit assez bien porté sur le lieu pour la reprendre, fost tost ou tard, quand et qu'il luy eust pieu , et qu'il n*avoit rien à regarder sur son gouvernement, ny qu'il s'en mcslast.
Sur ce , j^en vis faire une disputte à aucuns, et mal à propos pourtant , à sçavoir si un gouverneur secourt et reprend une place d'un autre gouverneur surprise et perdue, s'il s'en doibt impatroniser, emparer, et la rendre sienue. Selon les antiques loix et coustumes de nos grands roys passés, cela ne se doibt mettre ea disputte ; il faut la rendre à son vray et propre gouverneur, en espérance qu'il luy en reodroit possible la pareille, quand il aura affaire de luy en pareil endroict; mais aujourd^huy, temps tout autre , tout est de chasse. Mais bien plus estoit : qu'un gouverneur ne debvoit, ny eust osé anciennement partir de son gouvernement pour aller secourir un autre gouvernement et gouverneur, sans Texprès commandement do roy, ainsy que madame la régente en cuida mettre en peyne feu M. de Guyse^ Claude de Lorraine, lorsqu'il alla en la plaine de Saveroe desfaire les paysans révoltés d'Allenoaigne , comme j'ay dict ailleurs. Aucuns tiennent qu'en ces nostres guerres les gouverneurs, mesmes les plus voisins, se sont dispensés, et sontesié tenus de se secourir les uns les autres , sans autre forme de commandement de roy, mesmes quand il y va d'une affaire pressée et de conséquence.
Tant y a, sans autre fSorme et dedsioo
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M. d'Espernon ne rendit point sa place conquise, sur quoy il alleguoit ses raisons comme il pouvoit; mais la meilleure estoit sa bienséance; et, qui est un g^and cas, jamais le mareschal ne s'efForça le moins du monde de la reprendre ; et disoit tousjours que le roy luy en feroit la raison, à qui cela touchoit plus qu'à luy; ce que le roy luy sceut bien objecter et rétorquer; car, lorsque M. d'Espemon vouloil aller en Provance, M. le mareschal manda au roy, pour un grand conseil et fort authenticque , qu'il rompist ce coup et empeschast ce voyage, et luy fist commandement exprès de ne bouger de ses gouvernemens de Xaintonge et Angoumois , là où il le liendroit mieux en bride et subjection qu'en Provance , s'il y estoit une fois, où ilauroit de toutes parts des portes de derrière, par le moyen desquelles il luy pourroit beaucoup nuyre. Le roy luy manda qn*il le remercioit de ce beau conseil , et qu'il ne luy disoit rien qu'il ne sceust et preveust aussy bien que luy: mais que, pour le bien exerciler et tenir M. d'Espernon en tel destroict qu'il disoit en Angoumois et Xaintonge, il luy faudroit un autre homme que luy, qui n'avoit pas eu le courage , ny la hardiesse , ny l'esprit de luy oster Bourg tant seulement, et qu'à grand peine doncques pourroitil le ranger à telle subjection qu'il disoit. La response du roy fut belle, et fondée sur une bonne raison.
Aucuns pourtant ont tenu ledict mareschal plus vaillant qu'il ne faisoit monstre , et le plus asseuré aux harqucbusades qu'on eust sceu veoyr, ce qu'en sa jeunesse on n'avoit pas creu ny veu, ny moins encor aucuns croyent à ceste heure que cela vint de son courage naturel , mais d'un esprit famillier, que j'ay veu aucuns tenir et affermer qu'il en avoit un , et se fondoit sur son gouvernement qu'il a heureusement conservé et regy , plus par engins, industries et subtilités, que par fèrce et braveté, et pour les bons succès aussy de ses affaires propres et domestiques, ainsy que j'en ay ouy parler de plusieurs autres; car de dix mille livres de rente qu'il avoit quand il alla en Guyenne, il est mort en ayant acquis cent mille en douze ans qu'il en a esté gouverneur. C'est gratter cela; aussy on a dict de luy après sa mort : «Bienheureux est le fils de qui l'ame
«du père est damnée, » qui est une vieille maxime que Ton ne se peut jamais tant tout à coup enrichir, que Ton ne se donne au diable ; autres disent qu'ayant manié les deniers du roy, il les a mesnagés si bien et (aicts passer si bien par inm/6///o/i, avecques la laveur de son petit esprit Farfadet ou Âstarot,quetrès-subtillement, en disant farouzat, carouzat, comme dit maistre Gonnin en son passe passe, il les a f aicts sauter dans ses coffres, au lieu que dans ceux du roy.
Soit que ce soit , il est mort le plus riche gentilhomme de France. Dont il me souvient que, lorsqu'il fut nostre mareschal de camp en cest petite armée de M. de Nevers contre Monsieur, il n'avoit que dix chevaux de son train. Il avoit un courtaut bay pour le meilleur des siens , sur lequel il alloit ordinairement; et par Dieu! moy qui n'eslois qu'un petit compaignon, j'en avois bien autant.
J'ay ouy dire que lorsqu'il mourut , ainsy qu'on portoil sa viande pour soupper, il y avoit force poullets, gelinottes, pigeons, perdreaux et autres mets, il dit : «Ça, ça, souppons. Nous «parlerons bien à eux, mais d'autres aussy « parleront bien à nous tantost. «Noltez ce mot; par quoy s'estant assis et mangeant d'une gelinotte , il se renversa tout à coup sur sa chaise tout roide mort sans rien remuer. Aucuns prindrent subject sur ce mot : «d'autres « parleront bien à nous , » d'inférer qu'il prevoyoit les diables en chemin qui le venoient quérir ; mais, par la plus saine voix , il mourut d'une letargie à laquelle il estoit subject , et de laquelle se doubtant de mourir il portoit ordinairement, par l'advisde son médecin, dans sa gibessiere une petite burette d'eau de vie, afin, quand ce mal le saisissoit, qu'il eust aussy tost recours à en boire; mais il en fust si soudain surpris, qu'il n'eut le loisir de mettre la main à l'escarcelle : que c'est que de la morti L^on a beau estre subtil et agille de la main , comme un bastelleur ou un mattois à couppei une bourse, quand elle nous vient saisir, nid remède ne s'y peut apporter, quelque prévoyance ou diligence que l'on y fasse.
Voylà doncques la mort de ce mareschal , qu'aucuns ont opiné estre ainsy advenue par punition et vengeance de l'injure qu'il fit à ceste bonne et vertueuse princesse, nostre reyn»
Margueritte, qu'il eolreprii etdiassa si ignoininieasemeat de sa ville d'Agen , laquelle il pouvoil bien espargner pour Tamour de la reyne sa mère, quand il n'en eust eu autre subjcct , bien que d'ailleurs en eust à foison , de laquelle il avoit reeeu tant de bien et d'honneur, encor que le roy luy eust commandé; mais ce fut luy-mesme qui en rechercha les oocasioBS, et en advertit le roy, qui en fut »i en ayse, ny de la perdre non plus ; et debvoit onger avant que faire un tel coup, et faire aocroirt au roy un qui pro que d'appoticquaire ; car ce n'est pas peu de chose, ny petit crime , que d'ofPenser une telle reyne , de laquelle et autres ses semblables Dieu en prend la protection. On disoît que oe mareschal s'estait si fort heurté aux eommandemens du roy, qu il n'avait rien tant en affection que de les exécuter en quelque façon que ce fost. Si ayje ouy dire â de grands personnages plus suffisans que moy, qu'il n*est pas bon de complaire tousjours aux roys , car ils sont hommes comme nous, et peuvent faillir à dire et commander queiquesfois plus par passion que par raison ; et pour ee , le plus souvent fout balancer leurs dires et leurs délibérations ; J'en ay parlé ail* leurs. Ceste bonne reyne ne meritoit pas eeste venue. Aussy Dieu, qui est miséricordieux pour les uns et justicier pour les autres , a donné possible ceste sentence à ce mareschal sur ce subject, de mourir ainsy soudainement , qui est une grande punition de Dieu, puisque tous les jours nous te prions qu'U nous préserve et garde de mort subite.
Ce n'est pus tout que de ceste mort ; car quelque temps auparadvant il perdit son fils aisné, dict le comte de Thorigny, qui mourut de sa mort naturelle, qu'il regretta si fort qu'il en euyda mourir de regret ; et fort mal-aysement s'en peut-il remettre , jusques-IA qu'il en garda la chambre huict jours sans vouloir aucune lumière veoyr, disant que celuy qui le rendoit du tout digne de veoyr la clarté du soleil luy estoit mort. Ces parolles forent fort estranges à beaucoup de gens ; car c'estoit luy qui avoit donné au fils la lumière, quand il le mit au monde , et non le fils à luy ; et bien que le fils s'estoit faict assez honneste homme , fort habille et plus fin normand que luy, jusqu'à lever la paille, et estoit bien par-
venu, ce ne sont pas parolles de père qu'il debvoit dire ; c'est tout oe que pouvoit dire le père du roy sainct Louys, s'il l'eust survescu ou veu en son grand lustre , puisqu'après sa mort le plus beau titre qu'il porta au cerceuil, fut qu'il estoit le père du roy sainct Looys.
On a bien veu force pères regretter de mesmes leurs enfiins, et qui valoient bien autant ou plus que celuy4i, et dire : cj'ay perdu «toute ma joye, maoonsolation, mon bien, <t mon plaisir et mon baston de vieillesse. » Mais aller dire qu'il avoit perdu celuy qui le hmi reluire au inonde, H se foisoit tort I loy et à m réputation , et donnoît une mauvaise opinion de luy, que l'on a tenu pour un bon et sage capitaine, et qui avoit une très-bonne cervelle et de sages advis ; mais il estoit par trop lent et muzard, autant en ses délibérations qu'en les effocts. Aussy luy firent-ils foire rien qui valust au siège de Blaye, qu'un autre moindre eapitaîne eust emportée.
M. LE MARESCHAL P'AUMONT
Il avoit un compaignon qui ne le ressemUoit pas , qui estoit M. le mareschal d'Aumont, qui alloit plus viste en besoigne, et n'avoit point tant ce mot dudict mareschal de Matignon en la bouche : attendez; mais sans marchander, il vouloit mener les mains, ainsy qu'il a faict tousjours paroistre en tous les bons lieux oA il s'est trouvé, tant en son jeune aage qu'en sa vieillesse. Sa mort honnorable en a faict fby, pour ne s'espargner aux assauts et prises de villes , comme le moindre capitaine de ceoi auxquels il commandoit ; car y ayant recen une grande harquebusade dans le bras, au bout de quelques jours il mourut lieutenant de roy en Bretaigne, o& lorsqu'il alla n'avoit qne Rennes, Vitray et Brest pour les villes principalles recognoissantes bien le roy; mais il luy en conquit bien plusieurs, autant par force et braves assauts que par capitulations. J'en parleray e&b vie de nostre roy.
11 fot faict mareschal, et eut la place do j mareschal de Bellegarde. Le feu roy l'avcrit fort aymé et estimé, et le prit en tris-grande
MM. DE CHAVIGNY ET DE LA VAUGDYON
amityé éh$\t$iege de Brouage, où n'ajrant pourtant aucune charge que de sa compaignie de gens-d'armes, il servit très-bien leroy en tout plain de belles occasions qui s'y présentèrent, car il estoit très-vaillant et fort homme de bien. U regretta fort son roy et son bienfeicteur, et se rendit, disoit-on, animé contre la ligue , autant pour vanger la mort de son roy que pour autre subject.
Avant qu'il fut mareschal, ayant querelle contre le capitaine Villeneufve , jeune gentilhomme et très-dcterminé, U fut fort blessé de luy dans un bras, dont il cuyda mourir. Et en vis le roy en si grande oollere, que, s'il enst tenu ledict Villeneufve, il luy eust faict trancher la teste quand il eust eu cent mille vies : dont ce fnst esté grand dommage; carc'estoit un brave et vaillant gentilhomme. Je le vis despuis suivant M. de Turaine aux guerres huguenettes en quelque entreveue que nous fismes.
Ce ViHenenettfve, un jour que ledict sieur mareschal se pourmenoit en coche avecques madame de la Boordesiere , qu'il espousa despuis , et madame de Raix et un autre gentilhomme , dont pour à ceste heure je ne m'en souviens pÊÊ bien et n'en ay cognu d'autre ( il me leiinble que c'estoit Bouchemont , qui estoit à M. le ducd'Alençon. Ondisoit pour lors à la cour que ces deui gentilshommes avoient de la semence de chien. Quant aui dames, elles eurent si grand peur et appréhension, qu'elles se firent aussy tost saigner pour ne devenir ladres de ceste vezarde , comme elles le confessèrent fort bien ), ce Villeneufve , avecques un autre déterminé soldat,! vint au coche, le bit arrester, tire son coup depistollet, dont il blessa au bras .M. d'Aumont : l'autre tire à l'autre gentilhomme et le tue tout roide mort, qui tumba sur madame la mareschalle de Raiz. Ayant feict ainsy leurs coups, se retirèrent vers la porte de Bussy fort bien , et se sauvèrent au lieu de leur retraicte. On trouva ceste resolution et exécution fort estrange ainsy dans Paris en plain jour.
M. d'Aumont, qui n'estoit encor mareschal, mais bientost après , fot fort plainct et regretté, et fort visité de la pluspart de la cour et de Paris, car on le tenoit tous les jours pour mort ; et endura beaucoup de douleurs ; enfin il en rescfaappa. Le *,roy le visitoit souvent au logis
du comte Ghasteauvlllain, y estant retiré; et telles visites de ces grands guérissent bien souvent de grands maux et malladies , comme j'ay veu.
Ondisoit que M. de Beaupré, très-brave et vaillant gentilhomme, estoit fort meslé en cela, car il avoit pareille querelle contre mondict sieur le mareschal. Je ne sçay si du despuis le roy les a accordés : ce qui à esté bien de besoing, car et les uns et les autres ont laissé de trèsbraves et vaillans enfans , messieurs le comte de Ghasteauroux et de Ghappes , de mondict sieur le mareschal , et M. de Beaupré d'aujourd'huy. Il en pouvoit arriver dangers et de grands inconveniens. J'ay ouy dire, je nesçay d'il est vray, que le mesme bras de mondict sieur le mareschal, qui fut blessé en ceste querelle, fot de mesmes en cest assaut dont 9 mourut. Ce sont des coups de guerre qui se rapportent ainsy en mesmes lieux des personnes, comme le bon homme M. le mareschal de Biron : en sa mauvaise jambe il eut Tharquebusade de La Rochelle, et Tautre il se la rompit et cassa , estant lieutenant de roy en Gascoigne, d'un cheval qui luy tumba. Gela arrive souvent que là où on a mal, ou que Pon y a eu, on y est subject de s'y blesser tousjours. Les médecins et chirurgiens le disent que : le mal recherche toujours le lieu ot la nature est la plus foible.
IV et V.
M. DE GHAVIGNY ET M. DE LA VAUGDYON.
Dudict M. le mareschal d'Aumont furent contemporains quasy et compaignons MM. de Ghavigny et de La Vauguyon ; mais M. de Ghavigny, plus vieux aussy que tous eux, fut premier advancé en grades. Il ne faut doubter que sans qu'il a perdu la veue , qu'il fust esté, il y a long-temps, mareschal de France; car il en meritoit Testât pour avoir faict de bons services à la couronne, en France et en Piedmont, et est un fort sage seigneur. G'est grand dom^ mage de cest accident malheureux, car encor eust-il bien servy le roy. Je l'ay veu l'un des capitaines des archers de la garde , faire aussy bien sa charge et aussy modestement , et sans
636 HOMMES ILLUSTRES ET GRANDS CAPITAINES FRANÇOIS mesoontenter ny ofFenser personne : luy et i aussyCassir n'en fut point ingrat, car il le
M. de Brezay son compaignon eurent mesme charge, quiestoit un fort sage et honneste seigneur. li est mort s'estant retiré en sa maison long-temps avant mourir, pour une maladie qu'il avoit.
M. de La Vauguyon a tousjours servy le roy tant qu'il a peu , et ne s'est jamais retiré, bien qu'il fust fort vieux et cassé, mais il roulloit tousjours , tant il avoit le cœur et le zèle bon; et mesmes se trouva au siège de Chartres dernier, où il se soucyoit autant des harquebusades que de rien, et se prcsentoit aussy resoluement hors des tranchées comme tout autre. L'on disoit qu'il faisoit cela exprès pour se foire tuer, voyant ses jours approcher, les estimant mieux et plus honnorablement là achevés que dans son lict. Ses longs services meritoient bien qu'il fust mareschal de France, mais il a esté si malheureux, qu'on luy a faict passer une infinité de places vacantes soubs son nez; au diable s'il en a jamais peu attrapper une : si bien qu'on le disoit en cela très-mathcureux, car tels Festoient qui ne le meritoient pas mieux que luy. La fortune Ta voulu ainsy. L'on disoit qu'il ressembloit ces oyseaux de proye qui chasseront tout un jour et ne prennent rien, et d'autres qui en une heure feront plus de chasse qu'ils ne voudront.
Je parle du susdict M. de Ghavigny fort ailleurs, par quoy icy je me tais.
M. LE MARESCHAL DE LA CHASTRE
J'ay ouy tenir à feu M. de Guyse dernier M. de La Ghastre pour un très-bon et brave capitaine; aussy le choisit-il tel et le prit pour son fidelle confident en ces dernières guerres, et mesmes en ces desfaictes du baron de Dhona.
Ce n'est pas de ceste heure que les grands capitaines se sont associés en leurs guerres de bons seconds et confidens, mais c'est de tout temps, ainsy que fit jadis Scipion du brave Lœlius en la conqueste d'Affrlque, Es* paigne et Gartage , et Jules Gssar du vaillant Titus Labienus en ses guerres de la Gaule, auxquelles il l'assista tousjours très-bien;
loue fort en ses Commentaires; et ne faut point doubter que s'il eust voulu suivre son party quand la guerre civille vint , comme fl fit l'autre, qu'il ne l'eust faict à moictié de sa fortune. Quelle humeur doncques luy prit-il d'abandonner et quitter Gaesar sur le poinct d'entrer en party avecques luy de la grande fortune qu'il eut après? 11 trouva que sa cause n'estoit si juste que l'autre. Il falloit bien que cest homme fost exact en ses conceptions et actions , ou qu^il fust bien quinteux et scabreux.
M. de La Ghastre n'en fit pas ainsy à l'endroict de M. de Guyse, car il ne l'abandonna luy vivant, et luy mort ayda, comme un des principaux ministres de la ligue, à vauger sa mort, dont il luy en demeura à jamais gloire immortelle : et puis après, s'il luy sembloit en avoir assez faict, fut un des premiers qui monstra aux autres le chemin de retourner en l'obeyssance du roy, Fayant aussy veu retourner à celle de la vraye Eglise de Dieu. Aucuns l'en louèrent bien fort, autres l'en mes-estimerent et s'en mes-contenterent; mais il n'est pas besoing ny raison que Ton s'oppiniastre trop, comme un hérétique, en une mauvaise opinion.
Or, il ne se faut pas esbahir si mondict sieur de La Ghastre s'est rendu si bon capitaine, car je l'ay veu tousjours l'un des gailansde la cour, et autant adroict en toutes choses, et aussy bien parlant, et d'aussy bonne grâce, et qu'on tenoit pour fort bonne espéc. J'en parle ailleurs.
Dès son jeune aage il a tousjours fort bien suivy les armes, et en Piedmont et en France, soubs M. d'Amville et M. le mareschal Sainct- André , qui l'aymoit fort ; et lorsqu'il mourut à la baltaiile de Dreux il portoit son guidon, oA il acquit beaucoup d'honneur; et puis M. de Montsallès venant à avoir la compaignie de gens-d'armes de M.d'Annebaud qui fîit tué/ il en donna la lieutenanceà M. de La Ghastre; dont aucuns s'eslonnerent comment il la priti veu qu'ils avoient esté quasycompaignon$.suivans M. le mareschal de Sainct-André.
Le roy Charles le prit en amytié; et fut bien de ses grands favorys; l'advança et luy donna compaignie de gens - d'armes en chef, le 6i gouverneur dOrleans et de Berry,où pour
M. DE MONTSALLES
eommancement il eut une très-mauvaise curée, que le siège de Saocerre; mais il s'y opiaiastra si bien et le fatigua tellement de toute sorte de fatigues, de maux et de disettes, qu'il l'emporta à la fin ; et despuis s'est tousijours très-bien porté en son gouvernement, autant en sage qu'en vaillant capitaine. J'en parleray aux vies de nos roys.
M. DE MONTSALLES.
A propos de M. de Montsallës, duquel je viens de parler, il faut croire que s'il eust vescu qu'il fust esté grandement ad vancé, carc'estoit un très-brave gentilhomme et très- vaillant , et qui sçavoit très-bien mener les mains en tous les combats où il s'est trouvé.
Il se rendit fort grand ennemy et persécuteur des huguenots; aussy ne fut-il guieres regretté d'eux.
II mourut à la battaille de Jarnac, là où la fortune le favorisa tellement, qu'il y mourut vaillamment et glorieusement. Et disoient les médecins et chirurgiens qui l'ouvrirent et l'embaumèrent pour porter son corps plusloing, qu'il n'avoit pas de vie dans le corps pour un mois; car il avoit les poumons et le foye tous bruslés, gastés et asseichés. Quel heur grand pour luy, puisqu'il estoit si près de la mort , et avoit esté surpris si à propos dans un champ de battaille plustost que dans un lict ! Ah! qu'heureux sont ceux qui en peuvent faire demesmes!
Le roy et la reyne l'aymoient fort et l'employoient souvent pour la guerre; car il estoit soudain, prompt, et diligent, et vigilant, hardy et entrepreneur: et ce qu'il pouvoit faire annuit > ne le remettoit au lendemain.
Aux seconds troubles, que les forces detiascongne furent envoyées de M. de Montluc, qui estoient certes très-belles, de six mille hommes de pied et douze cens chevaux, M. de Terride, un très-sage, vieux et bon capitaine, en estoit le chef, et de M. de Montsallès menoit l'avantgarde.Il emporta cest honneur par dessus messieurs de Gondrin et de La Valette , plus vieux capitaines que luy.
* Au moment prteot
Le roy leur manda , avant venir à luy, desfaire M. de Ponsenac, un très-bon capitaine hu-> guenot, qui avoit plus de six mille hommes de pitd et huict cens chevaux. M. de Montsallès nous mena avecques une telle diligence par ces montagnes d'Auvergne, qu'en deux jours nous Tallasmes lancer et desfaire en un lieu d'Auvergne appelle Champoulin, petite bourgade ou plus tost village ; ce qu'un autre n'eust iaict en quatre bonnes journées : et m'estonne comment les aulres ne nous battirent^ car, pour le grand chemin que nous avions à faire, nous allions à la haste,à la file les uns après les autres, et n'estions pas six cens quand la pren^iere charge se fit; et puis nous les cognasmes dans cedict village , et se rendirent par composition.
M. dcTilladet le jeune , qu'on nommoit M. de Sainct-Torains, qui estoit couronnel des légionnaires de Gascongne, un très-brave et vaillant capitaine , acquyt là beaucoup d'honneur. Gela faict, nous allasmes trouver Monsieur, nostre nouveau gênerai, à Nemours, qui suivoit M. le prince vers la Lorraine.
Geste desfaicte valut fort à M. de Montsallès, car Leurs Majestés le prindrent en amylié et créance plus que jamais; dont il en fut envyé de plusieurs que je sçay, d'autant qu'il pas^oit devant eux; mais ils ne luy osoient rien dire, car je l'ay veu, parce qu'il estoit haut et prompt à la main, et fort querelleux.
Enfin c'estoit un très -brave et hasardeux qiiarcinas, et s'il eust vescu il fust esté grand et mareschal de France. J'en parleray ailleurs, comme pour à ceste heure je ne parleray de nos nouveaux mareschaux de France qui sont aujourd'huy, dont je pense qu'il y en a près de huict : ce sera en la vie de nos deux roys derniers, où ils ont faict paroistre leurs valeurs et suffisances, desquelles le roy s'est très-bien servy pour se rendre ainsy absolu roy comme nous voyons , grâces à Dieu.
Par ce grand nombre de mareschaux, tant frais que rances, nous pouvons bien cognoistre combien grande en est la dignité , puisqu'on ne peut recompenser les grands guerriers par plus grands estais, si ce n'est de connestable; mais un nombre singulier ne peut fournir à plusieurs comme un plurier. Aussy, quand ils sont montés à ce haut sommet de mareschal , il faut dire bon soir et bonne nuict à la fortune, à la roue
de taqadie il ftnit qu'ils s'y attachent, et demeurent là comme au haut uid de la pye, ou bien qu'ils en tombent en bas.
Le temps passé il n'y en avoit pas tant, comme J'ay ouy dire A plusieurs anciens. Dès le commancement de nnstitution iln^y en avoit que deux et leconnestafole, qui,avecques son grand estât, se disoit aussy marescbal deFrance; puis il vint â trots , et M. le connestable faisoit le quatriesme; et puis à quatre, et M. le connestable faisoit le cinquiesme; et ce Fut le roy François qui les augmenta à cela ; et oneques puis ne les accreut , ny le roy Henry, ny le roy François H; mais le roy Charles et Henry 111 et Henry IV en ont Faict la grande augmentation, en vertu de quelque pierre philosophale.
Tous nos grands capitaines huguenots ne se sont Jamais soucyés de tous ces hauts estais, à cause de quelques sermens auxquels sont tenus et les roys et les mareschaux faire, si ce n'est M. de Bouillon, que le roy mesme en personne fit passer en la cour de parlement, et prester le serment , comme en estant certes très-digne , autant pour la grand extraction de sa maison que pour ses mérites, vertus et valeurs.
«. DES DIGUifiRE3.
Nous avons deux très-grands capitaines huguenots aussy qui ne s'en soucient point, lesquels mériteraient les avoir autant que d'autres; car, osté deux ou trois grands capitaines qu'avons en France , ceux-là vont devant tous, comme je ne le tiens de mon sens, mais de la voix de très-grands personnages et mieux entendus que moy, qui sont M. de La Noue, duquel j'en ay faict un discours à part ^ et M. des Diguieres, duquel je parleray au long dans les vies de nos deux roys Henry; mais pourtant en passant je diray icy de luy que c'est un trèsgrand, trèS'Sage et très-bon capitaine; ses beaux efFects en parlent assez par la oonqueste de tout le Dauphiné, qu'il s'est attribué à luy : aussy la reyne mère Tappelloit le petit Dau-
* iSout If titre : J qui on est le plus tenu ou à sa patrie ou à son roi ou à son bienfaiteur.
phin , et quelquesfbis te roy Dauphin, comme j'ay veu ; car il l'avoît quasy tout en sa dévotion. Et comment prit-il bravement Grenoble et AmbrunPEt force autres places et chasteaux ne demeurotent devant luy.
La France luy est autant tenue qu'à aucun capitaine des siens, car il a vangé bravement sur M. de Savoye le tort qu'H nous avoit hfct de nous avoir usurpé le marquisat de Salluces* Pour revanche, il a ruyné la Savoye, il a maistrisé et a donné jusqu'en Piedmont, et y a pris aucunes de ses villes, bien que M. de Savoye les a reprises despuis, maïs elles luy ont cousté bon ; et a faict surinyetsesgensde très-grandes des- Faictes, et luy a rompu tous ses desseins, qu'il jetoit sur le Dauphiné, Provance et ailleurs; breF, il Ta fort traversé, et de telle sorte, que sans luy ne faut point doubter que de M. de Savoye et M. de Nemours, deux très-bons et vaillans capitaines, n^eussent nui grandement au roy et à ses affaires, qu'il a tousjours restaurées contre ces deux vaillans princes, qui ne luy ont jamais rien peu faire.
Il s'est opposé aussy à M. d'Espemon brav^ ment en Provance, qui est aussy un autre trèsbon et advisé capitaine : et c'est ce qui doibt faire priser M. des Diguieres pour ne s'estre pas addressé à ces petits capitaineaux ny guerriers du plat pays à la douzaine, mais à de bons. Aussy estime-on fort un beau et bon lévrier d'attache, ou courageux dogue, qui ne s'attaque point à des simples animaux*, mais aux plus forieuses et courageuses bestes. De mesmes en debvons-nous dire et faire de ce bon capitaine dauphinat.
J'ay ouydire qu'à son commancement il s'addonna aux lettres, et puis les quitta , et prit les armes, comme fit ce grand empereur Sevems, duquel on dit que s'il eust continué les lettres, dont il avoit si beau , il y fust esté aussy grand homme comme il fot sur la fin homme de guerre. M. des Dîguieres en eust esté de mesmes; mais il prit la meilleure et plus illustre voj'e, généreux gentilhomme qu'il estoit ; car il n'y a rien qui fasse plus luire la noblesse que les armes, et les lettres et sciences après. Et se fit de la compaignie de M. de Nemours soute M. de Mandeltot, son lieutenant ; et puis practiqua si assiduellement les guerres parmy les huguenots, et mesmes soubs M. de Monthron,
M. DE MERCURE
DQ très-bon capitaine aassy , qu'il s'est rendn tel qu'il est aujourd'huy : et c'est ce que j'ay dict cy-debvant : que les leltres et les armes, maryées ensemble, font un beau lict de iiopces. Et , comme j'ay dict encor îcy debvant : que ces grands capitaines s'associent bien souvent de quelques bons oonfidans, M. des Diguieres aussy s'associa de M. de Gouvernet, un très-brave et très-vaillant capitaine, son lieutenant, qui l*a bien assisté et servy en tous ses combats et conqtiestes , car il est on très-bon homme de main , ainsy que je Tay fort cognu. Je parleray d'eux en la vie de nos roys, comme j'ay dict. Cependant à jamais j'honnoreray et aymeray M. des Diguieres, autant pour ses valeurs et mérites que pour la mémoire de M. du Gua , mon grand amy , de qui il avott espoasé la sœur, aujourd'huy madame des Diguieres.
Lorsque le roy tourna de Poulongne , il dit à M. du Gua qu'il luy gaignast son beau-frere , car il estoit fort et puissant, et avoit fort aydé au siège de Livron , et le persuadast de quitter son party et prendre le sien. M. du Gua me dit despuis qu'il fit la response au roy : tSire, je «luy diray bien ou escriray , puisque vous me le «commandez ; mais s'il m'en demande conseil, «je luy diray qu'il advise à son honneur plus «qu'à toutes choses du monde. Et si son boncneur est trahir son parly, qu'il le iasse. Mais il «est homme advisé , homme de bien , d'bonneur «et de valeur. Il sçait bien ce qu'il doibt cog- «noistre. Je suis son beau-flrere, je serois fort «marry qu'il eust aucun reproche.»
Ces parolles de M. du Gua forent aussy généreuses qu'il estoit généreux. Je croy que si M. des Diguieres eust pris le parly du roy, il ne fost esté tant estimé comme il est , et n'eust acquis tant de gloire et moyens. Cest pourquoy quelquesfois on ne se repent point de sortir hors de l'ornière , comme Ton dit , pour prendre autre chemin.
Je parleray encor fort de luy en la vie de nos roys, car un tel grand capitaine que luy ne se contente pas de deux feuilles de papier pour ses falots et louanges ; il en faut un grand volume.
M. DE MERCURE
Or, bien que je me remette encor de parler de plusieurs autres de nos bons capitaines dans les vies de nos roys et autres grands princes que j'ay réservé à part , si toucheray-je icy un mot de M. de Mercure, lequel s'est rendu en ces guerres de la ligue (car auparavant il n'en avoit guieres tasté d'un autre) tel et si bon capitaine, qu'il a le seul tenu bon, et à luy seul de tous les autres ligués on n'a encor faict aucun mal que peu ; mais il en a bien ftict autant à d'autres comme on luy a f^ict.
J'escrivoiscecy durant sa bellefortune; laquelle despuis luy fit mauvais bon, comme on l'a ^eu, et comme j*espere en escrire en la vie de nostre grand roy d'aujourd'huy *.
11 n'a rien desmordu du sien , que fort peu de ce qu'il tenoit; il s'est tousjours bien tenu sur ses gardes; il a bien conservé sa conquesle. «Que sert-il de plus pour le bien louer et le faire «estimer bon capitaine, dira quelqu'un, qu'en- «fin il n'en perd que l'attente? Cependant, il a «eu et a cela ; quand la féste viendra il faudra «qu'il la chaume comme les autres, et, qui pis «est, possible nous fera bien achepter ce qu'il « nous vendra et aurons de luy, ce qu'il n'a faict, «ou bien il en faudra rabattre de sa valeur. »
D'autres disent , comme je leur ay ouy dire : «Il estoit bien aysé de iàire ce qu'il a fiiict, car «enfin il estoit gouverneur de la Bretaigne, que «le roy luy avoit donné à la bonne foy ; il pou- « voit facilement usurper et tenir en la main ce «qu'il y avoit desjà. Tous les autres gouver- «neurs , qui en avoienl ainsy faict de plusieurs «places de leur gouvernement, ne les ont- ils « pas ainsy prises, et après reperdues?»
De plus, dit-on encor : «M. de Mercure a-il ja- « mais peu prendre Brest, Rennes et Vitray, qu'il u assiégea , et y demeura si long-temps devant? « Une la peut prendre, et la laissa secourir, avec- « ques toutes ses communes de Bretaigne et levées «qui ne luy servirent de rien, si-non à faire tous «les maux du monde, cruautés et massacres;» ainsy que telles personnes desbordées y sont addonnées,qui meriteroient, quand elles s'eslevent ainsy, de les assommer jusques aux petits eufans,
* Henri 1 V. Cette fie D'exiite pai-
comme j'ay ouy dire à des grands, et n'en avoir ny compassion ny miséricorde, non plus qu'elles ont de nous autres, sans aucun respect ny acception de gens : il faudroît mesmes assommer ceux qui les font eslever, comme faisant vilainement contre toutes loix , droits , raison et ordre de nature, de permettre et donner les armes à ceux qui ne leur appartiennent, et leur sont deffendues , et pour ne s'en sçavoir ayder qu'en mode brutale; et, qui pis est, les debauscher de leur labeur et travail , duquel ils vivent et font vivre les autres, dont il seroit bien employé à tels eslevateurs de peuple et villenaille , qu'ils allassent faire les vignes, labourer la terre, et les paysans se mettre en leurs places, et tenir leur chaire et leur haut bout.
Je vis feu M. de Guyse le Grand détester ces eslevations pis que le diable au premières guerres , que quelques communes d'Anjou, du Mans, mesmes de sa terre de La Fresté-Besnard, faisoient autant de maux aux catholiques, comme aux huguenots, et commanda aussy tost qu'ils se resserrassent.
Or M. de Mercure ayant à sa dévotion son gouvernement à ce commancement de guerre , il se voulut esmanciper et s'eslargir plus avant que de sa conqueste ; et fit un gros de ses troupes, et s'en vint en Poictou pour prendre Fontenay; et se planta et plaça aux fauxbourgs des Loges, qu'on appelle ainsy, qui sont beaux et bien logeables. M. le prince de Gondé alla au devant de luy, présenta par deux ou trois fois la battaiile en belle campagne; mais il la reffusa pour beaucoup de raisons : ils s'en ensuivirent là dessus quelques légères escarmouches; et puis après, d'une belle nuict, desmordant les fauxbourgs, se retira de grande traicte à Nantes, dont les huguenots en firent grandement leur proffit, et à le brocarder et appeiler M. de RecuUe, allusion sur Mercure.
Sur quoy je feray ce petit conte plaisant : que sur ces entrefaictes, vint à estre pris des huguenots un honneste gentilhomme qui avoit la fiebvre quarte, qu'ils luy firent si bonne guerre, qu'ils le guérirent de la fiebvre d'une esirange façon; car il y eut un bon compaignon parmy eux, et bonmocqueur, qui luy donna un petit billet pendu au col, attaché avecques un petit de fillet, comme vous voyez ces sorciers et sorcières qui en font de mesmes, et luy dit qu'il ne l'ostast
du col ny ne Touvrist en façon du monde, qaH ne fust guery; et que, pour le seur, en l'ayde de Dieu , il auroit telle vertu qu'il le gueriroît. Estant retourné vers M. de Mercure, il luy demanda quel bon traictement il avoit receu des huguenots. II respondit, très-bon, et avoient mieux faict , car ils l'avoient guery de sa fiebvre quarte, par un petit billet qu'ils luy avoient donné, où il ne sçavoit ce qu'il y avoit dedans, mais tant y avoit grande vertu. M. de Mercure fut tout aussy tost curieux, et autres avecqnes luy dans sa chambre, veoyr ce qu'estoit escrit, et l'ayant desveloppé, ils y trouvèrent cesquatit i>etits versets jollys:
Sas , fiebrre quarte , icy Je te ooQjore , Par la grand barbe à monsieur de Mercure, Que de oe corps aussy tost tu desloiçes Comme il a faict de nos fensboorgs des Loges
Si ce conte est vray ou inventé, je ne m^en mets trop en peyne; mais il peut feire rire. Si est ce que despuis les huguenots n'ont eu grand subject de se mocquer de luy, ny l'appeller plus M. de Recolle^ car il leur a bien faict la guerre et leur a esté un mauvais ennemy, bien que despuis on l'accuse qu'il retire à soy toutes sortes de gens, aussy bien l'huguenot comme le catholique, aussy bien le moyne que le prestre renyé, et le desbauché comme le bien vivant, aussy bien le blasphémateur et renieur de Dieu comme l'adorateur, bref, aussy bien les gens de sac et de corde comme de besasse et de gens honnestes et modestes soldats; et sont mis â grosses rançons, aussy bien les bons catholiques comme les huguenots, et les pauvres mar* chands comme les gens de guerre. Voyià dequoy on le blasme, et est à craindre que Dieu s'irrite contre luy.
Tant y a, jusques icy il a monstre qu'il est très-bon et sage capitaine; et si son bon sens et esprit luy ayde à cela , madame de Mercure sa femme ne luy nuit point, car elle est vraye fille de père (feu M. de Martigues), toute vertueuse, courageuse et généreuse comme Iny, habille et prompte et vigilante; si que si œ fust esté un garçon , ce fust esté le vray père : ses effects et occupations où elle s'est amusée en ces guerres le monstrent assez.
Je remets à parler de ce prince plus particulièrement à une autre fois , comme j'ay dict
M. LE MARESCHAL
Pour la fin de M. de Mercure , après que nostre grand roy eut gaigDé tout son royaume, restably Bretaigne, il Talla attaquer; et fut à M. de Mercure à venir à composition, qui fut certes et belle et honneste; et ayant acquis du^ rant ces guerres force escus, il les alla employer pour la guerre d'Hongrie, où il alla en personne avecques de belles trouppes, où il fit si bien , qu'il en fut envié des Allemans, car il les surpassoit tous en Tart de la guerre; dont il en fut empoisonné : qui fut grand dommage pour toute la chrestienté, luy servant de vray rempart contre les Mammclus et Mahometans. Les deux cousins, Tun du père, M. de Nemours, et l'autre, M. de Mercure, fils de la sœur, finirent tous deux par poison.
M. LE MARESCHAL DE BELLEGARDE
Parlons un peu du mar«6chal de Bellegarde, qu'on dit que s'il fust esté en la place de M. de Bourdillon, dont j'ay parlé cy-devant, il ne fust pas esté si fiicile à rendre le Piedmont , veu ce qu'il fit des villes de Garmaignolle, Ravel, Santal, Salluces, et de tout le marquisat de Salluccs; car il s'en empara et accommoda très-bien, comme si ce fust esté le vray propre de son oncle; et vous en vais faire le discours.
M. de Bellegarde fut en ses jeunes ans dédié par son père à l'Eglise , et long-temps fut appelle le prevost d'ours, qui est une dignité ecclésiastique, je ne sçay où, si ce n'est en son pays.
Lorsqu'il estudioit en Avignon , il luy advint, comme est la coustume des escoUiers ribleurs et desbauchés , de ribler et battre le pavé , tellement qu'il fit un meurtre d*un autre escollier; et pour ce luy convint de vuider la ville et s'en aller en Gorsegue trouver M. de Termes son oncle, qui estoit alors lieutenant de roy; et laissant sa robbe, il prit les armes, par lesquelles se fit fort paroistre en un rien , car il estoit très-beau et très-vaillant , et de fort belle façon et haute taille, et avoit force sçavoir. Se faschant là, et n'y ayant guieres rien plus que faire, et que son oncle se retira , il tira en Piedmont, où il commanda une compaignie de chevaux-legers.
DE BELLEGARDE
M. de Moissans, qui vit encor, et qui commande à la compaignie du roy de Navarre, estoit lôrs sa cornette : il se porta très-vaillamment et dignement en ceste charge , et parloit-on fort du capitaine Bellegarde. Il fut puis amprès enseigne et lieutenant de M. le mareschal de Termes son oncle.
Après la paix faîcte entre les deux roys , son oncle mort aux premières guerres , sa compaignie fut départie, la moictiéà M. deMartigues, et l'autre à M. d'Escars; et M. de Bellegarde, qui estoit lieutenant , n'en eut rien : en quoy on luy fit un très-grand tort, parce qu'il en estoit lieutenant , et de droict de guerre debvoit avoir quelque chose , comme le méritant trèsbien, et Teust très-bien conduicte et faict trèsbien combattre. Il ne laissa , pour ce, à suivre la guerre d'alors à la cour, mais tout posément. La paix venue, le sieur du Perron, despuis comte de Raiz, qui estoit lors le seul favory du roy Charles, le prit en amytié au voyage de Provance et d^Avignon , le fit lieutenant de sa compaignie de gens-d'armes ; dont aucuns s'estonnerent comme il avoit pris ceste charge, rayant esté d'un grand mareschal de France, et s'abbaisser de l'estrede ce nouveau capitaine venu, qui n'avoil jamais rien veu ny faict, et avoit eu ceste compaignie comme une vraye commanderie de grâce. Mais ledict Bellegarde s'accommoda lors à la faveur et fit très-bien ses affaires; et pour l'amour de luy il en eut de beaux dons du roy, entr'autres une commanderie de l'ordre de Galatrava d'Espaigne, qui est en Gascongne et près de sa maison , et n'y en a aucune en France que celle-là, et vaut quinze cens ducats de rente ou plus. Il l'obtint fort bien par faveur, car le roy en escrit fort d'affection au roy et à la reyne d'Espaigne, sa sœur, pour l'en favoriser.* Il y eut un peu de peyne , à cause des estaluts de l'Ordre, desquels le roy est fort estroict et grand observateur. J'estois lors en Rspaigne, et la reyne m'en parla , et qu'il y avoit eu de la difficulté, mais qu'elle avoit tant prié le roy qu'il Tavoit accordée : et me demanda si je le cognoissois, et qu'elle ne l'avoit jamais veu à la cour on temps du roy son père. Je luy dis qull avoit tousjours demeuré en Piedmont, et que c'estoit un fort brave et vaillant gentilhomme.
11 garda quelque temps la lieutenance dudict
du E^rron et ooœte de Raiz, mais il la quitta par amprès^ qu'il estoit plus plein qu'il n'avoit esté aulresfois. Il estoit souvent avecques luy et le rechercboit tousjours , et ledict Perron Temployoit fort pour ses affaires particulières, et niesiues pour traicter et négocier son maryage (lors il estoit encor lieutenant) avecques la dame qu'il a aujourd'huy pour femme , qui estoit vefve de M. d'Annebaut j et l'envoya vers elle à sa mère madame de Dampierre ma tante, et pariismes tous deux ensemble d'Arles.
Moy estant venu d'Espaigne , j'allay faire un tour en ma maison, où je n'avois esté il y avoit deux ans : je pris le grand chemin de la poste de Languedoc, et Gascongne, et Bourdeaux; luy prit celuy du Daupbiné,Lyon, Paris, et Guyenne; c'estoit à qui arriveroit plus tost. J arrivay huict jours advant luy, parce qu'il s'amusa à Paris, me dit-il : et courrions cbascun à cinq chevaux de poste autant l'un que l'autre , et nous separasmes en Avignon.
Nous fismes le voyage de Malte , où il se trouva. Et fut fort bonnoré et respecté de M. le grand maislre, de M. le marquis de Pescayre et des itutres grands, tant de la religion que de l'armée, Ëspaignols et Italiens; car il estoit homme de très-belle apparence, de très-beau discours, et le plus ancien de tous nous autres, non qu'autrement nous luy deferissions , si-non en tant qu'il nous plaisoit.
Il estoit un très-bon dueliste et entendoit très-bien à demesler une querelle, ainsy qu'il fut appelle à quelques-unes, nous estans U , de par le grand maislre et M. le marquis; ce qui luy fut un grand honneur. Il tiroit aussy trèsbien des armes, et les luy faisoit très-beau veoyr en main, et n'en laissa ny discontinua jamais l'exercice jusqu'à sa mort. Et quelques années après, Monsieur, frère du roy, le prit en amytié, autant pour sa suffisance, et qu'il attirait en ce qu'il pouvoit les honnestes gens à luy, que par le moyen de M. du Gua, qui gouvernoit paisiblement Monsieur, son maislre , et pour ce luy faisoit tout plain de faveurs; mesmes qu'il luy octroya Testât de couronnel de son infanterie , sans penser à sa parolie qu'il avoit premièrement donnée au seigneur du Gua, qu'il debvoit mener en Poulongne , dont l'en parleray ailleurs, et du différend sur le subject d'entre luy et M. du Gua, et comme pour
l'amour de cela en partie ceste infanterie oe s'y conduisit. Nonobstant ils ne furent januys bous amys despuis; et furent en Pooloogae avecques le roy, où l'un et l'autre ny demeur^ rent guieres qu'ils s'en départirent L'un s'eo vint à la cour, et M. de Bellegarde alla en Piedmont , où il ne fut pas plus tost que la mort du roy Charles entrevint , et la partance du roy nouveau de Pooiongne, qui fut à l'improviste et à la desrobade , et très-mal accompagné; dont bien luy servit, ainsy que j'eo disconrray très-bien en sa vie sur son dire propre , qu'il me fit eest honneur un jour de m'addresser les propos à Lyon, ainsy que le deschaussois , à son coucher.
M. de Bellegarde, qui estoit très-habiUc, prend l'occasion au poing , discourt à M. de Sivoye de la venue du roy , et le recueil qu'il luy doibt faire pour son debvoir, et l'assistance qa il luy doibt porter : en parle de mesmesaui potentats d'Italie et à MM. de Venise; enfin illes trouve trèstous si bien préparés, qu'ils n'attendent rien tant que sa venue , pour luy faire paroistre leur debvoir, obeyssanee et amytié. hf^ il part en poste et va au-devant du roy, qu'il trouve eu la Garinthie; luy discourut sa négociation qu'il avoit entreprise de hiyHBKsme, pensant qu'il eust failly s'il eust faict aQCr^ ment. Là-dessus ne faut doubter s'il luy eo sceut un très-bon gré; l'embrasse, l'ayme plas que jamais , le carresse ; si bien qu'il possède le roy, le gouverne paisiblement ; tout passe par ses mains , et son conseil et ses affaires, car il estoit seul de diarge; se fait admirer, hoonorer et aymer de tous les grands d'Italie.
Ce ne fut pas tout, le fait mareschal de France, au lieu des deux , priSMBÎers à la Bastille, luy fait don de trente raille livres de rente en bien d'église ou autrement; bref,oo le veoit tout à coup si regorgé de hveiirBt grades et biens , que nous ne l'appeUions à la cour que le Torrent de la faveur; si que tout le monde s'en eslonnoit , et ne faisoit-^ qv^ parler de ce torrent ; mesmes la reyne n'en sçavoit que dire, vers laquelle le roy l'envoya m jour advant qu'il vinst , pour luy annoncer soo heureuse venue et luy conférer tous ses plus privés affaires, qu'il ne voulolt commettre i autre qu'à luy.
Je le vis venir dana le carosse du roy » 4i''
M. LE MARESCHAL DE BELLEGARDB
loy a/oit preste t qyi tenoit fort bien sa morgue à Feadroict de la reyue , de Monsieur, du roy de Navarre qu*il renconira eu chemin où jVstois. Je ne Tensse jamais pris pour celuy que i'avois veu; et disoit-on qu'ii en faisoit trop pour un commancemeot M. du Gua, mon grand amy , me disoit bien tousjours, qui n'avoit eacor veu le roy : « Laisse-moi parler au roy une heure ; lu «verras, je fèray bientost escouler ce torrent € M une heure , et rentrer , et se cacher bien tost «en se» Uct et premier cbetif berceau où on l'a «veu. «Gomme il dit vray , car en un rien on vit le roy , fort refroidy en son endroict, luy faire la mine froide et desdaigneose, comme il la sçavoit très-bien faire quand il vouteit^ne )uy parler pkis d'affaires, la porta du cabinet luy estre refusée le plus souvent
Enfin le voylà tout changé en un tourne-main
do ce qu'on ne le venoit que veoyr adesse ^
comme dit riialien, et de frais fort ravallé; si
bien qu'à la cour on ne sçavoit que Ton debvoit
plus admirer, ou la fortune de cest homme,
qu*on avoit veu hier très^ande et très-haute,
ou son petit ravallement d'aujourdUiuy : dont
aucuns en rioient bien, car avant il faisoit trop
du grand ^ veu ce qu'il avoit esté. Et c'est cequ^il
nous dit un jour à M. de Strozze et à moy, qui
estions de ses bons amys(et le luy roonstrasmes
mieux en son adversité qu'il ne nous avoit
monstre en sa prospérité, en laquelle il se per-
doit trop), qu'il eust mieux aymé cent fois que
le roy ne i'eust point eslevé si haut et en si peu
de temps, que tout à coup l'avoir précipité
comme d'un haut rocher en bas , pour le perdre
et le deshonnorer, et qu'une telle et si haute
cheutte luy estoit plus griefve. Il nous disoit
cela quasy la larme à l'œil, et nous faisoit pitié.
Ce ne fut pas tout : pour Toster de la cour,
le roy luy donna la charge d'aller assiéger U-
vron en Dauphiné, car, puisqu'il estoit faict
M. le mareschal , il falloit bien l'envoyer pour luy
fociliter son passage d'Avignon; charge certea
qui fot fort fascheuse et ruineuse , dont il s'en
fùst bien passé, venant d'une fontaine claire de
fortune, s'aller baigner dans une eau bourbeuse
et toute gassottillée de disgrâces et desfaveurs.
Sept ou huict mois après, pour se desfaire de cest homme qui pesoit fort sur les bras, comme un chascun voyoït , on luy donna la commission
de s'en aller en Poulougne pour rabtller les a^ fiiires du roy , qui estoient fort descousues ; commission seulement inventée pour s'en descharger, ainsy qu'il me le dit quand il partit, que si on ne luy donnoit l'argent c|u'il demandoit, qu'on loy avoit promis, qu'il ne passeroît pas Piedmont; ce qu'il fit et y demeura, autant pour ce subject que pour tenir bonne compaignie à madame la marescballe de Termes sa tante, de laquelle il avoit esté long-temps fort amoureux , que puis après U espousa aveeques dispense : mais sur la fin on disoit à la cour qu'il ne la traictoit pas trop bien , pour practiquer le proverbe, Amoun si maryagei qui se font par amourettes finissent par noisettes.
Enfin, amprès plusieurs meseontentemensdu roy, ce mareschal despilé se banda contre luy, s'entend, soubs main, aveeques M. de Savoye, de qui il estoit fort serviteur et grand amy de tout temps, comme je l'ay veu; oonfore et practîque aveeques le marquis d'Ayamont, gouverneur de Testât de Milan, en prend de bons doublons (ce disoit-on à la cour) ; car autrement ne se pouvoit-il bander contre le roy ny luy faire teste; et luy fait perdre en un rien tout le marquisat de Salluces. J'estois lors à la cour, que les nouvelles en vindrent au roy , qui en fot fort esmeu , et que la citadelle de Carmaignolles tenoit encor.
Le roy y depescha aussy tost le sieur de Lussan, maistre de camp des bandes de Piedmont pour la secourir; mais nous donnasmes la garde que nous le vismes retourner, que tout estoit perdu , ainsy que nous estions de quelque jeunesse de la cour aucuns prests d'y aller, de quoy j'en vis le roy fort triste. Il y envoya le sieur de La Valette le jeune, aujourd'huy M. d'Espernon, qui oommançoit entrer lors en grand faveur, et estoit nepveu dudict mareschal ; et y alla en poste ; et le vis partir aveeques grande espérance d'y faire quelque chose de bon, et réduire son oncle ; mais il n'y gaigna rien , et s'en retourna ainsy.
La reyne mère vint amprës, tournant de son voyage de Gascongne, Provance et Languedoc, qui fit un plus beau coup ; car elle fit tant, que M. de Savoye et elle s'abouchèrent à Mont louel , près de Lyon , où il avoit emmené aveeques luy ledict mareschal, qu'il soustenoit et le favorisoit fort, et le fiiisoit coucher ordi-
natrement en sa chambre. Elle luy fit (out plein de remonstrances. Luy, ores planant, ores connivant et oreseonillant et amusant la reyne de belles parolles , se trouva atteint de maladie par belle poison, de laquelle il mourut.
Ledict marquisat ne laissa pour cela à estre brouillé et en praguerie ; car son fils, le jeune Bellegarde , du despuis fut persuadé de tenir bon pour M. de Savoye , et d'aucuns braves et vaillans capitaines de son père, comme estoit le brave et déterminé Espiart, provançal , qui despuis se tua en faisant jouer un pétard en une porte d'Arles, qu'il vouloit prendre pour M. de Savoye d'aujourd'huy ; et d^Ânselme , aussy du Languedoc ou Provance,je ne sçay pas bien des deux, bien que je Taye fort cognu et mon amy, gentil et habille, et qui rendit la ville de Santal imprenable, qui auparadvant n'estoit rien.
Le mareschal de Raiz fut envoyé de par le roy pour appaisser tout, gaigner M. de Savoye, le jeune Bellegarde , les capitaines, et réduire ledict marquisat à son premier maistre et roy : ce qu'il fit avecques force argent dont il contenta les capitaines, car il avoit bon crédit avecques les banquiers.
Mais nonobstant, si Monsieur, frère du roy, n'y eust envoyé le sieur de La Fin , dict La Nocle, un très-babille gentilhomme, vers M. de Savoye, et les capitaines , qui l'aymoient et le vouloient servir ailleurs que là , qui les gaigna tous par belles parolles et promesses, on disoit que ledict mareschal de Raiz s'en fust tourné ' sans rien foire, et son argent se fust trouvé de mauvais alloy. Le gouvernement en fut donné à l'aisné La Valette, et puis après perdu, comme chascun sçait, et que j'en parle ailleurs. Voylà comment se perdit ce marquisat, et tout par un despit.
Nous trouvons qu'aucuns de nos roys, et mesmes de nos modernes, ont esté fort subjects à changer ainsy la fortune d'aucuns leurs favorys, et les faire rouer ^ autour de sa roue, ainsy qu'il leur a pieu et l'humeur leur en prenoit , ou selon les subjects qu'ils leur en ont donnés. Le roy Louys XI s'en fit appeller le maistre; peu ou nullement le roy Charles son fils; de mesmes le roy Louys XII. Le roy François en fut bon changeur, plus qu'un changeur * Tourner.
ne fait en sa banque , ainsy qu'il le fit paroistre tout à coup à M. le connestable, Tadmiral de Brion et chancelier Poyet. Le roy Henry ne le fut nullement , ny mesmes les roys François et Charles, ses enfans. Mais Henry III et M. d*Alençon , ils en ont esté bons maistres ceux-là, ainsy que j'espère l'escrire amplement en leurs vies.
Ces changemens quelquesfois nuysent, qoelquesfois profitent ; mais mescontenter un cœur généreux luy fait concevoir un grand despit et songer chose qu'il ne songea jamais. Je ne veux foire aucune comparaison, car je ne sub qu'un ver déterre; mais lorsque le feu roy Henry III me donna un mescontentement une fois, je juray, reniay et protestay que je ne lay ferois jamais service, ny à roy de France, tant que je vivrois. Le subject en fut tel :
Lorsque M. de Bourdeille, mon frère, mourut, je luy avois demandé un peu auparadvant Pestât de seneschal et gouverneur de Perigord, que tenoit mondict frère, pour son fils aisné. II me demanda quel aage il avoit ; je luy dis qu'il pou voit avoir neuf ans, et qu'il en avoit esté le parrain, comme il le sçavoitbien. Il me respondit lors qu'il estoit trop jeune pour en exercer Testât, mais qu'il vouloit que je l'eusse, et me le dounoit de très-bon cœur ; et qub quelque jour, sijevenoisàestrevieux et quej'aymasse mon repos, je le pourrois redonner à mon nepven sll estoit capable et s'il ensuivoit ses prédécesseurs, qui avoient esté tous gens de bien et de bon service à la couronne de France. Il ne me le dit ny confirma pas une fois, deux foiSj mais plusieurs fois ; et mesmes une fois du jour des nopces de la princesse de Conty, qu'il la menoit danser le grand bal, à la première pause il m'appella, et me demanda de la disposition de mondict frère, que je luy dis très-mauvaise; et sur ce me confirma encor sa première pardie. Je le priay, en riant et gaussant avecques luy, car il prenoit plaisir de m'entretenir ainsy, qu'il s'en souvinsl bien doncques : car on m'avoit dict qu'il y avoit gens qui le brîguoient ; et fut M. d^Esr pernon qui me le dit le premier dans le petit jeu de paumedu Louvre, et que j'y prinsse garde, et qu'il m'3 serviroit d'amy. Le roy me respondit que je m'asseurasse de sa paroUe, et que jamais il ne Ta voit rompue à qui il Ta voit donnée, et ne commanceroit pas à moy. Et je jure Dieu et le
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proteste que je me souciois autant de cest estât 4ue de tridet , car j'ay tousjours aymé ma liberté. Au bout de huicl jours, voicy venir une résignation que mon frère avoît faicte au sieur d'Aubeterre, parce qu'il le pria de la luy faire, et qu'il la prendroit pour lamoictié du maryage qu'il luy avoit promis de sa seconde fille qu'il luy avott donnée. Le mareschal de Raiz et madame de Dampierre ma tante ( fort desnaturée à ce coup à moy) prièrent le roy d'admettre ladicte résignation; ce qu'il fit, et l'accorda. Je le sceus aussy tost , et un de mes amys, des privés du roy, m'en advertit.
Ce fut doncques pour un matin, second jour du premier de Tan, qu'ainsy qu'il venoit de sa cérémonie du Sainct-Esprit , et qu'il disnoit , je lui en fis ma plaincèe, plustost en collere qu'en pitié, ainsy qu'il le cognut. 11 m'en fit des excuses , bien qu'il fust mon roy. Entre autres ses raisons, me dit que bonnement il ne pouvoit reffuserune résignation qu'on luy presentoit; autrement qu'il seroit injuste. Je ne luy respondis autre chose, si-non : a Et bien , sire , vous ne «[ m'avez donné ce coup grand subject de vous « faire jamais service comme j'ay faict. » Je partis, et m'en vais fort despit. J'en rencontray aucuns de mes compaignons auxquels je conte tout ; et dis et jure, renie et proteste que, quand j'aurois eu mille vies, je n'en employerois jamais une pour rois de France, et que jamais, au grand jamais, je ne leur ferois service. Sur ce^ je maudis ma fortune, je déteste la grâce du roy, je mesprise, en haussant le bec, aucuns maraux qui estoient pleins de fortune et biensfoicts du roy, qui ne les meritoient nullement comme moy.
J'avais par cas à la ceinture pendue la clef dorée de la chambre du roy ; je l'en destache, je la prends et la jette du gué des Augustins où j'estois, dans la rivière en bas. Je n'entre plus dans la chambre du roy, je l'abhorre, et jure encor de n'y entrer jamais ; mais je practique pourtant tousjours la cour, allant à la chambre de la reyne, qui me faisoit cest honneur de m'aymer, de ses filles, des dames, des princesses ei des princes et seigneurs mes bons amys.
Je parle tout haut de mon mescontentement pourtant, et ne le celle point : si bien que le roy,
f l.e manuscrit 8772 ajoute : • Je maugrée la vie. •
BSâRTOMI. I.
l'ayant sceu, m'en fit dire quelques mots par M. du Halde, de patienter, qui estoit son premier valletde chambre, et le plus digne qui eust ny qui aura jamais ceste charge, et qui aymoit autant les honnestes gens et foisoit pour eux, et estoit fort mon grand amy. Je dis tousjours que j'estois fort serviteur du roy ; et rien quecelanedisois.
Monsieur, frère du roy, me fit parler pour estreàluy, car il m'aymoit naturellement; et ne faut point doubler que, sans sa mort, je l'eusse suivy. Que maudite soit-elle qui me le ravit, et à d'autres honnestes gens qui avoient mis sus luy leur confiance comme moy.
La Ligue se remue. M.de Guyse, qui aussy m'aymoit fort, m'en parle assez sobrement, sans déclarer contre qui il en vouloit; je fus aussy sobre en response, mais pourtant en volonté de courir sa fortune, n'estoit que de longtemps je cognoissois le naturel d'aucuns de ceste maison, qui sont prompts à rechercher les personnes, et aussy soudains à les quitter quand ils en ont faict ; aussy qu'il n'y a que servir les grandes royautés. Sur ce, je me resouls de vendre tout si peu de bien que j'ay en France, et m'en aller K
1 Le manuscrit 8772 lyoute : • Et m'en aller servir ce grand roy d'Espaigne, très-illastre et noble renumerateur des services qa*on luy faict , sans aucunes importa niiés ni sollicitations, mais par son sage advis et juste considération et son seul mouvement. Et sur ce je songe et discours en moy : ■ Je me propose de le bien servir , car il n*y avoit caste uy ville de mer que je ne sceusse, despuis la Picardie jusqu*4 Bayonne, et du Languedoc jusqu'à Grâce* en Provance, fors la Bretaigne, que je n*ay jamais guieres veu. Et pour mieux m'esclaidr en mon faict , j'avois de frais faict encor quelque nouvelle reveue par aucunes villes, faignant que j'y allois passer mon temps , ou que je voulois armer un navire pour envoyer en cours ou y aller moy-mesme. Bref, j'avois si bien joué mon jeu que j'avois descouvert une demy douzaine des villes de ces costes, fort prenables par des eiidroicts très-favorables que je sçavois et que je scay bien encor ; et pensois servir en ces occasions si bien le roy d'Espaigne , que je ne croyois pas moins tirer de mes services que de très-grandes recompenses de luy, et en biens et en dignités. Avant que de me bannir de France, je voulois vendre mon bien , et en faire tenir l'argent par banque, ou en lulie,ou en Espaigne, que j'avois assez praciiqués pour y avoir quelque cognoissance, et de long-temps, par les voyages qu'y avois faict. J'e m'estois proposé aussy (comme quand j'en discourus au comte de La Hochefoucault ) seulement de demandai' congié au roy, pou«* oestre dict transfuge, par un de
'Grasse.
Ce ne fut pas toat, car, en ma plus belle vigueur et gaillardise pour mener encor les mains» un meschant cheval malheureux, un jour en se caixaDt vilainement , se renversa sur moy , me brisa , et fracassa tous les reins , si que j'ay demeuré quatre ans dans le lict , estropié et perdu de mes membres, sans me remuer qu'avecques toutes les douleurs et tourmensdu monde, oa i me remettre un peu de ma santé, qui n*est telle encor ny sera jamais comme elle a esté, pour servir jamais roy ny prince, ny accomplir le moindre de mes desseins que j'avois auparadvant projecté. Ainsy Thomme propose et Dieu dispose ^ Dieu fait tout pour le mieux, par quoy il en soit loué. Voylà que font les despits et mesoontentemens.
Feu M. le connestable a eu ceste opinion durant ses grandes faveurs, que tousjours il appaiseroît un gentilhomme mal content par une ambrassade ou petite caresse de son roy. Gela est bien changé desputs, et le roy François disoit , au contraire ; que le plus dangereux animal de aon royaume, estoît le gentilhomme mal content. Il le disoit à propos de M. de Bourbon, qui hiy fit bien sent^.
Pour foire fin , si ces despits et mescontentemensont poussé M. iemareschal de Bellegarde à faire ce qu'il fit , ne s'en faut esbahir ; et croy qu'il en eust faict pis possible s'il eust encor
net «myt, pour me retirer aiUenrs o* je me trooyeroit mieux fy'en sm royaume et me desmettre du serment de subjeot. Je croy qu'ii ne m'eust sceu desnier de ma requeste; car un chaaoïm est libre de changer de terre et s'en aller eslire ailleurs d'autre. Mais lant y a , s'il me l'eusc reftisée, je m'en fusse allé: ny plus ny moins qu'un valiet qui se lascbe areoques un maistre et le veut quitter, et luy demande oongié , s'il ne luy veut donner, il n'est point reprehensîMe s'il le prend de luy*mesme et s'en va prendre autre maistre.» Beaux discours bumains que je faisois ! Et sur le point de les accomplir, la guerre ée la ligue s'esmeut et s'eschanfîfe de telle Façon que nul ne veut fiiire d'acquit de terre, estant fort en hasard alors pour les garder ; nul ne se veut desgamir de son argent; oeui qui m'avoient promis d'avoir mon bien , s'e&cosent d'aller en estranges terres sans moyens; ce sont abus et grandes misères, pour les avoir practiquéet. Mais, en y ayant, aussy vous y faictes vos besongnes comme tous voutet.
Cette partie raturée d'une manière illisible, est restitnée d'après le manuscrit 120.
^ Le manuscrit 877) ajoute : «Possible que , si je fusse Tenu au bout de mes attentes et propositions, j'eusse iiict plus de mal à ma patrie que jamais n'a faîct renégat d'Alger à la sienne. Dont j'en fusse esté maudict à oeroetuité, possible, de Dieu et des hommes.
vescu , car il avoit la valeur très-grande et l'esprit (rës-bon , et un grand sçavoir; et ces gcw sçavans , qui ont leu , tirent des lettres et histoires des exemples à ce qu'ils s'estudient imiter, selon leurs passions, affections et volontés.
M. DE LA VALETTE
Feu M. de La Valette fut son beau-frere, l^ quel a esté un très-bon, yaillant et sage capitaine , et sur-tout Ta-on tenu pour un des digoes hommes pour commander à la cavalerie légère; aussy la première belle preuve quil coromançi à faire, ce fut cesle-ey en Piedmont, comme j'ay ouy dire.
Il estoit jeune chevaHeger de M. d'Ausson, s^il me semble. Son capitaine renvoyant un jour à la guerre vers Ast, avecques seulement huict chevaux des mieux choisis, il fut si heureai, que, rencontrant vingt chevaux de Fennemy, 0 les chargea , quil les desfit , la moictié morts sur la place et l'autre prisonnière; et ainsy tourna à MM. deBrissac et d'Aussun glorieusement, qui le louèrent et Testimerent tout plain.
Du despuis, quittant le Piedmont, il vint en France, où il fut cornette de M. deGivry, au camp de Valenciennes , le capitaine Fenricrc, dict Sauvebœuf, lieutenant , qui fut tué là d^ vant en une escarmouche qui Ait belle, oi^ ledict M. de La Valette fit très-bien, et devant son roy, qui dès-lors le prît en telle estime, qu'amprfe quelque temps il eut une compaignie de dievaux-legers, qu'il fit fort valloir et signaler, et raesmes au camp d'Amiens.
Aux guerres civilles, M. de Guyse, qni Taymoit, le fit maistre de camp de la cavallerie légère, digne de ceste charge, dîsoit-on, plus qu'homme de France, et tousjours luv a esié continuée pour l'amour de cela.
Au retour du voyage de Lorraine, il fit une fort belle et remarquée desfaicte des enncmys en la Beaucc. Aux troisiesmes troubles, à rescarroouche de Jazeneuil , il fit une charge très-belle et trèsà-propos sur leseunemys ; si qu'eux elles noslr« dirent qu elle venoit d'un très-bon et grand capitaine
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Il avoit lors une compaignie de gens-d^armes, et à la battaille de Jarnac; mais quelle compaignie estoit-ce? composée d'aussy honnestes gentilshommes, jeunes et vieux et tout, et riches, de la Gascoigne, qu'on eust sceu veoîr, tant à Tenvy estoient-ils désireux de ce pays là d'estre soubs ce bon capitaine, qui leur donnoit tous les jours de très-bonnes leçons et practiques; au reste, tous la pluspart montés sur de beaux et nobles chevaux d'Espaigne ou de Gascoigne ; si qu'As foisoient factions de gens-d*arma et chevaux-Iegers quand bon leur sembloit.
A la battaille de Jarnac, il entra si avant à la charge avecques ceste belle compaignie, que la pluspart de ces honnestcs gens furent ou morts ou blesssés, comme je la vis ainsy desfaicte, descousueetbien changée decequ'elle avoitesté : et fallut que le roy luy baillast congé pour s*en aller en son pays et sa maison pour la reffaire, que despuis, il retourna si bien refaicte et recousue, qu'on n'y trouva guieres à redire à la première, tant la noblesse de Gascoigne Taymoit et avoit créance en luy, et desiroit faire armes soubs luy.
il fut lieutenant du roy en une mezze-partye > de la Guyenne, qu'il gouverna bien sagement et avecques Tamour de tout le monde , et avecques un grand regret quand il mourut , qui fut de sa mort naturelle, et enoor en un aage assez verd et ferme, et point encor fleny pour bien servir son roy et sa province. Et ne faut point doubler que s^îl eust vescu plus vieilles années , qu'il f ust esté mareschal de France , car ses mérites luy promettoient cela , et que force autres qui vindrent après luy ne luy eussent osé passer ceste paille par le bec.
Âussy M. d'Espernon, son jeune fils, gouvernant si bien le roy son maistre, qu'on le tenoit pour un Monsieur et le second de France, Teust poussé encor à plus haut degré que celuy de mareschal ; car, quand la valeur et la faveur sont ensemble, elles font de grands effects; et aussy qu'il faut donner ceste gloire naturelle à M. d^Espemon , que c'estoit le fils qui honnoroit le plus son père, et honnore encor fort sa mère, tant grand qu'il est, tout ainsy que quand il estoit soubs le fouet; et pour ce croit-on que Dieu Ta préservé de grands incooveni^ns et
1 Moitié, de l'Italien mezzo.
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hasards qu'il a passé despuis six ans, et ie fait vivreplusIoDguementquesesooiqiietblesieures ne luy debvoient permettre. Je parie de faiy ailleurs.
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f avuis toutes les envyes du monde de mettre fin à ce livre dès â ceste heure, car il en est tem[KS ou jamais non , sans qu'à moy se présente un si grand capitaine qui ait esté de nostre temps , et qui se peut parangonner aux plus grands que j'ay mis en ce livre, qui est M. Parisot , dict frère Jean Vallelte, grand maistre de Malthe, François en tout de nation et Gascon ; et bien qu'il n'ait foict trancher son espée pour son roy de France, son supérieur et seigneur, nous autres François ne le debvons desadvouer, mais noustemr très-heureux et très-honnorés d'avoir eu en nostre nation un si grand capitaine, qui a tant respandu de sang des infidelles et ennemys de Dieu et de nostre ioy, et a beaucoup vangé celuy chrestien vilainement escoullé par eux,ily a tant d'années.
Ce ne sont pas nous seulement qui le louons , mais toutes les nations chrestiennes, et letf Turcs autant que nous, et non sans raison. Le seul siège de Malthe en donne ample subject, où il fit paroistre sa valeur et sa suffisance, la place n'estant des plus fortes, ains estimée plus foible que forte, assaillye de tant d'hommes, battue de tant de pièces d'artillerie et de telle furie, qu'aroprèsle siège levé elle avoit ressemblance plus d'une niyne que d'une ville. Les assauts grands, longs et assidus, donnés, rafraischis et soustenus, nous le doibvent encor d'autant plus faire admirer.
Entr'autres des plus grands que j'ay ouy raconter, fut un qui fot livré un jour à la poste de Castille , si soudain et si furieux , qu'on vint Pappeller ( ainsy qu'il s'estoit un peu retiré pour se deslasser de la fatigue qu^il avoit enduré toute la nuict ) , et annoncer que l'ennemy forçoit la bresche. Luy, sanss'estonner ny s'esmouvoir ( car de son naturel il estoit froid) : ail y faut aller doncques, dit-il, pour les rea pousser ; mais passons à Teglise pour faire ua a mot de prière à Dieu ; et . pour si peu que r
«le prierons , le temps n'en sera point perdu ny «nostre aller retardé. Cependant Dieu, s'il luy « plaist , battaillera pour nous. » Ayant faict sa courte prière, arrive à la bresche, trouve ses gens très-vaillamment combattans, prend sa picque, qu'il fait très-beau veoyf en la main de ce grand homme, de très-belle et haute taille , qui paroissoit par dessus tous , combat bravement , et anime un chascun à faire comme luy : si que tous unanimement, combattans à Tenvy par un long espace de 'temps plus qu'hommes, repoussèrent les ennemys dans le fossé avecques une très-grande tuerye.
J'ay ouy raconter à aucuns gentilshommes et marchands , italiens et françois, qu'ils ouyrent dire dans Constantinoble à aucuns Turcs jurer et affirmer qu'ils avoient veu des diables et esprits d'enfer combattre à la bresche pour ces chiens , afipellans les chrestiens tels, comme nous les appelions, et mesmes ce jour de cest assaut que je viens de dire , et que ce n*estoient point hommes, mais vrays diables, que ces chiens avoient invoqués et appelles à leurs secours. Tel lesmoignage est bien autant glorieux pour ces braves chevalliers et leur gênerai qu'il est fiiux.
Je me souviens qu'après le siège levé, mondict sieur le grand maistre envoya et despescha des ambassadeurs vers tous les princes chrestiens, pour leur annoncer leur heureuse victoire et délivrance du siège ; ambassade certes bien plus agréable que celle qu'envoya le pauvre grand maistre de TIsle-Âdam , après la prise de Rhodes, pour raconter sa misère et pitié.
Pour noslre roy fut le chevallier de La Roche, que despuis avons appelle le commandeur de La Roche , d'une fort bonne maison de Dauphiné , brave et vaillant , et fort accompli gentilhomme, qui parloit très-bien françois, italien et espaignol et grec , et qui lors estoit premier escuyer de M. le grand maistre.
Il trouva le roy à Tours, au Plessis. Le roy et la reyne le receurent avecques une très-grande allégresse , et Fouyrent l^rt attentivement et d'affection en son discours de ce siège, qu'ils luy prièrent de conter tout au long; et encor plus rinterrogeolent sur plusieurs particularités qui leurvenoient enfantaisye:â quoy ledict La Roche respondoit si pertinemment , que Leurs Majestés y prindrent un très-grand plaisir, et en
furent fort salisfaictes , et surtout demenrirent ravis d'admiration de la valeur et sage condaicte de M. le grand maistre. Surquoy M. lechancellier de THospital , ce grand et non-pareil sénateur, qui estoit présent , après que tout fut dict , prit la parolle, et l'addressaut à la reyne, luy dit : « Ma- « dame , c'est un poinct fort remarquable en cecy, «qu'en trois gros et signalés sièges qu'ont souf- « fert ces bravos chevalliers de Sainct -Jean, des a infidelles et des Turcs , les grands maistres qui août dedans leurs places commandé sont esté a tous François; si que Ton diroit que Dieu les « avoit esleus , suscités et appelles pour en plana ter la vivegloire,etplus grande que des autres «nations, et que, comme vrays et anciens chrcs- «tiens, ils estoicnt destinés par-dessus les au- «très à defFendre le nom chrestien. L'un fut «le grand maistre d'Aubusson, qui deffenditsi «vaillamment Rhodes contre le grand soudan «d'Egypte, qu'il contraignit d'en lever le siège « et se retirer avecques sa grande honte et peric «de ses gens. L'autre fut M. le grand maislre «de risle-Adani à ce dernier siège de Rhodes, «qu'il soustint six mois durant, sans nul secours «de prince chrestien, et puis, reduîct à toute «extrémité, la quitta par une très-belle et Irès- «honnorable capitulation. Encor, en quelque «estât et contraincte qu'il fust , sans un traistre «chevallier portugais, qui meschammeut trahit «son Dieu, sa religion, son grand maistre et «ses compaignons, et sans aussy un médecin «juif renié, il ne fust esté jamais pris, eteust «faict retirer aussy bien sultan Soliman comme «l'autre fit son ayeul. Le troisiesme fut M. Pa« «risot , que vous voyez de frais et de nouveau «ce qu'il a faict en cestuy-cy. et en est demeuré «victorieux.»
La reyne , qui estoit curieuse de sçavoir toutes belles choses, respondit : «Vrayement, «monsieur le chancellier, voylà une observation «très-belle et digne d'estre remarquée et ^^ «cueillie. » En se tournant vers le roy, qui estoit encor jeune, la luy fit noter, et le grand booneurque ce luy estoit età son royaumeet regoe: et sur ce, se mirent à discourir quel siège des trois avoit esté plus grand , plus dangereux et fascheux.
M. le connestable, qui estoit présent, respondit qu'il falloit laisser à part le premier, car il estoit hors de nos cognoissances, bien que
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les histoires le nous représentent très-grand , et bien assailly etbien deffendu ; aussy que de ce temps les places ne s'assailloient ny s'assiegeoicnt si Furieusement comme despuis de nos temps , ny comme fut le second siège, soustenu par son oncle M. de TIsle-Adam, faict par un jeune prime ambitieux que suif an Solyman, qui n'y cspargna ny verd ny sec , et n y mena que deux cens mille hommes , s'il vous plaist , tant de guerre que de travail, dont il y avoit soixante mille pionniers de ses confins et frontières de rHongrie,de Blasquia^ et Bassina ^qu^on tenoit pour lors très-experts à faire mines, que le grand seigneur avoit faict venir exprès pour prendre la place et s*en ayder plus que de Tarlillerie et autres forces, bien qu'il y eust cent pièces de fonte en baiterie, dont il y en avoit qui (iroient des balles de bronze et de marbre de onze palmes de tour. Les bons arithméticiens en peuvent bien comprendre et représenter, par la circonférence, la figure. Toutes ces pièces tirèrent ainsy souvent, et jour et nuict, et contre les murailles et dans la ville. On peut bien penser quel mal et quelles bresches elles pouvoient faire : et puis après les furieux et continuels assauts ( si que tel fut donné que par cinq fois il fut rafraischy ) qu'ils donnèrent, peuvent bien rendre compte quel siège ce fut ; en fin , les ennemys maistres de la bresche et du haut du rampart, et les uns et les autres près d'une picque, les retranchemens entre deux, n'en pouvant plus, fallut parlemanter et se rendre. Grande honte certes pour les princes chrestiens d'alors, qui , s'amusans à s'entre-tuer , se ruiner et se desposseder les uns les autres de leurs terres et Estats, laissèrent ainsy misérablement perdre ces gens de bien de chevalliers •* car le moindre secours qui leur fust venu de la chrestienté, ils estoient sauvés. Le pape , certes , pour lois y estoit des plus eschauffés à la guerre chrestienne, non pas certes chrestienne, mais barbare et cruelle; en quoy, certes, d'icy à cent mile ans , ce grand roy d'Espaigne Philippes est digne de renommée et de louanges, et diçne aussy que toute la chrestienté prie autant d'années pour le salut de son ame, si desjà Dieu ne luy a donné sa place en son paradis , poar avoir si bien secouru tant de gens de bien
• Valacbie. — * BucOTioe
dans Malthe,qui s'en alloit au train de Rhodes , laquelle l'empereur Charles son père, et le pape Léon, abandonnèrent estrangement pour employer tous leurs sens, leurs soucis , leurs forces et leurs moyens à chasser le roy François hors de son estât de Milan ; auquel bon roy il netini que Rhodes ne fust secouru , et luy en poisa fort sur rame, car enfin il falloit qu'il se deffendist Si ne laissa-il pourtant de commander à tous ses ports de Provance et de Marseille d'armer le plus qu'ils pourroient donner secours, aussy tost que ce grand maistre luy eut depesché ambassade, et aux princes chrestiens, de luy ayder. Ainsy se perdit ceste belle isle et ville de Rhodes, dis-je, qui servoit de rampart à toute la chrestienté et de terreur à toute la Turquie ; si que, quand Solyman en fit l'entreprise, tous ses baschas et ses capitaines de guerre l'en destournerent tout ce qu'ils peurent , et luy en remonstrerent de grands ioconveniens, les fondans sur le siège passé qu'y mit Mahommet son bisayeul , où il n'y receut que de la honte et de la perte ; mesmes ses jannissaires commancerent à murmurer quand ils virent qu'il les menoil là, tant ils curent d'appréhension de mal, sur l'exemple passé. Il n'y eut que Mustapha bascha , capitaine gênerai, qui le redressa; s'y laissant aller l'y poussa et oppiniastra ; dont pourtant il s'en cuyda trouver très-mal quelques mois après; car Solyman se voyant désespéré de prendre la place, et l'accusant qu'il estoit le seul autheur de l'y faire venir, luy faisant entendre qu'il l'auroit prise en un mois , et desjà il y avoit trois mois qu'il estoit là devant, et n'a voit rien faict : dont sur ce il se délibéra de luy faire trancher la teste sur le champ; mais les autres baschas luy remonstrerent qu'il n'en debvoit faire justice en terre d'eunemy ( quelle superstition ! ) ou possible que c'estoit pour donner autant de courage et d'allégresse aux assiégés : ce qu'il créât ; et l'envoya au Caire tenir la place du capitaine de là, qui estoit mort, dont il en advoît eu nou velles. Si continua-il tousjours le siège , pour l'amour que son père luy avoit recommandé à sa mort la prise de ceste place et de Belgrade , sur lesquelles il avoit dessein , et y alloit à toutes sans sa mort. Si bien que ce Jeune prince, tout courageux et ambitieux, et ne voulant nullement dégénérer à ses prédécesseurs qaî
avoieDt esté si grands conquereurs, sultan Mabommet, sultan Bsgazet et sultan Selim, il conquit ces deux belles places, Belgrade par son gênerai , et Rhodes luy en personne. Et ne fout doubter que» s'il n'y eust esté » jamais on ne Feust emportée. Toylà que sert la présence d'un grand en une conqueste ! Enfin , il mena ceste place à tel destroict, que des six parts de la ville les cinq estoient ruynées; toutesfois, ces braves chevalliers , et par-dessus tous un Gabriel Martinengo, les deffendoient, et y faisoient toujours des eontremines tant qu'ils pouvoient , et si bien que les Turcs n'y firent tout à co^> ce qu'ils vouloient; mais la continuation et la longue les emporta par une très-honneste composition, amprès qu'ils eurent faict mourir U devant cent quatre mille Turcs , dont il y en avoit de coups de main soixanle quatre mille, et le reste de peine, de misère et de maladie. C'est tué cela, et foict mourir l
Il fout doncques penser, si sur ce coup fust arrivée une armée fraisGbe,tant Fust^Ue esté petite y et composée seulement de quinze mille hommes, si la place ne fust pas esté conservée, et si l'autre n'eust aussy tost levé le siège; ou, s'il eust voulu combattre, si les nouveaux et frais venus n'eussent bien baUules harassés, fatigués et malmenés en toutes sortes: aussy sceut-il bien prendre le temps d'y aller ; et la principalle raison qui l'y mena fut la division et guerre qu'il vit entre les plus principaux princes chrestiens, dont luy en sceut donner très-bons advis le traistre chevallier portugais, frère André de Merail.
C'est ce qui empescha jadis le bon et brave duc Philippes de Boorgoigne d'aller k Gonstantiooble faire la guerre auxTurcs et le reprendre, dont il en avoit toutes les envyes du monde, sans les Jalousies et les appréhensions qu'il eut que le roy Louys XI, luy estant en un si beau et si bon et sainct œuvre occupé, ne luy vinst prendre ses terres et despouiller de ses bieDs, tant il avoit l'ame traversée: et sans luy, ne faut doubter qu'il eust faict quelque chose de bon , car il estoit zellé et devotieux cbrestien. II avoit donné auparadvant dix mille escus pour foire reedifier et refoire Teglise et la chapelle de Hierusalem, et enavoit autant donné pour avoir faict bastir en la ville de Rhodes la loor de Bour* goigne. Belle ambition certes, pour veoyr eo ee bel œuvre son grand nom gravél Laquelle tour
donna despuis bien de l'affaire aux Turcs, et la maudirent bien.
Geste belle ville fut rendue par composition le propre jour de Noël, et le lendemain Agmet bascha dit à M. le grand maistre : que le grand seigneur avoit envye de le veoyr, et qu'il feroit bien de l'aller trouver dans son pavillon; ce qu'il fit le lendemain , pour estre aussy plus asseuré de sa promesse et sa foy. Quand il fut devant luy, il kiy fit un très-bon et bonnorabie recueil, et luy fit dire par son truchement : que la fortune à luy advenue de perdre villes et seigneuries, c'estoit chose commune et usitée, et qu'il ne s'en donnast trop de mélancolie, puisqu il vivoit en grand honneur, et qu'il ne se donnast peine de sa promesse, et qu'il s'en iroit seurement avecques toute sa compaignie. Dont monseigneur le grand maistre Ten remercia trës^ humblement, et puis s'en retourna. Le lendemain il vint à cheval dans la ville, et y entra par la bresche d'Espaigne tout à dievaL Aussy il vit la ville et la tour de Sainct-Nicolas, qui avoit esté celle de toutes qui avoit mieux faict teste; et s'en retournant, il passa par dedans le palais de M. le grand maistre, et estant dans la salle où les grands maistres avoient accoustumi de manger , il demanda où estoit le grand maistre, et dit qu'on le fist venir ; et n'avoit avecques luy que deux personnes seulement , Agmet basr cha etunjeune hommequ'ilaymoit, et ne voulut que d'autres y entrassent: et quand le grand maistre fut venu , il luy fit dire en grée par ledict bascha qu'il n'eust pensement de rien, et qu'il fist ses affaires à loisir, et que s'il n'avoit assez de terme de celuy qu'il luy avoit donné pour les faire, qu'il luy en donneroit d'avantage et tant qu'il voiidroit. Ledia grand maistre ren remercia et ne luy demanda seulement qu'il tinst sa promesse. L'autre luy respondit qu'il le feroit et qu'il n'en enirast en doubte oy d'aucun desplaisir; ce qu'il fit. Amprès il alla veoyr l'église de Sainct-Jean et la grande place, bien ayse d'avoir ccHiquis si bdie, bonne et riche place, qu^il faut bien dire telle; et puisque M. le grand maistre offrit de payer toute la despense qu'y avoit foicte le grand seigneur et qu'il s'en aliast ; ce qu'il reffiisa et renvoya bien loing.
Il folioit bien dire qu'il eust de grands moyens, et toute la religion, et que ceste place leur apportast de grands revenus, moyens et batio*;
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aussyestoit-ellesituée très-bien et commodément pour faire de grandes prises sur la Turquie et Syrie , et sur les marchands qui trafficquoient de 1 un à l'autre. De plus, c*estoit un vray et bon port, et seureté d*aborda(;e à tous les marchands chresliens qui trafficquoient en Levant d'une 1 infinité de richesses. Qui voudra sçavoir plus amplement des merveilleuses particularités qui se sont passées à ce siège lise un vieux livre roman que j'ay veu, faicl et composé de ce siège par frère Jacques, bastard de Bourbon , qu'il dédia à frère Philippes de Villiers Tlsle d'Adam, son grand maislre, dont j*ay appris une partie de ce que je viens d'escrire, et une autre de plusieurs vieux commandeurs que j'ay veus à Malihe , et mesmes un vieux grand prieur de Ghampaigne, qui y estoient, et sur-tout aussy de M. le grand maistre Parisot, qui s'y trouva dedans en ses plus jeunes années, lesquels tous feisoit très-beau voir et ouyr en discourir.
Pour parler à st 'heure du siège de Malthe, comme je tiens dudict M. le grand maistre et d^autres vieux commandeurs, il a esté aussy grand et rude , voire plus que celuy de Rhodes, si Ton veut considérer la force de la place, qui n'estoil nullement esgalle à celle de Rhodes, qui de tout temps avoit tousjours esté bonne et forte , et encore mieux rabillée et fortifiée de messieurs les chevalliers despuis qu'ils la prindrent et la gardèrent deux cens quatorze ans , ainsy que j'ay dict. Car enfin, comme disent les bons architectes et ingénieux , il n'y a que fortification de muraille vieille, non pas trop aussy, et vieux rempart et terre-plein; au lieu que Malthe ne pouvoit avoir esté faicte ny fortifiée que despuis quelque quarante ans, que l'empereur leur donna; et pour ce, neuve fortification n'est si bonne que l'autre.
Pour quant à la battei7e, elle fut plus grande que celle de Rhodes, envers laquelle on s'ayda plus de la mine que de la force du canon; et fut tiré à Malthe soixante-dix mille tant de coups de canon. De plus, Malthe fut assaillie de meilleurs hommes que Rhodes, car en ces temps les Turcs ny les janissaires n'estoient si bien aguerris ny armés, s'estans fort peu encor appris et accoustumés aux harquebus , comme ils ont faict despuis, à nos despens, aux guerres qu'ils nous ont faictes en Hongrie par terre et sur nos mers, en tant de combats qu'ils ont baillés du temps
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de l'empereur Charles et roy d'Espaîgne; et se sont si bien adextrés et appropriés à ces har^ quebus, que guieres plus ils font d'estat des arcs et flesches: je dis les vieux et aguerris soldats des gardes de leurs ports et places, et sur-tout les renégats d'Alger, que Dragut emmena à Malthe, qu'on disoit paroistre par-dessus tous les autres en valeur et en bonnes armesw
Outre encor, M. le grand maistre de Rhodes ne fut circonvenu ny surpris comme celuy de Malthe, car il lesceut plus de trois mois advant, et mesmes le grand seigneur luy envoya une patente pour lesommer de luy rendre la place amiablement et courtoisement, avecques protestation grande et serment faict qu'ils n'auroient de luy nul dommage ny desplaisir, et ceux qui s'en Toudroient aller ailleurs avecques leur avoir ei femille, faire le pourroient librement et en toute seureté , jusqu'à aucuns qui voudroient prendre solde soubs luy, qu il tes traicteroit et appoinoteroit très-bien ; et, en cas de reffus, les menaçoit de feu , de sangt de renverser leur ville et chasteau de fond en comble, sens dessus dessoubs, et les personnes rendre esclaves misérables ou les faire mourir, comme ils en avoient faict et faisoient à d'autres tous les jours. Les Rhodiens forent ainsy advertis et menacés de bonne heure, mais les Malthois ne le furent point, tant s'en faut, comme j'ay ouy dire à M. le grand maistre que la coustume de sultan Solyman avoit tousjours esté de ne faire arborer jamais son estendart gênerai de mer, ny faire sortir ses armées que le jour propre de Sainot- George, par une certaine dévotion qu'il portoit au sainct, et superstition qu'il avoit de ce jour, et qu'à ceste fois il avoit anticipé et avoit faict partir ceste armée huict jours avant; aussy dirent-ils puis après que cela leur porta malheur, et que l'entreprise en réussit mal.
D'hommes devant Malthe il n'y en avoit pas tant que devant Rhodes; il s'en falloit plus des trois parts, car il n'y avoit que cinquante à soixante mille hommes de guerre, mais tous bien choisis, comme ils le firent bien paroistre en leurs assauts et combats.
D'artillerye devant il y en avoit bien autant, puisqu'il y avoit Unt de galleres mahommes, navires, galliottes et fostes, mais non si grande quantité de grosses bombardes, qu'ils appelloient ainsy : toutesfoîs a y en avoit six gros doubles
canons de fonte, les mieux faîcts et polis que je vis jamais, ainsy qu'en fit la monstre un qu'ils laissèrent et ne purent emporter , d'haste qu'ils eurent en leur embarquement, que nous vismes sur le port estendu puis après en signe de trophée. La place de Malthe fort petite, et Rhodes fort grand et très-peuplée.
Tant d'autres raisons y a-il pour faire trouver le siège de Malthe plus furieux que l'autre , que je n'allegueray point, si-non que M. leconncstable, en oyant discourir le chevallier de La Roche au roy, dit celuy de Malthe emporter l'autre, bien qu'il n*eust rien voulu oster à son oncle le grand maisire: aussy fut-il bienbesoing à tous ces braves chevalliers malthois, capitaines et soldats, qui estoient leans, de sebiendeffendre et se servir bien de la sage conduicte de leur grand maistre gênerai.
On disoit lors que Dragut, quand il arriva làdevant, n*approuva jamais à Rostan bascha, le gênerai, ceste entreprise, et porta cest honneur testimonial à M. le grand maistre, qu'il avoit veu et cognu prisonnier , comme j'ay dict ailleurs : que le grand seigneur debvoit avoir ou plus tost ou plus tard attendu ceste entreprise qu'un tel grand maistre ne fust point esté le commandant ; car il le tenoit pour le plus grand capitaine avecques qui les Turcs avoient eu affaire ; et certes il disoit vray.
Que s'il eust vescu il leur eust donné de l'affaire, car il avoit résolu de venir trouver le pape, l'empereur, le roy de France et le roy d'Espaigne, et autres princes chrestiens, en passant pays, et les prier tous et les induire à se croiser et armer contre les Turcs, et de leur proposer la guerre si aysée et si facile, qu'à i'ouyr discourir comme je l'ouys un jour l'espace d'une grande heure , il n'estoit qu'«1 tenir que le Turc n'eust eu de terribles venues; et se faisoit fort de faire armer et révolter aysement toute la Grèce, en luy fournissant armes et peu d'argent. C'est oit chose résolue en luy, de s'acheminer ainsy vers ces grands princes. Mais sur cela la guerre civiile vint en France, qui l'empescha de partir; car il vouloit sur-tout voir le roy Charles , son roy naturel, de la jeunesse duquel il avoit ouy dire beaucoup de bien, et en esperoit beaucoup de son ayde et de ses braves subjects françois, sans lesquels, disoit-il,il ne pourroit bien conduire sa besoigne.
Je pense qu'il eust faict beau voir ce grand prince ( d'autre qualité, représentation et suffisance que Pierre l'Ermite de jadis ) faire un tel voyage , et près de nos grands princes. Je le peux bien appeller prince, car j'ay veu des roys et princes n'estre pas si honnorés de leurs subjects comme ce grand maistre Testoit de ses chevalliers de toutes nations chrestiennes, autant pour son grade que pour sa valeur et vertu. Le pape Pie V, amprès sa victoire, le voulut honnorer du chappeau de cardinal , comme son prédécesseur le grand maistre d'Aubusson, et de frais a esté le grand maistre Verdalle ; mais il k reffusa tout à trac, disant que la croix blanche ne sieoit pas bien sur le rouge comme sur le noir. Aussy n'estoit-ce pas un habit bien convenant à un grand capitaine fraischement victorieux, qui estoit coustumier de braver, s'enorgueillir et triompher de son grand honneur acquis; et là-dessus prendre un habit ecclésiastique pour s'humilier, comme certes il le faut, envers Dien de la grâce qu'il luy a faict; mais envers le monde il faut manifester superbement sa gloire, comme faisoient ces braves empereurs romains, t]ui, tournans de leurs belles victoires, n'entroient en triomphes en habits de pontifies, mais en glorieux empereurs qui venoient de tuer, tirer sang et conquérir. Ainsy donques reffusa M. le grand maistre la robbe cardinale, et se contenta de la sienne et de ses belles armes qu'il avoit porté sur son corps , et avoit encor espérance de les porter.
Sur quoy je feray ce petit conte, que: quand nous estions à Malthe , la Feste-Dieu vint à eschoir et à se célébrer, à la procession de laquelle tout le monde ne faillit de s'y trouver, tant M. le grand maistre, messieurs de la grand-croix , commandeurs, chevalliei^, que nous autres François et autres gens de guerre: et pour quant à moy, je dis que c'estoit la plus belle que je vis jamais, car elle estoit acconn paignée de dévotion et de guerre tout ensem* ble, et d'une très-belle et grande noblesse : et passant devant le port se fit une très-belle et longue salve d'artillerie et escopeterie de galleres , du gallion et autres vaisseaux qui estoient là en assez bonne quantité; et dora fiort longuement et long-temps , et la poudre n'y M nullement espai^née. L'on en voulut faire ce jour une par-dessus toutes, tant parce que l'ai
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passé OD ne Tavoit pu célébrer que fort peu à cause du siège, que pour en rendre de plus enoor grâces à Dieu de leur victoire. Gest honneur ne luy estoît point mal employé, comme bien dcu à nostre paaistre.
L'église estoit parée et tapissée d^une fort bêle tente de tapisserie , où esloient très-bien portraicts tous les grands maistres qui avoient esté despuis leur institution , et mesmes despuis Rhodes pris, tous vestus avecques leurs grandes croix dessus, fors six ou sept qui estoient armés de toutes pièces et salade en teste. Je fus curieux de demander à un commandeur de la grande-croix pourquoy ceux-là estoient armés plustost que les autres. Il me respondit, parce qu'ilsavoientfaict pour leur religion des prouesses plus hautes , plus grandes et plus signalées, et mieux combattu et battaillé que les autres, ainsy qu'avoit iaict celui qui prit Rhodes, et les autres qui tindrent les sièges. Je ne me souviens pas bien ce qu'avoientfaict les autres. Voylà une très-belle marque d'houneur, ainsy paraissante par dessus les autres.
J'ay ouy dire à plusieurs chevalliers que si mondict sieur le grand maistre ne fost mort si-tost , pour le seur il vouloit faire quelque grand exploict de guerre et de conquestes, ou secouru ou non de quelque grande ligue des princes chrestiens; mais il s'asseuroit fort du roy d'Espaigne, qui estoit le meilleur et plus fort appuy de ses desseins, et de quelques seigneurs et gentilshommes particuliers françois , et sur-tout d'aucuns de nous autres qui estions là , qui luy avions promis la plu^part que je sçay bien, car nous ne demandions pas mieux» Je m'asseure bien que le comte de Brissac n*y rust pas failiy, quand il eust deu avoir tout son bien de France confisqué et son corps banny. Je sçay bien ce qu'il m*en dit , et M. de Strozze aussy ; car ils aymoient et bonnoroient fort ce grand maistre, et désiraient fort, et plusieurs de nous , mener les mains soubs luy : aussy cest honnorable homme nous faisoit beaucoup d'honneur et très-bonne chère. Tant que nous fusmes-là, il nous logea et deffraya tous, et si estions force bouches; et bien malheureux estoit celuy qui en departissoit mal content , car il nous faisoit à tous meilleur traictement et honneur qu'il ne nous appartenoit : aussy la despense estoit trop excessive , pour en venir
sortir d'une autre qu'il avoit faicte pour le siège; mais il se sentit tant honnoré et glorieux dequoy nous autres François estions venus à luy si librement offrir nos vies et nos biens, qu'il en faisoit une grande ostentation et gloire , qu'il ne pouvoit garder de la manifester aux autres nations. Aussy ce bon seigneur voulutil faire enregistrer tous nos noms dans le grand et principal papier de leur trésor, et le garder là dans les archives à perpétuité.
11 estoit gencreux , splendide, magnifique et libéral , et pour entretenir sa splendeur, libéralité et magnificence, il s'advisa d'armer deux galleres à soy, outre celles de la religion , et en fit capittaine M. de Romegas de Tune, et M. de Sainct-Aubin de l'autre ; mais M. de Romegas commandoit à toutes deux, et M. de Sainct- Aubin luy obeyssoit : tous deux François et Gascons, et tous deux fort braves et vaillans , et très-renommés et très-heureux , et sur-tout M. de Romegas, qui a esté tel, qu'avecques ses deux galleres il a battu et rebattu les Turcs plus ordinairement que n'a jamais faict capitaine chreslien despuis nos temps (je mets à part les généraux des grandes armées); et a esté plus parlé de Romegas en Turquie et en Grèce que de nul autre : si que j'ay veu des esclaves turcs en chanter des chansons sur leurs grandes guy • ternes , qui avoient esté faictes et composées en Turquie et Gonstantinoble, et en leur langue , là où ils racontoient de ses vaillances et de ses prises qu'il a Mctes sur eux , qui sont esté fort grandes. Aussy sans elles M. le grand maistre n'eust sceu tant despendre.
Ledict M. de Romegas, avecques ses deux galleres, ne foisoit jamais difficulté d'attaquer cinq ou six galliottes turquesques d'Alger, et tousjours les battoit , ou les mettoit à fonds, ou en amenoit. Avecques ce qu'il estoit fort vaillant, il estoit fort sage et rusé capitaine; il sçavoit très-bien prendre son party, et aller faire ses prises où il falloit , et bien à poinct. Je fos une fois avecques luy en cours, et trouvasmes une nauf vénitienne que le calme avoit pris; elle pouvoit monter à cinq cens tonneaux. Il alla droict à elle, et n'avoit que sa seule gallere. Nous la trouvasmes fort leste, et en de^nse de pavesades et d'extra-pontins à l'entour de la nauf, et la gondole tirée à eux et remplie d'eau contre le feu. M. de Romegas , ayant recognu la ban-
dierede Saioct-Marc, ne voulut passer outre ny laisser jouer le canon de Gourcie, bien qu'aucuns luy conseillassent; mais il estoit sage : il ne fit seulement que commander d'amener^ faire sortir la gondoUe en mer, et sçavoir s'il y avoit robbe de contrebande, et prendre langue d'où ils venoient, et puis les recommanda à Dieu et à leur chemin. Il se faisoit bien fort de remporter s'il ne fust esté vaisseau chreft* tien.
Quand il alloit en Grèce , el que ses gens prenoient terre pour aucuns rafraischissemens et bois et eau, vous eussiez veu les bonnes gens et femmes de village luy pcNrter des poullets, des fromages, des laitages , des œufs, des f ruicts, bref, de ce qu'Us avoient de leurs petites mes« nageries et commodités, seulement pour le veoyr;et, l'ayant veu, s'en retournoient en grande admiration, joye et contentement. Bref, c'estoit un très^and capitaine et grand ennemy des Turcs , et qui n'estoit jamais à son ayse qu'il ne leur fist la guerre; ce qui fui cause de son malheur et de sa mort , d'autant que, voyant le grand maistre succédé à M. Parisot fort lent et n^ligent en son estât , et ne faire point les actions de son prédécesseur pour la guerre, il machina contre luy pour l'oster de son estai, comme indigoe , el fit de grandes brigues parmy ses compaignons, dont plusieurs grands princes enooneeureni contre luy hayne et grand mescontentemenl.ie sçay bien ce que j'en ouys dire un jour au roy ; car les grands sont ennemys mortels des pelits qui se révoltent contre leurs supérieurs; el luy donna un très-grand Masme, et qu'il seroil contre luy, et roesmes envoya à Malihe pour s'offrir au grand maistre. Le pape y envoya aussy pour appaiser ceste rameur, et manda venir M. de Romegas i Rome, où estant, ftil fort admiré et bien veu de Sa Saincteté; mais pourtant on dit qu'il se trouva empoisonné , dont il mourut. Tousles^ fois , son enterrement fut fort honnorable et pompeui, et tel que le grand maistre n'en eusl scea avoir de pareil. Ce fol grand dommage de ce grand capitaine, car, après M. le grand maistre Parisot , c'a esté le premier de tous les siens ; que s'il fost esté grand maistre il eusl faict de grandes choses. On dit qu'un homme, après qu1l a évité un grand malheur eitraor» dinaire et eitresme^ l'heur Tacoompaigne par
après bien grand , ainsy qu'il fit un jour dans le port de Malthe, qu'il vint une bourasque de mer qui luy renvoya et remit en un instant sa gallere sens dessus dessous; et luy, qui estoit endormy seul dans la chambre de pouppe , demeura leans engagé de telle façon , qu'il luy fallut ouvrir la gallere par le ventre , près la carène qu'elle monstroit par le haut , et y faire un trou par où il sortit, qui fol un grand miracle. Du despuis il fol grandement heureux.
Son compaignon, M. de Sainct-Aubin, faid de sa main et de M. le grand maistre, a esté aussy un très-bon capitaine, et l'a monstre eu beaucoup de beaux combats, butins et belles prises faictes au proffil de la religion et du sien aussy ; car il a faict bourse et argent en banque, ainsy que M. de Romegas en avoit force. Aussy, bien fol est celuy qui s'oublie , et qui a la main à la paste , n'en prend, comme Ton dit. Quand nous estions à Malthe, M. le grand maistre envoya Sainct-Aiibin en cours et pour prendre langue de l'armée, de laquelle il estoit incertain si elle venoil à Malthe; et s'en tournant il trouva deux grandes gallioltes d'Alger qui estoient au neveu de Dragut; il les chargea, les combattit, en mil une à fonds, et l'autre remmena à Malthe très-glorieusement et htvn reusement , qui fol le très-bien venu et fort estimé.
Ces deux bons capitaines avoient deux braves iieutenans fort vaillans : l'un le chevallier de Lussan, aujourd'huy grand prieur de Sainct- Gilles, de M. de Romegas ; et l'autre le chevallier de La Douze, de Saincl-Aubin : tous deux despuis commandeurs, qui ont bien assisté leurs capitaines.
C'est grand dommage que ces braves et vaillans chevalliers roalthois ne sont mieux assistés des princes chrestiens , et n'ont de plus grands moyens en leur religion. Tant s'en faut, qu'en nostre France on les a rois à la taxe de l'alHenation du temporel de l'église comme les autres ecclésiastiques; qui est une grande conscience, oster à ces gens de bien , d'honneur et de valeur, leur bien, qu'ils exposent tous les jours avecques leurs corps contre les infidelles et ennemys de la foy, et , n'estans qu'une petite poignée d'honnestes gens , font peur à toute la Turquie; qui fol cause du siège de Rhodes et
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de Malthe, les Turcs vonlans fort osier ceste espine de leur pied. A la prise de ia tille d'Af* frique et au grand assaut qui fut donné, furent tués trente chevalliers, et autant de blessés. Estoît-ee s*espargner, pour si petit nombre qu'ils paroissoîent en leur religlim?
A ceste première vente ecclésiastique messieurs lesdicts chevalliers y estoient compris ; mais M. Padmiral, se trouvant au conseil lorsque cela fut proposé, s'y opposa, et dit tout haut que c*estoit leur faire tort , et n*y debvoient esire compris , et y publia fort leurs valeurs et vertus; enfin, il débattit et opinias^ Ira si bien entre les plus grands prélats, mesmes M. le cardinal de Lorraine , que je sçay qui y estoient , qu^il le gaigna et remporta par-dessus eux. Je le sçay bien , jVstois lors à la cour; et sçay encore ce que j*en ouys dire une fois à M. le grand maistre , et Tobligation qu'ils en avoient tous à M. Padmiral. Du despuis ils Pont trouvé à dire , et y sont esté despuis aussy bien compris que les autres. Ces pauvres gens ne debvoient pomt avoir telles rognures en leur bien, car ils n*en ont pas trop; et si peu qu'ils en ont , il ne leur vient qu^après Pavoir bien gaigné par longs services, peines, travaux, mal-ayses, maladies et blesseures; et lorsqu'ils sont vieux et cassés, qu'ils u^en peuvent plus , et n*ont temps, commodités ny plaisir d'en jouir, ils en ont tellement quellement.
Pour finir, je dis avecques tout un monde : que M. le grand maistre Parisot a esté trèsgrand capitaine ; il en avoit toutes les qualités. Outre sa vaillance et capacité, il estoit un trèsbel homme , grand , de haute taille , de trèsbelle apparance et belle façon , point esmeu , parlant très-bien en plusieurs langues, comme bon françois, italien , espaignol , grec , arabe et turc, qu'il avoit apprises estant esclave parmy les Turcs qu'ailleurs. Je Pay veu parler toutes ces langues sans aucuns truchemens. Je vous laisse à penser si, avecques toutes ces belles qualités , quand il fost esté en présence et en discours avecques tous les grands princes qu'il vouloit araisonner, ce qu'il eust sceu dire très^bien pour les esroouvoir à sa ligue trèssaincte.
Il mourut après avoir desseîgné , basty el construit la nouvelle ville de Malthe, qu'on peut dire aujourd'huy la plus forte ville de la chres-
tienté , et avoir si bien logé mesaienrs les die^ valliers, qu'à jamais ils sont invincibles. Dieu le veuille ! G*est assez parlé de luy : enoor, pour «n si grand subject, pensay-je n'y avoir pas bien attaint ny satisfoict; mais on exeusera à mon imbécillité.
CHARLES IX, ROY DE FRANGE
Il faut dODcques finir œ livre ; tt tout ainsy que le commaBcement a esté pris d'no très» grand empereur, Cliarles V, la te se fera par on très-grand roy de Franee, Charles IX : non qu'il aye foict des choses grandes comme l'empereur; mais il estoit bien aussy courageai et généreux pour en entreprendre et en faire possible d'aussy grandes et hantes, et en venir à bout oomme hiy, s'il n'eust eu les traverses de la guerre dville , qui arrivent souvent à jeunes roys, et s il eust vescu. Il mourat en ce bel aage jeune que l^emperenr commança à prendre les armes et sortir d'Eq>aigne.
Lorsque ce gentil jeune roy Charles vhit à la couronne, il y eut plusieurs philosophes astrologues, et sur tous Nostradamus, qui, curieux de sonder son ascendant et horoscope, trouvèrent qu'il seroit on jour un très-grand, vaillant et très-fortuné prince, jusqu'à parvenir à la grandeur du grand empereur Charlemaigne, et ne luy céder en rien à ses grandeurs, valeurs, fortune et belles qualités; mesmes nos poètes françois, flatteurs de leur nature, qui par leurs enthousiasmes veulent contrehire les astrophiles, en firent plusieurs poèmes qui ea forent imprimés et publiés : cela fiisoît grand bien aux foyes de la reyne sa mère, qui , quasy le croyant, s'en esjouyssoit beaucoup; toutes les voix populaires en raisonnoient, dont en fut foict un traicté des neuf Charles. Je pense qu'il se trooveroit encor par escrit et imprimé >.
Et certes possible il hut croyre que, veu h noble naissance de ce roy, sa belle nourriture
* Ce TYaité est intitulé : Histoire des neuf roys Charles de France , contenant la fortune , vertus el heur fatal des roys qui, sous ce nom de Chakttt, oiU mis à fin des choses merpmtleuses , H a été imprimée Paris ^ dm Pisrre l'Builliar, an tM in-folio.
soubs la reyne sa mère et M. de Sipierre , qui De luy preschoit jamais que la valeur, la grandeur et Tambition , comme je Tay veu , il cust peu parvenir à la moictié ou troisiesme partie de la grandeur, félicité et beaux actes de ce nostre grand roy et empereur Gharlemaigne, n'eussent esté les guerres civilles, qui empescherent le tour de la fortune qui se preparoit â luy. Et si les grands capitaines que le roy son père luy avoit laissés par un très-riche et noble héritage, qui s'amusèrent en ces misérables guerres, eussent tourné leurs valeurs, belles conduîctes et fiictions qu'ils y employèrent , possible que messieurs les astrologues se fussent trouvés vrays, et leurs prophéties et tout, et eussent faict trembler soubs leurs armes les provinces estrangeres, comme ils firent la France.
Si ne veux-je pourtant celer les grandes vertus, valeurs et louanges de ce grand Charles, que je n'en die quelques mots très-beaux que j'ay empruntés de ce grand historien Paul iEmile, de ce qu'il raconte de la seconde fois qu'il fut à Rome, et de la renommée de ses vaillances et beaux exploicts d'armes, de luy et des siens. Ce grand et docte historiographe Paul iEmile, dans la vie de Charlemaigne, raconte doncques que: la seconde fois qu'il fut à Rome, la renommée de ses vaillances et beaux exploicts d'armes, de luy et des siens, s*estoit si fort espandue par tout l'univers, que tout le monde d'alors , le désirant veoyr dans la plus grande et principalle ville de la terre, n'esperani au-delà rien veoyr de plus beau ny de plus grand, y estoit accouru si fort, que les chemins en estoient tout couverts et rompus de peuple, que rien plus , dont la plus grand part differoit de langue, de région et de nation, et presque tous estoient diversement habillés. Le pape Léon pour lors le récent en tout honneur devant la porte de l'église, qui avoit commandé que chaque nation se divisast pour aller par bandes au-debvant de ce grand roy, qui n'estoit encor csleu ny couronné empereur. Tout ce qui estoil de beau et de magnifique dans Rome fut lors apparu ; un chascun en sa langue chantoit ses louanges : par quoy ses princes, barons, paladins et braves capitaines, voyans leurs faicts estre extollés dans ceste grande Rome des hommes de toutes les parts du monde, s'apper-
ceurent qu'ils estoient vrayement bien cognos en tous lieux et endroicts; ce qui leur revenoit à une grand gloire, joye et contentement , et, qui plus est, à un désir plus eschaufGé de faire à Tadvcnir encor mieux que jamais, esperans jouyr de ceste gloire durant leur vie et d'une mémoire immortelle après leur mort.
Toute ceste grande multitude doncques vu par grande admiration ce grand roy, tant poor l'ornement de ses valeurs et victoires que pour la belle apparence et façon de sa personne ; car ilestoit haut, de belle taille, robuste, sain, assez gras, bien proportionné de membres, le visage beau, commançant un peu à grisonner, par où il monstroit une plus grande et grave majesté, dit rhistoire. Il fut couronné et proclamé pnblicquement empereur le jour de Noël ( à bon jour bon œuvre ), et appelle de toutes voix , grand empereur, auguste, vaillant en guerre, doux et pacifique en paix; disans tous aussy que ce nom et titre luy appartenoit très-bien, voire de monarque, et que celuy de roy estoit trop petit pour luy. Dit encor ce susdict historiographe que jamais on ne vil dans Rome tant d'estrangers, non pas en ce temps mesmes qu'elle comniandoit à toute la monarchie ; ce qui est un grand cas : et certes il est ay6é à le croire, car, ne desplaise à Octave Cssar, qui le premier acquit ce grand nom d'Auguste pour luy et les siens , duquel l'empire et la monarchie fut en sa plus grande vogue, il n'esgalla jamais à Charles de vaillance, car il n'estoit pas des plus vaillans, et fort maladif pour faire de grandes choses, aînsy qu'il encuyda quitter l'empire pour ceste raison. Il ne donna de si grandes battailles ny gaigna tant de victoires belles que Charlemaigne, ny mérita d'estre tant veu , regardé et admiré que luy. Certainement il donna et gaigna ceste grande et sanglante battaille de Philippes, comme de nation pareille contre nation pareille; mais on en a parlé un peu mal là de son honneur. Il gaigna celle Âctiacque, qui fut la plus signallée des siennes, car il en avoit donné force autres; mais comment la combattit-il? Il en emporta la victoire plus par la lascheté de Marc-Antoine, bien qu'il fust vaillant, mais non pas ce coup là, et la démesurée amour de la gente Oeopâtre.
Or, si Octave devint amsy monarque, son brave oncle et le nompareil Jules-Caesar, luy en
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avoit battu plus de la inoictié du cbemio, et, qui plus est, il estoit ainsy prédestiné par la prophétie que Nostre Seigneur et Sauveur Jesus- Christ debvoit naistresoubs un monarque; ce qui luy ayda le plus à sa fortune et à sa gloire: mais le destin ne porte jamais tel coup de mérite comme la valeur et la vertu. Charlemaigne, toutes les guerres qu*ii fit et les batlaiiles qu'il gaigna furent pour la gloire de Nostre Seigneur et de sa saincte religion, luy le plus souvent en personne dans ses arméjes et le plus avant dans les meslées: Dieu aussyTeo couronna au ciel d'une belle couronne , et le sanctifia pour estre rcveré en terre, comme nous faisons mesmes les jours de sa feste. Octave mena ses guerres par grande impétuosité et inimitié , pour vanger la mort de son oncle, et ne cessa jamais qu'il n'en vist la totale vangeance parachevée jusqu'à Textremité, foire par de-là,s'il se peut rien ajouster à une extrémité.
Ah ! brave nepveu et juste vangeur de Tonde ! Si Charles mérita tant de gloire parmy les chrestiens guerriers ou autres, pour avoir si bien aervy Dieu et son église, tu en mérites bien autant parmy les cavalliers et ceux qui font profession de l'honneur mondain, d'avoir si bien poursuivye et accomplye ceste honnorable vangeance : aussy avois-tu encor de reste force vieux et braves soldats de ton oncle , leur vaillant et bien aymé gênerai . qui , passionnés de sa mort et de leur perte, ne s'y espargnerent pas, jusqu'à s^en saouler de sang. Ah I que peu de nepveus se sont-ils trouvés pareils en pareilles vangeances de leurs oncles meurtris ou autrement offensés, non pas des enfans mesmes, qui ont laissé la mort de leurs pères assassinés sans la moindre vangeance du monde; et, sans respect d'aucune injure, font alliances, confédérations, amy(iés et familial i ;^'*avccques les meurtriers; ce qui est abhorrable et leur revient à une honte fort infâme: ils debvoient mourir ou vanger, et n'en laisser leurs âmes souillées par faute d'une belle résolution et d*un bon coup.
J'en dis de mesmes do plusieurs créatures qui ont rcceu une infinité de btons-iaicts de leurs roys bienfaicteurs; au diable la vangeance qu'ils en ont faicie pour leurs meurtres et assassinats! Les plus reformés chrestiens et resserrés religieux les en louent, et disent qu'il faut oublier les offenses, selon Dieu et sa parolle. Gela est
bon pour des ermittes et des reoollets, mais non pour ceux qui font profession de vraye noblesse et de porter une espéeau costé, et leur honneur sur sa poincte. Ou bien qu'ils la pendent au crochet , près de leur lict , ou qu'ils se rendent absolument religieux, comme ont faiet aucuns; et par ainsy seront excusés soubs ce bon habit de dévotion. S'ils disent qu'ils font toutes ces mines d'amy liés feintes et alliances pour reculer à mieux sauter et attraper leurs hommes, cela n'est nullement beau ny recevable parmy les gens d'honneur, car cela ressent mieux sa lasche trahison qu'une généreuse vangeance. Et bien, s'ils disent encor qu'ils veulent ensuivre la parolle de Dieu et luy laisser la vangeance comme il Ta retenue , passe celuy-là; mais au moins qu'ils ne seconfederent et familiarisent avecques eux, non pas seulement qu'ils les saluent ny advisent.
Us n'ont garde de fiiire ce qui fut feict il y a quelques années en Italie, dont je vais faire le conte. Au siège vaccant du pape Garaffe, vint à Rome de la cour de France , avecques M. le cardinal de Guyse, le comte Teofe, Ferrarois, gentilhomme de la chambre du ro\' Henry 11, qui Taymoit fort. Un soir, ayant joué jusqu'à minuit avecques M. le grand prieur de France, de la maison de Lorraine, ainsy qu'il sortoitde Monte-Jourdan vers son logis, fot rencontré d'un sien ennemy en la rue, qui luy donna un coup de pistollet à travers le corps et le tua tout roide mort. L'allarme en vint à M. le grand prieur qui y accourut, et tous nous autres aussy avecques luy : nous n'y irouvasmes que le corps et deux de ses vallets qui le gardoient, et en accusèrent le meurtrier. La femme vint de Ferrare quinze jours après, avecques deux de ses enfans de Taage de dix à douze ans l'un et l'autre , pour demander justice. Je la vis assez belle femme et ses enfans bien jollis. Il n'eu fut autre chose, si-non qu'au bout de six à sept ans, s'estans faicts grands d'aage et de courage, firent entreprise sur le meurtrier de leur père, si bien et si beau , qu'estans un jour entrés en sa maison piar surprise, ils le tuèrent, luy, sa femme, ses enfans, ses filles, tousses serviteurs, bref jusqu'aux chiens, aux chats et tout ce qui estoit de vie leans. Cestoit vanger cela, et sans aucune espargne d'une seulle goutte de sang 1 J'estob lors à la cour quand ces nouvelles y vinrent, que
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raiiibMsadeiir de Ferrare les ooota à madanie de Nemours et madamoîselledeLa Mirande, qve l'y estois présent.
Nous avons eu, n*a pas long-temps , le vaillant M. de Mouy, fils de ce brave et vaittani M. de Mouy, et grand capitaine, duquel je parie ailieors et de sa valeur, assassiné par Mcntravel traistreusement, comme j'en parle ailleurs ; aussy un jour, sans aucune appréhension de danger de mort ny de justice, vint le chaii^er, bien qu'il ftist acoompaigné ordinairement de sii à sept assassins comme (uy, tous pestrinalliers , à qui le roy en avoit donné ce privilège , odieux pourtant à un chascuu de la cour, et mesmes aux gens de bien; le tue bravement par une belle résolution en plein jour et belle rue de Paris, ii est vray qu'il y fut tellement blessé d'un pestrinal à travers le corps , qu'il en mourut , non tout à coup sur-le-champ ; et sans madame de Nemours, qui a esté tou^urs bonne , pie et miséricordieuse , le roy le vouloit ftiire exécuter: grande rigueur pourtant, dîsoit-on à la cour; mais ce brave gentilhomme ne se soucia jamais de sa mort , en quelque sorte que ce fiist , disoit-il , et mouroit content puisqu'il avoit vangé la mort de son brave pere^ et iuy avoit immolé ce trabtre et niassacrenr à ses mânes généreuses.
J'aUegue icy M. de Guyse dernier, ce valeureux prince qui vangea la mort de son père, ce grand François de Lorraine, à qui je vis dire, après sa mort, lent jonvenet qu'il estoit de l'aage de treice ans, qu'il ne mourroit jamais qu'il n'en eust vangé la mort; ce qu'il fH^ après en avoir longuement pourtant temporisé et persisté en ceste opinion, bien que cdny qu'on soupçonnoit , qui estoit M. l'admirai, n'en estoît tant coupable que l'on croyoit , ainsy que j'en parle assez en sa vie. D'autres en estoient bien phis coupables, qui n'en pastirent jamais, lesquels j'ay nommés ailleurs; mais il fallut que ce grand capitaine payast l'esoot pour les autres, et aussy, comme je Iuy ai ouy dire quelqueslbîs, qu'd ne senloit les autres dignes de sa hayne et de sa ooliere et vangeanœ , n'en voulant qu'au grand capitaine comme Iuy.
Or c'est assez parlé de ces vangeances , bien que j'en eusse allégué une infinité de très-beaux exemples; j'en parleray aussy ailleurs; mais il fiittt finir, pour retourner enoor à ce grand
Gliariemaigne et Octave, lequel ftit tant re douté en son empire et monarchie, que les Parthes, s'estans donnés le nom d'invincibles, en^yerent rechercher ledict Octave d'amytié et confédération : il h leur accorda soubs condition de Iuy rendre les enseignes que Grassus et Marc-Antoine avoient perdu aux guerres passées à rencontre d'eux. 11 ne se parie point qu'ils les rendirent, mats dit bien Suétone, que Tibère les redemanda; et demeurent là courts les historiens. Chariemaigne fat requis de Aaron , roy de Perse, de semblable amytié et de paix , et pour ce Iuy envoya de fort beaux presens, jusqu'à on grand elephaut , que les François, qui n'en avoient veu jamais, se pleurent fort à le veoyr par grand merveille.
Ge présent certes Fut admirable et rare pour lors ; mais chose plus rare fut qu'on trouve en la vie de rempereor Severus que, ayant desfaict les Parthes, il donna à ses gens et despartii esgalement , le plus que faire se peut , tout le butin qu'on avoit gaigné en ceste province; et ne garda rien pour Iuy, fors un anneau de licorne, nn papegault blanc et un dieval tout verd , qu^fl estima plus pour la rareté et couleur naifve et belle que pour la valeur, comme certes il avoit raison; car nulbotin,tant précieux fust-il, ne l'eost peu esgaller,et sur-tout ce cheval verd de nature. Gestoit bien honnorer ce grand prince, car ces gens là sont esté de tout temps très-belliqueux, rognes et arrogans, voire se disans invincibles, comme j'ay dict. Leurs fàicts passés en font foy , et encor aujourd*huy, pour les guerres et les deffenses qu'ils ont faict contre le grand sultan Solyman , invincible comme eux, et de firais , contre ce brave Amurat , dnquel la mort est fort regretable , car il n'estoit pas trop ennemy des dn^estiens. Pour fin , qui voudra bien considérer toutes circonstances et toutes choses, on trouvera, qu'en la comparaison de ces deux susdicts grands empereurs, que rien on peu y manque , mesmes tous deux fort malheureux en lignée de chasque sexe; car ancuns de leurs enfans, petits-enfans et nepvenx, sont esté aussy vicieux, que les filles, petites-filles, bonnes vesses et putains : voyez les histoires. Ainsy le monde va , qui se hausse et se dedine selon la fortune, mais, pour mieux parler, selon la volonté de Dieu, qui conduit les temps et les saisons comme il luypiatstavecqneslespcr*
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sonnes ; aussy que le naturel du temps est de gastar y madar todas las casas, comme dit FEspaignol K
Pour me rendre à parler encor de ce rDjr Charles IX, je diray qu'il estoit si courageui , bouillant et hardy, que si la roynesa mère qu'il craignoit et honnoroit fort , ne l'eust arresté en ses plus jeunes ans, que la guerre civîlle se suscita contre iuy, il Touloit luy-mesme estre en personne en ses armées et hiy seul en estre gênerai. Je me souviens que , lors de ce commancement , les huguenots cryoîent par-tout que ce n*estoît point contre le roy à qui ils fâisoient la guerre, ny qu'il la leur faisoît, mais le roy de Navarre et le Triumvirat. Sur ce il fut arresté au conseil que le roy meshuy marcheroit , tout jeune quil estoit; mais jamais je ne vis personne si ayse que luy quand il entendit ceste sentence, et qu'il fallut aller au siège de Bourges , et de Rouen , et Havre et autres , où y estant il desesperoit de quoy la reyne ne luy permettoit de s'approcher plus près de la ville ny des tranchées quil ne bisoit. Quand le siège estoit debvant Paris, il en vouloit faire de mesmes; mais la reyne le tenoit tousjours de court.
Après la mort de M. le connestable, il y eut quelqu'un que je sçay qui luy demanda Testât de connestable. Il luy respondit : qu'il estoit assez fort et puissant pour porter son espée, et n'avoit en cela besoin de l'ayde d'autruy, d'antant que Testât de connestable est de porter Vespée devant le roy quand il marche en solemnité. Mais il fut bien trompé, car, pensant iuy-mesme faire cest estât et aller en ses armées, la reyne voulut que Monsieur, son bon fils, fust son lieutenant gênerai ; dont il fut encor plus despité, disant qu'il estoit aussy ou plus capable que luy, et plus vieui pour conduire son armée, et qu'il n'avoit point de besoing de lieutenant en ses armées, puisqu'il le pouvoit estre luy-mesme.
Quand la reyne le mena vers Metz pour rompre le desseing de l'entrée du duc des Deui- Ponts en France, il voulut aller commander à Tarmée que menoient messieurs de Nemours et d'Aumale ; elle ne le voulut non plus : et lorsqu'ils entrèrent, il dit que s'ilyfost esté ils
* D*9llércT ei changer tout.
n'y fessent jamais entrés, oo qnll east cNM^ et que sa vie n'estoit point plus chère à la France que celle de son frère; que quand il Taoroit perdue son frère preodroit sa place, et par ainsy le royaume ne serait jamais sans roy; et sa vie n'estoit point de si grande oonsequence qu'elle deust estre si predeusement gardée dans un coffre comme les bagnes de sa couronne.
Après les battailles de Jamac et Montcontour, il y eut M. Daurat qui luy présenta quelques vers qu'il avoit fàicts a sa louange : c Ha ! dit-il , c n'escrivez point désormais rien pour moy, car ice ne sont que toutes flatteries et menteries de «moy, qui n'en ay donné encor nul subjeet «d'en bien dire; mais réservez tous ces beaux «escrits, et tous vous autres messieurs les «poètes, à mon frère, qui ne vous Mt que «tous les jours tailler de bonne besongne. » Monstrant par là une compassion qu'il avoit de luy-mesme, et une sourde émulation de Monsieur, son frère , duquel il disoit souvent : que la reyne, pour Taymer plus que luy, luy ostott l'honneur qu'il debvoit ad^^oir; dont il ne cessa jamais de Timportuner, presser et luy faire parler par les uns et les autres , et mesmes par M. le cardinal de Lorraine, d'aller an siège de Sainct-Jean-d'Angely, où il se pleust si fort, qu'on netepouvoit i*etenir qu'il n'allast souvent dans les irandiées , et ne s'y parast à descouvert comme le moindre soldat de son armée , pour le plaisir qu*il y prit. Il dit qu'il voudroit de bon ccrar que Monsieur^ son frère , cl luy deussent tenir le royaume ailernallvemenl, ou qu*il deust tenir sa place la moiclié de l'année.
Ce n'estoit pas ce qu'il dit lors qu il fot sacré à Reims, n'ayant que douze ans , et que ta rryne sa mère luy demanda si son aage luy poun oit permettre de porter la peine de ce jour là et faire toutes les longues cérémonies nécessaires et requises à ceste fbste. H respondit : «Je ne re- «fuseray jamais, madame, une telle peine, et « me sera (rès-douce toutes et quantes foisqu^un «tel royaume se présentera à moy.»
Si est-ce qu'une fois, oyant parlera feu M. de Sipierre des guerres du Piedmont et des vieilles bandes des soldats qui les faisoient, et comme il les faisoit beau veoyr en leur bel ordre , police et discipline militaire , il dit : qu'il eust voulu avoir esté de ce temps et par mesme omyea
porter Tharquebuse, et qu'il se fust bien h'ict valoir.
Après ceste prise de Saioct-Jean , ît vouloit biea passer plus outre , et suivre messieurs les princes et admirai jusques en Gascoi^^ne et Languedoc; mais la reyne rompit ce coup, et Monsieur, luy donnant à entendre que son armée n'en pouvoit plus et s'en alloit toute perdue si elle ne se reposoit. Nous tenions que Monsieur le disoit et tenoit à desseing , afin qu'il ne prist si grand goust à ceste conduicte d'armée , que son authorité n'en fut rognée, ainsy que M. de Tavannes avoit conseillé à la reyne de feire la paix , laquelle l'entreprit , comme j'ay dict ailleurs ; et pour ce il se retira à Angers , où Ton la commança à traicter, si bien qu'elle fut faicte, non qu'il la desirast autrement , si-non d'autant pour se préparer mieux à la feste de Sainct-Barthelemy , et attirer à soy , par ce moyen M. l'admirai à Blois et à Paris, comme il fit.
Les uns disent qu'elle n'avoit point estéarrestée, si-non au pont de Sainct-Gloud, un mois avant, comme j'ay dict ailleurs; autres disent si-non après la blessure de M. Tadmiral et les menaces de ses confidens; d'autres dès ceste paix faicte, encor long-temps avant , comme l'on présume par les parolles que le roy dit après la feste passée. «N'ay-je pas bien joué mon jeu? «dit-il ; n'ay-je pas bien sceu dissimuler P n'ay- « je pas bien appris la leçon et le latin de mon «ayeul le roy Louys XI? » On disoit qu'il avoit appris d'estre ainsy dissimulateur de son grand favory Albert Gondy, mareschal de Raiz, qui estoit un florentin , fin , caut et corrompu , trinquart , grand menteur et dissimulateur ^ Et apprit au roy à jurer, à feindre et à dissimuler , car de son naturel il ne Testoit nullement en sa jeunesse , estant fort ouvert, prompt et actif,
* Le manuscrit 8772 ajoute : « Pour parler de luy en deux mots, son grand- père fut muanier k deux lîeuet près de Florence, d*un moulin où il ut retira durant la L'fl;ue, n*osant demeurer en France; mais il y laissa sa iemine pour y faire valoir son lalent. Puis son père fut banqueroutier k Lyon, et sa mère, madame du Peron, grande rcveiideresAe de putains; et pour ce le roy Henry la prît en amyiié et la fil gouvernante de ses enftins , et sur-tout du roy Charles IX , à qui elle donna •on fils Le Peron, qui fut long-temps commissaire des vivres aux années ; le roy après le prit en amytié, et ne rappelloit jamais que son serviteur : et puis estant roy , radvanca abisy qu'il a esté. »
vigilant , esveillé et peu songeart , conmie doibt esire tout dissimulateur.
De plus, feu M. de Sipierre, son gouvernenr, qui estoit le plus généreux et le plus brave seigneur qui fut jamais gouverneur de roy, ne Pesioit nullement , mais tout loyal, franc, ouvert , et du cœur et de la bouche, point menteur ny dissimulateur, qui i'avoit nourry trèsbien et instruict, et ne Tavoit jamais fàid estudierdans les chapitres delà dissimulation: aussy disoit-on , qu'après sa mort ledict mareschal de Raiz, dict lors Le Perron , le pervertit du tout et luy fit oublier et laisser toute la belle nourriture de ce brave gouverneur; si bien qu'on disoit qu'il Favoit appris à jurer ainsy desbordement comme il faisoit , bien que M. de Sipierre jurast quelquesfois; mais c'estoit en cavallier , non Le Perron , qui juroit et renyoit en sergent qui prend un pauvre homme par le collet qui ne se deffend, comme Ton le disoit à la cour; car on tenoit, et tient-on encor Le Perron le plus grand renyeur de Dieu de sang froid qu'on peut veoyr. Ainsy avecques les loups apprend-on à hurler : si bien que le roy apprit de luy ce vice , qui s'y accousluma si fort , qu'il tenoit, que jurer et blasphémer estoit une forme de parolle et devis , plus de braveté, de gentillesse, que de péché; à cause de quoy il ne faisoit point de difficulté de fausser sa foy toutesfois et quantes qu'il vouloit et luy venoit en fantaisie : de sorte qu'on donnoit lors à la cour ce los à Monsieur, son frère, qu'il la tenoit mieux et plus ferme que le roy, si bien que quand il avoit asseuré une chose et donné sa parolle et sa foy, elle estoit inviolable ; mais il ne la tint guieres bien despuis à l'endroict du pauvre M. de Guyse.Voylà comme il se changea, comme Tautre à l'endroict de M. l'admirai, à ceste bonne foste où l'on dit que le roy pour le coup n'y voulut point tant entendre.
Il s'en est dict de tant diverses foçons, qu'on ne sçait qu'en croire ; mais il fut tant poussé de la reyne, et persuadé du mareschal de Raiz, qu'il s'y laissa aller et couler aysement, et y fut plus ardent que tous ; si que lorsque le jeu se jouoit, et qu'il fut jour, et qu'il mit la teste à la fenestre de sa chambre , et qu'il voyoit aucuns dans les fauxbourgs de Sainct-Germain qui se renvoient et se sauvoient, il prit un grand harquebus de chasse qu'il avoit , et en tira tout plain de coups
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i eux, mais en vain, car Tbarquebus ne tiroit si loing. Incessamment cryoît : Tuez , tuez l 11 n'en voulut sauver aucun, si-non maistre Ambroise Paré, son premier chirurgien et le premier de la ctareslienté^; et renvoya quérir et venir le soir en sa chambre et garde-robbe , luy commandant de n*en bouger : et disoit qu'il n'estoit raisonnable qu'un qui pouvoit servir à tout un petit monde fust ainsy massacré ; et si ne le pressa point de changer de religion, non plus que sa nourrice, laquelle il a3^oit si fort qu'il ne luy reffusa jamais rien, la priant pourtant tousjours de reprendre la religion catholique, sans la presser ny contraindre autrement; ce qu'elle fit après la Sainct-Barthelemy, dont il en eut une joye eitresme, et le disoit à tout le monde : mais ce qu'elle en fit, ce fut plus pour luy complaire que pour zèle , car amprès sa mort elle en sentoit encor, et sçay bien ce qu'elle m'en dit un jour à part. G'estoit une très-sage et trèsbonneste femme.
On donna grand blasme au roy dequoy il ne sauva le comte de La Rochefoucauld, qu'il avoit pris en amytié pour sa belle, douce et plaisante conversation, qu'il ne s'en pouvoit passer; et le soir, quand il fut couché, il le voulut fort arrester et le faire coucher en sa chambre. Ledict comte dit qu'il n'en feroit rien, et qu'il le retenoit là pour le fouetter la nuict et ne faire que du fol, comme quand ils estoient ensemble, et M. le comte de Maulevrier et autres, ils en faisoient de bonnes. Enfin ledict comte de La Rochefoucauld s*en alla , où quand le matin on vint pour rompre et fausser la porte de sa chambre pour le tuer (on dit que ce futChicotle-Bonffon et son frère le capitaine Raymond, qui fot tué en une escarmouche à La Rochelle, y faisant très-mal et du poltron; Dieu le punit en cela, et n'estoit si vaillant que son frère Chicot), pensant que ce fust le roy qui le vint fouetter, il se leva et s'habilla aussy tost en cryant : oCe sont des jeux de feu roy vostre père; €vous ne m'y attraperez pas, car je suis tout € chaussé et vestu.» Et ayant commandé qu'on ouvrist, il fut ainsy tué en pensant à autre jeu. Le roy le regretta pourtant, au moins en fit
' Charles IX De pouvoit «e paner de lui depuis son voyage de Vitry , dont il lui restoit uo vieux mal qui se réveiiloit tous les printemps. Mém. de l'État de France 90US Charles IX ^ tom. 111 , fol. 106. a
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semblant, et pour excuses il dit qu'il luy avoit bien dict deux ou trois fois de ne bouger ; mais l'on le debvoit retenir par force, car le plaisir n'estoit qu'à demy. Toutesfois aucuns luy dirent, et mesmes ledict mareschal, son grand favory et conseil, qu'aussy bien s*il fust eschappé il luy eust faict autant de mal que jamais; car il ne se fust reduict non plus qu'un hérétique, et qu'il avoit grand crédit parmy les huguenots, et qu'il remueroit enoor, enfin que la desfaicte en estoit aussy bonne que des autres.
Quelques jours amprès que M. l'admirai fut tué et porté à Montfaucon pendu par les pieds, ainsy qu'ilcommançoit à rendre quelque senteur le roy l'alla voir. Aucuns qui estoient avecques luy bouchoient le nez à cause de la senteur, dont il les reprit et leur dit : « Je ne le bouche «comme vous autres, car l'odeur de son ennemy «est très-bonne;» odeur certes point bonne , et la paroUe aussy mauvaise.
Il voulut veoyr mourir le bon-homme M. de Rriquemaud, et Gabagnes, chancellier de la cause; et d'autant qu'il estoit nuict à l'heure de l'exécution , il fit allumer des flambeaux et les tenir près de la potence, pour les voir mieux mourir et contempler mieux leur visage et contenance. Ce que plusieurs ne trouvèrent beau, disans que c'estoit aux roys d'estre cruels seulement toutes et quantes fois que le cas le requiert, mais les spectateurs, le doibvent estre encor moins , de peur qu'ils ne s'aocoustument à choses plus cruelles et inhumaines.
Aussy il avoit ceste rébellion si fort à contrecœur, qu'il disoit et tenoi t que : contre les rebelles c'estoit cruauté d'estre humain et humanité d'estre cruel. Certes, en ce cas, il le fut en toutes sortes, et par actes et par spectacles ; car il prit fort grand plaisir de veoyr passer soubs ses fenestres, par la rivière, plus de quatre mille corps, ou se noyans ou tués ; dont du despuis il se rendit tout changé, et disoit-on qu'on ne luy voyoit plus au visage ceste douceur qu'on avoit accoustumé de luy veoyr.
Pour quant à moy, au retour du siège de La Rochelle, que je le vis, et ne l'avois veu despuis ceste feste,je le trouvai ainsy changé. Sur lequel changement M. de Longueville en donna advis à M. de La Noue qui me le dit aussy tost après, quand le roy le manda quérir au sortir du siège de Mons parler à luy pour l'envoyer à La Ro-
chelle, ainsy que je dis ailleurs. « M. de La Noue, luy dit M. de Longueville , a advisez bien , quand «vous serez devant le roy, d'estre sage et parler «sagement, car vous ne parlerez plus à ce roy «doux, bénin et gracieux , que vous avez veu «cy-devant; il est tout changé : il a plus de «sévérité à st'heure au visage qu'il n'a jamais eu «de douceur.» De cest advis ledict sieur de La Noue s'en sceut bien ayder.
Or, puisque je suis sur le passage de ce vilain massacre, il faut que j'en Fasse ceste petite disgression. Force gens, autant estrangers que François, trouvèrent fort vilain et mauvais ce massacre de la Sainct-Barthelemy, tant pour avoir rompu à M. Fadmiral sa foy solemnellement donnée et jurée, que pour le roy nes'estre servy de luy en de belles occasions qu'il luy presentoit , et , s'il vous plaist, non pour petites choses, mais pour la conqueste de la Flandre et de tout les Pays-Bas : ce qu'il eust faict , car je le sçay bien autant qu'un autre, parce qu'il y avoit de grandes intelligences, bien que le grand duc d'Âlbe eust faict son pouvoir de l'en empescher, et luy eust donné de la peine. J'en ay parlé ailleurs : et par ainsy il eust reparé les fiaiutes qu'il avoit faictes par ces guerres passées, et ne s'en fust îamait peu parlé du passer.
Il ne se peut alléguer sur ce subject un plus bel exemple que oeluy que nos histoires racontent, et mesmes celle de ce grand Paul-iEmile, de Eudon , grand duc d'Aquitaine , qui fit venir les Sarrasins en ses pays, contre lesquels alla si bravement et de furie ce grand Charles Martel , yray prince des François; mais avant que les assaillir, il envoya premier vers Eudon pour le prierd'alliance et d'amytié, et de se convertir encontre ces meschans barbares; ce qu'il fit très-volontairement, attaint d'un bon ange; et le jour de la battaîlle comparut si bravement et donna si vaillamment par surprise dans le camp des Sarrasins, presque plustost qu'ils ne Tapperceurent, qu'il y tua tout , sans pardonner à pas un ny pas une ; si que (Parles Martel donnant de l'autre costé, tous deux furent la principalle cause du gain de la battaille : ce que ledict Charles sceut par amprès très-bien remonstreraux siens, que si Eudon avoit faict la faute premier d'avoir faict venir ces Sarrasins , il la repara bien après par ce beau
exploict , et que si paravent il avoit offensé la France, il mericoit, par ce nouveau secours et beau faict d'armes , qu'on luy pardonnast.
Nostre roy Charles de mesmes debvoit pardonner à M. l'admirai. Que s'il avoit faict la faute d'esmouvoir guerre en son royaume , et faict venir les Allemands à son secours, ou du tout ne luy debvoit point pardonner, ou du tout, l'ayant pardonné, luy tenir sa foy, et mesmes le voyant en train de réparation et luy tailler des morceaux qu'il n'eust eu que la peine de les mascher et avaller. S'il eust sceu et leu ce conte de cest Eudon, possible s'en fîist-il advisé, et en eust combattu ces beaux conseillers de merde, qu'il n'ayma guieres par amprès, et les en maudit en soy-mesme et tout, mais il n'estoit plus temps. Si Charles Martel eust voulu faire mourir paravant de poison et d'assassinat cest Eudon, la France s'en fust mal trouvée , et infailliblement elle estoit du tout renversée. Et quand tout est dict, comme je tiens de plus grands personnages que moy, on ne doibt estre si prompt à faire mourir les personnes pour leurs fautes si légèrement , sans premier les bien considérer, bien; car les repeutances et pénitences des uns et des autres s'en ensuivent bientost après^
En voulez-vous un plus bel exemple que de Monsieur saint Pierre, qui, par la grande faute qu'il fit de renier Jésus son maistre, il fut néanmoins pardonné de luy, le recognoissant repenty et pénitent par les larmes qu'il luy vit respandre; et fit plus, il le fit chef de son Eglise. J'ay oiiy dire à un grand docteur que, si Judas ne se fii^t désespéré de la miséricorde de Dieu , et ne se fust allé pendre, et eust voulu se recognoistre par pénitence et repentauce, possible fust- il esté pardonné, bien qu'il eust faict une faute énorme que de trahir son maistre. Et ce grand personnage Monsieur sainct Paul, y eut-il de son temps un plus grand persécuteur da nom de Dieu, ny plus zélé que lui après sa conversioo? Que sait-on si M. l'admirai , après avoir bien persécuté l'Eglise catholique romaine, et la France et tout, que Dieu ne luy eust fitict pareil miracle qu'envers sainct Panl, et n'y eost autant faict de bien que de mal? Je veois bien que je ne suis pas si profond ni bon théologien pour m'enfoncer trop en ces discours, parquoy j'en retire le pied pour venir à nos profuies
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histoires. Ce grand Jules Cxsar, à combien de braves capitaines et bons soldats romains, pris en la battailte de Pharsale, pardonna-il, voire à aucuns de ses conspirateurs contre luy !Ii s'en servit et s'en trouva bien par amprès , comme d*autres aussy très- mal, tesmoings Brutus, Gassius et autres; mais ceux-là furent desnaturés, ingrats et hors des gonds de toute humanité. Ce grand Scipion l'Âffriquain se trouva-il mal d'avoir sauvé la vie à ce brave Espaignol , et rhonneur à sa femme, en la guerre d'Espaigne? Le roy sainct Louis pardonna aussy au comte d'Armagnac, cslevé contre luy (voyez Paul iEmiie),qui par amprès le servit bien, luy et les siens, fbrt loyaunieut. Le roy Louys XI fît au contraire de ses petits nepveux; mais celuy-là aymoit le sang, ce dict Fhistoire sanglante. Le duc d'Âlauçon, condamné à la mort par le roi Charles VU, fut pardonné de la vie, mais non de la prison, et sorti par Icdict roy Louys XI par amprès la mort de son père. Sans aller plus advant, nostre grand roy auguste d'aujourd'hui, furieux en guerre et doux et miséricordieux hors de là, combien a-il aujourd'huy de bons et braves capitaines et vaillans soldats, qui, durant les guerres de la Ligue, l'eussent tué cent fois le rencontrant en champ de battaille ! 11 les a pris à mercy et s'en sert tous les jours , et les ayme comme s'ils fussent esté ses partisans : j'espère les nommer et especifier en sa vie , sans oublier le vaillant M. de Sainct-Luc, Tun de mes grands amys, qui, des plus eschauffés et animés contre luy pour la Ligue, mourut en son, service, s'y portant fort fidellement au siège d*Âmiens. Ces massacres doncques envers les de! inquans sont fort odieux, et les grâces sont très-agreables à Dieu et aux hommes. Le grand François , s'il eust voulu estre rigoureux envers Pomperant et ne luy pardoi ner le meurtre de Scichay, car il luy donna par amprès sa grâce, comme je tiens de bon Heu, par la prière de M. de Bourbon avant sa révolte, s'en trouva très-bien en la battaille de Pavie, comme j'ai dict ailleurs, et possible fiist esté mort. J'ay ouy dire qu'il fascha fort à nostre grand roy d'aujourd'huy de l'exécution de M. de Biron ; mais les grands sénateurs et juges des cours de parlemens le jugèrent parce qu'il avoit entrepris sur ce qui touchoit par trop l'Estat , et l'exemple en estoit par troD iic-
cessaire : sur quoy alleguoit ce grand capitaine : que certainement il avoit bien pourpensé et cogité par un despit et mescontentement, mais pourtant il ne l'avoit pas faict. a C'est tout un, disoient-ils; en matière d'Estat et d'attentat, la pensée juge autant que l'effect.D En quoy j'ay ouy dire à un grand docteur, qu'il n'appartient qu'à Dieu, qui seul veoit et recognoist les cœurs des personnes, de punir nos cogitations, ainsy que nous luy demandons ordinairement, par nos confessions générales et particulières, qu'il nous pardonne nos offenses commises tant du faict que de la pensée; mesmes que les marys ne peuvent punir leurs femmes, pour avoir désiré laccointance d'un honneste homme et de vouloir commettre avecques luy adultère; que si Teffect ne s'en est ensuivi, elle n*est point coupable. D'avantage, combien de meschancetés nous viennent-elles en nos fajitaisies et nos pen* sées que nous n'exécutons point ! Car le malin esprit qui ne songe qu'à mal , nous les suscite et nous y pousse; mais le bon esprit de nostre bon ange nous en destourne. Je n'en veux un plus noble exemple que celui que nous lisons dansl'Arioste, de la belle Bradamante, qui, pour avoir entendu de mauvaises nouvelles de ses amours, désespérée d'un despit jaloux, car il n'y en a point de tel, après en avoir faict ses grandes doléances et lamentations, tira son espée pour se tuer; mais un meilleur esprit s'accosta soudain d'elle, et la fit résoudre de s'en aller au camp , où elle peust mourir d'une mort plus honnorable, et par ainsy elle se destourna d'un penser fort malheureux. J'en alleguerois force exemples, mais la prolixité m'empescheroit de bientost finir, comme je m'y en vais. Je dirai seulement avoir ouy dire à aucuns grands personnages, que M. de La Force les debvoit alléguer, au moins aucuns, en son harangue qu'il dressa au roy, pour en fortifier mieux la cause dudict M. de Biron sonbeau-frere; mais, au lieu de ceste foix», il Talla rendre plus foible et déclarer plus criminel; car il le nomma, baptisa et déguisa par ce mot , certes odieux, ce misérable, comme û ce fust esté un pauvre criminel, vil, abject et misérable plus que pas un qui fust dans un des cachots de la conciergerie du Palais ; au lieu qu'il le debvoit nommer par un plus beau nom, comme :< d'un brave et vaillant capitaine qui vous a faict
ctant de services, sire, et tant bien combattu après de voslre personne;» bref , Texalter par dessus les plus beaux noms et surnoms dont il s'eust peu adviser ; car j'ay ouy dire à un grand capitaine qu'un autre à qui aura escheu quelque grande disgrâce et adversité, ne doibt jamais se rendre ni changer de nom , ains se servir de ce qu'il a esté et non de ce qu'il est maltraicté de la fortune. Ce grand M. l'admirai , quand Besme vint à luy pour le tuer, il n'usa point de ce mot misérable ou malheureux » mais luy dit bravement : « Ah ! c jeune homme, ayez pitié de ce vieux et grand « capitaine, Dainsy que j'ay dit en sa vie. Pompée, lorsque! fut massacré en Egypte, ayant preveu sa fortune et misère par ces deux mots qu^l prononça, qu'on veoit dans sa vie, il dit, d'un courage généreux et point encor ravallé, à ce gendarme qui le tua et le vit sur ce poinct, le sentant là pour faire un meschant coup : « H me semble, gendarme, que je «t'ay veu d'austres fois à la guerre sousmoy ;» qui luy ayant respondu assez mal et en menteur, il ne le requit d'aucune grâce, ny luy parla plus; comme certes, tout homme courageux, quand il veoit sa fin, né se doibt amuser aux prières et commisérations; ainsy que fit ce grand mareschal de Biron, lequel, tant qu'il eut quelque espérance de grâce et de miséricorde, y employa les parolles les plus preignantes et persuasives qu'il peut, voyre quasy plus par bravade que par pitié; mais, voyant les choses désespérées, se résolut bravement à la mort; et mourut plus poussé de son vaillant courage, qu'il avoit monstre autresfois en ses guerres et combats , que par une timidité; si que, tout mort qu'il estoit, on voyoit en sa face encor quelque rage et furie: ainsy qu'on dit de ce brave Gaiilina , qui tout mort qu1l fust en sa battaille qu'il donna, monstroit encor quelque horrible menace à ses ennemys en visitant les morts, qui faisoient paroistre de le craindre comme vivant.
Pour reprendre le susdict massacre de Sainct- Barthelemy, et nosire roy Charles Faut heur, aucuns disoient, les plus passionnés et animés dans le sang, que si ce roy avoit esté cruel par trop contre les huguenots, ce n'a voit esté sans de très-grands subjects qu'ils luy avoient donné, fX coDtiuuoient tous les jours.
Sur-tout la journée de Meaux rirrita fort, car les autres se pouvoient pallier de quelque honneste et faincte couverture de religion ou conservation de leurs vies; mais cesle journée se pouvoit appeller proprement un attentat sur la personne du roy et de son frère et de la reyne, qu'ils eussent volontiers exécuté s'ils eussent peu : ainsy le disoit-on à la cour. Aussy le roy le disoit souvent, qu'il ne leur pardonneroit jamais celle-là : et bien luy servit , disoit-it, qu'il fîst bonne mine de deffense parmy ses Suisses, avecques lesquels marchant en battaille, entre autres beaux et animés propos qu'il leur dit, fut celuy : qu'il aymoit mieux mourir roy que vivre serf et captif.
La prise des armes au mardy-gras luy toucha fort au cœur aussy; et s'anima encor plus contre les huguenots pour avoir desbauché et corrompu Monsieur, son frère, et le roy de Navarre, et les avoir induicts et poussés û se mesler parmy eux à luy faire la guerre, et en un esiat très-miserable de sa maladie, qui le tourmentoit et le languissoit peu à peu. aÂu moins, «disoit-il, s'ils eussent attendu ma mort! C'est «trop m'en vouloir.» Si ne laissa-il pourtant se laisser tant aller au mal, qu'il ne se saîsist des personnes de Monsieur, du roy de Navarre, et de MM. de Montmorancy et Cossé, et ordonna de faire la guerre à ceux qui luy avoient pris ses places et estoîent en armes; et jura et protesta, qu'aussy tost qu'il seroit guery, il dresseroit une grosse armée contre tous ses rebelles, et nul n'y commanderoit que luy seul ; et jamais ne poseroit les armes qu'il ne fust roy absolu ; et donneroit tant de battailles et feroil tant d'efforts de guerre, luy tousjours en personne, qu'il en verroit la fin ou qu'il y mourroit ; et sur-tout, s'il en venoit à bout , pn>mettoit d'enrichir tous ses bons serviteurs : et puis il dit que de toutes façons de regreu, il regrettoit son firere, fors en un : qu'il ne l'empescheroit plus à commander en ses armées.
Sur ces beaux desseins il mourut le propre jour de la Panlecoste, l'an 1674, trois heures après midy, sur le poinct que les médecins et tous ceux de la cour le pensoient se mieux porter ; car le jour advant il se portoit trèsbien : nous croyons tous qu'il s'en alloit guery; mais nous donnasmes de garde que sur le malin il commanga à sentir la moft, laquelle 0
CHARLES IX, ROY DE FRANCE
fit très-belle et digne d'un grand roy; et, avant d'en estre plus fort assaîlly, il fit appel- ]er M. le chaneellier de Birague et M. de Sauve, secrétaire d'Estat en la présence de Monsieur, son frère, et le roy de Navarre son beau-frere, le cardinal de Bourbon et plusieurs autres seigneurs et autres gentilshommes de la cour. Il allégua la puissance et authorité de la loy saiique, à propos d'une seulle fille qu'il laissoît de son maryage après soy; déclara son frere, le roy de Poulongne , son vray héritier et successeur à la couronne, et la reyne sa mère, régente en France jusqu'à son retour. Le testament fut incontinent porté à la cour de parlement de Paris, qui, en après en avoir ouy la lecture, l'approuva et homologua, contre l'opinion d'aucuns, qui ont dict et disoient alors ( mais c'estoit par affection à quelque party) : a Je sçay que les roys ne peuvent tester, «et leur testament est nul.]>
Il pria de plus Monsieur, son firere, de ne pervertir l'Ordre et ne conspirer aucunement contre l'Eslat, dont il se doubloit par les conjectures passées; disant que les royaumes s'acquièrent par la vertu ou par succession , et ceux qui y aspiroieut autrement fiiisoient une trèsmauvaise fin.
Il voulut que tous devant luy prestassent le serment d'obeyssance à sa mère qui estoit làdevant, et de fidélité au roy de Poulongne; surtout, il commanda au viscomle d'Auchy, qu'il aymoit bien fort, d'adviser bien à sa charge, qui estoit lors en quartier de capitaine des gardes; mais il n'y eut grand esgard, car ce bon seigneur mourut de regret, et suivit son maistre bientost après , aussy M. de La Tour, maistre de sa garde-robbe, dignes gens d'estre loués par tout le monde , et à toute éternité , d'avoir ainsy aymé leur maistre et vif et mort.
Il recommanda aussy son debvoir à Toquenol , lieutenant de ses gardes Suisses, qu'il aymoit bien fort ; et le pria de faire ses recommandations à tous messieurs les Cantons ses bons compères, et de garder tousjours ceste bonne amytié et fidélité que de si long-temps ils avoient porté à la France. Et, après plusieurs autres belles paroUes et beaux actes chrestiens, il mourut, aagé seulement de vingt-quatre ans moins vingt-huict jours, estant venu à la couronne en l'aage d*ooze ans.
Le jour ensuivant, son corps fut ouvert en la présence du magistrat; et, n'y ayant esté trouvé au -dedans aucune meurtrissure ny tache, cela osta publiquement l'opinion que l'on avoit de la poison.
M. de Strozzeet moy en demandasmes advis à maistre Ambroîse Paré , son premier chirurgien. Il nous dit en passant, et sans long propos: qu'il estoit mort pour avoir trop sonné de la trompe à la chasse du cerf, qui luy avoit tout gasté son pauvre corps, et ne nous en dit pas plus. Sur quoy aucuns prirent subject de faire pour son tombeau ces deux vers:
Pour aymer trop Oiane, et Cylhérte aoity, L'une et Tautre m*oot mit en ce tumbeau icy.
Si est-ce qu'on ne sçauroit oster aucuns d'opinion qu'il ne fust empoisonnédès que son frere partit pour Poulongne; et disoit-on que c'estoit de la poudre de corne d'un lièvre marin, qui fait languir long-temps la personne, et puis après peu à peu s'en va et s'estaint comme une chandelle. Ceux qu'on en a soupçonné autheurs n'ont pas faict meilleure fin. Ainsy Dieu punit les fbrfaicts de loing, secrettement, sans qu'on s'en donne garde.
Tant y a que les médecins y perdirent leur latin, d'autant qu'ils ne purent jamais bien cognoistre sa maladie ; car il luy survint une fiebvre carratique, qui tantost estoit quarte, tantost continue ; et pensoit M. Mazille , son premier médecin , qu'il se porteroit de bien en mieux ainsy que la fiebvre diminueroit. Mais sa maladie commança à s'augmenter quand il sceut que Monsieur, son frere , et le roy de Navarre son beau-frere, avoient faict tout plain de menées de conspirations contre luy et son estât, dont on en soupçonna quelque poison, enchantement et ensorcellement, qui fut cause qu'on mit en prison deux devins italiens; et fit-on trancher la teste à La Molle et à Goconas, ayans esté trouvés et convaincus coupables de ladicte conspiration , comme j'ay veu d'autres fois leur procès et l'emprisonnement des deux mareschaux, soit ou qu'ils avoient conseillé et poussé ces deux princes, ou afin que par amprès ils ne luy pussent nuire ny faire plus de mal. Quelques jours avant sa mort il se mit à discourir des pères et des enfsius , disant que
bien heureux estoient ceux-là qui laissoient leurs eufaus grands, et qu'il aymoit mieux mourir que de laisser son royaume entre les mains d*un enfant, pour endurer beaucoup, car la France, qui esloit toute ruynée par guerres civtlles, avoit besoing d'un homme.
Trois jours avant sa mort, la reyne luy dit > mme le comte de Montgommery estoit pris, n'en fit nul semblant. «Quoy! dit-elle, mon fils, ne vous resjouyssez-vous point de la prise de celuy qui a tué vostre père?» Il respondit qu'il ne se soucioit de cela ny d'autre chose. Geste response fut à la reyne un présage de la mort prochaine de son fils, comme elle le dit après. Le principal présage de sa mort fut une estoile ou cornette qui apparut et commauça, durant le siège de La Rochelle, au plus profond de la planette de Mercure; ce qui n'est jamais guieres advenu, ainsy que disent les resveurs astrophites; et estoit universelle, et a esclairé un an.
Mais bien plus fut estrange une vision qu'il eut un peu avant ses nopces, ainsy qu'il estoit à la chasse dans la forest de Lyon près de Rouen, très-belle et plaisante : un feu s'apparut à luy de la hauteur d'une picque ; les veneurs et picqueurs s'enfuyrent; mais le roy, n'ayant aucune frayeur, sans s'estonner, et fart asseuré, mit la main à l'espée, poursuit ce fleu luy tout seul jusqu'à ce qu'il s'esvanouyt. Il dit après à plusieurs, comme je luy ayouy aussydire, qu'il n'avoit eu peur aucunement, si-non quand il eut perdu ledit feu de veue ; et, que lors, se ressouvenant d'une oraison que son précepteur luy avoit apprise en son jeune aage, il accommança à dire : Deus, adjutor meus, sis mihi in Deum a^jutorium meum. En ceste fbrest il avoit faict jetter les premiers fondemens de la plus superbe maison qui fust jamais en France, voire en la chrestienté ; et la nomma Gharleval, à cause de la situation qui est en vallée, et de son nom.
Ce brave roy monstra bien encest acte de vision qu'il estoit très-hardy et Irès-asseuré; et, puisqu'il se monstra là tel, il l'eust bien faict ailleurs, car il n'y a rien de si effroyable que telles visions.
L'un de ses ancestres, qui fut le roy Charles VI, ne perdit son sens par la vision qu'il eut et s'apparut à luy en allant faire guerre
en Bretaigne, qui ne debvoit pourtant donner tant d'efîFroi que celle de nostre roy; car les feux qui viennent du ciel esmeuvent et effrayent estrangement. Sainct Pol, estant encor gendarme et grand persécuteur des chrestiens, en sentit vifvement les effects, lorsque )e feu du ciel s'apparut à luy en sa conversion. Les fantosmes, les esprits, les démons, les hommes, les armées, les assauts et combats, ne sont rien au prix de ces feux du ciel. Qai peut doncques doubter de la hardiesse, du courage et de la resolution de ce brave roy?
Or, pour reprendre encor un peu son genre de mort, que son epitaphe a descrit ci^devant, je ne puis pas bien croire que Venus soit tant la cause que Diane a esté; car je me souviens qu'en son plus verd aage de dix-sept à dishuict ans, estant un jour fort persécuté du mal de dents, et ses médecins n'y pouvans appliquer aucun remède pour luy en oster la douleur, il y eut une grande dame de la cour, et qui luy appartenoit, qui luy en fit une recepte dont elle en avoit usé pour elle-mesmc, et s'en estoit très-bien trouvée; mais elle ne servit de rien à luy, et le lendemain , ainsy qu elle luy eust demandé comme il s'en estoit trouvé, et qu'il luy eust respondu que nullement bien, elle luy replicqua : «Je ne m'en estonne pas, a sire, car vous ne portez point d'affection, ny aadjoustez foy à nous autres femmes, et faia tes plus cas de la chasse et de vos chiens que «de nous autres.-— Doncques, luy dit-il, avez a ceste opinion de moy, que j'ayme plus Fexeracice de la chasse que le vostre P Et par Dieu, a si je mede^pite une fois, je vous joindray de dSi près toutes vous autres de ma cour, que je «vous porteray par terre les unes après les au- «tres.» Ce qu'il ne fit pas pourtant de toutes, mais en entreprit aucunes, plus par repuladon que lasciveté , et très-sobrement encor; et se mit à choisir une fille de fort bonne maison, que je ne uommeray point, pour sa maistresse, qui estoit une fort belle, sage et honneste damoiselle , qu'il servit à tous les honneurs et respects qu'il estoit possible, et plus, disoit-il, pour façonner et entretenir sa grâce que pour autre chose, n'estant rien, disoit-il, qui façonnast mieux un jeune homme que l'amour logée en un beau et noble subject.Et a tousjours ayffié ccste honneste damoiselle jusqu'à la mort, bien
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qu'il eust sa femme, lareyne Elisabeth, fort Bi^reable et aymable princesse. Il ayma fort aiissy Marie Tocossie, diole autrement Touchet , fîile d'uu apothicaire d'Orléans, très-excellente eu beauté, de laquelle il eui Ai. le (jrand prieur, dicl aujuurdhuy M. le comte d'Auvergne, un très-beau et agréable prince, et la vraye ressemblance du père en toute valeur, générosité et vertu.
Geste belle dame, lorsqu'on traictoit le maryage du roy et de la reyne, un jour ayant veu le pourtraict de la reyne, et bien contemplé, ne dit autre chose, si-non quei^tL'Allemaigne^ a ne me fait point de peur;» inférant parla qu'elle presumoit autant de soy et de sa beauté que le roy ne s'en sçauroit passer. Estant à la mort, il commanda à M. de La Tour, maistre de la garde-robbe , de luy faire ses recommandations , et n'en osa jamais parler à la reyne sa mère. Aucuns ont voulu dire que, durant sa maladie, il s'eschappa après la reyne sa femme, et s'y eschauffa tant, qu^il en abbregea ses jours ; ce qui a donné si^et de dire que Venus î'avoit faict mourir avecques Diane ; ce que je n'ay sceu croire, car il ne s'en parloit à la cour parmy les bouches les plus dignes de foy, car j'y estois.
Pour quant à rexercice de Diane , je le croy fort bien, car il y estoit trop vioUantement addonné, fust à courir et à picquer après le cerf, fiist à beau pied à le destourner avecques le limier; et y esloit si affectionné qu'il en perdoit le dormir, estant à cheval avant jour pour y aller; et se peinoit aussy fort à appeller les chiens, fuit de la voix, fust de la trompe. Il aymoit fort aussy rexercicedes chevaux cl à les pic(juer; et ceux qui alioient plus haut estoient ses favorys, comme j'ay veu le morcau* superbe, qui alloit à deux pas et un saut, et d'un très-haut et bel air. Aussy estuit-il fort adroict à cheval, et Vy faisoit très-beau veoyr, comme il se fit bien paroistre à Bayoune devant des Espaignols qui l'admiroient, et sur-tout le duc d'Albe, et mesmes en aage si tendret de quinze ans qu'il estoit. S'il estoit adroict à cheval, il Testoit aqssy à pied, car il tiroit fort bien des
' D'Aubigné, tome 111, page 637, fait un conte assez semblable de la belle Gabrielle, louchant lès portraits de rifihiiite Isabelle et de la princesse de Fioreiice.
' Cheval iioir.
armes, et de bonne grâce, et fort rudement. Je me souviens qu'après la première guerre, huict ou neuf mois après, la reyne voulut qu'il se fist à Fontainebleau un fort beau mardy-gras de festins, mascarades, combats et tournois. Elle accommança la première le dimanche , Monsieur le lundy, et le roy le mardy, là où il fut couru en lice, contre le serment pourtant de la reyne, qui avoit juré de n'en permettre jamais , despuis qu'elle en vit mourir le roy son mary. Les deux tenans estoient M. de Nemours et M. le prince de Gondé. Le camp estoit devant le Gheny, très-beau certes, tout entouré de beaux fossés et barrières. Les deux tenans se tenoient 'dans le Gheny, qui representoit le palais d'Apollon; à l'entrée du camp il y avoit un hermitage où se tenoit un hermite qui respondoit à tous les venans combattana lorsqu'ils sonnoient une petite clochette de l'hermitage; et, amprès avoir parlé à eux et sceu leurs noms, il yenoit rapporter aux tenans pour sçavoir s'il les lairroit entrer; ce qu'ils permettoient aussy tost, pour n'en refuser jamais homme (tout cela estoit de l'invention de la reyne et du brave M. de Sipierre); et puis rom poient leurs lances, et , hors la lice , donnoient coups d'espée. Nostre roy, qui estoit encor fort jeune, mais pourtant fort despité qu'il ne s'en mesloit , bien qu il fust bon homme de cheval, en vouloit fort estre; mais la reyne ne le voulut point qu'il s'en meslast, ny Monsieur aussy, qui esloit bien plus foiblet oy si addroict que le roy. Fut advisé par la reyne et M. de Sipierre que tous deux combattroient à pied en camp clos y dans lequel nous vismes entrer le roy avecques une espée et une dague forgées fort gentiment, qui paroissoient tranchantes et picquantes, mais point. Gentre luy, vint avecques mesmes armes. Pompée, Milannois, qui l'avoit appris à dancer et faire des armes. Ils tirèrent tous deux leurs coups les uns contre les autres, le roy monstrant les armes si belles en la main, et une assurance belle de combattant , qu'il vint à porter par terre ledict Pompée, et par feinte le tuer. Comparut après Monsieur, son frère, avecques une espée et une rondelle, contre Silvie, son tireur d'armes, avecques mesmes armes , qui en fit de mesmes. Et vindrent après des diables qui sortirent d'entour de l'hermitage, qui prindrent les morts,et avecques grands
hurlemens , feux et joyes les emportèrent. Tout cela en feinte fut très-beau et plaisant à veoyr, qui se voudroit amuser à le représenter.
Du despuis, on jugea (ousjours les armes belles entre les mains du roy« et non tant entre celles de Monsieur, qui de son naturel n'aymoit point tant les exercices violiens que le roy. Mais, despuis , il changea bien aux guerres et armées où il se trouva, pour ce subject seulement, mais non pour tous universellement, comme le roy, jusques-lâ qu'il se fit dresser une forge, et Tay veu forger canons d'barquebuses, fers de chevaux et autres choses, aussy fortement que les plus robustes marescbaux et forgerons qui fussent aux forges.
Il vouloit tout sçavoir et faire, jusqu'à faire Tescu , le double ducat, le teston et autre monnoye , ores bonne et de bon alloy, ores falsifiée et sophistiquée, et prenoit plaisir à la monstrer; voyre qu'un jour je le vis qu'il en monstra à M. le cardinal, de Lorraine : c Voyiâ, disoit-il, «M. le cardinal, ce que j'ay faict : celle-là est abonne, celle-là ne vaut rien; mais monstrez-la a à qui vous voudrez; esprouvez-la à la coupelle cou au feu , elle se trouvera t>onne. b M. le cardinal ne luy sceut que respondre, si-non luy dire : « Ah Dieu ! sire, vous pouvez en cela faire ace qu'il vous plaira, car vous portez vostre «grâce avecques vous; la justice n'y a rien à a veoyr ny que vous reprendre, comme elle fearoit sur un autre.»
11 voulut un jour sçavoir les dextérités et finesses des coupeurs de bourse et enfaus de la Mat te en leurs larcins , et pour ce il commanda au capitaine La Chambre, qu'il aymoit (car il aymoit toutes sortes de gens habiles), de luy amener, un jour de festin et bal solemnel, dix ou douze enfans de la Mat(e, des plus fins et meilleurs coupeurs de bourse et tireurs de laine, et que hardyment ils vinssent , sur sa foy et en toute seureté, et qu'ils jouassent hardyment et dextrement leur jeu, car il leur permettoit tout, et après qu'ils luy rapportassent tout au butin, comme ils en font de serment , car il le vouloit tout veoyr, et puis leur redonneroit. Le capitaine La Chambre n'y fallit pas, car il vous en amena dix, triés sur le volet, desliés et fins à dorer, qui les présenta au roy; auxquels il trouva très belle façon, et bien habillés, et braves comme le bastard de Lupé : et, se vou-
lant mettre à table et puis au bal , il leur recommanda de jouer bien leur jeu , et qu'ils luy fissent signe quand ils muguelteroient leur homme ou leur dame ; car il avoit recommandé et hommes et dames , sans espargner aucunes personnes. Le roy à son disner ne parla guieres ceste fois aux uns et aux autres, si-non par boutades , s'amusaut à veoyr le jeu des autres, qui ryoit quand il voyoit les autres foire signe qu'ils avoient joué leur farce , ou qu'il les voyoit desniaiser leur homme ou femme. Ils en firent de mesmes à la presse du bal; et enfin , après le disner et le bal , il voulut tout veoyr au bureau du butin , et trouva qu'ils avoient bien gaigné trois mille escus, ou en bourses et argent , ou en pierreries , perles et joyaux, jusqu'à aucuns qui perdirent leurs cappes, dont le roy cuyda crever de rire , outre tous les larcins, voyant les gallans desvalisés de leurs cappes , et s'en aller en pourpoint comme laquais. Le roy leur rendit à tous le butin, avecques commandement et défense qu'il leur fit exprès de ne faire plus ceste vie,aatrement qu'il les feroit pendre s'ils s'en niesloient jamais plus, et qu'il s'en prendroit au capitaine La Chambre, et qu'ils l'allassent servir à la guerre.
Il voulut sçavoir la poésie et se mesler d'en escrire, et fort gentiment. M. de Ronsard en a monstre en son livre quelque petit eschantillon ; et m'estonue qu'il n*en a monstre d'avantage, car il a bien plus composé que cela, et sur-tout des quatrains, qu'il faisoit fort gentiment , prestement et impromptu , sans songer, comme j'en ay veu plusieurs qu^il daignoit bien quelquesfois monstrer à ses plus privés en sortant de son cabinet, et mesmes aucuns qu'il adressoit à M. Nicolas ^ l'un de ses secrétaires, fort bonneste homme et bon compaignon, qui estoit fort heureux à en faire et rencontrer de très-bons et plaisants qu'il adressoit au roy; et le roy aussy tost attaqué se deffendoit, disant qu'il y alloit de son honneur s'il ne respoodoit de mesmes. Bien souvent , quand il fiiisoit maovais temps, ou de pluye, ou d^un extresme chaud, il envoyoit quérir messieurs les portes en son cabinet , et là passoit son temps ave^ ques eux ; et prenoit ce temps là à propos; car
* Simon. Il perdit u charge de secrétaire du roi, ptf forfoiture , en 1690; mais il fut rétabU dans la suite.
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lorsqaHI faisoit beaa il estoit tousjours hors de ta chambre, en campaigne, en action, ou à jouer à la paulme, et sur- tout â la longue paulme qu'il aymoit Fort ; et s'y ^Fforçoit par trop, à sauter, â jouer au pallemaille, bref, en plusieurs autres plaisaus et violens exercices hors de la maison, qu'il hayssoit estrangement, disant que :
Le séjour des maisons , palais et basUmens. Eat le sepulchre des TiTaos.
Entre autres poètes quil aymoit le plus, estoient MM. de Ronsard , Dorât et Baif , lesquels il vouloit tousjours qu'ils composassent quelque chose; et, quand ils la luy apportoient, il se plaisoit fort à la lire où à la faire lire, et les en recompensoit, non pas tout à coup, mais peu à peu, afin qu'ils fussent contraincts tousjours de bien faire , disant : que les poètes ressembloient les chevanx , qu'il falloit nourrir et non par trop saouler ny engraisser , car amprës ils ne valent rien plus.
Il fut mieux disant et escrivant en prose qu'en rhythme, et sur-tout fort éloquent; et parloit bravement et hardyment , autant ou plus à la soldadesque qu'à la royauté : ce qu'il avoit appris de M. de Sipierre, qui parloit, à mon gré, françois, espaignol et italien, mieux que gentilhomme et homme de guerre que j'aye jamais veu ; et pour ce le roy se voulut façonner à ce beau dire plustost qu'à celuy, disoit-on, du Perron, despuis mareschal de Raiz, qui parloit certes fort bien <. M. Amyot, son précepteur, y avoit bien opéré aussy, pour luy apprendre le bon , orné et éloquent parler, mais non la grâce, nyla façon belle, ny le geste brave, ainsy qu'on a veu souvent parler aux grands seigneurs estrangers qui venoient vers luy, et ambassadeurs qui Farraisonnoient , parmy lesquels nullement s'estonnoit; mais, monstrant une majesté et contenance asseurée, les escoutoit fort bien la teste un peu penchante (ce que le roy son frère après luy ne faisoit , car il la haussoit fort, à plein visage et à regard fixe) et l'œil bas; et puis après avoir tout ouy, il respondoit fort pertinemment et de belle éloquence, si qu'il en ravissoit tous ces messieurs; et s'en partoient de luy avecques grande admiration.
* Le manuscrit 8772 ajoute : i Mais mieux en praiicîen et banquier qu*en (fallant homme. »
Il fit une fois < une harangue à messieurs de la cour du parlement à huis ouverts , qui ne vou loient passer quelques edits qu'il avoit arresté. En premier lieu il loua fort la reyne sa mère, qu'il aymoit , honnoroit et craignoit fort tout ensemble, disant qu'il luy estoit tenu de sa vie et de son royaume: puis il n'oublia Famytié et bonne volonté que sou firere Henry luy portoit : et amprès, se plaignant de sa justice, et de la corruption qui y estoil , et des refus de ses edits : «C'est à a vous autres, dit-il d*une audace brave et quasy «menaçante, d'obeyr à mes ordonnances, sans «disputer et contester quelles elles sont; car je «sçay mieux que vous ce qui est propre et con « venable pour le bien et proffit de mon royaume. » N'ayant point enoor de barbe au menton, il tint ces propos devant ces vieux et sages personnages, qui tous s'esmerveillerentd'un si brave et grave langage, qui ressentoit plus son généreux courage que les leçons de M. Âmyot, son précepteur, qui l'avoit pourtant bien instruict, et qu'il aymoit fort; et luy avoit donné de bons et beaux bene« fices, et foict evesque de Lizieux, et Fappelloit tousjours son maistre ; et se jouant aucunes fois avecques luy, il luy reprochoit son avarice, et qu'il ne se nourrissoitquede langues de bœuf: aussy estoit-il fils d'un boucher de Melun, et falloit bien qu'il niangeast de la viande qu'il avoit veu appresterà son père. Osté ceste avarice, c'estoit un très-grand et sçavant personnage en grec et latin, tesmoing les belles et éloquentes traductions qu'il a faictes de Plutarque , qu'aucuns pourtant ses envieux ont voulu dire qu'il ne les avoit pas faictes, mais un certain grand personnage et fort sçavant en grec , qui se trouva , par bon cas pour luy, prisonnier dans la conciergerie du palais de Paris et en nécessité : il le sceut là, et l'en retira , et prit à son service , et eux deux en cachette firent ces livres, et puis luy les mit en lumière en son nom ; mais c'est une pure menterie, dit-on , que ses envieux luy ont preste, car c'est luy seul qui les a fiiicts ; et qui Fa cognu, sondé son sçavoir et discouru avecques luy, dira bien qu'il n'a rien emprunté d'ailleurs que du sien. Pour fin , il nourrit très-bien ce brave roy, et sur-tout fort catholiquement. Il avoit pris ceste coustume, qu'à toutes les fèstes, après qu'il luy avoit faict baiser Fevangilequi s'estoit dicte à la messe, comme d'ancienneté cela se fait aux
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roys, ii preooit le livre et se meUoit près de luy, et luy lisoit ceste évangile dicle, et la luy expliquoit et ioterpretoit. Avant luy, M. le cardinal de Lorraine avoit ainsy accommancé au Feu roy François II, comme je Tay veu, et plusieurs autres avecques moy.
Le roy Charles oyoit fort attentivement ceste leçon et la messe ; et se levoit bien souvent, et s*en alloit chanter, à Timitationdu feu roy Henry son père qui en faisoit de mesmes, au lettrier ^ avecques ses chantres ; et se roettoit parmy eux, et chantoit sa taille et le dessus fort bien ; et aymoit ses chantres, et sur-tout Estienne Leroy, diiM.deSainct-Laurens,quiavoit une très-belle voix. Le roy amprës son frère chantoit très-bien aussy, mais ils estoient differens tous deux en leurs airs qu'ils chantoient, et en ceux qu'ils avoient ouy chanter à d'autres.
Bref, je suis confus en tant de divers subjects qui se présentent à moy pour louer ce grand roy Charles, que, pour mou honneur, il faut queje quitte la plume et ne le loue plus : car, en pensant bien dire, je pourrois faillir. Dont je m'estonne ce que M. d'Amyot , M. de Raiz ou M. de Villeroy, qui sçavent si bien dire et escrire, que le roy a tant aymés et chéris, et leur a tant faict de biens, qu'ils ne soient esté curieux de faire une recherche après sa mort de tous ses beaux faicts,mots et dicts, et en composer un grand livre et le dédier à la postérité. Us en eussent eu aussy ample matière comme celuy qui fit pareille recherche de ceux du grand Alphonse, roy de Naples, que nous voyons et lisons encor aujourd'buy; et m'asseure que ceux de nostre roy les vaudroient bien, voire les surpasseroient.
Je m'estonne bien aussy que mondict sieur de Raiz ou M. de Villeroy n'ont t'aict imprimer et mis en lumière ce beau livre de la chasse et vénerie qu'il a composé, dans lequel il y a des advis et secrets que jamais veneur n'a sceu ny pu atteindre, ainsy que j'en ouys discourir quelquesfois audict mareschal de Raiz de quelques très-rares traicta qui sont là -dedans descrits avecques un très-beau et très-eloquent langage^. Pour le moins ce livre serviroit et donneroit â la postérité admiration de ce roy, pour étemelle
« Lutrin.
> Mon le catalogue de H. de Gange, page 170, ce Um dié imprimé & Paris en 1625, iii-&>.
mémoire qu'il avoit esté un roy fort pv£uct et universel : et les grands qui fussent venus après luy eussent trouvé ce livre plus rare et plus excellent^pour avoir esté composé et bict du sens et de la' main de ce grand roy; et n'eust demeuré sans grande louange à luy pour jamais; car, comme luy dit M. de Ronsard , les beaux palais et baslimeus sont subjects à ruyne et ne durent que quelque temps, voyre les généreux actes et beaux fiaiicts, mais les escrits durent éternellement.
Voylà pour le coup ce qu'on aura de moy de ce grand roy, si-non que j'ay veu force gens marquer et cotter son règne fort malheureux , ainsy que Nostradamus le prognostiqua à la rejme sa mère, faisant sa nativité, autant pour les guerres qui survinrent , que pour le colloque et assemblée de Poissy, qu'on teuoit ne se debvoir nullement faire, pour mettre en dispute nostre religion catholique romaine, si asseurée et confirmée despuis la mort de Nostre-Seîgneur Jesus-Ghrist, par luy premièrement fondée, preschée par ses apostres et disciples, et despuis encor establie et corroborée par tant de conciles généraux, authentiques, bons et saincts, et puis venir à estre esbranlée par disputes en on petit concile national. On accusoit lors, ce disoit-on^ lareyne, le roy de Navarre et le cardinal de Lorraine : le roy de Navarre, parce qu'il estoit de la religion comme j'ay dict ailleurs, et la vouloit maintenir et faire trouver bonne par ses disputes contre Tautre ; mais il fut bien trompé; la reyne, qui luy vouloit complaire et qui vouloit régner, et aussy qu'elle pensoit bien faire, afin d'appaiser les troubles qu'elle voyoit préparer, contre l'opinion pourtant de M. le cardinal de Tournon, ce bon-homme, qui, en luy pensant remonstrer par de hauts cris un jour la grande faute qu'elle faisoit en cela, et les incouvenients qui en adviendroient, elle, après s'estre bien deifendue et dict ses raisons, fut contraincte enfin de luy dire qu'il resvoit; dont luy tout impatient luy respondit, ce disoit-on (mais je ne le croy pas, car il n'estoit pas sibardy, si cen'est qu'il se fiast sur sa vieillesse et l'heure proche de sa mort ) : a Madame , je ne resve point ; je ne « resvay jamais , si-non lorsque je traittay vostre c maryage et vous fis venir en France. » Il se peut qu'il dit cela à ses ecclésiastiques pour leur plaire, mais non à la reyne, car elle luy eust rendu bon,
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et aussy qae la vérité ne parloit pas pour luy ; car elle a beaucoup servy à la Frauce, conune je ie dis ailleurs, et la trouve-on à dire.
Pour quant à M. le cardinal de Lorraine, Ton disoit aussy qu'il y condescendit librement , parce qu'il estoit si enflé de gloire de la grande présomption qu'il avoit de son sçavoir, que, ne se cou tentant de la manifester à messieurs de la France, tant d'egliseqae d'autres, qu'ilen voulut faire parade et ostentation à messieurs les ministres estrangers, qui fort l'admirèrent et le trouvèrent un tris-graod personnage. Aussy y triompba-il fort, et peu luy purent respondre à ses subtilités, que Pierre Martyr et M. de Beze, que M. le cardinal ne se contenta d'arraisonner en public, mais les fit venir en sachambre, et là, à part, devisèrent de beaucoup de choses; et là, de subtil à subtil, s'en fit la contestation belle.
Tant y a , que de ceste assemblée n'en arriva que la source de nos guerres d'amprès ; et de tout nostre roy n'en pouvoit mais; car il estoit un jeune enfant mineur et pupille, qu'on manioit comme on vouloit. De sorte que j'ay veu plusieurs s'estonner que, veu la corruption de son règne, et despuis la perte qu'il fit de M. de Sipîerre qui le nourrissoit si bien , comment II fut si magnanime, si généreux, vertueux, valeureux et libéral comme il a esté; car il a autant estendu sa libéralité que fit jamais roy à toutes sortes de gens : dissemblable au roy son frère, qui employa la sienne à l'endroict de quelques particuliers, siens favorys, que nous avons veus pleins et remplis excessivement; si ce n'est qu'il enrichit fort particulièrement le marescbal de Raiz, qu'il emplit de grands biens, honneurs et estats, et plus que sa portée n'estoit ny sa qualité le requeroit, pour avoir esté ce qu'on l'avoit veu. Si estoit-il pourtant un trèshabile homme. Voyià comment ce roy estoit libéral, tenant ceste maxime: qu'il falloit qu'un roy le fust, et que les peuples estoient semblables aux rivières; car tout ainsy qu'elles entrent en la mer, aussy semblablement Par» gent du peuple venoit et entrait aux finances du roy.
Son règne a aussy esté taché d'avoir esté soubs luy les ecclésiastiques fort vexés, tant de luy que des huguenots; les huguenots, les avoir persécutés de meurtres et massacres et expolié
leurs églises de leurs sainctea reliques, etiuy, avoir exigé de grandes décimes, et alliené et vendu le fonds et temporel de l'église, de laquelle vendition il tira grand argent. Ce ne fut sa faute ; ce fut la misère du temps , et la nécessité de la guerre, laquelle il falloit faire nécessairement pour maintenir la religion catholique, à laquelle, sionnes'y fuslopposégenereusementi elle estoit perdue. Aussy prit-il pour sa devise deux colonnes, l'une de pieté et l'autre de justice, par lesquelles les plus grands empires et royaumes sont appuyés et maintenus : devise prise de Seneque, qui disoit : que les roys et grands par la pieté et justice approchoient de la divinité; aussy a-il aymé l'une et l'autre, mesmement la pieté : de sorte que, pour la conservation des saincts temples et lieux sacrés de nos ancestres, il n'a point espargné le sang de ceux qui les avoient violés.
Je me passe icy de monstrer les grands regrets que firent de sa mort les grands princes de la chrestienté , le pape , l'empereur, le roy d'Espaigne, bref tous les autres, jusques au Grand Turc , tant son nom volloit par*tout. M. de Muret, un des grands personnages en sçavoir et éloquence de nostre temps , fit de luy loraison funèbre devant le pape, et la oommança par ceste boutade que les Latins appellent ea^ abrupto , de telle sorte : Hoc igiiur unum restabat » pater sancie. «Il ne restoît adoncques rien de plus, père sainct;» et puis poursuit ainsy : « pour parachever de ruyner la «France de sa grandeur et sa religion, que la «mort de ce grand roy Charles , qui l'alloii readresser et remettre mieux que jamais, s'il «eust plus vescu.» Et puis continua ses louanges par des propos eloquens, tristes et animés, que le pape et tous les cardinaux s'en esmurcnt tellement avecques toute l'assistance, que leurs soupirs s'entendirent plus dans Teglise que la voix de l'orateur. Geste oraison fut portée de Rome à la reyne, qui se la fit lire et interpréter , qui la trouva Irès-belle et loua M. de Muret , comme je vis.
11 faut faire une fin mesbuy. il est temps , et la prends sur une observation que j'ay veu (aire à plusieurs : que de tant d'enfans qu'eut le I n)y Henry il, il n'en reste aujourd'huy pasun, et a failly la race des Valois, la couronne estant venue à celle de Bourbou, de laquelle est la
cbef oostre grand roy d*aujourd'huy. Il y a quarante ou quarante-cinq ans, que si quelque grand devin eustprognostîqué cest événement, qu'on ne Teust cru que comme un foi, et l'eust-on lapidé , bien] que Nostradamus prédit à la reyne qu'elle verroit tous ses enfans roys;ce qu'elle a ftiict, comme le roy François Il , le roy Charles IX , le roy Henry III et M. d'Alançon , qu'elle ne vit pourtant roy, mais autant valloit, estant seit^neur des Pays-Bas absolu , s'il n'eust Faict la fèste Sainct-Antoine à Anvers : et tels pays valioient bien, et pouvoient bien estre censés un royaume, puisqu'il y a des royaumes qui ne les vallent pas, et bientost en fust esté iaict et proclamé roy. Aussy que le bonduc deBour(;ongne refusa à plat de l'empereur Sigismond que ses pays fussent érigé» en royaume, se contentant de porter le simple nom de duc : ce que son fils, le duc Charles , prince très-ambitieux et hautain, désira fort par amprès , et en requit fort l'empereur Frédéric, qui ne luy voulut point accorder, et le refusa , cognoissant sa superbeté et son courage insatiable , qu'il vouloit amprès quelque chose de plus.
Voylà comme la reyne a pu voir ses enfans roys par la prophétie de Nostradamus, en cela très-veritable, qui n'avoit jamais veu Louys duc d'Orléans , qui mourut fort jeune en 1560, dont ce Fut grand dommage , car c'estoit un très-beau petit prince, et qui promettoit beaucoup ; ce nom de Louys luy ayant esté donné, comme j'ay ouy dire, pour luy estre un jour heureux comme à ses prédécesseurs, les Louys ducs d'Orléans , qui ont esté tous braves et généreux. La reynechangea tous les autres trois leurs noms.LeroyCharless'appelloitMaximilian,tenu du roy de Bohême, despuis empereur, duquel il (spousa despuis la fille. Le roy Henry s'appelloii Alexandre-Edouard , filleul du roy Edouard d'Angleterre. François duc d'Alançon s'appella Hercules , tenu, je croy, des cantons de Suisse. La reyne, par tels changemens de noms, pensoit leur baptiser la fortune meilleure ou la vie plus longue, et vous voyez ce qu'en a esté. J'ay ouy dire à aucuns que cela porte malheur. Toutesfois, le roy François II ne changea jamais, et persista tousjours au sien ; si ne fut-il pas plus heureux que les autres en longueur de vie, mais pourtant très-bon prince , doux et gra-
cieux , et fort vertueux , et qui , s'il eust vescu , eust ressemblé en tout au grand roy Franç^iis son brave parrain , disoit-on ; car il estoit tout courageux et généreux.
Et ne tint pas à luy qu'il n'allast à l'armée qui fut desiàicte à la battaille de Sainct-Quentin; car j'ay ouy dire qu'il en pria cent fois le roy Henry, et le genouil en terre; ce qu'il luy accorda et à M. de Lorraine , qui estoient tous deux fort jeunes, mais M. de Lorraine un petit plus vieux que luy. M. le connestable, qui estoit du tout cru , rompit le coup, et remonstra au roy sa jeunesse, qui ne moqtoit qu'à quatorze ou quinze ans, et la debolesse ^ de ce fils aisné; qu'il ne Faudrait qu'un malheur pour le perdre , et que la France en avoit besoing pour estre son principal appuy après le roy. Mondict sieur le Dauphin en voulut dè&lors un grand mal à mondict sienr le connestable, et ne fut point marry de sa desforloDe qui luy advint, ny de sa prison, comme je le sçay de bon lieu; disant que ce qu'il en avoit faict et rompu ce coup au roy, que ce n'estoit pour appréhension et peur qu'il eust de sa vie et personne, mais qu'il vouloit estre le seul maistre et commandeur de l'armée , et craignoit qu'il ne pristgoust à esjamber surson auctorilé. Du despuis, le camp d'Amiens se présenta, où il alla avecques le roy; et ne tint à luy que la battaille ne se donnast; pour le moins la desiroit-il fort. Tous les jours, et à toute heure, vouloit monter à cheval, et faire le chevalleger; mais le roy ne le voulut jamais, pour n'estre Testât d'un roy dauphin et premier fils de France.
Pour fin, ne tous ces quatre enfiains il n'y en a aucun qui n'ait esté très-brave, très-genereux, hardy, vaillant et courageux. Du roy Henry III et de M. d'AIançon, j*en parleray ailleurs en un discours que je Fais ' , comme j'ay dict , et comparaisons de six grands capitaines que nous avons veus en mesme temps, qui sont le roy Henry, M. d'Alançon, 1^ roy de Navarre, MM, les ducs de Guyse, de Parme, et duc de Biron et prince Maurice, qui tous, pour estre morts fort jeunes, fors le roy et ledict prince, ont laissé d'eux d'avoir esté très-grands et des
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t>reiniers capitaines de la chrestienté, comme j'espère le foire voir si Dieu me fait la grâce d*escrire d'aucuns leurs particuliers faicts, comme j'ay faict de ceux de cy-devant.
Cependant je finis, et prie toutes personnes qui me liront d'eicuser mes fautes que Ton trouvera icy dedans bonnes et grandes ; car le bien dire ne nasquit ny ne s'acquit jamais avecques moy. L'on m'excusera aussy si je répète force choses et mots et parolles que j'ay dict quelquesFois; car je ne puis avoir la me* moire ny la retentive si bonne que je me puisse ressouvenir du tout. Je prie aussy, et François etestrangers, m'excuser sij'ay laissé au bout de la plume plusieurs grands capitaines qui pouvoient icy tenir rang aussy bien que les autres. Je leur responds qu'aucuns je les ay oubliés par mesgarde; aux autres, je ne suis pas k leurs gages pour les servir. De plus, ce grand Plutarque en ses vies, duquel un traictde plume valloit plus que tout ce que je sçaurois jamais escrire, a bien limité ces Fies des hommes illustres desquels il a escrit, et en a laissé plusieurs, tant grecs que romains, qui possible tout oubliés pouvoient bien valloir aucuns qui sont couchés dans son livre, ny plus ny moins qu'on voit des commissaires et controlleurs des guerres casser bien souvent à la monstre aucuns soldats et gens-d'armes qui vallent bien les passés. Et si Ton me reprend que je parle fort sobrement d'aucuns, et d'aucuns point, je leur responds qu'ainsy me plaist, et en ay ensu! vy ma fantaisie en cela, ne pensant faire tort à aucun. Pour les estrangers , ils sont plus heureux en bons historiographes que nous, qui ont mieux escrit et plus curieusement et plus véritablement que nos François , lesquels , selon ladvis des grands personnages que j'en ay veu discourir, ne s'en sont si bien acquittés comme ils debvoient en aucunes parti-
cularités, qu'ils ne sont estes si curieux et diligens d'observer comme les estrangers. Lise doncques ce livre qui voudra; il y trouvera les louanges des capitaines estrangers et des nostrès , et au plus vray que j'ay pu dire. Il en pourra à part soy après en faire comparaison des uns aux autres. Pour quant à moy, celle que j'en fais, et la meilleure, je la prends sur un très-beau pourtrait que je vis une fois à Rome de la France dépeinte et représentée ec forme d'une belle Pallas toute armée, sa lance en une main et son escu en l'autre , force livres soubs ses pieds, et entournée et ombragée de force espics de bled , avecques ces mots : Marte, arte etfrugibus S inférant par là qu'elle surmontoit toutes autres nations par les armes, les lettres et abondance de bleds et fruicts , comme certes elle fait. Mais les Espaignols ne disent pas cela , car, pour les armes ils n'en cèdent à aucune nation ; pour les sciences et les arts, ils s'adonnent si fort aux armes qu'ils les hayssent et vilipendent fort , et envoyent les livres au diable, si ce n'est aucuns, qui, quand ils s'y adonnent, ils sont rares, excellens, très-admirables, profonds et subtils, comme j'en ay veu plusieurs ; pour les bleds et les fruicts de la terre, l'abondance n'y est si grande qu'en la France ; mais je puis bien asseurer d'avoir veu en Espaigne de fort beau bled , e( mangé d'aussy bon pain, beu d'aussy bon vin de Sainct- Martin et Rippe-d'Avid , qu'en toutes les plus fertiles campaignes et tous les plus friands vignobles de la France , et faict aus.sy bonne chère dans Madrid et autres villes d'Espaigne, que dans Paris. Ce qui est rare et point commun est tousjours plus excellent; pourtant la France, qui l'a veu d'autresfois, mais non ce qu'elle est maintenant , a esté un pays incomparaljle en tout.
* Par la guerre , le sçayoir et l'abondaDoe.
DES HOMMES
DËUXIESME PARTIE.
UH»l»liK»M i>fcfc>>M»>»%^%V»»%»W»* %»%««%i
DESPUIS LEUR PREMIERE INSTITUTION JUSQU'A CE TEMPS
Après avoir parlé des grands capitaines et généraux d'armée, il faut parler un peu des couronnels de Tinfanterie de France; et pour ce je fais ce discours, sur l'occasion et sur le poinct duquel j'en fis un jour adviser ce grand et brave prince M. de Nevers , qui m'advoua franchement ne s^en estre jamais apperceu ny advisé, et d'autant, (dit-il après, le tenir et l'avoir appris de moy ) qu'estoit qu'advant la création de couronnel gênerai des bandes fran* çoises, tant de-çà que de-là les monts , que fit le roy François P, de M. de Tays, il n'y en avoit eu jamais en France de gênerai , mais de particuliers prou. Et sur ce, plusieurs que nous estions à sa table , nous en misiiies à discourir et deviser, et c'estoit à l'abbaye de Bonneval en Beauce , lorsque Monsieur, frère du roy, partit la première fois mal content de la cour. Entr'autres , il y avoit des vieux capitaines, tant françois que des expérimentés italiens qui fussent au service delà France, qu'estoit le seigneur Petro Paulo Touzin , qui a tousjours fort fidellement et vaillamment servy nos roys. Il y avoit aussy le capitaine Bernardo , bon capitaine et bon François; et pour ce fut tué d'un coup de pistollet h Paris par Tappostement et pourchas du duc Gosme de Florence , disoit-on. U y avoit aussy des vieux gentilshommes françois qui, tous ensemble , condescendirent à mon opinion, sans pourtant y avoir jamais pris garde qu*à ce coup là. Dont pour ce j'en allègue ici les textes et exemples , mais un peu plus que je ne fis alors, et allongeray d'avantage mon discours.
Premièrement, quant à l'etymologie de ce mot de couronnel, à ce que j'en ay ouy dire à des vieux anciens capitaines, tant françois , es-
paignols, qu'italiens, les uns l'escrivent conlonnel par /, comme voulant dire que celuy qui est le principal chef de l'infanterie est dict que, tout ainsy qu'une coulonne est ferme et stable, et sur laquelle on peut asseoir ou Ton asseoit quelque grande pesanteur et Tappuyeon fermement, aussy celuy principal qui commande à l'infanterie doibt eslre ferme , stable et principal appui de tous les soldats, soit pour les commander, soit pour les sousienir, comro< une bonne, belle et puissante coulonne, à laquelle tous les soldais doibvent tendre et viser, et s'y soustenir et s'affermir.
D'autres disent couronnel avec r, d'autant que celuy qui en est le chef gênerai a esté esleu et couronné Ae son roy , ou de son s^iperieur, ou de toute l'armée, pour leur commander, comme triomphant et couronné par-dessus tous les autres.
Les uns en ont parlé encor d'autre foçon di* versement , et selon leur opinion ; je m'en rapporte à eux , sans m'amuser d'en chaFfourer le papier; et ce nom est venu, à ce que j'ay ouy dire à M. de Montluc, des Italiens et Espaignols. Les Allemands en ont aussy usé et en usent ; et l'avons emprunté d'eux en nos guerres à rencontre d'eux etparmyeux, et practiqué parmy nous autres; car auparadvant ce mot n'estoit point en usage.
Je mets à part les Romains, car ce mot leur estoit inc<^nu, et chascun commandoit à sa légion. Bien est vray qu'advant le combat les consuls , prêteurs , dictateurs et généraux de leurs armées, leur ordonnolent leur forme, rang, et champ de baitaille; et bien souvent mettoient pied à terre pour combattre avecques Tinfanterie, comme nous lisons de ce
578 HOMMES ILLUSTRES ET GRANDS CAPITAINES FRANÇOISbrave Gssar, qui souvent a servy de couronnel,
voyre de sergent-majour, s'il nous Faut parler ainsy,à son infanlerie : aussy estoit-ii bon homme de pied et de cheval ; comme M. du Bellay, en son Art militaire, dit qu il est besomg qu'un gênerai mette quelquesfois pied à terre, comme fit Tempereur Charles à Texpedition de Tunis , et M. de Nemours à la reprise de Bresse S comme j'en parle ailleurs, et M. le mareschal du Byé en la comté d'Oye , en un exploit qu*il y fit , j'en parle aussy ailleurs , et comme fit le roy Edouard en la bultaille qu'il donna aii comte de Varvyc , qu'il vainquit et y fut tué , comme dit messire Philippe» de Gommines , et aussy que les plus grands seigneurs d'Angleterre jadis mettoient pied à terre avecquesles gens de pied pour les mieux animer au combat, comme cela y fait beaucoup, et comme firent ces deux braves princes M. d'Orléans ^ et le prince d'O* range à la battaille de Saincl-Aubin, et force autres que je dirois bien ; mais je m'en tais pour esviter prolixité.
U y a aucuns qui ont voulu dire que les tri*buns des gens-d'armes estoient comme oqu*^ ronnels ; mais ils commandoient à infanterie et cavallerie : toutesfois prenez le cas que despuis ils ayent esté départis , et que d'un qui estoit, aujourd'huy est le couronne! de l'infan* terie, et l'autre est le couronnel de la cavallerie légère , et sont deux ainsy séparés.
D'autres ont dict que c estoieut maresehaux de camp. Je m'en rapporte à ce qui en est et que j'en ouys un jour bravement discourir à îm M. de Carnavalet , brave et vaillant seigneur gouverneur de nostre roy Henry UI , et qui sçavoit tous les commentaires de Gmr en latin par cœur, et qui estoit fort curieux de l'antiquité, et oiesttes pour le faict de la guerre ; dont je m'en rapporte aux plus sçavans que moy pour en discourir, car j'aurois peur de me detferrer si je m'y eafonçoia si advant an cp marais , pour n'y estre si scavant.
Touiàant i nos FraDQois, aucuns ont dict que le grand maistre des arbalestriers estoit ce que noua disons ai^joord'huy le grand-maistre de l'artillerye; et mesmes encor parmy les estais de noa roya se trouve le maistre artUler, qui est ceifly qui se mesk de feire deaarbalestes , des
traits et des flesches , que j'ay veu faictes et elabourées d'eux tris-genliment et proprement marquetées , et aussy se mesloient de faire des fusées. J'ay veu le feu roy Charles qui fiaisoit bien valoir cest estât et le faisoit bien mettre en besoigne.
D'autres disent : que ce maistre d'arbalestiers doibt estre plustost eonverty en nom de couronnel ou de celuy qui commandeàrînfimterie,ety a plus d'apparence, d'autant que, le temps passé, au lieu des harquebusiers d'aujourd'huy estoient tous arbalestiers. Je ni'en rapporte encor à nos rechercheurs de mots et estats antiques de nostre France , encor qu'ils n'y trouvent gui^res grand cas ny de beau de l'infanterie de France d'alors; car la pluspart n'estoit composée que de marauts, belistres, mal armés, mil complexionnés, fiiiçls-neants, piUeurf et mangeurs de peuple.
Les uns un temps se sont appelles brigaQdCi h cause des brigandines et armes dont ils estoieat armés et endossés; d'autres francs -arcbersi comme le franc -archer de Bagnolet, doq( est la chanson, qui furent après cassés par le roy Louis XI, et en leur plac^ prit des suisse^.
Les autres s'appelloient seulement archers, qui s*aydoient de l'arc, dont les Angtoispour lors s'en faisoient appeller maistres : tesmoio la battaiUe de Poictiers du roy Jean et autres flombata, et despuis les Gascons, quiforest leurs subjects , tenanciers et apprentifi^ «oobs leurs enseignes, et les opt surpassés; car il n'y a que l'arbalesiier gascon de jadis et d'aujourd'huy encor.
D'autres les ont appelles rustrea, aîasy qu^ nous Usons dans le roman de M. de Bayard, qu^ «M. de Mpllard dit à ses rustres,» app«i<>>^^ ainay ceux auxquels il commandoit
D'autres les ont appelles advanCurier» de guerre, tesmoin la chanson ,
AdTanturien de fsatxtt , Tirai de>]à les MobU.
Et aussy que tels les trouvere^s-vous, mespes dans les vieux romans du roy Louys XII et dp roy François l^**, au commancement, et pcii^^ et représentés dans les vieilles peintures, tapisseries et vitres des maisons anciennes; ^ Dieu sçait comment représentés et babillai olus à la pendarde vrayewent, owme Too ^
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mH 4^ fe tmpB^ qn'i Ja propreté, portai» des ciienrises ft loogoe» et grandes mancbes, comme Bobeme$ de jadis ou Mores, qui leur duroîent yestues plus de deux ou trois mois sans cbiauger, ainsy que j'ay ouy dire ft aucuns, moustrans leurs poictrines velues, pelues et toutes desco|i¥ertes, lesdiauises plus bigarrées, decoupAss, déchiquetées et ballaffréesi, usaos de ces mots, et la pluq)art moustroîent la chair de la cuisse, yoire des fesses. D'autres phis propres avoient du taffetas si graud quaotité, qu'ils le doubloieut , et appelloient chausses boufiantes ; mais il 6ill<Ht que la phjispart monstrassent U jambe oue , une ou deux ^ et porioient leurs bas de chausses pendus a la ceimure. Eocor aujourd'buy, les Eq^aigools usent de ce mot adventurews , mm pe n^ sont pas soldais gagés py soldoyés, mais qui y sont pour leur plaisir, soient soldats ou gentilshommes ; tous les appellent ainsy ceux qui ne tirent paye ; mats ils disent , quand ils veulent nombrer leurs gens de guerre eo Mne armée, après avoir compté les soldats gagés , ils di.seot outre cela , cq' aventureras tanto^^ seloj» qu'il y en a. Aujourd'buy en nostre France les appelle-on soldats de fortune.
Voylâla difFerence des advaoturiera d'aiûour* d'huy à ceuY-1à du temps passé, lesquels, outre ce que j'en ay dict, prenoient plaisir h esu*e les plus mal en point qu'ils pouvoient, jusqu'il marcher Jes jambes imes et porter leurs chausses à la ceinture , comme j'ay dict : d'autres avoient une jambe jme et Taufre chaussée , à la bizarre.
Sur quoy ij me souvient qu'un combat A la barrière se faisant un jour i la cour, en la basse salie du J^uvre , après les premiers troubles, entre autres Qombaiisns complut et entra le capitaine Buno,|;entil cavallier certe», mais bien bizarre en tout. H estoit fort bien en point et bien habillé; iJ avoit une jambe fh^ifiyé^ et Tautre nue. U$ vieu)E capitaines qui estoîent pour lors a la salle dirent et confirmèrent que les soldats adventuriers du temps passé allQÎent ainsy chaussés à la bi^re , et ain^ Tentendoit
■BaUffirto ^^labr^.
'L'infanterie iiiandalfe, au siése de Rouen pour le noi d^AngUtem en 14(8, dtaK yéuie et armée de la «Mie. Voîes Monsurelet, et tel est encore le corpe des monUgnards écossais.
■ U y a Unt d'aTentnrlen
ledict capitaine Buno encor de nostrt tempa; mesmes au voyage d'Aliemaigoe j'ay ouy diœ que force capitaines et soldats, quand ils vouloient aller i un assaut, coupoient leurscbausscs au genouil tout i Tinstant, parce qu'elles estoieat toutes d'une vanne et attachées en haut, afin qu'ils pussent mieux montsr i Tassaut; ponr lois les bas d'estame ^ ny de soie n'estoîmt pas en usage.
Or, advaot f^ nom d'advanturier pracliqué, aucuns appelloient les soldats laqiuUs, mesmes dans MonatreJet;et vous trouvères un capitaine Raomnnet , assiégé par Maximilian rarôbidiic dans Malonoy 3, tenant pour le roy Louys Kl : la place fut prise,aietluy futpenduavecqnesaucufli «de $e$ laquais, dtt-^l ainsy, dont le roy Loufa a après eo fit be)Je vangeaoce. » Yoyli oamme M appelle ks soldats laquais ^, ce que j'ay vm confirmer en mes jeunes ans à .aucuns viena raur tiers ; mais ils les appeiloient allaguais^ eomme voulant dire gens k pied allans et marchaos après leurs capitaines, oomme aiÛQurd'tani nous ^pelions ceux qui vont en devant ou après nous^ laquais, comme fopt aujourd'huy les estaffiars eo halje , en fispaîgne , et en France les valets à pied , qui sont bons à pied i faire message êI mettre la ma^n à Tespée; dont par ainsy ne se fout e&babir si aujourd'huy nous voyons sihraves capitaines et soldats sortir des laquais.
Ledict Monstrelet appelle aussy lesdiotssol^ data piétons, cooune aussy M. du Bellay en son livre de VJrt militaire. Froîssarri les appelia ^02i^^^rf ,qttelquesfois ardiers \ mesmes quand il parle des Àngiois , quelquesfots il les appeUa pUlards, par ce propre nom , ainsy qu'il dit en un passage : «Il y avoit quatre cens lances rt «deux iniiie pHiards ^.n Voyià un plaisant nom pour nos gens de pied, lequel est aujourd'huy fort propre à aucuns, voire phisque cduy de soldat.
Or, despuis tous ces noms se sont perdus et se sont convertis en ce beau nom de soUUU^ ft
* Voyez Monttretet.
• G'4t«ent proprement les fimtatimt français qu'on appelait laquais, ou plutôt lesquels , à la diflérence des lantanins aUenands , qu'on nom»oic Umiquenels > de rallemand lanâs4cnâclU , dont laquais n'cftt aMil qu'une oorniptioo , oiinine aUaquais VtU d^aU-Uautt^ knecht j c*e^-à'dire piUQn de tout pays.
« Voyez Froittarl oaMi caie coUcctJoa»
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cause de la solde qu^ils tirent. Les Espaignols et italiens nous les ont mis en usage, encor que quelquesfois les Italiens les appellent fantassins; mais FEspaignol use tousjours de ce mot soldados , qui est le plus beau nom de tous ceux qu'on peut imposer aux gens de pied , et n'en desplaise aux Latins avecques leurs mots m/(eYef et pedltes, qui sont fort sots et laids auprès de celuy de soldats. L'Espaignol usoit aussy du mot peones ^ , jadis , comme nous disons piétons.
Pour quant aux chei^ qui leur commandoient, ils ne s'appelloient parmy nous que capitaines simplement; car le nom de couronnel ny de maistre-de-camp n'estoit point encor né en France: du temps du roy Louys XI, le priucipal qui commandoit à son infanterie estoit le capitaine Flooquet, qui fut tué à la battaillede Mont - l'hery, dont on faisoit très-grand cas, et fût fort regretté.
Pïulo Jovio descrivant l'entrée du petit roy Charles Vill dans Rome, et de son armée, représentée en son histoire la plus superbe et la plus furieuse en ses armes, visages, démarches, contenances et habits, que c'estoit une chose très-espouvantable à veoir, tant François , Allemands et Suisses, ny là et ailleurs nous ne lisons point qui des François eut la principalle charge de rinbnterie Françoise, ou qui en fut gênerai. 11 faut croire donoques qu'il n'y avoit que leurs capitaines , Gommandans chascun à leurs enseignes et bandes, sous lesquelles se rangeoient de bons hommes, mais la pluspart de sac et de corde, meschans gamimens eschappés de la justice , et surtout force marqués de la fleur de lys sur l^espaule, essorillés, et qui cachoient les oreilles, à dire vray, par longs cheveux hérissés^, barbes horribles, tant pour ceste raison que pour se monstrer plus effroyables à leurs ennemys, comme feisoient jadis les Anglois, ainsy que dit Cssar, qui se froltoient le visage de pastel pour plus grand effroy diabolique , et que font aujourd^huy nos reistres.
Mais le monde n'est plus enfant et n*a plus peur de ces faux visages^ny loups-garoux, ainsy que nous lisons dans un petit livre enespaignol
* C*ctt de retpagDol peon que nout avons Mt pion ^ dans la signification de fantassin ou de piéton. Rabelais /en est servi dans la même signification.
* Dont les oreilles ont été arracliées. Cétoit autrefois vn genre de supplice asseï commun.
des guerres de Milan soubs le roy Louys XH, d'un capitaine suisse qui s'appelloit Tocquenet Je pense que celuy que nous avons veu en France^ fort aymé du roy Charles IX et capitaine de sa garde suisse , estoit son parent. Celuy doncqaes marchoit tousjours vestu de pied en cap de peau d'ours fort pelu, les cheveux longs et hérissés, a vecques la barbe pareille, de sorte qu^à le veoir, on Teust pris pour un diable sauvage, avecques sa grande et desmesurée taille; si bien qu'il faisoit peur à las vettacos que lo miravan , tnas no à los ileterminados * , ce dit le livre , qu'il faisoit peur aux peureux qui le r^ardoient , mais non aux déterminés et asseurés. Yoylà les bizarreries de nos capitaines et soldats de jadis.
Or, le roy Louys XII estant venu à la couronne et ayant retiré Milan qui luy appartenoit, et le royaume deNaples de mesmes, pour les acquérir et garder, il fit de belles guerres et continuelles, tant contre les Italiens qu'Espaignols; pour ce, nostre infanterie françoise se commança à façonner un peu mieux , fors qu'ils ne se pouvoient encor bien accommoder à ces harquebus, et avoient tousjours en singulière recommandation les arbalestes , et en rendoient de bons combats; si bien que j'ouys dire à Naples que la ville alors ayant esté reprise et regaignée par les Espaignols, il y eut une douzaine d'arbalestiers gascons, qui estoient pour la garde de la tour de Sainct-Vincent, qui s'y opiniastrerentsi bien avecques leurs arbalestes , qu'ils ne peurent estre pris ny chassés de deux mois après, que la munition de leurs arbalestes leur faillit, et sortirent, en bonne composition pourtant. L'empereur Charles V, après la Collette prise, et qu'il s'achemina vers Tunis, tousjours marchant en battaille, et que les Mores et Arabes le venoient tant agasser et importuner, il souhaita d'avoir une compaignie d'arbalestiers à cheval; cela se lit dans Paulo Jovio. Quelle humeur, puisqu'il avoit de ces bons harquebusiers espaignols ! Pourtant il y avoit là à discourir.
Or, puis après ledict roy Louys, lorsque les Gesnois se révoltèrent de son obeyssance, il dressa une fort grosse armée pour reprendre leur ville; et d'autant qu'il avoit besoing d'infanterie plus que de gendarmerie , il bailla h
^ Aux poltrons qui le voyaient, mais nnUement.anx braves.
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charge à plusieurs capitaines et braves gentilshommes François de bonne maison, comme aux seigneurs de Maugiron, deVandenc^se, d'Espy, (le la Grotte, de Bayard, de Normanville, de Montcauray, de Bossillon , du Tresnel , de Silly, le cadet de Duras , le capitaine Odet ' , le capitaine Imbaut^, le chevallier Blanc^, et plusieurs autres , desquels ny les uns ny les autres n'avoient charge de couronnel ny le nom de maistre de camp.
Nous lisons dans le roman de Bayard qu'il luy donna aussy charge de mille hommes de pied ; ce que voyant , il l'accepta : a et encor qu'il « eust faict profession plus de cheval que de pied, a mais à luy tout estoit de guerre, toutesfois il <c dit et remonstra au roy qu*il avoit trop de gens a soubs sa charge que ces mille pour s'en acquitter «très-dignement.» Aujourd'hui nos maistres de camp ne font pas cela, car ils en prennent trois mille, quatre mille, voire vingt mille, tant qu'on leur en donneroit, jusqu'à les en lasser et saouler; aussy font-ils de belles glissades et foux pas. « Par quoy il le pria de ne luy en don- « ner que cinq cens , et qu'il s'asseuroit, avecques cTayde de Dieu et de ses amys, de luy faire et a mener une si bonne trouppe» que, pour petite «qu'elle seroit, il battroit bien une plus grande «deux fois que la sienne ^.»
Aussy le capitaine Montmas, qui despuis fut maistre de camp , dit un jour au feu roy Henry H: «Sire, vos commissaires et control- «leurs de guerres, en faisant ma monstre, me «sont venus controller ma compaignie, et cryent «que je ne Tay pas complette, et ne me veulent «passer que ceux de la monstre; je vous prie «croire, sire, que je serois bien marry de vous «desrober un seul sou; mais l'argent qu'il me «faudroit donner à plusieurs, je le donne à < moins de soldats, lesquels j'appoincte de ce que «je donnerois aux autres, aussy les sçay-je choi- «sir et appoincter si bien, qu'avecques le petit
I Odet d'Aydie , de la mai«m d'Aydie , on^inaire du pays de Béarn, capitaine de mille hommes de pied S^aioooa.
> Imbout Rivoire, leignear de Romagoieu, capitaine de cinq cens hommes de pied.
* Antoine d*Arc , Dauphinois , capitaine de cinq cens sommes de pied. On l'appella le chevalier Blanc, parce qu'H était ordinairement armé & blanc, c'est-à-dire de pîed en cap.
^ Voyez la Chronique de Bayard dans cette collection.
«nombre que j'ay, je batteray tousjours et des- « feray une autre compaignie, quelque complette «qu'elle soit. » Monstraot par là que la force ne gist pas au nombre, ains à la valeur: aussy n'avoit-il jamais la moictié de sa compaignie, au lieu que les autres l'avoient toute entière; mais si peu de nombre de ses soldats estoient très-bien choisis et très-bien appoinctés, qui faiaoient tousjours rage partout où ils se trouvoient.
Advant luy, tout de mesmes en avoit fai( t M. de Bayard, comme j'ay dict : aussy fit-il ceste compaignie de cinq cens hommes tous de gens d'eslite, si que plusieurs gens-d'armes quittèrent la lance pour prendre la picque avecques luy, comme il se lit. Aussy fut luy et sa trouppe qui firent le grand effort à la prise de Gesnes, et en Ait la principalle cause. Ce nom de couronnel n'estoit point encor en usage, si-non que le livre dit «que le roy luy «donna charge de mille hommes de pied.»
M. de MoUard, vieux routier, aux guerres dltalie ne porta non plus titre de couronnel , ains qu'il avoit charge de deux mille hommes de pied qu'il entretint tousjours braves et vaillans, comme ils lemonstrerentàlabaltaille de Baveime , où ils firent très-bien , et en moururent beaucoup avecques leur capitaine: aussy donna-il le premier avecques le capitaine Jacob, Allemand ^, qui avoit charge de quelques lansquenets, qui servit bien le roy ce jour : aussy y mourut-il des premiers avecques M. de MoUard, lequel, advant le combat, fit ce traict; car, ainsy que les Allemands passoient les premiers le pont qui avoit esté faict pour passer le canal , et voyant qu'ils tardoient tant à pas ser et faisoient trop longue file, embarassant le passage , luy semblant qu'il ne seroit jamais à Vennemy, dit à ses reistres ( ainsy dit le livre), qu'il appella ses soldats : «Gomment, «mes compaignons, nous seroit-il reproché que «les Allemands soient passés du costé des en- «nemys premiers que nous? J'aymerois, quant «à moy, plustost avoir perdu un œil.» Et sou dain se jetta dans l'eau et commança le premier à sonder le gué, tout chaussé et vestu, sans marchander, qui n'estoit point si petit qu'ils n'y fussent jusques près des esselles : et tous ses gens le suivirent aussy tost ; et firent si bonne
* Jacob Demps » gentilhomme du pays de Souab»
diligence , qu'ils eurent passé phi9(osc que !e5 Allemands, et tous trempés et mouillés combattirent ainsy. Quelle belle ambition ! Lei anciens Romains n'en ont jamais pins ftiet.
Le baron de Gratemont et le capitaine Maogiron firent là anssy très4:lien , qn\ eommandolent chacnn à mille bommes de pied; comme le capitaine Bonnet , qni aussy s'y trouva , qui fit trèa^bien ; mais il n*y mourut paê comme les autres , il en ftot quitte pour tin coup de picque dans le front , dont le fer y demeura.
Il avœ't eu auparadvant un très-brate et vaillant Itentenant ^ qui estoit le capitaine Lor* ges, frère aisné de ce brave que nous avons vèu deipuis, qui a commandé longuement â plusieurs trouppes de gens de pied, et pour ses mérites filict capitaine des gardes escossorses du roy. Gest aisné Liorges, lieutenant dudict Bonnet , mourut h la conqveste do Friol , où M. de La PalKee advoH mené des ferces au service de Fempereur Maiîmilian , par le commandement du roy Looys XIL
Or, tons ces capitaines, encof qu'ils conmiandassent * grosses trouppes, ne sont jamais esté appelles que capitaines siniplement t des couroonds nullement.
Que s'il y a eu quelque escrfvaln moderne qui les aye voulu appeller courdonels, il n'y flmt adjouster foy, mais bien aux vieut etempiairesdn paêsé, qui en ont parlé n^nvement ny sans hrd coMne le^ modernes , qui vèuknl i^ire êeê pindariseurs et des jolis a parTer, et autant de ffloe(|Oeries pour eul.
Abiây que voulut faire une fois un prdat de par le monde ^ qui voulant faire do beau parfeut, comme certes il est, If se vint à alléguer le prophète Hellie , qui estoit (ce disoit-il) conseiller d'Efttat du roy. Un autre preht, aus^y sçavant et bien disant Comme loy, respondit qo*il n'avoM jamais leu dans la Btbte, ny ouy dire qu'il fast conseiHer d'Estat, ny qu'il cust aucune ny pareiRe charge eu la maison du roy, qu*il n^en avoit jamais érigé qu*fl sceust : ce qui frit une grande risée pour luy en rassemblée où H estoit. Il se fdst mieut passé dé ce met; mais il vouloit ^tre dû bfen-parlant , et qu*il avoit trouvé le mot de la Pebve.
Je ne doute qu'aucuns de nos escrivains modernes n'en ayent faictde mesmes ou n'en fassent ; onia c'est frire tort à ce qui a esté fiflct
et escrit, et vaut mieux se régler au vieux texte et n'user encor de ce mot de cooronnel pour la matière de ce temps là y mais simplement éapitaine de tant ou commandant à tant , ainsy qne je tiens de M. de Motitfuc et autres vieux capitaines.
Le roy François vint après; et si nous debvons croire aux Mémoires dé U. du Bellay, comme certes poitr ta suffisance du personnage il le faut , ce mot commença à se practiquef; mais possible il est â présumer que ceux qui les ont mis en lumière et qni sont esté modernes, et qtti ont voulu pindariser comme les autres, et voulu practiquér ce mot de couronne!, n*dnt suivy possible en cela le vieil exemplaire. Tant y a, quelque chose que Ton y peut frire, il le faut croire. Dans ces mémoires doncques vous y trouverez comme M. de Guyse, aaode de Lorraine, fut couronnel à la baltaille de Marignan de six mille lansquenets. Certes if pouvoit porter ce rfom , car, ou fust que le^ Allemands qui en avoient Tusage luy pouvoient avoir donné, on qu'estant grand prince, il meritoit bien d'avoir un nom plus que le commun.
De mesimes, fed M. de Saincl-Paul , lorsque le roy Fratiçofé s'arniia et se prépara pour aller lever le siège de Mezîcres, fut faict couronnel de cinq mille hommes de pied , qui estoil un grand cas, que un tel prince du sang, brave et vaillent, ne fbst couronnel gênerai de toute l'infanterie françoîse, et iM)urfant ne restoit que de cinq mille seulement : qu'est bien pour faire approuver mon dire, qu'il n'y avoit encor de couronnel général, comme verrez dans rblstoire du roy François. Toustesfois , aucuns vieux livres ne le disent que gênerai de cinq mille hommes de pied ; force particuliers couronneU légionnaires y avoit -il, cbascun pourtant commandant à sa légion de sa province.
Lorsque ledict M. dé Saincl-Paul fut envoyé lieutenant en Italie contre Antoine de Ixve , M. de Montc;îean oommandoit k soa iiifamcrie, et mesmes à l'entreprise de Gesnes, où ila as firent rien qirt vaille.
Au camp d'Avignon, il fut aussy couronnel de Tinfanterie françoîse; mais tl fiit pris «« commancement de la guerre , où il ^06 fit ries qui vaille aussy. Bref, je serois trop prolixe si je Voulois esplucber tous ces cOuronnels espe-
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ciâui; je ferais tort à ceux qui en seraient curieux de les rechercher et qui se plairont de lire ceé belles histoires, et non ce livre.
liC siège deParpîgnan vint, où le nom de courorinél se mit fort en v()gue, carM. de Brissac fut couronnel de toute Tinfanterie Françoise, tant des traùppes qui vinrent du Piedmont |)our estre là, que de celles qui estoient en France ; mais cela s'entend de Tinfanterie qui estoit en cèste armée là , et non de celle de toute la France ; car feu M. d'Orléans, à sa conqueste de Luxembourg et en ce mesme temps, avoit la sienne i part , comme je tiens de ceux qui y estoient alors ; et despuis mondict sieur de Brissac quitta ceste charge pour estre couronnel gênerai de la cavallerie légère.
M. de Tays eut cest honneur tf estre èsleu et Faict du ray François couronnel gênerai de rinfanterie Françoise , tant de-çâ que de- là les moûts, duquel , advant que je parle, je dirai ce mot : que les Espaignols n'ont pas esté grandement curieux de faire couronnels généraux en leurs bandes ny en basses factions , si-non en leurs armées grandes d'une grande conqueste, d'un grand siège ou faction signalée, ou journée aux guerres dltalie.
Ce grand marquis de Pescayre et le marquis del Gouast son cousin , cotnmancerent à leur commander en titre de couronnel gênerai. Advant eux , dom Pedro de Navarre avoit commandé à ses trouppes qu'il avoit en Barbarie , et qu'il en ramena puis après , luy ayant esté faict prisonnier à Ravenne ; le capitaine Solis , duquel j'ay parlé ailleurs, et puis le marquis de la Padule, qui se deschargea de ceste charge à son nepveu le marquis de Pescayre. Âdvant eux aussy avoit commandé le vieux capitaine Allarcon , qui en avoit bien commandé à aucuns, tuais non à si grandes trouppes comme les precedens; et, advant tous eux, dom Pedro de Navarre, comme je viens de dire, avoit esté couronnel de quatre mille Espaignols qui furent envoyés en Barbarie par ces dévotes et caiholiques personnes , le roy Ferdinand et la reyne Izabel de Gastille, contre les Mores et infidèles.
Sur quoy j ouys discourir un jour gallantement à feu M. de Monlluc, à son logis au siège de La Rochelle , nous donnant à soupper au mareschal de R'aiz, à M. de Strozze et à
moy, et autres gentilshommes, nous apprenant à tous d'où estoit venu premièrement et usité parmy les Espaignols ce mot de soldados viejos^. Il disoit doncques : que ce bon roy et reyne envoyèrent en Barbarie quatre mille soldats espaignols , conduits par dom Pedro de Navarre , où ils firent de très-beaux exploicts et dès conquestes très-belles, mesmes qu'ils mirent en grand destroict la ville d'Alger, tant aujourd'huy renommée, par le moyen d'un fort qu'ils firent par une très-grande et merveilleuse promptitude, en un issolad ^ tout devant la ville, les tenant par ce moyen de si près assiégés et pressés , qu'en peu de temps ils furent contraincts de requérir trefves pour dix ans , qui leur furent accordées moyennant certain tribut qu'ils payèrent tousjours jusqu'à la mort de Ferdinand ; et , appellans Gairedins ^ Barbef ousse à leur secours au bout de quelque temps qu^ils virent leur bon , rompirent trefves, prindrent le fort, chassèrent les Espaignols, et recouvrèrent liberté.
Or, durant les trefves, la guerre s'ouvrit entre le pape Jules et le roy François ^ : Ferdinand secourut le pape , et tire à soy dom Pedro de Navarre avècques les Espaignols de la Barbarie , et les envoyé en la Roman ie avècques son armée de Naples , conduicte par donJ Raymond de Cardona ; et se trouvèrent à la battaille de Ravenne; et ce fut lors que M. de Nemours haranguant ses gens, et parlant de ces Espaignols, il dit qu'il ne falloit point appréhender ces soldats espaignols, qui se vantoient et bravoient tant, d'autant qu'ils n'avoient appris qu'à combattre des Mores tous desarmés et fuyards , et qui n'avoient encor esprouvé les François, si bien armés , et qui combattoient de pied ferme.
Si firent-ils bien pourtant, ne voulans pour ce coup croire leur gênerai dom Pedro, qui les tenoil retranchés et resserrés, et ne vouloit qu'ils bougeassent de leur retranchement et advantage, voulans là attendre l'assaillement. Mais nos François, bien advisés, firent bracquer quelques pièces d'artillerie, qui les endommagea tellement, qu'ils se mirent à cryer; Matados somos del cielo, vcunos à combater
» Vieux soldats. — • Pciil Ilot.
> Hariadau. — « Louin Xll , et non François L
los hombres; c'est-à-dire :«Nous sommes lues «du ciel , allons combattre les hommes, o
Ledict dom Pedro en vouloit de mesmes faire aux Italiens et les arrester; mais tous commencèrent à cryer haut : «Gomment! et «Faut-il qu*à Fappelit et opiniastreté d*un mar- « rane nous périssions ainsy misérablement ! »et, par ainsy, sortirent de leur retranchement.
Or, quand dom Pedro emmena sesdicts Espaignols, ne faut point doubler, venans de ces guerres loingtaines et barbares, s'ils estoient superbes, et comme ils sont coustumiers quand ils viennent de tels lieux et telles belles factions et piaffant , et s'ils bravoient ; de sorte qu'ils ne se vouloient appeller autrement que soldados viejos; et ne prirent le nom de soldats de Barbarie ou de la Guerre-Saincte ou autrement, ainsy qu'aujourd'huy se font appeller par les terzes de Lomhardie, de Naples , de Sicille, de Sardaigne, et de la Gollette quand elle estoit à eux; mais ce nom de soldados viejos seulement leur plaisoit et leur esloit agréable. Et du despuis (ce disoit M. de Monlluc). encor qu'ils fussent des terzes susdicts, ils ont voulu porter tousjours ce nom de soldados viejos, comme les nouveaux venus on les appelloit bisongnes ; mais en un rien, par la bonne discipline militaire el parla belle créance et bon soustien qu'ils ont entr'eux, s'aguerrissent et se mettent en rang de soldats vieux aussy lost, ainsy que moi-mesme en ay veu arriver à Naples tant piètres, chelifs, mal habillés, con zapatos di cuerda, souliers de corde ^, descendre ainsy des galleres; les vieux soldats les entreprenoient et les prenoient en main, les mondanisoient , leur prestoient de leurs habillemens; si bien qu'en peu de lemps on ne les eust point recognus.
J'en vis une fois arrivera Naples si bisoignes, si nouveaux, si fats, que, se promenant par la ville, ils la regardoient de tous costés avecques très-grande admiration, et sottement pourtant. Aussy avoient-ils raison; car, ne leur en desplaise , ils n'en avoient veu de pareille en leur pays. El comme badaux, jeltoient leurs yeux dans les boutiques et par-tout, crians : Mira à qua, mira à guella^J Et quand les vieux sol-
> Ce soDi les espariiilefi, encore utitées aujourd'hui. ' Ah ! voyez doue ceci , voyez doue cela !
dats les y surprenoient en telle badauderies, i mon advis qu'ils leur faisoient la réprimande, et après ils n'y osoient retourner; tant ils estoient curieux de les rendre bien créés, et ue leur faire boire de honte. Quelle curiosité affectionnée !
Pour retourner à nos couronnels, et mesmes à dom Pedro de Navarre, que l'Espaignol a[>pelle el coude Pedro de Navarre, dans de vieux livres espaignols, je ne luy ay point vea donner ce titre de couronne! des Espaignols, mais ouy bien de gênerai de los soldados espaàoles; mais, dans les livres modernes italiens et françois, il porte bien ce nom de couronne] : comme du despuis le voyage de M. de Lautreq et au siège de Naples , le dit très-bien couronnel des Gascons , comme M. de Burie couronnel des François.
Nous lisons bien aussy qu'en la conqueste de la Gollette et de Tunis, le bon et vaillant vieillard Allarcon commandoit à l'infanterie espaignoUe, et en avoit esté faict couronnei M. le marquis del Gouast, ayant esté faict gênerai de l'armée et esleu par l'empereur. Mais pourtant les couronnels espaignols ne sont de durée ny ne gardent long-temps tel nom ny telle charge, si-non pour quelque temps, comme j'ay dicl , ainsy que fit le marquis de Muns ou Marignau, qui fut couronnel gênerai de toute l'infanterie en l'armée aux sièges de Saint-Dizier et de Meiz.
Le duc d'Albe aussy estant en Flandres, fit Ghapin Vilelly coronnel-general de toute Tiofauterie; mais ce ne fui que pour un temps; car les soldats espaignols sont si rogues et si bravaches, que mal volontiers, tant eux que leurs maistres de camp et capitaines , obeissentils , si-non à gens qu'il leur plaist , et de grand qualité et expertise. De sorte que j'ay leu dans un livre en espaignol, que jadis, aux guerres dltalie, jamais personne n'avoit bien peu disposer d'eux ne leur commander absolument ny généralement, que le marquis de Pescayre, pour la grande amytié qu'ils luy portolentà cause de sa valeur ; encor le pensoient-ils beaucoup obligé à eux. Après luy, déférèrent de mesmes à M. dd Gouast, son cousin. Après que dom Pedro de Navarre fui pris à Ravenne, le capitaine Solis leur commanda pour quelques jours; mais, d'autant qu'il n'estoît de grand'maison , mais vaillant pourtant et bon vieux soldat, ils ne luy
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voulurent plus obeyr ; et fallut que le marquis de I^ Padulle en prist la charge. Siest-ii le meilleur pourtant d'avoir un chef universel et principal. Pour les Espaignols pourtant il ne leur en chaut, car ils sont si bien policés, si obeyssans et si aguerris, que d'eux-mesmes, jusques aux moindres , ils sçavent commander et aux plus grands obeyr , et aussy qu'ils ont leurs maistres de camp de leurs terzes.
Quant à nous autres François, je m'en suis cent fois estonné, et beaucoup de capitaines avecques moy , comment le passé ils ont pu faire tant de belles guerres sans couronnels et maistres de camp; car chaque capitaine estoit maistre de camp de leurs gens , fussent qu'ils en eussent peu ou beaucoup. Du despuis nous en avons en en France à quantité, mais non pas des règnes des roys François et Henry. Du temps du roy François, sur son déclin, M. de Montluc le fut seul devant Boulogne.
Du temps du roy Henry, M. de Montluc l'a esté seul en Piedmont , et puis en sa place le baron d'Espy, lorsqu'il fut esleu du roy son lieutenant dans Sienne en Toscane.
Le capitaine Âisnard Ta esté seul ; M. de Montmas seul, fors aux places assiégées, où l'on y en commettoit un pour l'importance, aînsy que fît M. de Guyse le capitaine Fanas dedans Metz et autres places de conséquence assiégées , ou qu'on alloit assiéger.
M. de Grozes le fut seul en Gorsegue; aussy meritoit-il de n'avoir point de compaigon, car il sçavoit très-bien sa charge; et fut grand dommage de sa mort, ayant esté décapité à Rouen. Je le vis mourir fort constamment.
Je ne parle pas de la Toscane , car j'en parleray à part sur la fin du roy Henry. M. de Boesse, gentilhomme de Perigord, brave et vaillant homme, s'est vcu le seul maistre de camp, tant à la campaigne que dans les villes; car la paix estoit faicte et les compaignies estoient resserrées aux garnisons. Je n'aurois jamais faict si je les vonlois mettre tous en nombre.
Gest estât est très-beau et honnorable,et qui s'en sçait bien acquitter est gentil compaignon. Aussy le susdict M. de Montmas disoit une fois au roy Henry que, quand on se vouloit acquitter dignement de tel estât et de capitaine de gens de pied , on n'y debvoit jamais vivre ny envieillir plus haut de deux ans : aussy ne la garda-il
guieres , car il y mourut aussy tost. a Nostre es- « tat, disoit-il, est tel, que qui ne se hasarde « ne fait rien qui vaille, et qui bien s'hasarde « fait beaucoup; et bien s'hasardant aussy il a faut qu'on y meure; > et par ainsy que c'estoit uue grande honte de voir un capitaine de gens de pied vieux, ayant la barbe blanche, et longuement traisner cest estât. Telle estoit l'opinion de ce brave et vaillant capitaine. Mais pourtant s'en sont veus beaucoup de bons et vaiilans soldats , capitaines et maistres de camp en barbe blanche et cheveux grisons, et qui avoient traisné toute leur vie la picque.
Je n'en allègue que ce vieux routier et brave advanturier M. de Lorges, qui fit tant de preuves de sa valeur de son temps , et il est mort en l'aage de quatre-vingts ans; et ce vaillant et signalé M. de Montluc, qui est mort en l'aage de soixante et dix-huit ans ; et le bon homme M. de Jour ^, couronnel des légionnaires de Ghampaigne, et commandé aux guerres d*ltalie et ailleurs en grande réputation, est mort en laage près de quatre-vingts ans, aussy gaillard et dispos qu'en l'aage de quarante ans. Je Tay veu en l'aage de soixante-dix ans s'habiller aussy promptemenl et gentiment qu'on eust veu jeune gentilhomme à la cour, et tousjours son chappeau ou bonnet couvert de plumes très* belles et naîfves; et disoit ce bon-homme, que cela sentoit encor sa vieille guerre et le vieux temps qu'il estoit advanturier de-là les monts. H devint de la religion; pourtant il voulut servir le roy aux premières guerres , mais je sçay bien qui empescha que le roy ne s'en servist. On n'eust sceu imputer à ces trois grands capitaines que, pour eslre chargés d'ans, ils n*eussent toute leur vie cherché, recherché et encouru les grands hasards et périls; mais leur heure n'estoit pas encor venue.
Tant de vieux capitaines espaignols ay-je veu si vieux et cassés, comme Pedro de Paz, Mondragon, Jullien Romero et autres, qui ne se sont espargnés aux hasards non plus que les autres. L'on a beau faire, se perdre, se précipiter, se présenter devant les harquebusades, canonnades et les coups, ils ne peuvent mourir si le sort fatal n'est tombé, et plusieurs vivent en despit d'eux-mesmes.
■ Claude d'Anglure, seigneur de Jours. U avait embrassé la religion réformée
Le jour que les Rochellois firent ceste sortie, quand DOS Suisses îindreDt en nostre camp, que tdUt le monde les estoltàllé veoir arriver, comme si jainalâ où n'eust Veu Suisses, (qui Fut la plus sotte curlosilë que Je vis jamais : aussy ceux de dedans Reçurent bien prendre le temps, car ils furent maistres de nos tranchées quasy une heure, et en rapportèrent dedans six enseignes, et les plantèrent sur leurs ramparis à nosire veue, véntillantes pour nous braver; mais le lend^maiti, parce que nous nous parlamentions sur la cdmpositioU , moy y estant allé, je leur remonstray et priay de les en oster , de peur de ne despiter le prince et aigrir les choses qui commànçoient à s'dddoiicir : ils mè creurent et les en ôstérent ) , je vis là doncques deux capitalhés que M. de Strozzë tança pour n'avOlr pas là bien fàict leur debvoir et failly beaucoup à leur honneur, quiparadvant pourtant ii'avoient point eu de reproche.
Tous deux firent leurs excuses comme ils purent , car j'y eéloîs présent , et promirent qu'à la première occasion ils repareroient le tout ou y mourroient. Au bout de quatre ou cinq jours, il se présenta un petit assaut au bastion de TEv^ngilé, où tous deux y allèrent d'une frèsghande asseurance et resolution d*y mourir, mdntans aussy tost en haut ; et là les vit-on se précipiter dans les retranchemens : l'un y receut quatre ou cinq harquebusadcs et n*y put mourir; Tautrè, qui Fut le capitaine Pierre, Basqbe, y mourut. Voylà comment la destinée avoit borné la joùriiée de l'un et de l'autre.
Tant y a, Ton a beau estre brave et vaillant hasardeux par-tout et résolu â la mort, si nostre destin oii nostre Dieu, pour en pailler plus sainctement, ne nous veulent emporter, le plus souvent, en despit de nous, nous demeurons dans la place de vie.
Ce grand empereur Adrian en sçaurôit bien que dire, à qui rien hé manqua, pour estre par- Faict en tout , que le baptesme et le nom de chrestien ; car estaht tourmenté ordinairement d'un flux de sang, demandoit tousjours la mort; et parce que Severian , son beau-Frere , et Fusque', son nepveu, pretendoient à l'empire, il les fit tous deux mourir; mais Severian, avant que mourir, leva les yeux au ciel et invoqua les dieux, et protesta qd'il mouroit injustement, et les pria que quand Adrian voudroit mourir il ne pust;
ce qui luy advint ; car estant tousjours tourmenté de son mal, invoqua plusieurs fois la mort, voire se la voulant donner lui-mesme, demandant ores de la poison , et ores une espée ; mais personne ne luy vouloit rien donner que le pust offenser , fors un seul esclave appelle Mastor, qui, pour lui obeyr, s'essaya de le tuer; mais estonné perdit sa force , et ne le fit que blesser sans le parachever : sur quoy , détestant son malheur, dit qu'il avoit souveraine puissance sur tout le monde, et sur soy ne pouvoit rîeu. Enfin, dprès plusieurs maux endurés et cent fois désiré la mort , il mourut éthique et hydropique.
M. de Montiuc dans son livre allègue plusieurs vaillans capitaines qui n'ont jamais esté blessés, entre autres M. de Sansac le bon-homme. Si j'avois entrepris d'en alléguer plusieurs, je le ferais, comme nous avons veu M. de Nemours. Jacques de Savoye , lequel , si jamais prûice Fut vaillant et hasardeux, cestuy Ta esté, et pourtant jamais blessé , ayant exercé et taict Testai de gendarmerie, de cavallerie et aussy d'infaotcrie ; car il s'est mesié de tous ces trois estats.
Feu M. le vidasme de Chartres en a esté de mesmes, s^esiant employé en toutes ces trois charges, sans jamais s'y estre espargaé, et mesmes au siège et assauts de Goni, assiégé par M. de Brissac, tous deux couronnels, qui ont veu et senty gresler plus d'harqùebusades sur eux que le ciel ne jette de gresle sur les champs en mars, lorsque l'hyver veut prendre congé de nous; et n'ont jamais esté blessés, sinon lorsqu'ils sont morts.
Nostre roy Henry dernier, sans aller plus loing, ni en battailles ni en sièges de villes qu^il a faicls , n'a non plus esté blessé, ne s'y espargnant non plus que les moindres.
Pour venir aux petits , feu M. de Gouas a esté un aUssy brave et vaillant soldat et capitaiiie qui ait esté de son temps, et fort advantureux ; il ne fut jamais blessé, et vint à mourir k La Rochelle d'une petite harquebusade dans la jambe, qui n'estoit nullement dangereuse.
Ceux qui ont coghu le capitaine Mous, qu'oo appelloit le borgne Mons, nepveu de œ brave M. de Mons qui mourut à la guerre de Toscane, lieutenant de M. de Sipierre, de saoompaîgnie de chevaux-legers, on ne sçaurôit dire autre* ment qu'il n'ayt esté l'un des plus hasardeux
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tt detemlné^ ^Idats dé la f'raâce, et autant cherdlàntta Fainéfj de$ harquebus(acles, et les àltoit hatlainer tduqoors désarmé et eu pourpoint ; jamais aucune n^ntra en sôii corps ny bfeM t enfin , son hetffe estant venue , en une petite escarmouche faictè à La Rochelle, lorsque nous estions encor aux masures à la fosse aux lyons, qiie léà Courtisa tis appélloient aiusy, il fat bféssé , et moy avecques luy ; et mourut aprfisdans quatre joufs, ayant esté et estant encor par sa valeur lieutenant d^ûne des couronnelles de M. de Strbîze.
Sans M. detiuyse, qui s'y trouva à point, U y aast en du désordre; et je me trouvay alors avecqnes eût , et puis M. de Strozze y survînt.
Je n*aurois jamais faîct si je voulois alléguer quantité d'exemples sut* cesubject : en quoy pourtant faut bien noter, que tous ceux qui meurent â la guerre, ou qui sont blessés, ne sont pas plus vafltans que ceux qui ne le sont point, encor que j'en aye veu de fort vaillans estre ordinairement bleséés; mais tel estoit leur malheur et leur désastreux destin.
J^ay veù le capitaine Saincte-Golombe, vailfant et bràVè sotdadin, et déterminé s'il en fut ôncque. On disoit qu'il estoit dé ceste maison valeureuse de Saincte-Colombe en ficérn, mais non légitime; toutesfois je vous asseure que ce baâtâra ne faisoit point de deshonneur aux légitimes, mais ordinairement il estoit blessé. Â La RochéTlé il fiit blessé trois fois ; et n*avoit pas pitistost eu un coup de guery, qu'il en a voit un autre. A la reconqueste de Normandie la Basse, feicté par le seigneur de Matignon non encor marescbal, il y fut blessé deux fois; pour la troisiesme il mourut à &ainct-Lo : de sorte que nous l'appeltions et son corps, une garenne d'harquebusades.
Le vaillant capitaine Laroutte , qui despuis fut tué â la reprise de Marçant dernièrement, d'où il estoit gouverneur, a esté tout de mesmes subject aux blessures.
Feu M. de Cburboson, puisné de Loi^es, vaidant certes s'il en fût oncque, car decesterace ils sont esté tous braves et vaillans, aussy tosC qu'il estoit en quelque bon affaire , aussy tost estoit-il payé de quelque coup; bien contraire à son freré Sainet-Jean Lorges , qui ne debvoit rien en valeur à tous ses frères , et ne s'espar-
gnoit aux hasards non plus qu^eax , se sauva de blessures, jusqu'à ce qu'il rut proditoîrement et malheureusement massacré par la noienée du mareschat de Matignon, qui en fut fort blasmé, car c'estoit un brave et vaillant gentilhomme. Il avoit esté dédié à l'église par son père , et
!)ortôit encor le nom de Tabbaye de Sainct-Jeanés- Falaise qu'il tenoit; mais il estoit meilleur guerrier qu^abbé.
Le brave M. de Griffon < a esté aussy couvert d^utie infinité de playes sans avoir encor pu înourir par elles, les ayant toutes gaignéea de vaillante Façon.
Bref, je n'aurois jamais faict si je voulois compter les vaillans malheureux à recevoir les coups : si ne faut-il pourtant pas inférer pour cela que tous ceux qui sont blessés aux factions de guerre soient plus vaillans que les autres; il faut aussy consideref et adviser de quelle façon Ton va s'exposer au hasard et recevoir les coups, si c'est de la bonne ou mauvaise façon; car il y a tant d'hypocrites de guerre que c'est pitié.
Ouy, il y eu a, comme j'ay veu et à ce que j'ay ouy dire à de grands capitaines de guerre i plus qu'en tous estats; car tels sont blessée que vous; ne sçauriez dire de quoy ny pourquoy, si-non que les coups les vont chercher à une lieùe loing, ou derrière les autres^ ou cachés en une retranchée, ou derrière une muraille^ ou sans y penser, ou tenans les mains liées; et s'ils ne peuvent rencontrer les barquebusades, les canonnades les vont chercher à une lieue loing : bref, ils sont blessés en pkisie«r& façons poUronesques ; et font au partir de là resonner et pu* blier leurs blessures dans uo camp, dans une ville, dans une cour, daîos une province^ comme si c'estoient eux qui eussent tout fisict; et Dieu sçait, ils n'auront pas mené la main de Tespée non plus qu'un pionnier; et pourtant on les estimera, on les louera ^ on tes plaindra* A part pourtant de ceux qui les auront veos en besoigne et recevoir leurs blessures en sont mooqués, et les tient-on en cervelle, et n'osent braver devant eux , craignans qu'on ne leur die stmdairi : «Nous sçavons bien eomment tons ilVez esté 0 blessé;» ou parlant à un autre de luy : «Nous a sçavons bien comment il a esté blessé.* Aussy
■ Louis de Breton , seigneur de GnUon , Provençil.
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en cachette de ceux qui ne les ont veus fDnt valloîr leurs blessures.
Sur quoy il me souvient de ce que feu ce brave M. de Guyse médit un jourestantâlatranchée de La Rochelle, et luy m'ayant faict cest honneur de m*avoir feicl asseoir en terre contre luy et auprès luy; car il me faisoit cest honneur de m*aymer et de causer avecques moy et d*ouyr mes parolies : et, en me contant des nouvelles qu*il venoit de recevoir de la cour, et comme fon y louoit plusieurs qui ne le meritoient pas, mais parce qu'ils avoient esté blessés, comme un^ lequel, en se retirant de la tranchée, vînt à estre blessé à la joue , et Tharquebusade, petite pourtant, Talla quérir jusques-lâ dans les rangs, là où il y avoit pour le moins quatre cens pas. Puis, m^alleguant d'autres que nous sçavions n'avoir pas esté blessés moins à propos que luy. Il me dit en ryant : «Si faut-il que nous nous fassions «un peu blesser, au moins quoy qu'il soit, pour « nous faire estimer comme les autres et parler «de nous : ce n'est point nostre faute, ny de «M. de Strozze, ny de moy, ny de vous; car il «n'y a hasard que nous ne recherchions, il «n'y a factions que nous ne recueillons autant «ou plus qu'il n'y en ayt icy : et pourtant le «malheur est tel pour nous , que nous ne pou- «vons recevoir aucun petit coup heureux qui «nous remarque et signale. Il faut bien dire que d'honneur nous fuyt. Et quant à moy, je feray « dire une messe demain , qui est le jour de l'as- «saut, afin que je prie Dieu qu'il m*envoye «quelque petite heureuse harquebusade , et «qu*en retourne plus glorieux au moins, puis- «que la gloire de nosire cour et des dames «consiste aux coups receus et non aux coups « donnés. — Monsieur, luy respondis-je, ceux qui a vouscogooissent et qui vousont veu en affaires, « et icy et en tant d^autres lieux , publieront 0 tousjours vos valeurs sans vos blessures. Vous «en avez assez eu, contentez- vous : Dieu vous «envoyera ce qu'il luy plaira. Cependant vostre «conscience demeure tousjours nette et hardie ipour comparoistre devant tout le monde , et «mesmes devant les dames que dites. —Vous idites vray, me dit-il, et c'est ce qui me con- «sole. » Toutesfbis, il me disoit : «C'est un grand
" Le manuscrit 8772 donne son nom , c'est le maréchal de Raiz.
«cas, M. de Bourdeille (car il m'appelloit aiosy « tousjours), quoy que nous puissions faire, nous «ne pouvons estre blessés, et nous en retour- «nerons à la cour veoir le roy et les dames sans « estre marqués. Si faut-il , quand nous serons là, «que nous nous accordions et nous soustenioos, « que si nous voyons quelqu'un de ces gallans «blessés qui veuillent faire du brave et du frio- «gant, porter ou un bras en escharpe ou un «baslonen potence pour s'appuyer la jambe, que «nous les repassions et renvoyons bien loiof; «s'ils n'ont esté blessés à propos; car nous sça- « vons toutes les vérités. »Voylà la gentille ambition de ce prince, qui estoit tant généreux et vaillant s'il en fut au monde, qu'il concevoit eo soy ; et puisqu'il desiroit ce petit heur à Tbasard de son sang, la fbrtune estoit bien peu courtoise et fort contraire de le luy refuser.
Je vous asseure qu'à son exemple, moy, son inférieur en tout , j'estois bien touché de mesme ambition , et si ay faict en tout ce siège tout ce que Martin fit à danser; je l'ay continué despuis le commancement jusqu'à la fin sans en bouger, qui fut sept mois, sans solde ny paye aucune, si-non à mesdespens et mon plaisir, u'abandounanl jamais M. de Strozze le couronnel ny journy nuict , dormant chezluy, et en sa chambre etàla tranchée, beuvant et mangeant avecques luyje secondant tousjours costé à costé de luy et en quelque faction qu il y ait esté. Je le disaveques vérité sans me vanter, ceuxquiy estoient lepou^ roient dire aussy ; au diable le coup et l'harquebusade qui me soit venu veoir, si-non, le jour que nous fismes la première ouverture du fossé, an mois d'avril, et que nous y entrasmes dedans, fts blessé d'un esclat de pierre qui me donna dans la main gauche, qui m'y apporta une telle douleur sourde, que je m'en sentis quinze jours, sans en faire pourtant aucun semblant ny porter bras en escharpe, car je me mocquois fort de ceux-là qui le faisoient mal-à-propos. J'ay biefl eu trois grandes harquebusades dans mesarroes: voyià comme j'en eschappay à bon marché.
M. de Strozze en eschappa de mesmes : bieo est-il vrai que ce mcsme jour que nous estioos dans la fosse il eut une grande harquebusade dans sa cuirasse, que je vis et Pouys donner. Anssy lost je le pris : « Ah ! monsieur, cstes-vous «blessé?» luy dis-je; et le visitant , je n'y vis rien que la blancheur de la balle dans sa coi-
DES COUROiM^E
rasse, et (|u1l n'avoit point de mal. Une autre fois, le jour du grand assaut, ainsy que nous estions sur le haut delà bresche, luy fut tiré une grande harquebusade dans sa cuirasse , qui le fit tomber du coup ; et un soldat provançal , son domestique, quîs'appelloit Baptiste, et moy, Taydasmes à lever et remporter dans le trou par où nous estions sortis, là où nous ne trouvasmes nul mal sur luy, si-non la blancheur de la balle dans la cuirasse qui ne put estre faussée. M. de Sordiac, dict le jeune GhasteauneuF, de Bretaigne, brave et vaillant jeune homme, qui y estoit , en sçauroit bien que dire.
Une autre fois , estant derrière deux gabions, M. de Strozze , d'O et moy, fut tiré une canonnade de la Vache, eouleuvrine de La Rochelle appellée ainsy, qui nous tua un capitaine et trois soldats auprès de nous , qui nous couvrirent tous de sang et de chair; et moy estant plus près de tous, j'eus le visage tout couvert de cervelle d'un, et un reistre de velours verd fourré tout gasté, et eux estans assez loing de là. Je me rerois soudain dans la chaire qui estoit de natte de Flandres , où s'estoit assis M. de Strozze; et pour ce qu'il faisoit froid et qu'il feisoit beau là s'assoleiiittr, je m'y plaisois bien et n'en voulus partir, ny de deux ny de trois prières que me fit M. de Strozze de m'en oster et de m'aller mettre auprès de luy, jusques-là qu'il m'envoya quérir par un soldat, y cognoissant du danger. Je ne fus pas sitost hors de là, qu'un soldat, qui avoit esté laquais de M. de Guyse, prit ma place et se mit dans la chaire. Il n'y fut pas plustost assis, que voicy la mesme pièce, qui tire si justement, qu'elle perce la chaire et tue le pauvre soldat. Gela fùst esté pour moy si ne m'en fusse osté; mais ma fin n'estoit encor si proche.
Au campdeSainct-Dizier, le marquis de Mus, commandant à l'infanterie, et estant un jour en la tranchée assis dans une chaire , y arriva le prince d'Orange, à qui soudain il présenta sa chaire pour s'y asseoir, voire l'en priant : il n'y fut pas plustost assis que voicy une mousquetade qui le perça et le tua aussy tost. Je voudrois fort sçavoir à un grand philosophe, si ledict marquis n*eust bougé de là , si le coup Teust tué. Possible que non, et n'y fust venu à luy, car ce n'estoit sa destinée, ouy de l'autre. Le jour que la mine joua, qui se renversa contre nousautreset nous tua plus de trois cens hommes,
j'avois conseillé à M. de Strozze de nous tenir en ce lieu où il fut faict ce grand carnage , afin qu'aussy tost la mine jouée nous fussions plus près et lestes pour aller à l'assaut; et de faict M. de Strozze m'avoitcru, et y demeurions, sans M. de Gossains, vaillant, sage et expert capitaine, qui, prévoyant le danger si la mine tournoit encontre nous , comme elle fit, nous en osta, et m'enleva moy-mesme par le bras, disant que j'estois un fol et que je n'avois encor tasté de ces fricassées; et nous mena dans le trou du fossé pour en estre à couvert; et n'y fusmes pas plustost, que la mine joua son violent mystère contre les nostres, qui fut la plus grande pitié que je vis jamais, pour voir nos pauvres soldats desmembrés, mutilés et estroppiés, qu'il n'y eut cœur si dur qui n'en pleurast et n'en eust compassion. Bien nous servit l'advis ce coup de M. de Gossains; car nous fossions esté fricassés de mesmes. Toutesfois c'est à sçavoir qui nous servit plus en cela, ou l'advis de M. de Gossains, ou le destin qui nous osta de là , ne voulant avoir affaire avecques nous pour ce coup.
J'ay veu en ce mesme siège M. de Guyse esviter de pareils hasards, fust-ce ou qu'il menast les mains, ou qu'il fust dans la tranchée immobile. J'en ay veu une infinité de tués et blessés auprès de luy d'harquebusades et canonnades qui venoient essuyer ses costés ou luy passer auprès du bec sans l'atteindre.
Ensemble ce brave M. de Longueville, encor qu'il eust ceste opinion , qu^estre blessé sans mener les mains, ou que la canonnade ou harquebusade vint à toucher son homme, il ne tenoit ceste blessure que peu glorieuse, si-non celle qui s'acqueroit en bien combattant.
En quoy le prince de Gondé, dernièrement mort, le voulant imiter en son opinion, le jour delà my-caresme, que ceste grande escarmouche fot dressée de ceux de La Rochelle, d'où sortirent près de douze cens hommes, sans compter ceux qui bordoient la muraille, qui firent bien autant de dommage que les autres, M. de Grillon, brave et vaillant gentilhomme s'il en fut onc ques, se trouva là et y alla pour plaisir, car il n'y avoit nulle charge ; et y combattit et y fit si bien , qu'enfin il eut une grande harquebusade au-dessus de Thusse de l'œil, si bien que nous le tinsmes long-temps mort. Mondict sieur le prince, entre autres louanges qu'il luy donna
c*estqu*ii dit qu'il voudroit avoir donné beaucoup de pouvoir estre blessé, s'il le pouvoit estre, de ceste si honoorable et valeureuse façon, d'agi ant qu'il estoit allé à Tharquebusade menant les maios et non Tbarquebusade à luy, comme H estoit vray.
Si faut-il pourtant louer et le9 ups ai le$ autres, blessés en quelque façon que ce soit; mais l'un est plus à louer que Tautre : car enfin, quand nous allons à la guerre, nous y allons comme à un marché, ainsy que disoit un bon capitaine que j'ay cognu, là oî^ nous nou« contenions d'avoir et achepter ce que nous trouvons ; de mesmes à la guerre, nous y amassons ce que Ton donne et semé, et si wm n'y allons jamais nous n'aurons rien.
La fortune en cela est bonne pour ceux qui sont grands et de grande qualité ; la moindre blessure ou rafflade qu'ils reçoivent , les voyji haut eslevés en gloire pour jamais : nous autres petits compaignons , nous nous en contentons de peu , et tout ce que nous faisons ce ne sont que de petits eschantillons au prix des grandes pièces des grands, qui sçavent mieux faire sonner la trompette de leur renommée que nous , qui ne pouvons passer par-tout comme eux à publier nos playes et valeurs.
Or, je pense bien que plusieurs personnes qui me liront diront que je suis un grand extravaguant en mes discours, et que je suis fort confus; mais qu'on prenne le cas que j'en fais comme les cuisiniers, qui font un potpourry de plusieurs viandes > qui ne laissent pourtant à estre très-bonnes et bien friandes; de mesmes en sera la confusion de mes propos ; si elle ne plaist aux uns , possible plaira-t-elle aux autres, en tel ordre qu'ils puissent estre.
Retournons encor un petit à nos maistrea de camp , puis nous retomberons bien sur ces couronnels. Gomme doncques j'ay dia cy>devant, sur le déclin du roy François U et du Gommanoement de Gtiarles IX, ne se trouva en la France qu'un seul maistre de camp, à causç de la paix qui resserra les compaignies dans lea places et garnisons. La guerre civille vint» à laquelle fallut pourvoir; et pour ce fut dressée une armée spubs I9 charge du roy de Navarre» lieutenant gênerai du rpy, MM, de Guyse , le cpnnestable et mareschal de Sainct- André, qu'on appelioit , içs ^vo\^ derniers , par ce nom de
Triumvirat. Pour i-iofiintem furoil esbis et constilué3 ( de l'invention de M- de Gayse, qui fi'entendoit à rinfanCerie auaqr bien qu'homme de France, «ncor qu'il n y tm% esté noarry, et Faymoit fort ) , iroi» maistrea de camp, i mode des Espaigpobi; H iceux eatoient le capitaine Sarlabous l'aiané, que j'avois v«u gouvcraenr de Pambarre^ en Esposae, n'avoit pas long temps; le capitaine Richelieu l'aiané, qui avoit estéautres fois lieutena&td'unedescouroBneliei de M. de Bonnivet en Piedmont , et gouveraeur d'Aibe, là mesme, et Je capitaine Remelle, toui trois certes dignes de ceste charge; et tous trois eurent leurs regimena à part ; et aoubs eux trois et leurs regimens toute l'infanterie françoise fut rangée i la mode des terzes eapatgnols.
Il y en avoit qui trouvaient ceste pluralité de malstres de camp un peu eatrange; mais M. de Guyse, qui sçavoit mieux que tous eux codum il se f4Uoit gouverner, l'ordonna ainay : aauf tous trois susdicta firent ai bien durant la guerre, qu'ils n'y eurent aucun reproche.
Le cipitaine Gharry vint après en noitre camp , mand^ de Gascoigne par M. de Moniloc, avecques lea baudes gaaeoignea et eapaignolles, et emmena un beau et grand regiauent de Gascooa ven^uf i tr^ia mille hoames , qui i«t un bon secours et propre pour fiûre km le siège de Paris, encor qu'il ne nous nuisist uop. M. de Guyse fit de grandes cansasea et feveon audjct Gbarry, tant pour «a valeur que pour a qu'il l'avoit suivy ( la.eour un peu advaBt;e8f je l'y ay veu suivre aveoquea le petit capitaine Galveratf tou^ deux enaenhie n'ayanscbascao que deux chevaux, oq vaUet et un laquais. U coipoiança à l'ad vaucer et iuy donna la première charge d'attaquer le fauxboivg d'Orléans, oà il s'en acquitta certea trte*âigneaient; car es moins d'uu rien l'emporta : auasy est<Ht*il ttèsr digne homme pour L'infautecje. M. de Mootluc le loue assea eu aea CQmrwn4airei sans que je le loue davantage.
La paix $e fit jq>ri8, et sût-fm lea compaignies daps les garnisons ainsy que l'on advisa, qui n'y demeurèrent jguierea; car îl Miut alla assiéger le Hainre, lequel (^ esafocii caus avecques un tjrte-grand beur, et Dieu mercy h peste grandequi s'^çit dedammiae pandvaat
DES COURONNELS FRANÇOIS.
On ayoit renvoyé R^molle en Provance pour y establir la paix, que Ton donoa à M. de Biron, qui avoit ça régiment , pour luy faire escorte avecque$ quelque cavallerie ; et ce fut là son prenaier advancement dndict M. de Biron. 11 y emmena aiis$y en Langqedoc le régiment du jeune Sarlabous, qu'on luy donna apr^ )p paix^ c^r advant il n'ayoit qu'une compaignie. Mais parce qu'il avoit esté estroppié dêbvapt le fort de SainctetGatberine i Rouen , à un bras, d'une harquebusade, que pourtant un des $iens luy donna, ce di^oit-on (je le vis blesser estant i l'escarmouche et menant ses gens vaillamment : aussy c'estoit un vaillant et gentil capitaine), on le fit maislre de camp , çt son régiment ordonné pour Languedoc Ces deux frères Sarlabous ont eu l'esliqiie d'à voir esté deux ftirt bons capitaines degens4e pied; mais Ton estimoitplui le jeune* t'aisné fut pourtant gpuverneqr du Hayre, pour y avoir ir^-bien hasardé sa vie à la reprise. Il avoit une très -grosse querelle auparadvaot avecquea le capitaiae Lagot, qui fut tué à la reprise dfiPoictiers, faicte par M. de Sainct- André.
Ce Lagot çstoit un homme fort haut à la main, escalabreux, fort brave et vaillant : sçachant que M. de Guyse le vouloit accorder avecques ^rlabous, et estant debvant luy, il alla inventer et dire qu'il avoit receu dudict Sarlabous en Escosae un coup de baston , et que ppuf ee il ne ae sçauroit accorder qu'il ne se fost battu contra luy et luy eust tiré du sang. M. de Sarlabous disoit, juroit et affirmoit qu'il ne l'avoit jamais frappé, et autres capitaines disoieni de mesmes, qui a voient veu le différend ; si bm que M. de Ggyse dit li-dessus : «Il paroist bien que cest homme est brave , et a vaillani el a grande envie de se battre, puis^ «qu'il a veu que Sarlabous hiya voulu faire « toutes les hoonestes satisfactions du monde , et « nyoit l'avoir frappé , et que je le voulois accor- «der, aveçques son total honneur, il est allé «inventer et me persuader qu'il avoit receu ce «coup de baston, pour fuir du tout à l'accord «qne beaucoup d'autres d^ ses compaignons «n'eussent pas refusé. »
On disoit que ledict Lagot le fit autant pour ce subject que parce qu'il voyoit ledict Sarlabous pourveu de ce grade, dont il en portoit un deapit extresme et jalousie, le pensant bien mériter ausay bien qm luy ; et pour ce, de
gayté de cœur, se vouloit battre contre luy et en foire vaquer Testât , comme il le pensoit , el comme aussy il le desdaignoit, et comme aussy il presumoit beaucoup de soy, ainsy qu'il avoit certes raison,] car i>our lors il estoit en réputation d'estre un très-vaillant capitaine; sa foçon et ses efFecls l'ont monstre. Son jeune frère succéda à luy, lequel eqt despuis le gouvernement de Gaen en Normandie , par la faveur de M. de Sîpierre, qui aymoit Lagot son frère. Du despuis, en cesie guerre de la ligue, il fût gouverneur à Alançon , et fut assiégé et pris par le roy fort aysement.
Or, le Havre pris, les Anglois chassés cncor un coup hors de France , le roy et la reyne sa mère, qui pouvoit tout alors à cause de la minorité du fils, constituèrent un régiment de gens de pied françois, pour la garde de Sa Majesté : et ce fut lors la première institution composée de dix enseignes de la garde du roy, desquelles M. de Gharry en fut lors faict le maistre ie camp, duquel estât il estoit trèsdigne, mais il s'y perdit tellement de gloire, qu'il s^ mit à desdaigner M* 4'Andelot, qui estoit son couronnel, car, par la paix, il avoit esté remis en sesEstats; les uns disent qu'on le luy faisoit faire, les autres disent que cela yenoit de luy-mesme. Si est-ce que, quant à n^pyi jamais je ne vis uq plps honneste et gracieux homme de guerre que celuy-là. Toutesfois, pour très-sage qu'il estoit, etadvancé sur l'aage, et un peu maladroit d'un bras à demy estroppié, il bravoit et parloit un peu trop haut, jusqu'à mespriser beaucoup d'pbeyssances qu'il debvoit à son couronnel : dont mal luy en prit; car M. d'Andelot, qui estoit brave et vaillant, et haut h la main, autant et plus que l'autre l'eust sceu estre, le bravoit aussy , jusqu'à un traict qu'il luy fit un jour. Gar, ainsy qu'il descendoit de Tescalier du Louvre , et Gharry le montoit, M. d'Andelot le tasta soubs son manteau , en luy disant : « Vous estes armé ; » mais , il ne le trouva tel, ce dit-on. Gharry, le prenant i injure, s'en plaignit au roy, et en fit dans la salle un grand esclandre et rumeur, comme je vis; et disoit que ce n'estoit à luy à le visiter, et mesmes qu'il pouvoit entrer au logis du roy, et y estre armé et desarmé comme il luy plairoit , puisqu'il estoit le chef de ses gardes : et , de faict , il le fit trouver fort mauvais au roy et à
lareyne, qui en firent petite réprimande à M. d*AndeIot, et luy eussent faict plus grande et sentir, n'eust esté le grand rang qu*il tenoit, et que lors on craignoit fort mescontenter les huguenots.
ToutesFois, Gharry bravoit tousjours, et s'y perdoit;et moy^mesme luy dis; mais, pour le seur, on luy faisoit faire. Ce qui fut cause de sa mort; car, M. d'Andelot n'en pouvant plus supporter, Ghastelier, pourtant gentilhomme de Poictou , fbrt honneste et brave, qui suivoit M. l'admirai et estoit fort aymé de luy et de M. d'Andelot, prît Toccasion de tuer ledict Gharry, sur le subject que quelques années auparadvant ledict Gharry avoit tué au siège de La Mirande en appel son fiere aisné, luy disoit mal-à-propos, et pour avoir donné le coup au lieu assigné avant , sans attendre à se rendre là, et avoir gaigné le debvant : toutesFois, M. de Sansac, qui estoit lors lieutenant du roy en ceste place , asseuroit qu'il avoit esté tué fort bien , et sans supercherie. Tant y a , que ledict Ghastelier la luy garda tousjours, jusqu'alors qu'un matin , ainsy que ledict Gharry partoit de son logis des Trois Chandeliers, en la rue de la Huchette, accompaigné du capitaine La Tourette et d'un autre , et passant sur le pont Sainct- Michel, Ghastelier, sortant de chez un armurier, accompaigné de ce brave Mouvans et d'un gentil soldat, qu'on appelloit Constantin, et autres, assaillit fort furieusement ledict Gharry, et luy donna un grand coup d'espée dans le corps, et la luy tortilla par deux fois dedans , afin de faire la playe plus grande ; et par ainsy, tomba mort par terre avecques La Tourette , que Mouvans et Constantin tuèrent, ce dit-on; et puis tous se retirèrent froidement et résolument par le quay des Augustins, et de là au fauxboui^ Sainct-Germain, où trouvèrent de bons chevaux, se sauvèrent, et oncques despuis ne furent veus dans Paris.
Il ne faut point demander si la cour fut esmeue de ce meurtre, et principallement la reyne, laquelle se pourmenoit pour lors dans la salle haute du Louvre, avecques M. Tadmiral et autres du conseil ; et Tadvertissement luy ayant esté donné , la reyne se tourna soudain vers M. d'Andelot, qui estoit là près, qui luy dit qu'il l'avoit faict faire, à ce qu'on disoit, et qu'un soldat qui estoit à luy et à ses cages, qui
s'appelloit Constantin, avoit aydé à faire le coup. Soudain M. l'admirai et M. d'Andelot firent bonne mine; car, de leur naturel, lis estoient si posés, que mal-aysement se mouvoient-ils; et, à leurs visages, jamais une sabite ou changeante contenance les eust accusés. M. d'Andelot nyant le tout , fit pourtant on peo la mine d'estre esmeu, et dit : a Madame, Codsatantin estoit à ceste heure îcy, et est entré «dans la salle avecques moy.D Et fit semblant de le chercher et Tappeller luy-mesme, et quelques archers avecques luy, par le commandement de la reyne ; maison ne le trouva point. Je vis tout cela.
Ce Constantin avoit la réputation d'estre nn des gentils soldats des bandes; et , lorsque M. de Guyse mena la reyne sa niepce à son embarqQ6 ment de Calais, le soir premier qu'elle vit entrer la garde dans la place , il le recognut et en fit cas; et, ainsy que les soldats tiroient poor salve à la tour de l'Horloge, il dressoit toasjoors la parolle à Constantin par sus les autres, en luy disant : «Tire encor, Constantin, tire encor «pour l'amour de moy ;» ce que l'autre n'avoit garde de faillir, se voyant ainsy caressé d'an si grand ; et tiroit d'une fort bonne grâce, et estoit très-juste harquebusier. J'y estois et vis tout cela. Et, aux guerres civilles , ledict Constantin se mit à suivre M. d'Andelot.
Le roy et la reyne, et la pluspart de la cour, ne doubtoientnullementqueM. d'Andelot n'eust suscité et persuadé le coup, dont plusieurs Ten excusoient pour ne pouvoir estre patient des bravades et insolence dudict Gharry; car il disoit tout haut qu'il n'obeyroit jamais à M. d'Andelot : et, de faict , il y en avoit eu de grandes disputes au conseil debvant la reyne. qui disoit que c'estoit une garde extraordinaire de sa charge et de son estât, que le roy avoit dressée pour sa personne, et que par conséquent elle ne luy estoit subjecte, et ddI f ponvoit commander si-non le roy, qui reotendoit ainsy.
Toutesfois, ceste cause demeura indécise, qui estoit desbattable d'un costé et d^autre. J'estois lors à la cour, et vis toutes ces choses. J'en pois parler comme sçavant, et dire que la reyne, aussy tost qu'elle sceut les nouvelles du meurtre, envoya quérir M. de Strozze , qui estoit dans la chambre du roy, et sur-le-champ luy buU*
DES COURONNE
Ji clArge dodict Gharry, vaccante , et luy commanda surrheure d'aller trouver ses trouppesqui estoient à trois lieues de Paris, pour y commander, ce qu'il ne faillit. Et ne fut autre chose de ce meurtre, si-non force cryeries, mutineraens et paroi les des capitaines de ceste garde, qui ne firent jamais peur à M. d'Andelot, en ayant bien veu d'autres; et aussy, que rien ne se put vérifier ny prouver, tant la partye avoit esté bien conduicte, et avoit bien réussi : car tous les conjurateurs se sauvèrent à grande erre trt^-bien, et nul ne put estre attrappé, et n en sentit-on rien que le vent.
Dieu et la fortune voulurent qu'au bout de quatre ou cinq ans, ledict Ghastclier fust pris à la baitaille de Jarnac, et tué de sang froid, luy faisant payer son vieux deple.
Aucuns blasmoicnt Gbasielier dequoy il avoit tant demeuré à venger ceste mort, veu qu'ils s'cstoient trouvés en Toscane assez souvent , et mangeans à la table de M. de Soubise, lors gênerai ; mais, en table de gênerai, amys et ennemys se peuvent asseoyr en seureté; et aussy, que les vangeances s'allongent et s'accourcissent à mode d'estrivieres , comme Ton veut et s'en prend l'humeur aux vangeurs. Aucuns pourtant en soupçonnèrent M. d'Andelot, puisque Ghastelier s'estoit là lors advisé de se vanger; car, possible n'y songeoit-il pas sans luy.
Plusieurs disoient que M. de Gharry ne se fust jamais faict tort de recognoistre M. d'Andelot; car, de plus grands que luy Tavoient bien recognu , tesmoings M. de Grammont , M. de Pardaillan, aux prises de Galais , Guynes, el ailleurs, et autres fort grands seigneurs et gentilshommes de bonne maison, qui avoicnt eu charge soubs luy.
Toutesfois, M. de Strozze, cncor qu'il fust fort affectionné à MM. ladmiral etd'Andelot, ne le recogout jamais pour estre commandé de luy, si-non du roy qui le vouloit ainsy. Bien est vray que jamais il ne porloit titre de couronnel ; et luy-mesme , quand il parloit aux Ëspaignols, il se disoit maistre de camp de la garde du roy, et n'en voulut jamais porter aijtre : et si j'ay veu au voyage de Bayonne qu'aucuns Espaignols, qui le vouloient applaudir et gratifier, Tappellant couronnel, il leur dïsfiii qu'il n'esioit que maestro dicampo de
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la guardia del rey ^ ; en quoy il s'est monstre très-sage.
Lorsqu'il eut ceste charge vaccante dudict Gharry, il en estoit un des capitaines avecques Gossains, Sarrion, Gouas vieux et le jeune Gabannes, Yromberry, Neuillan et Forcez. Et ne fallut rien changer, si-non que sa compaignie fust au premier rang , et celle de Gharry, qui estoit la première, fust la dernière, qui fut donnée au capitaine La Motte, qui estoit lieutenant dudict Gharry, qui la meritoit bien; car c'estoit un trés-brave et gallant capitaine : mais il ne la garda guieres, car il mourut de peste à Lyon, au grand voyage du roy, et Gadillan , qui estoit son lieutenant, eut la compaignie.
Je croy que, dans le droit canon, il ne se trouvera pas tant d'extravagances comme il s'en trouvera icy; mais c'est tout un , tout est de mise pour moy.
M. de Strozze doncques , faict maisi re de camp gênerai de la garde du roy, servit très-bien son maistretout du long du grand voyage que fit Sa Majesté en contournant son royaume, qui dura deux ans; et après, pour l'amour des troubles survenus en Flandres, et qu'on voyoit quelques apparences d'une paix assez perdurable en France, le roy ne voulut plus de garde et les renvoya aux garnisons anciennes de Picardie : à quoy poussoient fort les huguenots, disans qu'il n'estoit bien séant au roy d'avoir tant de gardes , et que c'esloit une despense superflue , et mesraes au corps de son royaume, et que la principalle garde du roy estoit le cœur de ses subjecls, comme je leur ai veu dire souvent. Tant y a qu'ils cryerent tant, qu'ils furent creus ce coup par leur imporlunité. Et disoit-on à la cour que l'encloueure n'estoit pas là, mais parce qu'ils vouloient jouer leur jeu plus seurenient qu'ils ne jouèrent après à Meaux pour la Sainct- Michel;que sans les Suisses, qui auparadvant estoient envoyés quérir pour faire teste au duc d'Albe, passant vers Flandres , la bécasse estoit bridée. Le roy pourtant ne fut tout ce jour sans se repentir d'avoir laissé lesdictes gardes, et non sans les souhaiter cent fois; pour lesquelles quérir, aussy tost M. de Strozze fut despesché, qui les emmena fort heureusement , ainsy que j'ay dict ailleurs.
^ Maîtres de camp de la garde du roi.
Voyià doncques la guerre reprise plus que jamais; et pour ce que M. d'ÀDdelot esloit de Tautre costé, M. de Strozze tint sa place, et fut faict par le roy couronnel , et changea de nom de maistre de camp; et soubs luy furent créés trois maistres de camp de ses capitaines : Tun Ait Cossains, du régiment de la garde, Sarrion, et Taistié Gouas. M. de La Noue, en son livre, les nomme couronnels; dont je m'esbahis, car ils ne furent honnorés jamais de ce titre, non sans mescontentement d'autres capitaines plus vieux, comme Forcez et autres ; mais ainsy pleut au roy , et fallut passer par-là , qui pourtant se mirent à obeyr tous à Cossains. Les autres maistres de camp eurent des compaignies nouvelles, dont pour ma part j'eus commission du roy d'en lever deux, mais je n'en levay qu'une, m'en sentant assez chargé, à l'imitation de M. de Bayard , que j'ay dict cy-devaut ; et dont nous fusmes cinq ou six qui eusmes niesme commission de deux ; mais aucuns en miren t deux aux champs, comme le comte de Maulevrier, le marquis de Canillac, et Sainct-Geran, frère de M. de la Guiche ; autres n'en firent qu'une, comme Besigny, dict le jeune Nausay , le jeune Montluc dict Fabian, etmoy : et ainsy fusmes despartis par les regimens , selon la volonté du couronnel, lequel voulut que je fusse avecques M. de Sarrion , parce qu'il commandoit à une de ses couronnelles, et me vouloit faire cest honneur que je fusse auprès de ceste couronnelle.
M. de Brissac, autre couronnel, mais du Piedmont , eut aussy , comme M. de Strozze , les trois maistres de camp, qui furent M. de Muns, vieux maistre de camp du Piedmont , le gros La Berthe et Aunous , tous trois certes braves hommes et dignes de leurs charges : et l'ont tousjours bien monstre en leurs factions, et mesmes Aunous , qui , ayant succédé à M. de Muns mort, fit très-bien quand il s'alla jetter dans Poictiers assiégé.
Ce M, de Muns fut celuy qui fut donné pour garde en Provance à M. le chancelier de THospital, qui se craignoit de la populace et autres qui cryoient fbrt contre luy, et l'accusoient de plusieurs edicts en faveur des huguenots, dont ils le menaçoient; et, ne s'en sentant asseuré, demanda une garde au roy, qui luy donna trois bons capitaines de sa cour, qui ne bougeoient d'aupris de luy la pluspart du temps , tous trois
de diverses religions, dont la cour en ryor quelquesfois. L'un estoit huguenot, qui esloit M. de Grillé, despuis seneschal de Beaucaire, brave et vaillant capitaine, et des vieux da Pied mont et de la France, qui fut pris dans Te rouanne, et despuis fit tant la guerre en Provance pour les huguenots aux premiers troubles, et desfit les trouppes de M. de Suze en la plaine de Sainct-Gilles : il estoit fort mon amy. Le second estoit M. de Muns, qui estoit bon papiste, et fort honneste homme, et très-bon et sage capitaine. Et le tiers estoit M. de Bellegarde , qui tenoit le médium, ce disoit-on ; enoor disoil-oD qu'il passoit plus avant , despuis mareschal de France. Par ainsy la garde de mondict sieur de l'Hospital estoit composée; et debvoit estre bien gardé, sans avoir peur de toutes les sortes de religions.
Or , ceste seconde guerre se passa par le siège de Paris, de plusieurs escarmouches là-devant, et puis la batlaille de Sainct-Denis, amprès le voyage de Lorraine , et autres exploictsde guerre, sur laquelle on fit la paix de Chartres. L'on envoya les trouppes aux garnisons; mais, d'autant que les regimens estoient accreos, et les compaignies, on renvoya le tout en Picardie, en Ghampaigne , Bourgongne , Normandie et ailleurs.
Ceste paix ne dura pas six mois , qu'on appelloit la petite paix, d'autres la courte; la tierce guerre s'accommança , qui apporta et engendra force beaux combats et grandes factions, comine les deux signalées battailles de Jarnac et Montcontour, les sièges de Sainct-Jean, de Poictiers, Mucidant, Nyort, et d'autres.
Au bout de deux ans, ta paix se renoua et se refit à Angers , qu'on appelloit la paix boiiei e et mal-assise, parce qu'elle avolt esté commancée par M. de Malassise, dict M. de Roissy , maistre des requestes , grand personnage et digne de sa charge, et M. de Biron, qui esloit boiteux. Toutes les compaignies encor se ressererent aux garnisons.
Mais voicy le massacre venu de la Sainct-Barthelemy I II fallut aller assiéger La Rochelle, où tous les vieux regimens furent mandés pour st nir, tous obeyssans à M. de Strozze , couronnel gênerai ; car M. de Brissac estoit mort , et ne parloit-on plus de ses trouppes, si-non de celles qui estoient en Piedmont , desquelles La Rivier^
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Puytafllé raisnè estoit maisf re de camp , et puis Antefbrt, soubs M. de Brissac, fort jeune enfant , maïs pourtant successeur de son Frerc en Testât de couronnel de Piedmont.
A ce siège de La Rochelle se trouvèrent trois vieux regimens, qui estoient: celuy deCossains des gardes, de Gouas et de M. du Gua, qui avoit eu là place de Guarrieres, qui avoit eu celuy-là de La Berlhe, mort. 11 y en eut d'autres nouveaux, comme celuy de Fouillou, nepveu du lieutenant de Poictou, qui mourut des premiers, de Landreau, de Pavillac, de Boisjourdan, et autres. Ce siefye malheureux emporta Gossains, Gouas et Pavillac. M. du Gua fut blessé à la mort en allant vaillamment à Tassant du bastion de rKvangile, et n'y mourut.
La composition de la ville faicte, et la paix arrestée, chascun se retira , à la coustume , aux garnisons , mais non en si grandes trouppes : car il y eut de très-grandes casseries; mesmcs te roy cassa ses gardes, et n'en voulut plus avoir auprès de soy. Mais la guerre du Mardy Gras estant venue, qu'on appelloit ainsy, et beaucoup d*entreprises secretles et mauvaises contre sa personne descouvertes , il bailla commission nouvelle au capitaine Lussan , aujourd'huy gouverneur de Blaye, très-brave, vaillant et fort sage, et au capitaine Florian , que j'avois veu autresfbis lieutenant de M. de La Four, un fort homme de bien et brave seigneur, frère du mareschal de Rets, pour dresser chascun une compaignie nouvelle; et les prit pour sa garde, les tenant pour très-fidclles, et s'en servit jusqu'à sa mort très-fidellemcnt. l« roy mort , M. du Gua ', qui estoit fort aymé du roy nouveau son maistre , et qui avoit sur tous estais aspiri à celuy de maistre de camp de la garde du roy, ou, pour mieux dire, à la mode des Espaignols, capitaine goncral de la garde du roy, ainsy que je Tappcllois en espaignol foH souvent, (et tel parler et tel nom luy plaisoit venant de moy, car il m'aymoit fort), remit sus ce régiment, et le fit aussy beau que jamais. Il avoit esté composé de bons et brav. s capitaines, comme: du Massez, lieutenant de la couronnelle, aujourd'huy gouverneur d'Angoulmois et Xainctonge; de Poucenat, lieutenant
> Louis Bérooger, sieur du Guatt. Il fut tué le premier deuovembre 1575.
dudict sieur du Gua, brave soldat et capitaine, qui , après la mort de son capitaine et maistre de camp, qui fut tué au siège de Brouage, eut sa compaignie; de Lussan, aujourd'huy gouverneur de Blaye; de la Ilitlicre, gouverneur de Bayonne; de Parro, gouverneur de Sainct- Dcnis, aujourd'huy et despuis de Calais; de Sarillac, gouverneur de Paris pour la ligue, aujourd'huy gouverneur du prince de Gondé ; de Busq, qui mourut maistre de camp au combat de M. de Stmzzc, de regret, craignant d'avoir quelque reproche d'avoir mal hicl ; de liaval, qui avoit esté maistre de camp de douze enseignes en Languedoc, et qui Testoil encor; et autres capitaines, tous certes bons et capables pour leurs charges.
En quoy je diray en passant, que tells charge de capitaine en ses gardes estoit si honnorable à celuy qui l'avoit, que, venant à commander à une autre plus grande, ne vouloii pourtant jamais s'en démettre; comme ledict capitaine Laval que je viens de dire; lequel estoit bien content de se dire capitaine de ceste garde, et d'ailleurs estre maistre de camp d'autres compaignies en Languedoc. Le Busq eut un régiment au voyage de M. de Strozze vers Portugal, el ne quitta jamais pourtant sa première place de capitaine de la gorde. M. de Bonnouvrier, brave, vaillant et déterminé capi* tainc , s'est veu commander à toute l'infanterie françoise de M. d'Espernon eu Provance ; et pourtant n'avoit (|ui(té sa compaignie desgai-des du roy. Sarret eu fil de mesmes, quand il accompaigna M. du Mayne en Guyenne, estant maistre de camp avant eux. Le jeune Gouas , qui fut massacré en Bearn, estant mais! re de camp là, mourut aussy capitaine de la garde du roy. Voyez doncques, s'il vous plaist, comme beaucoup de petites charges, que Ton pense, parangoinieut aux grandes; car l'honneur nVst pas petit que de garder le corps de son roy. ISus François et autres nations, en ont faict cas, ainsy que firent jadis les Romains de leurs bandes presloriennes, qui prindrent tel pird et authorité, qu'ils vindrent à eslire les empereut s; et les janissaires , qui sont pour la garde du grand seigneur, qui se i'oni craindre par tout ce pays. Or, ce M. du Gua ne garda pas plus haut d'un an et quelques mois ceste charge; car il vint à estre tué dans son licl , estant malade. Hclas i si
je pais le dire sans larmes aux yeux , un mien grand amy tua un mien autre grand amy. L'on en accusa le baron de Vitaux , qui estoit mon grand amy et frère d'alliance , à qui je disois souvent : «Ah! mon frère et grand amy, vous «avez tué un autre mien grand amy. Pleust à «Dieu que vous ne Teussiez jamais faict; je «vous aymerois davantage. » 11 me le nyoit tousjours ; mais il y avoit une grande apparence qu'il Teust iaict; car il estoit estimé en France tel, qu'il n'y avoit homme résolu pour faire le coup que celuy-lâ.
Je ne sçay comment je dois appeller ce coup, ou resolution ou miracle de Mars, ou Fortune ; d'autant que ordinairement M. du Gua estoit très-bien accompaigné : mesmes que , la pluspart du temps, il foisoit Faire garde à son logis de dix ou douze soldats; et, aprës avoir posé garde au logis du roy, en falloit aller faire de mesmes et autant au sien. Mais le malheur Fut que ce soir il n'y en avoit point ; car il avoit changé de logis, ne quittant pas le sien pourtant, où estoit son train; mais pour mieux faire la diette, il s'estoit séquestré et séparé à part : et aussy que luy, se doublant tousjours dudict baron , il se fioit à un homme qui guettoit et cspioit ledict baron , et où il estoit ; car, deux mois advant, il estoit party de la cour. Gest homme le trahit. Aussy le soeut-il bien dire aux abois de la mort:aAhI Barbe-grise, tu «m'as trahi!»
Le baron doncques entra ce soir avecques trois de ses lyons (ainsy appelloit-on ses confldens, qui luy assistoient en ses resolutions et entreprises meurtrières, mettant Tespée au poing dès la porte, courut au tict. M. du Gua l'appercevant, saute en la ruelle, prit un espieu; mais ne le pouvant entourner ny s'en ayder aysement, comme en belle place, le baron, avecques une courte espée qu'il portoit tousjours telle, le blessa tellement avecques ses lyons, qu'il ne put guieres plus parler, et mourut. Ayant faict son coup, il sortit résolu, sans trouver empescbement, et se sauva de la ville si diligemment et finement , qu'encor douta - on s'il l'avoit faict, et aucuns en doublent encor. J'en parle ailleurs.
Voylà la mort du brave du Gua, qui n'avoit guieres de pareils en toutes sortes de vertus, de valeurs et perFeciions, ayant les armes et
les lettres si communes ensemble avecques luy, que tous deux à Tenvy le rendoient admirable. Au reste, c'esCoit le plus splendide, le plas magnifique, et le plus libéral qu'on eust scea veoyr. La Faveur qu'il avoit du roy luy estoit bien deue, car c'estoit par ses vertus; et neo abusoit point, et estoit compaignon avecques les compaignons. Je l'ay veu Faire des remoostrances au roy, lorsqu'il luy voyoit foire quelque chose de travers , ou qu'il l'oyoit dire de luy; maisc'estoit secret tement; car ainsy faut parler en telles choses aux roys. Aussy le roy le trouvoit bon, et s'en corrigeoit ; si bien que Ion dtsoit que, tant que ce du Gua a vescu, le roy, sa cour et son royaume, s'en trou voient bien.
On dit que le roy le regretta fort; mais pourtant, après l'avoir loué, il dit qu'il estoit insatiable de biens, et qu'il ne le pouvoit saouler. Je vous laisse à penser ce qu'il a pa dire des autres ses Favorys qui sont survenus apris, puisque, lorsqu'il est mort, n'avoit quedouie mille livres de rente en i*Eglise, encor dissipées et telles quelles ; d'argent , il ne s'en trouva dans ses coFFres , ny un sol à l'interesl; si bien que M. du Gua, son frère aisné, qui estoit un très-honneste et brave gentilhomiDe, et qui avoit commandé autresfois aux vieilles guerres du Piedmont , ne s'en enrichit gueres, ainsy que j'en puis tesmoigner pour l'avoir veo à l'œil, et qu'il me le dit; car ce geoereoi homme despensoit tout pour la gloire et service de son maistre. S*il ne fust mort, il fust esté mareschal de France par le premier vaquant, et ne Fust pas esté des pires du troupeau.
Helas! s'il m'eust voulu croire, il ne fust point esté tué, ny mort ainsy ; car je le voulols mettre d'accord avecques le iMiron ; non qu'ils eussent autre diFferend ensemble, si-ooD que lorsqu'il eut tué Millaud d'Allegre,M. du Gua, qui l'aymoit fort , s'en formalisa comme si « Fust esté son Frère, et comme quasy partie. Et moy , plusieurs Fois luy remonstrant et priant délaisser couler cela, et accepter ramytiédudict baron, dont je l'en priois et l'asseurois de la recherche , il me respondoit : «Je n'ayme pas mes «amys vivans seulement, mais morts encor.»
Trois mois avant qu'il Fut tué, estant dedans la cour du Louvre, un jour il me moosira son espée, et me la donnant, «Advise,BraD- « thome, ce me dit-il , si ceste espée est bonoc
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c Je Tay prise aujourd^hoy exprès pour chastier «ces braves qui me font la mine. Par Dieu ! a s'ils m'appelleot àFisIe du palais, je la leur « Peray sentir , et les estrilleray bien , tout es- «troppié qu? je suis.» Moy, ayant manié cesle espée à garder dorées Je la trou vois fort belle et bonne ; mais pourtant fort foible et par trop légère; mais il la luy Falloit telle, à cause de la foiblesse de son bras.
Le baron entendit ces mots, qui dit à quelqu'un qui me le redit : «Je ne suis pas si fol a de le foire appeller ; car je sçay bien ce que «vaut l'aulne d'appeller un tel, qui a telles «charges de la garde du roy , et favory de son «maistre. Je m'en gardeiay bien : il me comcbatlroit à belles barquebusades, qu'il me feroit «tirer par ses soldats. Cependant, je la luy «garde bonne.» Puis il s*en partit, et au bout de quatre jours on ne le vit plus dans Paris , si-non lorsqu'il vint faire le coup, qui attrista plusieurs personnes de la cour; car il estoit aymé de la plus grand-part.
Il en resjouit bien aucuns, et mesmes quelques dames, et principallement une grande ^ Mais, qu'elle mette la main sur la conscience, elle n'advouera jamais qu'elle l'ayt trouvé si arrogant et si insolent et si mal officieux à Tendroict de Sa Majesté, comme elle en a trouvé d'autres despuis; etiuym'adict qu'il l'honnoroit comme ellemeritoit, et comme il luy estoit de son debvoir, et qu'il ne mourroit jamais qu'il ne luy eust oslé la mauvaise opinion de luy , et ne lui eust faict service signalé. Je croy qu'il l'eust faîct; car son ambition estoit telle, ce m'a-il juré souvent; et me prioit de luy dire, et estre médiateur de son accord; mais la plaie de l'ii^ure estoit trop fraische ; falloit encor attendre que le temps, médecin des offenses, l'eust consolidée.
MM. de Montmorency le haîssoient fort, dont il estoit poussé par son maistre, et autres subjectsque je ne dirai point. Et mesmes le jour que les députés d'Angleterre, estans venus à Paris pour le maryage de Monsieur, furent festinés de Monsieur, en l'hostel du Perron, M. de Meru et luy se prirent de propos, tellement qu'ils furent bien près de se battre. Et pour-
* La reine de Navarre sans doute, comme le root de Sa Majesté ^tax^é d-deiioua, le prouve.
tant M. du Gua ne s'cstonna , encor qu'il ne fust pas le plus fort ; car tous ceux de la maison de Monsieur estoient pour M. de Meru bandés contre luy, fors le vaillant M. de Souvray , aujourd'huy gouverneur de M. le Dauphin et de Touraine, qui fit là un traict de gallant homme, qui, aymant M. du Gua, prit son party; en quoy Monsieur luy voulut tel mal , que M. de Souvray, le quittant, ne le suivit jamais plus puis , après luy avoir dict et prié ne trouver mauvais s'il avoit faict pour son amy, et que restant, il perdrait tout respect et tous debvoirs. Là se trouva aussy La Cornière, qui estoit lientenant de M. de Bouillon, aux gardes des Suisses du roy, qui estoit fort son amy, et qui sçavoit M. de Bouillon Tay mer uniquement, qui luy servit bien. Aussy la rumeur y fut haute et l'esclandre grand. M. du Gua se retira gallantement , en roudelier , comme on dit ; car on ne lui eust sceu desrober qu'il ne fust vaillant.
La première fois que je le cognus , ce fut à nostre voyage de Malthe , qu'il se mit à suivre M. de Brissac, et eut une querelle contre un des mauvais garçons qui fust en nos trouppes, qui estoit Le Roux Anguervuagues , qui fut tué aux tierces guerres à Gonfoulens en une rencontre contre les Puivuidaux. M. du Gua l'envoya appeller à la poste de Gastille; que, sans le vent qu'en sentit M. de Brissac , s'en fussent bien estrillés. Ce n'estoit pas signe de couardise de s'attaquer à un tel vaillant , et mesmes pour chose de peu qu'ils avoient différend, si-bien qu'il y avoit plus de la bravade et générosité que de grands subjects.
On me pourra dire que je m'affectionne aux louanges de ce personnage. Ouy, je ne me peux despetrer de ce subject; car il estoit fort mon amy , duquel j'asseure bien n'avoir dict chose qui ne soit vraye, et que n'aye bien veu. Si feutil se taire enfin : c'est assez dict.
M. du Gua mort, il y eut force brigueurs et contendans à ceste charge honnorable; entre autres Lavardin, qui la pensoit mériter pour avoir esté maistre de camp de quatre compaignies nouvelles, en la conqueste de la basse Normandie, et y avoit esté blessé à la mort Mais le roy, quiestoit sage, prévoyant combien cela luy importoit de commettre cest estât de la seureté de son corps à un qui despendoit plus de la dévotion d'autruy que de la sienne (ainsi
comme il ne le celoit pas, car il estoit de la nourriture et faction du roy de Navarre), ne la luy voulut point donner; dont il s'en despila; et despuis oncques ne servit le roy, mais le roy de Navarre , si-non lorsque M. de Joyeuse le mit en la grâce du roy. Lestât doncques à luy (lesnyé, et à autres concurrens, fut donné à Beau vais-Nangy que le roy aymoit fort, et se lioit à luy; et lequel servit très-bien et fidellenient, et mesmes au siège de La Fere et autres. Mais M. d'Espernon venant à estre couronnel, et Beauvais cryant tout haut qu*il ne luy obeyroii jamais, et qu'il s'estimoit autant que luy, fut défavorisé de son roy, car il faut ce que le niaistre veut , ou du tout quitter; et fut desmis de sa charge, et transférée et donnée à M. de Grillon , brave et vaillant s'il en fut oncques , et à qui le roy n'eust sceu donner à homme qui l'eust pu mieux débattre, garder, et opiniastrer contre le possesseur desmis , voire contre tout autre , qu'à celuy-là. Aussy luy a-il demeuré paisible jouyssant et très-digne de ceste charge, par la voix de tout le monde. Si je voulois compter tous les maistres de camp que i'ay veus, et raconter leurs vaillances, je n'aurois jamais faict.
Pour ceste conqueste de la basse Normandre, furent faicts maistres-de-camp trois ensemble d\me volée, MM. de Bussy , de Lusse et Lavardin, chascun de quatre compaignies seulement, braves certes , comme leurs efforts Tout monstre ; et le roy Charles n'eusl sceu faire meilleure eslection; aussy qu'il en avoit nourry deux , Bussy et Lusse, gentilshommes de haute maison, riches et bien accomplis en tout. Lusse fut tué devant Lusignan , à Tassant de la Vacherie, où il fit très-bien; car luy et M. de Bussy, s'estans tous deux à l'envy précipité dans le retranchement, luy fut tué, dont ce fut grand dommage, et Bussy blessé à la mort, dont despuis il alla plus de six mois à potences K
Il y a eu aussy ce brave et déterminé comte de Martinengue, qui a esté maistre de camp, et s'est bien tousjours dignement et vaillamment acquitté de sa charge en toutes les factions où il s'est trouvé, pour sa couronne, et au siège de la Charité , où il mourut, et fut tué.
Quelques années auparadvant il avoit mené
* Avec bê(|uilles.
un très-beau régiment françois an service des Vénitiens , après qu'ils eurent perdu la Chypre, ayans pour lors grand besoing de secours, d'autant que le grand seigneur menaçoit encor la Candie et la Dalmatie. Et, parce que ledict comte estoit bal des Vénitiens el estoit très-mal avecques eux , parce qu'en plein jour, quelques longues années avant, estant entré dedans Bresse, il alla tuer un sien ennemy dedans sa maison , si résolument et si excortement , qu'il eut moyen de sortir hors de la ville et se sauva , (j'en parle ailleurs) pour ce, les Vénitiens luy eussent faict un mauvais party s'ils l'eussent tenu ; et , quelque prière que le roy leur fist à obtenir sa grâce, ils ne la voulurent accorder, d'autant que le mort estoit d'estoffe , qui demandoit justice par les siens. Mais après, mettant tout soubs les pieds , en ce qu'il les vint secourir de quelque beau et bon régiment, luy pardonnèrent et le révoquèrent. Aussy, ayant assemblé une fort belle trouppe de deux mille François, qu'il recueillit et amassa aysement bien à propos, et sans rumeur, à cause de la paix, alla trouver la seigneurie, qui le recneillit de fort bonne façon , et avecques fort bonne paye et appointement pour luy et ses gens, portant litre de couronnel, et enseigne blanche. J'en parle encor ailleurs de luy.
Quels en conteray-je davantage ? Et , pour abréger, sans toucher à leurs actes preux et généreux, vous avez eu tant en France de ces maistres de camp , que j'en ferois perdre la mémoire à ceux qui les voudroienl apprendre par cœur. Outre ceux-là que je vous ay nommés, vous avez eu le chevallier de Monlluc, mon frère d'Ardelay , qui fut tué dans Chartres en le défendant très-vaillamment, assiégé des huguenots; et pour telle obligation , la ville et le clergé luy ordonnèrent sa sépulture au chœur de l'église , et pris du grand autel, où n'avoient octroyé ceste faveur et graœ à corps quelconque, et ainsy ne leur estoil pe^ mis par leurs estatuts; mais pour un tel bienfaicteur et libérateur delà ville, ils les violèrent.
Vous avez eu Livarot , qui fit si bien à la Mure; MM. d'Autefort, de Sainct-Luc, brave et vaillant; d'Espemon , auparadvant dict La Valette; Tajean, Le Houlet, frères; le comte de Grand-Pré, mon cousin de La Ghastaigneraye, capitaine sans peur, qui fut si villainement
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maiacrt 1 la balUille d Tvry ; Gearf^reay , Rubfopré, Pra«lio, Ganisy, Sacremore, Ballagny, qui par sa valeur s'esloit à soy attribué Gainbray, et despuis mal perdu ; Gliaiiiois,ThevaUe, Geuissac; La Garde, qui a si long-temps et si bien guerroyé en Flandres; La Maurie, le trèsvaillant, qu'on pensoit faire perdre, et luy et son régiment, estant allé en France, et envoyé en Frise; mais au lieu d> recevoir mal, il en donna à bon escient aux autres; si-bien qu'en tournant victorieux on Tadmira, et fut nommé Tespoiivante de la Frise. Si Dieu luy eust prolongé ses jours, il eust bien faict d'autres œuvres de guerre, tant il estoit brave et vaillant, et avecques cela Irès-advisé capitaine.
Je suis esté le premier qui Tay eslevé et mis les armes ft la main; et ne fut jamais, tout jeune que je Tavois aveoques moy , qu'il ne promist beaucoup de soy; ainsy que M. Du Preau, aiyourd'buy gouverneur de Ghastelle* rault, par sa cooqueste et expertise de ses armes et de son gentil esprit, lequel j'ay nourry page aussy et eslevé, et premier mis aux armes, et a bien appris de M. de La Noue en Flandres. Quand je pense à la valeur et suffisance de ces deux jeunes hommes que Je viens dire, ainsy accomplis , je penserois et presumerois estre quelque chose, n'estoit le proverbe : que le dissjple passe bien souvent le maistre.
Il y a eu aussy M. de Gluzeau , dict autrement Blancband , lequel on peut dire estre Tun des braves et sages capitaines qui soient en France; car il a la vaillance, et Tesprit, et le sçavoir; partout où il s'est trouvé, s'est faict signaller, comme en Flandres et au siège de Ghaslillon, et aux guerres de la ligue; aussy de bonne heure commança à se monslrer ; car , estant jeune de quinze ans, il portoit une enseigne du capitaine La Garde au siège de La Rochelle, qui estoit à M. de Lanssae.
Je suis bien marry que je ne puis faire d'icy le roolle de tant de braves maistres de camp et capitaines françois, qui, de mon temps, ont si bien triomphé parmy nos guerres. Mais, ma foyl la leste me fait mal quand je les veux repasser par ma mémoire ; car il y en a une milliace ; et si, sans cela, je penserois m'en souvenir et conter aussy bien qu*homme de France , au moins des principaux , qui ont esté pour nostre roy et Monsieur en ces guerres
de la ligue. H y en a Uni eu et s'en Ml Uni tous les jours, que, par manière de dire, il n'y a guieres contrée en France , que , si Ton en bat les buissons , on en verra sortir un maistre de camp, ainsy que l'on disoit le temps passé des capitaines de la Gascongne, ce qui est une extresme confusion en la discipline miliuire.
Il y a aucuns grands , et mesme M. d'Espernon, (le roy luy a cassé tout cela), qui disent et trouvent bon qu'il y ayt ceste pluralité de mais> très de camp, d'autant qu'il y a plus de capitaines en une armée ; et , où il y a plus de capitaines, plus de gens de bien et de valeur y a-il; et par conséquent, l'armée s'en trouve mieux, elles combats s'en débattent mieux, ayant opinion que les capiuines, qui ont l'honneur devant les yeux plus que simples soldaU, ne faillent pas sitost.
Gela est bon si tous les capitaines estoient d'cslite, tirés sur le volet. Mais si les eompaignies estoient composées de pareils soldats que j'ay veu aux gardes du roy, lorsque M. de Strozze les alla quérir aux garnisons de Picardie, pour venir à Paris aux secondes guerres, ce seroit bien le meilleur; car il n'y avoit guieres soldat qui qe meritast d'estre eapiuine; jusques aux jeunes cadets, qui eussent eombattu jusques au dernier souspir, comme les dix mille Grecs que souhaita un jour MaK- Antoine, et aussy qu'aucuns y entrent qui ne valent pas simples soldaU; et tels soldats avons-nous veu autresfois, qui s'estimoient plus que plusieurs capitaines.
L'on a veu faire des traicts à des soldats, fust aux battailles, fust aux escarmouches, fusl à recognoistre des places, flist aux assauto, fust en combats , qu'ils faisoient honte aux capiuines. J'en ay veu plusieurs refKiser des places de capitaines, pour demeurer en leur simplesse de soldat, tant ils s'y plaisoient. Aussy, pour vivre vray, je pense qu'il n'y a rien si brave et si superbe à veoyr qu'un gentil soldat, bien en point, bien armé, bien leste, soit qu'il marche à la teste d'une oompaignie, soit qu'il se perde devant tous à une escarmouche, où â un combat, ou à un assaut, tirer son harquebusade , tout nud, desarmé, aussy résolument que les mieux armés. Aussy sont-ils appelles fantassins, d'autant qu'ih srat jeunes , et rien n'est impossible à la jeu-
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nesse pour le sang jeune, neuf et bouillant, qui leur bouil dans le corps et dans Faine ; de mesmes rien n'est mal-seant à la jeunesse.
Et ce que j'admire autant en ces fontassins, c'est que vous verrez des jeunes gens sortir des villages, de la labeur, des boutiques, des escoles, des pallais, des postes, des forges, des escuries, des laquais et de plusieurs autres lieux pareils bas et petits; ils n'ont pas demeuré plustost parmy cesie infanterie quelque temps, que vous les voyez aussy tost faicts , aguerris, façonnés, que, de rien qu'ils estoient, viennent à estre capitaines et esgaux aux gentilshommes, ayans leur honneur en recommandation autant que les plus nobles, à faire des actes aussy vertueux et nobles que les plus grands gentilshommes. Voyez quelle obligation ils ont aux armes, qui les poussent ainsy. Car nous autres gentilshommes, nous sommes poussés par double subject à faire de beaux actes : l'un , pour la noblesse que nous avotas extraite de nosancestres, qui nous esmeut à les ensuivre et acquérir honneur , et l'autre , par les armes qui nous sont nées : au lieu que nos soldats les recherchent d'eux-mesmes, et les sçavent si bien entretenir que de petits ils deviennent très-grands.
J'ay ouy raconter oans Naples que François Sforce,que messire Phillippes deCommines dit avoir esté fils d'un cordonnier, et le loue fort pourtant, estant un jeune garçon labourant en la terre , voyant passer des soldats bien en point et bien armés , et en bonne façon , telle veue luy plut; et entre en tentation, et se fantastique soudain de les ressembler, et se faire soldat comme eux, et quitter son mécanique mestier. Par quoy, prenant sa pioche , ou la zappa {comme dit le Napolitain), de quoy il labouroit, il la jetta sur un arbre, en disant: « Va, si tu y demeures et que tu y accroches tf et ne retournes vers moy, je ne te reprendray « jamais plus , et en ton lieu je prends les ar- « mes. 9 La fortune , ou son destin , voulurent qu'elle y demeurast accrochée. Par quoy , suivant ce présage, prend les armes, se foit soldat, et se rend le plus grand et renommé capitaine qui eust esté en la chrestienté despuis plus de trois cens ans, ayant faict de si beaux exploits, que de luy et par luy ses enfans et nepveux ont esté grands, comme on les a veus^
et comme nous Usons , et venus à estre ducs de Milan: dont Antoine de Levé a esté de mesme extraction et mort très-grand, dont j'en parle en sa vie.
On dit le marquis de Marignan avoir esté estaf* fier du castellan du chasteau de Muns; et ainsy que son malstre l'envoya vers le duc de Milan Sforce, pour porter quelques lettres, le duc le depescha aussy tost, et manda dans les lettres qu'il luy portoit, qu'il ne faillis, aussy tost après estre venu, de le prendre et le faire pendre, car il le vouloit trahir et la place. Luy, qui sçavoit lire , fust ou que son démon luy poussast ou quelque curiosité ou remors de conscience, ouvrit les lettres en chemin, où il trouva sa sentence; et la leut très-bien , et la rompit en cent pièces ; puis, estant devant son maistre, luy dit que le duc le mandoit par luy en grand'baste, qu'il Tallast trouver soudain, comme il ne faillit; et, estant party et dehors, il fit si bien , que , gaignant aucuns soldats et chassant les autres , il se rendit maistre du chasteau ; puis, pou^ santsa fortune, se rendit grand comme nous avons veu, et comme j'en parle ailleurs en sa vie.
Je ne sçay si ces deux contes precedens sont vrays; mais ils me sont esté asseurés pour trèsvéritables, l'un dans Naples et l'autre dansMilan ; et cela est très-vray , et n'est hors de raison qu'il ne puisse avoir esté, puisque nous avons veu tant de grands personnages s'estre eslevés de bas lieu, comme ce grand Tamburlan <, qui , de pasteur qu'il fut , se rendit si grand, si puissant , si redoutable, que s'il ne fust mort si soudain , il estoit pour estre le plus grand homme qui fust jamais, selon son beau commencement
Je ne parle point de plusieurs empereurr romains, comme de rien ils sont venus à ceste supresme dignité, jusqu'à un qui de forgeron qu'il fut, ayant esté bon soldat, et ne s'en fetgnoit de le dire, mesmes un jour que, ayant à combattre ses ennemys, haranguant ses soldats , et les animant au combat : « Quant i tt moy, je leur monstreray ( ce dit-il, parlant a de ses ennemys) que je n'ay point encor « oublié mon premier mestier, qui estoit de a bien battre le fer; d voulant dire qu'il les frapperoit et battroit bien.
* Tainerlan.
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J'en nommerois plusieurs autres ; mais suffise qu'on les trouvera escrits ailleurs; et quant à ceux de nos temps, qui de petits se sont veus grandement parvenus par les armes , le nombre en est infiny. Que s'il e^t vray ce que j'ay dict du marquis de Marignan, l'on a veu de mesmes une infinité de bons et braves capitaines qui ont esté laquais. J'en ay cognu force, et mesmes des Basques , que le feu roy Henry 11 se iaisoit fort à les pousser, et après luy M. de Monlmorancy, d'Anville et connesiable.
J'en ay cognu deux en nos bandes, qui sont morts en très-belle réputation de capitaine : l'un , le capitaine Mignard , qui fut tué à la Roche-la-Bellie, et un autre, nommé le capitaine Pedro, qui est mort de maladie. A les veoir, on ne les eust jamais pris pour avoir esté lacquais, non plus que le capitaine Requin, aussy sage et bon capitaine, qui fut blessé et mourut à La Rochelle, nourry lacquais de M. de Nemours. Je les ay veus, l'un premièrement lieutenant de Sainct-Geran, et l'auïre du jeune Nansay, dict Bessigny; et puis leur donnèrent leurs compaignies, venant à avoir plus grandes charges.
Ah! que j'en nommerois d'autres, voire qui sont venus de plus bas lieux, et que les armes ont rendus très-nobles. Et encor que plusieurs soldats ne parviennent ou ne sont parvenus aux charges de capitaines , si sont-ils tousjours pourtant nobles et estimés, j'entens les bons, et qui ont tousjours bien faict où ils se sont trouvés : car, comme j'ay dict, plusieurs se plaisent plus en leur estât de soldat, portant sa belle harquebuse et son beau fourniment de Milan ou son beau corcelet gravé, et sa picque, àobeyr que non pas à commander. J'en ay veu une infinité parroy nos bandes de telle humeur; et ne laissoit-onà les honnorer et estimer autant; aussy les appelloit-on Payés, Realiés et Lancepassades, et rÊspaignol , soldados cuivantajados ^
J'ay ouy raconter à capitaines et soldats qui l'ont veu, qu'en ces dernières guerres en Flandres, fiaictes par le prince de Parme, il y avoit parmy les bandes espaignolies un vieux soldat qui avoit près de cent ans, et qui avoit traisné par toutes les vieilles guerres de l'empereur et autres, qui n'avoit jamais voulu charge de com-
* Soldats avaniaséi.
mander , encor qu'on le luy eust présenté souvent, mais rien moins, tant la condition de simple soldat lui plaisoit ; mais , pourtant , il estoit en telle estime de bon et sage capitaine, ne luy en restant que le nom , qu'ordinaire^ ment le prince de Parme Tappelloit au conseil, et se conseilloit à luy , et mesmes aux sièges des places; et , le plus souvent, et le prince et les autres capitaines le croyoient , et s'en trouvoient trèS'bien. Quel honneur à ce bon et brave vieillard de soldat, avecques sa simple picque et corcelet qu'il portoit tousjours, qui conseilloit aux plus grands capitaines! Possible le faisoit-il à tel dessein pour la gloire, de laquelle l'Espaignol est fort avide.
J'ay ouy dire , comme il se trouve aussy par escrit dans l'histoire de ce temps, à plusieurs capitaines et soldats qui y estoient , que M. l'admirai , se voyant à bon escient assiégé dans Sainct-Quentin , fit faire un bandon gênerai parmy la ville, que tous soldats qui sçauroient quelque chose à redire dans la ville , qui fust ou bonne pour la deffendre, ou mauvaise pour s'en garder, qu'ils le vinssent dire et révéler à mondict sieur l'admirai, et luy en donner advis et conseil , et y seroient très-bien venus et reçus ^ : d'autant, disoit-il, qu'il n'estoit pas possible qu'il n'y eust leans de bons et expérimentés soldats, qui eussent veu plusieurs sièges et guerres, qu'encor qu'ils n'eussent atteint le nom de capitaines , que pourtant ils ne donnassent de bons advis et conseils ; à quoy il les prioit tous de bon cœur, de dire ce qui leur en sembloit : et, pour ce, venoient à luy, et luy rapportoient leurs opinions , dont bien souvent il s'en trouvoit bien.
J'ay veu feu M. de Guyse le Grand ordinairement aux sièges caresser l'un et l'autre soldat aussy bien que les capitaines, et mesmes ceux qu'il avoit cognus pour bons, et les avoit veu bien faire; ou s'il ne les cognoissort, ceux auxquels il appercevoit une bonne façon et grâce belle soldatesque, les caressoit bien fort, et leur demandoit leur advis ainsy. «Que te sem- «ble de cecyp disoit-il. Que te semble de cela?» Et estoit fort ayse quand ils luy respondoient bien, et qu'il en recueilloit de bons advis. Et
t L'admirai le dit lui-même dans la relation qu'il a faite de ce siège. ( Yoyes la colleclion du Panthéon. )
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lou{your« après remarquoit si bien ce soldat , qu'il le recognoissoit pour jamais; et sur- tout am sièges, vouloit prendre pluslost advis des soldats et des capitaines des gens de pied , que des autres capitaines de gens-d'armes, pour les y tenir plusa droicts et expérimentés.
Je le vis au dernier assaut de Rouen, quand nous le prismes : un peu advant que Tordonner, il appelû Saipcte*Clolowbe de Bearn, lequel de trois tiraves frères qu'ils estoient, il estoil le second, et si n'avoit pourtant aucune charge; m^is d'autresfois il en avoit eu; et luy parla de Tordre de oest assaut , et en conféra fort avecqoes luy; et , selon qy*il le vit, il le cognut fort disposé de Faire la première pointe , si M. dç Guyse luy donnoit telles gens qu'il voudrojt. «Saiocte-Golombe, luy dit-il alors, le roy et «oioy vous avons beaucoup d'obligation, pois- «que si librement vous vous offrez h une si «bonne affaire, sans autrement aucune coni traincte de charge que vous ayez icy. Par quoy, «prenez tels soldats que verrez, et donnez; car «bienlost je vous suivray.» Saincte-Golombe soudain alla prendre et choisir cinquante des meilleurs soldats harquebusiers, tous de la compaignie de son frère le jeune Saincte-Golombe , qu'il ne faisoit que venir mener fraiscbement de Metz; laquelle estoit l'une des belles que Ton eust veu; et, entre les cinquante, voulut qu'il y en eust de meslés une vingtaine de goujats et cndels, que ce n'esipit que feu, et bons harquebusiers. Il donna si furieusement , et Bl. de Guyse après, que la place n'eut qu'à tenir, et en un rien Fut emportée. Aussy denieura-il sur la place plus d'une vingtaine de morts et autres blessés de ces cinquante , et luy le pauvre Saincte-Golombe blessé à la mort, dont mourut quatre jours après; et le brave Gastelpers, jeune gentilhomme d'une très-grande vaillance et espérance, mort; M. d*Andouins, père de madame la comtesse de Guyche d'aujourd huy, mort aussy près de M. de Guyse , vaillant seigneur,
Surquoy je feray ceste petite disgression, que, le lendemain de la prise de la place, M. de Guvse, allant au-devant de la reyne, qui y venoit loger, ainsy qu'il vit de loiog qu'on emportoit un blessé sur une chaire nattée dans ladicte ville , il commanda à Brouilly, son escuyer, que feu mon oncle de la Gbastaigneraye
avoit nourry page, d'aller veoyr qa\ estait ce malade et blessé ; et tourna vistement luy rapporter que c'estoit M. de Saincte-Golombe. M. de Guyse se destort viste de son chemin; et, au grand galop, le vint trouver, et Iqy demander le plus courtoisement qu'il put cooh ment il se portoiu a Hélas! monsieur, dit-il, trèsa mal : je m'en vais mourir; mais, monsieur, a je ne plains point ma mort , si je meurs en la abonne grâce de mon roy et la vostre,et que «soyez content que je vous servis bien hier. — a Gomment, content ! luy répliqua M. de Guyse; «et qui ne le seroit? Guy, je le suis, M. de «Saincte-Golombe : et tellement le roy et moy «nous sommes obligés, qu'il faut confesser que «possible Ton seroit encor i entrer dans ceste «place sans vous. En quoy vous devez prendre «courage, et vous guérir, et vous tenir pour «très-asseuré qu*après le roy vous reoompen- «sera de telle honnorable recompense, qu'à ja- «mais vous en serez content. Et quand bien il «ne le feroit, dont il n'est pas si desnaturé et «ingrat roy, ne vous souciez; car à jamais je «vous feray part de ma fortune et de mes «moyens, comme à mon compaignon et frère «d'assaut, que nous fusmes hier. Re^ouyssez- «vous doncques, M. de Saincte-Golombe; car, «avecques l'ayde de Dieu, vous serez bien- «tost guery,» M. de Saincte-Golombe le remercia très-humblement avecques la larme à rœil. M. de Guyse Tavoit aussy, et le conduisit plus de cent pas, parlant tousjoursà luy. Je le puis dire , car j y estois , et le vis; mais le pauvre gentilhomme ne la fit pas par après guieres longue; dont M. de Guyse eut grand regret, honnorant son enterrement de sa personne , et le louant ordinairement à toute outrance. Ge traict luy obligea les soldats dudict Saiocte<}olombe qu'il voulut cognoistre, au moins ceux de l'eslite, et force autres.
Voylà comme il les recherchoit, parloit à eux , et en prenoit langue. Gomme de vray, en ce qui touche de mener les mains, ma foy, on ne les doibt pas seulement employer, et leur dire ; «Donnez icy, donnez li;» mais il en faut prendre quelquesfois leur advis : la raison le veut. En la plus grande tempeste, les plus grands mariniers prennent bien advis des plus petits.
Jules Gaesar, en la journée de Pharsaie, ainsy qu'il visitoit les rangs et l'ordre de sa battailie,
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il vit un centenier qu'il avoit veu bien faire d'autresfois; ne dédaigna luy demander : «Eli bien ! a que te semble^il de ceate battaille d'aujour* «d'huy? — Je ne sçay, respondit Tautre, mon «empereur; mais, je t'asseure bien que tu me « loueras aujourd'huy vif ou mort. » Gomme de vray, jl 6t rage telle qu'il mourut. Aussy son ero|)ereur le loua après comme il meritoit.
Ah ! qu'il y a bien parmy nos bandes enoor de gentils soldats et capitaines que si on se mettoit à les louer, dire leurs valeurs, et en faire des oraisons funèbres pour leurs beaux faicts, comme jadis les Romains, que Ton en verroit de belles et qui serviroient de beaucoup à esmouvoir leurs compaignons, et ceux qui viendroient aprte, à faire d'aussy vaillans actes qu'eux I Mais aujourd^huy, il y a si peu de règlemens de guerre parmy nos soldats, qu^iis s*ad* donnent si fort au pillage et à la picorée, que, mais qu'ils en ayent, ne s'en soucient d'autre chose; et tout cela vient qu'ils ne sont pas payés.
J'ay veu pourtant autresfoisnos soldats parmy nos bandes dans le champ deux ou trois mois demeurer sans faire monstre. Au diable s'ils eussent osé dérober tant soit peu ! Bien est-il vray que la munition ne leur manquoit point ; et , qui pis est, si on leur debvoit quatre, cinq et six mois, on leur en feisoit perdre le plus souvent la plus grand part. Mais aujourd'huy, nostre infanterie est fort corrompue et bien différente à celle qui a esté. Aussy dit*on qu'il n*y a plus de soldats d'assaut ; non que je veuille dire qu'il n'y en ayt encor de bons. Et y en aurait d'aussy bons que jamais; mais ils regardent plus à piller, desrober, laronner et à faire leur profit, qu'à gaigner de l'honneur. Et la cause en est, qu'ils n'ont plus de discipline militaire, n'ont plus de règle, n'ont plusd'obeyssance; et, sur ce, ils allèguent qu'ils ne sont plus payés, et ne reçoivent une seule solde du roy. En quoy il faut estimer la fortune du roy'
eos
que, sans argent, il a sçeu si bien entretenir ses soldats, qu Vecques eux il a faict de si beaux exploicts et incroyables conquestes. Je vous laisse à penser, s'ils estoient payés, quelle règle serpit parmy eux , et ce qu'ils feroîent.
La seule discipline militaire des Romains, jadis a plus faict que toutes leurs armes à sur-
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monter toute la multitude des Gaulois, la grandeur des Allemands, la force des Espaignols , et les richesses et finesses des Affricains, et la prudence et ruse des Grecs. Aussy Jules Gssar permettoit toutes desbauches, vices, pilleries et insolences à ses soldats, mais qu'ils ne fussent point mutins, desobeyssans, et desreglés à leur debvoir; et faisoit cela afin qu'ils fussent braves, bien en point et tous couverts dV et d*azur; estimant que d'estre bien en point et superbement armés, que cela servoit et animoii mieux à combattre.
Feu M. deGuyse hayssoit et Tun et l'autre, qui estoit la pilterie et desobeyssance. A la prise de Calais, il avoit commandé au capitaine Sainct-Esteve le borgne. Basque, de demeurer en un certain lieu près d*une advenue, s'il arrivoit inconvénient, pour y pourvoir. La ville prise, ledict Sainct-Esteve, voyant que tout le monde y pilloit, et luy point , se perd ce coup, pour un bon capitaine qu'il estoit, et quitte son lieu à luy ordonné par mondict sieur, entre en la ville faire comme les autres. Qui fut esbahy? ce fut M. deGuyse. Quand il le vit là: a Capitaine Sainct-Esteve, luy dit-il, avez- vous «esté si hardy et si peu soigneux de mon com- « mandement et de vostrc debvoir, que de «quitter le lieu où je vous avois mis?» Sainct- Esteve respondit : a Je pensois, monsieur, que «je n'y servois plus de rien, la ville prise, et «aussy qu'il me feschoit fort de veoyr un chas- «cun de mes compaignons gaigner quelque «chose, et moy point.— Comment! luy repli- «qua M. de Guyse, et me tene^vous si mal «advisé et desraisonnable, que je ne vous fisse «pas recompenser et n'eusse esgard à vostre «perte que vous faisiez par vostre absence? a — Hà! ouy, monsieur, respondit Sainct-^Es- «teve, qui estoit un peu haut à la main; mais «cependant... — Quoy! cependant, dit M. de «Guyse : baisez la terre. p Et ne s'en fallut guieres qu'il ne luy baillast de l'espée au travers du corps. Mais voyant que l'autre recognoissoit sa faute, et baisoit la terre, aussy tost luy pardonna, en n'y retournant plus à telle faute; et puis généreux et magnanime qu'estoit ce prince, le recompensa , et luy donna plus possible qu'il n'eust gaigné au sac; et luy fit remonstrance, debvant d'autres capitaines, de la faute qu'il avoit faicte, tant d'avoir aban-
donné la charge et le lieu que son gênerai luy avoit ordoané, à quoy cela pou voit venir à une très-grande conséquence, si fennemy fust survenu de quelque autre part, que pour la desobeyssance qu'il avoit commise.
Il desiroit sur toute chose Tobeyssance des siens. A son voyage d'Italie, il fit pendre deux soldats, Tun pour avoir larroné une seule pièce de lard, et Tautre pour quelque autre chose légère; dont le bon prince s'en confessa à sa mort, et le dit tout haut, et Touys, et plusieurs autres avecques moy : dont jem'estonneque M. Tevesque de Riez , qui recueillit ses dernières , et très-belles, bonnes et sainctes parolles, et despuis les fit imprimer, n*y a mis ce traict; car il s'en conPessa tout haut, et s'en repentit; mais il dit qu'il n'avoit faict exercer ceste justice, sinon pour la police et pour servir d'exemple ft ceux qui en voudroient faire de mesmes.
Voyià comment ce prince desiroit de ses soldats deux choses sur-tout, qu'estoit Tobeyssance et la bonne vie.
Que diroit-il aujourd'huy s'il retournoit veoyr nos soldats de maintenant, qui sont si desreglés, et qui font plus profession de brigandage que de guerre? car dès-lors quïls s'enrollent ou marchent soubs une enseigne , c'est à prendre qui pourra sur Tun, sur l'autre, autant ou plus sur l'amy de son party que sur l'ennemy tenir les champs : feut que l'enseigne se promené, et non pas pour peu de temps, mais pour cinq ou six mois, comme j'en ay veu; usant de ce mot inventé de nouveau : «11 faut parossier,» qui est aller de paroisse en paroisse, et voisiner à bon escient, mais non à la bonne mode. Et si quelque régiment est licencié du gênerai pour sortir de l'armée , où il y aura long-temps demeuré , et s'y sera fatigué, pour se remettre il vous arpentera deux ou trois provinces, les pillant, volant, et larronant tout ce qu'il pourra; et appelle cela : a Nous allons «nousrafraischir.i
Les autres ne vont en aucunes armées, ny en belles factions, si-non, qu'après qu'ils ont bien pillé et sont pleins comme un œuf, se retirent en leurs maisons, ou boutiques, ou villages, ou ailleurs, et reprennent leur premier roestier; disans qu'ils veulent pourvoir à eux, afin que si la paix venoit, qu'ils ne demeurassent sans mestieri et mourussent de faim. Au moins s'ils attcu-
doient la paix, et cependant qu'ils suivissent la guerre et la servissent bien, ilsseroient pardonnables et recevables.
Ge que j'en dis, ce n'est pas pour réprimer le butin, ny la mangeaille aux soldats: car il faut qu'ils vivent et gagnent. Et en cela, ne me puis engarder que je ne blasme fort la punition que l'on fit au voyage d'Allemagne du roy Henry H, de quelques dix ou douze soldats, lesquels, après n'avoir mangé, l'espace de six jours, ny chair, ny pain , ny presque toute l'infanterie, arrivant à la ville des Deux-Ponts et aux terres du duc, furent pendus pour avoir pris quelque bestail pour eux vivre et leurs compagnons; et, qui pis est, ils voyoient dans les bois le bestail à quantité. Il fot fiiit un bandon gênerai de n'y toucher, et tous mouroient de faim : ce que je trouve la plus grande et sorte simplicité, et cruauté très-laide, de laisser ainsy mourir ces gens de faim parmy les vivres.
M. de La Noue en l'un de ses discours, il approuve et veut que le soldat, après la guerre et venant la paix, se retire en son premier art et mestier , ce qu'à plusieurs galans hommes ay veu desaprouver, et s'estonner que M. de La Noue, qui a esté si bon manieur d'armes , ayt eu ceste opinion, les voulant en cela abbaisser par trop, qu'il faille que les mams qui les ont maniées si noblement et si nettement, s'aillent souiller et vilanner par un labourage et vil et sale mestier mécanique. Et crois fermement qu'il fasche beaucoup à un brave soldat, ainsy que j'en ay veu l'expérience de plusieurs, quand il est là réduit, et luy est un grand crevecœur ; et luy sçay un très-bon gré quand il ne fiiit point tel eschange , et ayme mieux quitter sa patrie et aller chercher son advanture en terre lointaine et guerre estrangere, ainsy que font ordinairement la pluspart de nos braves soldats françois; lesquels, quand la guerre, leur mère nourrice de lait, leur vient à faillir, s'espandent si bien par toutes les contrées de la chrestienté , voire du monde, qu'il n'y en a gueresque vous u'y envoyez, comme j'en ay veu en celles que j'ay esté, jusques en Turquie et la Barbarie.
Moy estant lors en Italie que la paix fut feicte entre le roy Henry et Pbilippes, la pluspart des soldats françois qui estoient en la Toscane ne
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se voulurent jamais embarquer dans les galleres de France ; lesquelles M. de Saincl-Sulpice ( qui fut la première charge honorable qu'il eust jamais, car avant il avoit leu les instituts à Poicliers, despuis ambassadeur eu Espagne, et puis gouverneur de M. d'Âlençon) avoit emmenées exprès pour les enlever; et, pensant charger , les trouva quasy toutes vuides ; et ceux qui restoient disoient entre eux compaignons : « Mais aussy-bien de-çà comme de-là, que ferons- «nous en France? nos armées y mourront de € faim. De reprendre nos premiers mestiers et carts mécaniques, nous les avons oubliés. Ne a vaut-il pas mieux que, comme soldais que nous «avons esté si long-lemps, nous vivions et mouc rions comme soldâtes? d Et , sur ce, prirent résolution de trajecier vers la France , et aussy qu'ils avoient faict une grosse sédition dans Grossette, dont le capitaine La Solle, Gascon, avoit esté chef, qu'ils craignoient qu'en France ils en pastissent.
Par quoy, sachant que le roy d'Espagne faisoit battre le tambour par toute Fltaiie, se vinrent enroller si grand nombre de soldats fran- {ois , tant de la Toscane que du Piedmont, qu'il s'en trouva plus de douze cens. Et j'en vis une grande partie à Naples, embarqués sur les galleres pour aller enSicille. Entre autres je vis le capitaine La Solle, qui avoit très-bonne façon , pensans tous que l'année deust faire quelque journée cesle année-là ; mais ils hyvernereut en tous ces quartiers du règne ^ de Naplesel Sicille, et, Tannée amprès, se donna ce furieux combat aux Gerbes ^ , auquel des François emportèrent vogue d' avoir très-bien et vaillamment combattu , et tellement qu'il n'en resta pas en vie la tierce partie.
N'estoient-ils pas braves, gallans et heureux, ces gens de bien de soldats , de vivre et mourir en soldats et pour la deffense de la foy , non pas faire la vie mécanique que M. de La Noue ordonne ; car et comment est-il possible qu*un noble cœur veuille venir vilain P
Qu'on m'aille dire que ces braves soldats espaignols , quand ils ont une fois manié les arfinie, il s^en alla en Turquie, où il se fit si bien
* Règne, royaume, de Pitalien il regno, qui désigne particulièrement le royaume de Naples. Plus bas, cA«vaux du régne, ce sont des chevaux de Naples.
* Llle de Gerbe, sur la côte d'Afrique.
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mes , qu'ils les quittent pour retourner à leur art mécanique qu'ils ont quitté ; maïs ils envieillissent avecques elles et meurent avecques elles. Aussy ont-ils un bon père nourricier , leur roy, qui , en paix et en guerre, les nourrit et entretient tousjours tant qu'ils peuvent mener les mains ; et , venans vieux , il les envoyé mortepayes aux chasteaux , ou leur donne pensions ou héritages des malfaicteurs et rebelles , ainsy qu'on faisoit jadis h ces braves vieux soldats romains ; quand ils n'en pouvoient plus, s'alloient tenir en leurs terres et héritages qu'on leur donnoit, et là vivoient sans retourner à leur premier mestier mécanique.
Et vous, braves soldats françois, qui ne quittez point l'honneur de vos armes, vous ne mourrez jamais. Vous avez faict craindre vos valeurs par toutes les parts de l'Orient et par tout le monde! Encor s'en trouve-il aujourd'huy qui en lèroient de mesmes , s'ils trouvoient des chefs qui les y voulussent mener; car , encor tous desreglés , et tous mal disciplinés et mal obeyssans qu'ils sont , il s'en trouve tousjours qui font des actes signalés et de très-beaux combats, dans leur propre terre , les uns contre les autres, contre frères, parens et amys. Je vous laisse à penser ce qu'ils feroient contre leurs propres ennerays, encor que la guerre intestine et civille ayt l'estime d'estre la plus cruelle de toutes, selon aucuns; mais, selon d'autres, il s'y fait plusieurs courtoisies, et plus qu*aux guerres estrangeres, dont il s'en feroit de très-beaux discours.
Voylà doncques comme ces nobles soldats françois du edmont et de la Toscane , ne voulurent jamais quitter la noblesse des armes, qu'ils avoient conquise par effusion de leur sang. Je n'ay pas veu seulement ceux-là , mais une infinité d'autres , lesquels , aussy lost nos paix faictes en France despuis trente ans, sont allés rechercher la guerre en plusieurs pays estrangers. Les voyages qu'ils ont faicis en Italie, en Flandres, en Espaigne, en Portugal et leurs isles, en Hongrie et autres lieux , nous en ont faict foy.
J'ay ouy asseurer que , la guerre de Chypre dernière, il y avoit un bascha, ou sangiac (aucuns disent qu'il n'estoit que sangiac), qui estoit gascon, de la comté d'Armaignac, et avoit I esté brave soldat en France. Y voyant la guem
paroistre pour un bon soldat et capitaine , que, parvenant peu à peu aux grades , il vint à eslre bascha ou sangiac, et se faisoit appeller le bas* cha Armignac. Je ne sçay s'il est vray ; mais aucuns venans du Levant me Tasseurerent pour chose vraye. Et fit tout plein de courtoisies aux chresUens et aucuns soldats François, qui se Fourerent dans Famagousle, encor que le livre faict et escrit de la guerre de Chypre n'en fait aucune mention. J'en laisse à croire au monde ce qui en est ; mais je le vis une fois qu'on ledisoit au roy Charles IX. Je ne veux pas advouer qu'il fit bien y pour estre venu là, et s'estre renyé; mais je ne sçache guieres soldat qui n'eu fisl de mesmes pour telle grandeur et ambilion, plustost que de mourir de faim en sa maison et sa patrie.
Froissard, en son qualriesme livre ou volume, parlant de la battaille de Nicopoly en Hongrie, que les François perdirent contre les Turcs, desquels estoit le chef TAmorabaquin , dict autrement par ledict Froissard fils du roy Basaach, dict par les modernes Bajazet, il dit doncques que là, parmy les chevalliers françois, se trouva un chevallie de Picardie , qui s'appelloit messire Jacques de Helly (madame d'Estampes est sortie deceste maison), «lequel avoit «demeuré en son temps en Turquie, et avoit ^servy en armes, ainsy parle-il, TAmorath-Ba- «quin, père à ce roy Bajazet dont il parle, et, fi pour ce , sçavoit un peu parler de turc. Quand « il vit que la desconfiture tournoit sur les clires- <f tiens y il advisa à se sauver, et se mettre entre u les mains des Sarrasins , et s'ayda de leur lanagage qu'il sçavoit, et par ainsy se sauva.
a De mesmes en fit un escuyer de Tournesis , «qui se nommoit Jacques du Fay, et avoit servy «au roy de Tartarie, lequel roy s'appelloit Tan- « burin ^ , et quand ce Jacques sceut que les Fran- « çois venoient en Turquie , il prit congé au roy « du Tartane, lequel luy donna assez légèrement, «dit Fmissard. Si fut à la baitaille, et là pris et «sauvé proprement des gens du roy Tanburin «de Tartarie qui estoient là; car ledict roy y «avoit envoyé de ses forces. »
Par ainsy, ces deux braves François furent sauvés pour avoir esté advantureurs; et, s'ils ne le fussent esté, ils estoient perdus et morts comme leurs compaignons, que ledict Àraoraba^ quin fit tuer devant luy.
* Tamerlau. (Yoy. mon éditde Froissart, t MUf p, 263.)
Nottez rbumeor de ces deux braves François^ l'un alla servir le Turc, et foire preuve de ses armes; et l'autre , encor plus advantnreax , alla servir le grand can de Tartarie, qui est bien plus ioing.
Qui sçauroit doncques assez louer ces deux braves hommes de tel courage advantureux , qui, amprës, leur servit de beaucoup? car ils se garantirent de mort, et si firent, au moins Tun, Jacques de Helly, grand service aux pau* vres François qui restèrent de la battaille, ainsy que recite ledict Froissard en nos histoires Françoises.
Certes, pour quant à moy , je loue fort ces deux hommes ; car leur voyage n'esloit point commun nullement, et estoit si bizarre : car plusieurs alloient outre-mer , et au sainct sepnU chre deHierusalem; et telss'appelloient chevalliers d'outre-mer, ainsy que le mesme Froissard dit de celuy qui rencontra le duc de Nevers auprès de Venise, tournant de sa prison, qu'il interrogea fort de toutes nouvelles de de-là.
Froissard parle ainsy que je dis. Outre dit : que ce Jacques de Helly fut recognu, après avoir esté pris, de fbrce gens delà maison de i'Amorabaquin, qui luy firent très*bonne chère, et le présentèrent audict Amorabaquin , qui loy en fit de mesmes, et l'envoya vers le duc de Milan et en France , pour porter des nouvelles de la desfaicte ; et, après avoir composé de la rançon des François, il luy donna , el au sieur de Chasteau^Morand . sur les deux cens mille florins de la rançon, vingt mille pour ses peines.
J'ai ouy conter qu'en Piedmont , du temps du mareschal de Brissac, y eut un capitaine, qui se nommoit le capitaine Vallesergues, qui servoit le grand seigneur, sultan Solyman, et estoit à ses gages et solde de guerre. Il vint par deux fois en Piedmont , et taisoit ce qu il peuvoit pour gaigner des gens pour mener par delà. La première fois , il y mena six braves soldats et un capitaine, et les desbaucba; et s avoit débauché mon frère le capitaine Bourdeille« qui estoit fort jeune , et tout luy esloit de guerre. Mais la guerre de Parme survint, où il ayma mieux aller. La seconde fois, il retourna, et emmena autres dix bons soldats , ayant du grand seigneur force argent pour les gaigner, et faisoit son cas secret. Mais M. le mareschal en eut le vent , qui luy deffondit
de n> retourner plus : cir il luy (aschoit de perdre ainsy ses bons soldats: car là volontiers gens de bas cœur n'entreprennent tels voyages. El, sans que iedicl mareschal aymoit iediot capiuiine Vallesergues, et le tenoit pour bon capitaine, et aossy qu'il sçavOit que c'estoit que du monde^ et qu41 falknt que le François ne perdist point sa coostunie d'estre advaniureui, il luy eus! faict mauvais parly, ainsy qne plusieurs resf eurs luy oonseilloient.
Encor ces messieurs firent odIcux qu'un baron de La Paye, François, despuis dix ans; lequel estoit bon compaignon, ei ayant despendu tout son bien eu France, il sen alla en Turquie et GonsUntinoble, où, ayant cognu que les Turiis faisoient grand cas d'un homme de valeur, d'esprit et d'entendement, s'il se renyoit et se mettoit avecques eux, luy 4 en présumant quelque bien pour luy, car defaict il estott un accomply gentilhomme, il sercnya gentiment, sans aucune cérémonie ni foi^nie de contraincte. Du despuis, j'ayony dire à gens qui l'ont veu très-bien-vena des Turcs et en estime, qu'il faisoit plaisir aux François quand il les renoontroit, encor qu'un renégat soit grand ennemy de sa nation et religion.
Ciomme de raesmes, un de ceè ans, a Met ce brave M. de Potrincourt ; lequel, »yant commandé à un régiment aux guerres de la Ligue, et elles finies, etayant refait unautre et emmené en Hongrie , et y mené bien la guerre pour les cbrestiens , il s'alla renycr et révolter , fust ou pour mescontenteitieut ou despit , ou par caprice, emmenant avecques luy force braves des siens, et si bienreceu^appoincté, luy et les siens, qu en un rien il fut faict et créé solennellement à Gonstantiuobie bascha, et envoyé pour tel en Chypre. J'ai veu des soldats et autres qui l'y ont veu. A ceux qui vouloient demeurer avecques luy, les appointoit bien; aux autres qui en vouloient tourner en France , leur donnoit argent pour passer chemin. Du despuis, il est mort bascha de Damas en grande réputation, et fort aymé de son maistre.
Lorsque les nopces de Madame, sœur du roy, furent accordées avecques le [roy de Navarre à Blois,y arriva en ambassade leconnestableduroy de Suéde, lequel estoit gentilhomme gascon , au moins du Languedoc, de la maison de Rive; car son frère, qui Teatoit venu veoyr, s'appeloit
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M. de Rive, lequel j'avois veu avant en l'ar« mée des huguenots. Ce geotllbomme , la paik ftiicte, ennemy de loysivcté, et desirieux de servir, s'en alla en Suéde, où estant, servit si bien le roy qu'il l'honnora de Testât de conneih Cable; et vint , comme j'ay dict, trouver le roy , en ambassade, pour quelques traictés qu'ils avoient ensemble. 11 y vint très-bien accompoigné« Il avoit une très- belle façon, de belle taille, noiraud en tainct du pays, sbabillant à la françoise ; je luy vis faire la révérence au roy et reine. Il tint alors sa gravité, ainsy que portoit le debvoir da son ambassade; mais amprës , il portoit à Leurs Msgestés tout honneur comme à son roy et à son souverain , faisant ses eicuees si, au deu de sa charge, il tenoit le rang de son maistre ; mais, hors de U , il se faisoit très-humble; dont le roy et la reyne l'en estimoient , et luy en sçavoient un très-bon gré , et prenoieot plaisir de l'entretenir, ainsy t|ue je le vis par deux fois se promener avec la reyne dans les jardins de Blois. Il convia M. de Strooe d'aller disner deux ou trois fois avecques luy, et j'y estois tousiours. Il estoit de fort bon discours , et faisoit très-bon avecques luy , tenant encor plus du Gascon et François, que du Suéde. Gomme je pus entendre, il désirait obtenir du roy qu'il pust emmener là -bas un régiment de quelques deux mille hommes de pied fraoçois. Il ne luy fut pas do tout refusé, mais donné qurlque espérance; car nostre voyage et embarquement de mer en Brouage, que nous allions faire, empescha. Songez doncques là-dessus quelle joye et contentement pouvolt avoir ce gentilhomme, de parler ainsy à son roy, tenant la place d'un autre roy son compaignon. S11 n'eust bougé de son pays, il n'eust pas faict cela.
A la guerre de Parme y alla un gentilhomme du pays de Brie, qu'on appelloit M. de Vaux. J'ay veu un sien frère, brave et gallant homme, qui suivoit feu M. le prince de Gondé le premier, et estoit son escuyer. Ce geniilhomme s'opiniastra de quitter son pays, et de faire service au duc Octavio, qui le prit en telle amytié, qu*il le gouverna despuis fort paisiblement; et aVoit bonne part en luy et en son estât. Je ne sçay s'il est mort ; mais n'y a pas long- temps qu'il vivoit: et voyià comme le François se pousse bravement.
A nostre retour du siège de Malihe, estant à Rome, le comte de Beijouyouse, Milanois, qui estoit avecques nous dans les galleres, nous fit connoistre, à mon frère d'Ardelay et à moy, un oomle du royaume de Napies , qui s'appelloit el conde di Burdella; et se pleut fort de se dire el se trouver nostre parent; lequel , après avoir raisonné, nous alla dire que les siens ayeuls et bisayeulsestoient venus des confins de Gascongne, et estoieut venus jadis aux guerres de Napies, du temps que les François les y faisoient; et, de faict, portoit mesme nom et mesmes armes que nous; et estoit riche de douze mille escus de rente , et avoit sa maison en la Fouille ; et nous y voulut mener et faire bonne chère; car, dès-là, nous nous estions rendus fort privés et acousinés ; nous n'y voulusmes point aller, car nous voulions tourner en France.
Il nous festina souvent très-bien à Rome, car il y avoit une maison ; et nous monstra sa femme , qui estoit là une grande faveur , et sa sœur; et, comme cousins, nous y vinsmes trèsprivés. Sa femme estoit très-belle, mais sa sœur, point maryée, Testoit encor plus, et sur-tout fort à mon gré. Nous nous entoumasmes, en protestation qu'il nous fit faire que Tirions veoyr exprès dans quelque temps , et qu'il nous meneroit faire très-bonne chère en sa maison qui estoit en la Fouille , et ne plaindrions nostre voyage, nous promettant de beaux chevaux du règne. Mais la guerre civillc survint et se renouvella, qui empescha nosire dessein , et aussy qu'entendismes despuis sa mort ; que , sans cela , j'avois très-bien résolu de le tourner veoyr.
Quand nous fusmes en France, j*en fis le conte à mon frère M. de Bourdeille, et comme nous avions des parens au royaume de Napies , et le priay de faire adviser dans les vieux titres et pancartes du trésor de nostre maison ce qu*en pouvoit estre. Après les avoir bien visités et feuilletés, il se trouva comme un cadet de Bourdeille, de quatre qu'ils estoient, Tuns'en alla à la guerre de Napies avecques le roy Louys, dont Ton n'en sceut nouvelles autres , si-non qu'il ne tira jamais légitime de nostre maison, et demeura à ses autres frères : dont par-là nous tirasmes que ce dict comte de Bourdeille estoit venu de celuy-là de succession en succes-
sion, puisqu'il portoit mc^me nom et armes; et aussy il nous dit qu'estant en sa maison, il nous monstreroit à plein aon origine, dont , pour lors, Il ne se souvenoit point autrement, si-non que les siens estoient extraicts des confins de Gascongne, dont il en faisoit grand gloire; et se tenoit pour fort bonnoré qoe fussions parens et noos l'appellissions cousin.
Gest ayeul estoit frère de ce brave Arnaud de Bourdeille , dont les histoires parlent de luy, qui fot faict chevallier debvant Fronsac, avecques plusieurs autres seigneurs, et fut lieutenant de roy et senescbal en Perigord, et fut frère de Helie de Bourdeille, cardinal, arclievesque de Tours et evesque de Perigueux; et celuy dont Je parle s'appelloit Jean. Il nous escri vit deux fois en France, nous sommant de nostre promesse de l'aller veoyr, et puis mourut après.
Advant luy il y en avoit bien un autre qui mourut en la guerre de la terre saincte, et testa advant mourir; et ne touche rien en son testament, si-non les légats qu'il faisoit de ses chevaux, armes , joyaux et quelque argent qu'il donnoit à son escuyer, qu'il nommoit Scutifer; car le testament est en latin fort grossier, qu'on ne peut bien lire à cause de la vieillesse de l'escriture et parchemins; bref à tous ses gens et serviteurs et à aucunes églises il légua
Advant tous ceux-là , nous trouvons dans le roman de Morgan , faict en stances Italiennes >, comme un Angelin de Bourdeille fiit envoyé recognoistre Tennemy la vigile de la battaiile de Roncevaux où il fut tué , et dit ces vers :
jlngelin de Burdella solo tu morto Ha Paladin, magUfufaito torto.
Je me fusse passé, ce dira quelqu'un, de faire ces contes. Aussy ne les ay-je faicts sl-iion pour donner exemples à mes nepveux , et ceux qui viendront après moy en ma race, d'imiter en tels voyages et advantures leurs advanturiers prédécesseurs , lesquels s'y sont tellement addonnés, qu'en ces voyages d'outre-mer ils ont esté si frequens et si adventurenx , que les bonnes gens et bonnes vieilles femmes de nosire pays sont encor en ceste badine opinion , que pourquoy les gens d'aujourd'huy ne sont si gens de bien que le temps passé? Disent-ils:
1 Poème en vinst-hoU duou , par Lutei Puid.
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«Parce qu'ils ne sont baptisés d*un si boa et si «sainctcresmeque du temps que les Bourdeitles d'alloient quérir par de-là Hierusalem , et Tal- «loîent prendre dans Toreille d'un dragon qull cfalloit qu'ils tuassent de leurs mains, et puis en atiroient de ladicte oreille de la substance dont a on en faisoit lecresme,et le sanclifioît-on dans « Hierusalem par les sainctsprelatsqui y estoient, 9 puis le rapportoient à leurs pays, et en foumisci soient les églises. » Voy là la plaisante opinion et fable qu*avoient , et racontent encor ces bonnes et simples gens et femmelettes de nosire pays.
Si ne me veux -je point vanter; mais je peux bien asseurer avecques vérité, que ceux de ma race n'ont jamais esté casaniers , et qu'ils n'ayent aussy bien employé leurs jours en voyages et guerres, qu'aucun que ce soit en France. Les vieux titres de nostre maison en font assez foy. Mes ayeuls, bisayeuls, grandsperes, pères et frères, ne s*y sont nullement espargnés : et quant à pour moy, dès-lors que je commaoçay à sortir de subjection de père et mère, et de l'escole, sans les voyages que j'ay foicts aux guerres et aux cours dans la France, j'en ay faict sept hors de la France, lorsque la paix y estoit,pour chercher adventure, fust pour guerre, fiist pour veoyr le monde, ftist en Italie, en Escosse, Angleterre, Espaigne, Portugal, dont j'en rapporlay Vkabito di Cristo^^ duquel le roy de Portugal m'honnora (qui est l'ordre de là), estant tourné du voyage du pignon de Belys en Barbarie, puis en Italie, cncor à Malthe pour le siège , à la Gollecte d'Afrique, en Grèce, et autres lieux estrangers, que j'ay cent fois plus aymé pour scjour que celuy de ma patrie, estant du naturel des tabourineurs , qui ayment mieux la maison d'autruy que la leur.
Tellement qu'estant à Malthe, j'avois résolu d'y prendre la croix, sans M. de Strozze, qui estoit mon amy parfaict , qui m'endestouma et empescha, et me prescba tant et tant que je le creus; me donnant à entendre que, pour une croix, ne debvois quitter ma bonne fortune qui m'attendoit en France, fust de la part de mon roy, oud'unebelleet honneste dame et riche, de laquelle j estois alors fort serviteur et bienvenu, que j*eusse pu espouser. Veu toutes ces consi-
f I^ iiii%nes de Tordre Ju ChrUt.
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derations, je m'y laisse aller ainsy aux persuasions de mon amy, et m'en tourne en France, où, pippé d'espérance, je n'ay receu autre fortune, si-non que je suis esté, Dieu mercy, assez tousjours aymé,cognu et bienvenu 4iês roys mes maistres , des grands seigneurs et princes, de mes reynes, de mes princesses, bref d'un chascun et chascune, qui m'ont eu en tel estime, que, sans me vanter, le nom de Branthome y a esté très-bien renommé,
Maiâ toutes telles faveurs, telles grandeurs, telles vanités, telles vanteries, telles gentillesses, tels bons temps , s'en sont allés dans le vent; et ne m'est rien resté que d'avoir esté tout cela , et un souvenir encor qui quelquesfois me plaist quelquesfois me desplaist; m'advançant sur la maudicte chenue vieillesse, la pire de tous les maux du mond^, et sur la pauvreté, qui ne se peut reparer comme par un bel aage florissant, à qui rien n'est impossible; me repentant cent mille fois des braves et extraordinaires dépenses que j'ay laictes autresfois,de n'avoir réservé quelque bien ,'qui servirait maintenant à mon aage foible, dont j'ay faute de ce que d'autresfois j'ay eu trop; ayant un creve-oœur extresme dedans moy, de veoyr une infinité de petit.« compaignons en ce règne eslevés grands , soir en biens, en richesses, grades et grandeurs, que d'autresfois j'ay veu qu'ils se fussent sentis très-heureux qu'ils eussent eu quelques parolles de moy, encor à la traverse, ou sur l'espaule. Ce n'est point que je ne l'aye autant ou bien mérité qu^aucuns d'eui; car je rognois et sçay par cœur toute leur vie; mais c'est la fortune, traistresse et aveugle qu'elle est! qui, après m'avoir repeu assez de vent, m'a quitté et s'est mocquée de moy.
Or, comme dit l'Espaignol, asi van las mudanças de la suerte ^; aussy dit-on que la fortune est une putain et vraye vesse, qui s'abandonne à tout le monde , quelquesfois aux valets mieux qu'aux gentilshommes, et quelquesfois à ceux de peu de mérite comme à ceux qui méritent, ainsy que font nos putains.
Pour le moins, si elle me mettoit bientost entre les mains de la mort, encor luy pardonnerois-je les torts qu'elle m'a faicts. Mais voyià le pis ; nous ne vivons ny mourons comme nous
■ Ainsi se font les chaosemens du sort.
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muions. Nous avons beau de chercher les occa« sioos, soit en guerres , querelles , voyages, ou ailleurs, comme j'ay faict et dîct, je croy que si le destin uVn donne la sentence, nous avons beau nous peiner à la rechercher.
Or, fasse doncques le malheureux destin ce qu'il voudra, jamais il ne sera que je ne le maudisse et maugrée pour jamais, soit de la bouche , soit du cœur ; mais encor maugrée-je et detesté'je plus la vieillesse chargée de pauvreté. Car, comme me disoit un jour la reyne mère du roy, ayant tel honneur de parler à elle sur le subject d'une personne de sa cour : la vieillesse nous apporte assez d'incommodités, sans nous surcharger de la pauvrelé , qui sert au comble du malheur des personnes ; contre lesquelles le plus beau et souverain remède qui soit , c^est le trespas. Et bienheureux est celuy qui le peut gaigner, quand on a passé cinquante-cinq ans : car après il n'y a que douleurs et labeurs ; et ne peut-on manger que du pain de cendres , faict de toutes douleurs , ainsy qu'a dict le prophète.
Le lecteur me pardonnera si je me suis perdu en ce petit discours de ma misère, laquelle reciter m'est autant de soulagement.
Si faut-il que je fasse un conte advant que d'achever ceux de ces braves François qui se sont pleus à percer monde pour chercher les ■dventures. Le croyra qui voudra; mais nous le tenons pour très-certain en nostre pays de Perigord et Xainctonge, tant pour avoir esté remémoré et passé par les bouches et les oreilles de père en fils , que par aucuns titres et apparences. Le conte est doncques tel. Tous ceux qui ont escrit Torigine des deux frères de Barberousse, Gairadin et Ariadan, disent qu'ils furent natifs de la belle isle de Lesbos, tant renommée de jadis, et despuis dicte Methelin ; lesquels estans allés, comme les plus pauvres de l'isle, chercher adventure sur la mer, furent tant par le mena favorisés de la fortune , que tous deux sont esté heureusement decedés roys d'Alger. Voylà ce qu'en disent les histoires qui en sont escrites, et mesmesPaul Jove.
Or, les anciennes bonnes gens et vieilles de nostre pays ne disent pas ainsy. Vous sçaurez doncques comme en Xainctonge il y a une maison noble et bonne ^ , qu'on nomme la maison
* J. 4'AaU>D f daoi son Histoire du roi Louis 2// >
d'Antlion. En ceste maison fut maryée qdc fille, nommée Marguerite de Mareuil, de ceste très-illustre et grande maison de Mareuil en Perigord, d'où est issue la très-vertueuse, sage, très-honnesle madame la princesse, mère de M. de Montpensier d'aujourd'huy : ceste Marguerite de Mareuil porta en ladicte maitoo d'Authon pour maryage les terres des Benardieres et des Gombes. De ce maryage sortirent deux enfans : à Taisné escheut la maisoo do père, qui estoit Authon ; et au second les terra des Bernardieres et des Gombes. Auqod, comme est la coustume ordinaire des jeuoes cadets, prit envie de ne s'amuser aux cendres casannicres, mais d'aller veoyr le monde; et afferma ses terres , et en prit de l'argent ce qo'fl put ; et , associant avecquea soy, et prenant pour frère d'alliance et de fortune un antre jeune cadet d'Angoulmois , de la maiion de Berneuil,dict deMontsoreau, tousdeux mettent la plume au vent , comme bons fireres jurés de ne s'abandonner jamais , et vivre et mourir ensemble, et vont brusquer fortune.
Pour lors, les chrestiens estoient vers Metb^ lin, soubs M. de Rabastain, car c'estoitdo temps du roy Louys XII, où les François allèrent par le commandement du roy, parmy lesquels se trouvèrent ces deux cadets frères ; où estans, s'hasardèrent si bien sur mer avecques quelque petit vaisseau qu'ils avoîent pu recouvrer, quMs firent quelque léger et petit butin, et assez bon pourtant pour Tadvenement et la portée de leur fortune nouvelle : puis a*en retournèrent en France , comme est la coustume du François ; car , quoy qu'il soit, il faut qu*il tonne voir fumer sa cheminée , ou bien pour hïït monstre de sa fortune, ou de sa vaiUance et voyage.
Y estant venu , ne fiiut point demander siis se firent valoir, et s'ils firent ostentation et parade de leur butin et valeur; dont entre autres ce cadet d'Authon fit présent à l'église de li paroisse des Bernardieres, qu'on nomme Cbanpeau, de la coiffe de Nostre-Dame, qu'il dlsoitf et faisoit-il ainsy entendre au menu peuple,
Paris, 1615, chap. 44 et tuir. à Tan 1507 , parle (le messire Jean Chaperon , et du nommé Aotoine d'Aoton , seigneur dudit lieu , qui , de Taveu du duc de Goeidres , équipèrent chacun un vaisseau et se iDiitDti (** rater. Si c*est d'eux que veut parler Brai^idroe, iiam été tris-mal informé.
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estre belle, et reeouyerte par une tris-grande curiosité vers Hierosalem.
Tous deux n'eurent pas si peu demeuré en leurs maisons qu'ils se fesdierent et firent dessein de reprendre leur route : et, pour ce, ce cadet d'Authon vendit Beraardteres à feu mon grand'pere, qui est un chasteau bon et fort, devant lequel demeura quelques jours en Perîgord Bertrand du Giasquinin ^, comme vous trouverez dans son vieux roman imprimé en lettre gothique 3, et ce cadet vendit ceste place pour, de cest argent, estant vers Methelin, acheter un plus grand vaisseau quHIs n*avolent auparadvant,et aller en course, luy et son frère de Mootsoreau,qui n'estoit si riche que l'autre qui fournissoit à tout ; car rien n'est tant si coquin, ny doux , ny attirant qu'un butin , quel qu'il soit , soit de mer, soit de terre.
Estans doncques ces deux frères ainsy bien garnis d'argent , s'entournent vers Methelin ; où estans , ne faillirent d'acheter un bon vaisseau; et battent la mer si heureusement , qu'ils firent un butin bien plus grand que l'autre : si bien que, pour la seconde fois, ils retournent encor revoir la douce France et la bonne patrie, où le cadet d'Authon, se voyant sans maison ou habitation, (car il avoit desjà vendu son Bernardieres qui estoit assez joliment basty) , se mita faire bastir les Combes, qui estoient une jolie terre près dudict Bernardieres, mais pourtant point bastie; et y fit un si beau bastiment, qu'aujourd'huy un n'y en feroit un tel pour trente mille francs. Il y fit aussy quelques acquisitions et autres despenses, ainsy qu'est la coostume , que d'argent de jeu ou de butin on en fait tousjours bon marché , et ne se soucieon guieres de rembourser. Je parle d'aucuns. D'autres sont plus sages.
Mais ce cadet, voyant, ou qu'il avoit brouillé tout son argent, et qu'il n'en avoit plus, ou bien qu1i voyoit que ceste maison des Combes n'estoit bastante pour son ambition, ny pour nourrir et rassasier son généreux et avide cœur , ou qu'il oognust en soy ce qu'il estoit et fit après, se résolut pour la dernière fois de quitter la France et patrie, et parentelle, foyer, et cheminée, et maison, et village, et paroisse, et curé , diocèse , et la coiffe et tout , vend son
* Du GuetcUo.
* Il eil iiiwré dans cette GoUection.
chasteau à un greffier de la cour du parlement de Bourdeaux, qui despuis fot premier ou second président de Rouen, dont long-temps, et plus de soixante ans, luy et les siens en ont esté possesseurs ; mais despuis , il y a trente ans, ses héritiers le vendirent à un gentilhomme du pays.
Ce faict, luy et son compaignon et firere Montsoreau reprennent encor leur route de Methelin ; mais avant que partir, il révoqua la coiffe de Nostre-Dame, qu'il avoit donnée à sa paroisse de Champeau, et la donna à l'église de Sainct-Front de Perigueux , pour y avoir droit et privilège d'y bastir un sepulchre eslevé pour luy etlessiens, comme de faict il le fit construire fort superbe, faict en pierre, haut eslevé, armé, tenant une espée en la main; lequel sepulchre a duré jusqu'à ce que les huguenots prirent la ville de Perigueux, qu'ils abattirent à leur mode les images, démolirent les sepulchres, et ruynerent les églises.
Il se trouve encor, parmy les titres du clergé et de la maison des Combes , une transaction faicte entre le clergé du Perigueux et de la paroisse de Champeau, pour avoir plaidé longuement ceste dicte coiffe de Nostre- Dame, sur le débat quelle donation debvoit estre la meilleure, ou la première ou la dernière. Enfin, par accord et transaction faicte, ladicte coiffa demeura à l'église de Perigueux ; laquelle a esté vénérée parmy les autres sainctes reliques qui y estoient , jusqu'à ce que lesdicts huguenots pillèrent tout.
Voylà doncques ce cadet d'Authon, seigneur des Combes , et son frère Montsoreau , qui s^ vont à Methelin , où estant , employent leur argent à recouvrer un bon vaisseau, avecques lequel ils font si bien qu'ils se rendent grands fameux corsaires.
Sur ceste entrefaicte, [les chrestiens quittent Methelin. Eux, voyans qu'ils n'avoient quoy faire ny frire en France, ou que la fortune leur predisoit meilleur qu'en France, et qu'ils y avoient tout mangé et vendu , eurent honte d'y retourner si souvent. Par quoy, attirés du douxplaisir du butin, continuèrent leur brigandage ; et esoument si bien la mer, qu'ils se rendent très-renommés corsages ; et cachans leurs noms et leur nations, se dirent enfans de Methelin, prennent le party de la foy des Turcs; et, par ainsy, de deux François qu'ils estoienti
de Methelin, et de cadets d'Authon et de Montsoreau , se font nommer Gairadin et Ariadan Barberousse.
Leurs parens et proches ne faillirent de s'enquérir aux François qui retournèrent de Methelin, qu'estoient devenus leurs parens d'Autbon et Montsoreau. Les uns disoieut qu'ils estoient demeurés encor sur mer, continuans leur meslier de corsaire, et qu'ils les verroient bientost. Les autres disoient qu'ils estoient morts et submergés en la mer, et qu'il y avoit long-telRps qu'ils ne les avoient veus. D'autres, de la plus saine voix , affermoient qu'ils s'estoient renyés, et avoient adoré Mahomet.
Voylà mon conte achevé. Je ne sçay s'il est vray; mais je Fayainsyouy conter à des vieilles personnes, qui le tenoient de plus vieux qu'eux. Possible que cela est faux, possible que non, et que les deux frères , pour avoir esté longuement à Methelin, ayent donné occasion à ceux qui en ont escrit de dire qu'ils estoient natifs de ladicte isle, ou bien qu'eux-mêmes Tayent amsy publié. Je m'en rapporte à ce qui en est. Il ne sera pas damné qui le croira ou descroira.
Tant y a que l'un de ses petits-nepveux, qui vit encor, qui est le baron d'Auihon, fut si curieux, du temps du roy François I et Henry 11, de voyager le monde et de s'enquérir de telles nouvelles. Et de faict , il a veu et practiqué autant le levant qu'il est possible , et en sçavoit trèsbien raconter, et y vouloit encor retourner, sans les guerres civilles, ce disoit-il. Je ne l'ay
jamais veu, encor que j'en eusse très-grande très» qui pouvoient monter bien à cent, tous va
curiosité; mais Foccasion ne s*y est jamais présentée. La race en est bonne et brave.
J'oubliois à dire que le cadet de Montsoreau mourut le premier, estant le plus vieux, et Authon survesquit, qui fut despuis Barberousse , et roy d*A1ger; m'estonnant cent fois, si le conte est vray, que luy, ayant practiqué tant de François, et mesmes venu en France lorsque la ville de Nice fut prise, de quoy il ne se descouvrit aux François, ou ne s'enquit de sa maison sourdement ou d'autres maisons de France. Je croy qu'il avoit boute de quoy il avoit quitté sa foy et sa religion, ou que luy estant passé tant de choses en son entendement, qu'il ne s'en souvenoit plus; ou qu'il les desdaignoit, se voyant si grand; ou que telle est la coustume des chrestiens se renyans, »
et mesmes venans aux grandes charges de i giacs et baschas, de renyer tout, jusqu'à la oognoissance de leurs parens, pour n'en fiaire jamais plus de cas, ny de leur memoire.Là dessus en dircourra qui voudra. Ge que j'en ay escrit , c'est par une curiosité qui plaira possible i aucuns, et non possible aux autres.
Voylà comment en toutes façons, soit pour bien, soit pour mal, tes François ont esté hasardeux à rechercher advantures, et faire reaoontre, et entreprendre voyages; que quand ils leur failloient en leur pays, ils les alioient de ioiog esventer hors de leur patrie.
Il me souvient que, lorsque nous allasmes an siège de Malthe , dont le grand seigneur s*en plaignit au roy, qui, pour le contenter, nous bannit tous et desadvoua.
Mais vous eussiez dict que ceste année-là estoit venue et destinée pour faire voyager les François. Les uns allèrent en Hongrie avecques ce vaillant prince feu M. de Guyse, qui ne poavoit lors avoir attainct dix-huit ans; lequel , suivant l'exemple de ses ayeuls en la guerre saincte, se voulut trouver pour faire teste à l'armée îniidelle de ce grand sultan Solyman, qui y estoit luy-mesme en personne, ainsy que sa mort a signé le tesmoignage. Ge jeune valeureux prince doncques y alla , très-bien accompaigné d'une très-belle noblesse, comme de M. des Fossés, son gouverneur d'Autefort , de L'Arcbant , de Glermont, d'Antragues, du baron de Sencey , du May, de I\entuy,de Ghilles, bref plusieurs au-
leureux, qui me seroient très-longs à les escrire.
Les autres allèrent en l'armée du grand seigneur avecques l'ambassadeur du roy M. de Grand-Gbamp, comme M. de La Fin, La Kode et plusieurs autres.
Les autres allèrent à Gonstantinoble, comme les seigneurs de Ville-Gouin qui y mourut, de Teligny, de Longua, de Genissac, tous huguenots, et le baron de Vantenat. Geluy estoit catholique, et alloit recognoistre Aregouse* pour un dessein qu'il y vouloit bastir , suivant un que le grave Salvoison avoit projette en son vivant, qu'un capitaine Sainct-Martin, lieutenant dudit Salvoison, luy avoit descouvert.
Les autres allèrent à Madère avecques ce oou-
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rageux et vaillant capitaine Montluc, qui y mourut, qui fut un grand dommage inestimable. Avecques luy estoit le viscomle d'Usez, grand personnage certes, les deux Pompadours, et autres; lesquels, après la mort de leur gênerai, bien vangée par sang et feu , tournèrent l'armée saine et sauve, et bien chargée de butin.
Nous autres allasmes à Maltbe, dont le nombre montoit près de trois cens gentilshommes, ol plus de huict cens soldats. Il y avoit MM. de Strozze et de Brissac, auxquels déferions pour nostre bonne voglia ^, et non autrement, comme gens volontaires, et à nos despens chascun que nous estions , et tant qu'il nous plaisoit , et ne les recognoissions pour nos généraux. Il y avoit M. de Bellegarde , despuis mareschal de France,
Messieurs de Lansac ,
DeClermont-Tallard,
Les deux frères de Glermont-d'Amboise.
De Quermant , Breton,
Saincte-Soline ,
Mon frère d'Ardelay et moy,
De Taillade,
De Janssac,
I^e baron de Montesquieu ,
Les deux frères Vasques,
Les trois frères d' Augures ,
Le jeune La Mole,
De Sainct-Gouard ,
Le brave comte Martinengue,
D*Espaux ,
La Guyche, aujourd'huy grand maistre de rartillerie.
De Lussan ,
D'Aymart,
Du Bourdet le jeune, dit Romegou,
DeNeufvylejeunc,
Le capitaine Brignolle,
Le capitaine Soleil,
Le capitaine La Rivière , qui mena une compaignie à ses despens de cinquante harquebusiers, dont Lambertie, de Limosin, estoit enseigne ;
De Blossec, d'Aubres, de Provance, deux frères ,
De Villemaigne,
Le jeune Rbingrave ;
1 l>e boone voloDlé.
Bref, une infinité d'autres dont le récit serait plus importun que le taire.
Et notez qu'il n'y avoit guieres gentilhomme principal de nous autres qui n'eust emmené avecques soy , à sa suite et despens, quatre ou cinq gentilshommes ou capitaines.
Enfin , ce fut une trouppe, pour estre petite, aussy belle , aussy bonne , aussy leste et si bien armée que jamais sortit de France pour aller combattre les infidelles : aussy par tous les lieux dltalie où nous passions, nous tenoient en ceste estime et nous admiraient estrangement: car nous avions passé par Milan, où nous nous estions accommodés d*habillemens et d'armes si superbement, qu'on ne sçavoit pour quels nous prendre, ou pour gentilshommes, soldats, ou pour princes, tant nous faisoit beau veoir.
Ainsy arrivans à Malthe, dans les galleres que le grand maistre nous avoit envoyées à Saragosse ^ en Sicille pour nous recueillir et quérir , nous fismes une heure durant, devant qu'entrer dans le port , une salve et esoopetterie si belle, que tous les regardans qui estoient sur le port , qui en estoit bordé de toutes parts , se perdoient d'admiration et d'ayse de nous veoyr et nous faire bonne chère, les asseurant de nostre venue, qu'ils n'eurent plus peur, disoient-ils, de ceste armée turquesque; comme de vray ils s'en craignoient fort, car desjà ils commançoient à envoyer en Sicille force femmes et courtisannes , et force autres bouches inutiles. Mais tous furent asseurés de nostre venue, comme du feu de Sainct-Elme, quand il paroist dans et sur les vaisseaux après une grande tourmente.
11 ne faut point demander si le grand maistre deMalthe nous receut fort honnorablement, tant pour l'honneur que nous autres François luy faisions, et luy François, de luy venir porter nos personnes pour secours. Aussy s'en sçavoit-il bien prévaloir de ceste gloire parmy les estrangers,et principallement les Espaignols, qui estoient jaloux de nous.
Outre plus , ce vénérable et généreux grand maistre fit escrire et enraUer dans un livre les noms et sur-noms de tant de gentilshommes , soldats et capitaines qui estoient là , et les fit enregistrer, metlrc et enserrer dans les ar*
' Syracuse».
chives de leur religion très-precieusenient à perpétuité et mémoire; il nous desfraya tous respace de trois mois et demy , à ses propres cousts et despens. Quelle libéralité de prince I
Il fout noter que la pluspart de nous autres passasmes à Rome, où estoit pour ambassadeur M. d'Oisel , dict Villeparisis \ un fort honneste gentilhommeet digne desa charge. Il iemonstra bien en tout. U nous fit à tous iaire la révérence à ce bon et sainct père le pape Pie V, qui nous récent certes de très-bon cœur et d'un fort aymable visage; et la larme à FœH nous disoit et à M. Tambassadeur, qu'eucor en France il y avoit de bons chrestiens et catholiques, et que rheresie ne les avoit du tout gaignés et exterminés, et que c'estoit bien ce que sainct Hierosme avoit dict que la France, jusqu'à son temps, n'avoit jamais nourry de monstres, entendant des hérétiques, et que, s'il y en avoit à ceste heure , pour ce les bons chrestiens les surmontoient ; et qu'il luy sembloit de veoyr à Fœil les braves François croisés d'aller encor à la guerre saincte : et ce bon père nous donna à tous des Jgnus Dei pour nous préserver des dangers.
A nostre retour, il nous receut de mesmes , et nous remercia tous aymablement. Sur quoy je feray ce petit incident, qu'il y eut quelquesuns des nostres, et gentilshommes (je ne les nommeray point), auxquels escheut par mesgarde de manger de la chair la vigile de Nostre -Dame d*aoust. L'inquisition en fat aussy tost informée et escandalisée , qui en advertit Sa Saincteté pour en faire la punition. Elle, sans s'esmouvoir, respondit que possible l'avoient-ils feict par mesgarde et inadverience, et qu'ils n'en sçavoieiit rien, car enfin c*estoient gens de guerre qui ne pouvoient sçavoir vigiles ny fcstcs comme les presires; par quoy il s'en fallut enquérir pour cela, et qu'il n*e$toit vraysemblable, ny qu'il peust croyre qu'ils l'eussent faict par mespris de l'Eglise, veu leur hovL zèle et affection qu'ils avoient monstre en ce voyage, à Dieu, pour le venir servir, et partir de si loing, laisser leurs pères, mères, femmes, enfans, terre, leurs pays, leurs ayses, leurs fortunes et leur roy ; et que telles indices et voyages de huit cens lieues , faisoit assez pa-
* QuUa d'Oitel , seigneur de Villeparisis.
roistre leur saincte dévotion à Dieu. Par quoy commanda que, sans procéder plus advaot, qu'on s'en enquist : et trouva-on qu'ils estoient innocens et insciensde la feste, comme il estoit vray. Si est-ce que pourtant il sçavoit bien que parmy nous il y en avoit une cinquaDtaioe de huguenots , comme le jeune Qermout- Tallard , le jeune Bourdet, Romegou, Espaux, et force autres, tant de leur suite qu'autres; mais il n'en sonna mot , couvrant et palliant leur erreur par l'ardent zèle qu'ils avoient porté là pour servir Dieu.
M. de Villeparisis nous dit la bonne volonlé du pape qu'il nous portoit i tous , avecques admonestation pourtant d'estre tous sages, et ne sonner mot de la religion , comme M. le grand maistre en fit de mesmes.
Ainsy ce bon sainct père traita les François et se contenta d'eux, tant il les estinooit, et tellement, que, nouvelles estans venues subitement que Ton avoit descouvert , vers la plage romaine et Hostie, quelques galères, galioties et fustes turquesques, le pape et toute la ville en furent en très- grand rumeur et allarme.si bien que la plus grand part des François estans partis de Rome avecques MM. de Brissac et deStrozze, et y estant encor resté une centaine, dont nous estions mon frère d'Ardelay et moy, Neufvy, Janssac, MM. de Clermont-Tallard, Lansac,et force autres de nostre suite, Sa Saincteté nous manda à minuit par le seigneur Troyie Ursin , nourry en France (que despuis le fcu duc de Florence fit tuer), qui nous vint prier de ne partir encor pour l'amour decesteallarme, et de luy assister ; ce que volontairement nous luy accordasmes, car nous ne demandions pas mieux : dont Sa Saincteté s'en esjouyt tellement qu'il dit : Non liavemo che tenter, poi che qiiesti buoni Francesi son noslri ^ Enfin , ce ne fut rien de ceste allarme, car les corsaires ne firent qu'escumer et passer; et après, nous entournasmes fort joyeux avecques la bénédiction et bonne grâce de Sa Saincteté.
Telles quasy semblables parolles dit le pape Paul IV Caraffe lorsqu'il se vit quasy assiégé dans Rome par le duc d'Albe , que M. de Montiuc luy mena les trouppes françoises de Tos-
'Nous n'ayoDS rien à craindre , puisque oesbnttf Français sont pour nous.
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caoe si bien i poinct. H dit : C9ie torna adesso
il daea dAlba, poiche son arrivati gli
FrancesiK
Voylà, nobles François, comme vous estes
estimés par tout le monde, parmy lequel la
Renommée vous a pourmenés dans son chariot
despuis que vous estes en estre.
Ces vaillants Romains, jadis dompteurs de
tout le monde, en sçauroient bien que dire s^ils
poavoient sortir de leurs tombes poudreuses,
car vous les estes allé chercher et battre jusqoes
dedans leur ville, et leur Faire telle peur et
terreur, que, quand on parloit de la guerre
des Gaulois, il falloit que tout le monde y
allast, sans espargner ny prestres ny personnes
aucunes. Et si Gaesar vous a subjugués et surmontés, ce n*a esté tant par sa vaillance, ny des siens, comme par vos divisions et séparations les uns des autres , et d'aucunes de vos assistances à luy, dont aujourd*huy vous en dd>vez donner garde. Et eocor, tout subjugués que vous fussiez, Gssar (tant vous tenoit-ii en estime) se voulut servir de vous, tant à cheval qu'à pied, ayant tousjours une légion qu'il appelloit TAIouette.
Que flrent-ils encor contre les Parthes lorsque le jeune Grassus, et vaillant plus que son père, se desbaucha des trouppes de Gaesar en la Gaule, et y mena une trouppe de braves Gaulois, qu'on ne parloit que d'eux? Aussy le firent-ils bien paroistre à la mort de celuy qui les y avoit amenés si vaillamment.
Il faut doncques, François, que vous entreteniez ceste belle réputation, et l'alliez employer ailleurs que dans vostre patrie les uns contre les autres.
C'est assez pourmener ce discours, encor trop. Il Faut retourner à nos maistresde camp, lesquels j'eusse volontiers achevé, n'eustestéqueje Faîrois tort à ceux-là des huguenots, dont il y en a eu certes de très-bons et braves aux premières guerres.
M. deGrammont, qui en estoit couronnel, emmena à Orléans six mille hommes de Gascongne, tous vieux soldats, bons s'il en fut oncques, et de ceux qui s'estôient retirés en leurs maisons despuis la paix espaignoUe faicte.
* Que le duc d'Albe retourne à présent , puisque les Français sont arrivés.
A ces trouppes pour maistre de eamp commandoit M. dé Montamart, de la maison brave et noble de FontraiUea; et Fut tué au massacre de Paris, dont ce Fut un grand dommage; car, c'estoit un fort honneste, doux, gracieux, et brave gentilhomme. Il y avoit aussy le capitaine La Lanne, brave et bon capitaine aussy, qui avoit esté l'un des lieuteaans de M. de Grammont, en l'une des compaignies qu'il avoit aux guerres estrangeres. Il y avoit aussy le capitaine Bahu, bon et vieux soldat , qui commandoit à la porte Ghampenoise au siège de Metz.
Du Dauphiné descendirent aussy quatre à cinq mille bons soldats, dont M. de Fontenay, dict le jeune Rouan , Fiit couronnel, et à aucuns desquels commandoit le brave Sainct-Aubio. Brave l'appelle je, parce qu'il avoit une fort belle, brave et allègre hçon, et aussy qu'il estoit Fort estimé parmy eux en tout : et c'est celuy duquel M. de Montloc parle en ses commentaires au siège de Sienne. Aussy apprit-il là si bien soubs ce bon maistre, que despuis il s'en est ressenty et a faict leçon aux autres : et M. Tadmiral, après la battaille de Dreux, qu'il s'en alla en Normandie, le laissa avecquea M. d'Andelot dans Orléans pour luy assister en ce siège.
Il y eut aussy Pontdorsé , brave et vaillant gentilhomme (M. de Montluc en parle), et portoit renseigne lors de Sainet-Auban, qui avoit esté dédié à la robbe longue, et avoit esté grand ribleur dépavé à Toulouse estant escolîer, ainsy que j'ay ouy dire a aucuu» de ses compaignons ; et puis se desbaucha jeune, et s'en alla en Toscane et en Gorsegue, où il se fit fort cognolstre, et remarquer; et puis vint mourir honnorablement à la battaille de Dreux , où il menoit les enfons perdus , et s'advançant tr^sbien; mais, luy mort, ils s'estonnerent par la brave et Furieuse charge que M. de Guyse leur fit et sur leur infanterie, qu'il mit en un rien eu routte et desFaicte.
Les vieilles bandes de M. d'Andelot s'espandirent qui çà , qui là , comme ses deux couronnelles. Voyans que l'une ne se pouvoit emparer de Calais, où elles estoient en garnison, prfr la prévoyance et valeur de ce sage et vaillant gou* verneur M. de Gonrdan, ny dans Peronne non plus, à cause de M. de Humieres , lors gouverneur, fort sage et advisé capitaine aussy, et des
vaillans babitans, qui estoient plus forts qu'eux, se jetterent dans Rouen aveoques M. de Gordes, qui estoit Tun des lieutenans (nous PappelHoDS Gordîllon, parce qu'ils estoient plusieurs Frères, et aussjr qull estoit maigrelin et esclandre), de brave et vaillante race de Provauce et Dauphiné, desquels j'en ay cognu quatre frères, tous bons capitaines, et mesmes M. de Gordes Taisné, qui fut lieutenant de cent hommes d'armes de M. le marescbal de Montmorency l'aisné, et despuis lieutenant du roy en Dauphiné.
Ce Gordîllon, fort jeune d'aage, mais beaucoup aagé d'expertise de guerre, fut fort disgracié au siège de Rouen ; car estant dans le fort de Saincte- Catherine, il eut les deux jambes emportées d'une canonnade, c'est-àdire, l'une toute emportée, et l'autre lamoiclié, ou la plus grand part du pied ; dont ce fut un grand dommage, non pas qu'il en mourust,car it a survescu long-temps, et croy qu'il vit encor; mais il demeura si estroppié et si impost, qu'il ne peut plus faire le mestier de la guerre, ce qui iuy fut un grand creve-cœur, car II y estoit bien né et très-propre, et porta fort patiemment sa misère. Toutesfois, quand il voyoit aucuns de ses compaignons de guerre gallans et dispos, ou qu'il oyoit parler de quelques beaux faicls d'eux ou d'autres, il pleuroit et disoit souvent : «Helas! j'ay bien veu le temps que je «n'en eusse pas perdu ma part. Patience!» Et pour ce il se retiroit le plus qu'il le pouvoit de la fréquentation do monde.
Le capiuioe Moneins, de Perigord, brave et vaillant gentilhomme, avoit l'enseigne couronnelle, qui se fit là fort signaler à toutes les escarmouches qui s'y firent. Il me souvient que la vigile et le soir dont le matin nous allasmes recognoistre et assiéger le fort Saincte-Galherine , M. d'Aumale qui l'avoit assiégé debvant, et la ville et tout , par deux mois, dit à M. son finere : «Monsieur, vous verrez demain de bons «et vailbins soldats sortir sur les vostres, et «venir à l'escarmouche bravement, et faire «bien. Ce que j'estime, c'est qu'ils sont bien «menés ; et croy que le capitaine Moneins les «mènera, car c'est sa coustume. On le cognois- «tra à sa grande taille et bonne façon, et à une «grande rondelle couverte toute de velours « verd, et unmorion de mesmes. Il m'a faict olu-
«sieurs sorties l'autre fois que j^estols dd)Ya]it «Par quoy, monsieur, il finut que vous foîtes «choisir une trouppe des meilleurs de vos «gens de pied pour leur mettre en teste; car «ce sont tous vieux soldats des oouronnelles. t
Ciomme M. d'Aumale le dit, toutainsy arri?i» il ainsy; et aussy M. de Guyse ordonna sei hommes , oonduicts par le jeune Sarhboas, autant digne de commander aux gens de pied, et sur-tout de mener les harquebusiers , qu'on enayt veu de son temps. Il le monstra bien lors à ceste escarmouche qui s'attaqua là, qui fut très-belle et forieuse, attaquée et soustenue très-bien par le capitaine Moneins , oà fallut emmener de la cavallerie, où le comte de Bhingrave fit une fort belle chaîne avecques coït chevaux reistres qu'il avoit avecques Iuy, qu'ils rembarerent jusque dans leurs fossés, et leur infanterie, et quelque peu de cavallerie qu'ils avoient jette hors.
Ce fut lors que M. de Jersay , brave et vaillant jeune gentilhomme, fîit tué en oombattaot très-vaillamment: et par ainsy ceux dedans se retirèrent, et les nostres campèrent et prirent leur place.
Au premier siège, y estoient morts les deux Languetots frères, braves et vaillans capitaines, desquels l'aisné fuf celuy qui entra dans Sainct Quentin aveoques M. Tadmiral , et qui fit trèsbien là.
Dedans Rouen fut aussy tué le capitaine d'Ernelle.
Berf , là dedans y avoit d'aussy bons soldats qu'en tout le monde ; car c'estoit la fleur des bandes de M. d'Andelot.
Aussy M. d'Aumale fut contrainct de leur quitter la place, et d'en lever le siège, car il n'avoit l'armée complette, ny gens pour forcer une telle place , pleine et regorgée de si bons hommes. Mais pourtant, après que M. de Goyse Teust assiégée et prise, ils furent fortesclarcis, car, de soldats et capitaines, il en fot tué un grand nombre , et mesmes au premier assaut, lorsque le roy de Navarre fut blessé, et puis mort; car, n'ayant pas encor bien faict leurs traverses pour se couvrir de Fartillerie du fort Saincte-Gatherine, qui leur donnoit paroosté,e{ à plomb, et à veue,ce jour là en fut tué une trèsgrande quantité, ayant autant d'appréhension des canonnades comme de coups de pierrei
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les vivans prenans la place de ceux qui venoient estre tués et emportés, à Tenvy les uns des autres, que c'esioit une chose esirange à veoyr,ainsy qu'à plein les voyions près de nous emporter : dont M. de Guyse s'eslonna fort, et admira tels gens de bien, et les regretta, car la pluspart d*eux luy avoient assisté fort fidellement aux prises de Calais et de Thionville; car cestoit Thomme qui aymoit autant les bons soldats; et la pluspart qui estoient dans Rouen esloient autant huguenots que moy. Aussy mondict sieur de Guyse en sauva tant qu'il put , je dis ceux qui restèrent vifs après la furie de l'assaut et du combat, dont le capitaine Moneins en fut un , qui avoit esté blessé d'une grande . vilaine barquebusade dans la cuisse, qui n'en g fut pas guery qu'après il fut tué à la Sainct- ' Barthélémy ; et M. de Guyse luy fit bon recueil, et à plusieurs autres; et en vouloit faire de mesmes (tant il estoit bon et généreux prince et père des soldats) à M. de Crose, sans que tout le conseil opina quMl debvoit mourir, parce qu'il avoit vendu et livré le Havre aux Anglois; sans cela il fust esté sauvé.
Un peu avant ce siège, celuy de Bourges s'en estoit ensuivy. Au dedans s'y trouva de bons et vaillans capitaines et soldats, aussy commandés par M. de Genlis le jeune, dict Yvoy , qui avoit esté autresfois prothonotaire, estant couronneU faict par M. le prince, des bandes françoises, desquelles il emmena environ douze cens dans Bourges, qui firent moictié mal,moictié bien, pour le nombre des gens qui y estoient, et pour la bonté de la place, et pour la faute des poudres et munitions que nous avions. J'en parle ailleurs.
Entre autres il y avoit les deux de Sainct- Remy, capitaines et frères, enfans de ce brave et vieux gendarme, grand, ingénieux et bon capitaine, le bonhomme d« Sainct-Remy, qui s'estoit en son temps trouvé en sept ou buict sièges renfermé, dont les deux derniers furent dans Metz et dans Sainct-Quentin , par l'advis duquel les lieutenans du roy là dedans se gouvernoient fort.
H y eut aussy leans dans ce Bourges le capitaine Sainct-Martin l'Huguenot, qu on appelloit ainsy vieux soldat, et qui fit si bien en ceste belle et grande sortie qui fut faicte un jour là devant, où venant aborder et affronter teste à
teste M. de Richelieu, maistre de tamp, lui dit: cA moy, capitaine Richelieu! D'autresfoia, a nous sommefr-nous cognus; il faut encor icy orenouveller lacognoissance, non comme amys, a mais comme ennemys. » Et luy donna là dessus un grand coup d'espieu dans la cuisse. Geste saillie pour un peu mit les nostres en desordre; mais après qu'on se fut recognu tout se rallia.
Là dedans aussy se trouva le capitaine Brion, brave et vaillant gentilhomme; et ce fîit celuy qui entra dans Sainct-Quentin à l'improviste, avecques trente ou quarante soldats , les autres ne l'ayant pu ou voulu suivre. Lorsqu'il fot depesché pour y aller, il dit résolument : a J'y € entreray, ou je mourray, et tiendray la foy de a gentilhomme, vif ou mort.» Il avoit bien l'ame de le dire et faire le coup, car je vous asseure qu'il avoit une très-belle façon soldatesque.
Quand il sortit de ce siège, M. de Guyse luy fit bonne chère, et luy dit s'il ne vouloit pas redevenir serviteur du roy. «Si je le veux, mon- « sieur ? respondit-il.Ouy, monsieur, vous jurant «que je ne me suis mis icy pour la religion, que a pour un mescontentement que j'eus après la «guerre, m'en voyant si mal recompensé; et «MM. le prince et admirai m'ayant les premiers «recherché, je lesay servis fort fidellement, «comme je serviray le roy, ainsy que j'ay « faict le roy son père; vous priant de le supplier « qu'il me fasse aussy du bien , n'estant point à « M. le prince et à M. l'admirai, qu'en tant qu'il «me plaira , ny huguenot que par l'humeur et «mescontentement. Pour fin, je suis subject de «mon roy, veux vivre et mourir en telle quaalité, et vostre serviteur, sçachant bien, mon* «sieur, combien vous faites cas et estime des «gens de bien.»
Du despuis M. de Guyse le prit en amyiié , et en fit grand cas; mais il ne dura guieres, car, voulant monstrer qu'il desiroit bien servir son roy, il mourut devant Rouen, où il fut tué , ceux de dedans n'en estans pas trop marris; incessamment ils luy reprochoient de dessus la muraille: «Ah! Brion, Brion, tu as «quitté ton Dieu, ta religion et ton party ! b Mais luy leur rendoit la response que je viens de dire qu'il fit à M. de Guyse. Ce fut grand dommage de sa mort , car il fust esté grand ;
Si ftiçon, sa grâce, sa valeur, luy condoisoient fort; auny qu'il estoit gentilhomme.
Il y eut au8sy Taotre coropaignie oouronnelle de M. d'Andelot, commandée par M. du Poyet , lieutenant , brave , et fort advisé capitaine, qui se rendit dans Orléans avecques aucuns de sa oompaignie. Tant quil a vescu, il a tousjours Ihîct de trè»-l>eUes preuves de sa vertu et valeur. Ce fut Iny qui, avecques Rou« vray, prit la ville de Valenciennes , à la barbe dtt diie d'Albe; mais , par le moyen de la citadelle, il les en jetta bientost. 11 vint aussy avecques le comte de Montgommery au secours de La Rochelle, et commandoit dans on navire oH il y avoit son enseigne bleue.
Geste compaignîe couronnelle estoit d'ordinaire en garnison en temps de paix dans Peronne. M. de La Hunaudaye, grand seigneur, despuis lieutenant de roy en Bretaigne, en portoit renseigne. Après la paix fSlicle à Chartres, elle y voulut retourner et rentrer par commission et commandement du roy; mais ceux de la ville ne Ty voulurent recevoir, jurans qu'ils n*y admettroient jamais huguenot , quelques seconde et tierce jussions que le roy leur fist; et y receurent très-bien moy et la mienne, par le commandement du roy et de M. de Strozze, soubs qui j'estois: mais pourtant ladicte couronnelle de M. d'Andelot et moy estions commandés d'entrer et estre ensemble dans ce5te ville. Ce fut à ladicte couronnelle de se tenir aux environs de ladite ville, quelquesfois aux faubourgs, et quelquefois au mont Sainct- Quentin, et quelquesfois ailleurs : mais cela ne dura guieres, car ceste petite paix , qu'on appelloit ainsy , finit, et la guerre se recommança.
Il y avoit aussy d'Arambure, qui fut un bon capitafine, vieux, sage et bien advisé.
M. de Montbrun , de Daupbiné, gentilhomme de bon lieu et bonne part , a esté un bon capitaine ; il avoit un fort beau régiment et une fort belle cornette de cavallerie , lorsque M. d'Apehier mena ceste belle et grande trouppe en Guyenne à M. le prince. Il pouvoit avoir certainement ce beau régiment et ceste belle cometre, car il se peut dire de luy que, despuîs la sédition d'Amboise jusqu'à sa mort, il n'avoit jamais posé les armes, encor qu'il ne fost point en ladicte sédition , laquelle estoit une très-vilaine et détestable entreprise, bien
que les conspirateurs la pallient; mais je sçay bien que j'en dirois si je voulois, car j'cstoij lors de la cour, qui fut la première fois que, venant dltalie, je commançay à la suivre.
Je me souviens que, du temps du petit roy François, ce M. de Montbrun fut commaDdê plusieurs fois de Sa Majesté de poser les armes; pour un peu il les laissoit, et aussy test les reprenoit : et sans M. le cardinal de Tournon, à qui il appartenoit, il en fost esté en peine; mais pourtant il se sçavoit bien garantir dans ces montagnes dauphinoises. H y fit de belles guerres et prises.
Luy et M. de Mou vans, et autres, prim-ent prisonnier le baron des Adrets, bon et grand capitaine , et plus grand capitaine encor s'il eust poursuivy sa première partie , qui leur commandoit à tous auparadvant, sans le soupçon qu*ils eurent qu'il vouloit les quitter et embrasser le party du roy , comme il y avoit apparence, et fit après.
Ge brave Montbrun, quelque peu de temps avant qu'il mourust, desfit quelque quinze cens à deux mille Suisses en ces montaignes du Daupbiné , avecques quelque peu de cavallerie et iofanterie qu'il avoit; qui fut une fort signalée victoire et qui fut fort prisée à la cour, où j'estois lorsque les nouvelles y vinrent, et lorsque le roy tourna de Poulongne. Estant en Avignon, il escrivit une lettre audict M. de Montbrun, un peu brave et haute et digne d'un roy, sur quelques prisonuiers qu'il avoit pris, et quelques insolences faictes. Il respondit si outrecuydemment que cela luy cousta la vie : a Gomment ! dit-il, « le roy m'escrit comme roy, et comme si le dei> c vois recognoistre ! je veux qu'il sçache que cela € seroit bon en temps de paix , et qu'alors je le «recognoistray pour tel; mais en temps de «guerre, qu'on a le bras armé et le cul sur la «selle, tout le monde est compaignon.i Telles parolles irritèrent tellement le roy, qu'il jura un bon coup qu'il s'en repentiroit.
Au bout d'un an après ou quelques mois, il vint Mre une charge en Daupbiné, où, estant porté par terre, fut pris et mené dans Grenoble par M. de Cordes, qui là estoit lieutenant de roy. J'estois lors à la cour, que M. de Berre, bon et vaillant capitaine provançal, qui estoit présent en ceste charge, en porta des nouvelles an roy , qui l'en gratifia et en fot très-ayse, et
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dit : a Je scavois bien qu'il s'en repentirait ; il en a mourra; et il verra à ceste heure s'il est mon «compaignon.» Et soudain manda à la cour de Grenoble de luy foire son procès et trancher la leste , quuyqu'on luy remonstrast que cela tireroit à conséquence, et que les ennemys en pourroient autant faire à ses serviteurs. Nonobstant tout, il mourut.
Si ce M. de Montbrun estoit un bon homme de guerre, M. de Mouvans, de mesme patrie, ou des confins, Ta esté aussy, et qui, de mesmes que l'autre, a fort peu mis les armes bas despuis les guerres. Quand le duc d'Albe passa vers Flandres, tout le bruict commun estoit qq'en faisant semblant d'escumer ^ Genève, que tout à plat il l'alloit assiéger. M. de Mouvans s'y alla jetter dedans avecques un régiment de sept à huict cens bons hommes choisis(Dieusçait comment !);8i que l'on pense que telle trouppe refroidit ledict duc et rompit son entreprise et dessein.
Aux troisiesmes troubles , lorsqu'il fallut aux Dauphinois, Provençaux, et autres de la religion de là le Rosne, venir trouver M. le prince, qui les avoit tous mandés pour la Guyenne, tous les passages du Rosne estans pris et gardés soigneusement par ceux du roy et de M. de Gordes, et estant en tous les esmois du monde pour passer ceste tant grande, large et furieuse rivière, M. de Mouvans s'addonna de faire un vray traict de ces capitaines romains. Il vint doucques sur le bord du Rosne, et y bastit un fort; et ayant porté par terre un petit batteau portant seulement quatre hommes, faict passer file à file, et en peu de temps et en si grande diligence, trois ou quatre cens hommes de par de-là , et y bastit un autre fort vis-à-vis de l'autre, où il logea ses gens peu à peu; et en moins de rien, rend ces deux forts bons et tcnables, que ce fut une chose esmerveillable, et si soudainement faicte qu'on n*en sceut rien jamais jusqu'à ce que les forts furent faicts et en défense ; par le moyen desquels , et de ce petit batteau , passèrent plus de dix mille âmes , et se rendirent avecques les autres trouppcs heureusement. Cas estrange , certes ! et dont il en fut faict une chanson ou vaudeville soldatesque et jolie, et sVcommançoit :
MouTant « otc «xAmaiidé,
'E«quiTer,é?iler.
que ses soldats , par admiration et gloire d'un tel capitaine , chantoient en cheminant, et soulageant le travail de leur chemin par ce moyen, à la mode des anciens adventuilers.
Après ce bel acte, qui ne se peut assez louer, il vint mourir en Perigord , à un petit village qu'on appelle Ghante-Geline, je croy le plus chetif du pays ; et ce fut par sa faute, comme j'ay ouy dire à aucuns des siens ; car M. d'Apchier estant arrivé avecques tonte son armée à Sainct- Astier, M. de Mouvans, ne se voulant contenter du logis assez bon qu'on luy avoit donné , se fescha fort et maugréa fort, et, trop présumant de soy , desdaigna un peu M. d'Apchîer. Encor qu'il eust faict une grand traite de cinq bonnes lieues aux courts jours d'hyvcr, il alla loger à deux grandes lieues par de-là, à Mensignac, séparé de la grande trouppe de ces deux lieues , croyant tant en soy qu*H battroit tout le monde qui se presenteroit devant luy , ainsy qu'il se vantoit , avecques ses trouppes, la fleur de toutes ses autres, et son compaignon Pierregourde , qui estoit un jeune gentilhomme brave et fort hasardeux, duquel j'ay parlé parlant de M. le marcschal de Sainct- André.
On leur remonstra bien qu'ils couroient fortune s'approchans près de Perigucux, ou Ton faisoit courir le bruit que MM. de Montpensier, Marligues, Strozzc et Brissac, debvoient venir ; mais ils desdaignoient tout, disans tous : a Et qui nous pourroil battre? les Strozziens? « ( Ainsy appelloient-lls les soldat» «t capitaines a de M. de Slrozze.) Ces braves, qu'ils y viena nent ! » encor qu'ils les estimassent pour les plus braves et bons soldats vieux des bandes, ne parlant point de ceux de Brissac, comme certes ils n'avoient la vogue comme nous autres Strozziens ; et disoient : «Nous autres diantrea oProvançaux, nous les mangerons tous en un « grain de sau *. » Mais il advint bien autrement , car les trouppes du roy, dont M. de Montpensier estoit gênerai, s'estans approchécsde Perigueux avecques une cxtresmc diligence, ie» surprirent et desfirent.
Le brave comte de Brissac, pourtant, ayant gaîgné les devants et faict les premières charges, voire quasy toutes , s'il faut dire ainsy , y acquit
là le 'plus grand honneur, encor que M. de Slrozzeysurvînst à propos, et M. de Martigues.
Geste victoire fut fort heureuse pour nous, car il y fut tué fort peu de gens des nostres , et nul de marque que le jeune La Gbastre. dict Sillac , qui avoit une compaignie de gens de pied soubs Brissac : et disoit-on que Dieu Tavoit puny. car enceste desfaicte il se monstra grand meurtrier et carnassier; dont fut dommage, ( ar ce fust esté un jour quelque chose de grand. li y eut aussy de tué le seigneur d'Esse, fils de ( c fprand capitaine M. d'Esse.
On ne put jamais trouver le corps de M. de Mouvans, et si fut fort cherché. H y eut quelques-uns de ses soldats qui affirmèrent qu'estant au combat , où il se monstra fort asseuré ei résolu, et se battit bien, comme il avoit faict tousjours en tous lieux, il eut une grande harquebusade dans le corps, et le vit-on soudain tout plein de colère, et rage, et despit, s'appuyer la teste avecques ses deux mains contre un arbre (car c'estoit dans une fourest, qu*on appelle la fourest de FayoUes, où fut la furie du combat), voyre qu'il se donna de la teste par deux fois contre Tarbre , pensez plus de despit , d'ennuy et de regret d'avoir perdu ses gens, que de sa blessure. Ainsy qu'en cas pareil il arriva au généreux Gaesar-Âuguste , lorsque Varrus luy perdit ses légions en Ailemaigne, qu'on vit souvent donner de la teste contre les murailles, et de rage cryer : aRendsamoy mes légions, Varrus!» Et oncques plus ne le virent^ disoîent lesdicts soldats. Son compaignon, Pierregourde, se trouva bien mort avecques une chemise bien blanche, desjà despouillé , et sur-tout une fort belle fraise, bien et mignonnement froncée et gaudronnée, comme on portoit alors , car il s'aymoit et se plaisoit fbrt : aussy estoit-il un fort beau gentilhomme , et de fort bonne grâce , et fort vaillant.
Ces deux capitaines estoient renommés pour des meilleurs des trouppes, et des plus hasardeux , et accompaignés des meilleurs hommes ; et s'ils eussent vescu , ils eussent bien porté nuisance à nostre party. Aussy M. le Prince les sceut bien regretter, et sur-tout M. Tadmiral , qui sçavoit ce qu'ils valloient.
Ils s'advancerent le plus qu'ils purent pour les recueillir, et vindrent jusqu'à Aubeterre, où
ils sceurent la nouvelle de la desfaicte. Parce que M. d'Apchier, sage , advisé et vaillant capi« taine«et le chef gênerai de tous , suivoit son chemin projette et pourpensé, se retira luy et ses trouppes sans mal ny combat, et tout l'escbec tumba sur le pauvre Mouvans et Pierregourde et leurs gens; et l'ont nommé despois, la Desfaicte des Provançaux, encor qu'il en restast force autres qui se sauvèrent; car la trouppe, tant d'eux que de Dauphiné, de Languedoc , de Vivarez , de Forests et de Rourgongne, estoit très-grande et très-belle, et telle, que j'ay ouy dire et affirmer à M. d'Apchier, qui les mena, qu'il avoit avecques luy vingt- deux mille hommes de pied, dont il y en avoit dixhuict mille harquebusiers de nombre foict et bien compté. Si bien que M. le prince et M. Padmirai les ayans joincts , et s'advançans pour avoir leur revanche de leur desfaicte des Provançaux , et pour combattre M. de Montpensier, qui, de son costé, estant trop foible, s'advarçoit pour se joindre à Monsieur, frère du my, nostre gênerai, et se mettre entr'eux deux et les garder de se joindre, ainsy qu'ils marchoient un jour en battaille, etpensoient combattre, M. l'admirai et M. d'Andelot demandèrent à M. d'Apchier quelques enfans perdus pour les jetter au debvant loîng des battaîlles, ainsy qu'est la coustume; M. l'admirai et M. d'Andelot se donnèrent la garde qu'ils virent quatre mille harquebusiers sortir hors des rangs, tous morions gravés et dorés en teste , tant de beaux fournimens et harquebuses de Milan , et tous hommes de bonne façon, de gentille taille et dispos, qu'il n'y avoit rien à redire en eux , pour faire leur charge, et avecques cela conduicts par de très bons capitaines. Qui furent esbahisP ce furent M. Tad mirai et M. d'Andelot; car ils pensoient au plus ne voir que quelque mille à douze cens harquebusiers , comme d'autresfois qu'ils s'estoient veus; et louèrent fort ceste belle bande, et se pleurent fort à la veoyr, croyans qu'elle ferait un grand effet.
Le capitaine Moneins m'en fit le conte quelque temps après. Pour ce coup, ils ne les mirent point en besoigne ; mais ils monstrerent à l'escarmouche de Jaseneuil ce qu'ils sçavoient faire, laquelle fut l'une des plus belles qu'on eost veu de nostre temps ^ après celle de la Belle-Croix
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à Metz, qui fut le jour que le duc d'Âlbe vint recogDoistre la place. L'une et Tautre durèrent quasy tout un jour, et Tune et Tautre furent faictes en un mesme temps d'hy ver, et quasy en mesme mois ; je croy qu'il ne s'en falloit pas quinze jours , car celle de Metz fut faicte le vendredy, vigile de la Toussaincts, et Vautre quelque quinze ou vingt jours dans le mois de novembre, ou sur la fin, si bien m'en souviens. Il y eut différence entre Tune et l'autre; car celle de Meiz fut soustenue et attaquée par les Espaignols , qui ne pouvoient monter à plus haut qu'à six ou sept mille, et un régiment de lansquenet»; et celle de Jaseneuil le fut de plus de vingt mille harquebusiers : non pas que tout à coup ils escarmouchassent et combattissent, mais par bandes et grosses quadrilles, dont la moindre estoit de quatre ou cinq mille ; et se rafraichissoient les uns les autres , et ainsy que les uns venoient les autres se retiroient ; et ce fut là où les nostres firent très-bien , qui n'estoient en si grand nombre, il s'en falloit beaucoup, qui les soustinrent très-bien. M. de Brissac et M. de Strozze y acquirent un très-grand honneur, et M. de La Valette avecques sa trouppedefjens-d'armes, et autres. J'ouys faire dors aux anciens capitaines ceste comparaison ie ces deux escarmouches, qui avoient veu et Tune et Fautre.
Or parmy les bandes de M. d'Apchier, il y avoi t encor force maistres de camp, et de très- bons, et gentils-hommes de bonne part, comme estoit M. deBeaudiné, freredudict M. d'Apchier, jeune gentil-homme deceste grande maison d'Apchier et Cursol, mais pourtant vieux capitaine et soldat, et qui estoit fort estimé parmy les soldats. Il fut tué au massacre de Paris.
Il y avoit aussy M. d'Anconne, lequel avoit 1111 très-beau et bon régiment. 11 en estoit bien digne, et le conduisoit bien vaillamment tousjours où il falloit aller. Il avoit, en jeune fol, pris pour devise fort plaisante en ses enseignes ces mots : Partout vit Anconne. Ces mots ont deux significations , je m^en rapporte aux personnes bien curieuses de les expliquer.
Il y eut aussy M..de Blacon, un vieux et trèsbon capitaine du temps passé, et qui avoit veu les croix rouges aussy bien que les blanches ; encor mieux , car il avoit beaucoup fréquenté les guerres espaignoUes en Toscane et ailleurs,
et estoit un fort homme de bien. Il a laissé un fils, qui est aujourd'huy M. de Blacen, gouver neur d'Orange, qui ne luy en doibt rien, trèsbon et vaillant capitaine. Il y avoit aussy aux trouppes dudict d'Apchier force autres bons capitaines.
Je n'aurois jamais fatct si je les voulois especifier, comme d'ailleurs il y enavoit d'autres, comme le viscomte de Panas, gentilhomme de bonne part, jeune et vaillant homme; etceluy-Ià avoit le plus grand régiment de tous, s'il le faut prendre selon le nom gascon, qui le porte ainsy.
Il y eut aussy un M. de Piles, lequel a esté un très-bon capitaine, vaillant et heureux , et qui avoit ordinairement un beau régiment; car il avoit si grand créance parmy les soldats , et mesmes avecques ceux du long de la Dourdoigne, où il y en a d'aussy bons qu'en contrée de Guyenne, qu'en un rien il fournissoit trois ou quatre mille hommes.
Aux premières guerres civilles, il en mena une assez belle trouppe à Orléans. Mais il n'y fitguieres grand séjour, et s'en retourna, au grand mescontentement de M. l'admirai, qui l'en rabroua à son parlement, disant que c'estoit de ces capitaines de plat-pays, qui ne vouloient demeurer hors de la maison en une armée plus d'un mois, sans tourner veoyr fumer leurs cheminées; et luy eust faict un mauvais party, à luy et à ses gens, et les vouloit faire mettre en pièces sur les chemins , sans M. le prince. Ils Teussent trouvé à dire du despuis, car, il les a bien servis, et mesmes au siège de Sainct-Jean, qu'il tint assez opiniastrement fort long-temps, arrestant le cours de la grande victoire que Monsieur venoit d'acquérir par sa battaille de Montcontour. Et certes, qui voudra considérer ce siège, et la forteresse de la place, qui estoit alors très-bonne, et du despuis des meilleures de la France, dira pourtant qu'il debvoit estre plus opiniastre, et veu aussy le nombre des gens qui estoient dedans, tant d'estrangers que d'habitans, et le beau secours qui y entra, ainsy que j'en ay ouy discourir à de grands capitaines , et comme à l'œil il se pouvoit veoyr. Et si Ton en donnoit la gloire à M. de Piles, ie capitaine La Mothe en avoit bien sa plus grande part, car il avoit veu le siège du Petit*
Uct ^ CD E8oosse« soubs le bonhomme M. de La Brosse, lieutenant de roy soubs M. de Marli^ueSj son couronnel . lequel a esté un des beaux et des longs , furieux, et des mieux assaillis et deffeodus qu'on avoit veu il y a longtemps ; et sceut si bien practiquer à Saincl-Jean ce qu'il avoit veu audict Petit-Lict. qu'il nous donna bien de la peine.
Aussy M. de Martigues luy sceut bien dire, quand il demanda à parler à luy sur la muraille : «Ah! capitaine La Motbe, vous practiquez là «dedans ce qu'avez veu et appris avecques nous «dans le Petit-Lict. — Ouy, monsieur, respon- «dit-il, et n'en doublez pas: mais je voudrois « fort que ce fust contre ceux à qui nous avions «affaire estant avecques vous, non pas contre «vous ny contre ceux de ma nation ; car je suis «fbrtvotre serviteur. » Gomme de vray il Testoit, et le regretta fort après sa mort. Aussy M. de Martigues le voulolt fort attirer à soy ; ce qu'il eust faict avecques le temps.
Ce fut luy qui fit ceste muraille sèche sur le haut de la bresche toute la nuit, qui le matin estonna nos gens et leur nuisit beaucoup.
Ledict Piles avoit aussy un sergent-majour, nommé le capitaine La Ramiere, brave et vieux capitaine , qui luy servit bien, et là et ailleurs.
Voylà que sert en tels endroicts un homme qui a veu. Celuy-là et La Mothe, pour ce coup, ayderent bien à la gloire dudict sieur de Piles, lequel dict sieur fut paraprës tué au massacre de la Sainct-Barthelemy àParis, qui ne s'en fust pas doublé jamais, d'autant que, deux jours avant, le roy luy avoit faict cest honneur de luy commander de nager avecques luy vers Tisle de Louviers, et de luy apprendre, et de luy tenir le menton. Il eust esté à craindre que, si quelque devin luy eust annoncé telle fin , qu'il eust faict au roy un mauvais parly. Ainsy les roys font et desfont les personnes quand il leur plaist.
Or je n'aurois jamais faict si jevouloisnombrer tous les maistres de camp de la religion, comme ont esté les sieurs : de Mouy, très-vaillant et honneste jeune gentilhomme; de Boury, qui, despuis, quittant l'espée, a pris la robbe longue, contre le naturel de tous quasy ordinairement ; d'Aubigny ^, qui est bon celuy-là pour la plume et pour le poil, car il est bon
«Uith. — * D'Aubigné.
capitaine et soldat, trës-sçavant , et très-eloquent,etbien disant, s'il en fut oncques; de Charbonnières, très-vaillant; de Preau, gouverneur de Chastelleraud , très-vaillant et trèshabile celuy-là; de Sorlut, de Couronneau, de Parabel, qui commande à ceste heure dans Nyort ; de Valliraux. et le capitaine des Champs son compaignon; bref, une infinité d'autres, que jamais on n'auroit faict, et aussy que l'histoire de nostre temps, ne faudra, si croy-je, de les nommer, et raconter leurs valeurs et mérites.
Et nonobstant , si je n'avois autre œuvre à faire qu'à parler, tant d'eux que des nostres catholiques, ma foy, j'en penserois bien autant dire que toutes nos histoires, pour avoir oc^nu la plus grand part et veu aux affaires , mais non pas tous, car il faudroit que j'eusse eu cent corps et deux cens yeux , et aussy qu'il me plairoit fort de parler d'eux , estant un trèsgrand plaisir, ce me semble , de parler des gens vertueux et valeureux.
Je m'en tais doncques, et reprends mon premier chemin des couronnels.
M. DE TAYS
Comme j'ay dict doncques cy-de?ant qui M. de Tays a esté le premier couronne! gênerai des bandes françoises, tant de-ça que de-là les monts, il le faut croire ainsy, car il y a encor force vieux capitaines et soldats qui le testifient : qui fut un grand heur et honneur à luy, que luy, qui n'estoit que simple gentilhomme, mais pourtant de bonne part et bon lieu, non pas riche, fut honnoré d'une si honnorable charge; car pour un coup il s'est veu commander à plus de six vingts enseignes françoises, tant de-0 que de-là les monts : qui estoit beaucoup certes, mais non tant que les six vingts légions qn^Auguste entretenoit d'ordinaire, fust aux champs, fust aux garnisons, bien qu'il fust monarque paisible du monde; mais c'estoit sa gloire, sa grandeur, sa terreur, aussy bien pour la guerre que pour la paix.
Ce fut un grand neur et honneur pour ledic
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ieîgnenr de Tays, pour n'avoir faict l'oFfioe de Rens de pied par Irop, comme ud M. deMoDtluc et autres de son temps, ny pour avoir eu aussy ailleurs de grandes charges au service du roy, si-non vers La Mirande, où il fit assex heureusement la guerre , et servit le roy François pre-
mier, comme nos histoires françoises le tea- I (fient.
J'ay ouy dire à aucuns à la cour , et sur-tout i une dame de la cour pour lors, qui sçavoit tout > e qui s'estoit passé de son temps , que ce fkit i:ne dame de la cour qui le poussa et avança je ne la nommeray point), qui Taymoit fort; l't portoit une devise pour ce, ou plustost un rébus de Picardie, qui estoit des tais d'im pot ou d'un buyei cassé; car telles pièces en vieux François s'appellent tais.
Sa première et plus belle monstre de sa charge fut en la battaille de Gerisolles, où il fit si bien, par Tassistance de M. de Montluc qui menoit les enfans perdus, le capitaine Ville Franche, très-brave et vaillant capitaine, et d'autres capitaines du Piedmont,etdes vieux routiers, parlésquels il semit dis^lors en une très-grande gloire.
J'ay ouy dire et asseurer à une infinité : que ledict jour de la battaille, aiusy que son page se présenta devant les battaillons, où il estoit monté sur un trèfr-bon et beau cheval d'fispai- •gne, il le fil descendre de dessus, et le fit attacher à un arbre ^, et commanda à deux ou trois soldats de luy tirer des barquebusades et le tuer : ce qu'ils firent aussy tost; ce qui fut un grand dommage. Et il le fit d'autant que , le jour de la battaille, il faut que le couronnel soit devant le battaillon loing d'une picque, armé de toutes pièces, sa bourguignotte en teste et sa picque en sa main, et tous ses capitaines en chef armés de mesmes à la testedu battaillon, les enseignes au mitan, les lieutenans à la queue, les sergens aux oostés, le sergent-majour, ou, pour parler à l'ancienne mode , le sergent de battaille, à cheval, pour aller par les rangs , par le devant, par le derrière, et par les costés ou aisles, afin de mettre ordre promptement à ce qui est nécessaire.
Sur quoy j'ay ouy faire un conte pour très-
* Baye tt buîre en vieux fraoçaii ai^oifieiit crache, amplure.
* Non le page , comme le fait d'abord croire Texpreision embarrassée dt Brantdoie, maii le cberai.
certain : que, ce jour de la battaille de Ccri solles, le sergent de battaille, qui eatcrilt pour lors La Burthe , enfant de Bourdeaux , fort digne de sa charge, revisitant les rangs, et jettant sa veue sur tout son faict, vit un gentilhomme qui ne faisoit qu'arriver de la cour en poste (je l'ay bien ouy nommer, mais ne m'en souviens) , car les chemins des postes estoient tous rompus de gentilshommes qui alloient à ceste battaille à l'envy les uns des autres; et parce que ce gentilhomme n'avoit eu la oonmiodité de recouvrer des armes tout à coup, avecques un jaque et manches de maille , dont on en usoit fort de ce temps, et une hallebarde, se mit au premier rang parmy les capitaines , ainsy accommodé. La Burthe luy dit aussy tost qu'il soriist de là, et qu'il desfhisoit et desembellissoit le rang, d'autant qu'il debvoit bien sçavoir qu'il falloit estre armé de toutes pièces, et, s'il ne le sçavoit, qu'il le luy apprenoit ; par quoy , qu'il s'ostast viste; et ne luy en dist rien plus. La Burthe, n'ayant pas loysir de se tenir là long-temps, ny de contester, s'en part pour adviser à ses battailles et à sa charge; puis il retourne; et, le trouvant encor là , luy remonstra fort audacieu» sèment ( car un tel jour est le jour de solemnité et grande feste de leur authorité) une autre fois ce qu'il luy avoit dict. Le gentilhomme luy respondit que, tout tel qu'il estoit, et ainsy armé, qu'il ne cederoit pas à un des mieux armés qui fussent U, pour bien combattre et bien servyr ce jour son roy, et qu'en matière de son service , et en telle journée, et en tel endroict et occasion, tout estoit de guerre, tout estoit de rang et d*ordonnance, et tout esgal» et qu'il n'en bougeroit point. La Burthe , perdant patience, luy donna aussy tost de l'hallebarde au travers du corps , et le tue tout roide mort : et n'en fut eutre chose pour ce coup, car l'on marchoit droit à l'ennemy pour se battre.
Mais après la battaille, comme j'ay ouy dire à ceux qui y estoient, et mesmes à plusieurs gentilshommes qui deploroient le trespassé, qui estoit brave et vaillant, trouvèrent le coup trop prompt, et par trop légèrement faict , ri avecques la teste trop à la gasconne , et qu'il n'y avoit nulle raison d'avoir tué ainsy ce gentilhomme , qui , ton t plein de courage et de valeur, estoit party de la cour de si bonne volonté pour se trouver à une si bonne affaire; et pour ce
qa'il n'avoit pa recouvrer armes propres, ny ainsy qu'il eust bien voulu , mais comme il avoit pu , îl n'y avoit point de raison ny aucun droict de guerre de tuer ainsy un gentilhomme d'honneur et de valeur.
£^ roy François ne le trouva bon quand on luy en fit le conte, car il regretta le gentilhomme et sa bonne volonté. La Burthe respondit, et ceux qui tenoient son party, que, puisque les statuts et ordonnances de la guerre estoient telles, il n'avoit rien faict que de les ensuivre, et qu*il falloit quUI le fist ainsy; et qu'il avoit ordonné au gentilhomme une place très-propre pour luy, mais qu'il n'y avoit voulu aller, et luy avoit respondu qu'il n'avoit rien à luy commander : et la place qu'il luy avoit ordonnée, estoit qu'il allast trouver le capitaine Montluc et les enfans perdus, parmy lesquels est permis à un chascun de se trouver et combattre le plus légèrement qu'on veut, avecques une rondelle, ou manche de maille, ou hallebarde, ou armé ou desarmé comme l'on veut ; mais le gentilhomme ne l'avoit voulu faire, et avoit doncques tort. Et fut jugé ainsy par tous les capitaines, qui se soustenoient les uns les autres, et qui affirrooient comme ils avoient ouy comme La Burthe l'avoit voulu envoyer avecques les enfans perdus. Mais, les courtisans, et ceux qui tenoient le party du trespassé, disoient qu'ils n'en avoient jamais ouy parler. Pour fin, il n'en fut jamais autre chose. Si est*ce que les gallants discoureurs peuvent beaucoup discourir là-dessus, car aussy ce La Burthe fit très-bien là ce jour son estât.
J'ay fiaict cest incident, m'estant venu à propos pour le subject, et pour le trouver très-beau, et feray encor celuy-cy sur Testât de sergentmajour, et combien il est beau et honnorable, dont j'en ay veu foire grande estime à plusieurs grands capitaines et généraux d'armées.
Sur quoy j'ameneray le mot de ce grand empereur Charles, qu'il dit au capitaine Villandrado, en la guerre des protestans, à la journée de Dina. Car, ainsy que ledict Villandrado, qui estoit sergent-majour, luy eust demandé une compaignie degensdepiedqui venoit à vacquer. Sa Gaesarée Majesté luy respondit : qu'elle s'estonnoit comment il la demandoit, et ne se oonlentoit de sa charge de sergent-majour, qu'il estimoit en plus grande prééminence beaucoup
que celle d'un capitaine, puisque tous les capitaines luy obeyssoient , et prenoient le mot et l'ordre de luy, qu'il recevoit des generaai, voire des roys et des empereurs mesmes; et qu'au sergent-majour en guerre, en tout temps et en tout lieu, la porte ne luy est fermée jamais, si que librement il y entroit sans aucun refîis.
Yoyià les paroUes et raisonsde ce grand empereur, que j'eusse recitées et mesme langage espaignol qu'il les recita; mais ce fhstiesté une superfluité vaine. Villandrado lui respondit: qu'il le sçavoit bien; mais, pour estre la solde de sergent-majour, et les practiques très-petites, et les corvées grandes, il le supplioit de le recompenser de ceste compaignie; aussy que l'usage desjà s'accommençoit à se tenir parmy l'infanterie espaignolle, de pourveoir un sergentmajour, après qu'il avoit long4empset deomeot faict sa charge, d'une compaignie. Yoylà à quoy advisoit Villandrado.
Le plus beau et le meilleur en cela, disent les Espaignols, est de suivre la coustume des Italiens et des Allemands , lesquels eslisent un de leurs capitaines en leurs rumens, et le plus practiq et le plus suffisant, pour sergentmsûour,et, par ainsy, estans capitaines et sergens-majours, sans aucun contredit, en Pabsence des couronnels et maistres de camp, commandent aux regimens , pour avoir deux grades ensemble: ce que les Espaignols ne faisoient pas de nos temps. Je ne sçay ce qu'ils font aiûourd'huy.
Aussy bien souvent arrive-il des altercations parmy eux, et entre aucuns eapitaines bizarres et mutins, qui se faschent quelquesfois d'obeyr à des sergens-majours, n'estans point capitaines comme eux, mais y aspirans ; de sorte que c'est la plus grande recompense, que Ton leur puisse donner, après qu'ils ont longuement servy, que les fiiire capitaines avecques eux.
J'en ay veu un differend en ma vie parmy eux, et parmy nostre infanterie françoise, qui est tel: lorsque nous allasmes au secours de Malthe, le roy et sa cour estoient à Moulins. M. de Strozze et moy, et une vingtaine de gentilshommes que nous estions, nous partismes de là. M. de Strozze ne dit, ny au roy, ny à b reyne , ny à aucun qui fust , quil y allast , sçachant bien que Leurs Majestés l'empesche* roient; mais, simplement leur demanda congé
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pour aller à Lyon mettre ordre à quelques affaires qu'il y avoit d'importance , el de là en Provance veoyr son oncle le cardinal , et pour deux ou trois mois : ce que Leurs Majestés luy octroyèrent librement.
Luy , sçachant bien que si long voyage qu'il entreprenoit pourroit estre de durée de plus de huict ou neuf mois , advisa de mettre ordre avant que partir à son régiment qu'il avoit des gardes du roy : et pour ce , de peur qu'en son absence n'arrivast quelque grabouil, sédition mutinerie et parmy les capitaines, touchant la prééminence et le commandement, après avoir assemblé tous ses capitaines, et leur avoir dict riotention de son voyage, et sa volonté pour commander en son absence, il advisa, tant par sa nomination que par Teslection et consentement de tous ses capitaines, que le capitaine Sarriou, le plus vieux et practiq de tous les capitaines, commanderoit en son absence; et non sans raison , car il estoit tel , et un fort bomme de bien et d'honneur, appartenant à M. le roareschal de Termes.
Aînsy prit congé M. de Strozze de tous ses capitaines , et leur dit adieu après leur avoir recommandé leur debvoir; mais il ne fut pas plustost party, que le capitaine Hortolan , son sergent-major, se voulut ingérer et advancer de leur commander à tous , et de leur donner le mot, selon le deu de sa charge. Tous les capitaines s'y opposèrent et dirent qu'ils ne luy obeyroient point, si-non à celuy que M. de Strozze avoit nommé. Le capitaine Hortolan avoit gaigné M. leconnestable, et luy avoit desjâ remonstré l'authorité qu'il avoit. M. le connestable, qui n'ignoroit rien du Faict de la guerre, ordonna que le sergent-major, selon son authorité et coustume, prendroit le mot du roy, et le donnerait aux capitaines, et leur commanderoit leurs ordres, leurs gardes , leurs guets et leurs charges, sans pourtant s'extravaguer nullement du debvoir de sa charge. Qui Furent estonnés ? ce Furent les capitaines , de ceste sentence de M. le connestable; et, pour ce, eurent recours d'envoyer ledict Sarrion luymesme en poste vers M. de Strozze , pour Tattrapper en chemin et luy dire tout le succès.
Nous n'estions qu'à La Palice , que sur la minuit nous ouysmes le huchet du postillon, qui nous esveilla soudain M. de Strozze et mov.
qui estions couchés ensemble. Ce Fut le capitaine Sarriou, que nous vismes à la chambre arriver, qui fit le discours à M. de Strozze de tout ce qui s'étoit passé. Qui Fut despité? ce Fut M. de Strozze, et mesmes M. le connestable luy estoit allé desFaire tout ce qu'il avoit Faict. Par quoy, tout en colère, escrit au roy et à la reyne , et à M. le connestable, toutes ses raisons, et sur-tout qu'il quittoit sa charge, si on ne tenoit pas Faict ce qu'il avoit si bien ordonné avant que partir. Ses dires et ses raisons ouyes de Leurs Majestés et de M. le connestable , M. de Strozze Fut creu, et obéy pour ce coup, et le capitaine Sarriou arresté en la charge que luy avoit commis M. de Strozze, encore que M. le connestable alleguast beaucoup de belles choses, causes et raisons contre M. de Strozze , lesquelles je laisse à discourir à MM. les capitaines, sergens-m^Jors et maistres de camp , mieux entr'eux que je ne sçaurois faire; si ce n'est celle-cy qu'allégua M. le connestable: que c'estoit un grand cas qu'un sergent-major, qui commandoit à tant d'hommes le jour d'une battaille, tant capitaines qu'autres, qu'il ne pust commander à une si petite trouppe qu'estoit un régiment.
Pour fin, M. le connestable dit que, pour complaire à M. de Strozze, il luy Falloit laisser passer celle-là, et qu'il meritoit bien d'estre gratifié en de plus grandes choses.
Pour conclure : Testât d'un sergent-major est un honnorable estât; et les Espaiguols, ce mt semble, en Font encor plus grand casque nous Il peut aller à cheval tousjours, non-seulemen« par les ordres et battailles, mais par-tout lecamp: voyre ! s'il trouve le roy et le gênerai d'armée, il doibt parlera luy à cheval, tousjours sans mettre pied à terre ; et qui l'y met n'entend pas bien sa charge, et y est tenu Fort nouveau , et s'en mocque-on. Le jour d'une battaille , il ne se doit jamais mettre pied à terre parmy les capitaines , mais tousjours aller et venir parmy les files ; car se mettant à pied, et combattant comme les autres, il ne sert que d'un, et ne vaut pas plus d'un; et estant à cheval, se promenant, il en peut valoir plusieurs, pour pourveoir à une infinité de choses qui en tels cas et occasions se présentent.
De plus, il Faut qu'il aye tou.sjours un ffnn baston en la main , tant pour empescher et des-
' par là il leur monstra qu'il ne les vouloit abandonner, ains de mourir et s'enterrer avecques eux dans le champ de baltaille, dont il en fut fort estimé, et fit bien.
Mais, sans faire tuer ce brave cheval (ce disoit*on), il le pouvoit bien envoyer au bagage.
Mais, possible, il le fit venir là exprès, pour faire ceste rodomontade, sotte pourtant.l
Quoy que ce soit , on le disoit pour le moins ; car il y a aujourd'huy tant de vanités ! et le temps passé y en a eu autant I Gomme ce brave Spartacus, gênerai des gladiateurs romains révoltés, lequel, le jour delà battaille où il Fut desfaict et tué , fit de mesmes tuer devant ses gens un très-beau et bon cheval qu'il avoit , et qui Pavoit auparadvant bien servy.aSi nous gaia gnons la battaille, dit-il, j'en recouvreray an «meilleur. Si nous la perdons, et que j'y meure, «qu'en ay-je affaire ?»
Bref, on parla fort de luy ^ après ceste battaille , et le roy François fit grand cas de luy, lorsqu'il amena au camp de Jallon vingt-dnq enseignes de ces braves et triomphantes qoi venoient de frais de ceste belle victoire de Cerisoles, dont les capitaines et soldats estoient si glorieux et si bravans, qu'ils menaçoient eux seuls de combattre toute Tannée de rempcrew, qui estoit l'une des belles et grandes qu'il eost mis jamais sur pied, et n*en desplaise à celie de Provance et Landrecy, laquelle, glorieuse -et outrecuydée d'avoir pris Safnct-DîEîer à la barbe du roy dans le royaume, bravdt taot« et menaçoit bientost aller loger dans Paris.
Que pour le moins, si elle ne le fit, eUe rendit les Parisiens si estonnés, que, pliant bagage , la plus grand part s'enfnyoient qui ci, qui là. Sur lequel subject le roy François leur dit qu'il ne les sçauroit engarder de peur, ouy bien du mal. Mais, pourtant, l'empereur, avecques toutes ces bravades et menaces, voyant la belle et résolue contenance du roy et de M. le Dauphin, alors son lieutenant-genend, et de son armée , trouva moyen , par les entremeoées et entrefaictes d'un moine, de faire la paix; mais bien ayse. Si que possible, luy et ses gens redoubtoient oos enseignes et bandes victoriettses de Piedmont , qui les avoîent si bien battus.
Sur quoy j'ay ouy dire à plusieurs vieux capitaines d'alors , et mesmes à M. de Grillé , < De M. de Tays.
tourner les bagages, qui embarrassent et ferment le chemin des soldats marchans , que pour monstrer ce qu'il faut faire, au lieu que les autres le monstrent avecques la main ou le doigt, aussy pour chastier l'inobediance des soldats in flagranti. Les Espaignols usent de ce mot latin, et tiennent plus, que le soldat, tantsignallésoit-il, venant quelquesfois à faillir, n^est deshonnoré d'avoir quelque coup de baston, mais que ce soit m flagranti, autrement non ; et qui sera le soldat qui après s'en veuille ressentir, il n'est estimé parmy eux, comme ne sçachant pas encor l'usage de la guerre.
Il y a aucuns qui ont eu ceste opinion: qu'il falloit qu'aucuns maistres de camp fussent à cheval le jour de la battaille, comme le sergentmajor ; et ay veu aucuns capitaines vieux tenir qu'il estoit ainsy nécessaire.
Le capitaine Salines, le bonhomme, qui estoit maryé dans Âst, le jour du secours qu'envoya le roy d'Espaigne, à Malthe pour lever le siège, et qu'on pensoit donner la battaille aux Turcs , fit ce jour là office de maistre de camp gênerai et de sergent -major, parce qu'il le meritoit, et que le bonhomme estoit vieux et cassé, et ne pouvoit estre bon piéton, à cause de ses vieilles plaies, et aussy qu^en toute ceste armée 11 nV ^voit aucun cheval que celuy-là , qu'on avoit faict embarquer pour toutes ces causes, comme la raison vouloit; autrement, Tofficede sergent-major ny de maistre de camp, ne se pouvoit bien exercer, qui ne se peut jamais bien faire à pied, quelque bien ingambe qu'il soit.
Si tous nos maistres de camp et sergens-majors d'aujourd'huy montoient à cheval en nos battailles, on y verroil piustost des compaignies de gens de cheval que de pied , tant y a de ces gens là; et ne verroit-on que confusions parmy eux, et s'entre-choquer les uns les autres, s'embarrasser et tomber par terre, en allans et venans , et avecques cela une trèsplaisante risée.
Or, pour retourner encor I M. de Tays , la raison pourquoy il fit barquebuser son cheval d'Espaigne, fut afin qu'il nedonnast soupçon à ses capitaines que, se fiant par trop à son bon cheval, et venant à luy mal baster, qu'il les quittast et montast dessus et se sauvast bien à poinct, sans s'opiniastrer au combat, et par linsy que les capitaîoes perdissent cœur. Mais
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Provançal, et seneschal de Beaucaire, brave et vaillant capitaine certes , qu'alors qu'ils furent en France, et que M. de Tays les eut présentés au roy pour luy faire la révérence, d'ayse qu il eut il en pleura, et les embrassa tous de si
, et „.
bon cœur, que, voyant leurs belles et asseurées façons, et d'eux et de leurs soldats, il s'asseura tellement, qu'il dit qu*avecques eux seulement et sa gendarmerie, il pensoit battre toute Tarmée de Tempereur.
Geste paix donoques estant conclue, il fallut au roy tourner toutes ses forces vers Boulongne contre le roy d'Angleterre, qui, par trop ingrat contre le roy son bon frère, et peu vindicatif contre Tempereur, prenant son parly, ravageolt la Picardie. M. de Tays y mena ses compaignies, qui firent les effects que nous lisons dans nos histoires et dans les Commentaires de M. de Montluc tout fraischcment.
Or, le roy estant mort, tout ainsyqu'unedame avoit faict et cslevé ledict M. de Tays, fut par une autre dame aussy desfaict et desappointé, M. le connestabley aydant aussy un peu, dîsoiton : et son estât , ayant esté my-party en deux, fut donné pour les bandes françoises en la France à M. de Chaslillon, et pour les bandes de Piedmonl à M. de Bonnivet. Encor qu'il fust brave, vaillant et de bon lieu, une dame, que je nommerois bien, luy valut cela.
Helas! si M. de La Chastaigneraye mon oncle eust vescu, et ne fust mort en son combat, M. de Ghastillon comme j'ay ouy dire, n'eust eu ceste charge, encor qu'il la merîtast autant que seigneur de France, et qu'il eust la faveur de son onde, M. le conneslable; mais le roy Henry l'avoit promise plusieurs fois à mondict oncle, et advant et après son advenement â la couronne; car il Taymoit et l'estimoit bien fort : et aussy que la querelle pour laquelle il combattit, estoit plustost celle de son maistreque la sienne ; de sorte qu'il luy servit lors de champion y estant hors de combat comme roy. Quand il seroit de besoing , je conterois bien et la trouveroit-on aînsy ^
11 cQgnoissoit aussy mondict (mcle fort capable de ceste charge; car dès-lors qu'il sortit hors d'enfant d'honneur du roy François, il
* Cette querelle et ce combai se yerront tiiDS le discours sur les duels.
auloig
s'estoit misa l'infanterie; et, pour son commancément , se mit à porter i'harquebuse, et avoit faict faire demye-douzaine de balles d'or pour tuer l'empereur (cedisoit-on), n'estant raisonnable que luy, estant grand et puissant, et plus que le commun , mourust de balles communes de plomb, mais d'or; dont le roy François, qui Tavoit nourry, l'en ayma tousjours fort despuis.
Advantluy,le couronne! Fronsberg,Allemand, fit foire une corde de fil d'or pour pendre le pape Clément , pour les raisons cy-dessus, au sac de Rome : et comme fit la reyne Jeanne de Naples première, qui fit estrangler le roy son mary d'un cordon d'or, faîct de sa main , pour plus grand honneur.
Le voylà doncques mort en son combat, et sur le poinct que le roy son maistre luy voutoit et pouvoit monstrer par bons cffccts, tant en ceste charge qu'autres faveurs, combien il l'avoît aymé et l'aymoit.
M. DE GHASTILLON,
SBGOND CODMNIf BL CBHBKA£ DB L'iNFANTBRIB FBÂHÇaUE.
Voylà doncques M. de Ghastillon pourveu en cest honnorable estât de couronnel gênerai, auquel toute l'infanterie qui a esté de son temps, et venue despuis après, doibt beaucoup; car c'est luy qui Ta réglée et pollicée par ces belles ordonnances que nous avons de luy aujonrd*huy Imprimées et tant practîquées, leues et publiées parmy nos bandes : mesmes que j'en ay veu ses ennemys et contraires à son party, capitaines et autres, quand il venoit quelque difficulté de guerre parmy eux, dire souvent, comme je Tay veu : « Il faut en cela se gouverner et régler par a les ordonnances de M. l'admirai. »
Ils avoient raison, car elles ont esté les plus belles et politiques qui furent jamais faictes en France. Et croy que, despuîs qu'elles ont esté faictes , les vies d'un million de personnes ont esté conservées, et] autant de leurs biens et facultés ; car auparadvant ce n*estoît que pilleries, voieries, briganderies, rançonnemens , meurtres, querelles etpaillardtoes parmy les bandes; si bien qu'elles ressembloient plustost «•««M^a'.nies d'Arabes et de brigands, que de
nobles soldats. Voytà doncques roblis^tion que ic monde doibt à ce gi^and personnage, qui n'est pas petite.
Bien est-il vray que M. de Langcay du Bellay en avoit esté advant luy inventeur d'aucunes, lorsqu'il estoit lieutenant de roy en Piedmont; naais elles s'observoient assez négligemment. M. le prince de Melfe y en ajousta aussy, lesquelles il fit estroictement garder, et mesmes celle qui touchoit les querelles et les larcins et destroussemens des vivandiers , et plusieurs autres.
Mais M. de Gbastillon en rendit et accomplit en cela Tœuvre parfaicte; et les fit si estroictement observer, quil en acquit le renom de très-cruel. Mais, pour cela , il ne s*eu soucioil guieres , veu qu'au commancement de l'observation de telles lois nouvelles , et tant importantes, il lefautestre.
L'on en a veu le bien enfin qui en est revenu, et qui en reviendroit bien encor, si on en vouloir practiquer et continuer la discipline. Mais aussy advant il faudroit payer le soldat : car, autrement, il ne se peut, et c'est une grande injustice de le faire mourir.
Or estant doncques M. de Ghastillon couronnel, pour son principe il fut debvantBoulongne; laquelle il brida et resserra de telle façon par blocus et forts (et mesmes qu'il y en a encor un sur estre et en nature, qu'on nomme le fort de Ghastillon), qu'il la réduisit bientost à reddition : ce que paradvant, du temps du roy François I, beaucoup de bons et grands capitaines avoient Failly. L'histoire de France le peut tesiifier, et les commentaires de M. de Montlue, sans que j*cn parle plus advant.
En ceste guerre , il apprit aux Anglois un proverbe : «A cruel cruel etdemy, ou bien du tout»; car ils estoient si cruels à nos François', et l'avoienl tant esté, qu'ils n'en pouvoient desapprendre, tant ils l'avoient pris en habitude. Quaussy tost qu'un pauvre François estoit tumbé entre leurs mains , il ne falloit point parler de mercy; car la vie s'en alloit; et se plaisoient quelques-uns à prendre leurs testes, et ficher au bout de leurs lances et picques , et
* Froitiart remarque que les Français et les Ànglais,de son temps, Msaientune guerre très-courioise, tout au contraire des AUemands, qui étaient fort cruels envers leurs prisonniers.
en faire leurs parades, à la mode des Mores et Arabes. Mais M. l'admirai leur rendit bientost leur change, et leur en fit de mesmes, voyre pis : si bien qu'ils vinrent aux requestes et à demander la bonne guerre, qui leur fut octroyée à la mode du Piedmont, entre les François et imperiaui.
Je tiens ce conte de M. l'admirai mesme, qui me le fit en Perigord, sur le subject qu*il prît de faire le massacre des paysans qui avoient si mallraitté les Provançaux à leur desfaicte, de la main desquels plus en furent taés que des soldats ; et pour ce, me dit-il, qu'il vouioit faire lesdicts paysans sages pour telles tueries et cruautés, comme il avoit faict les Anglois debvant Boulongne.
Aussy je vous jure qu'il s'y en fit uo estrange carnage, car, par-tout où ils passoient, vous n'eussiez veu que paysans par terre. En un chasteau de la chapelle Faucher, près de moy, il en fut tué de sang-froid dans la salle deux cens suixante, après avoir esté gardés un jour. Mais comme je dis à M. l'admirai que telles exécutions se debvoient faireaux endroicis de ladicte desfaicte , il me respondit que c^estoit en mesme patrie, et que tous estoient mesmes paysans perigordins, et que l'exenople en demeuroit à tous, et la crainte de n'y tourner plus.
Tant y a , que l'on a tenu mondict seigneur l'admirai fort cruel; mais il falloit qu'il lefust, et mesmes luy le confessoit, comme je l'ay veu souvent confesser que rien ne le faschoit que les cruautés; mais, pour les polices et les conséquences , il y forçoit son naturel et son humeur ; comme , lorsqu'il falloit monstrer une douceur et miséricorde , il estoit certes bon , doux et gracieux.
Le voyage d'Allemaigne se présenta, où il 5e trouva commander à cent enseignes de gens de pied, et l'infanterie y fut très-belle et grande, qui toulesfois n'estoit pas bien policée, et nV voit encor appris ces ordonnances; je dis la plus grand part des oompaignies nouvelles; mais bien leur servit de les apprendre bientost , aux despens de leurs compaignons mal réglés et mal feisans , que l'on voyoît pendus aux branches des arbres plus que d'oiseaux. G'estoient la pluspart de ces soldats nouveaux qui pensoient vivre en toute pleniere liberté
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de debordemens anciens. Voyià pourquoy ils avoient beaucoup affaire à se remettre soubs la loy rigoureuse. Tant y a qu'il (alloit passer par là.
En ce voyage doncques d'ÂlIemaigne mondict sieur de Ghastillon y acquit beaucoup de gloire, tant par ses beaux reglemens , ordres, polices et loix, que par ses autres vertus, valeurs et vaillances, qu'il monstre en toutes les prises de villes, où il se trouvoit tousjours le premier. Aussy est-ce à faire aux couronnels, roaistres de camp , et maistres de rartiilerie, et marescbaux de camp , d'avoir toute la charge et courvées des sièges des places. Aussy, courent-ils bien des fortunes; car, en une heure d'un siège, vous estes en plus grand danger qu'en tout un jour d'une battaille. Je m'en rapporte à ceux qui ont expérimenté et l'un et l'autre.
J'ay leu dans l'histoire de nostre temps, faicte par Paradin, comment le roy Henry se présentant debvant la ville de Haguenau , en son voyage d'Allemaigne, M. le connestable commanda au seigneur d'Estanges, couronnel des gens de pied de la battaille soubs M. de Ghastillon , de faire mettre les vieilles bandes en battaille debvant la ville. Ainsy parle cest historien et use de ces mois ; qui est aussy sot* tement parlé qu'il est possible : et telles gens ne debvroient point parler de la guerre, ny mettre leurs livres en lumière, que premier ils n'eussent passé par les mains de quelque homme de guerre. «Car M. l'admirai estoit le seul couroncnel commandant là ^ Mais d'autant qu'il estoit <i tousjours à Fadvant-garde avecques M. le concnestable son oncle, M. d'Estanges faisoit ceste € charge connue par la volonté telle de M. l'ad- « mirai, et quasy comme servant de maistre de «camp, commandant à l'infanterie de la battf taille , aiusy qu'il meritoit bien ceste charge ; a car il estoit gentilhomme de bon lieu et bonne « part, brave, vaillant, et avoit deux compaignies c de gens de pied à soy. Aussy se fit-il fort signa- « lerencestcguerred'AIIemaigne; maisilnedura a guieres, car il fut tué bientost à Treslon. Lecapic taine Aisnard estoit à l'advant-garde , qui ser- • voit de mesmes de maistre de camp; car il y avoit «bien cent enseignes à ce voyage. »
> Il ne reêloit point eaoore.
VoyIà doncques comme cest historiographe parle en ces mots fort impropres ; ce qui importe pourtant. Luy et autres en disent bien d'autres bien plus saugrenus ; car, pour dire un battaillon de gens de pied, ils disent un escadron de gens de pied; pour dire un régiment, ils disent un régime; dont il me semble que j'oye parler d'un régime ordonné de M. Aquaquia ^ ou M. Ferael, grands médecins. D'autres disent : un coup d'harquebusade et un coup de canonnade : ce qui est très-improprement parlé; car le coup de canon s'appelle canonnade, et le coup d'harquebuse, harquebusade. Les Italiens et les Espaignols , desquels nous avons appris et emprunté les mots, ne font telles incongruités. Mesmes je les ay veu faire à aucuns de nos gens de guerre, mais non pas aux bien practiques, si-non à aucuns du plat-pays; dont il me semble qu'il fiiut que toutes choses ayent leurs mots pro* près; et qui n'en use bien se monstre fort inexpert en Tart.
Pour retourner à nostre propos, mondict sieur de Ghastillon en cedicl voyage, tout du long et au retour, s'acquitta dignement et vaillamment de sa charge , ne s'y espargnant non plus que le moindre capitaine des siens, comme il fit aux sièges et prises de Danvilliers, Montmedy, Yvoy, Chimay et autres places.
Un peu après ce voyage « mourut ce bon, loyal et grand capitaine , M. l'admirai d'Annebaut; et son estât d'admiral fut donné à M. de Ghastillon, et commença -on à l'appeller M. l'admirai de Ghastillon, qui pourtant ne se desfit de Testât de couronnel, le gardant pour M. d'Andelot son frère, pris à Parme à une saillie, luy et M. de Siplerre, qui estoit tousjours prisonnier dans Milan, à qui le roy Tavoit donné.
Mondict sieur l'admirai portoit titre de ces deux estats, et les bandons se faisoient, de par M. de l'adiniral, couronnel de l'infanterie française; et exerça cest estât de couronnel en tous les voyages et armées que fit après le roy Henry , comme aux voyages de Valenciennes , de Gambray et Renty, et tous autres.
Dont à ce Renty j'ay ouy dire à deux capi-
* Médecin qui changea son nom de Sans- Malice jV^imt l6 nom ^vecà'Ak€Uàaj qui veut dire la même choie. Blarot a parlé de lui.
taioes, dont Tua est mon voisin, qui estoient lors simples soldats gentilshommes, Tun portant Tarquebuse et Tautre le corcelet, et qui estoient des choisis de mondict sieur Fadmiral , que : lorsqu'il toucha à M. de Thavanoes charger quelques cornettes et reistres que M. de Guyse luy manda de charger, M. de Thavannes luy manda, que d'autant qu'ils estoient en lieu si resserré et estroict qu'il ne pouvoit aller à eux qu'à la discrétion de Tharquebuserie espaignolle, qui avoit bordé le bois , et qu'advant_estre aux reistres , et y en allant , il seroit tout desFaict, et toute sa compaignie mise par terre d'harquebusades de ces harquebusiers , qu'il iàlloit nécessairement les desloger de là, et qu'après il joueroit beau jeu. M. Tadmiral aussy tost mit pied à terre, et prenant mille à douze cens, tant harquebusiers quecorcelets, et des bons, et luy une picque au poing , à la teste , donne de telle furie.et asseurance avecques ses gens, teste baissée , qu'en un rien il eut deslogé et repoussé du bord du bois ceste harquebuserie espaignolle , qui montoit à deux Fois plus que la trouppe de M. Tadmiral, qui n'y fit pas peu de service ; car M. de Thavannes , là-dessus prenant le temps, chargea avecques sa compaignie, dont les chevaux estoient tous bardés d'acier, qu'en un rien il eutdesfaict ces reistres; j'en parle en sa vie, qui fut cause du gain total de la battaille; mais sur-tout le bel exploict que M. de Guyse avoit desjà faict.
Si je voulois raconter tous les beaux fàicts que mondict sieur l'admira! a mis à fin,il faudroit que je m'amusasse à descrire sa vie, qui seroit plus longue qu'aucune , voyre que deux de celles que jamais Plutarque a escrites, tant Grecs que Latins ; aussy que j'en parle ailleurs plus à plein; et cela m'amuseroit à mon entreprise. Tant y a , que c'a esté un très-bon et advisé couronne! , et digne de commander à rinfiinterie , comme il l'a monstre tant qu'il la esté , encor ne l'estant plus et s'en estant desfaict, en ces guerres tant espaignolles que civil* les , aux sièges des places , pour son plaisir en faisant l'office, dont toute l'armée s'en trouvoit très-bien.
J'oubliois à dire qu'il fut le premier qui introduisit les deux enseignes couronnelles blanches (auparadvant il n'y en avoit point qu'une ) , desquelles au commancement furent
créés de luy ses deux iieutenans, les capitaines Boisseron et Valleron. Bien est vray que M. de Tays en avoit bien deux , mais l'une demeuroil en Piedmond , et l'autre en France, ainsy que j'ay ouy dire.
lU.
M. DANDELOT
Or, M. l'admirai ayant laict Testât de cou* ronnel durant toutes lès guerres espaignolles, la trefve se vint à faire entre l'empereur et le roy, et pour ce , tous les prisonniers furent rendus, et par conséquent M. d'Andeiot, qui avoit espousé tousjours pour prison le chasteau de Milan despuis qu'il fut pris à Parme; et venant en France , M. son frère se desfit de son estât, qui legardoit à telle intention, et le quitta à son frère par la volonté du roy ainsy telle.
En cela le successeur ne céda rien en conrage et vaillance à son prédécesseur, fors en l'expérience , qu'il n'avoit si grande , n'ayant eu le temps ny la commodité de la sçavoir à cause de sa prison. Mais tant y a, ladicte trefve ayant esté rompue, les uns disent par le voyage de M. de Guyse en Italie , d'autres par M. l'admirai, pour son entreprise qu'il fit sur Douay en Artois , et la prise et saccagement de Lens, audict Artois aussy. (Mais l'ennemy en avoit donné les premières occasions, tant à cause de l'oppression et guerre qu'il faisoit au pape Paul IV, qui avoit eu son recours au roy comme à son bon fils aisné , et aussy pour une infinité d'autres entreprises que l'ennemy avoit faictes en France, et mesmes sur Metz, par la menée de M. de Savoye , et autres actes d'hostilité qu'on verra dans l'histoire de France, et force qui vivent encor qui le pourront tesmoîgner, et que j'en parle ailleurs.) La guerre doncques s'estant esmeue fort et ferme et que le roy catholique vint assiéger Sainct Quentin, M. l'admirai, gouverneur pooi lors de Picardie, s'y estant jette dedans avec ques une extresme diligence, belle fortune et grandeur de courage, et avecques fort peu d'hommes pourtant, et principallement d'har quebuserie, dont il en eut grand ftute plus
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que d^autres hommes, foUut luy euYoyer secours, ce qu'entreprît M. d'Andelot; si bien que, nonobstant que les ennemys fussent advisés de sa venue par quelques Aoglois qui estoient avecquea nous, et quiavoieot esté pris, pour sauver leurs vies, descouvrîrent tout, et qu'ils eussent fossoyé, traversé et retranché les advenues, et mis la fleur de leur harquebuserie pour les atteindre au passage, mondict sieur d'Andelot y entra bravement ; mais de deux mille qu'il avoit pris, il n'y en entra que fort peu, car les uns furent tués, les autres pris, les antres sauvés et esgarés tellement quel-* lement.
Ce secours pourtant Fut bien à propos, et très* bien receu dufrere; car ils s'entre^aymoient , se secouroient, se soustenoient, s'entre-aydoîent et s'entendoient très-bien les uns les autres; et ehascun d'eux soustint très*bien et très-vaillamment sa bresche, qui ne fut nullement forcée de leur costé , et furent pris en gens d'honneur et de valeur; mais, dans quatre ou cinq jours, M. d'Andelot s'esvada des gens qui le tenoient prisonnier, par dessous une tente , et se sauva gentiment en France.
L'entreprise et siège de Calais vint, où M. d'Andelot servit si bien de son estât , que M. de Guyse dit que, pour conquérir un monde de places, il ne voudroil avoir que M. d'Andelot et M. le mareschal de Strozze , et M. d'Estrées pour rartillerie.
Peu de temps après, le roy Henry, qui estoit le meilleur chrestien et catholique que jamais fiit roy , ayant entendu que M. d'Andelot avoit tenu quelques propos absurdes de la messe, le fit un jour appeller en sa chambre , et le vint interroger (on dit que ce fut par la sollicitation du cardinal de Lorraine) s'il estoit vray. Il respondit qu'ouy, et qu'il aymeroit mieux mourir que d'aller jamais à la messe. Dont le roy entra en si grand colère, qu'il luy cuyda donner de la dague, ce dit-on; et commanda au bonhomme M. de Lorges, l'un des capitaines de ses gardes , de le prendre, ce qu'il fit; et fut mené prisonnier au chasteau de Melun, et là estroictement gardé , jusqu'à ce que M. le connestable son oncle le sortit de prison, qui le délivra.
J'ay ouy dire à aucuns, et mesmes à aucuns soldats espaignols, vieux mortes-payes dans
Milan , que , durant sa prison , n'ayant autre exercice, se mit à la lecture, et à se faire porter toutes sortes de livres , sans que les gardes les visitassent, car pour lors l'inquisition n'y estoit si estroicte comme despuis ; et que là, et par là, il s'apprit la nouvelle religion, outre qu'il en avoit senty quelque fumée estant allé en Allemaigne, à la guerre des protestans. Voyià que c'est du loysir et de Toysiveté ! tant fait-elle apprendre force choses mauvaises, dont après on s'en repent : aussy en apprendelle de bonnes, dont on s'en trouve bien.
Or, cependant que M. d'Andelot estoit en prison, l'entreprise de Thionville se fit, où M. de Montluc fut commandé d'exercer Testât de M. d'Andelot. Vous verrez ce qu'il en dit en son livre , et comment il s'en acquitta trèsdignement, comme il n'en faut doubter, et aussy au camp d'Amyens, durant lequel la paix se traitta à Gercan et se conclud.
Il ne faut demander s'il y eut de belles casseries, et s'il y eut des capitaines et soldats malcontens. On ne retint que les compaignies qu'il falloit pour les places des frontières; et, par ceste paix , M. d'Andelot n'eut pas temps ni loysir de faire valoir sa valeur : en quoy c'est dommage de laisser chaumer si braves gens, ny plus ny moins que de laisser rouiller une belle, très-claire et luisante espée.
M. DE RANDAN
Or, la guerre civille s'estant esmeue,et mon dict sieur d'Andelot desmis et désappoincté de sa charge pour tenir party contraire , elle fut donnée à M. de Randan, qu'on trouva du cornmancemeht estrange , d^autant qu'il avoit plus practiqué la cavallerie que l'infanterie. Mais eu cela il monstra bien qu'un gallant homme est bon à tout, et sçait fort bien faire tout, quand il a l'esprit et la valeur comme avoit mondict sieur de Randan , puisné de la maison de La Rochefoucaud.
On le tenoit aussy pour fortdameret et par trop addonné aux délices de la coiir , et , pour ce, qu'il luy seroit fort dur à patir les courvées de l'infanterie. Mais il monstra bien le con«
traire, comme j'en parle ailleurs; car, quand tout est dict, je voudroîs bien sçavoir que nuit à un homme de guerre d'aymer la cour , d'aymer les gentillesses, d'aymer les dames et tous autres beaux plaisirs et esbattemens qui y sont?
Tant s'en fiiuf, que je croy, et Tay ainsy veu et tenir à des plus gallans, qu'il n'y a rien qui doive plus animer un homme de guerre que la cour et les dames. Aussy Platon souhaitoit une armée d'amoureux, pour faire de beaux exploits et conquestes de guerre , d'autant qu'il n'y a chose si impossible qui ne s'exécute pour l'a-mour de sa dame et maistresse.
Aussy ay-je cognu un vaillant cavallier, qui disoit que, si ce n'estoit les dames , qu'il ne fairoit jamais profession d'honneur et valeur. Et quoy ! tant de beaux combats et duels qui se sont faîcts despuis vingt ans en nos cours par des Bussys, des Quielus, Maugirons, Riverols, Maignelays, Entragues, Grillons, Ghanvalons, et une infinité d'autres honnestes et vaillans jeunes hommes, pourquoy se sont-ils faicts , si-non pour l'amour des dames? Ah ! que despais ce temps là ils ont bien faict perdre l'opinion aux gens de guerre, que ceux qui demeurent à la cour n'estoient que des petits mignons mois, 4feminés, et qu'ils n'eussent sceu, par manière de dire, faire trancher leurs espéesl
Quant à moy, je puis dire que j'ay veu ces gens de guerre , quand ils voyoient un courtisan , ils le blasmoient à toute outrance. «Ah ! ddisoient-ils, ce sont des mignons de cour, des « mignons de couchette, des pimpans, des douil- «lets, des frisés, des fardés, des beaux visages. «Que sçauroient - ils faire? ce n'est pas leur « mestier que d'aller à la guerre : ils sont trop «délicats, ils craignent trop les coups. »
Us ont veu despuis le contraire. Ce sont eux qui se sont battus si bravement en combats singuliers , et les ont mis si bonnorablement en usage. Ce sont eux qui à la guerre ont esté les premiers aux assauts , aux battailles et aux escarmouches, et que, s'il y avoit deux coups à recevoir ou donner , ils en vouloient avoir un pour eux , et meltoient la poussière ou la fange à ces vieux capitaines qui causoient tant.
Voylà comment aiyourd'huy les gens de oour se sont foict remarquer très-braves et vaillans, et certes plus que le temps passé , je Icsçay,
A propos de M. de Randan, estant à Mets, un cavallier, lieutenant de dom Louys d'Avila, couronnel de la cavallerie de Fempereor, se présenta et demanda à tirer un coup de lance pour l'amour de sa dame. M. de Randan le prit aussy tost au mot par le congé de son gênerai; et s'estant mis sur les rangs , fust ou pour l'amour de sa maistresse qu'il espousa despais, ou pour quelque autre bien grande , car il n'en estoit point despourveu , jousta si furieusement et dextrement, qu'il en porta son ennemy par terre à demy-mort , et retourna tout victorieux et glorieux dans la ville , ayant faict et apporté beaucoup d'honneur à luy et à sa patrie, dont un chascun le loua et l'en estima extresmement, et non sans cause.
J'ay ouy dire qu'à ce siège de Metz, le seigneur de Soubemon , autrement Listenay^ un jour en une sortie se remarqua bien fort, pour avoir pris un harquebus et estre allé à Tescarmouche en simple soldat et harquebusier. U en fut loué extresmement , et en fit-on pour lors un cas très-admirable. Et c'est ce que je dis : que le temps passé les jeunes gens de cour qui faisoient tels coups extraordinaires eatoient très-excellemment loués, comme gens rares. Maisqu'eust-on dict de nous autres, une infinité que nous nous sommes veus, qui , allans à Maithe, portions le simple harquebus et le fourni» ment, et là et ailleurs, en plusieurs et infinis endroicts , faisions actes et factions de simples soldats , nous faisant remarquer et acquérant gloire à tirer l'harquebusade aux escarmouche» et autres combats, à beaux pieds, sans pardonner à nos vies, ny les espargner non plus que le moindre soldat des bandes? Et s'il falloit endurer la peine et la fatigue de la guerre , fust du froid, du chaud, de la fiim, de la soif, des playes, des coups et blessures, et autres peines, nous les endurions fort à l'ayse, tout ainsy que l'on void un noble cheval dEspaigne partir mieux, faire mieux saoourvée qu'un gros roussin d'Allemaigne ; car c'est le cœur qui supporte tout. Ma foy, j'ay veu des courtisans les endurer aussy bien, ou mieux supporter que lesplus robustes rurals soldats de l'armée; et tout pour ce beau poinct d'honneur et d'amour. Aussy, quand il marche debvant l'homme, rien ne loy est impossible.
Auquel propos je dis que M. de Randan, bîeo
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qu'on le tinst du naturel que ïaj dîct, il monstra par ses actes qu'il esloit à tout mal très-invincible. Luy estant couronnel, au siège de Rouîmes, il eut une très^rande harquebusade dans la teste, si bien qu'il le fallut trespanner, dont il en porta les tourmens fort patiemment : et n'en estant pas trop bien guery, H ne laissa de se £ûre porter dans une licliere , accompaignant l'armée et son infanterie, marchant par les champs au siège de Rouen ( tant d'ardeur avoit-il de s'acquitter de sa charge dignement), sans aucun respect de mal ; car je le vis. Sur quoy il estoit très-digne de louange ; car, et combien y en a-il que , s'ils eussent eu un tel coup, et senty un tel mal, qui se fussent bientost retirés de l'armée, et eussent esté bien ayses de prendre ce bon petit subject pour se retirer, ou dans un Paris parmy les dames , ou en leurs maisons avecques leurs femmes , feindre plus grand mal qu'ils n'avoient , et là se donner du bon temps, et allonger la douleur de leur blessure par feinte, plus embeguinés, et coiffés , et couverts d'escharpes, pour s'exempter des courvées tout du reste de la guerre !
Je vis alors plusieurs tenir ces propos sur mondict sieur de Randan, qui , à demy guery, se rendit audict siège de Rouen. Et là fui sa fin , car à l'assaut du fbrt Saiucte-Galberine que nous prismes, y estant allé des premiers, et monté sur le haut du rempart, comme vray et franc couronnel, il fut porté par terre; et fut jette sur luy un artifice à feu qui luy gasta et brusia les jambes jusques aui os, si bien qu'au bout de quelques jours il mourut, pour s*y estre mis la gangrené, qu'on ne put jamais oster. Que c'est que les accidens humains I
L'une des belles beautés (car il estoit beau et agréable en tout) que ce seigneur avoit, estoit ses jambes, qu'il avoit des plus belles : et par là le mal le saisit , et les luy gasta , et le fit mourir, comme luy-mesme le disoit ainsy qu'on le pansoit, et qu'elles estoient bien dissemblables de celles qu'il avoit il n'y avoit pas un mois.
Pour fin il mourut , non-seulement regretté de ses fantassins, mais de tous ceux de l'armée, et sur-tout de feu M. de6uyse,à qui j'ouys dire : qu'il s'en alloit un aussy digne homme de pied comme il avoit esté bon gendarme et bon cheval-leger.
Ses obsèques furent célébrées dans Rouen très-
honnorablement,M.de Goyseaccompaignant le corps les larmes aux yeux, et tous ceux de l'armée. Il en fut faicl un tombeau en prose latine à l'antique , par le sieur de Tortron d'Angoulmois lez-Ghasteauneuf , très-docte et grand personnage, que M. de Guyse luy commanda de faire, car je le vis. 11 est doncques tel :
POSTSRITATL
Carolo Rupifocaldio t Randamo Francisdsecundi Rupifacaidii in Jngoleà pixyvinciâ condtis et Annœ Polignuceœ secundo genito, equiti coeleato meritiss. coièortium gallicamm tribuno, foriiss. generosiss. peritiss. catMicœet antiquœ religionisassertori cLcerrimo.
Qui cum variis exterorum beUoruin gioriasè defunctuspericUs, coacto undique ad cwiles motus sedandos exercitu , pietatis et muneris exequendi erga perduelles impios Bituriges, in Carlum nonum, regem tum adolescentem , perviaMciter de/endentes, cum suis copiis, uf-bi obsessœ praximis cominus urgeret, tormentique emisso globulo, gras^iter primùm capite concusssus esset, divinà demum potentiâ vulnere recreatus, reique pubUcœ clirislianœ adlmc adserva" tus, conversis in Rotomageos perduelles alioSy qui Neustriam ferè totam invaserant, castris regiis , dum arx divœ Catharinœ vi magnd oppugnatur octodiaUque obsidione pressa, à militibus conscenditur et capitur, dejectis è terrent aggeris vertice magnis diversisque rerum molibus,suffrarMs miserrimé cruribus, modico illi ad suprema officia peragunda viiœ spatio dato, magno omnium mœrore, Christi deçotorumque nomine sic decernentum, terdenos et oclo lantum annos natus, interiit, et communi principum décrète, mœstissimorum parentum voto , solemnibus exequiarum priiis rite honorificè solutis, magno ducum procerum , prœfectorum , sigmferorum comitatu, demissisinversisque beilicis legionum signis, ac pulsatis timpanis lugubre sonantibus, htu) translato cadavere, sacrum hoc et reli* giosum monumentum positum est, ut Ran-
t La Rocbe-Foucauld, du nom de H«u Rupe-Fucaldum.
cquelquechose elles monstrent larigniflcationde «leur denil et tristesse par leur teinture noire. » En quoy , par ce beau mot, ceste bizarrerie fut convertie tout autrement qn'on ne pensoit.
damum superorum vivorum et mortuorum vindicem, sic vixisse et interiisse in ceter* num pietatis et fortitudinis eœemplum aitquando resciscas. Ànno rest salu. M. D,
de seigneur, avecques sa vaillance, avoit toutes les belles parties que peut avoir un seigneur parfaict. 11 estoit beau, de bonne grâce, et bien venu parmy les dames ; avoit la voix très-belle, jottoit bien des instrumens, sur-tout du lutb et de la guiterne; rencontroit très-bien en tous ses discours et ses mots, mieux que seigneur de la cour , et ne desplaise à feu M. le comte de La Roche ^ son frère, qui disoit aussy des mieux.
Entre cent mille bons mots que le seigneur de Randan a dicts, fut un, qu'ainsy qu'il rencontra un jour un trompette qui estoit à M. de Guimenay, très-grand sieur de Bretaigne et Anjou, lequel dict seigneur estoit aveugle dès son berceau, à cause de la petite vérole, M. de Randan luy demanda : « A qui estes-vous trom- «pette? — Je suis à M. de Guimenay, »respondit Tautre. A quoy répliqua M. de Randan : «Je n'avois jamais ouy dire qu'un aveugle eust «trompette, ouy bien une vielle : voylà donc- «ques le premier du monde, d
Un autre mot qu'il dit fut encor meilleur. Au camp d'Amyens, du règne du roy Henry II, feu M. de Bueil, bastard du comte de Sancerre, gentil cavallier, eut une compaignie de chevauxlégers; et pour la faijre, son père luy donna une fbrest des siennes pour l'abattre, la vendre et en faire de l'argent , et en dresser sa compaignie; si bien qu'il la fit très-belle , et en Ait faire toutes ses lances peintes et teintes en noir, et parut ainsy au camp. Et d'autant que ledict Bueil avoit réputation d'estre bizarre, plusieurs allèrent confirmer par ceste façon de larmes noires et dire qu'il estoit bien bizarre, et le publioient ainsy parmy le camp. M. de Randan alla rencontrer tout au contre-rebours. « Je ne scay «pas, dit-il, quelle bizarrerie vous trouvera «entre vous autres ; car si les lances sont ainsy «noires, c'est qu'elles portent le deuil des bois «et arbres leurs grands pères et ayeuls, qui «sont esté abattus et morts pour elles et pour «les mettre au monde. Il est bien raison qu'en
* François 111 de La Roche-Foucauld, tué à la Saint- Barthélémy.
M. DE MARTIGUES
liUy doncques estant mort, M. de Martigues eut sa place , et fut envoyé quérir en la Basse- Normandie, où il faisoit la guerre avecques M. d'Estampes, son oncle.
On le jugea fort digne de cest estât , d'autant qu'il Tavoit très -bravement exercé au siège du Petit-Lict < en Escosse , portant le titre de couronnel gênerai des bandes ft*ançoiaes en Escosse.
Ce siège du Petit-Lict a esté des plus grands qu'aient esté despuis quarante ans aux guerres estrangers , pour estre la place fort petite et peu forte , et là aussy y estoient assemblés toutes les forces d'Angleterre et d'Escosse, le tenans si estroictement serré par terre et par mer, qu'un >at n'y eust sceu seulement entrer.
Le siège dura si long-temps qu'on estoit à la fin, mesmes que les capitaines et soldats vesquirent fort long-temps de coquilles et mondes , que la mer , quand elle se retiroit et baissoit , laissoit sur le sable. Mais pourtant , pour en amasser si peu qu^ils pouvoient , il fal> loit attaquer de si grosses escarmouches, qu'ils en acheptoient le manger bien cher, et par mort et par des blessures et beaucoup de peines , comme m'ont dict force soldats en mesme lieu, que j'y fus deux ans après avecques la reyne d'Escosse. ,
Mondict sieur de Martigues y acquit la gloire d'estre un très-brave couronnel et fort vaillant. Aussy avoit-il de fort bons et braves capitaines , comme le jeune Sipierre qui fut tué , frère à ce brave M. de Sipierre, dont la race en est trèsbonne, et les greffes en doibvent estre soigneusement gardés en France comme de bons firuicts en un jardin.
Il y avoit aussy le capitaine La Chaussée qui
< Leîth, et de même plus bai.
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fut tué; le capitaine Lagot , dont j*ay parlé cydevant; le capitaine Gabannes, que nous avons veu despuis un très-bon et sage capitaine parmy nos bandes ; le capitaine Favas ; le capitaine Saincte-Marie, Ciossains, n'ayant point de compaignie, mais des capitaines entretenus de M. de Martignes; le capitaine Sainct-Jean, de Dauphiné, despuis escuyer de Monsieur puis nostre roy ; bref, une infinité de plusieurs bons capitaines que je n'aurois jamais faict de les descrire.
Pour fin , ce siège fut levé par Tambassade de M. de Randan, dont je viens parler, qui fut envoyé par le roy François II en Angleterre , où il monstra qu'il estoit seigneur très-universel , et pour la paix , et pour la guerre, ayant adjoint avecques luy monseigneur Tevesque de Valence, frère de M. de Montluc, un très grand et habille prélat, qui y estoit allé un peu devant.
Eui deux firent une paix, appaiserent le tout , et délivrèrent de ce siège long et fascbeux nos gens, qui estoient à rextremlté de toutes commodités, fors du bon courage, car ils en avoient prou.
Dedans y estoit gênerai pour le roy ce vene* rable vieillard et grand capitaine, le bon^bomme M. de La Brosse, aagé de soixante- quinze ans, vieil registre de guerre, de qui la valeur, la sage Gonduicte et asseurée contenance , servit fort en ce siège. J'en parle ailleurs.
Il y avoit aussy M. Tevesque d'Amiens , despuis evesque et cardinal de Sens , de la maison de Pellevé, race très-illustre et ancienne, qui avoit esté envoyé légat par de-là. Mais il y trouva tout révolté contre la religion catholique, de sorte qu'il n'eut pas grand moyen d*exercer sa saincte légation; et fiillut qu'il tournast son glaive spirituel en temporel pour s'en deffendre : à quoy il ne faillit , car, estant sorty de bons et illustres progeniteurs, il n'y dégénéra point, et y servit bien ; aussy estoit* ce un homme fort versé aux affaires, et créature de ce grand cardinal de Lorraine. Bref, il fut bien de besoing à ceste place d'avoir esté bien ponrveue de toutes sortes de gens, et de bon cœur. Aussy à bien assailly bien deffendu.
Voylà donques le tout appaisé, et nos gens retournés en France victorieux et très-glorieux.
M. de Martigues, pourtant, estant arrivé à Paris avecques force gentilshommes et capi*
taines des siens, ne fut sans un petit accident de fortune qui luy arriva, dont il n'y avoit aucune raison qu'elle luy fist ce traict sur le coup de sa gloire ; car , ainsy qu'il estoit en son logis qu'il dîsnoit , et n'attendoit que les chevaux de poste pour aller trouver le roy à Fontainebleau, et luy faire la révérence , on luy vint dire que les sergens avoient pris un de ses capitaines, et Femmenoient prisonnier au petit Ghastelet. Luy, aussy prompt du pied que de la main, sort de table , part et court, et ses gens après luy, et attrappe les sergens, les estrille un petit , et recourt d'entre leurs mains son capitaine ^ et retourne en son logis : dont la cour de parlement en ayant eu des nouvelles en fut fort esmue, et soudain fait sa forme de justice en cela accoustumée ; si bien quHI Mut que mondict sieur de Martigues fost arresté en son logis, lequel il eut pour arrest.
Soudain M. de Martigues envoya un courrier au roy pour luy porter des nouvelles de tout , dont Sa Majesté et toute sa cour en fot fort troublée; car il estoit fort aymé,et n'attendoiton que sa venue d'heure à autre.
La reyne* en fot fort faschée, pour veoyr ainsy traicter un tel seigneur , qui ne faisoit que venir combattre si heureusement et vaillamment pour elle, son royaume et son Estât.
Messieurs ses oncles , M. de Guyse, M. le cardinal, de mesme en estoient fort despités,à cause de ce grand service faict & la reyne leur niepce.
Pour fin, il ne fallut pas grande faveur ny grande sollicitation pour le jetter hors de ceste peine. Si vis-je M. de Guyse fort collere ; et dit qu'il voudroit avoir donné beaucoup, et que M. de Martigues ne se fust brouillé en cela , pour le grand tort qu'il avoit faict â la justice ; car il en estoit très-grand observateur ; et M. le cardinal son frère en disoit de mesmes.
La reyne et d'autres dames, des grandes que je sçay, qui en faisoient la contestation en un souper (car je le vis et y estois), disoient : qu'il n'y avoit droict ny raison que la justice fust si impudente et aveuglée, que. sans avoir esgard à un tel service signalé de M. de Martigues et de ses gens faict au roy, d'aller prendre ainsy si inconsidérément, et si tost , sans leur donner loysir de se remettre, et leurs bourses, et respi-
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rer de la grande fatigue d'un si long siège, ny sans avoir faîct au moins la révérence à sonroy, venir faire prisonniers telles gens, à Tappelit d^un créditeur importun qui plustost debvoit cstre mis en prison.
Pour fin , le roy y envoya soudain et depescha lun de ses capitaines des gardes, avecques très-ample commission. Je ne sçaurois dire bonnement qui eut ceste charge des quatre qu'ils estoient, c'est à sçavoir MM. de Ghavigny, Brezé , Lorges, et le seneschal d'Agenès; mais il me semble que ce fut M. de Brezé. U est encor vivant , il s en peut ressouvenir.
Estant doncques à Paris, il faict sa charge si habillement et si sagement, qu'il sortit roondict sieur de Martigues de telle peine. Mais pour interiaer sa grâce, si fallut -il pourtant qu'il passast le guichet; et disoit-on que, sil ne fust esté du calibre de la grande maison qu'il estoit , et le remarquable service qu'il venoit de faire au roy son maistre et à la reyne sa maistresse, il en fust esté en peine, et les choses ne se fussent passées si doucement comme elles passèrent.
Gela iaicc, il vint à la cour, aussy bien venu du roy, des reynes, des dames , et de tout le monde, que j*aye jamais veu grand venir d'un voyage.
Vous voyez pourtant que c'est que de la justice, et comme le temps passé on luy portoit honneur et révérence : car quiconque roffensoit, elle n'avoit esgard aux maisons, ny aux races, ny au service des roys, ny à chose quelconque.
M. le baron de La Garde, qui avoit faict à la France tant de remarquables services, et en Levant et en France, fait trembler toute TEspaigne et Titalie pour son roy, soubs les bandiereset galères du Turc, auxquelles il commandoit aussy absolument comme aux siennes, pour avoir mal versé , et un peu inconsidérément, en Provance, contre ceux de Merindol et Gabrieres, encor qu'ils fussent hérétiques , fut mis en prison et y demeura trois ans entiers ; si bien que luy-mesme disoit en ryant qu'il avoit (^ict son cours en philosophie et estoit prest à passer maistre es arts.
Ferdinand de Gonzague estant visce-roy en Sicille, et ayant appaisé les soldats espaignols imutinéset qui iaisoient mille maux, et composé
aveoques eux sous certaines conditions , les fil par amprës tous mourir, fust par Tespée, par la corde et par l'eau, et aucuns par bannissement. Neantmoins, le conseil d'Espaigne luy en fit donner un ajournement personnel , et se mit à luy faire son procès : et, sans l'empereur, qui avoit grandement affaire d'un si grand capitaine pour son service, tous vouloient passer plus outre et luy vouloient donner sentence de mort, encor que les soldats, qui montoient à près de douze cens, eussent bien mérité tel chastiment par leurs mauvais deportemens et insolences. Toutesfois, la justice d*Espaîgre voulut cognoistre sur luy de cela. J'en mettrols icy volontiers le plaidoyé qui en fut £aict et que j'ay veu , tant d'un costé que d'autre, mais cela seroit trop long. J'en parle ailleurs K
Voyià que c'est de la justice , laquelle a pouvoir sur les plus grands, et s'ils Toifteiisent les punit griefvement. J'en alleguerois une înfiDité d'exrmples, tant des nostres qu'estrangers, irais je les remets en autre discours, que possible je feray sur ce subject exprès', afin que grands et petits prennent leur modèle à la révérer et craindre , contre l'opinion de ce grand capitaine M. le mareschal de Biron. Mais, pourtant, il n'y estoit si exact en tout comme il iiaisoit semblant, car il estoit très-grand justicier et trèsrespectueux à la justice; mais ce que j'en veux dire ce n'est que pour rire.
Luy doncques ayant donné charge un jour ) un capitaine d'aller ruyner et mettre une maison par terre et tout à bas, durant ces guerres dernières, le capitaine luy respondit qu'il y iroit volontiers, mais qu'il luy en donnast le commandement et un adveu escrit et signé de sa main , de peur d'eu estre un jour recherché. «Ah! mort-Dieu, luy repliqua-t-il , estes-vous «de ces gens qui craignent tant la justice? Je €Vous casse: jamais vous ne me servirez; car atout homme de guerre qui craint une plume a craint bien une espée.» Possible eut-il dict le mot plustost que pensé ; si ay-je veu pourtant de bonnes espées craindre la justice.
U me souvient qu'à la sédition d'Amboise le capitaine Mazeres, l'un des principaux conjurés
< Au discourt de$ Rodomontades espai^nolUs. * On n'a point ce ditcoun. Il n'a probablenieat jamaB mis i exécttUon le projet qa*il avait de récrire.
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et qui avoit esté en Piedmont des plus gallans capitaines, ainsy qu^on le menoil d'une chambre où estoit Auteclaire, maistre des requestes, et autres commissaires pour Touyr, et que deui archers le tournoient en la prison, ils ne vouloient qu'il s'amusast en la basse-cour, et le pressofenl d*aller, il leur dit : « Tout beau, messieurs! « Plenst à Dieu que je ne craignisse pas plus «les robbes longues que je viens de laisser, et «rieurs plumes, que vos hallebardes si nous «estions ailleurs. » Us luy respondirent : «Quand «nous en serions -là, si vous ferions-nous la « nioyciié, de la peur. )>Mais il leur répliqua en son cap-de-diou : «Ouy, et je vous en ferois l'autre «nioyctié; mais ces bonnets quarrés me la font «tout entière, et je ne leur en puis faire pour un «quart.»
Si faut-il pourtant y prendre garde ; car pour trop peu craindre ceste justice, l'on s'en trouve bien souvent mal. Sur quoy je feray ce petit conte seulement, et puis plus.
Dernièrement à Rome (que cent personnes l'ont veu et me l'ont dict), le pape Sixte, dict Montalto, a exercé et introduict une telle justice de son temps par toute l'Italie, que jamais aucuns de ses prédécesseurs n'ont sceu faire; ce qui luy a esté un très-grand honneur ; car de bandoliers, massacreurs, assassins, il n'en iRsilloit point parler; et mesmes quiconque tuoit à Rome , ou seulement tiroit un peu de sang , il estoit aussy tost exécuté.
Par cas estoit venu à Rome le grand théologal d'Espaigne, homme de très-grand renom et de grande authorité, et fort révéré, tant en Espaigne comme à Rome , et aymé aussy fort de Sa Sainctcté. Il avoit avecques luy un sien nep- ▼eu bravasche espaignol , et qui n'en dehvoit rien à d'autres de sa nation.
Un jour, en une presse, ainsy que le pape passoit, il vintàestre poussé fort rudement d'un Suisse de sa garde avecques son hallebarde, tant du bois que du plat Gesluy-cy, n'ayant pas accoustumé telles caresses en son pays, les digéra fort mal dans son cœur; toutesfois, passa par là bon gré mal gré, et non sans en couver la vangeance, dont à toute heure en espioit loccasion, qui fut telle, qu'un jour estant à la messe à Sainct-Pierre , il vit son homme le Suisse à genoux, qui oyoit la messe fort attentivement. Derrière ce Suisse , par cas fortuit , venoit d'ar-
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river un pèlerin aussy tout frais, qui s'estoit mis aussy à genoux pour faire sa dévotion.
L'Espaignol, considérant le baston du pèlerin, et qu'il estoit bon et propre pour faire son coup (pensez qu'il estoit de bon bois de cormier, comme le baston de la croix de frère Jean dans Rabelais), de sang-froid il prend ledict bourdon d'entre les mains dudicl pèlerin, qui le luy lascha fort aysement , pensant qu'il n'en deusl faire mal, et puis le haussant de toute sa force, donna un coup ou deux sur la teste dudict Suisse qui estoit tout descouvert, et le porta par terre à demy-mort, et luy fit pisser le sang; puis, le coup faict, rendit de sang-froid le bourdon audict pèlerin , avecques le petit remerciement , pensez; et , cuydant sortir soudain sur tel escandale , il fut pris.
Le pape , advant que boire et manger, le fit pendre haut et court debvant ses yeux, en la place Sainct-Pierre , quelque humble supplication que luy sceust faire le théologal pour son nepveu qui luy estoit unique, ny aussy l'ambassadeur d'Espaigne, ny tous les cardinaux espaignols. Encor dit-on qu'il dit audict théologal que, s'il en avoit autant faict, il le foroit aussy bien pendre comme son nepveu.
Ainsy finit le pauvre Espaignol , au grand regret , despit et deshonneur des autres Espaignols qui estoient dans Rome. Certes aussy, la faute estoit très-grande. Je n'en diray plus.
Pour sortir doncques hors de ma disgression, et rentrer dans mon premier propos, M. de Martigues estant faict couronnel à Rouen (car nous avions desjà pris la place), le roy et son armée vindrent à Paris, que M. le prince, ayant accueilli ses reistres, vint assiéger; et, pour leur bien-venue, vindrent dresser une très-belle escarmouche , tant de pied que de cheval , sur nos gens, qui les receurent de mesmes.
Il est bien vray qu'il y eut quelques gensd'armes des nostres qui y firent très-mal , et prirent la fuite fort vilainement : sur quoy M. de Guyse arriva, quiasseura le tout; et, sans sa venue , il y eust eu un grand desordre. .11 estoit monté sur sou Moret, un genêt de Naples des meilleurs du monde, qui, avecques quelque cinquante gentilshommes, donna et arresta sur le cul la furie des forces de l'ennemy, condui'ctes par M. deGeulis, très-brave et hasardeux gentilhomme. Je vis alors M. de Guyse
fort en colère coutre les gens-d'armes fuyards, et cryer par deux fois fort haut : aÂh! gens- «d'armes de France, prenez la quenouille et uquittez la lance.» Tout le monde disoit que, sans la présence de M. de Guyse (et que nous le voyons bien à Tœil } , Tennemy alloit fondre vers Sainct- Victor ou vers Sainct-Gerroain. Et de faict , sMls eussent fondu dès le commance* ment, ils eussent faict un grand eschec, et y fussent entrés fort aysement , et infailliblement y eussent faict du ravage; car lesdicis faux* bourgs n'estoient encor retranchés, et n'y avoit que ceux de Sainct-Marceau, Sainct-Jacques et Sainct -Michel, où il fit très -beau veoyr en battaille nosSuisses conduicts par le bonhomme couronnel Furly, ensemble nostre infanterie françoise menée par leur couronnel M. de Martigues, qui ce jour fit très-bien, et ordonna son infanterie, et la sceut très-bien et sagement despartir où il falloit; et ne faut doubter que ramusement que leur fit nostre infanterie par leurs escarmouches et par un moulin à vent Faict de pierre qui est à la porte de Sainct- Jacques, où M. de Martigues avolt mis une centaine de bons harquebusiers qui firent rage, et ^ arresta ceux de M. de Grammont qui venoient droict à nos tranchées la teste baissée; mais ils trouvèrent là à qui parler*
J'ouys M. de Guyse louer fort le soir M. de Martigues d'avoir très-bien faict ce jour là, et qu'il pensoit qu'il fust plus vaillant et hasardeux que sage couronnel et prévoyant; mais qu'il estoit les deux, et qu'un jour il seroit un grand capitaine.
Le siège de Paris s'osta, et après on donna la battaille de Dreux , où mondict sieur de Martigues fit très-bien et dignement sa charge de couronnel , estant à la teste de ses gens avecques une belle et asseurée façon, ainsy que son debvoir estoit tel. Toutesfois, en ceste battaille, nostre infenterie de Tadvant-garde ne rendit grand combat, pour n'avoir esté trop assaillie, ny avoir assailly : car M. de Guyse, avecques sa trouppe de cavallerie, desfit quasy toute celle de l'ennemy ; je dis françoise.
Quant aux lansquenets, ils ne rendirent pa^ aussy un grand combat ; mais , sur le soir , qu'on pensoit à quatre heures avoir tout faict et achevé, l'on apperceut cinq à six cens chevaux sortir d'un costé d'un bois, bien serrés et résolus pour
retourner encor au combat ; et dit-on que c'estoient MM. de La Noue et A varet qui les avoient ralliés.
M. de Guyse les alla aussy tost bravement recevoir; mais il estoit besoin d'avoir de Tharqnebuserie, là où certes M. de Martigues usa d^me très-belle diligence , et fit un iraict d'un fort bon capitaine; car à point il y arriva, conduict par M. de Gouas, dont M. de Guyse les ai loua fort.
Quelques mois après ceste battaille, on alla assiéger Orléans, où M. de Martigues conduisit et ordonna fort bien son infanterie, qui fit très-bien à la prise du Portereau et en une infinité d'autres endroicts.
Ce seigneur a faict amples preuves de ses prouesses; et mesmes quand il chargea M. d'Andelot, qui estoit beaucoup plus fort que luy , au passage de la rivière de Loire.
M. de Guyse estant mort à ce maudict siège, et la paix faicte, il fallut par les articles que chascun rentrast en ses estais, charges et dignités. Par quoy , ce fut à M. de Martigues à se desfaire de celle de couronnel, ce qui luy estoit grief, car tous les capitaines l'aymoient fort et le prioient de ne s'en démettre et desfaire; mais il fallut qu'il passast par-là, car le roy et la reyne mère le voulurent ainsy, et aussy que M. d'Andelot, qui n'estoit pas homme endurant, pressoit fort, qui estoit venu à la cour à Sainct-Germain pour cela.
Sur quoy il me souvient que, ce jour qu'il s^en démit , il prit une casaque de livrée d'un de ses gendarmes , et se promena ainsy habillé par la cour, salles et chambres du roy et de la reyne; et quand Leurs Majestés luy demandèrent pourquoy il s'estoit ainsy habillé de ceste casaque, il leur respondit que, puisqu'il n'estoit plus homme de pied ny fantassin, il ne se vouloit plus habiller ny en homme de pied ny en fiantassin , mais en gendarme, puisqu'il ne luy restoit autre estât que capitaine de gendarmes; dont le roy et la reine, et toute la cour, en rirent fort, le voyant ainsy habillé , et qu'il avoit très-bonne grâce en toutes ses actions; car il il avoit eu la moyctié de la compaignie de M. le mareschal de Thermes, et M.d'Escars, très-grand favory du roy de Navarre, en avoit eu l'autre; et M. de Bellegarde, son nepveu , et qui en estoit lieutenant, n'avoit rien; et quitta tout par
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despit, s'en sentant digne de quelque part. M. de Massez, qui en estoit enseigne ^ fut lieutenant de d'Escars, qu'on tenoit pour estre Tun des plus vieux gendarmes et hommes de bien qui fusten France, ainsy le nommoit-on. M. de Boisjourdan, qui estoit guidon, fut lieutenant de M. de Martigues.
Voyià comme il quitta sa charge decouronnel: lequel, à ceste fois, audict Sainct-Germain, avoit grande envie de se battre avecquesM. d*Andelot et en despartir le gasteau à coups d'espée.
II ne faut point doubter que M. d*Andelot ne Teust bien pris au mot ; car il estoit très-vaillant et haut à la main, encor qu'il battist froid, et ne disoit mot de ce qu'il voyoit là faire à M, de Martigues, qui estoit fougueux et batloil chaud.
Mais le roy avoit défendu , sur la vie, qu'il ne passast outre, et qu'il se comportast modestement; car on craignoit fort une seconde révolte des huguenots, qui eussent esté ayses à la faire; car ils se tenoient fort fiers, et les mains leur demangeoient. M. de Martigues fut sage et obeyssant à son roy.
An bout de quelque temps, M. d'Estampes, son oncle, mourut, et le gouvernement qu'il tenoit de Bretaigne luy fut donné : il Texerçasi bien et si sagement , qu'il en acquit très-grande gloire, et se fit fort aymer à la noblesse de U ; si bien qu'on luy donna ceste réputation, d'avoir eu le crédit de l'avoir faict sortir de sou pays, de l'avoir menée où bon luy sembloit, et despaysée; ce que gouverneur de long-temps ii'avoit faict, ny sceu faire.
Aussy la menmt-il au combat bravement, luy tousiiours à la teste et des premiers, comme il fit au passage de la rivière de Loire, où il chargea M. d'Anddot et ses trouppes, et en desfit aucunes , encor qu'elles fussent bien plus grandes que les siennes; car toutes les ftms de de-lâ la Loire y estoient toutes assemblées pour venir joindre le prince et passer. Les histoires en parlent assez sans que j'en parle»
De là , il les mena à la desfaicte des Provançaux, aux battailles de Jarnac et Montoontour, et puis vint mourir au siège de Sainct-Jean« où il fut tué: qui fut un très^and dommage pour la France, car il luy estoit irès-fidelle, et l'eust bien servie despuis à son besoing.
Si je youlois oooter par menu toutes ses
prouesses , il m'en faudroit fiadre un livre entier; mais je m'en déporte, pour la longueur qu'il m'en donneroit , et aussy que ceux qui me cognoissent et ma race, en le louant par tr(f^ (ne disant pourtant que la vérité), me pourroienl rejetter pour suspect, d'autant que je luy estois fort proche; car son grand-pere, le comte de Pontbievre, et mon grand-pere, messire André de Vivonne , seneschal de Poictou , seigneur de La Ghastaigneraye, estoient cousins germains, ensemble Claude de Pontbievre, cousine germaine, duchesse de Savoye , de laquelle sont sortis et issus, despuis soixante et quinze ou quatre-vingts ans , les ducs de Savoye et de Nemours qui ont esté, auxquels j'ay eu cest honneur d'appartenir; mais, pour cela, je n'en ay pas mis plus grand pot au feu, comme on dit en commun proverbe, pour n'avoir eu d'eux aucun appuy ny fortune ; mais de moymesmeme suis poussé, comme j'ay pu, k acquérir la faveur et grâce de mes roys , et quelque peu d'honneur parmy le monde.
Pour en parler au vray , ces grands princes et seigneurs , quand ils se voyent en leur grandeur, ils deviennent si glorieux qu'ils mesprisent et leurs parens et leurs amys et leurs serviteurs; auxquels je leur dirois volontiers ce que dit feu mon grand-père, te seneschal de Poictou, à feue madame la régente, laquelle, estant simple comtesse d'Angoulesme, ne l'appeloit jamais que son cousin et son bon voisin. Ce n'estoit autre chose que «mon cousin, mon voisin», et que si elle estoit reyne de France qu'il se ressentiroit grandement de ses faveurs et revanches de plaisirs qu'elle reoevoit ordinal rement de luy à la cour; car alors elle n'estoit point si grande qu'elle ne fust fort ayse d'employer mondict grand-pere et d'en tirer du plaisir i la cour, ayant cest heur d'estre surtout aymé du roy Charles VIII, du roy Louys Xll et de la reyne Anne , qui lui faisoit cest honneur de l'appeller ordinairement son cousin, et estoit très-bien en sa grâce , mais je dis des mieux.
Geste madame la r^eaie doncques, estant venueensa grande hauteur, et son fils roy,ce fot elle qui changea du tout, et fit de la firoide bien fort, et de la refusante un jour audict sienr seneschal de quelque chose dont il l'employa , à laquelle mondia grand-pere cespondit : c Et
«bien doncques, madame, estoit-ce ce que vous
« me promettiez estant en votre petit comté? Vous «ne m'avez pas trompé ; car le naturel de vous «autres princes et princesses est, quand vous «venez à une grandeur plus grande que n'aviez «jamais espéré, vous ne Faictes jamais plus de « cas de ceux qui vous ont aymé et faict service, «mais j'auray raison de vous à la vallée de « Josaphat, où se doibt tenir le jugement; et là, «n'estant alors assise plus haut que moy, et que «serons esgaux, je vous en sçauray que dire. »
Tel est le naturel des grands auxquels, pour les braver, il faut dire comme TEspaignol : Soy hidalgo como el rey, dineros menos; c'està-dire : «Je suis gentilhomme comme le roy; «il est vray que je u'ay pas tant d'escus. » JK que se vagan à todos ios diabolos con ellos ; c'est-à-dire : « Et qu'ils aillent à tous les dia- «ques leurs escus.»
Je les envoyé tous aux enfers de M. nostre maistre Rabelais , où il les fait si pauvres et malotrus hères, que l'on en aura la raison làbas ; ainsy qu'un de par le monde disoit : que s'il y descendoit jamais, il leur donneroit tous les jours cent nazardes pour une miette de pain.
Quand tout est dict, si nous antres nous nous entendions bien , tous ces grands nous rechercheroient plus que nous ne les rechercherions, car ils ne se sçauroient passer de nous. Ce sont nous autres qui Faisons les cours des grands et emplissons leurs armées, leurs salles et chambres de nos compaignies et personnes , sans lesquelles que seroient-ils? Mais nous ne nous pouvons garder de les suivre, tant nous sommes lïts et ambitieux; dont aucuns se trouvent trèsbien, et les autres très-mal.
J'en ferois un très-beau et long discours , si je voulois , sans emprunter d^autres exemples que des nostres.
ENGOR M. D'ANDELOT
Pour retourner à ceste heure d'où je suis sorty, M. de Martigues desfaict de cest estât de couronnel, M. d'Andelot le reprit à Sainct- Germain-en-Laye, comme j'aydict, où il luy fut commandé par le roy s'apprester, et de tenir ses compaignies prestes pour aller au
siège du Havre, que les Anglols tenoient et ne le vouloient rendre, pour l'avoir très-bien achepté , disoient-ils , de MM. le vidasme de Maligny et de Beauvais la Nocle.
A ce siège, chascun y alla suivant le roy et la reyne mère, qui y allèrent en personne, et monstrerent le chemin à MM. les princes et M. le connestable; et M. le prince de Gondé y amena beaucoup de noblesse huguenotte, qui ne s'y espargna non plus que les autres.
M. l'admirai n'y alla point , et s'excusa sur quelques raisons ; mais la principalle , qu'il ne dit pas , estoit qu'il ne vouloit desplaîre à la reyne d'Angleterre, de laquelle il avoit tiré plaisir et faveur, et quelque argent pour la guerre, mais non tant qu'on diroit bien.
M. d'Andelot n'y alla non plus , et s*excasa sur quelques reliques de la fièvre quarte qu'il avoit rapportée d'Allemaigne quelque temps avant, lorsqu'il amena le mareschal de Hessen^, avecques ses reistres, et l'avoit tousjours gardée ou peu ou prou; et mesmes le jour de la battaille de Dreux estoit le jour de son accès ; et le passa ainsy, son cheval luy servant de lict , et ne laissant pour cela de faire tout debvoir et acte ce jour là de bon couronnel , fors qu*il ne tint poinct le rang et ne se mit à pied ; car il estoit si foible qu'il ne se pouvoit soustenir; mais il commandoit à cheval, et alloit de battaillon en battaillon , de rang en rang, disant et monstrant ce qu'il falloit faire ; mais ils ne le creurent et firent très-mal.
11 demeura aussy assiégé dans Orléans, là où il ne pardonnoit à aucune faction qu'il ne s y trouvast, tout febricitant qu'il estoit , si bira qu'un jour, luy estant tiré une grande barquebusade, ainsy qu'il estoit sur le pont pour ordonner quelque chose, elle luy donna dans la rondelle, qui ne perça pas, pour estrc à l'espreuve; mais luy, pourestre fort foible, tomba par terre, et aussy tost on le vit relever par plusieurs, dont M.de Guyse, et autres comme luy, présumèrent quec'estoit M.d'Andelot quiestoitmort.Et,parce qu'on disoit que M. deStrozze avoit faict leooop, je vis M. de Guyse luy dire: « Strozze, envoyez- «moy à ceste heure demander vostre grâce, «car vous venez de tuer M. d'Andelot : et de «plus, s'il est mort, il est mort le meilleiff «homme des leurs. »
Or doncques M. d'Andelot , se fondant sor
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sondict reliqua de fièvre, plastost sar le peu de volonté qu'il avoit de ne foire la guerre à l'Anglois, comme son frère, n'alla point à ce siège.
Tant y a pourtant , que le roy et la reyne, et tout le monde , le trouvèrent très-mauvais , et s'en escandaliserent fort. Il y envoya ses deux couronneiles, que certes il fit beau veoyr: et le capitaine Moneins en avoit une, et quelques autres, montans au nombre de quatre ou cinq; et estoient toutes belles, car c'estoit Teslite des bons soldats huguenots: aussy furent-ils bien , car ils faisoient à Tenvy des catholiques.
Si bien que les uns et les autres menèrent et fatiguèrent de telle sorte les Anglois, que nous les eusmes enfin par composition. Bien est-il vray que, sans la grande peste qui s'estoit mise dedans , et qui en tua plus que nos barquebusades, nous n'en eussions eu si bon marché.
Le printemps venu après, le roy entreprit son voyage projette, de faire tout le tour de son royaume et se faire veoyr à son peuple; et partit de Fontainebleau et alla faire la feste de Pasques à Troyes en Ghampaigne, où M. d'Andelol vint de sa belle maison de Tanlé ^ , qui est là près , faire la révérence au roy, et aussy pour se plaindre à luy de quoy un de ses capitaines, ayant une compaignie vieille en garnison à Metz, estant mort, il avoit pourveu à la compaignie, et l'avoit donnée à un autre des siens, et le roy en avait pouveu un autre à sa volonté et dévotion. M.d'Andelotremonstroit que c'estoit luy faire tort à son authoritéet privil^e de couronnel, qu'il avoit de long-temps, à pourveoir des places vacantes de compaignies vieilles, et que M. l'admirai avant luy, et luy après, avoient tousjoursainsy foict et practiqué.
«Mais à cela luy respondit très-bien et aussy tost la reyne en plein conseil ; car un grand , qui y estoit, me le dit aussy tost qu'elle avoit bien parlé à luy.
«M. d'Andelot, luy dit-elle, ce que vous alle- «guez, c'estoit du temps du roy mon seigneur a et mary , qui , par la faveur grande et amytié «qu'il portoit à M. le connestable vostre oncle, «luy acoordoit beaucoup de choses qu'il ne cdebvoit, et mesmes celle-là; car quelle raison «y avoit-il que M. l'admirai et vous, couronnels, «eussiez ceste prérogative, et disposassiez ainsy «absolument de telle charge, puis que cela
* Tuilay, pires de Tonnerre.
«appartenoit au roy, afin que d'autant plus il «s'obligeast de bons capitaines et serviteurs, «au lieu qu'à vous autres redondoit ceste obli- «gation; et les capitaines pourveus de vous a autres, se disoient vos créatures et serviteurs, «et non du roy, comme j'ay veu dès ce «temps là? Dont en cela vous en debvez bien «remercier la faveur de vostre oncle, et la «volonté qu'il avoit de vous eslever et faire «grands. Mais , à ceste heure , comme les roys « font les lois et les desfont quand il leur plaist, «le roy mon fils ne vous veut point concéder «plus tel pouvoir, et se le veut reserver pour «luy, et faire des serviteurs, et les remplacer a au lieu de plusieurs autres que vous autres luy «avez faict perdre. Par quoy, ne vous y attcn- «dezplus à cela, car le roy mon fils y veut «pourveoir désormais; et le capitaine qu'il a « mis à la place du mort, faut qu'il y demeure. » Ce fut à M. d'Andelot à passer par là. Quelle reyne brave, et de quelle audace elle s'en faisoit accroire!
Et M. le connestable , qui n'estoit pour lors au conseil, mais en sa chambre, se trouvant un petit mal , ayant sceu ces propos par M. d'Andelot, n'en dit autre chose, si-non qu'il n'en folloit plus parler.
Yoylà doncques la puissance qu'avoient les couronnels d'obliger des capitaines.
Le roy faisoit bien les capitaines nouveaux, et donnoit les commissions nouvelles, mais messieurs l'admirai et d'Andelot pourvoyoient aux compaignies vieilles ; ce qui estoit un trèsbeau privilège. Du despuis, cela a esté bien changé, si-non despuis que M. d'Espemon a esté faict couronnel, et, par sa faveur, faict ériger son estât en officier de la couronne, et disposoit des capitaines.
M. DE STROZZE.
Or , M. d'Andelot estant mort à Xainctes, M. de Strozze fut faict et créé absolu couronnel gênerai des bandes françoises, sans avoir compaignon ny corrival, c'est-à-dire que, durant la guerre, il estoit bien absolu ; ^mais venant la paix, M. d'Andelot, par les compositions qui
permettoieut à un chascun de rentrer en leurs charges, reprenoit tousjours la sienne; et, un peu auparadvant qu'il mourust (jecroy qu'il ne s^en fallut pas un mois), estoit mort M. de Brissac, duquel toutes les compaignies vinrent à se j^oiqdre et se mettre dans celles de M. de Sirozze, fors celles des vieilles bandes du Piedmont, qui pouvoient monter à dix ou douze seulement , lesquelles Furent réservées et données au jeune comte de Brissac, lequel, pour sa jeunesse, ne put avoir toute la despouille de son frère, aios fallut qu'il se contentast de celles du Piedmont, portant le titre de couronnel gênerai des vieilles bandes du Piedmont , comme il le porte encor ; ei fut maistrede camp l^a Rivière Puytaillier Taisné, et puis M. d'Âunpus, qui mourut au sieçe de Poictiers , digne homme certes de sa charge ( il le monstra bien Icirsqu'il partit de Sainct-Maixaus, et s'alla jetter ^s Poictiers avecques son régiment, qui vint bien à propos, et y entraendespitdeVennemy, qiii le tenoit tout circuit et envuonné), puis Anlefort et autres.
H y en a aucuns si ignorans, et mesmes je r^y veu escrit dans une histoire de nostre temps, qui disent et affirment que M. de Strozze eut Testât de couronnel gênerai après la mort du comte de Brissac» ^ui Testoi t alors: Yoylà biendict.
Quels abuseurs et menteurs escrivains ! Tels gens pour lors ne hantoient guieres les armées ny ^es oompaig;^ies, parpiy lesquelles on a bien ovy lies bandons faicts et se faire par M. de SlrozzCj couronnel gênerai de Tinfanterie de France^ et M. de Brissac, couronnel gênerai 4e8 vieillea bandes du Piedmont : et cela est très-vray, ce que je dis. Plusieurs capitaines et soldats de ces temps, qui vivent encor, en diront de mesmes que moy.
Voyià doncques M. de Strozze, ce coup, bien couronnel gênerai, lequel, dans peu de temps, fit bien paroistre à la Roche-la-Belle, en Limousin, ce qu'il estoit; car, l'ennemy s'advançant là un matin pour forcer, s'il eust pu, le logis de Monsieur, frère du roy, nostre gênerai, sans qu'on s'en donnast de garde aucunement, ce fi^t an couronnel faire là tout l'effort ; et' ainsy qu'il alloit k eux d'un visage et courage asseuré, il wyt quelques yoix d'aucuns soldats de M. de Brissac, et capitaines et tout , qui murmuroient bas et disoient : a Âb! où est M.de Brissac ? ï> M.de
Strozze, qui avoit l'ouye bonne, leur respondh: «Là où il est P Mort- Dieu! suivez-moy seok- «ment , et je vous meneray en un lieu si chaud «et si avant, que jamais le comte de Brissac ne cvous y mena: suivez! suivez! » Ge qu'il fit; car il les mena dans une grosse trouppe de l'ennemy, et y soustmt une si furieuse esca^ mouche, qu'il y mourut sur la place vingt-deux de ses capitaines, lieutenans, ou enseignes; comme fut le capitaine Sainct-Loup, brave gentilhomme, son lieutenant , du pays d'Aojott, qui, en cryant : «Sauvez M. de Srozze! » et se mettant devant luy, receut le coup qu'on alloit donner à son couronnel , qu'il sauva , et hqr mourut : digne of&ce faict à son maistre, certes très-louable.
Moururent aussy te capitaine Roquehnre, Gascon , lieutenant d'une des couronnelles de Brissac; le capitaine Vallon , Provançal, fort aymé de Monsieur, frère du roy, son maislre; le capitaine Mîgnard, Basque, et une infinité d'autres bons et vaillans capitaines, tant lien* tenans, enseignes que soldats, desquels pourtant on n'eust eu si bon marché sans que, ainsy qu% esloient au plus chaud de l'escarmoiiche et combat, survint dû ciel une si grande ravine d'eau, si espaisseet impétueuse, que, sur ce, M. de Mouy, bon capitaine certes, preoaot l'occasion , chargea avecques sa cavallerie si à propos ceste pauvre infanterie, qui ne se pouvoient plus ayder de leurs harquebuses, pour avoir les mèches estcintes, et pour estre toutes trempées de ceste eau,conune d'un coup du ciel, qu'on en eut bon marché, el les mit-on aiosj en pièces : dont on en blasma beaucoup nostre cavallerie qui les secourut très-mal; poork moins l'infanterie s'en plaignit fort.
Le carnage y fut très-grand et cruel, et sans peu de remission. Aussy, cinq mois après^ à la battaille de Montoontour, qui flit gaignée ptr nous, on cryoit pour revanche parmy '^ bandes : a La Roche-la- Belle ! » comme d'un sot et signal pour tout tuer et n'espargner aocuo.
Ainsy la cruauté se recompense par la cruauté. Et ne faut point doubler que là mondict sieorde Strozze n'eust passé par les pas des morts comme les autres, sans qu'il y eut un honnesle caraliiff qui le sauva ; et fut faict prisonnier, et gardé fort honnestement, et rendu après pour M. * La Noue.
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Sur ee discours, il ne faUoit point que les soldats de Brissac l'appellassent tant pour les mener au combat ; car il ne tes y eust sceu mieux mener, ny là, ny ailleurs; car onnesçauroit dérober cela audict M. de Strozze , qu'il ne Fust fort courageux et vaillant , et Thomme du monde craignant le moins les harquebusades, et le plus asseuré à elles , comme je Tay veu souvent.
Bien est-il vray qu'il ne sçavoit pas faire la monstre ny la parade de ses vaillances qu'il a monstre aux battailles,aux rencont res,aux sièges, aux assauts, où il s'est trouvé, que je dirois; mais je ne ferois qu'en parler tout un jour entier, tant il m'en donneroit le subject, et de plusieurs de telles factions.
J'ay eu cest heur de m'estre trouvé avecques luy souvent; car il m'aymoit uniquement, et croy plus qu'homme de France. Je n'eus jamais chaire soubs luy, que deux ans , de capitaine de gens de pied; mais, pour certain caprice, je quittay tout. Et , pour ce , je ne l'abandonnay jamais pourtant, fust à la guerre fusl à la cour, tant il m'aymoit, et je l'aymois; et me dîsoit-on son compaignon et âdelle confident. Dès le commancement du siège de La Rochelle jusqu'à la fin, je ne bougeay jamais d'avecques luy, mangeant, beuvant, et couchant ordinairement chez luy et en sa chambre.
Je puis tesmoigner que là , ny ailteurs, je ne luy vis jamais faire aucun acte de lascheté, mais tout de prouesse, encor qu'il y fist là aussy chaud qu'en siège que j'aye veu ; et si m'asseure que j'y en ay veu des plus fendans et eschaufPés s'attiédir et baisser bas. Le jour du grand assaut , y alla le premier sans marchander et peu suivy de ses gens, combien que M. de Montluc, qui ordonnoit l'ordre de l'assaut , luy avoit dict et prié de toucher ses gens devant luy, et qu'autrement tout n'yroit pas bien , et qu'il en avoit veu arriver de grandes fautes, et luy yroit après.
M. de Strozze le luy promit, mais il ne le luy tint pas; car, après que la mine eut joué , M. de Montluc, qui estoit dans le trou du Fossé, commanda aussy tost à M. de Gouas de donner la preDQiere pointe avecques ses gens, ainsy qu'il y estoit ordonné et destiné, et M. de Strozze debvoit aller après avecques son gros.
M. de Gouas fut aussy tost blessé à la jambe, dont il mourut après par la gangrené qui s'y estoit mise, encor que le coup fust fort petit et
ne toucbast à l'os. Et, en s'en retournant, rencontra M. de Strozze qui s'en alloit vite à l'as^ saut; il luy dit : « Monsieur, ils sont à nouiu 0 Donnez seulement, la bresche est très-raisoft* anable. »Mais il ne l'avoit pas reconnue , car il avoit esté blessé en allant , et ne put monter en haut. En quoy M. de Strozze l'en blasma après (je le sçay) sur son dire, encor qu'il fust un très- bon capitaine, et digne de foy en telles choses.
M. de Strozze s'advança , et sans dire gare, ny adviser à ce que M. de Montluc luy avoit dict, ny qu'il luy avoit promis, ny qui le suivoit, marcha et monta, il n'avoit avecques luy gentilhomme volontaire que moy ; car il avoit esté da-, fendu, de par Monsieur, que nul gentilhomout y allast , craignant perdre la noblesse ; mais k moy, comme son amy privé, la loy ne s'y addressoit.
M. d'O y estoit aussy, qui s'estoit desrobé, et estoit amy de mesmes dudict M. de Strozze, et le petit Ghasteauneuf , de la maison de Rieux,, dict M. de Sourdiac aujourd'huy, aussy que M. de Strozze l'aymoit , et luy donna après l'une de ses enseignes couronnelles, que M. de Lancosne le jeune en ce jour là portoit , qui estoit un autre brave gentilhomme.
M. de Strozze doncques, ayant pris langue de M. de Gouas, sans marchander donna. Je luy dis : « Monsieur, vous ne faites pas ce que a M. de Montluc a dict.— C'est tout un, Brana thome , me respondit-il. Allons : nos gens au- «ront meilleur courage de venir, quand ils me a verront à la teste marcher le premier pour leur « monstrer le chemin. » Ce qu'il fit. Mais il ne fut pas plustost à demy haut , qu'il eut une grande harquebusade dans la cuirasse, qu'il en tomba de son haut sur les pierres que la mine avoit enlevées, dont nous le tinsmes pour mort, et que l'harquebusade Teust percé; mais il ne se froissa que les jambes et la teste : et là il fut trompé; car, pensant estre suivy de ses gens, il le fut très-mal En quoy il eust mieux faict s'il eust creu M. de Montluc, de les toucher et veoyr aller devant, ainsy qu'il en parloit plus par practique que par art.
Et, puisque nous sommes sur cest assaut ,^i en parleray-je ce mot, que Monsieur, frère du roy, qui avoit tout veu ce que nous avions faict, qui estoit nostre gênerai, il envoya quérir M« de
Strozze, qui le vint trouver dans la tente du comte de Goconas, qui estoit là auprès, où il 8'estoit retiré avecques son conseil; et y estant , et nioy avecques luy , et tous armés , Monsieur luy dit : « Strozze , si vostre infanterie vous ceust suivy comme il avoit esté ordonné, et «qu'elle eust faict aussy bien que vous , et ceux 0 qui estoient avecques vous, la place estoit prise, cainsy que j'ay pu veoyr; mais il faut encor «recommancer Tassant, et faire aller vos gens «devant, ainsy que M. de Montluc vous avoit cdict, et vous après; et m'asseure que nous les «emporterons. »
M. de Montluc estoit là, qui dit aussy tost : cOuy, sire (car il estoit alors desjà roi de «Poulongne), nous remporterons: il est fort «aysé, car la bresche est bonne et très-raison- «nable. n
Alors je ne pus m^engarder de parler , voyant que M. de Strozze ne parloit ; car il estoit en ces choses quelquesfois craintif devant Monsieur. «Il vous le semble, monsieur? lui dis-je. Elle «est si raisonnable, que, par Dieu, je ne sça- «che homme icy qui ayt si bonnes jambes qui, «en montant, ne tombe quatre ou cinq fois, et «sur le haut il se puisse tenir s'il est tant soit «peu repoussé, ou s*y veuille tenir de pied «ferme; car le tout est si raboteux, à cause des «pierres que la mine a souslevées, qu'il est im- « possible s'y arrester bien pour combattre. Je «le puis dire, car j'y ay esté, et l'ay très-bien «essayé. Toutesfois, puisque le roy veut faire «redoubler encor Tassant, faire le peut. »
Et, ainsy qu'on Tarrestoit, survint le plus estrange accident qui arriva il y a long- temps en armée, et sans aucun subject; car, tout à coup, voicy venir une allarme par toutes les tranchées , que Tennemy estoit sorty , et que l'on estoit desjà aux mains, et que le tout estoit faussé ; si bien qu il prit une si grande espouvante et effroy parmy nos gens de pied , et parmy plusieurs de la noblesse, que quasy la plus grand part branlèrent et ne sceurent que faire : et fut bien encor pis, que plusieurs eurent telle frayeur , qu'ils adviserent à se sauver par les marais , et aucuns s'y enfuyrent , qui furent après recognus par la boue qui en estoit empreinte en leurs chausses; et tels , qu'on tenoât bons compaignons,furent tachés de mesmes. U y en eut pourtant plusieurs qui tinrent as-
seurée contenance. Neantmois,tout le monde ne sçavoit que c'estoit, si-non que tout estent en allarme et en rumeur si grande, que Ton ne vit jamais un tel desordre.
Nous estions en la tente du roy de Pooloogne pour lors, comme j'ay dict , qui sortîsmes de là avecques la plus grande presse et foule que je vis jamais , dont je m'en puis bien souvenir; car un honneste et brave gentilhomme qui estoit avecques moy, que j'avois nourry, nommé M. du Breuil, en voulant sortir, il tomba derrière un coffre, pour la pesanteur de ses armes et la foule qui y estoit. Je croy qu'il seroit enoor là sans moy, qui lui prestai la main et l'en sortis, dont nous en rismes bien après; car il estoit de bonne compaignie, et si effrayé de sa cheute , qu'il cuyda tuer dans la tente un gentilhomme des nostres, d'une courte dague qu'il avoit, pensant que ce fiist Tennemy, et que tout fust gaigné.
Enfin nous sortismes et courusmes au trou du fossé , M. de Strozze, et moy tousjoors avecques luy ; et trouvasmes que ce n'estoit rien , et que Tennemy seulement n'avoit pas compara la teste du dessus du rempart, ny sorty par aucune porte, car il avoit assez aflaire ailleurs, et à entendre à ses assauts, escalades et surprises.
L'on voulut sçavoir après d'oiï estoit sorty ceste allarme et telle rumeur. Les uns disoient que c'estoit quelque bruit que quelques traistres parmy nous avoient eslevé et foict courir à poste. D'autres, que cela estoit venu du ciel par quelque chastiment divin, ou que le tout avoit esté arrivé dmnitùs aut fato ^ Bref, on parloit en fort diverses façons. Et sur ce dernier poinct, puis après, en discourant avecques d'antres , je m'allay souvenir avoir lu qu'à U prise de Rome par M. de Bourbon, un alfier ou porte-enseigne romain, sur Tallarme de Tassaut, il luy prit une telle esmotion et action de corps et d'esprit (on l'appellera comme on voudra ) , qu'avecques son enseigne il descendit du rempart , s'en alla vers Tennemy, et s'en retourna en mesme appareil dans la ville sain et sauf, sans autre mal. Il falloit dire que c'estoit quelque terreur panique , ou quelque ange bon ou mauvais qui opéra et le conduisit par la
1 Par permissioo divine, ou fortuita&CDt.
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main. J*en laisse à discourir aux divins philosophes. Taut y a, que cest accident que je viens de dire a esté trouvé très-estrange et bizarre.
Si faut-il que je die ce mot, que jamais je ne vis nostre roy de Poalongne eslonné; et ne vouloit que sortir : mais la fouley estoit si eitresme, qu'on s'y estoufFoit du chaud qu'il faisoit; car les uns vouloient sortir, les autres entrer , si bien que nous commandons à rompre les cordes de la tente pour passer dessoubs.
J*auray esté, possible, par trop long dans ceste disgression.
Pour retourner doncques à M. de Strozze, je puis dire avecques une très-grande vérité que c'estoit un très- vaillant homme de guerre, et que pourtant n'y a jamais esté blessé. En ce siège de La Rochelle, il receul quatre bonnes harquebusades dans ses armes , sans qu'elles portassent jamais : en quoy il fut très-heureux, car ordinairement il estoit aux hasards.
La première charge qu'il eut jamais , fut aux premières guerres, qu'il eut une compaifynie de gens de pied, laquelle seule fut destinée pour la garde du roy. Il avoit choisy un très-brave lieutenant, qui estoit le capitaine Bourdas de Dax ; M. de Courbouson, de la maison de Lorges, pour son enseigne, qui pourtant le quitta, et s'en alla à Orléans huguenot; et Martin Ozart pour son sergent , qui despuis fut lieutenant de l'une des couronnelles. Mais luy se faschant de demeurer ainsy arresté, et subject à une garde de corps , et oyant dire que tous ses compaignons menoient les mains de tous costés, il ne cessa jamais de prier le roy, et importuner de luy bailler congé d'aller avecques les autres; ce qu'il eut : et arriva debvant Rouen, où il se monstra digne de sa charge ; puis , comme j*ay dict, il eut la charge de Gharry , et de là fut couronnel aux seconds troubles, commandant à trois regimens menés par les trois maistres de camp Gossains, Charron et Gouas, très-bons hommes , qui meritoient bien ceste charge.
M. de Gossains estoit vieux soldat et capitaine, gentilhomme nourry page en Piedmont de M. de la Mothe-Gondrin, à ce que luy ay ouy dire. 11 commanda à une compaignie de gens de pied en la guerre de Toscane ; mais M. de Montluc la luy fit oster ignominieuse-
ment, et luy vouloit faire pis (je me passeray bien d'en dire le subject } , et luy vouloit un mal extresme. J'ay bien veu despuis le contraire ; car il l'a fort aymé , et luy ayda à espouser sa belle-sœur madame de Lyons. Il suivit M. de Martigues au Petit-Lict i, et y fit trèsbien, sans aucune charge pourtant, si-non en capitaine entretenu du couronnel. Aux premières guerres civillesilyeut une compaignie de gens de pied, laquelle il conduisit et employa très-bien à la prise de Blois. Il y eut une grande harquebusade à travers le corps, qui le perça de part en part , et en fut guery aussy tost.
Je Tay veu fort subject aux blessures , aussy les recherchoit-il volontiers. Il commandoit de belle façon; car il avoit le geste bon, et la paroUe de mesmes. Âussy disoit-on piaffe de Cossains : il l'a voit de vray; mais c*estoit en tout qu'il estoit piaffeur, et en gestes et en faicts et en parolles.
Il fut fort blasmé d'avoir esté un grand meurtrier à la Sainct-Barthelemy à Paris , aussy d'y avoir gaigné beaucoup; car il avoit là toutes les enseignes des gardes du roy, dont il estoit maistre de camp , et les y fit là bien mener les mains.
Du commancement, quand le roy luy en descouvrit l'entreprise et sa volonté, il y fit grande difficulté et impossibilité, pour, avecques si peu de gens , forcer un si grand nombre d'huguenots qui estoient dans la ville ; mais le roy, et son conseil en cela , après luy en avoir ouvert les moyens et les intelligences, qu'il avoit toute la ville à soy, il y prit goust, et n'y espargna après le sang, dont on l'appelloit le principal boucher. Etbientost après en sentit son ame chargée, et mesmes quand il fut debvant La Rochelle, où, quasy y présageant sa mort, il monstroit ordinairement une tristesse et un ennuy,et comme un remords de conscience, si bien que souvent (d'autant que j'estois son amy, et que nous estions compères à cause de sa femme ) , en jouant, je luy disois quelquesfois qu'il y mourroit : a Ah! ne me le dites point, mon comapere, disoit-il , car je le sçay bien : que mau- « dicte soit la journée de la Sainct-Barthelemy I» Lorsqu'il fut blessé (dont il mourut après), je croy que de toute ceste nuict il ne fut pas
1 Leith, prëi d'Edimbourx.
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tiré deux harquebusades; et encor celle qui luy porta fut tirée en un lieu si escarlé, queguieres souvent on y tiroif . Cestoit en un coin de marais qu'il avoit dict à M. de Strozze aller recognoistre, pour y faire quelque petit retranchement. Soudain on nous vint dire qu'il estoit blessé ; nous y accourusmes , qui dit soudain que ce n'estoît rien ; et, addressant sa parolle à moy, me dit que, pour ce coup, ma prophétie ne seroit accomplie, et qu'il ne mourroit de ce coup. Le lendemain nous le fusmes veoyr, qui , en son semblant, monstroit se porter bien ; mais le voyant un peu commancer à balbutier et beguayer, je dis à M. de Strozze soudain : «II est mort, n'en faites plus d'estat; allon&- «nous en.» Au bout de deux jours mourut, regretté certes d'aucuns, mais non pas tant de son roy comme s'il fust esté mort un an advant; car, lorsqu'il en sceut la mort, il dit publiquement à son disner : «Gossains est mort; «mais que diriez-vous de luy, qui avoit si bien afaict en beaucoup de lieux où il s'estoit trouvé, «estant en ce siège de La Rochelle , il n'y a ja- «mais rien faict qui vaille? Il s'y est trouvé tout «à coup si fort saisy de desfaillance de cœur, «qu'à toutes entreprises pour prendre la place, «que mon frère luy a proposées, il y a tous- «jours trouvé des difficultés, et répugné de «toutes les opiniastretés qu'il a pu, et n'y a «monstre non plus de cœur qu'une putain, d usant de ces mots.
J'ay ouy dire qu'il y eut un galant homme qui, oyant tels propos , et les retenant, dit à un sien compaignon : «Marquez ceste chasse. «Yoylà que c'est de faire service aux roys. Il «ne faut qu'un verre cassé pour tout perdre.»
Et certes, les difficultés que ledict Gossains faisoit estoient fondées sur des grandes fautes qu'on proposoit pour prendre ceste place, et mal-aysement pouvoit-il souffrir telles incongruités ; car jamais on ne vit en place si grande confusion d'opinions frivoles qu'on vit là. Aussy les ennemys , lorsque nous bastismes du commapcementlefortSainct-Martin,nousrepro* choient que nous bastissions la tour de Babel. Plusieurs des nostres prinrent argument làdessus de pronostiquer la confusion d'opinions qui s'engendra parmy nos princes, grands et capitaines , à ne s'accorder pour bien assiéger etprendreceste place. Aussy, pour dire vray, il
y avoit trop de gens de conseil là assemblés. Feu M. de Guyse et M. de Lautreq n'eussent pas faict cela.
Yoylà la mort de Gossains, à Tadvancement de laquelle ayda beaucoup la cruauté dont il usa à la Sainct- Barthélémy , ce dit-on, comme de mesmes elle en fit à M. de Gouas, son compaignon et intime amy. Helas ! tous deux n'eurent grand loysir de jouyr à joye du butin beau qu'ils avoient faict ; car, comme j'ay dict, Gouas y mourut : dont certes fut un très-grand dommage; car c'estoit un très-bon capitaine et digne, pour les gens, de pied. M. de Montluc luy avoit mis les armes en main, et le loue fix^t en son livre. II fut un des lieutenans de M. de Pienne au voyage d'Italie. Il n'estoit pas A piaffant, ny si bravasche comme Gossains son compaignon, mais il estoit bien aussy mauvais garçon : et feu M. de Guyse l'estimoit fort , comme M. de Sarrion autre maistre de camp, lequel, pour estre parent de M. de Thermes, le suivit en Gorsegue, et là servit son roy et son gênerai. A le veoyr,on l'eust pris pour un boaime fort rustaud; mais, estant en guerre, il sçavoit aussy bien commander , conseiller et execoter que pas un de ses compaignons que j'ay dict cy-dessus , et estoit un très-homme de bieo et d'honneur.
Bref, je n'aurois jamais faict si jevoulois descrire tous nos maistres de camp. Il me suffira que je parle de los maiorales, comme dit TEspaignol, de leurs plus grands, qui sont leurs couroonels.
Pour retourner encor à M. de Strozze, je dis que, si M. l'admirai a rapporté grand las et gloire pour avoir faict si belles ordonnances parmy l'infanterie et l'avoir si bien réglée, il faut louer M. de Strozze , et luy donner ce^te réputation que c'a esté celuy qui la si bien armée, et qui luy a porté la façon et l'usage des belles barquebuses de calibre qu'elle porte aujourd'huy. Bien est vray que M. d'AndeloI l'y façonna un peu , lorsqu'il vint de prison do chasteau de Milan, où il les apprit des Espaignols ; car il n'y a nul vieux capitaine, ny routier fantassin de guerre, qui ne die, que nostre harquebuserie, le temps passé, n'estoit pas telle en armes comme elle a esté despuis; car ce n'estoit que petits mcschans canons, tant mal montés, qu'on appelloit à la Luquoise, en forme d'une espaule de mouton, et le flasque, qa'oft
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appelloit ainsy, estoit demesmes, voire pis, comme de quelque cuir bouilly ou de corne , bref toute chose chetive.
Du despuîs, en Piedmont , ils s^accommoderent des canons de Piguerol, que Ton fit et forgea là un peu plus renforcés, mais fort longs et menus , qui certes estoient bons pour ce temps.
Du despuis, nous nous en sommes servis pour la chasse , à cause de leurs bontés. Leurs fiasques ne valoient guieres non plus. Au demeurant, la'mesche de Tharquebuse se portoit par le soldat toute entortillée en rondeur dans le bras, fors le bout de la mesche que Ton tenoit en la main, pour la mettre au serpentin. Les janissaires turcs du grand seigneur n'en ont point encor oublié la coustume, qui portent encor ainsy leur mesche, qui. pour cela , ne se pou voit si bien accommoder ny si proprement au serpentin, comme nous la portons aujourd'huy.
Du despuis, peu à peu, en Piedmont, ils 5'accommoderent des canons de Milan, qu'ils recouvroient par quelques desfaictes et desvalisemens qu'ils faisoient sur les Espaîgnols; mais peu en recouvroient-iis autrement par le trafic de Milan , qui estoit deffendu , des armes*
M. d'Andelot vint doncques de Milan, et en apporta quelque trois cens, à cause de la trefve, comme je luy ay ouy dire, et autant de fournimens ; mais les canons estoient petits et peu renforcés, et les charges des fournimens pareilles.
Du despuis, s'en porta en France peu après, et peu à peu commanda à ses capitaines d^en fournir leurs bandes le plus qu'ils pourroient ; mais Taffluence du trafic n'estoit si grande qu'on s'en pot armer grandement; si bien qu'il se falloit ayder des canons de Metz et d'Abbeville, et fournimens de Biangy; mais tout cela n'approchoit point à ceui de Milan. Et me souviens qu^aux premières guerres, les Gompaignies nouvelles estoient au cotnmancement trés-mal armées, et bien heureux estoit le capitaine qui pouvoit dire avoir en sa compaignie vingt 00 trente harquebuses et fournimens [de Milan. Certes, ce n'estoit que grosserie, mais peu à peu, on en fit venir, et M. de Guyse, qui estoit capitaine provident en tout , en fit venir.
Il y àvoit bien les compaignies vieilles de M. d'Andelot , et mesmes ces couronnelles en estoient très-bien armées; si bien que dans Rouen, Tune d'elles y estant, comme elles tiroient de très-bonnes harquebusades sur nous, plusieurs desnostres disoient : a Voyez les amarauts, la bonne poudre qu'ils ont leans, et a que la nostre vaille si peu I b
M. de Guyse le dit un jour à un grand, en soubs-ryant , que je sçay , dont l'autre rougit : «Ne voyez-vous pas que ce n'est pas tant seualement leur bonne poudre , mais ce sont les «grandes charges de leurs fournimens, et leurs «bonnes harquebuses, qu'ils ne craignent de «charger, voire de doubler la charge, que «M. d'Andelot a ainsy bien armés P Nos soldats «ne le sont pas ainsy encor; mais, avecques le «temps, ils le seront. Et voyià, dit-il, nostre «amy, la bonne poudre qu'ils ont !»
Or , M. de Strozze, qui dès son jeune aage avoit plus aymé l'harquebuse que toutes autres armes de guerre, et sur-tout l'harquebuse à mesche de Milan, quand il vint à ces premières guerres à avoir sa compaignie, il fut fort curieux à avoir des armes de Milan, et en eut assez; pour le moins la moictié de sa compaignie l'estoit I qui en fut trouvée très-belle et rare, et M. de Guyse la loua fort à la veoyr. Je sçay ce que luy en vis dire.
Puis après, luy, venant à succéder en la place de Gharry, il y observa une fort exacte curiosité et observation; de sorte qu'il pria , voire quasy contraignit tous ses capitaines de n'avoir plus autres armes, tant harquebuses, fournimens, que corcelets de Milan. El, pour ce, moyenna de faire venir k Paris un fort honneste et riche marchand , nommé le seigneur Negrot , et s'y tenir, qu'en moins d'un rien en fit venir beaucoup sur la parolle de M. de Strozze, et qu'il les luy feroit enlever : si bien que ledict Negrot , prenant goust à ce premier profit , il en ccmtinua l'espace de quinze ou seize années le trafic, qu'il s'y est rendu riche de cinquante mille escus, voire davantage.
Tout le différend qu'avoit M. de Strozze avecques ledict seigneur Negrut, c'est qu'il ne faisoit venir les canons si gros et renforcés comme il vouloit , quelque lettre de prière qu'il escrivist et fist à méistre Gaspard de Milan qui les forgeoit , atii a esté le meilleur forgeur et
maistre qui jamais sera; jusqu'à ce que , quand nous allasmes à MaUhe, M. de Strozze luy avoit escrit quelques mois advant : quMl luy forgeast quelques deux douzaines de canons, de la grosseur qu'il les devisa , et que luy-mesme les yroit quérir là.
I^ bonhomme maistre Gaspard alors s'y affectionna si bien, que, quadd nous fusmes arrivés à Milan , M. de Strozze les trouva tous fMcts; et estoient selon son opinion, et en donna à ses amys, dont j'en eus une, et la garde encor dans mon cabinet : et soudain le bonhomme maistre Gaspard se mit à en i^ire si grande quantité , que tant il en faisoit, autant il en vendoit aux autres François qui venoient après nous, et qui à l'envy de nous autres en preooient,car nous estions allés et marchés des premiers.
Je ne veux oublier à dire que le bonhomme maistre Gaspard, lorsqu'il vit M. de Strozze, ne se put saouler de Tadmirer et Taymer , et tous nous autres, et voulut de tous prendre le nom , disant que tous nous autres le faisions riche pour tout jamais.
Je me fusse bien passé de dire cecy; mais tel souvenir et parler me plaisent.
Après doncques ceste veue, maistre Gaspard continua à forger les canons de ce gros calibre; mais avecques cela si bien forés, si bien limés, et sur-tout SI bien vuidés, qu'il n'y avoit rien à redire; et estoient très-seurs, car il ne i^lloit point parler de les crever ; et avecques cela , nous fismes faire les fournimens beaux , et la charge grande à TéquipoUent.
Voyià d'oi^ premièrement avons eu l'usage de ces gros canons de calibre, que, quand on les tiroit, vous eu&iez dict que c'estoit mousquetades; et un chascun nous admiroit par-tout oA nous passions en Italie , et où nous faisions quelques salues. Mais il ne fout point doubter qu'il y en avoit plusieurs bien mouchés et balaffirés, et par le nez, et par les joues, d'autant que vilipendé et méprisé estoit celuy grandement qui ne coucbast en joue. Si bien qu'il y en eust eu plusieurs bien mouchés davantage , sans un bonneste gentilhomme, que je ne nommeray point de peur de me glorifier, qui trouva la fiaçon à coucher contre l'estomac, et non contre l'espaule, comme c'estoit la coustome alors: car la crosse de l'harquebuse esloit fort longue
et grossière, et n'estoit, comme aujourdlmi, courte et gentille, et bien plus aysée à manier.
La façon espaignolle estoit ainsy courte, mais non si bien appropriée que la nostre, d'autant que cela donna mieux le coup; et M. de Strozze le trouva bon , et s*en accommoda; car il s'y bridoit bien quelquesfois, à cause des grosses charges; mais pourtant bien peu souvent, car il estoit des meilleurs harquebasiers du monde, et des plus asseurés, et tirant de la meilleure grâce.
Estant un jour à Malthe , devisant de ses armes à table, y estant le marquis de Pescaire, gênerai de l'armée, Jean-André d'Orie i, gênerai des galleres, et plusieurs autres capitaines et seigneurs espaignols et italiens, il leur en fit à tous leçon, et les rendit tous cstonnés que de son harquebuse il tneroit un homme de quatre cens pas, et leur monstreroit par expérience en un blanc; à quoy il fot prié de toute la compaignie de leur monsirer : ce qu'il fit avecques une si belle façon et bonne grâce, qu'il ne faillit à sa visée, dont tous s'en estonnerent, et mesmes luy estant si grand seigneur, disoient-ils, faire ainsy si bravement et si asseurement la faction de soldat, et manier si dextrement les armes du soldat, et s'y addextrer si gentiment; ce qu'il sçavolt très-bien faire certes , non qu'il Feust appris du soldat, mais c'estoit luy qui Tapprenoit au soldat, comme je Tay veu souvent luy monstrer ainsy qu'il se falloit garber et façonner en ses armes pour s'en ayder et tirer; et prenoit un grand plaisir de les faire tirer, manier leurs barqoebuses, veoyr de quel calibre les uns estoient, les uns plus grands que les autres, veoyr aussy leur fournimens et leurs charges, aymant fort les soldats qui avoient et s'aydoient de belles harquebuses et fournimens de Milan, desdaignant ceux qui se faisoient ailleurs , disant qoVn lieu de France jamais ouvrier n'avoit pa atteindre à la perfection de faire bien un fbomiment à sa vuideure ny à sa chaïf^, comme à Milan, ainsy qu'il est vray; car le François en toutes armes a Irès-bien imité Testranger, fon qu'au fourniment de Tbarquebuse. Il approuvoic fbrt les corcelets gravés de Milan, et ne trou* voit point que nos armuriers parvinssent à b
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perfection, non plus qu^aui morions; car ils ne les vuidoient pas si bien, et leur faisoient la creste par trop haute.
Mais après, il crya tant qu'ils y vinrent; et trouva un doreur à Paris , qui les dora aussy bien ou mieux , d'or moulu , que dans Milan , ce qui fut une grande espargne pour les soldats : car, au commancement, il n'y avoit morion ainsy gravé d'or , qui ne coutast dudict Negrot quatorze escus. Je le puis dire, pour en avoir acheté plusieurs de luy à tel prix , ce qui estoit trop.
Mais après, M. de Strozze mit ordre qu'on acheteroit dudict Negrot le morion blanc gravé à bon compte, et puis on le donnoit à ce doreur de Paris, et ne revenoit qu'à huict ou neuf escus.
Du despuis, cela a si bien continué, que plusieurs maistres s'en sont meslés à forger, dorer et graver, que nous en avons veu une très-grande quantité en France, et à bon marché. Aussy certes, faisoit-il très-bon alors veoyr les compaignies françoises , mieux qu'à présent , qui ont quitté les morions; car, outre que c*es- (oit une chose fort nécessaire , tant à un assaut de ville à cause des pierres, qu^à des combats k cause des coups d'espée dont le soldat se garantissoit , elle estoit très-belle et espouvantable à veoyr.
Je me souviens qu'à la revue que Monsieur, nostre gênerai, fit au voyage de Lorraine à Troye, il se trouva quarante mille hommes de pied françois, tant de M. de Strozze que de Brissac, dont il y avoit dix mille morions gravés et dorés. Et si n'estoient alors si communs comme despuis.
Aussy d'autant trouva-on la veue plus belle et admirable , et faut croire là-dessus que M. de Strozze avoit esté curieux et pressant ledict Negrot de fiiire provision de ces belles armes le plus qu'il put, avecques force beaux corcelets gravés et bien complets.
C'a esté aussy le premier qui a mis l'usage des mousquets en France, et certes avecques une très-grande peine , car il ne trouvoit soldat qui s'en voulust charger : mais, pour les gaigner peu à peu , luy-mesme au siège de La Rochelle en faisoit porter tousjours un à un page ou à un laquais; et, quand il voyoit un beau coup à
miere saillie qui fut faicte-là, qui fut à La Font, où le capitaine Satnct-Geniers , guydon de M. de Biron, fut tué, et Le Fouillou, nepveu de La Haye, lieutenant de Poictou.
Je vis, et plusieurs avecques moy, ledict M de Strozze tuer un cheval, de cinq cens pas, avecques son mousquet, et le maistre se sauva.
Du despuis, il gaiflia quelques capitaines entretenus des siens pour en porter, et entre autres furent les capitaines Beires, Sainct-Denis. Calais et autres.
Il m'en avoit donné aussy un que je garde pour l'amour de luy ; dont j'en tirois bien souvent avecques luy; et n'usions point encor de charges de bandollieres, mais de nos foumimens seulement ; au lieu d'une nous en mettions deux.
Et si ce brave M. de Guyse estoit en vie, que Dieu le voulust ! il en sçauroit bien que dire ; car , ainsy que nous estions dans la tranchée auprès de ces masures de pierre au commancement, il nous y trouva ainsy que nous en tirions , et me pria de luy prester le mien , car il m'aymoit fort, et quMl vouloit essayer d'en tirer; ce qu'il fit par deux ou trois fois ; et s'y pleut fort , me disant plusieurs fois despuis que j'avois esté le premier et la cause de quoy il avoit tiré du mousquet. Je ne veux pas dire seulement de luy; mais s'il plaist à nostre roy d'aujourd'huy se ressouv^ir, estant roy de Navarre, audict siège de La Rochelle, la première harquebuse à mesche dont il tira jamais, je la luy donnay. Je m'en puis vanter comme d'une chose très-vraye, qui estoit une harquebuse de Milan, fort légère et douce, et dorée d'or moulu , que M. de Strozze m'avoit donnée pour nostre embarquement d%Brouage; et l'en vis tirer souvent et de fort bonne grâce.
Que c'est que la générosité d'un grand , qui veut sçavoir faire toutes choses généreuses, encor qu'elles ne touchent pas trop à son exercice royal! mais pourtant, quel qu'il soit, touchant et apportant en soy de la venu et de la générosité et de l'adresse cela sied bien tousjours à un grand.
Ainsy, ces deux grands princes se mirent à manier Tharquebuseà la soldatesque : en quoy il les faisoit beau veoyr , tant pour faire paroistre une grâce gentille et guerrière que pour
fiiire, il tîroit, ainsy qu'il fit un jour à la pre^,^ monstrer aux soldais combien les grands bon*
noroîent leurs armes qu'ils portoient; ce qui leur rapportoit une grande gloire et contentement; etf de faict, plusieurs soldats s'en esjouyrent dès-lors, et s'en tinrent advantagés, voyans ce grand prince M. de Guyse et couroonel, tenir en main et en factions ces mousquets, si bien qu'ils ne le desdaignerent puis après. Que c'est que donner exemple, et combien il importe que les grands les donnent aux petits! Et, dès-lors, si M. de Strozze en eust eu plusieurs, force soldats s'en fussent chargés; car j*en vis plusieurs, qui en eurent envye à Tenvy , mais il n'en avoit pas une douzaine, de quelques deux douzaines qu'il en avoit fiiict provision pour nostre embarquements
Or notex que, tout ainsy que lediet sieur de Strozze aymoit les canons de très-gros calibre de lliarquebuseï^ il abtaorroit bien autaut ces gros de mousquets que l'on a veu despuis ; car lis estoient si gros et si pesans^ et si démesurés^ qu'ils estoient insupportables et irrecevables par-tout, et fort peu maniables; mais il les aymoit fort du vray cdibre^ ny trop gros, ny ttop menu , qui se ftisoient à Milan , et duquel s'âydent les Espaignols.
Je me souviens que, quelque temps après que ce grand duc d'Albe passa vers Flandres, et qu'il introduisit le premier et mena les braves mousquetaires, le roV Charles, qui estoitcurilBux de tout) dit un jour «M. de Strozze: qu'il ialloit, à ceste imitation , qu'il en fist avoir parmy ses bandes^ et qu'il avoit commandé d'en bire à Metz une centaine, et quil voulolt que ses gardes les eussent.
M. de Strozze respondit , qu'il feh>it ce qu'il plairoit à Sa Majesté. Au bout de quelque temps, le roy, après les avoir receus, non pas tous, les luy monstra ; mais c'estoient de longs mousquets par trop outrageusement, d'autres plus courts un peu, mais si gros et si renforcée qu'il estoit impossible au soMat de le porter et le manier. Si bien que, comme il Faut avoir mesure en toutes choses, il remonbtra au roy qu'il n'y avoit nulle raison d'accabler le soldat soubs ce pesant ftirdeau, mais qu*il en Feroit apporter de Milan de eeux des EspaigAOls, qui seroient plus aysés et plus propres : ce qu'il At ; et ce Furent ces deux douzaines, pour les premiers que je vis, qu'il fit venfr pour l'embarquement du Brouage, dont ce Fut la première fols qu'il en accommoda
quelques-uns, comme j'ay dict : et despnis se sont usités et practiqués parmy les bande& En quoy du tout en Faut sçavoir bon gré à M. de Strozze, qui Fut le premier qui en fit la première institution et coustume, avecques la difficulté que j'ay dict; et si despuis, nostre soldat, qui avoit entendu la grande paye que tiroit le mousquetaire espaignol, etsongoiûat pour le porter, VQuloit Fort participer à telle paye et party; mais, leur ayant monstre la volonté du roy par ses commissaires n'estre telle, ils se contentèrent d'une paye assez grande et raisonnable.
Yoylà commeM.de Strozze a accommodé l'in- Fanterie Françoise, et à luy seul la gloire est deue. S'il y en a eu quelques-uns qui ayent voulu trouver à redire et y augmenter, je m*en rapporte à eux ; mais je croj qu'il n'y sçauroit mieux Faire, veu l'amour que portoit ce oouronnel à ses armes, et principallement à Tharquebuse ; car, n'estant que fort jeune et oourry enfant d'honneur du roy François II, estant M. le Dauphin, oyant dire qu'en Piedmont se Faisoient de belles guerres, il se desroba avecques deux chevaux seulement et son barquebuse de Milan à l'arçon de sa selle; s'y en alla, ayant pour guyde le bon rompu Jean d'Est, Allemand, que nous avons veu tant traisner en France^ et, despuis peu de jours, pendu à Blois, ayant en l'ordre de Sainct-Michel quelques années beaucoup debvant >, qui luy conseilla, pour Faire le voyage, de desrober quelque bassin, couppe et esguyere d'argent à madame la mareschalle sa mère : ce qu'ayant sceu M. le mareschal son père, et le sutûect pourquoy il i'avoit Faict, dit que si ce fust esté pour autre subject que pour celuy-là, qui estoit honnorable et ghirieux, et pour veoyr de la guerre, qu'il Peust pendu; mais qu'il luy pardonnoit et luy pardonnerait quand il en pourroit prendre davantage, mais que «e fust pour un si valeureui subject.
M. de Stro/ie me l'a conté ainsy. Après, quand il le vit, luy en fit très-bonne chm et s'en mit à rire devant sa mère qui en désirait bien le chastiment , encor qu'il Fàst fort severe de son natu^el, et la rabroua fort.
* Jean d'Esté. Il fut pendu , pour avoîf prit Targent du roi pour lever (|ael<)aes reistres quil laena eauiiie sa prinee ds Goodl
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Il fut fort curieux de le fiiire très-bien nourrir , et sur^tout très-bien instruire aux bonnes lettres; et desiroit qu'il y sceust autant que luf ; car il y estoit très-parfaict ; mais pourtant, son fils n'y pouvoit approcher; si en sça*voit- il assez.
Je luy ay ouy conter qu'un jour, venant donner le bon jour à son père, il luy demanda ce qu'il avoit faict le matin. Le fils luy respondit qu'il avoit monté à cheval, joué à la paulme, et puis, comme de besoing, qu'il avoit desjeune, a Ah ! malheureux I luy dit-il , faut-il que «tu rassasies le corps avant l'esprit? Jamais acelanet'advienne. Avant toutes choses, rasasasie ton ame et ton esprit de quelque belle a lecture et estude; et, après, fais de ton corps ace que tu voudras. D
Voyià les bons enseignemens et nourritures que donnoit ce sage père au fils, dont despuis il s'en est très-bien prévalu; car, qui sondoit bien au vif le fils, il Teust trouvé aussy profond en discours comme en vaillance. Encor que, despuis qu'il laissa les livres pour prendre les armes , je croy qu'en sa vie il n'y a pas consumé une demie-heure de jour à les lire. Il estoit un très-homme de bien.
Il y en avoit la plus grand part qui le tenoient de légère foy. Ils pouvoietit penser à leur poste ce qui leur plaisoit ; mais ils ne luy sondèrent jamais bien Tame. H n'estoit pas certainement bigot, hipocrite, mangeur d'images, ny grand auditeur de messes et sermons ; mais il croyoit très-bien d*ailieurs ce qu'il falloit croire touchant sa grande créance; et, outre cela, il n'eust pas voulu faire tort à autre pour tout l'or du monde. S'il jasoit et gaussoit quelquesfois qu'il estoit en ses goguettes, mesmes pour le purgatoire et l'enfor, il n'y falloit point prendre garde; car, certes, il croyoit roofor, mais non pas qu'il pensast et creust que ce fust, disoit-il, un grand dragon représenté par les peintres , qui , ouvrant sa grande gueule, engloutissoit et avalloit ainsy les âmes pécheresses.
Pour fin , il disoit force choses dont il s'en fust bien passé; mais cV:(<n'r plus par jascrie et gaudisserie, que pour autre chose de mal.
Quant à moy, je l'ay practiqué fort fomilie-
dire qu'on ne luy eust seeu reprocher de gros^ siere foy.
Il estoit très-bon Frasçus et point ingrat à la France, qui Tavoit eslevé et nourry. Un jour la reyne mère ne foisoit cest hopneur de m'en ouyr parler et m'en parler aussy; mais , entre autres parolles , elle me dit ces mots propres : qu'il estoit homme de bien , et très-loyal et bùki François. S'il eust veseu , n'eussions (si croy-je) tant de guerres en France qu'avons eu. Son ambition a esté tousjours de Toster de France, et la traisner ailleurs : non qu'il hayt autre* ment l'Espaignd , encor qu'S en eust quelque subject à cause de la mort des siens , mais il vouioit oster le venin et la contagion de la France.
Il estimoit fort la nation espaignolle et surtout les soldats , et en faisoit grand cas » et louoit fort leurs valleurs et leun conquestes^ et , pour ce, prenoitMl plaisir d'avoir «fAiire à eux.
11 y a force Espaignols qui luy ont voulu mal, pensans que œ fust leur ennemy mortel. Us se trom|K)ient , car il ne l'estoit point. H aymoit trop leur valleur, leur ftiçon de Mte^ et sur-tout leur gloire et leur superbeté et leur lân)][age; et cent fois m'a dict qu'tl eust voulu avoir donné beaucoup , et Sçav(Àr parler espàignol comme moy.
Jamais pauvre soldat espaignol ne s^addressà à luy demt^nder la passade, qu'il ne luy ayt donné de bon cœur.
Pour fin, ils l'ont tué ; et se sont esjouys de sa mort , non pour mal , comme j'ay dict , qu'il leur voulust de son naturel, mais qu'il luy plaisolt de faire la guerre â une nation si bellt' queuse : il me l'a dict souvent. En son combat naval il fut très-mal assisté. Lorsqu'il vit venyr à soy l'armée que conduisolt le marquis de Satncle-Groix , il eut telle envie d'aller à luy, plustost que le marquis à luy, qu'estant son navire lourd et mauvais voilier (car c'estoit une grosse hurque de Flandres), il s'en osta et se mit dans un vaisseau plus léger, où estoit M. de Beaumont, lieutenant de M. déBrissac, et avoit esté son gouverneur : et, sans autrement temporiser, vint cramponner l'admirai , et combatlirent main à main longuement. Mais, estant blessé d'une grande mousquetade à la cuisse,
rement l'espace de trente ans ou plus; je puis I et assez près du genouil , ses gens s'en effraye-
rcnt, et se mirent à ne plus rendre de combat : si bien que TEspaignol entra dedans fort aysemenl, et s'estant saisy de luy, le menèrent au marquis de Saincte-Groii , qui, l'ayant veu en si piteux estât, dit qu'il ne feroit qu'empescher et ensallir le navire, et qu'on le parachevast : ce qu'on fit, en luy donnant deux coups de dague, et le jetterent dans la mer.
Voylà sa fin : en quoy faut noter le malheur de ce pauvre seigneur, que luy, qui, l'espace de vingt ans, s'estoit tousjours affectionné à avoir quelque bon navire sur mer, qu'il envoyoit ordinairement busquer fortune ( et de faict je luy ay veu de bons et beaux vaisseaux qui lui ont rapporté quelque profit), qu'à ce voyage et entreprise de telle importance, il ne se fust esquipé d'un plus beau et meilleur pour la guerre que ceste grosse et vilaine hurque , plus propre pour la marchandise que pour un combat ; si bien qu'il en fallut emprunter un autre à l'improviste, et s'y jetter dedans, le» quel estoit bon et joly, et assez grand, mats non pas suffisant pourattaquercest admirai superbe espaignoL
L'autre malheur de luy, c'est qu'ayant faict à sa poste choix de ses capitaines et de ses gens , tant mariniers que soldats , ainsy qu'il luy avoit pieu , tant parmy les bandes que parmy les ports, il fut si mal servy et secouru d'eux, que nul ne luy assista que le comte de Brissac.
M. de Guyse et moy en fismes un jour le discours dans une allée de son jardin à l'hostel de Guyse. H y en eut un qu'il avoit choisy pour un de ses grands amys et confidens, le preforant à une infinité d'autres qu'il avoit, qui fut blasmé de l'avoir mal secouru, et pour ce en fot mis en prison et accusé par la reyne mère ec par madame la comtesse de Fiesque sa cousine, qui aymoit fort son cousin, sage, vertueuse et généreuse dame , s'il y en a eu de nostre temps , et luy grevolt fort de l'avoir veu ainsy perdu par faute de secours. Gest accusé estoit en grande peine et danger de la vie , sans qu'aucuns disent que son innocence fut vérifiée. D'autres disent que la faveur luy ayda fort. Je m'en rapporte à ce qui en est. Si l'ay-je veu pourtant en de bonnes affaires où il n'a jamais refusé combat, mais très-vaillamment y est allé, et en a rapporté glorieusement des marques.
Il y en avoit aucuns qui accusoient ledict M. de Strozze, pour n'y avoir appelle d'autres de ses plus grands amys et trës-esprouvés en fidélité et en valleur, comme le jeune Lansac , lequel certainement il appella au commancement, et le mit en grands frais; mais, estant vers Bourdeaux, il luy trouva quelque querelle d'Alleroaigne , aucuns disent venant de luy, autres de la reyne mère, autres du marescbal de Matignon, autres du roy. Tant y a que ledict Lansac le vouloit faire appeller pour se battre avecques luy; mais cela fut interrompu , et puis M. de Strozze fit voile sans luy.
Certes ce seigneur Strozze avoit réputation de n'estre mauvais ennemy ny bon amy. Aussy il me le fit paroistre là mesmes, comme à Lansac ; car tout ainsy que je l'avois accompaigné en la pluspart de ses guerres , et en France, et hors de France, vingt-cinq ans et plus, je ne me voulus retirer de celuy-là, luy m'en ayant prié, et me présentant bonne part de sa fortune et continuation d'amytié.
Dont , pour ce , estant sur le poinct de me maryer en un bon lieu , qui m'eust rendu pour le reste de mes jours plus heureux que je ne suis, je rompis expressément le maryage ; et , ainsy que je m'en allois tout droit le trouver à Bourdeaux , je trouvai qu'il n'y avoit pas quatre jours qu'il m'avoit donné le coup de pied de mullet, et fait le tour d'un amy ingrat ingratissime.
Le discours en seroit long si je le voulois mettre par escrit. Suffira le monde de sçavoir que s'il ne m'eust usé de ce traict, sa mort me fust esté insupportable; ou, si je l'eusse suivy, pour le senr je fusçe mort avecques luy.
Je ne l'avois jamais desemparé d'un seul pas aux factions où il estoit, sans avoir jamais eu de luy bienfaict ny plaisir ; mais telle estoit mon humeur, et de l'aymer. Force capitaines et soldats qui vivent encor aujourd'hui le sçaoroient bien dire.
Voylà doncqnes ce pauvre seigneur mort un aussy homme de bien qu'il en sortit jamais de sa nation ny de sa ville de Florence, comme j'ay dict. Il n'avoit que cela de mauvais, qu'il estoit le plus froid amy que l'on vist jamais.
Un peu advant qu'il entreprist ce voyage par le commandement de la reyne, il fut prié et
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pressé de se desfaire de son estât de couronnel, luy alléguant qu'il ne pouvoit tenir les deux estais de gênerai en ceste armée , et de couronnel en France. Ce fut une parolle qui luy fut ennuyeuse à Touvr, et aigre à la cracher. Toutesfois le roy, désirant Faire M. d*Espernon grand, et le gratifier de cest estât, auquel il aspiroit plus qu'à pas un de la France, ledlct M. de Sjtro7jse fut oontrainct de le laisser, fort à son très-grand desplaisir ; car je sçay bien ce qu'il m'en dit alors, et qu'il mourroit à ceste entreprise, ou bien qu'il auroit un estât plus grand que celuy-là; et que nul n'ose-
, roit jamais penser de luy oster ny vouloir en-
/ treprendre.
Le roy luy donna cinquante mille escus pour recompense, lesquels il convertit en l'achat de Bressuire en Poictou ; et c'a esté ce qu'il a jamais laissé, luy et son père, de tant de biens qu'il porta en France, et à son service. Car j'ay ouydire à plusieurs que, lorsqu'il y vint, il avoit un million d'or, ou en banque , ou en meubles et joyaux, ou en argent monnoyé, jusqu'à sa librairie.
M. D*ESPERNON
Voylà mainctenant M. d'Espernon couronnel de France, de la façon que j'ay dict , et comme l'ayant aussy très-bien mérité , fust avant Aist après.
De descrire mainctenant ses valleurs et ses faicts, ce seroit une chose très-vaine et superflue à moy que de m'y amuser, veu qu'ayant esté un favory du roy, le plus grand que jamais roy de France ayst eu, jusques-là que je l'ay veu que Ton ne l'appelloit à cour que Monsieur simplement , comme fils ou frère du roy, bien que M. d'Alençon vesquit ; ne seroit-ce pas à moy superfluité doncques d'eu faire discours, puisqu'il est vraysemblable qu'ayant esté si grand et tenu tel rang, qu'il n'ayst obligé pour le moins quelque bon escrivain qui ayt escrit ou escrive et publie ses louanges, ainsy que j'en ay veu quelques livrets qui ne sont pas mal faicts, qui font beaucoup pour luy et le nous font cognoistre pour tel grand personnage qu'il est?
D'autres ont esté faicts contre luy. Mais les autheurs, ce dit-on, ont un peu parlé par passion; et ne faut pas croire quelquesfois tout ce que l'on dit et escrit par mesdisances, comme celuy que l'on fit de luy, qui fut le Gavaston S et l'autre , dont on en fit une risée ; car, estant faict nouveau gouverneur de Provance , il alla pour y mettre ordre, d'autant que la Ligue le troubloit un peu. Il se fit un livre à Paris par mocquerie de luy, qui se vendoit devant le palais et parmy les rues , comme l'on en voit des cryeurs et vendeurs de plusieurs autres; et s'intituloit ledict livre :I^ hauts faicts, gestes etvaillancesde M. d'Espernon en son voyage de Provance, Le titre le chantoit ainsy, et estoit très-bien imprimé; mais tournant le premier feuillet et les autres ensuivans, on les trouvoit tous en blanc et rien imprimé.
Les curieux, tant amys qu'ennemys dudict sieur d'Espernon, accouroient auxdicts petits crieurs et porteurs de livres , pour veoyr que c'estoit, et en achepter; lesquels, voyans le titre, desboursoient de leurs gibecières pour en faire l'achat.
Aucuns en voyans le titre , et puis tournans le feuillet, et n'y voyans rien, se courrouçoient contre les vendeurs, disans qu'ils estoient des abuseurs de monstrer par l'apparence du titre du livre et rien dedans : et eux pour excuse respondoîent aussy : « Aussy n'a-il rien faict, «monsieur. Pourquoy voulez-vous qu'on en im- « prime rien?»
Autres, se contentans de la première inscription, sans regarder dedans, y mettoient leur peu d'argent, et eux, arrivans à leur logis, pensans faire quelque belle lecture après disner, y trouvoient bianco^ et, bien faschés d'avoir si mal employé l'argent de leur baudrier. Aucuns se mocquoient d'eux- mesmes. D'autres, plus raquedinares , se despitoient, et maudissoient* et M. d'Espernon et son livre et ses gestes, d'y avoir mis et em-
* Fayori d'Edouard 11, roi d'ÀDgleterre, dans l'hi«toire duquel on dépeignit alors les excès du duc d'Éper- Don, comme on prétend qu*on dépeignit ensuite ceux du connétable Albert de Luynes dans celle de Jean H , roi de Casiille , ou plutôt de son coiinéuble Al?aro de Luna. publiée sous le nom du sieur de Chaintreau, mais qu'on attribue au cardinal de RicheUeu.
plpyé âmai leurs pièces, qui leur eussent servy d'ailleurs.
Si est-ce que» uoQobstant ceste blanque, plusieujA luy dooiiaieat réputation d'y avoir pris une place ineipugnable et inoprenable, coain]ieSorges,au wilieude Tbyver, des ptuyes, des glaces et Reiges, et momé et planté son artillerie pour faire sa batterie en un lieu si inaccessible, que c'est tout ce que pourroient faire les chievres que d'y aller ; et la prit pourtant, mais avecques perte de force bons et honuestes hoQimes, tant gentilsbommes que capitaines et soldats, et à la barbe d'un des braves et V£^illan& gentilsbommes que j'aye cognus, qui estoit M. de Vins , qui luy donna bien des empescbemeos, et luy en eust donné d'avantage s'il eust vescu.
En son second voyage qu'il y a faict après la mort de son frère M. de la Valette, encor qfCû ayt trouvé de braves et gallans hommes, trës-vaillans, qui luy ont bien faict teste, rayant empesché de prendre les meilleures villes du pa]rs, q^e, s'il les eust pu empiéter, il qe les eust pas desmordues aysemen^; pour lesquelles attrapper , il n'y a rien oublié de toutes Ijçs sortes d'industries ny de main; car il ât entreprise sur MarseiUe, de nuict, par le Œt^yen des pétards et quelque petite intelligence qu'on le disoit avoir dedans.
Aupi^ns disoicAt et croyoient que ce n'cstoil qt]|i^> «aine ostentajlioa qu'on clisoit l'avoir entre- Rrj;^ , et qu'on dUt apris^, et publiost-on par la Franceque : M.d'Espernon avoit oséattenter avecques deux mille hommes sur la plus renommée et forte ville de la Gaule du temps des Romains et autres empires et règnes, et que, de nos temps, MM. de Bourbon et marquis de Pescayre,si grands et excellens capitaines, avoient failly, voyre l'empereur Charles, en son voyage de Provance.
Voylà comment le monde disoouroit sur ceste entreprise vaine de M. d'Espertion , la tenant pour vaine.
Autres disoient et affirmoient : qu'il s'estoit armé de bon, et à bon escient, et que, sans un pétard qui tarda à venir, la ville estoit sienne ; c^ diesjà elle estoit toute en peur. Je m'en rapporte à ce qui en est. -
Une autre belle expédition qu'il a faicte, c'est ceste citadelle, ou plustost bastille ou forteresse,
ou blocqus ( on l'appellera comme on vendra , car c'est pervertir autrement le nom de citadelle, qui le veut bien déchiffrer) qu'il fit devant Aix : car, voyant ne la pouvoir avoir par force, i cause du peu de gens qu'il avoit pour expugner ou assiéger une telle place, où U y avoit tant de gens de bien, d'honneur et de valeur dedans, il advisa d'y bastir ecconatraire ceste citadelle , pour les tenir en bride, les affamer et faire venir à composition. Et de fai€t, la basiit i leur barbe, nonobstant les belles sorties que tous les jours ceux de dedans €aisoient sur les siens : œuvre certes très«adnirable, et <tti'un plus grand et plus puissant que luy n'eust sceu faire. Et si ce grand emperear Frédéric a esté loué et admiré pour avoir basli une telle bride-place devant Parme, et l'appella Victoria, comme nous trouvons par escrît , Q faut dire de mesmes que ceste œuvre de M. d'Ksperuon a equipoUé et parangonné celuy d'im des grands empereurs et braves qui avoit esté despuis Gharlemaigne jusqu'au luy. Et ce qu'il faut admirer est que, dès le commaocenieiil de ceste forteresse, il y fut très-griefvementUessé; car, aiusy qu'il estoit une après-disnée retiré dans une tente, et qu'il jouoit pour passer le temps avecques quelquesgentilshonmies, fiit tiré de la ville un coup de couleuvrine, pensez! pa le rapport de quelque bon espion, qui luy em> porta deux gentilshommes auprès de luy, dont l'un fort son amy (quel secret de Dieu !) ayant la cuisse emportée et le bras; des os qui en sortirent , vinrent donner contre le ventre el cuisses dudict M. d'Espernon, qui le blessèrent tellement qu'on le tint pour mort longtemps; mais après il fut si bien secouru qu'il en est reschappé. Et, nonobstant sa blessure, jamais ne cessa sa fortification, et commanda la continuer; tellement qu'il la mit en peu de temps inexpugnable et logeable de plus de douxe cens hommes , tant à cheval qu'à pied, qui ordinairement donnèrent si grande fatigue à ceux d'Aix, que la ville s'en aUoit à sa mercy, sans la révolte qui s'ourdit en la Provance, tant du costéde la noblesse que du peuple, et sans que, se remettant à l'obeyssance du roy, advi* serent d'appeller M. des Diguieres, un des grands capitaines qui soit aujourd'huy en France, sans faire tort aux autres, ainsy que j'ay ouy dire à de plus entendus qa» moy, et
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q«e t€s fitiQt< le mopstreni cncor idîcux, eomnie j'en p^rte ep sa vie : et nal qu'un aeul M. des Diguieres pouvoit fiiire ce coup ; et nul, clù»it* <H^i que M. des Diigaiere^ se p^Hivoit opposer I luy, ny VafFroQter, Dy faire songer à sa ood-> science., et a^l^l^isiBr sa cupidité et ambition. Aussy, à bon chat bon rat, ce dit-on.
Veu les hasards qu'a couru ce M. d'Espemon, il y a pliisîeurs geqa qui ont opinion qu'il soit fée , on qu'il ayt quelque démon ou esprit famtt lier qui le. goydieiear, estant hay en France pins qu'homme qui f«atj«mis fsYQry du roy (si croyje), il a ^é guetté, eavallé, vendu, attenté e( coiyuré en toutes façons, et blessé, et pourtant escbappéjusqu'icy.
Il fut faict une entreprise sur kiy à Angeo* lesme» aussy bien tramée qu'il en fut jamais ) flftaialea exéeuteiirane firent rien qui vaille; et, aw lieu de le charger, s'amusèrent à piller son cabinet el ses habilkmens, et ka jctter par les fenestres.
U y demeura deax jours et deux nuicta dans le chasteau ewegé, tellement que luy ny les sifena s^'avoiem de l'eau pour boire : si bien qv'anems des siens, comme je leur ay ouy dure , furent eentraincls de boire leur pissat ; et tons a'enaUoient mcHrir #e soif (mort de Ro* la^Kl), saqs que leaassîegeans se mirent à oapituleTi el illire composition d'abolition do tout ; mais despuis ils l'ont bien payé.
Au bout de qndque temps après, tournant de son gouvernement de Boukmgne, et passant vers Monat^l, il desflt la garqison de cheval de là fbrt heufensemenl, et en prit prisonnier le gouvenieur, et force antres gentilshommes avecques luy; et, venant passer et loger à Gorbie, oùestoitM. deLepgueville, Keuteoant gênerai pour le roy en toute la Picardie , mondict sieur d'Espemen , ne sçachant pas , ou ne se souvenant, ou du tout ne le voulant point , ne présenta ses prisonniers audict lieutenant gênerai, comme la raison vouloit. A quoi M. de Longueville, prince d'honneur et de mérite, se sentant picqué, les luy envoya demander ce sob"; lesquels hiy estans refusés de l'autre, M. de LongnevOle fait mettre tout le monde en armes, et bons corps-de-garde et barriquades devant le logis de M. d^Ëspernop, qui eut subr ject de dire, conwiae U a dict despuis A de ses aiiilfs : que jamais il n'eut si belle pemv oy
MS
pensa micmi mourir que H. Mmaenfin M. dt Longueville, comme prince bon et oonrtols> à la mode de fett M. son père, qui l'esloit sll en Ait oBcqoes, se contenta de quelque honneste sa* tisAwtion, n'advisant pas tant à la convoitise ay au profit. Si bien que |e tout s'appaisa , e M. d'Eapernon sortit lendemain matin de la ville , bien ayse , îl ne le Ihot pas demander.
Voyià un grand hasard pourtant. Que, s'il eual eu aiifSMre avetquea un homme turbulent, rapineux et snl^ectA tai pinoe et àl'^variee , je scay quHI n'en Aist pas esté quitte à si bon Bsrché.
Je ne sçay comment ils en sont, et s'ils sont tonqoors en querelle; mais plasienrs disent que M* d'Espemon ne luy doit rien demander, puisqu'estani en son pouvoir, ne lui ayant faiet mal py desplaisir, el hiy en pouvant foire, s'en estoit ailé ainsy.
Je m'en rapporte df^x grands capilaipes dnet Ksies, qui ont là assez ample subject pour sNf esbattre de parollea. Oe seigneur esohappa là pourtant un grand hasard.
Il a estéaussy souvept blessé, et fort grandement, el mesmes à Pierrefont d\rae grande arqnebusade à travers lea asaKbeires, dont il n'y a?oit ordre qu'il esebappast, non pk» que d'un grand cerf en son rut , qui hiy donna des cornes à travers le corps, et le porta à demymort par terre.
Foreeautres blessures qu'il a eues, el de firaia de la fottgade de BrignoUes, qui a esté une grande eschappade et hasard , dont fi en est escbappéfort heureusement et par la grâce de Dieu, et par la bonne main de M. Sourlin, qui est prevost des bandes franfoises, et nn des meilleurs chirurgiens de la France, très-heureux à Tendroict de M. d'Espernon, et pas tant à d'autres.
Voyià pourquoy on ne sçavoit oêter de l'opinion de plusieurs, qu'il n'eust quelque de* mon qui le tinst par la main , tant pour la vie que pour les biens, foveurset grandeurs; car il a eu du roy son maistre tout ce qu'il a jamais voulu. Touchant l'or et l'argent qu'il en a jamais tiré, le monde en dict tant que je n'en puis croire la moyctié. Quant aux places el terres, il n'en a jamais eu qu'Kspernon et Fontenay, et despuis peo Vilebois et antres tenm de M. de Mompeiisier en Aogou^
moiSy qu'il a achetées de ses propres deniers, et non de ceux du roy, comme Espemou et Fontenay. Et n'a voulu foire comme ont hkx M. le connestable, M. le mareschal de Sainct- André, mareschal de Rets, Matignon et autres favoris de roys , qui se sont plus délectés à avoir et acquester des belles places. Mais ces» tuy-cy s'est advisé d'une cabale d'économie, à laquelle les autres n'avoient jamais Tceil, comme on disoit à la cour; car luy, détestant toutes ces possessions , domaines , propriétés, et territoires, il s'est laict donner force beaux gouvernemens , qui luy valoient plus que tous les acquesis du monde qu^il eust sceu faire.
On l'a veu pour un coup avoir le gouvernement de Metz et pays Messin, de Boulongne et Boulonnis , de Loches , du marquisat de Saluées , de Provance, d'Angoulmois , Xainctooge , Aunis, Touraine, Angers, et de la Normandie. Geluy-ià, il ne le garda guieres. U le donna à M. de Monipensier, d'autant qu'il n'appartenoit de tout temps qu'au Dauphin de France, et, luy faillant, et autres fils de roy, appartenoit de raison à un grand prince du sang. Ledict M. de Montpensier disoit alors : «Mon maistre, «ce morceau est trop gros pour vous: il vous «estranglera si vous vous meslez de le vouloir «avaler.» Aussyle quitta-il.
Or, je vous laisse à penser comme il a pu faire valoir le talent de tous ces gouvememens. Aussy sont -ils esté cause du maintien de son estât et sa grandeur. Si que, possible, sans iceux le roy son maistre , qui Tavoit tant aymé et eslevé, et puis s'en estoit refroidy, luy eust faict un mauvais tour, ainsy que le bruit commun de la cour et de la France en trottoit.
Et si ces gouvememens iuy ont fort servy, Testât de couronnel l'a fondé encore mieux , d'autant qu'il avoit soubs luy tant de compaigniesà sa dévotion, et tant de soldats. 11 les mettoit , il les ostoit , les fiiisoit, les desfoisoit, les renouvelloit , les transmuoit, les transportoit •ù bon luy sembloit, en dîsposoit à sa volonté, les sarroitaux garnisons, faisoit des loix comme il vouloit nouvelles, observoit les vieilles ainsy qu'il voyoit luy estre utiles. Fit ériger cest estât en ofiScier de la couronne de France, ce qui n'avoit jamais esté faict , et a esté le premier qui fit ce coup. Et , qui plus est , il estoit mieux ordinairement aooompaigné que le roy
mesmes, car tl avoit à sa suite plus de capitaines en chef, de lieutenans , d'enseignes, de sergens, de capitaines entretenus, de payes reaies. Bref, qu'estoit-il question de veoyr plus belle suite et compaignie que d'un tel coaronnd , qui le vouloit ainsy et le comnuindoit expressément.
J'ay ouy dire qu'au camp de Jalon, lorsque le roy François ^ manda quérir ses vieilles bandes du Piedmont pour faire teste à l'empereur qui vouloit descendre en Ghampaigne , M. de Tays vint faire la révérence au roy fort pompeusement , acoompaigné de toutes ses bandes et capitaines victorieux, triomphansde teste mémorable battaille de Gerisoles , où il y en avoit grande quantité; car il y avoit vingtquatre ou vingt-cinq enseignes. Je vous laisse à calculer combien il y pouvoit avoir de capitaines, tant en dief que autres membres et capitaines entretenus; et Dieu sçait quels hommes, tous cares de princes^, voyre de plus. Le roy admira fort ceste tronppe , et dit après : «Foy de gentilhomme ! voyià le plus bel estât «de mon royaume, et aussy suffisant pour se «faire accompaigner, craindre et respecter. Et « m'estonne que beaucoup de mes petits sots focs «princes de mon royaume, qui font tant des «grands glorieux, n'y ont jamais aspiré , qd «se ruynent eux et leurs moyens pour avoir «des gens à se faire suivre, craindre et respee- «ter, au lieu qu'à mes despens , et qui ne leur < cousteroit rien du leur, iL»>seroient toujours «mieux accompaignés que moy; et par ainsy es* «pargneroient le leur pour l'employer mieux à «mon service. Je ne sçay s'ils le font pour crain- «dre , ou pour espargner leur peau ; car Testât «est fort hasardeux; mais pourtant si en se- «roient-ils bien plus heureux, honnorés et rescpectés ; et sont des petits sots qui le desdai- «gnent.9
Je ne sçay si M. d'Espernon avdt pris langue de là ; mais je trouve, et d'autres aveoqnes moy, qu'il ne fit jamais mieux que de se poorveoir de cest estât, qu'il n'a voulu pourtant jamais desmordre, quelque sollicitation que le roy d'aiyourd'huy luy en ayt foictes, dêi-
* Ici on lit en marge dan» le mannscrit 8772; de k main de Bnntùaa» : «Je croy avoir ceci etcrU i cj-devant; par (fooif ne tat plus le redire.»
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rant gratifier M. de Gbastillon ; d'autant que le roy disolt que M. d'Espernon ne s'y rendoil pas subject , et qu'il s'amusoit trop aux autres grandes charges qu'il avoît touchant ses gouvernemens. Car, quand tout est dict, le plus souvent qu'il l'a exercé, il estoît, et lieutenant-general , et gouverneur, et couronne! , exerçant tous les estats ensemble, et s'en acquittant très-dignement avecquescela, et vaillamment; car on ne luy sçauroit reprocher q u'il ne fusl très-brave et vaillant, et avecques cela fort accomply et universel en tout, tant pour la cour, pour la guerre, pour affaires d'Estat, pour finances, pour discours, pour gentillesses, pour les dames et l'amour, pour plaisir que pour tout; si bien que ceux qui en voudroient escrire, en ont ample matière et bien blanche carte : qu'ils la noircissent bien s'ils veulent.
Quant à moy, pour ce coup, je n'en passeray pas plus outre , pour ne luy avoir obligation à n'eu dire bien ny mal , si est-ce que sa vertu me contraint de dire cecy en passant.
Par quoy je fais fin à nostre discours de nos couronnels de France. Et les voylà tous jusques icy, qui ont esté despuis leur première institution.
S'ensuit de parler des couronnels de Piedmont qui ont esté; lesquels je dechiffreray le plus briefvement que je pourray, afin de ne tratsner tant ceste besoigne, qui possible pourroit ennuyer à plusieurs.
M. DE BONNIVET
M. de Bonnivet doncques, comme j*ay dict, après la cassation et desappoinctement de M. de Tays, fut faict couronnel des bandes du Piedmont.
Encor qu'il meristast beaucoup, une dame luy ayda grandement, et, du temps du roy Henry, une autre dame aussy, comme j'ay dict ailleurs. Il estoit très-beau ; de sorte que, quand on parloit de luy, on disoit tousjours «le beau Bonni- «vet.Dll estoit de fort bonne grâce, et tout luy seoit bien en tous ses exercices et actions.
J'ay ouy dire à la reync mère, qui me faisoit cest honneur de m'addresser quelquesfois la parolle, que le feu roy Henry a voit esté en sa jeunesse un des meilleurs sauteurs de la cour, et mesmes au plein saut , et que nul ne luy tenoit pied que Bonnivet, et ne se pouvoient vaincre l'un l'autre de deux doigts, quelquesfols l'un , et quelquefois l'autre , selon que les hommes sont journaliers, et mesmes qu'ils se plaisoient fort à sauter des fossés de vingt-deux et trois pieds , qu'ils franchissoieni souvent ; et ledict Bonnivet s'y fust noyé une fois dans un plein d'eau , sans que le roy son maistre le sauva.
Pour fin il estoit , de son temps , des gallans de la cour. Lorsqu'il alla en Piedmont , plusieurs eurent opinion qu'il ne pourroit estre le trèsbien venu parmy les capitaines et soldats, d'autant qu'on le tenoit par trop dameret, et trop plus propre pour la cour et les dames que pour la guerre et infanterie. Mais il n'y fut pas plustost qu'il s'y fit bien fort aymer, et gaigna fort le cœur de ses soldats et capitaines; car il s'y rendit assez fiimilier et compaignon : non qu'il leur en laissast passer une seule à ceux qui ftiilloient en leur debvoir ny ordonnance; car il y estoit fort severe quand ils y delinquoient.
Au demeurant, il estoit fort libéral. Il tenoit ordinairement très-bonne et longue table, bien garnie , à tous venans ; c'est ce que le soldat demande : et puis ordinairement cartes et dés, table de couronnels ; aucuns disoient table de capitaines.
Il avoit avecques luy force capitaines entretenus , et Dieu sçait quels I II eut au commancement deux membres de sa couronnelle, Villemaigne et Tays, cousins , braves gens, et sur- tout grands piaffeurs, et mesmes Tays, qui long-temps avoit practiqué parmy les Espaignols, et en parloit la langue comme le Gascon, d'où ils estoient. Gossains me la conté ainsy ; et, pour ce, je luy faisois la guerre quelquesfois d'avoir appris d'eux à estre ainsy grand piaFfeur et bravasche sur-tout.
Ce couronnel estoit fort soigneux et pressant à faire faire souvent monstre, et très-bien payer ses gensa Aussy ne voyoit-on rien de si brave, si bien en poinct, ny si gorgias ( ils usoient de ce mot alors parmy les soldats du Piedmont); car, quant à leurs armes, elles
estoient la pluspart dorées et f^ravées : pour les accoustrements, ce n'estoit que tout soye, d'ordinaire.
J'ay ouy dire à un capitaine, qui n'estoit que soldat pour lors qu'aucunes compaignies partirent du Piedmont, pour venir en Guyenne avecques le connestable pour la gabelle, on vit pour un coup au capitaine La Chasse , gentilhomme provançal , cinquante soldats , qui tous avoient le bonnet rouge ou de velours , fourré dV, avecques la chaisne au col faisant deux tours , avecques le fourreau et Tescarpe de velours. Ainsy parloit-on; car c'estoit une grande cboseque d^avoir telle chaussure et le fourreau.
J'ay ouy dire que, pour un premier jour de may, un caporal de la couronnelle, nommé Albret, comparut le matin à la messe, babillé tout de satin verd , et ses bandes de chausses toutes rattachées de doubles ducats , d'angelots et nobles, jusqu'à ses souliers.
Aussy j'ay ouy dire qu^en la couronnelle de M. de Bonnivet ( car il n'en eut qu^une ) , il s'y est trouvé quatre-vingts corcelets de Milan, tous gravés et dorés, aux enseignes qu'à la teste de la compaignie marchoient MM. de Pienne , les oomtes de Charny et du Lude , qui tous , pour plaisir, avoient pris Thaïquebuse, et entroient en garde , et faisoient la faction, affin d'apprendre en jeunesse pour se foire capables après, ainsy qu'ils ont esté ; et celuy qui m*a faict ce conte, c'estoit un soldat, despuis capitaine, de nostre terre de Bourdeille, qui alors estoit soldat très-signallé de ceste compaignie, et fort advantagé, qui faisoit le quatriesme avecques ces trois seigneurs.
Bref, il n'y a voit que pompe et gorgiaseté parmy les soldats du Piedmont alors : si bien que j'ay ouy raconter à plusieurs qui estoient tant courtisans, capitaines que soldats, que, quand ce grand roy Henry alla foire son entrée parmy toutes les villes du Piedmont , qui estoit un belle chose aller si loing chez soy , sans passer ny s'engager en terres d'autruy. Ton ny vit rien si brave ny ii bien en point qu'estoient les capitaines et soldats qui se trouvoient aux entrées chascuo en sa gamison, pour recevmr leur roy, qui, bon prince et magnanime et magnifique qu'il estoit , se pleut fort en tel spectacle , et en admira ses gens. Mais M. le connestaUe, en desdaignant la superâuité par trop
grande, le monstra au roy, etadvisa d'en faire plusieurs retranchements sur les payes, les abbaisser, et gagner quelques jours sur les mois ; bref, y faire quelques petits anicrochemenls : si bien que du despuis on y trouva un peu à redire d'auparadvant ; mais non pas qu'il y parust guieres ; car certainement il a foit tousjours beau veoyr ces compaignies , et œesmes quand elles vindrent en Guyenne pour ceste gabelle, que, passant par la France qu'on n'avoit accoustumé d'en veoyr de si belles, un chascun en entroit en admiration; aussy servirentelles de beaucoup à rendre le peuple rebelle obeyssant à son prince; et M. de Bonnivet les mena tousjours.
Il ne prenoit pas plaisir de voir les querelles et supercheries parmy ses trouppes, et se plaisoit à les accorder, au moins les capitaines; et, s'ils ne se vouloient accorder et le croyre, il leur permettoit le combat à part ou sur le pont du Pau 1 , ou en quelque autre lieu à Fescart qu'ils eussent voulu, ou bien luy-mesme les faisoit battre debvant luy, et , après s'estre tiré trois ou quatre coups d'espées, du moins ou du plus, comme il croyoit estre besoing, et que chascun des combattants se pouvoit contenter, et après mieux s'accorder, soudain mettoit la main à l'espée, et en cryant holà, holà, et se mettant entre deux, les séparait : ayant introduict ceste coustume que, quand on cryoit ces /lolà en Piedmont , et que c'estoient capitaines d'auctorité, il falloit s'arrester, sur la peine de la vie.
J'ay ouy encor raconter que le capitaine I^ Chasse, que j'ay cy-debvant nommé, eut une querelle contre le capitaine Riolas, gentil soldat, que j'ay veu despuis suivre M. de Guyse qui Taymoit fort, et se servoit de luy en iidellité. (Il fut fort blessé au siège de Rouen.) Leur différend fut à cause de la noblesse. Rioias d> soit qu'il estoit gentilhomme comme luy. La Chasse luy respondit que certes il estoit gentilhomme, à cause de son espée qu'il avoit au costé, dont il s'en estoit tousjours très-bien prevallu et acquitté; mais avoit ce point sur luy qu'il estoit gentilhomme de race , et de l'espée et de tout, dont un chascun ne pouvoit ignorer. Ils ne se purent sur cela nullement accorder, ef
» Le Pô.
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fallut quMU se battissent et missent la main à Tespée debvant M. de Bonnivet; et, après avoir tiré quelques coups, il mit la maîn à Tespée, et, cryant holà , il les sépara , et puis les mit d*accord. Je soeus ce conte d'un capitaine de foy.
De raconter les vaillances de ce couronnel, je m'en remets aux vieux capitaines et soldats qui ont esté soubs luy. Je diray ce mot, que Paradin, qui a esté de nostre temps, pour le bien louer, dit : qu'un jour il parut sur le haut d'un bastion, estant assiégé dans Saioct-Ya ^ avecques un bouclier barcelonnois et Tespée au poing, et y demeura long-temps planté en contemplant la contenance des ennemis, sans jamais en vouloir bougei% jusqu'à ce que ses gens l'en osterent.
Voylà bien loué un couronne! ! Car, et pour cela, et quelle plus grande vaillance y a-il estre en ceste posture et butte, et ne combattre rien, si-non avecques l'espée trancher le vent, et faire le moulinet , et cryer çà! çàl On a veu de simples soldats, voyre des pionniers et gougeats , en faire de mesmes. Voylà pourquoy il y a des gens desquels vaudroit mieux estre blasmé que loué, tant sçavent-ils louer mal.
11 eust mieux vallu qu'il Teust loué, en disant, comme il s'alla bravement et résolument jetter et précipiter dans ceste place , qui ne valloit guieres et ne venoit que fraischement estre fortifiée, tellement quellement, que le duc d'Albe , ce grand capitaine , avecques une grande armée, menaçoit de prendre en deux jours, que d'aller excogiter et descrire ceste nouvelle sorte de louange; comme de vray il le faut louer en cela qu'il s'alla jetter courageusement dans ceste place. Aussy avoit-il avecques luy de très-bons confidens, qui esloient Ludovic de Biragues, le capitaine Moret, Galabrois, et Xbeode Bedaine, Albanois, très-bons capitaines , et des meilleurs du monde de ces gens de pied , qui certainement firent là tous vaillamment, et monstrerent une belle contenance de recevoir le grand assaut que leur préparait le duc d'Albe. Que s'ils se fussent le moins du monde estonnés ils estoieut tous perdus.
J'ay ouy dire et raconter à M. du Gua l'aisné,
' En Piàaoot, Jacobi Fanmn.
qui lors estoit dedans, que, tant s'en faut que M. de Bonnivet monstrast le moindre semblant d'apprekepsion, que le jour du grand assaut qu'on attendoit, M. de Bonnivet ût venir derrière le rempart sa bande de violons , qui moutoient tousjours à une demye-douzaiue (car il n'en estoit jamais desgarny ) et les fit tousjours sonner et jouer, tant que l'allarme dura ^ : soubs quel son, et des tambours et trompettes, tout le monde se iressailloit de joie, comme s'ils fussent esté en une salle de bal, et n'avoient garde d'apprehendei' aucune peur. Aussy M. de Bonnivet joua un traict de très-habile couroonel , car il y avoit deux mille François (et Dieu sçait s'il avoit choisi des pires, puisque, commç couronnel, il y estoit à mesmes), outre deux enseignes de lansquenets, et Italiens et chevauxlégers.
Pour fin, M. de Bonnivet a esté un très-gallant et brave couronnel. Il a commandé à des meilleurs capitaines de la France , comme à M. de Montluc et à plusieurs autres. Par-tout où il s'est trouvé , il a tousjours bien faict. J'en ay ouy dire, et en Piedmont et en France, tant de bien de luy, qu'on ne le sçauroit assez louer.
Son malheur pour luy a esté qu'il n'est mort au Piedmont, ni aux factions, où il avoit souvent employé et hasardé sa vie. Ainsy sont morts une infinité de braves capitaines, tant du vieux temps que du nostre. Ainsy mourut Pompée, ainsy Gssar, ainsy Alexandre, bref plusieurs anciens. Ainsy est mort M. de Brissac , gênerai dudict Piedmont, et soubs qui il avoit bien appris et bien guerroyé. Ainsy sont morts messieui^s de Termes, d'Aussun, Montluc, et un monde d'autres ses contemporains et compaignons de guerre dudict Bonnivet, auxquels le sort n'a permis de mourir parmy les battailles et les combats qu'ils ont rendus, et les assauts qu'ils ont endurés, et aux lieux où ils se sont trouvés.
Ge M. de Bonnivet doncques mourut à Sainct- Germain-en-Laye, de maladie, aussy mal visité en son mal et sa mort que jamais homme fut ; car ce fut lorsque M. le connestable estoit si
* Le prinoe de Condé enchérit de nos jours eur cette bravade, eo ce qu'au siège de liérida il fit monier la première iranchée par son régiment , précédé de vioioDS. Voyez les Mémoires de Grammont,
desplaisant du maryage de M. de Montmorency son fils et de madamoiselie de Pienne, de laquelle M. de Bonniver estoît demy-frere; et par ce, M. le connestable n*en voyoit de bon cœur ny la race , ny tous ceux qui le visiroient , et le frère et la sœur, qui , pour quelque temps, esloit fort recluse en un monastère, si bien que mal-aysemenl on la pouvoit veoyr.Son frère fut yvu et visité fort peu, voyre secouru, dont dit-on qu'il mourut autant de regret que du mal , que luy, qui avoit tant bien servy le roy son maistre, à Tappetit de M. le connestable qui Tavoil pourtant aydé à advancer, il n'avoit esté visité de son roy ny de peu de gens de sa cour.
Telle a esté sa fin, telle a esté sa mort. M. du Bellay en a f^it un très-beau tombeau en peu de vers en latin et en françois. On le trouvera en ses poésies latines et françoises.
LE VIDASME DE CHARTRES
Après M. de Bonnîvet, fut mis en sa place M. le vidasme de Chartres, et fut couronnel gênerai des bandes de Piedmont, comme Tautre.
Il estoit digne certes de ceste charge , voyre d'une plus grande , tant pour le lignage , et ses grandes richesses^ que pour ses vaillances et illustres faicts , qui ont esté tels , que de son temps on ne parloit que du vidasme de Chartres ; et si on parloit de ses prouesses, on parloit bien autant de ses magnificences et libéralités.
Il fut si splendide et magnifique, qu'à ses propres cousis et despens il mena au combat en Italie Artiagues, avecques cent gentilshommes, en poste , tous vestus d'une mesme parure et fort superbe, tant de la poste que de pied, et chascun une chaisne d'or au col faisant trois tours, car, pour lors, cela s'usoit et paroissoit fort, et en faisoit-on grande parade.
Cest Artiagues esloit un Espaignol qui , ayant querelle contre un autre, et ayant ouy raisonner la renommée de M. le vidasme, tant de ses vaillances que de ses magnificences, le vint trouver en France, et le supplier de vouloir estre son parrain en un camp clos et desfy contre un autre, duquel bonnement ne me sou-
vient du nom , pour n'avoir esté de ce temps ^ car j'estois trop jeune, mais pour Tavofr ouy dire à gentilshommes qui estoient du convoy
M. le vidasme, qui ne refusa oncques personne de courtoisie ny de gentillesse et libéralité , accorda aussy tost la prière de TEspaignol , et le mena ainsy au combat , avecques telle compaignie honnorable. Et luy seul fit les frais du combat , qui n'estoient pas petits ; car , en telles choses, les despens y sont grands et excessifs, et bien souvent emportent leur homme et l'abbattent, comme j'ay dict ailleurs <. £n quoy FEspaignol ne fut pas sot d'avoir choîsy un si bon desfrayeur et si vaillant parrain. Aussy pour lors en France, Italie et Espaigne , ne parloit-on que de Tappareil et somptuosité de ce convoy et voyage.
Qu on m'aille trouver aujourd'huy de telles personnes somptueuses et libérales , et mesmes à Fendroict d*un Espaignol, auquel il n^avoit aucune obligation comme à un François. Aussy en fit-il de mesmes à Fandilles, duquel j'ay parlé au chapitre des combats ^.
Il fust esté bien plus grand encor, et enst eu plus de moyens à despendre , s'il eust voulu espouser une fille d'une grande dame de la cour, que je ne nommeray point , qui est madame de Yalentinois.
De plus, se peut-il rien parler de plus libéral , pompeux et magnifique , que les immenses despenses qu'il fit en Angleterre, lorsqu'il y fut envoyé en ostage avecques messieurs d'Aumaie et d*Annebaut, pour la paix jurée entre le roy Henry et le roy Edouard? Entre autres, il fit un festin au roy et aux dames de sa cour , le plus superbe qu'il est possible d'ouyr parler. Les mets estoient servys tous par artifices si bien faicts , et représentés et appliqués, qu'on les voyoit venir du ciel , lequel estoit représenté ainsy dans la salle où se faisoit le festin. Gela se peut mieux dire et représenter par parolles, gestes et devisemens , que par escrit.
Quand ce vint aux fruicts des confitures , ce ciel , ainsy artificieusement faict et façonné , se mit à esclairer, tonner et gresler de telle façon et tempeste, que dans la salle onn^oyoic que tonnerres et esclairs, et au lieu de pinye du ciel et gresle, on ne vit que dragées de
* Au discours des combats et duels.
* Au combat d'entre Fendille et Dagnerret.
DES COURONNELS FRANÇOIS, GGl
toutes sortes pleuvoir et gresler etiomber dans (a salie Fespace d'une demye-heure, et pleuvoir après toutes sortes d^eauxde senteur, si bonne, si odoriférante et si souefve, que toute la com^ paignie en demeura en toute admiration d'une telle représentation et artifice si splendide.
Le roy Edouard s'en tint extresmement obligé àluy. Aussy Taymoit-il autant ou plus que seigneur de son royaume; et le gouvernoit comme il vouloit; et luy donna ample liberté , sans aucun esgard à sa subjection d'ostage , de se promener par tout son royaume comme il Iny plaisoit, voyre jusques en Escosse, et au fin Fond des sauvages ^j et fut par-tout recueilly comme un roy , admiré et aymé de tout le monde, tant il avoit Tesprit, la façon et la grâce pour sçavoir s'entretenir avecqaes toutes manières de gens; car, estant parmy ces sauvages escossois , comme j'ay dict , il se fit aymer d'eux et les gouvernoit comme il vouloit.
Ils luy dressèrent un jour une chasse générale de bestes rousses et fauves, où ils en prirent si grande quantité que c'estoit une chose trës-estrange. Et, ce qui plus sauvage estoit, comme je le tiens de M. de Montmorency, qui vit encor , qui le tenoit de mondict sieur le vidasme son grand amy et confédéré, et nous le dit en Escosse, c'est qu'après la chasse ils firent un festin de la moictié de leur chasse , et la mangèrent sans cuire avecques du pain, et toute crue, et n'avoient seulement que de petits bastons de coudre, ou autre bois, et en pressoient fort la chair, d'où en fisiisoient sortir le sang , et en rendoient la chair si sèche, que parmy eux c'estoit un très-grand manger ; et en convièrent M. le vidasme , qui en gousta et mangea un peu pour leur plaire, dont ils luy en sceurent très'bon gré, et Taymoient tous infiniment. Aussy, par-tout où il passoit, il laissoit de très-grandes marques de sa libéralité et magniticence , lesquelles , si je voulois toutes des- (rire par le menu , je n'aurois jamais faict ; comme celles qu'il a employées en la cour de sesroysen habits, en pompes, en tournois, en combats, enfin en toutes gentillesses où les braves et gallans courtisans sçavent despenser.
Quant à la guerre, il faut demander à ceux qui ont veu ses compaignies , car il y en a encor d'assez vivants , quelles sont esté , tant ses com-
* Les High-lands.
paignies de gens-d'armes que de chevaux-legers , de gens de pied que de cornettes de gênerai comme il a esté , aiiisy qu'après je le diray , combien il les faisoit beau veoyr. S'il y avoit quelque gallant homme en France, il falloit qu'il Teust, fust ou pour combattre ou pour embellir ses trouppes. Il aymoit fort, pour ses couleurs en ses trouppes et pour luy, le verd, et l'a bien fort faict val loir ^ On a voulu dire qu'il l'a aymé, chery, et porté pour l'amour d'une plus que très- grande dame ^ , laquelle l'a tpusjours aymé et porté jusques au jour de sa viduité , et donnoit-on alors à ce seigneur réputation de la servir, mais sur la fin, il s'en trouva mal.
11 faut passer cela pour dire qu'au siège de Metz ce seigneur se fit fort remarquer par les sorties qu'il y fit, et mesmes en une qu'il fit sur les Allemands du costé du Pont -aux -Mores , laquelle se trouve par escrlt en l'histoire de nostre temps.
Si faut-il que j'aille remémorer une. à cause du stratagème gentil qu'il usa,ainsy que le camp de l'empereur deslogea de là devant, et se retiroit avecques sa très-grande perte , misère et confusion; car, ayant faict mener quelques barques sur le grand chemin de Thionville, et luy s'estant accommodé avecques quelques autres en passager , luy , qui sçavoit parler espaignol comme son françois (et de ce temps rarement parmy nous ce langage estoit peu commun), comme pauvre battelier convioit ces pauvres soldats espaignols de passer la Moselle, leur faisant accroire que le duc d'Albe Tavoit là envoyé et commis pour leur passage. Ces pauvres gens, las et barrasses, le crurent, comme il estoit aysé, et aussy qu1ls eussent pris tel parti qu'on leur eust présenté, tant ils enavoient besoing; ainsy en passa -il pour le moins trois cens , ayant mis sa compaignie en embuscade de- là l'eau; et amprès, ayant faict le signal à l'impourveu , furent tous investis ; mais à tous il leur fit mcrcy et grâce , et les envoya tous bagues sauves avecques l'espée , fors l'harquebuse, et n'en retint aucun prisonnier ,
* Catberioe de Médicis rayait aimé, et le vert fut la couleur favorite de cette princesse jusqu'à son veuvage.
• La reine Catherine de Médicis, pour laquelle le vidame de Chartres n'a eu que de l'indifférence. Cetre princesse s'en vengea ; car il mourut empoisonné , après quelques mois d'une rude prison.
si-Don un gentilhomme delà maison de Tempereur, et quelque page de sa chambre, et un trésorier du ducd'AIbe, et quelques marchands d'Anvers , lesquels il mena dans la ville pour en triompher seulement , et puis les renvoya en toute courtoisie et honnesteté.
En quoy il fut très-hautement loué, tant des nostres que des Espaignols , qui tous , et principallement le duc d*Albe, luy envoyèrent par un trompette le remerciement et mille honnestetés, et les soldats disolent tous les biens du monde de luy.
Certes, eetraict estoit brave et gentil. JeTay ouy conter ainsy à ceux qui y estoient , et en feroîs volontiers le long discours ; mais il faut vaquer ailleurs.
Or, après que ce seigneur eut longuement servy son roy aux guerres de Flandres en gendarme et en cheval-leger, c'est-à-dire en capitaine de Tune et de Tautrecompaignie, et après en avoir eu Tordre de son roy, et faict pour ceste cause compaignon et confrère de son roy , (voyre en fort jeune aage, mais ses mérites Tavoient rendu vieil et menr en cela , car son premier commancement et le plus beau fut à la battaille de Cerisoles) , il s'en alla en Piedmont , pour commander à l'infanterie, y succédant à M. de Bonnivet, comme j'ay dict , là où il servît son roy à pied aussy tellement et vaillamment qu'il avoit faict à cheval , tenant du naturel de Caesar, qui estoit bon homme de pied et bon homme de cheval ; ne manquant d'apporter et hasarder sa vie en tous les lieux dangereux qu'il voyoit estre nécessaires pour son service , ainsy qu'il fit au siège de Gonis, pour la seconde fois assiégé des François, mais fallly par deux fois aussy, comme estant place seule fée et fatale en ce pays-là contre la puissance françoise. Aussy qui est la chose qui puisse résister au destin ?
M. le mareschal de Thermes vint i perdre la battaille de Gravelines et y faict prisonnier , lequel avoit esté constitué par le roy gouverneur de Calais et pays aux environs. M. le vidasme de Chartres eut sa place , et y fut lieutenant gênerai de Sa Majesté. Durant le temps qu'il y fut , il y garda très-bien tout ce qu'on luy avoit donné en charge , et en fatigua fort l'ennemy. Il eut plusieurs fois revanche de la desfaicte de Gravelines , et de plus fit une
très-belle entreprise sur Sainct-Omer; maiselle faillit, et ne tint pas à luy : il s'en faut prendre à ceux qui en furent cause.
Pour avoir ce gouvernement et Iteoteoancegénérale, il quitta sa charge au feu prince de Gondé, duquel il estoit fort proche patenta cause de la maison de Vendosme, de laquelle et l'un et l'autre estoient sortis; mais l'an s'appelloit René de Fendosme^; et le prince, Lùuys de Bourbon.
La paix s'en ensuivit du roy Henry et roy Philippes, et la France mit bas les armes, ce qui fut cause des guerres civilles ; car le François ne fot jamais qu'il n'aymast à mener les mains , si-non contre l'estranger , plustost contre soy-mesme. Aussy le Bourguignon et le Flamand disent de nous que : qvumd le Français dort, le diable le berce.
M. le vidasme, concevant en soy ce qui a esté despuis, se rendit oyseux, et d'autant plus qu'on l'avoit veu autresfois gentil et gallant courtisan, et n'aymant rien tant que la cour. Il s'en retira après la mort du roy Henry son roaistre ; et estant en oysiveté , on conjectura que, grand homme qu'il estoit, il nepouvoit ainsy demeurer ooy , sans projetter en son profond de l'ame quelque chose de grand pour Tadvenir.
Il fot soupçonné, fost à faux, fost à vniy, d'avoir sceu quelque diose de la conjuration d'Amboise et d'autres menées qu'il faisoit avecques le prince de Condé contre Testât. Par quoy , le roy François H , estant à Fontainebleau^ commanda à un capitaine de ses gardes de l'aller prendre prisonnier à Paris, et le mettre dans la Bastille.
Ce fut lorsque feu l'admirai présenta au roy sa requeste pour ceux de la religion, et qu Q dit qu'il parloit de la part de plus de cinquante mille hommes, et que ce grand M. de Guyte dit en plein conseil : a Et moy, avecquescent «mille hommes, dont j'en seray le chef Je « leur rompray à tous la teste, p
J'estois lors à Fontainebleau ; mais jepnisas* seurer que M. de Guyse fut autant marry de la prison de M. le vidasme, qu'aucun qui Aist en la cour ; car je le vis en son soupper le louer en toutes sortes de louanges.
1 Son nom de baptême éuit Françoii.
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Aucuns dhoient que ce marrîssoii ressembloU à celuy de Gaesar quand il vit la teste de Pompée, dont il s'en mit à pleurer. Si ravoit-îi bien servy à son siège de Metz.
Une très-grande dame ^ fut fort blasroée de ceste prison , qui pourtant autresfols ne luy eust usé de ce tour. Mais qu'y sauroit-on faire? Quand une dame qui a aymé vient à hayr, elle en trouve toutes les inventions du monde pour bien hajrr.
Ce seigneur demeura plus de six mois dans la Bastille. Puis, le roy estant mort , Il en sortit fort malade , dont il en mourut en un logis là auprès , aussy mal content de ceste dame qu'elle de luy , et en disant prou de mal , non de maltalent aigre qu'il luy portast, mais d'un jaloux despit , ainsy qu'est le naturel de plusieurs amans, que celle qu'ils ont aymé esperduement ne hayssent jamais à Textremité de l'inimitié de la mort et de la vie, comme Ton dit.
Voyià la fin de ce grand seigneur, qui, pour un des seigneurs mondains de la cour, se retira et se resserra si estroictement , que sur la fin de ses jours on n'eust jamais dict de luy que c'estoit ce brave vidasme de Chartres qui avoit esté d'autresfois, et bien cbaugé de ce brave Hector qui avoit tant paru en son monde, et auquel de son temps , ny en la cour de son roy, ny de Fempereur, nul n'osa comparoir pour le parangonner, fors M. de Nemours, le non-pair pour lors de la chrestienté , qui l'a surpassé en tout ; et s'il eust eu les moyens de M. le vidasme et ses richesses, encor qu'il en eust assez, il snrpassoit tout le monde ensemble.
Si diray-je encor ce mot de ce seigneur, M. le vidasme, que luy, qui avoit servy en son temps tant de belles, grandes et honnestes dames, et assez bien désiré d'elles, il se mit sur ses vieux jours à aymer une More , qu'il n\ ma et la tint en ses délices , de telle sorte (;u'il desdaigna toutes autres dames honnestes, jusqu'à sa femme, qui estoit une très-honueste et sage dame, estant de la maison d'Estissac, de qui j'estois fort proche.
Que c'est, quand une personne se change en un poinct ! il change aussy en plusieurs autres; ainsy qu'il fit en ses despenses, somptuosités et superfluités, desquelles il se retrancha du
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tout ; si bien que de grand et splendide seigneur qu'il estoit auparadvant , il ne paroissoit que comme simple et gentilhomme, encor qu'il luy restast plusieurs belles grandes maisons, richesses et moyens pour en faire de mesmes, car, les héritiers, qui en sont venus , en ont eu de très4)onnes pièces et friands morceaux. (Test assez de luy.
M. LE PRINCE DE COND
Après luy^ vint en sa charge de couronnel de Piedmont M. le prince de Gondé , lequel n'eut grand temps ny loysir de faire valoir beaucoup sa charge , d'autant qu'il l'eut sur le déclin de la guerre, car la paix bientost s'en ensuivit. Si est-ce que , pour si peu qu'il fut en guerre , il s'acquitta de sa charge dignement.
Or, de louer ce prince, c'est autant de mocquerie à moy, d'autant que messieurs de la religion , desquels il a esté le grand gênerai et protecteur , ne l'ont point oublié en leurs escrits, et Dieu sçait s'ils sçavent bien dire, et mal dire aussy tout ensemble, quand ils veulent. Il leur faut donner ceste gloire , qu'ils ont esté les premiers de la France, comme je tiens de bon lieu, qui ont commancé à des mieux et mal dire et escrire , et ont monstre le chemin aux autres.
Voylà pourquoyj'en remets pour ces louanges à messieurs qui en ont dict ce qu'il en faut, et n'ont pourtant touché beaucoup de gentillesses et nobles particularités qu'il a faictes, que j'escrirois volontiers; mais Ton m'a nommé un honneste homme qui en a faict un livre à part non encor imprimé. Voyià pourquoy je m'en tais , et aussy que j'en ay parlé un peu ci-devant ailleurs en un discours à part.
TYMOLEON DE COSSÉ, COMTE DE BRISSAa
M. le prince ayant eu par M. Padmiral son oncle le gouvernement de Picardie , qui , d'assez longue ancienneté, et dès la mort de M. de Pienne, du temps du roy Louys XII, appartenoit à ceux de la maison de Yendosme, et luy
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ue pouvant tenir deux tels estats qu'estoîeni ce gouvernement et celuy decouronnel des bandes de Piedmont, et aussy pour Tamour de la guerre ci ville, le roy en gratiffia M. Icmarcschal de Brissac, encor qu'il fust bien jeune; mais ayant esté nourry , eslevé et instruit d'un tel père si grand guerrier, il s'en rendit bientost très-capable.
Son père luy fit donner par nom de baptesme celuy de Tymoleon , encor que ce ne fust nom chreslien, mais payen, toutesfois à Timitation des Italiens et des Grecs, qui ont emprunté la plujtpart des noms payens , et n'en sont corrigés pour cela et n'en font aucun scrupule. De sçavoir les raisons pourquoy le père luy donna ce nom plustost qu'un autre , il ne se peut dire; et mesmes d'autresfois en privé en avons conféré ensemble ledict comte et moy ; car il y a eu tant de braves et vaillans capitaines, tant Grecs que Lalins, desquels les noms estoient plus propres audict comte , et les gestes plus dignes et grands à luy imiter que Tymoleon, mesmes que ledict comte ne le trouvoit si beau que d'un Scipion, Gaesar, Ânnibal, et une infinité d'autres; de façon qu'il avoit ceste opinion , que son père luy avoit donné ce nom par humeur; et venant à lire la vie de Tymoleon, elle luy pleut, et pour ce en imposa le nom à son fils, présageant qu'un jour il luy seroit semblable. Et certes , pour si peu qu'il a vescu , il luy a ressemblé quelque peu ; mais s'il eust vescu , il ne l'eust pas ressemblé quelque peu en sa rctraîcte si longue et en son temporisement si tardif qu'il fit et si longue abstinence de guerre, ainsy que luymesme le disoit souvent, qu'il ne demeureroit pour tous les biens de monde retiré si longuement que fit ce Tymoleon.
Estant en âge d'estudier et d'apprendre, M, le mareschal luy donna Buccanan ^ Escossoîs, l'un des doctes et sçavans personnages de nostre temps. Pour son ame je n'en parle point, il Ta monsiréà Fendroict de la pauvre reyne d'Escosse. Ce Buccanan insiruisoit si bien son disciple, qu^'l le rendit assez sçavant pour un homme de guerre. Il eut uu fort honneste gentilhomme de gouverneur, qui fut M. de Cigongne, qui a esté du despuis gouverneur de Dieppe.
Madame la mareschalle sa mère, de la maison d'Estellan en Normandie , fort sage , honneste
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et très-spirituelle dame , fut en mesme curiosité que le père pour bien faire instruire le fils , et bien souvent avoient , le mary et la femme , contestation pour ceste instruction ; mais M. le mareschal l'emporta, disant à sa femme qu'elle instruisist ses filles , et qu'il feroit bien instruire le fils : comme certes elle s*est très-dignement acquittée à l'endroict de ses deux filles, Diane et Jehanne, lune comtesse de Mansfeld, et l'autre dame de Sainct-Luc, toutes deux fort sages, honnestes, vertueuses, habiles etsçavantes filles et dames; mais madame de Sainct-Lue en a emporté le dessus, encor qu'elle fust la puisnée. Aussy l'aisnée n'eut tant de loysir de vivre pour mettre à maturité ses vertus comme l'autre ; et le comte appelloit ceste soeur masœurJe/uznne,et l'aymoit plus que l'autre; et M. deGuyse,à son imitation, rappelioit aussy ma sœur Jehanne , ou Jefianne simplement
Or le comte de Brissac estant soubs le fouet et gouvernement de ses maistres, tout jeune qn'il estoit, il roonstra tousjours quelque chose de gentil et de grand au jour, et prest à porter les armes. Pour sa première guerre , il vit le siège de Rouan et ce qui se fit devant Paris aui premières guerres; car je n'appelle pas cda siège, puisque ceux de dehors estoient quasi plutost assiégés qu'assiegeans.
En ces deux factions on notoit tousjours en ce jeune homme un fort grand curiosité d'apprendre et desçavoir quelque chose, et se tenoit subject à M. de Guyse , dont M. de Guyse luy en sçavoit bon gré ; et bien souvent je vis M. de Guyse luy parler et luy monstrer , et luy faire force caresses. Aussy M. de Brissac le père luy avoit commandé de se tenir subject à ce grand capitaine, et espier ses actions, et les apprendre et imiter; si bien que M. de Guyse l'en estimoit beaucoup de ceste subjectionet soucy , et disoit souvent (car je l'ay veu ) : « Ce jeune homme sera « un jour un gentil garçon et homme de guerre. > Et en quoy il le prisoit le plus, c'esloit qu'il ne s'amusoit point à petites choses et folastreries , ainsy que les eufans d'honneur comme luy qui estoient avecques le roy Charles ; et enoor que plusieurs fussent plus vieux que luy, ils ne venoient que fort peu souvent aux tranchées, et luy tous les jours y estoit et voyoit tout, et n'a voit peur de rien.
Ayant veu ces deux factions, il fallut quil
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allast faire sa charge de couronne! , car ses bandes y estoient; et alla trouver M. de Nemours, qui estoit lieutenant gênerai du roy vers Lyonnois, Forest et Dauphiné : et se fit une entreprise pour surprendre Lyon , tout de la menée et industrie de M. de Soubise, trèshabille homme ; mais c'estoit pour appaiser les gens du roy et les catholiques; si bien qu'elle estaiJt double, elle se tourna à la confusion des nostres, desquels en estant monté plus de quatre cens sur le bastion de Sainct-Just, auquel se bastissoit la trame, ceux de dedans commancerent à jouer leur jcij , et à mener les mains, et à tirer sur les nostres, qui rendirent du combat autant qu'ils purent ; dont il en demeura aucuns sur la place , et aucuns furent repoussés du haut du bastion en bas , dont le comte de Brissac, qui avoit luy-mesme mené ses gens , fut contrainct d'en faire de mesmes et de se précipiter.
Geste si mauvaise curée pour le commancement n'empescha pas pourtant qu'en tous les lieux , puis après, qu'il en pouvoit trouver Toccasion , qu^il n'en eust sa revanche ; et tout jeune garçon qu'il estoit, donnoit à tout le monde une très-admirable et bonne opinion de luy.
La paix s'en ensuivit. Nous fismes le voyage de Mali he, où il n'avoit point charge autrement, mais pourtant on luy defferoit, au moins aucuns gratuitement ; car nous estions tous à nous et nos volontés, et à nos despens, dont j'en ay parlé assez.
La seconde guerre civille vint, comme j^ay dict ci-devant ; commanda à trois regimens ; mais tousjours en titre de couronnel gênerai des bandes de Piedmont, et ne le faut croire autrement: et qui le voudroit desbattre, s'il est de ce temps, certes il monstreroit qu'il u'estoit pour lors nourry parmy les bandes en ceste guerre ; et les bandons se faisoient ainsy de par luy : Couronnel général des bandes du Piedmont. J'ay veu cela mille fois.
Ces deux armées, tant d'un costé que d'autre, firent peu de factions , si-non le siège de Paris, où le comte de Brissac en plusieurs escarmouches commança à se faire valoir ; puis à la battaille de Sainct-Denis, où il fit très-bien;et après un voyage de Lorraine, où s'aydant quelque.*(fbis de sa compaignie de gendarmes et de la noblesse volontaire de la cour, alloit à la guerre
et en retournoit tousjours avoctjues une bonne fortune et réputation. Entre autres factions , il desfit en Sainct-Florent en Champaigne deux compaignirs d'huguenots ; Tune de M. de Tors . de la maison noble de Montberon en Angoulmois , brave , v.MÎllant et gentil compaignon dp guerre , ainsy que ses braves prédécesseurs : Fautre du baron de Brion, brave et vaillan: aussy , et fort babille huguenot , et ce à la leste de toute Tarméchuguenotte; et si n'avoit p;îs la moyctié d'hommes que les autres; et outre cela, Fallut forcer le bourg, gardé de plus de troisceusharquebusiers et deuxcens gendarmes huguenots.
La petite paix se fit, qui ne dura pasguieres, et pour ma part, comme l'on dit.
La troisiesme guerre se suscita, en laquelle nulle occasion se présenta de mener les mains, que ledict comte ne s'y Irouvast et s'y fist signaler; et quand elle luy manquoit il la sçavoit bien aller quérir, fust de près, fust de loin, où il falloit. A la battaille de Jarnac, lorsqu'il fallut faire la charge de son estât de couronnel , il la fit très-bien mais fust devant, ou après qu'il vit qu'il n'y estoit pomt nécessaire , il fit tousjours faction d*homme de cheval , et ne fit, comme M. deTays,tuer ces beaux chevaux, car il voyoit bien que jamais on ne presumeroit de luy qu'il s'en voulust ayder pour s'enfuyr,chascun de l'armée le jugeant très-mal propre pour faire ce traict, et aussy que de son costé il s'asseuroit bien de son cœur et de sa resolution. Par quoy, cesle battaille faicte , et qu'il n'y avoit nulle apparence plus de recombattre en battaille rangée, il monta à cheval pour suivre la victoire, laquelle certes il poursuivit très-bien.
Il y en avoit aucuns qui dirent ( et y en peut avoir encor), qu'il ne le debvoit pas faire (les Espaignols seront de cest avis), ainsy il se debvoit tousjours tenir lié et obligé en sa charge , de peur de quelque inconvénient nouveau ; mais ce jeune homme estoit si ardent aux combats, qu'il eust mieux aymé de faillir en sa charge par faute d'ordre et de debvoir, que de manquer en aucune faction par faute d'ardeur et de courage qui le menoit : car il faut dire que c'estoit le jeune homme qui aymoit autant à mener son espée et en tirer du sang, et un peu trop certes , ainsy que je l'ay veu , et aucuns
de nous autres ses amys, qui le luy disions; car il estoit trop cruel au combat et prompt à y aller et à tuer; et aymoit cela jusques-là qu*avec sa dague il se plaisoit de s'acharner sur une personne à luy en donner des coups, jusqoes-là que le sang luy en rejaillissoit sur le visage. Cas estrange pourtant, que ce brave Brissac se monstroit doux par son visage, beau, ddicat et féminin , et estoit dans le cœur, si cruel et altéré de sang.
Bien contraire à ce vaillant Strozze, qui avoit son visage quasy barbare, refroigné et noiraut, et n'estoit guieres remply de cruauté, fust ou par ses mains, ou par justice , ainsy que je Tay cognu tel; et peu souvent luy ay-je veu commander à son prevost de camp de rigoureuses justices. Mais pourtant il en fit une qui surpassa toutes celles que fit jamais Brissac; car après la troisiesme guerre et la troisiesme paix faicle, que le roy se retira à Angers, et qu'il Fallut que les trouppes qui esloient en Guyenne repassassent la rivière de Loire, ledict M. de Strozze, voyant ses compaignies embarrassées par trop de garces et putains des soldats , et ayant Fait Faire plusieurs bandons pour les chasser , et voyant qu'ils n'en faisoient rien , ainsy qu'on les passoit sur le pont de Ce , il en fit jetter pour un coup du haut en bas plus de huict cens de ces pau vres créatures , qui , piteusement cryant à Tayde, Furent toutes noyées par trop grande cruauté, laquelle ne fut jamais trouvée belle des nobles cœurs, et mesnies des dames de la cour, qui l'en abhorrèrent estrangement et l'adviserent long-temps de travers. Je sçay bien que je luy en dis long-temps devant et après ; mais, persuadé et pressé d'aucuns de ses maistres de camp, et mesmes de Cossains, il fit faire le coup; et peu s'en Fallut, si on n'y eust mis ordre, que Force soldats, amys de leurs garces, ne s'amutinassent. Du despuis, ledict Strozze s en repentit fort, comme il me dit, s'excusant sur la police qu'il felloit observer. Si est-ce que luy uy ses Fauteurs ne firent guieres bien leur proFfit despuis ; et tout ainsy qu'ils avoient aymé et pourchassé la mort de ces pauvres créatures, de mesmes Dieu leur envoya la leur, qui, bien qu'il defPende bien fort ce vice de paillardise, il abhorre ce vilain genre de mort ; car possible aucunes se Fussent converties et eussent servy Dieu , comme il s'en est ?eu
fèrce; et ledict Strozze la paya aussy despms. Que les maistres de camp des Espaignols Fussent un peu allé faire ce traict â leurs Espaignols ! qui leur permettent leurs garces sans leur oser rien dire, autrement ils revoUcroient tout le monde ; car ils les ayment , traictent et chérissent comme princesses, ainsy que je Tay escrit ailleurs. Quand le dnc d'Albe passa en Flandres pour la révolte, il les leur permit comme ils vouloient , et la police pour cela D*en alla plus mal : aussy s'y sçavent-ils mieux et plus sagement conserver que nous autres. Toutesfois ceste cruauté que je viens de diresedebvoit mieux modérer.
Pour retourner à ce brave Brissac, M. Tadniîral le voyant tel et si chaud à la guerre ( car ordinairement il estoit sur ses bras ou des siens) , comme prophétisant bientost sa mort, il dîsoit un jour : c Je le veux tel et ainsy coatrageux , car il n'en durera guieres, et bientost «nous le perdrons, et ne l'aurons plus sur nos «gens qu'il vient à toute heure fatiguer, v Aussy n^y faillit pas; car, estant venu au siège deMussidan. Monsieur, son gênerai, ne le voulant , et tenant ceste place indigne d'y envoyer ses couronnels, tous deux y allèrent à l'envy Fun de l'autre; et le comte s'appresiant pour l'assaut , armé de toutes pièces, car il ne desdaignoit nullement les armes, qui estoit signe qu'il en vouloit manger â bon escient, il eut un coup à la teste près les deux yeux , et, encor qu'il eost son casque très-bas et couvert, il en mourut.
Un bon soldat perigourdin le tua , qui estoit dedans, que l'on appelloit Charbonnière, lequel avoit esté à moy et de ma compaignie , et estoit un des meilleurs et plus justes harqoebusiers qu'on eustsceu veoyr, etnefatsoit autre chose leans , si-non qu'estant assis sur un petit tabouret (et la pluspart du temps y disnoit et souppoit, regardant par une canonnière), que tirer incessamment et avoir deux barquebuses à rouet et une h mesche , et sa femme et un valet près de luy, qui ne luy servoient que décharger ses barquebuses, et luy de tirer, si bien qu'il en perdoit le boire et le manger. Ilfut pris, et Monsieur, frère du roy, le voulut veoyr, et pour avoir tué un si grand personnage commanda qu'il fust pendu. J'avois grande envye de le sauver (mais je ne pus, enoor que je l'eusse fiiict évader une fois par une fienestre,
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mais il fut repris ), bien que j'eusse un trèsgrand regret dudict comte, car je Tayraols beaucoup : aussy m'aymoit-il.
Mais en cela qu'en peut mais un soldat , puisqu'il Fait l'office du soldat? Il est bien vray, quand il se vante du coup et s'en glorifie , un teldespitet une telle vanterie faschent , et tel mespris ; et pour ce la penderie est bonne , ou le massacre. En quoy le soldat y doibt bien estre advisé de ne se vanter de tels coups , car cela vient à conséquence pour luy, ainsy qu'on dit d'Alexandre , de deux soldais qui se vantoient d'avoir tué Darius, lesquels il fit mourir. Ainsy fit le marquis del Guast, qni fit pendre le soldat qui avoit tué François, marquis de Salusses. Il y a une infinité d'autres exemples, tant du temps passé que des nosires.
On disoit aussy que ce soldat avoit tué Taisné Porapadour auparad vant, lequel estoit très-brave et vaillant gentilhomme, et que le comte de Brissac aymolt bien fort : et ledict Pompadour avoit comnandé audict soldat, et Taymoit , et l'avoit mené à Madère. Voylà comme souvent nous sommes bien traictés de ceux que nous aymons.
Ainsy mourut le comte de Brissac : et je croy que s'il eust vescu, il eust changé de nom et en eust pris d'autre plus grand que de comte , ainsy que je l'ay veu discourir bien souvent parmy nous autres garçons quand nous discourions ensemble; et ue se projectoit pas moins que d'un royaume, fust en quelque part que ce fust; et avoit résolu d'en conquérir quelqu'un , fust en Levant, fust en Occident, ou possible dans le cœur de sa patrie, et n'estoit nullement despourveu de desseins et d'entreprises. Bref, il estoit très-ambitieux , et en aucuns lieux où il nedebvoit, sans aucun respect à ses amys.
Il avoit aymé mon frère d'Ârdelay autant qu'amy qu'il eust. Il avoit résolu , s'il fust sorty du siège de Chartres , de se battre contre luy , ou qu'il quittast renseigne blanche du régiment des Gascons dont il estoit couronnel , et avoit esté successeur du chevallier de Montluc, certes très-digne et gallant jeune homme, quiayma mieux quitter sa charge que son enseigne couronnelle, ny que d'obeyr à d'antres couronnels, puisque tel y avoit esté, et l'eut de son père, et en estoit party de Gascongne, comme je le vis.
Certes, si mon frère ne fust mort en ce siège , j de-camp, qu'on appelloit Le Gros La Bcrthe , il ne f^ut point doubter qu'ils ne se fussent I appeller ledict comte de Tande et luy dire
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battus, car il n'eust pas quitté ce qui luy avoit esté donné de son roj , et le tenoit desjà en main. Mesmes ledict comte me disoit souseni , car il m'aymoit fort, il ne faut point mentir : «J'en suis bien marry, ce me disoit-il; quand «vostre frère sera sorty de là, nous nous bat- «trons s'il ne quitte cela;» et en ryant je luy respondois : «Il n'en faut pas doubter ; mais dr- «quoy vous importe cela? Vous n'avez rien à «faire en France touchant vostre estât; vous «n'estes que couronnel dePiedmont.»
Mais après je descouvris qu'il avoit gaigné M. de Strozze, et l'avoit faict jurer que jamais il n'y auroit qu'eux couronnels , ny enseigne blanche en France que les leurs; ce que je trouvay très-mauvais à M. de Strozze , car il fesoit grand estât de mondict frère, et luy estoit obligé, et je sçay bien ce que j'en dis audict sieur Strozze. Or ny Tun ny l'autre n'eurent pas grand peine d'en quereller mondict frère , car il mourut à Chartres très-vaillamment et honnorablement, y ayant esté tué pour le service de son roy et la protection de sa place, qui luy avoit esté donnée en garde soubs le commandement de M. de Lignieres, lieutenant du roy leans , très-vaillant et très-sage capitaine.
Or il ne se faut esbahir si M. de Strozze fit ce traict à mon frère, auquel, comme j'ay dict , il estoit obligé, puisqu'il en fit un pareil à M. son beau-frere, le comte de Tande, certes très-digne, vaillant et sage capitaine, et qui avoit servy très-fidelement et vaillamment le roy aux premières guerres en Provance : pour lors ne i'appelloit-on que M. le comte de Sommerive , car son père le comte de Tande n'estoit pas mort. Ce M, de Sommerive emmena au roy en ceste troisicsme guerre mille hommes de pied provançaux , aussy braves soldats et aussy bien armés que l'on eust sceu veoyr ; et portbit l'enseigne blanche, et entra ainsy dans le camp. Qui fut despité? Ce fut le comte de Brissac. Et ayant gaigné M. de Strozze, pour serment faict dès long-temps entr'eux , en fit parler au comte de Sommerive, le remonstra à son gênerai, luy en demanda raison , et qu'il ne le pouvoit plus supporter à sa veue. Pour tout, ayant esté remis de jour en jour , et ne pouvant plus patienter , il envoya un jour l'un de ses maistres-
qu'il latlendoit au bout du graod parc de Verteuil, qu'on appelle La Tremblay, en Angoulmois , qui est au comte de La Rochefoucaut , 01^ pour lors estoit Monsieur et toute son armée : mais cest appel ne se |)eut faire si secrettement que le marquis de Villars son oncle n'en sceust le vent , et qu'il ne courust après son nepveu , qui alloit résolu, et force autres, voyre Monsieur s'y acheminoit; si-bien que lesdefFensesdu combat furent faictes et la partye rompue. A quoy puis après Monsieur y remédia, qui fit que le comte de Brissac, haut à la main, mutin, bravasclie , bravoil et menaçoit qu'il quilteroit son estât, ou le drapeau blanc ne paroistroit plus. Enfin, le tout bien pesé et disputé, que nul pins grand affront et despit n'est à un couronnel jjeneral que de veoyr un autre se vouloir parangonner à luy et porter cesle enseigne blancbe, il fut arresté que ledict drapeau se plieroit. M. le comte de Tande, souffrant cela impatiemment , luy qui s'estoit veu premier en soy et n'estre commandé que de soy-mesme, encor qu'il ne commandast seulement à ceste infanterie, mais à la belle cavallerie qu'il avoit menée de Provance, et ne voulant obeyr au comte de Brissac, ny à son beau-frere, M. de Slrozze, ne se pleut guieres à Tannée, et lost après ramena la pluspart de ses gens. Voyià la contention qui fut entre ces deux grands, et tout pour un morceau de taffetas blanc.
Il en avoit faict de mesmes quasy un peu auparadvant à M. de Sarlabous le jeune, qui avoit emmené son régiment , estably en Languedoc , en l'armée, le plus beau aus.sy qu'on eust sceu veoyr, et le mieux armé, et le mieux en poinct et aussy complet. Il.y eut aussy de la contention grande ; mais le tout s'appaisa par la volonté du roy, en faisant esvanouyr cest arbre blanc.
Il y eut force personnes qui blasmercnt M. de Strozze d avoir esté adjoinct et complice en ce faict du comte de Brissac contre son frère, qui avoit espousésa sœur, la segnora Glerice Strozze, Tune des belles et bonnesles dames de France, et qui n'aymoit rien tant que son frère; mais lors elle estoit morte, un an avant ou plus, qui estoit la plusaltiere femme du monde, et qui Teust bien sceu par après reprocher à son frcre, si elle eust esté vivante. Voylà pourquoy il eut tort de se bander ainsy contre son beau-
frere , encore qu*il laissast jouer tout le jeu au comte de Brissac : toutesfois, puisque luy estoit couronnel-geueral de France, M. de Brissac n*y avoit pas beaucoup à veoyr ; mais en cela il avoit gaigné M. de Strozze, et le possedoit, comme je l'ay veu, et s'y laissoit fort aller.
Pour quant à M. de Sarlabous, encor qu^il fust un grand homme pour les gens de pied et qu'il eust gaigné ses charges par sa valeur, si est-ce qu*un chascun disoit qu^ii ne se faisoit point de tort d*obeyr à M. de Strozze et M. de Brissac, seigneurs de si bonne part et de si bon lieu, de mérite et de valeur qu'ils estoient; enfin, jVn vis faire tant de disputes , qu'elles seroient trop longues à escrire : je m'en remets à ceux qui les ouyrent , estant de ce temps-là, ou qui les peurent ouyr alléguer. Ledict Sarlabous enfin quitta ce drapeau blanc : ainsy la raison le vouloit de luy, mais non du comte de Sommerive, disoiton alors.
Voylà les ambitions que ce brave comte avoit en ces choses là, qu'il y pouvoit bien avoir, puisqu'il y valloit bien plus haut, mais ne vouloit rien laisser passer devant luy qui luy touchast le moindre scrupule de son honneur.
Certes, s'il eust vescu il fust esté un trèsgrand personnage, très-grand 9 dis- je, en toutes les façons. Outre ses belles vertus et vaillances de guerre, il avoit de très-belles parties de couriisans, pour bien paroistreen tout. Il estoit très-beau, et avoit le visage féminin, et si pour cela il estoit homme en tout ; il avoit sa niine fort douce.
J'ay veu que tout un temps, en son jeune âge, nous Tappellions/'/greo/}, d'autant qu'il avoit sa petite façon douce et bénigne comme un pigeon. Il savoit toutes sortes d'exercices , et en tout il estoit fort adroict, comme à bien tirer des armes, qu'il avoit appris du Jule, Milanois, au commancement, et puis rendu parfaict par Âymart, enfant deBourdeaux,qui, pour avoir demeuré dix ans en Italie, n'a voit son pareil. 11 jouoit fort bien à la paulme; il estoit bon à la lutte, encor qu'il se monstra5t très-foiblet : mais il sçavoit l'adresse, si bien qu'il en portoit par terre des plus grands, plus hauts et plus robustes que luy; et en aycit appris Padresse d'un Ferrarois qu'on appelloit Colle, qui estoit venu à la cour de France exprès pour s'esprouver, dont on n'en vit janiab
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lin pareil, et n'en desplalse aux Bretons, car il portoit par terre tant qu'il en tenoit, tant il estoit adroict; et avoit ainsy dressé ce comte.
Il dansoit des mieux qu'on en avoit veu à la cour jamais; car, outre la disposition trèsf^rande qu'il avoit, il avoit , la plus belle grâce que jamais courtisan : despuis nul n'y a pu atteindre, fors le jeune La Molle, ainsy que je l'ay veu juger à seigneurs et dames de la cour; encor La Molle n'y advenoit qu'assez près. Et n'estoit ledict comte propre pour une seule danse, comme j'en ay veu aucuns nés et adroicts, les uns pour Tune, les autres pour Vautre ; mais ce comte estoit universel en tout , fus! pour les branles, pour la gaillarde, pour la pavanne d'Espaigne, pour les Canaries, bref pour toutes.
Il me souvient qu'après les secondes guerres civilles, et durant la petite paix, le roy Charles vint à estre malade à Madrid. Un jour, après qu'il eut disné, il commanda à tout le monde de se retirer, puis commanda à messieurs de Strozze et Brissac de demeurer ; à M. de Strozze il lui fit donner un luth par Losman, jeune homme chantre de sa chambre et très-bon joueur de luth , et dit audict M. de Strozze qu'il en jouast, car c'estoit le seigneur et gentilhomme de France qui en jouoit des mieux; et puis commanda à M. de Brissac de danser soubs luy, qui n'y faillit point, car ce prince sur-tout vouloit estrc fort obey : si bien que l'un et l'autre ne faillirent de jouer et danser, e* principallement la gaillarde et les Canaries, qui pour lors avoient grand vogue. Le roy, prit son plaisir, et à tel spectacle et à telle ouyc assez long- temps, et puis il dit à aucuns que nous estions là, mais fort peu (et le roy m'avoit commandé de demeurer entre autres capitaines etgentilshommes que nous estions peu là restés) : « Voylù comme, « après que j'ay tiré du service de mes drux couaronnels à la guerre, j'en tire du plaisir à la a paix. » Et certes il avoit raison , car c'estoit une très-belle chose que veoyr ces deux couronnels si parfaicts en deux tels divers exercices.
Quant aux vertus de l'ame de ce comte, il estoit sçavant , et lisoil tousjours peu et prou. Il parloit bien , et concevoit en soy de grands discours et desseins.
11 aymoit l'amour, et si la faisoit assez gentiment et excorlemcnt. Il ayma à la cour une
très-grande dame, princesse vefve, certes une très-honnesle et belle dame. Elleluy fut implacable, d'autant qu'elle ne se vouloit remaryer; et luy, pour avoir son cœur très-haut, ne tendoit pas moins qu'à un très-haut et grand maryage; et aussy que cesle dame abhorroit par trop le sexe masculin , et , par trop aussy aymant le sien, adoroit et aymoit une très-grande dame, et ceste grande dame estoit esperdnement amoureuse d'elle; si bien que le comte, désespéré du fruict de son amour, avoit résolu un jour d'escalier en pleine cour de son roy la chambre de sa maistresse (qui ne le hayssoit pourtant trop), et passer par la fenestre, et la nuict entrer dedans, et en jonyr, fust par force ou par amour. Et certes elle ne fust esté par trop gastée de se laisser vaincre à un si beau et doux ennemy que celuy-là; mais elle en sceut le vent par quelqu'un qui le luy descouvrit , et pour ce la partie en fut rompue et remise par ledict comte où il eust pu prendre l'occasion. Voyez quelle hautaineté de courage et présomption de soy! La dame pour cela ne lui en fit mauvais semblant; mais elle mourut quelque temps après, pour n'estre trop forte, ains trop foible aux assauts de ses plaisirs vénériens de donne con donne ^ qu elle aymoit.
Ce comte ayma autres honnestes dames, et mesmes une fort honneste dame de Guyenne, maryéeet grande, que j'ay cognue, et trèsbelle et fort aymable; mais il n'y parvint que des yeux : aussy n'eut-il grand loysir de la servir ; et , despuis , M. de Strozze prenant ses erres Tayma, et estant vefve la vouloit espouser ; mais il mourut sur ceste volonté. Ceste dame fut ainsy subjecle d'estre aymée de couronnels.
Il faut maintenant finir son tablciiu, lequel j'ay faict au plus petit volume que j'ay pu, d'autant que l'œuvre mérite un plus parfaict et .suffisant ouvrier; po.ssible en parleray-je ailleurs. Bref, ce comte de Brissac a esté l'un des plus parfaicts et accomplis seigneurs que j'aye point veu en nostre cour Je n'en ay guieres veu qui •en leur jeunesse n'ayent faict en leur vie quelque tour de sottise; mais jamais celuy-là n'en a faict. A la cour ordinairement on a de coustume de faire la guerre aux jeunes gens à leur com-
' De femme à femme.
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mancement de leur advenement, et les harceler et harauder; mais jamais on ne sVst adressée Iny pour jouer de ces tours, tant il estoit gentil, Faisant et disant toutes choses de bonne grâce et à propos, et aussy que mal-aysement il souffroit en jeu, quand on le vouloit picquer ou par trop agacer; et, estant venu en plus haut âge, il uVn falloit point parler; il avoit très-bonne espée tranchante.
Je cognois un très-brave et vaillant gentilhomme de nostre cour qui une fois estant en devis parmy nous autres, et que nous discourions de M. de Bussy, il y eut quelque qui obligea M. de Bi issac et lui demanda lequel des deux il estimoit le plus, il luy respondit : «Par «Dieu! Le comte de Brissac! d'autant que je ne «crains nullement Bussy et ay crainct M. de «Brissac.» Geste rodomontade estoit belle, faisant tant pour celuy-là qui la profFeroit que pour le comte.
CHAHLES DE COSSÉ MARESGHAL DE BBISSAG.
Après sa mort, M. de Brissac qui est aujourd'huy , son frère * , eut son estât de couronnel , encor qu'il ne fust qu'enfant, comme estoit bien raison que, pour les services du père et du frère, il se ressentist de quelques bienfaicls de son prince , et aussy qu'on voyoit en luy desjà quelques 5ignes, et en sa face et façons , de ressembler an jour le père et le frère , si-non à la perftïction , au moins à rapproche ; et quant pour la vaillance, on ne sçauroit oster qu'il n'en ait approché au frère , car il est vaillant, mais non pour sa fortune. Il fut choisy de la reyne mère pour aller avecques M. de Strozze en Portugal , et tenir le premier rang après luy; car, outre qu'elle s'asseuroit qu'il feroit, comme elle le dit , quelque chose pareille à ses prédécesseurs , il avoit du fonds et de quoy à enfoncer à lappoinctement et despens, et pour ce elle le choisit. Aussy y fit-il belle despense, et que c'estoit son advenement. Voylà comment il faut attraper les jeunes à leur advenue, quand ils ont force moyens , et leur faut mettre le cœur
* Charles de Cossé, duc Brissac, pair et maréchal de France , gouverneur de Paris , mort en 1621.
au ventre aînsy. Ilycombatit sibiaiS^o^v si tout le monde eust secouru M. de Strozze comme fit le comte, sans point de double Tarmée d'Espaigue estoit totalement desfaicte; car il se cramponna de son costé si bien, et vint si bravement et sans marchander aux mains , qu'il donna un terrible affaire à ses ennemys ; et sans qu'il fust assailly et combattu longuement et par trop opiniastrement d'autres navires que d'un, il en eust eu bientost raison; mais, se voyant mal assisté, et M. de Strozze desfaict, contraint de céder à la force, se desfit, descramponna et desinvestit bravement dei'ennemy , se sauva avecques beaucoup de gloire, et fut luy le premier qui en apporta les noavelles de la desfaicte : ce qu'il ne debvoît faire pourtant, carie premier qui porte telles nouvelles n'est en cela si bonaorécomme le dernier en telles factions.
Gela est bon pour un petit comrier , mais non pour un graud , ainsy que fit d'Escare , qui porta le premier les nouvelles de la route de Sainct-Quentin. Aussy ne fut-il pas bien venu, ny M. de Rubempré, qui porta les nouvelles aussy de la battaille de Gravelines. J*es£ois lors à la cour quand ledict Brissac y arriva. Plusieurs pour cela luy eu voulurent prester des charités, comme je vis, et de quoy principalement il faisoit le rapport le premier , et debvoit laisser l'ambassade à un autre , comme je le viens de dire.
M. de Guyse ^ qui m'a faict cest hooneur de me vouloir tousjours bien , me prit par la main ceste fois , et me mena en la rouelle de lict de la reyne à Sainct-Maur , et me dît : a Voicy ce «jeune homme à qui on veut prester une cba- «rite de cour ; je ne le veui permettre, car j^asr" « tant aymé son frère que je veux prendre la «parole pour luy, ainsy qu'il en donne beau- «coup de subject d'avoir très-bien faict. Il a «combattu très- vaillamment ; Gaesarn'eust sceu «mieux faire, ny son frère quand il fust esté. «Il n'a failly que pour estre veau en France et «icy, le premier, porter les nouvelles de sa «routte, et debvoit rechercher le reste de son «armée, et la rassembler. Ge n'est que la faute «de quoy il n'est pas encor bon courtisan , ny « praticq. Par quoy qui en parlera il luy faut
« Au combat des Açores , 26 juiilet 1582.
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aclorre la bouche.» Et puis me dit : «Ne me «voulez-vous pas ayder en cela ?» Alors je tuy respondis qu'une sienne parole des siennes foudroyeroit plus tous ceux qui en parleroient , que moy pour toutes celles que je sçaurois alléguer ny rapporter. M. le comte qui vit aujonrd'huy ^ se pourra souvenir s'il ne trouva pas là M. de Giiyse bon amy , encor qu'il n'eust grand peyne de le favoriser ; car la reyne et toute la cour sceurent après si bien au vray comme il avoit très-vaillamment combattu, et faict très-bien en capitaine et soldat. Il se peut souvenir ce que nous en dismes un jour, luy et moy, en allant veoyr en ce lieu mesmes M. du Mayne qui estoit malade , en montant un degré : et me dit qu'il voudroit avoir donné beaucoup et que je fusse esté là ; possible M. de Strozze fust esté mieux secouru, et ne luy eust si mal basté.
Par-tout où il s'est trouvé il a tousjours monstre qu'il avoit le cœur très-genereux et vaillant , comme il a faict en ses guerres; mais il y a esté malheureux , ou pource que la fortune ne le vouloit de tout faire esgal à son frère, ou qu'il n'eust pas ses gens près de luy comme avoit son frère, qui eut cest heur, tant qu'il a vescu, d'avoir de bons capitaines et soldats à luy, desquels s'il en eust veu aucuns le moins du monde lents et refroidis, ii leur sçavoit très-bien reprocher et menasser; car en guerre il commandoit fort impérieusement et hautement. Non que je veuille taxer et dire que ce comte n'ait eu de vaillans hommes auprès de luy, mais en ces guerres civilles on s'est tant aydé de toutes sortes de gens , et n'en a-t-on peu faire les eslections comme Ton eust bien voulu; et parmy fbrce braves et vaillans ont passé tant de mauvais, par bardot , que c'est pityé. Si est ce que ce comte monstra bien dernièrement ^ à Poictiers, dont il estoit gouverneur de la Ligue , combien il avoit de braves hommes et comme il en fut bien assisté , et combien il estoit brave et vaillant ; car M. de Malicorne , lieutenant de roy en Poictou , ayant assemblé toutes les forces de Poictou, qui estoient belles et grandes, et ayant avecques elles comparu devant la ville ( aucuns disent que c'estoit pour une entreprise , mais faillye ), M. de Brissac sortit dehors avec-
* Charles de Bourbon, comte de Soiisons, mort eo 1612. > £d 1593.
ques forces si peu égales aux autres qu'on n'oseroit dire, et fit une si belle charge, luy le premier, et s'y mesia si avant et si vaillamment , qu'il y fut fort blessé en un bras d'une pistollade, et porté par terre ; et sans un vaillant gentilhomme qui Tayd.u à monter, il estoit pris ou perdu ; et puis se retira avecques sa trouppe, laissant en doubte le gaing du combat ; car et d un costé et d'autre il y en demeura , et mesmes un capitaine de chevaux-legers , nommé Espanes, autrement le jeune Bougoing, que M. de Savoye avoit nourry, à qui madame de Dampierre ma tante l'avoit donné, au moins à feu madame sa mère, qui aymoit madicte tante ex(resmement ; et parce qu'il luy appartenoit elle l'avoit recommandé à M. son fils , qui pour ce le prit en telle amytié, que s'il eust demeuré auprès de luy tousjours, il eust advancé plus sa fortune qu'en une simple compaignie de chevaux-Iegers. En quoy il ne fut pas sage , car, là où est la bonne fortune, là il la faut prendre sans respect de rien , comme Ton dict : Là ou la chievre est attachée, il Vyfaut laisser brouster. On dict que ledict comte et luy s'affrontèrent tous deux, et assez de temps se combattirent bien ensemble ; tant y a que l'un et l'autre y acquirent beaucoup de réputation, mais l'un mourut quelques jours après, et le comte eschappa de sa blessure.
Il a faict en ce gouvernement très-bien la guerre , et bien servy son party, qui pour ce le fit mareschal de France et gouverneur de Paris, où il a conduict sa réduction, au service et obéissance du roy, si sagement et excortement avecques M. le prevost des marchands et aucuns eschevins, que jamais on n'ouyt parler d'un tel cas : prendre Paris qui est un petit monde d'hommes , et outre renforcée de garnisons espaignolles braves, vigillantes, vaillantes et bien ordonnées, le peuple bandé du tout contre son roy et luy voulant mal mortel , et la faire rendre et prendre à son roy sans sang, sans sac, ny sans scandale le moindre du monde ! Parce que c'est une chose bien récente, publiée et divulguée par toute la chrestienté, voyre toute l'Europe aujourd'huy, je m'en déporte d*en parler, si-ngn qu'il y en a plusieurs qui ont loué le comte beaucoup , tant pour ce beau traict que pour avoir à la fin recognu son roy, et lui faict un si bon service, encor que le roy
Teust tenu et pris prisonnier dans Falaise auparadvant , et ne luy eust i^ict tant de bons traictcmens comme il eust voulu, en le mesprisant fort ceste fois , voyre luy disant quelques parolles de charité et d'opprobre, ce disoit-on lors au camp. D autres disent qu'il fit très-mal, pour uvoir ainsy quitté son party et à luy faict ce (rai t sans luy en avoir donné foccusion de mesconlentement, ains l'avoir honnoré de tous les honneurs du monde, comme l'avoir faict mareschal de France et gouverneur de la plus belle et grande ville du monde, et le blasment en cela d'avoir commis trahison.
Aussy madame de Montpensier dit après au roy : «J'avois bien ouy dire, sire , que Brissac cestoit poltron, mais non Jamais trahistre.» Certes, pour recognoistre et servir son roy cela ne se peut dire trahison : tant s'en faut; c'est un acte très-magnanime, et dont ledict comte en doibt estre très-loué. Je m'en rapporte en cela aux mieux discourans, et mesmes à luy qui en sçaura très-bien desbattre sa cause, car il est des mieux disans et des sçavans seigneurs de France; seigneur l'appellé-je, car outre ses grades il est tel , pour avoir ouy tenir ceste maxime à feu M. le connestable, à propos du feu comte son frère *, sur quelque subjecl qui serait long à dire : que quiconque le gentilhomme de France qui a et passe trente mille livres de rente, il se peut appeller seigneur, quand il n'auroit aucuns grades ny charges.
Ce comte doncques est un seigneur do grand esprit, de sçavoir, et bien disant. Il fut député par les estats à Blois^ de porter la parolle pour toute la noblesse de France, dont il s'en acquitta très-bien; toutesFois aucuns disoient qu'il ne debvoit point avoir pris ceste charge au jeune âge où il estoit, estant plus propre à un jeune homme de se mesler des armes et autres exercices guerriers, que non d'une ambassade, ou de Testât d'un sénateur et orateur; encor que Ion peut alléguer que feu M. de Nevers , du temps du roy Henry 11, après la batiaillede Sainct-Quentin , fut prié de toute la noblesse de porter la parolle pour elle, ce qu'il fit très-bien et au proffit du roy; dont le roy s'en trouva très-bien et luy en sceut un trèsbon gré.
M. de Rochefort , de la maison de Roche- * Timoléon de Cotsé , comte de Brissac. ^ ' En 1586.
Guyon et Rochepot , fut aussy député pour U noblesse aux estats d*Orléans , et s'acrfuitta fort bien de sa charge. M. le baron de Senecé en fit de mesmes aux premiers estats à Blois. Cela estoit bon à eux , car ils estoient gens meurs , posés, et advant en l'âge; mais le comte de Brissac estant jeune, encor que de soy il fost sage et posé, Il debvoit, ce disoit-on, prendre charge plus gaillarde, plus active et plus propre à son âge que celle-là. Aussy disoit-on que son feu frère ne s*en fust nullement chargé, et n'eust pas faict ce coup, aymant plus à traic> ter les affaires de guerre que celles de TEslal , auxquelles son jeune frère y est fort attentif, bien rompu et bien entendu. Ce qui me feict souvenir comme l'on veoyt aucuns architectes exceltens : les uns s'adonnent à bastir des pallais superbes de rois, de villes, de communautés , et maisons plaisantes des champs; aucuns se plaisent à bastir et construire des forteresses de guerre, des forts, des bastilles, des cîtadelles et villes fortes. Ainsy se peut-il dire de Tbomeur de ces deux frères.
Je n'ay jamais veu feu M. de Brissac ^ gaieres affeciionnéaux affaires d'Estat; et s'en motquoit; et peu voulontiers alloit-il au conseil lorsqu'il pensoit qu'on en traictoit, mais ouy bien à ceux de guerre, là où il opinoit très-bten, et en faisoit honte aux plus vieux capitaines, prenant grand plaisir de les contredire et les braver : car dès-lors qu'il commança à sentir son cœur, après le voyage de Malthe et Hongrie, où il alla trouver M. de Guyse, quand il vit que le siège ne venoit point à Malthe , et après le voyage de Lorraine, il voulut sVgaller aux grands, voyre jusqu'à desdaigner aucuns princes, tant il avoit d'ambition et surtout de l'émulation contre les plus vaillans. Jamais il nf se peut bien accorder avecques M. de Martigue qui (^toit un autre vaillant comme luy.
Ce comte icy, son frère, encor qu'il soit aussy vaillant que luy (on ne luy sçauroit desrober cela ), il est plus compatible et de plus douce humeur; bref il n'auroit besoing que la renommée luy fust aussy favorable, et qu'elle fist raisonner ses vaillances comme à son feu frère; mais la fortune ne le veut pas et en retient le vent. A ce raisonnement fout noter que ce M. le comte de Brissac n'a nullement quitté son nom,
> Timoléon.
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son titre, ne sa charge de couronnel des bandes de Piedmont; pour le moins la met-il tousjoors en tous ses titres et passeports en ces guerres. Il a raison certes de ne le quitter, car il est très-beau ; mais le malheur est que nous ne Pavons plus ce Piedmont , nous Tavons perdu , por mal aventura, dit TEspaignol. Encor de toute sa belle et riche desp^uille nous restoit le marquisat de Salluces, où Ton y pouvoit et deb- Yoit-on entretenir tousjours les vieilles bandes piedmontoises. Mais , pour avarice ou nonchaliance, disoit-on, ou pour autre subject, ce pays s*en trouva desgarny : et ià-dessus ce grand duc savoisien y prenant Toccasion, et le voyant si mal gardé , Tempieta et le garda très-bien ; pour luy ; dont la perte nous en rapporte plus grande conséquence que Ton ne pense. Nostre roy d'aujourd'huy, le grand, pourtant en a bien eu sa revanche; car il l'a contrainct jusques-là de luy donner la Bresse en recompense, autrement il s'en fust mal trouvé. Ce pays là de Piedmont le temps passé s'appelloit l'escolle de noblesse et jeunesse de la France; mais aujourd'huy il n'y faut pas aller, ny passer les Alpes, pour y apprendre les leçons de la guerre, car à nos portes les escolles y sont assez ouvertes pour y exercer les jeunes gens : nos guerres civilles leur en ont osté le roestier et la practique ; car les vieilles bandes du Piedmont, ny les vieux soldats, n'ont point faict de honte aux nostres de deçà.
Je me souviens qu'aux seconds troubles, M. de Nevers en emmenant aucunes de là en Tarmée de Monsieur, dans laquelle ils s'y jetterent à Vitry-le-BrusIé, Monsieur les voulut aller veoyr; et pour luy Faire honneur luy firent une ealve fort belle, et se mirent enlr'eux à faire quelque petite escarmouche, à la mode du temps passé du Piedmont ; mais , il ne faut point mentir, tous dirent qu'ils n'y procedoient si gallamment, ny ne parurent si gentiment comme 14 nos bandes de deçà, encor qu'ils vinssent de g quelques sièges que M. de Nevers avoit faicts, * et mesmes sur Mascon, qu'il emporta avec une trèft-grande gloire ; car il y avoit force gens de bien huguenots dedans, et pour leur gouverneur le sieur de La Gliete , brave et vaillant gentilhomme, vieux et galland courtisan, de bonne et grande maison , d'où estoit sorty d'autresfois le bastard de La Gliete, qui fut jadis
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lieutenant de cent hommes d'armes de Feu M. de Bourbon , connestable de France. Ce qui fut un grand honneur à ce bastard; et faut bien dire qu'il fut brave, vaillant et en belle estime, pour avoir telle charge si belle. M. de Muns , bon capitaine et vieux soldat, en estoit maistre de camp ; et le capitaine La Rade , brave et gentil soldat , enseigne couronnelle.
Geste susdicte escarmouche, ny la salve, ne pleurent trop au comte de Brissac leur couronnel , et ne les trouva à son gré , ny mesmes les soldats si lestes que les nostres et luy vis dire que dans peu de jours il leur feroit bien changer de cadence et les rhabilleroit. Voylà comment l'escolle du Piedmont s'estoit changée, ou bien corrompue par trop d'oysiveté. Que pleust à Dieu fust-il encore à nous, à peine qu'on y deust remettre les escolles aussy bien que debvant! Je pense qu'il y a des maislres aujourd'huy, qui par bons exercices les auroient bientost redressées. Dadvantage, quel plaisir seroit-il que d'y veoyr encor en vogue le jargon françois . et la fleurde-lys paroistre? Au lieu que de tant de conquestesque nous avons faictes, depuis cent ans en çà, de-là les monts, il ne nous y reste aucunes places où nous y puissions veoyr aucun escu ny une seulle armoyrie de France. Encor ceste noble et loyale ville de La Mirande emporteelle ce los par dessus toutes de par de-là,où Ton y voyoit le nom françois gravé et les fleurs-delys hautes eslevées par dessus les portes et cantons de la ville, et une garnison de François entretenue et payée aux despens de France soubs le capitaine Lendrevye. Je ne sçay si elle dure encor. Et de tant de villes, chasteaux et places que nous avons tenus en Piedmont, au diable l'une y a-il qui porte ceste marque. Ce n'est pourtant que le pays ne le voulust ny ne le desirast extresmement.La noblesse s'en tiendroit plus forte, plus fiere et plus agrandie, comme elle faisoit alors, se sentant subjecte à un grand roy plustost qu'à un duc. Et la justice, quoy! se voyant maniée et exercée par un grand parlement semblable à ce grand de Paris, et autres de la France, combien la faisoit-|l plus beau veoyr que celle qui est aujourd'huy! Le peuple, combien seroit-il riche, opulent et remply de finances , qui leur iroient ordinairement de la France comme alors que nous le tenions ! Sur quov je Ferai ce petit incident.
La dernière fois que j'allay en Italie, qai fat en nosnre voyage de Malte, passant par Piedmont, j'y vis un changement aussy estrange qu'il estoit possible; car, estant à Turin, je passay par devant la boutique d'un cordonnier qui m'avoit servy là d'autresfois, lequel s'appelloit maistre Biaise de la Reole, mais acasé à Turin. Soudain il me vint embrasser; et moy, contemplant sa boutique, où il n'avoit qu'un chetif vallet, et lui qui travailloit à de gros soulliers de vache pour les paysans , je luy dis : cEt quoy, maistre Biaise, qu'est cecy à dire? tt Est-ce la boutique que j'ay veue d'autresfois, «où vous aviez d*ordinaire une douzaine de cvallets, les uns plus braves que les autres, «qui ne travailloient qu'en velours et toutes «sortes de marroquins et cabrons? QuVst défi venu tout cela? Où est ce changement ?i» Il me respondit seulement, la larme à Tœil , avec un grand souspir : a Hélas! monsieur, les François «n'y sont plus; l'argent de France ne vient plus «à nous; aussy sommes-nous pauvres, et ne « pouvons plus faire ce que nous avons faict. »
J'ay bien opinion qu'en foy et conscience si on demandoit aux Piedmontois s'ils voudroient estre encore soubs la domination firançoise, et qu'il ne f ust qu'à crier vive le rojr et la France, ils l'auroient tost faict , et sur-tout ces belles et gentilles dames piedmontoises, qui , abhorrans les subjections que les marys et parens italiens Imposent à leurs femmes et parentes, seraient fort aises de jouir de ceste belle liberté françoise qui est une chose si douce. Mais l'on me dira : «Qui a ruyné les François aux royaumes de Sicille, Naples et Lombardie, sinon les amours que les.François faisoieut aux dames?aOuy, cela est vray, mais c'estoient des insolens et indiscrets, qui ne sçavoient présenter leurs services aux dames qu'à la grossière mode, et en tirer des jouissances si indiscrettement que les hommes en perdirent patience. Mais qu on advise depuis au Piedmont si tels scandales sont arrivés, bien que les François fissent d'ordinaire l'amour aux dames, mais c'esioit avec toutes les belles discrétions du monde, tous respects, toutes belles servitudes, humilités et libertés : car, en servant ainsy une dame, et qu'elle me veuille gratifier de mon service, qui est-ce qui m'en pourroit reprendre, si ce n'cstoit sur le faict ? Ainsy que j'ay veu les François les bien
servir à Turin et autres places, comme à Mondevy, les belles et gentilles dames de la place, qu'on nomme là ainsy, pour estre logées tout à l'entour de la place. A Gazai aussy j'y ay veu qu'il y faisoit bon.
Voylà comment nos François se rangèrent gentiment soubs les lois de l'amour honneste : aussv avoient-ils un gênerai, qui estoit M. le mareschal de Brlssac, qui avoit d'aulresfois sceu si bien servir les dames à la cour, là où est toute honneste discipline de Tamour, qui vouhit que de mesmes on les servist en Piedmont ; dont luy-mesme en donna l'exemple à sa belle maïstresse, la signora Novidale, l'une des belles dames du Piedmont , qu*il servoit et Tlionnoroit comme une princesse; et en eut d'elle une trèsbelle fille et semblable à sa mère, qu on appela madame Novidale, estant religieuse; et despuis est abbesse d'une abbaye en Ajdjou, ou en Bretagne , comme jay ouy dire.
Or je fais fin, en disant queoe comte de Brissac a fait le dernier couronnel des bandes de Piedmont ; et croy que, si Dieu ne noos ayde. que jamais plus n'y en verrons, si-non par fantaisyes ou apparences, ainsy que despais peu le roy a faict M. d'Espernon couronnel du Piedmont encore, et en a un régiment qu'on appelle régiment de Piedmont , dont je m'estonne qu\>n n'y mette encore le régiment de Milan, de Napies , de Toscane et Gorsegue, pays, terres et réaumes que nous avons long-temps tenus; car nous y avons autant en l'un qu'en l'autre : et si ne sommes pas prests d'y estre, ny de reconquérir ces pays, parce que quand nous les conquismes nous en eusmes bon marché, et les places n'estoient si fortes de beaucoup, comme nous les avons rendues du tout imprenables, si ce n'estoit qu'il y eust en France une demyedouzaine de messieurs des Diguieres pour les reconquérir, voyre le duché de Milan : lequel despuis peu a fiaict grand peur au Piedmont; mais cela n'a duré guieres, car il y a tout perdu par la division des serviteurs du roy. Je croy que s'il n'eust eu affaire ailleurs , et n'y fost esté appelle, il luy eust fàict la peur entière, tant il est grand capitaine, et encor s'est-il fait demander trefve. Quel, honneur pour luy !
Or, pour fin encor, voylà tous les couronnels du Piedmont, despuis qu'ils y sont esté introduits, desquels j'eusse parlé et de tous les au-
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ny tomte , puisqu'il y a?oit tant de oraves et 4e vaillans generaui dedans. L'un eitoil le dic Octavio, prince et doc de iadiete place et de Plaisance , et M. de Termes , et deui ai vaMans couronnais, Tun de pied, Tautre deobefal, à ce que j'ay ooy dire à plusieurs vieqi capitaines et soldaU. Mondict sieor de Strozae aymeit rîofanterie pkisque la cavatleriei et s*y pMsoit phu en Eure l'estat.
Luy estant Heutenant de roy eo Toscane , et pressé par le marquis de Mariguan vers f Appennin de Florence , et mesoies pour les vivres , dont au devant de luy 11 avoit le fleuve d'Arno , qui estoU si impétueux qu'il donnait lereaur de le passer, voyre de le regarder, toutosftûs ee seigneur, ayant recogou on endroit oà il pouvoit avoir le moins d'eau, et l'ayant par deux fois luy seul essayé , mettant pied à terre y esUnt arrivé, se mit le devant; et passa louie son ioAnterie à gué, saine et sauve, sans eo perdre aucun , ayant mis pourtant de grosses aisles de cavallerle entre deux , pour rompre le fil et le torrent de Teau. C'est un beau traict et de capitaine romain : voyli à quov kiv servit ee qu'il en avoit leu aulresfois.
G'estoit rborome du monde qni estoît plus digne de loger une armée, fnsteo ieor assietse de logis, fust en campagne pour baltalUe, et qui arrangeoit et qui ordonnoit mieux les battailles et battaillouseo toutes formes, et te pins soudainement, et qui les sçavoit mieux loger et ft son advantage. Aussy dans les armées royales, bien souvent a-il esté prié de son roy de faire estât de maistre de camp et de mareachalde camp, an voyage deCambrayet Vallanciennes ; ce qu'A fiiisoit volontiers, tant pour gaieté de cœur que pour plaire à son roy.
Il n'aymoit nullement les soldats de sa nation, et ne les estîmoit pas, ainsy que ce grand marquis de Pescayre enfaisoit de mesmes. Car, bien que ses prédécesseurs fussent venus d'Es« paigne, et luy né au royaume de Naples, il maudissoit l'heure algunas veces, de que ius antepasados habian tomado,yetto inismo, leehe en ItaUa, queproducta sotdadosqae fuesen tan para poco, par quales palabrmi se ganà secreto odio entre lUdtanos ; c'est* à-dire : «qoelquesfois de quoy ses prédécesseurs, voyre tuy-mesme, avoient pris de laiet Brantôme lui a déjl ooniacré un dxMt^gjJ^g/if^ 1 cn Italie qui produisoH de si mauvais soMatt;
très , plus amplement , si je n'eusse eu d'autres discours à faire.
M. DE STROZZt*.
D'autres couronnds y a-il eu, franfois, mais commandans ailleurs qo'en France, comme M. le mareschal de Strozze; car, enoor qu'il fust natif florentin, il le faut advouer comme naturel frauçois, pour la fidelle loyauté qu'il a portée à la France , et les bons services qu'il y a fiiicts; aussy qu'il y estoit du tout habitué. A la guerre de Parme, ledict seigneur Pierre Strozzi fut oouroonel de l'infanterie, et le duc de Castres de la cavallerie légère. Une faut point s'enquérir comment ce seigneur fit bien sa charge , car il l'entendoit bien , d'autant qu'en capitaine simple , en couromael et mareachal de camp , il Tavoit très-bien faicte du temps du roy François, et en Italie et en France; et aussy que, par l'art et les lettres qu'il avoit , il sçavoit et vouloit fort practiquer cequ'ilavoit leu des guerres anciennes, tant romaines que autres. Dadvaoiage il estoit un trte-bon mathématicien et ingénieux , qui est bon à un eouroonel pour prendre places.
Eo ceste guerre là il s'y conduisit bravement et en brave couronne! , et n'y manquoit en chose du monde de son debvoir ; aussy avoit*il avecques luy de très-bons capitaines, lesquels , tant à pied qu'à cheval, y servoient bien le roy, comme estoit le seigneur Ciornelio Bentivoglio , le seigneur Paulo Baptiste Fregouse , et les seigneurs San Petro Gorso et le brave vaillant Jehan de Turin ; ces deux là faicts de la main de M. de Strozze, et menés en France par luy. Ce bon homme Jehan de Turin , n'oubliant rien de son ancienne guerre, et ne succombant au fiiix de la vieillesse, esunt à la guerre en Gorsegue , il fot tué misérablement par un des nostres , aiusy qu'il vouloit avictuailler Sainct^Fiorant ; mais aussy tost le soldat fut passé par les pioques , encor qu'il ne l'eust pas hict à son escient, tant estoient despités les capitaines et soldats de la mort d'un si vaillant homme.
Pour fin, Parme n'avoit garde d'estre prise
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pour lesquelles parolles il en engendra une secrette hayne entre les Italiens. » Ces mesmes propos sont ainsy escripts en sa vie. Son père , Alonso d*Avalos, faisoit le contraire, voyreles hayssoit.
Ce marquis, luy italien et né en Italie, il les desdaignoit tellement qu'il ne parloit jamais à eux qu'en Espaignol : ce qui le faisoit de l'autre costé aymer des Espaignols ; aussy Tadoroientiis. L'empereur Charles ne les ayma guieres non plus, et s'en desgousta fort à son premier voyage de Hongrie , où y ayant laissé quelques regimens italiens que le Gouast et le cardinal de Medicis y avoient menés, n'y voulurent demeurer, ainssedesbanderentets'en tournèrent tous. Toutesfois à ce grand assaut de Sainct- Disier, qu'il y perdit environ cinq cents Espaignols, ils se repentit fort qu'il n'eust amené en ceste guerre quelques regimens italiens pour ayder aux Espaignols aux assauts et prises de villes, qui y eussent peu servir. Mais aucuns disoient qu'il ne les souhaitoit , si-non pour participer à humer la fricassée que ees pauvres Espaignols avoient tous seuls humée et mangée. Si en eut-il quelque bonne opinion à Duren , où il les vit bien faire. Et certes il y a parmy eux de bons soldats , et Tltalie en nourrit et produit beaucoup d'aussy bons que jamais : mais d'y en avoir ordinairement et communément, comme sont les François et Espaignols, je dis pour bien faire la guerre, il n'y en a pas. Aussy ay-je ouy dire que le pape Paulo Carraffe, lorsqu'il estoit à demy assiégé du duc d'Albe, et que les François de Toscane Tallerent secourir, un jour les voyant entrer en garde dans Saioct-Pierre , se plaisant à les veoyr, il se mit à dire : Questi Francesl gasconi parescono veri instrumenti mandaU da Dio perfar gusrra; c'està-dire : a Ces François gascons paraissent de «vrais instrumens envoyés de Dieu pour faire la «guerre.» Ce n'est pas peu de louange, puisqu'elle vient du plus grand homme de la chrestienté.
M. de Strozze estoit de ceste mesme opinion; et ay ouy dire qu'il eust fort désiré parler bon gascon pour parler aux soldats gascons , et en trouvoit le langage fort soldadesque.
Or ce seigneur n'estoit tant addonné pourtant à l'amour de l'infanterie qu'il n'aymast la cavallerie, mesmes qu'il se delectoit à avoir
de beaux chevaux. H s'est veu pour unoDapavoir vingt pièces de grands chevaux , les uns plas beaux que les autres ; et le seigneur Hespaoy les luy gouveruoit, qui estoit son escuyer; et, despuis la mort de son maistre, M. deGuyse le prit à son service. Il tenoit quasy toujours ses chevaux à Semé, qui est un fort beau chasteaa et belle maisoQ^rès du port de Pilles, qui avoit esté à M. de Tays ( et M. le mareschal l'avoit encor mieux accommodée), où il se tenoit pour l'amour d'une dame vefve et belle qui estoit là auprès , de laquelle il estoit fort amoureux; car le bon seigneur, encor qu'il semblast, par son visage rubarbaratif, furieux et austère, si estoit-il à l'amour subject aussy bien qu'un autre; et y a-il une très-grande dame par le monde qui ne l'a pas hay, mais fort aymé; et estoient parens; et aymoit la femme d'autruy autant que la sienne, voyre plus.
Sur quoy j'ay ouy faire ce conte à mon fils, que quand il espousa la sienne, qui estoit fort belle, aymable, sage et honneste dame, delà maison de Medicis, fort proche de larepe mère , il luy portoit advant telle ardeur d'amour, que l'espace d'un mois il ne bougea d'avecques elle , à la caresser , Taccoller et coucher avecques elle si ordinairement, et sans en bouger d'auprès ny desmonter, que par petites et courtes pauses, que luy, s'en rassasiant son benoist saoul pour un coup, se partit de là, et n'en fit plus jamais tant de cas, ny luy fit tant de caresses ny d'aocollades ordinaires comme l'espace de ce mois, et s'ea reffroidit bien fort après (M. de Strozze me l'a dict ainsy); à quoy il avoit tort; car, quand ce seroit la meilleure et la plus délicate viande du monde, en la rjangeant et prenant de tdle satiété jusqu'à crever. Ton Teo a puis après en très-grande horreur, et tousjours surlecœor. Il en debvoit tousjours gouster en appétit, et faire comme Ton faict aux dogues en Angleterre, lesquels leurs roaistres ne laissent jamais enchamer sur la beste qu'ils ont attaquée, mais les en retirent aussy tost qu'ils les voyent acharnés et par trop aspres. J'ay parié ailleors de ce seigneur, il m'en suffit.
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LE GAPITAINE VALLERON.
Il faut parler d'un autre couronnel , qui fut le capitaine Valieron, lequel fut envoyé par le roy Henry à la guerre de Sienne ; et M. l'admirai , d'autant qu'il avoit esté son lieutenant, et Favoit bienservy, et l'avoitcognu fort brave et vaillant et sage capitaine, et l'aymoit d'autant plus, voulant eslever sa créature, le nomma au roy Henry qui l'honnora de ceste charge de mener ses trouppes en Toscane ; dont M. l'admirai luy donna douze enseignes des siennes vieilles qu'il avoit, ensemble permission d'arborer l'enseigne blanche aussy tost qu'il seroit hors de France , mais non plustost. Je l'ay ouy dire ainsy à d'aucuns vieux capitaines.
Certes, le roy et M. l'admirai avoient raison d'bonnorer cest homme de ceste charge, car il en estoit bien digne, et servoit très-bien le roy, tant en la guerre de Sienne que de Gorsegue, maïs non pas longuement, n'en ayant longtemps loysir; car il mourut à ceste maudite routte de Sienne de M. de Strozze, là où les François , commandés par le brave couronnel M. de Valieron, et les lansquenets, commandés par le Ringrave, firent si bien et combattirent si opiniastrement, se voyant abandonnés de toute la cavallerie, qui ne combattit jamais, qu'aucuns fort peu , encor qu'il en demeurast sur la place de morts plus de cinq mille ; et si peu qui en restèrent se retirèrent dans Sienne où ces belles dames et honnestes Siennoises n'oublièrent rien de tout debvoir de pieté envers eux, car elles les secoururent de tout, et pansèrent elles-mesmes de leurs belles mains les playes des pauvres blessés, encor qu'il ne soit le plus expédient d'estre pansé d'une belle femme, car elle rengrege une autre playe. Je le puis ainsy asseurer par un accident d'une harquebusade que j'eus dans le visage une fois à Portefin près de Gesnes , dont j'en demeuray aveugle six jours sans rien veoyr. Là se trouva une fort belle dame de là mesmes, très-belle certes, bonneste et fort charitable, qui sçachant guérir du feu auquel le laict d'une femme est très-propre , elle entreprit ma guerison ; et me jeltoit dans les yeux du lact de se ses beaux et blancs tetins , car elle n'avoit que trente ans , et de ses
blanches mains me oignoit le visage de quelque graisse composée par elle, me tenant compaignie et de beaux discours. Mes gens me disoient bien sa beauté, mais après que j'accommançay à veoyr d'un œil, je cuiday mourir la voyant si belle; mais elle me disoit tousjours que je fusse sage, car elle estoit fort femme de bien ; et si ne voulut jamais me laisser aller que ne fusse du tout guery; et m'en partis avecques ses bonnes grâces , et la larme à l'œil d'elle et de moy.
Or ce M. de Valieron mourut sur la place , qui fut fort regretté. M. le mareschal luy assista fort en tout ce qu'il peut , et à son infanterie ; mais, estant fort blessé et couvert tant de sang, il fallut qu'il se retirast. Il avoit du commancement rompu l'avant-garde , mais le marquis de Muns arrivant avec un gros de cavallerie et son infanterie espaignoIe;il mit tous les nostres en routte, c'est-à-dire la cavallerie, qui ne fit point de résistance; mais l'infanterie, en combattant vaillamment, fut desfaicte, qui fut plus grande gloire à elle de mourir aiusy qu'à la cavallerie de se sauver. En quoy on donna ce jour grande gloire d'avoir très-bien faict aa couronnel Valieron : aucuns disent et i'escrivent: le capitaine Falleron seulement ; mais pour cela il n'y a pas plus grand honneur en l'un qu'en l'autre; car le plus grand que l'on puisse donner à un grand homme de guerre, c'est de l'appeller capitaine. Voylà M. de Bayard, qui a esté si grand , que la plus grand part de la France ne l'appelloient que le capi* taine Betfrard; fust ou qu'on ne se pouvoit desaccoustumer de luy oster ce nom brave qu'il avoit acquis en ses jeunes guerres, ou fust qu'on le trouvast pour lors très-beau et trè»-honnorable : mesmes les Espaignols ne l'appeloient que simplement el capitan Bayardo, et dans leurs livres vous verrez comme ML de Lautrec lieutenant de roy, l'appellent : capitan Lautreco, capitan La Pallissa, capitan La Trimoulla, capitan Jubigny; la plusparC ainsy de nos capitaines les appelloient-ils et les leurs, comme el capitan Jlarcon, qui avoit eu si grandes charges. Aussy le capitaine La Lande, qui avoit esté lieutenant de roy dans Landrecy, tenant le siège contre l'empereur avecques M. d'Esse, on ne l'appella jamais que le capitaine La Lande, encor estant
maistre d'hostel de roy. Et mesme estant mort, ayant esté tué dans Sainct-Dizier, compaignon de M. le comte de Sanserre, Q*a esté appelle que tousjours le capitaine La Lande. Mais aujourd'huy le moindre qui commandera à un chetif régiment de pied, ou chetive compaignie de chevaux-legers, il le faut appeller ^o/t^îeur, et non point Capitaine. Seroit iuy foire tort, diseut-ils. De sorte qu'il faut dire à plusieurs : Adieu, monsieur qui n'estes pas capitaine. A propos d'unà qui Ton dit une fois : Jdieu, mon capitaine, il respondit, pensant estre offensé: Je ne suis pas capitaine. Je suis gentilhomme. L'autre Iuy replicqua ; Jdieu doncgues, mon gentilhomme 'gui n'estes pas capitaine. Geluy^Ià ne ressemUoit pas un gallant gentilhomme de par le monde (qui est moy qui escris cecyX qui, prenant un grand playsir ordinairement à la guerre de porter riiûnquebuiie à mesche et son beau fourniment de Milan y monté sur une belle liaquenée de cent escus, et en faire la profession, menant toujours six ou sept gentilshommes et soldats Ken signalés, armés et montés de mesmes, et bien en point sur bonscourtaux; un jour, et du Gommancement , entrant dans l'armée du roy à La Rochelle, il trouva un capitaine nouveau, qui venoit d'estre nouvellement emmolié; et ne oognoissant point ledict gentilhomme, qui d'ailleurs estolt assez eognu, et amy de tous les vieux et signalés capitaines, le capitaine doncques nouvdlet demanda au gentilhomme, qui paroissoit par dessus tous les autres, et estoit brave, et marcboit le premier, parce quHI le voyoit ainsy porter Tharquebuse, il Iuy demanda doncques : a A qui estes-vous, soldat?» L'autre Iuy respondit : « Mon capitaine, nous c sommes à nous-mesmes, et ne cherchons que «party à la sdde, si vous nous la voulez donner «bien bonne.» L'autre, à veoyr encor sa mine et de ses compaignons, pensa que c'estoît quelque chose de bon , et qu'ils n'cstoient pas gens de petites payes, et leur respondit : c Pos- «sible pourriez-vous tant demander qu'il ne c seroit raisonnable de vous donner?*- Or bien, «mon capitaine, respondit l'autre, je voy bien « que vous ne nous voudriez donner ce que nous < voudrions ; nous vous baisons les mains , nous « en allons trouver M. de Strozze ou M. de Goe» « sans : d'ailleurs noussommes à vostre service. >
Le capitaine demanda après à quelqu'un de ses lacquais, qui estoit demeuré derrière, quels gens estoient ceux-là. Il Iuy dit le nom du gentilhomme. Qui fut estonnéP ce fut Iuy, disant : «Tels soldats sont de trop hautes payes «pour moy; » et despuis le gentilhomme Iny fit ressouvenir du tout. A quoy le capitaine Iuy porta grand honneur et tout respect despuis, car il le vit au logis du couronnel , M. de Strozze, qui aymoit le gentilhomme autant que soy-mesme, car il le valloit.
Je ne me sçaurois passer de me divertir quelquesfois et bien souvent de mon grand chemin ; mais pour tel divertir bien souvent on rencontre mieux.
IL DE GIVfiY.
Je retourne encor à nos couronnels, comme vous pourriez dire de M. de Givry, lequel fut couronnel de Tiafanterie francise en Toscane. G'estoit un seigneur de très-bonne part, de grand valeur et de très>belle façon et bonne grâce. Il avoit commandé auparavant en l'armée du roy vers la Picardie, et à la frontière , à des cbevaux-legers, et avoit choisy pour son lieutenant un brave gentilhomme de Perigord, le jeune Ferrieres, dict autrement Sauve-bœuf, et fut tué devant Vallanciennesenune escarmouche qui fut attaquée, et M. de La Vallette (despuis fort renommé ) sa cornette. Puis ledict M. de Givry quittant la cavallerie, il commanda û ceste infanterie de Toscane, où il acquit trèsbelle réputation. U fut curieux d'avoir, entr'antrès ses capitaines, trois braves gentilshonmies que feu M. de la Ghastaigneraye, mon oncle» avoit nourry pages; et disoit que s'il en eust peu composer tous ses capitaines de ceste nourriture, que voulontiers il l'eustfaict, tant la trouvoit-il bonne et brave, venant d'un si vaillant seigneur que feu mondict oncle; oonmie il eut pour son lieutenant M. de Puydanche de Poictou , brave, vaillant et sage gentilhomn^; et puis Alt son maistre de camp, et mourut 1 Ghittsy en Toscane, d'un puresy ^ qu'il pnt pas-
« Pleuféiie.
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sant un ruisseau en quelque combat qui se fit là ; comme il eut aussy le capitaine Ghanterat de Perigord, vaillant gentilhomme, et despuis aux premières guerres fut Tun des capitaines de M. de Grammont qu'il meua à Orléans, et des mieux aymés de luy et des plus signalés. Il fut tué à une escarmouche de devant Gorbeil, et se trouva avoir sur luy trois mille escus cousus dans son pourpoint ; mais le corps demeura à ceux de son party et à M. de Grammont, et vis puis après mondict sieur de Grammont à Paris nous en fiiire de grands regrets.
M. de Givry eut aussy le capitaine La Gave, Gascon, qui fut tué en Gascongne aux guerres de M. de Montluc, parmy les huguenots : il estoit très-brave soldat et bon capitaine. M. de Montferrand, despuis lieutenant de roy dans Bourdeaux, devoit aller aussy avecques luy en ce voyage de Toscane; mais il tumba malade. Tous ces quatre feu mondict oncle avoit nourrys pages, avecques une trentaine d'autres que je nommerois, qui ont esté très-braves et vaillans gentilshommes, si cela servoit ; mais ces quatre là M. de Givry fut soigneux les retirer à luy. Il eut pour son enseigne couronnelle, sur la fin de la guerre , le seigneur de Sainct-Gouard , qu'on nomme aujourd*huylemarquisdePisany K Feu mon oncle ne Tavoit pasnourry , car il estoit desdié à Teglise, et long- temps a-il porté le nom et le titre de maistre-escole^ de Xainctes, qui est une dignité canonniale ; mais il quitta la robbe longue pour aller en ceste guerre avecun sien frère, après qu'ils eurent perdu leur aisné, que feu mondict oncle avoit aussy nourry page; lequel mourut en Flandres prisonnier, ayant esté pris dans Hesdin, où le capitaine Bourdeille mon frère, qui y fut tué, Tavoit mené avecques luy.
Or M. de Givry se fit beaucoup renommer en Toscane par ses vaillances et ses trouppes, qui estoient l)elles et bien conduictes de bons capitaines; et Tennemy ne gaigna guieressur eux tant qu'ils y furent. La paix s'ensuivit ; tout fut envoyé quérir pour letourner en France et les casser : aucuns s'embarquèrent sur les galères ; autres ne le voulurent ; et ce furent ces braves dont j'ay parlé cy-devant, lesquels, pour l'es-
* Jean , marquis de Pisani, seifsueur de Salnl-Gottard, chevalier des ordres du roi , et son ambassadeur à Room.
* dianoine-écolâtre.
meutte qu'ils avoient faicte dans Grossette, craignans la réprimande trop severe en France, se mirent à la solde du roy d'Espaigne , et firent si bien avecques aucuns qui estoient du Piedmont (mais la plus grand part estoient de Toscane), à la battaille de Gerbes.
La guerre civile venue, M. de Givry en combattant très-vaillamment mourut à la battaille de Dreux i, non sans un extresme regret de M. de Guyse , qui l'aymoit fort et le loua ( je le vis) comme il meritoit, et luy-mesme en fit son epitaphe à la mode antique françoise, et selon son humeur, comme il fit des autres qui sont enterrés dans Dreux; et quiconque les lira , qu'il croye hardiment qu'ils sont venus de la main et style de feu M. de Guyse, s'il n'y en a esté faicts d'autres après plus pindarisés.
Ce M. de Givry laissa un fils après luy, fort jeune, je pense qu'il ne pouvoit pas avoir plus haut de quatre ou cinq ans; mais estant à st'heure parvenu à son bon aage, il a monstre et monstre tous les jours qu'il est bien fils de père, et qu'il ne dégénère en rien en toutes sortes de perfections du père ; et, si j*ose dire sans offenser les morts, il l'excède en aucunes, f en parleray ailleurs.
LEDUC DE NEM0DR
M. de Guyse venant à faire son voyage en Italie et de Naples, M. de Nemours, comme j'ay dict cy-devanf, fut faict couronnel gênerai de Tinfanterie de France au royaume de Naples, qui est un beau titre celuy là, si la conqueste nous fust esté aussy bien asseurée comme es* perée, et si le pape eust assisté M. de Guyse des moyens qu'il avoit promis. Jamais il ne se parla tant du nom de Nemours comme cestuy-H^eust faict espandre le sien vers l'Italie et royaume de Naples ; car il faut dire que ce prmce a esté le surpassé de tous les princes qui ont jamais esté en France; car si les autres ont eu qnelques vertus particulières, cestuy-cy les avoit en soy toutes accumulées et assemblées, tant
' En 1562.
* Jacques de Savoie , duc de Nemours , mort I Annecy lel5jaiQl586.
a-il esté universel et parfaict ( j'en ay parlé cydevant en sa vie); et ne se contenta pas d'avoir mené les armes à cheval, mais, voulant et osant tenter tout, il se mit à pied. Le malheur fut pour luy que les occasions ne se présentèrent guieres grandes et fréquentes, pour monstrer ce qu'il valloit et qu'il couvoit; car en tout ce voyage il ne se présenta que deux beaux sièges , qui furent celuy de Valance en Piedmont et celuy de Civitelle vers le royaume*.
Que si feu M. de Guyse, après Valance prise, eust poursnivy ses coups vers Milan, la conqueste en estoit très-seure; mais, pour complaire au pape, pour le secourir, il fallut l'aller trouver et se priver d'un bien qui venoit à nous, ainsy que fit M. de Lautrec de mesmes , lorsqu'il laissa Testât de Milan, desjà asseuré , pour aller secourir Sa Saincteté.
11 ne faut demander si l'armée de M. de Guyse estoit belle, car pour gendarmerie, cavalier ie et infanterie , il ne s'en pouvoit trouver de plus belle , ny plus délibérée, ny plus gaye à faire ce voyage, et sur-tout de bons chefis et capitaines.
Pour quant à l'infanterie, quand on ouyt raisonner qu'un tel prince que M. de Memours en esloit couronnel, les soldats et capitaines à i'envy se mettoient aux champs pour estresoubs luy; et sans une ruse que fit M. le mareschal de Brissac, après Valance pris, qui fit passer ses gens dc-là Teau et semblant de faire monstre, il dcmeuroit fort court de bons soldats; car ils se desroboient tous pour suivre M. de Nemours. On le cognut après, car les forces de France se desfirent fort alors, disoit-on. On le cognut bien à Saincl-Quentin^; mais quoy! et qu'en pouvoient mais les chefs qui les avoient soubs eux? Car si un gallant homme me veut suivre, un brave capitaine, un soldat , un gentilhomme, seray-je si fet de ne le recevoir ny de le rejetter? Tant s'en faut, que je le cheriray et luy feray toutes les caresses du monde. Je dis cecy parce que aucuns ont voulu taxer M. de Guyse d'avoir emmené les forces de la France. Ils sont bien deloisyr d'aller dire ces choses-là. N'estoitil pas assez d'autres forces restées en France pour battre toutes celles du roy d'Espaignc, si un chacun eust voulu faire son debvoir, et com-
* Le royaume de Naples. — ' En 1557.
battre comme il debvoitP Voyiâ ce que j'en ay ouy dire à de grands personnages de guerre qui estoientdece temps là. Encor mondict sieur de Guyse ne vint-il pas bien à poinct, et ses forces, pour restaurer la perte par tes prises de Callais , Guynes et Thyonville, et puis la belle armée d'Amiens, et la belle contenance et envye qu'on avoit de combattre là, où encore arrivèrent nouvelles forces d'italie, qui estcrient dix ou douze compaignies de gens de pied, qu'aucuns appelloient, pour monstrer qu'ils avoient veu le monde, et avoient appris quelque chose de nouveau de FEspaignol, le terze ou le Uers de l'Italie? Mais, pour mieux parler, il faut dire le terze à la mode espaignolle, et non point le traduire en françois le tiers, car œ mot là ne vaut rien et ne sonne pas bien.
Ces compaignies estoient demeurées du reste des bandes de M. de Nemours à Ferrare, à Modene, à Rege, à Rubiere, et autres places dépendantes de la duché, pour assister à M. le duc de Ferrare qui estoit menasse, voire bien fort ; car à bon escient on luy faisoit la guerre pour avoir esté toujours très-bon et très-loyal François, sans avoir faict jamais aucun acte di gne d'infidélité. En quoy la France doit aymer et honnorer ceste brave et noble maison à ja mais. M. de Guyse, son gendre, luy avoit laissé ces compaignies qui le servirent très-bien. M. de Monlluc en parle en ses commentaires
Ces compaignies estoient soubs la charge de M. de La Molle, Provençal, père du dernier mort et exécuté à Paris < ; et lesdites compaignies estoient celles du capitaine Monestier du Dauphiné , bien hay depuis des huguenots en ce pays-là ; du capitaine Bourdet de Xaintonge, brave et vaillant gentilhomme et beau ; mais en ce pays-là il s'y brusia tout le visage de poudre, et depuis l'appelloit-on Bourdet le Brusié, trèsbrave et vaillant gentilhomme ca'tes, il faut que je le die par deux fois. Il se rendit huguenot aux premières guerres pour un certain despit , en quoy il fit grand tort à sa fortune, car il fust esté grand. M. de Guyse et M. de Nemours Taymoient fort , et l'avoient en très-belle estime. 11 avoit aussy le capitaine Gollincourt, le capitaine Jaunay, le capitaine Mazay, le capi-
> Joseph de Bonifaœ, sieur de La Mole, exécmé avec Cooonas, pour crime de conspiraaon contre Gharics 11 , le 30 avril 1574.
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laioe Béguin, qu^OD disoit avoir esté lacquays de ML de Nemours; je l'ay veu parmy nos ban* des un bon, sage et advisé capitaine. 11 Fut tué au siège de La Rochelle, la première fois que nous entrasmes dans le fossé. Je le vis blesser tout auprès de moy dans une cuisse, qui luy froissa l'os, et mourut dans quatre ou cinq jours. 11 avoit aussy la compaignie du capitaine La Chapelle, qui avoit esté tué près Ferrare. D y avoit le capitaine Barthelomé, Provençal. Il y avoit aussy le capitaine Vallefirenieres, qui avoit esté lieutenant du baron de Vantenat, et puis du chevalier d'Apchon. Ce Vallefrenieres estoit un grand capitaine. Il mourut depuis à Boui^sur-Mer; j*en ay parlé ailleurs. 11 y avoit aussy pareillement la compaignie du petit baron d'Orades, fort brave et gallant gentilhomme gascon, et qui avoit esté Tun des lieutenaus de M. de Nemours, et M. de Levy l'autre, de la maison de Gnrsol, très-noble famille, et de la maison de Levy, extraicte de celles de ceux des enfans dlsrael. U mourut depuis au Havre, huguenot.
M. de La Molle estoit couronnel de toutes ces compaignies, et en portoit le titre et l'enseigne; et furent trouvées très-belles; et les faisoiton beau veoyr quand elles arrivèrent et entrèrent dans Tarmée à Amiens, comme n'estant peu de chose de veoyr venir ces vieilles bandes du terze d'Italie. Ce M. de La Molle meritoit de leur commander, car il en estoit digne, et brave homme de sa personne. Voyez enoor d'autres couronnels, car Monsieur en a eu aussy bien que le roy son frère.
M. DE BUSSY
Le premier couronnel qu'eut Monsieur fut M. de Bussy, duquel estendre ses louanges plus avant qu'elles sont, il me seroit impossible, car elles le sont assez par-tout.
Pour son premier coup d'essay , lorsqu'il le fut , il commança à faire des siennes , car il cuida, en Tarmée de Monsieur, revolver todo el mundo ^ (comme dit l'Espaignol ) à Moulins.
Il iàut doncques sçavoir que M. de Turaine ,
« Brouiller tout le monde*
venant trouver Monsieur vers Moulins, il y emmena de ses forces, et entr'autres il. mena quelques douze cens harquebusiers tels quels, soubs la charge de M. le viscomte de Lavedan qui en estoit le couronnel , et entra ainsy, et avecques son drapeau blanc, dans le camp. M. de Bussy, qui estoit de soy assez ombrageux , sans que ceste enseigne blanche luy portast dadvantage d'ombre, il en parla à Monsieur pour la faire cacher, autrement il feroit quelque desordre, d'autant que cela luy touchoit par trop. Monsieur le pria de temporiser un peu , et qu'il ne falloit pas mesconter M. de Turaine , qui estoit un seigneur d'honneur et de moyens , et qui volontairement l'estoit venu servir. M. de Bussy temporise deux et trois jours; enfin, perdant patience, se résolut, luy avecques douze honnestes hommes, braves et bien choisis et déterminés, et montés sur de bons chevaux d'Espaigne, de prendre et arracher et envahir ce drapeau des mains du porteenseigne-couronnelle à la teste des trouppes , aiosy qu'elles marchoient en campaigne, et le rompre à leurveue. 11 ne feut point doubler qu'il ne l'eust faict, car qu'est la chose impossible à une douzaine de compaignons braves , vaillant, résolus et jurés? Monsieur en sceut le vent, qui s'en fascha à M. de Bussy, d'autant que Tescandale estoit irréparable et irréconciliable s'il s'en f ust ensui vy ; et puis accorda le tout J'ay ouy raconter ainsy ce fiict à aucuns des jurés et déterminés de la compaignie, lesquels je ne pourrois pas tous nommer , car il ne m'en souvient plus; mais, entr'autres, il y avoit le baron de Viteaux, l'un des plus déterminés, dangereux, et asseurés pour faire un coup, qu'homme de France, comme il en a feict d'autres plus hasardeux. Il y avoit le brave chevallier Breton S Pi^dmontois, vaillant au possible, et qui de frais estoit venu de Piedmont pour avoir foict un coup résolu en tuant son ennemy : il a faict despuis de très-belles preuves de sa personne et de sa vaillance. Il y avoit Sayceval, homme d'affaires et de main, encor qu'il n'eust qu'un bras; il mourut despuis à Anvers, à la feste et festin de Sainct-Anthoine, qu'il avoit aydé en partye à préparer et dresser. U y avoit aussy le jeune La Guyonniere, jeune homme,
« Berton des Balbes, fiamille de laquelle sont sortis les BriUoo.
mais vaillant et asseuré. Il y avoit le capitaine Barthelomé , jeune homme ; il s'appelloit le capitaine Provençal, maiaje ne Tappellois jamais autrement , car il estoit fils de ce brave capitaine Barthelomé , provençal , qui estoit Tun des vieilles bandes d'Italie, que M. de La Molle emmena de Ferrare, comme j'aydict cy-devant. Les autres qui estoient avecques mondict sieur de Bussy me sont oubliés, dont j'en suis bien marry, car leur nom meritoit bien d*estre dict et loué. Et afin que je n'esgare ma mémoire dudiet capitaine Barthelomé, il fout qu'en me destournant je face ce petit coote de luy.
Il avoit esté à feu M. d'Aramont, et alla avecques luy en Levant lors qu'il y fut envoyé du roy Henry en ambassade, qui fiit receu et bien venus aussy honnorablement que jamais fust ambassadeur, car le grand seigneur, Faisant le voyage de Perse, voulut qu'il vint avecques luy, ce qu'il fil; et pouvoit avoir avecques luy cent honnestes hommes, capitaines ou soldats, bons et signalés François, desquels le grand seigneur voulut qu'il en arborast une oornette aux armoiries de France, à laquelle il vint avoir cest honneur qu'elle marchoit à la droite. Quelle gloire pour cest ambassadeur et pour sa nation françoise, de tenir tel rang auprès du plus grand monarque du monde!
Après que Tauris , la principale ville de Perse , fut prise, et que le grand seigneur eut à plain jouy de sa victoire, il s'en retourna à Gonstantinoble , et d'Aramont luy demanda congé pour aller faire son vceu ausaincr*<epulchrede Hierusalem ; ce que le grand seigneur très-volontiers luy accorda; et luy donna gens et janissaires de sa garde pour le conduire asseurement. Estant en Hierusalem , il accomplit sainctement son vœu , et y demeura quelques jours ; et ceux de sa trouppe, à son imitation, visitèrent ledict sainct-sepulchre le plus devotieusement qu'ils peurent, fors le capitaine Barthelomé, lequel estoit pour lors un jeune homme fort bizzare, assez libertin et grand des-riseur de nos vœux et de nos cérémonies cbresliennes; et pour ce ne fit comme les autres. M. d'Aramont l'en pria souvent d'y aller, mais il prometioit beaucoup, et rien; et en faisoit beaucoup acroire; enfin , un jour M. d'Aramont Ten pria et l'en sollicita tant que pour l'amour de luy il y allast , s'il ne le vouloit faire pour d'autre occasion ou subject ,
et qu'il l'en aymeroit toute sa vie, et qu'il s'en trouveroit très-bien; ce qu'il fit; et M. d'Aramont l'y mena luy-mesme, où estant entré, ledict Barthelomé dit qu'il sentit en soy aussy tost rame attaincte d'une telle dévotion et religion à sou Dieu, qu'il alla oublier toutes les desrisions qu'il avoit faictes ; se prosternant devant son Dieu, fit ses prières et repentantes si fcrventement, qu'oncques puis il ne se sentit de ses erreurs et follies , et remercia cent fois M. d'Aramont, qui estoit cause d'un tel bien pour luy«
Ledit Barthelomé m'a (aict ce conte, lequel, encor qu'il fust de bonne humeur et gaillarde, si estoit-il bien changé à ce qu'il avoit esté, comme il le disoit luy-mesme à d'autres qai l'avoient veu, et ne se ruoit plus tant sur la religion ni ses desrisions comme il avoit faict.
Son fils estoit gallant comme luy, et se disoit huguenot; mais quel refformé! Tant; i, quec'estoit un des vaillans jeunes hommes ft déterminés qu'on eust sceu veoyr.
M. de Grillon Tadvança en la cour , et mêle fit cognoistre ; et , parce que j'avois cof;nu et ayroé le père , je ne l'appellois que le capitaine Barthelomé, et m'aymoit fbrt. M. de Bussy le prisoit fort , et se fioit fort à son espée.
Pour tourner encor à M. de Bussy , cest estât de couronnel luy estoit bien deu , car il estoit un très-vaillant homme; aussy ne faut-il pas qu'un poltron prenne oeste charge, ny aucune de gens de pied, pour bien s'en acquitter aa nsoins, car il y en a force qui l'ont qui ne vallent pas grand cas.
Il y en avoit plusieurs qui disoient qu'il se pouvoit faire une riche comparaison de M. de Brissac et de luy, et certes elle se pouvoit en plusieurs choses; mais d'autres croyoient que M. de Bussy ne fust esté jamais si grand capitaine comme M. de Brissac : je m'en rapporteaax raisons qu'on y pourroit alléguer; pour quant aux vaillances, elles estoient esgales, et quanti leurs ambitions aussy , qui estoient telles, que s'ils se fussent trouvés en un mesme temps à une cour ou à une armée, jamais ne se fussent accordés , et se fussent trouvés souvent aux mains* ny plus ny moins que deux furieui lyons ou hardis lévriers d'attache qui s'en veulent coustumierement; aussy n'a-on veu deux Caesars bien compatir ensemble. Si est-ce que je ^
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tronvois pas M. de Brissac si querelleur que l'autre , si-Don en matière qui luy importast beaucoup : Tautre pour un rien querelloît.
J'estois avecqnes luy lorsqu'il querella M. de Sainct-Fal à Paris; nous estions chez les comédiens, où il y avoit bonne trouppe de dames et gentilshommes. Ce fut sur un manchon de broderie de jay et où il y avoil des XX. M. de Bussy disoît que c'estoit des YY : dès-lors il vouloit passer plus outre que de paroiles; mais une dame que je sçays, qui avoit sur luy puissance grande, luy commanda de se taire, et de ne passer plus avant, craignant un scandale arriver si près d'elle , qui luy importeroit de beaucoup. La chose supersedajusquesau lendemain, qu'il alla quereller ledict Sainct-Fal en la chambre de sa maistresse, que M. de Bussy avoit fort aymée, et luy avoit conseillé de se remaryer, car elle estoit vefve. Cestoit madame d'Assigny, mère de la première femme du mareschal de Brissac, de présent Tune des belles de la France; et elle ayant choisy ;cestuy-ci , M. de Bussy en conceut quelque jalousie, se repentant de son conseil , et ne Tavoir pas prise pour luy, ny elle et tout , car elle estoit trèsriche ; et pour ce querella l'autre sur un pied de mouche, comme on dict, de ce manchon. Estans donc sortis de la chambre ils se battirent en trouppe, car M. de Bussy avoit cinq ou six honnestes et vaillans hommes, dont le chevallier Breton en estoit Tun, M. du 61a, le jeune I^ Guyonniere et autres. M. de Sainct-Fal , qui se doubtoit, avoit avecques luy cinq ou six Escossois de la garde, d'autant qu'aucuns des siens en estoient venus. Ils se battent; deux de ces Escossois avoient des pistolets , qui les desserrèrent , let Tun blessa M. de Bussy au bout du doigt. M. de Sainct-Fal , le voyant blessé , se retira.
Arriva lors M. de Grillon, son ami intime, lequel M. de Bussy pria soudain de l'aller appeller en l'isledu palais, où il Talloit attendre. Par cas, M. de Strozze et moy nous vinsmes à passer par là, et le vismes tout seul en l'isle, qui attendoit son homme, et les deux quais bordés d'une infinité de monde. Nous trouvasmesM. de Rambouillet, qui esiuit lors capitaine des gardes, en quartier, qui nous pria d'aller ensemble dans mesme bateau pour engarder ceste batterie : et, allans prendre terre M. de
Bussy s'escria à M. de Strozze : «Monsieur, luy «dit-il , je vous suis serviteur, je vous honnore « fort, je vous prie ne me divertir point de mon «combat; vous venez pour cela, je le sçay.aEt à moy il me dit seulement : « Cousin , je te prie, «va-t'en;» car il m'aymoit fort. Et à M. de Rambouillet il dit :aMonsieur de Rambouillet, «je ne feray rien des commandemens de vostre «charge, retournez vous-en;» et le dit d'une Furie, l'espée en son fourreau et en la main. Il m'a dict despuis qu'il estoit si despité de se battre, et si enragé, que si nous n'y fossions estes M. de Strozze et moy, il eust faict un manvais tour à M. de Rambouillet, car il n'avoit avec luy qu'un seul archer. Enfin M. de Strozze et moy prinsmes terre les premiers , et remonstrasmes à M. de Bussy le tort qu'il se faisoit de desobeyr ainsy à un capitaine des gardes parlant de par le roy, aussy que le roy dès-lors commençoit à le desgouster. Pour tout . nous luy donnasmes tant du bec et de Taîsle, qu'il nous creut , remettant la partie à une autre fois , et s'en retourna; et trouvasmes Monsieur, fVere du roy, qui commençoit alors l'amytié extresme qu'il luy a porté depuis, et qui couroit, et l'emmena en sa chambre. M. de Rambouillet vit encor; s'il s'en souvient, il pourra tesmoigner si je ments. Et le roy vint après, qui s'estoit allé pourmener dehors, qui commanda aux gardes de se saisir de l'un et de l'autre, et aux uns et aux autres de ne se battre : M. de Bussy demeura dans l'hostel de Monsieur, l'autre ailleurs ; et puis commanda à messieurs de Nevers et mareschal de Rets de les accorder. M. de Bussy demandoit tousjours le combat en camp clos. Je sçay qui luy donna le conseil, qui fut moy, sans me vanter, et d'autant qu'en France il ne se pouvoit donner sans la permission du souverain , qui ne le vouloit jamais, ny la reyne sa mère, pour l'amour du feu roy Henry, son seigneur, qui avoit fait serment de n'en donner jamais, despuis celuy de feu mon oncle. II fut arresté qu'on iroit à Sedan , où M. de Bouillon donneroit le camp. Je puis asseurer que M. de Bussy m'en pria des premiers pour y aller avec luy, car il me tenoit alors pour un de ses grands amis , cousins et confidens. Enfin tout fut rompu, et le roy voulut résolument qu'ils s'accordassent; et, estant venu M. de Bussy devant M. le mareschal de Rets
il luy dit, que le roy luy avoit commandé de l'accorder, et qa'il le falloit. M. de Bussy luy respondit froidement : « Monsieur, le roy le veut-il ? cje le veux doncques aussy; mais, dites- «moy aussy, monsieur, en accord faisant SaincttFaI mourra-il? ^Nenny, dit le mareschal. Et apourquoy? ce ne seroit pas un accord. — Je «ne veux donc point d'accord, monsieur; » car Bussy dit qu'il ne sçauroit s'accorder si Sainct- Fal ne meurt. Pour fin , après avoir bien contesté et débattu, l'accord se fit, et ne se demandèrent jamais rien plus.
Je croy que le combat en fust esté furieux, car Sainct-Fal estoit un brave gentibomme; il est vray qu'il estoit jeune, et alors ne commençoit qu'à venir. J'avois oublié à dire que, lorsque M. de Bussy entra dans le Louvre pour faire cest accord; il estoit accompagné de plus de deux cents gentilshommes que nous estions; le roy estoit en la chambre de la reyne, qui nous vit entrer. Il en porta jalousie; et dit que c'estoit trop pour un Bussy ; et se fascha de quoy l'on n^avoit faict rassemblée de l'accord ailleurs que leans. S'il fut là bien accompaigné, il le fut encor mieux au bout d'un mois là mesmes à Paris, où il cuida estre tué la nuict, sortant du Louvre, et se retirant chez luy, en la rue des Grenelles, à la Gorne-du-Gerf , où il estoit venu loger exprès pour l'amour de moy, où j*estois tout auprès. Il fut assaiily de douze bons hommes, dont j'en nommerois aucuns, montés tous sur des chevaux d'Espaigne qu ils avoient pris en l'escurye d'un très-grand qui leur tenoit la main. Tous chargèrent au coup, et tous tirèrent leurs pistolets et en firent une escopetterye sur luy et ses gens ; mais , cas admirable! il ne fut ny blessé ny frappé, ny aucun de ses gens, fors un qui eut un coup de pistolet au bras. Lui soudain commança à songer en soy, voyant que ses gens s'escartoient ; et à la faveur de la nuict, car ses flambeaux s^estoient aussy tostesteincts, se retira tout bellement, et approchant d une porte toute poussée , pourtant s*y voulant tapir afin que les autres qui le poursuivoient ne le peusseot veoyr, la fortune fut si grande pour luy que la porte ne se trouva point fermée, mais poussée seulement ; par quoy il se coula tout bellement dans la maison, et poussa toute la porte , et la ferma très-bien sur luy ; en quoy il monstra bien qu'il n'avoit faute
de jugement ny l'avoit perdu , ny qu'il fost poltron, car en telles choses les pollroos l'y perdent, et ne sçavent nullement leurparty prendre pour se sauver, quand la parlye n est pas bien faicte pour eux, ou que la grande appréhension et la crainte du mal qu'ils ont leur faict hebetter les sens, qu'ils ne sçavent qu ils font , non plus que niais ou enFans ou insensés, ainsy que j'en nommerois bien aucuns; en quoy faut louer M. de Bussy. Dont bien luy senli; car autrement il estoit mort, d'autant que les autres le suivoient et chercboient à cheval, et par ainsy il esvada. J'estois lors malade d'une grosse fiebvre tierce, et, oyant ceste esoopetterye, je crus que c'estoit la garde qui estoit \ï assise, et dis en moy-mesme que telles gens estoient indiscrets et mal créés, de tirer ainsj de nuict : toutesfbis j'envoie sçavoir que c'estoit, car j'ouys une grande rumeur. Mes gens trouvèrent M. de Grillon avec cinq ou six de ses gens, et un bon espieu en la main, qui cfaerchoient M. de Bussy, lequel s'estoit retiré, après que les autres s'en furent allés, diez M. Drou , capitaine des Suisses de Monsieur, où il l'alla trouver, et le ramena à son logis m et sauve ; et m'envoya de ses recommandalloos, et me manda comme il l'avoit eschappé beiie.
Le lendemain, luy, ayant sceu d'où estoit venu le jeu , commança à braver et menasser de fendre naseaux, et qu'il tueroit tout; mais amprès, il fut adverty de bon lieu quil fu^t sage, et fust muet et plus doux, autrement qu'on joueroit à la prime avecquesluy,carde très-grands s'en mesloient; et de bon lieu fat adverty de changer d'air et de s'absenter de II cour pour quelques jours, ce qu'il fit avecques un très-grand regret; et ce fut alors qu'il sortit de Paris, très-bien accompaigné d'une belle noblesse et bien montée, car toute celle de Monsieur y estoit, à laquelle il avoit commandé expressément de l'aller conduire; et nul gentilhomme de ceux du roy n'y alla, que MM. * Grillon , de Neufvie et moy, encor que j'eusse la fiebvre , mais ce n'estoit pas mon jour ; dont le roy n'en fut content puis après, mais je m'excosay qu'il estoit mon parent et mon amy, ^ mesmes qu'on nous avoit asseuré qu'on le voololt tuer par les rues, où nous pensions nous battre à chaque canton * ; à quoy le roy m'eicasi
^tom.
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fort facilement, car il me portoit lors bon visage. G'estoit le jour des nopces de Gbemerault que je luy en parlis , à sa première pause de bal, ainsy qu'il menoit la maryée. Je conterois là dessus force particularités gentilles, mais elles seroient trop longues ; sidiray-je eestecy: c'est que, ainsy que nous marchions par ceste ville, M. de Grillon , le brave, prit sept ou huict bons hommes avecques luy pour marcher debvant,et comme menant les coureurs: quand il fut à la porte de Sainct-Anthoine, se doubtant que la garde qui y esloit ne nous voulust empescher la sortye, M. de Grillon faict ferme sur le pont avecques deux ou trois, et les autres les advance vers la bacule. Gependant il fait semblant s'amuser à parler à un , à faire bonne mine, en attendant que le gros arrivast et que la garde ne prit allarme. Gependant nous arrivasmes, et sortismessi excortement, que jamais ne s'ensuivit aucun bruict. MM. les mareschaux de Montmorancy et de Gossé estoient sur le haut des tours de La Bastille, prisonniers, se promenans, qui, advisans le jeu, eussent fort voulu, comme ils dirent despuis, que ce fust esté pour eux. Quand nous fusmes au petit Sainct-Anthoine, nous fismes alte, et la plus grand part s*en retourna dans la ville, voyans qu'il n'y avoit plus de danger, dont j'en fus un de ceux là , à cause de ma fiebvre ; et en disant tous adieu audict sieur de Bussy, il me pria tout haut par sua tous, comme son bon cousin, que quand je serois au Louvre, que je portasse la parole pour luy : « Qu'on avoit faict un affront à Bussy, dont il s'en ressentirait ad vaut que mourir, et bien tost, contre quiconqne fust, et qu'on se guardast de luy;» et puis me pria de porter ses humbles recommandations à une dame de laquelle il portoit deux faveurs sur luy, l'une à son chappeau et l'autreà soncol,car il portoit un bras en escharpe, et que les faveurs seroient bien cause qu'il en tueroit quelques-uns advant qu'il fust long-temps, et que l'affront qu'on luy avoit faict seroit vangé par plus de sang qu'on ne luy avoit voulu faire perdre. Je ne faillis de dire le tout et m'en acquitter,comme je luy a vois promis. Despuis, il ne comparut à la cour que quelques années après que Monsieur eut faict son accord avecques le roy, qui avoit les armes contre luy. Monsieur se tint à sa cour mieux
que debvant, en bonne union avecques luy; Bussy y vint aussy trouver son maistre, qui, ne se pouvant contenir et portant envye à M. de Quelus, grand favory et aymé de son roy, fal« lut qu'il se prist à luy, et le querellast ; mais le roy leur fit commandement à tous deux sur la vie de ne se demander rien. Par cas, au bout de deux jours, M. de Bussy, tournant des Tuilleryes , monté sur une bonne jument d'Espaigne, ayant le capitaine Rochebrune, de Lymosin , avecques luy, près la porte Neufve sur le quay, se rencontra à M. de Quelus, qui alloit d'où il venoit, accompaigné de M. de Beauvais- Nangis et deux autres. M. de Quelus, le voyant en beau jeu, perdit patience, et oublia le commandement de son roy, ou plus tost, s^asseurant de son vouloir, chargea M. de Bussy, qui, voyant la partie toute faicle sur luy (car il le voyoit venir le long de ce quay ), bravement se desmesla d'eux , et gentiment se sauva, et s'en alla au pimt Sainct-Glou, où de là il escrivit une très^belle lettre au roy. La substance est qu'il mande l'affront que Quelus luy a faict, et s'en plainct à luy, ne luy demandant autre justice ny raison , si-non qu'il le supplie de vouloir pardonner audict Quelus et luy donner grâce , d'autant qu'il a violé son commandement , et pour ce est criminel, et, estant tel , il ne le veut ny peut combattre, car il se feroit tort , pour le peu de gloire qu'il y auroit ; mais, ayant esté pardonné de luy et en sa grâce, et remis de son crime, alors il le combattra sans aucun scrupule, car résolument il faut qu'il se combatte contre luy. Le roy voulut que les choses n'allassent plus advant, et M. Bussy se retira de la cour.
Si je voulois raconter toutes les querelles qu'il a eues j'aurois beaucoup affaire : helas ! il en a trop eu, et toutes les a desmeslées à son très-grand honneur et heur. Il en vouloit souvent par trop à plusieurs, sans aucun respect , je luy ai dict cent fois; mais il se fioit tant en sa valeur, qu'il mesprisoit tous les conseils de ses amys. S'il fust esté plus respectueux, on ne luy eust suscité le cruel massacre où il a tombé; car, faisant l'amour à une dame, il y fut attrappé. Aussy dit-on de luy : que les deux dieux qu'il avoit les pfus aymés et qui le tenoieni le plus chery, le firent mourir. L'on fit de luy force epilaphes à la cour et en France, dont j'en
recueillis d*eux, que je trouve bous et digues d'estre mis icy, Tun en latin et l'autre en firançois, qui sont ceux-cy:
BVSSIl YIRI VORTIS FO&M 05ISS. IfOBILlSS. IPlTAPllUH.
Formons reneris, fuhoii Martit aiumnuês
Nobilium terror, Bussius lue situs est.
In Montorafiis castos turbans liymenœoSi
Ineautus erebris ictibus oecubuit.
Insidiis perîit furtivo Marte peremptui ;
Non potuit soium > soius habere parem , Usas eral semper Veneris Marlisque favore ; Sed Mars hune tandem prodidit atque Venus, Uinc sacros violare thoros dedicite mœchij
Sanguine puniri débet aduiterium.
AVTAB.
Passant , tourne le monde, et va chercher Bassy;
Son cœar, plus (çrand qu'un monde, a mis son corps icy:
Tu as Teu d'autres morts , lu n'en vis jamais une
Qui ait si peu laissé mourir pour le trespas.
Son plaisir fut sa mort, ses plaisirs ses combats.
Il rut craint du soleil , bien aimé de la lune,
Délaissé seulement de Tingratte fortune,
Qui ne Tavoit aymé , car il ne l'aymoit pas.
Son ame brave enoor le plus brave du ciet ,
Et oe qne j'en eicris tf'iioe plume attrempée.
Au lieu du papier blanc, il escrivit au ciel :
Son ancre fut son sang , sa plume son espéc.
Dieu ait son ame, maïs il mourut (quand il trespassa) un preux très-vaillant et {généreux aux guerres, partout où il s'est trouvé.
D a très-bien combattu à la prise de Bains en Flandre ; il n'oublia rien de sa charge de couronnel, qu'il ne s'en acquitioit très* vaillamment. A la prise de la ville de Fontenay en Poictou, estant maistre de camp , ainsy que le régiment qui estoit commandé pour y aller estoit en garde, M. de Bussy Se prévint, et marchant debvant, y cuida faire une grande sédition pour la préséance. Au siège de Lusignan, il combattit et en porta les marques. A celuy de Saint-Liô, il n'y ftjt pas blessé, mais il ne laissa à Tassant de faire toutes les preuves d'armes qu'il est possible, aussy bien que ceuxqui furent blessés. Si bien que celuy qui en porta les nouvelles de ta prise à la reyne régnante pour lors (je ne la nommerai point), louant extresmement M. de Lavardin qui avoit esté griefvement blessé, M. de Bussy le vouloit quereller et luy faire un affront très-grand et le tuer, sans une personne que je sçay, rappellant larron d'honneur, d'autant qu'il avolt parlé par trop librement à la ^yne de luy, et par trop haut loué l'autre.
IL DE LA ROCHBPOT
Après la mort de M. Bussy, M. de La Rodl^ pot, gentilhomme de grand maiwn et bonne valeur, eut sa place de couronnel , et MoDsiew la lui donna pour le oognoistre tel, qui loi donna de la gloire et de l'exercice en la guerre de Flandres que son maistre y a feict, et qui a commandé à de très-belles troppes et à de trèsbons et vaillants maistres de camp et capitaines. Ce fut lui qui commança dans Anvers à célébrer la feste de sainct Anthoine, où s'e$tant$aL^ d'une porte, donna le premier d'unooupde tracquet dans le corps d'un bourguemaislre de la ville, et le tua tout roide mort. On dictque» tous les François de la porte eussent iaictde mesme que luy, et chascun eust tué son bonuoe, la porte estoit à eux , et par conséquent les forces de dehors dans la ville , et la ville prise. Despuis, ledict M. de La Rocbepot a toosj<Nin très-bien servy son maistre jusqu'à la mort. U fut gouverneur d'Anjou, et tousjours en bdk réputation. Venons à d'autres couronoels.
M. DE LAVAADIN.
Le roy de Navarre, en sa guerre hogoeDOtique , a eu ses couronnels aussy bien que les aatres. Il a eu le premier M. de Lavardia qu'il avoit nourry et eslevé dès son enfance, et estoient tous deux pareils d'aage etderelligioii Il scavoit sa portée, il l'avoit ven en affaires rt le cognoissoit pour fort vaillant. Aossy le if* noit-on plus garny de vaillantises que de coodnictc. Mais, soit ce qu'il fiist , il n'a point eu de reproche en sa charge.
Eu la dernière guerre de la Ligue il qni«« sa charge , et tint le party contraire à cdoy <ïi roy de Navarre, qui l'avoit créé, et deft«ï» estant dans Niort avecques M. de MalicomesaD oncle, lui faisoit fort la guerre, à bon ess^ En quoy on le tenoit très-ingrat, et le sosdici roy luy en portoît grande hayne, mais non « cruelle qu'il ne luy envoyast tousjours qn^fl* bon mot de guerre gentil, ou recomoiandatioitf)
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et qu'il Tavoit nourry, et qu'il sçavoit ce qu'il porioit avecques soy. Âussy , hors le cul sur la sdie , il iuy feisoit toutes les courtoisyes qu'il pouvoit, et à ses gens.
Aucuns le tenoient ingrat; mais qui voudra considérer l'obligation qu'il avoit à son roy naturel , et celle qu'il avoit au roy de Navarre, il ne le trouvera si taché de ce vice d*ingratitude qu'on diroit bien ; car, outre le debvoir naturel qu'il debvoit à son roy, il Iuy estoit grandement tenu et obligé de la grâce qu'il Iuy avoit donné de la mort du jeune Randan, qu'il avoit tué un peu trop promptement ei légèrement, ce disoit-on ; aussy pour tel bienfaict servit-il bien le roy, et ferma les yeux à tout.
Advant ceste guerre de la Ligue, il estoit allé servir Monsieur en Flandres avecques une trèsbelle trottppe,et se fit fort remarquer. Pour fin, par^tout oA il s'est trouvé il a foict très-bien; il avitailla Vitray en Bretagne, assiégé de M. de Mercure ; il y avoit près de neuf mois qu'il n'en pouvoit plus et estoit prest à se rendre. Il y entra dedans avecques forces fort heureusement et vaillamment ; et puis (ce qui est le plus beau ), après y avoir mis les gens qu'il feUoit et pourveu à tout, il en sortit , Iuy guetté et attendu par toutes les portes , et empesché de barricades, de corps-de-garde, de fossés, bref de tout; mais il sortit par la bresche en menant les mains , Iuy et ses gens, comme un piffre. Enfin Vitray, qui s'en alloit perdu et exposé entre les mains de M. de Mercure dans peu , se sauva ainsy par le moyen dudict sieur de Lavardin : bref, je ne sçaurois dire tant de bien de Iuy qu'il y en a, par lesquels despuis il a esté faict mareschal de France. Puis il y a tant d'escrivains aujourd'huy, je leur en quitte la plume. Si dirai-je encore comme il fut biasmé à la battaillede Goutras ^ Après avoir faict la première charge, il ne tourna au combat. Il n'estoit pas possible de mieux faire qu'il fit ; car y estant mareschal de camp, et faisant la première poincte, il chargea si vaillamment et si furieusement, qu'il mit la cavallerye légère du roy de Navarre en routte, et,. poursuivant son ennemy foyant jusqu'à Goutras, el voulant tourner ne trouvant plus à combattre, retourna à son gros; il vit son gênerai desfaict et mort,
lU 20 octobre 1687.
f par quoy ce fut à iuy à songer à se sauver à Aubeterre , comme les autres..
Il fut aussy biasmé de n'avoir bien reoognu son champ de battaille, ny assis ses baltaiilons, ny rangé, ny logé ses gens , comme avoit faict ce brave, vaillant et expérimenté M. de Favas. A cela, comme j'ay dict, il estoit plus meslé de vaillance que de conduicte. Mesmes les huguenots s'en esmayoient ^ qu'on Tavoit créé tel , car ils le tenoient toujours pour fort vaillant, mais non si sage et advisé comme il estoit requis en une telle charge. Sur quoy je me souviens qu'au siège de La Rochelle, comme vous sçavez qu'en tels endroicts et rencontres il y en a tousjours quelqu'un qui dit le mot, le capitaine Normand , qui estoit l'un des principaux chef de leans, encor qu'il ne fust noble de lignée, mais fort de l'espée. car force l'avoient veu aux premières guerres goiyat du sergent Navarre, d'une des couronueiles de M. d^Andelot, il nous dit un jour en gaussant : «Vous n'avez garde, a vous autres messieurs, de vous fascher tant que «nous, d autant que vous avez avecques vous «le fol et bouffon de la cause, qu'est le jeune a Des Pruneaux, et la petite monine^ de la cause, a qu'est Lavardin, qui est brave et vaillant; « mais ils vous donnent mille petits passse-lemps, «et font milles petites gentillesses et singeries «pour vous resjouir, comme ils faisoient à nous «autres advant que vous nous les eussiez substraicts ! s Je vis Des Pruneaux fort en collere de ces petits brocards; voulant appeiler au combat le capitaine Normand ; et en consulta avecques aucuns de ses amis, dont j'en estois l'un, à qui je dis en riant : que c>stoit un abus de le faire appeiler là , car il n'y viendroii jamais, acquérant plus d'honneur et de gloire leans, dont il en estoit tout saoul et replet, que se battre à Iuy : et quand bien il y voudroit venir qu'on l'en engarderoit dans la ville , pour en avoir affaire ailleurs. Par quoy il désista de cest appel ; car je cognoissois ledict capitaine Normand pour un gosseur qui se mocqueroit de Iuy. Par quoy il me creut et d'autres. 11 est encor vivant, il le peut dire ainsy ; car M. de Strozze et moy l'avions ainsy ensemble conféré.
Quant à M. de Lavardin, il n'en fit que rire, et ne se formalisa point autrement, si-non que, s'il Teust trouvé, il Iuy eustbien faict sentir; iS'ea étonnaient. - * FamUle du singe.
mais au reveoyr il Tattrapperoit. Notez que les huguenots vouloient grand mal à ceux qui les avoient quittés; et M. de Lavardin ne pouvoit pas mieux faire, car il avoit veu son père jette dans Teau et noyé, et que sans madame de Dampierre qui le garda dans sa garde-robbe caché , il estoit mort et noyé comme le père. En
ceux-là. Tant y a, après avoir faia pbsiears tours d'allées dans ce beau jardin du Lode , s'estre contentés et embrassés et faicts bons amis, ils vindrent à la porte du jardin prier qu*on leur ouvrist. M. du Lude, qui les y attendoit, n'y faillit pas, et l&s mena tous deux soopper et coucher ensemble, et faire mille folies.
quoy despuis ne le recognutensonendroict, I et toute la nuict en place et en chemises tirer
et de sa fille madame la mareschalle de Raiz, leurs espées nues Tun contre l'autre, et fiaire
comme je les en ay veu plaindre. mille jeunesses sans venir à mal; ainsy^que
Ce fust esté grand dommage si ce brave sei- i M. de Lavardin luy-mesme me Ta conté , au
gneur fust esté traicté ainsi comme son père; i bout de quelque temps, en la chambre de la
car despuis il a faict de si grands et signallés services à la France , qu'après la mort du mareschal d'Aumont , il a eu son estât , qui e^ des vieilles places, et se peut dire vray mareschal de France , et non pas de la recreue des autres. Or ce conte de luy, et puis plus.
Gompe j'ay dict cy-devant, M. de Bussy faillit à eslre tué à Paris en rue de Grenelle; il sceut despuis que M. de Lavardin estoit le chef de ces douze tueurs; par quoy il résolut de le tuer, et luy rendre ce qu'il luy vouloit prester, ou le combattre. Luy, après avoir esté longtemps en Gascongne avec le roy de Navarre, vint en Anjou. Après longues allées, venues, entremises, menées, et difficultés recherchées , il fut concerté que, pour la seureté du combat, ils s'en remettroienl et fieroient du tout à M. le comte du Lude, qui a esté certes en son temps Pun des honnestes, braves, et vaillans seigneurs de la France , et autant homme de bien ; et a servy ses rois aussy bien et noblement en soldat à pied, en cheval-leger ou capitaine de chevaux-legers de gens-d'armes, de gouverneur de province et lieutenant de roy, qu'aucun son pareil.
Le conseil donc faict tel, et le jour arresté et venu, arrivèrent au Lude l'un après l'autre. M. du Lude, sans autre cérémonie, les prit tous deux par la main, les enferma tous deux dans son jardin, et puis les laissa faire. Les uns disent que M. du Lude prit parolle de tous deux de ne mettre point les armes en main, qu'ils n'eussent parlé ensemble et advisé de se contenter de parolles; autres disent que l'un et l'autre avoient commandement d'autres grands de ne se battre, ains de se faire des satisfactions très-honuestes , comme en tels cas pareils se doibvent faire entre cavalliers scentils comme
reine-mere, à La Reole, lorsqu'elle mena la reyne sa fille au roy de Navarre son mary. Il vit encor, il s'en peut souvenir. Qui lira et sçaura ce conte le trouvera par trop estrangc, que deux si braves, vaillants , escallabreax et^^ pointilleux gentilshommes, ayent passé leor^ différend de telle façon. Or, c'en est assez parlé, venons à d'autres.
LE COMTE DE LA ROCHEFOUCAULD
Durant ceste dernière guerre civille de la Ligue, M. de Lavardin ayant quitté le party da roy de Navarre, et s'estant bandé contre luy , M. le comte de La Rochefoucauld eut sa place de couronnel , et le roy de Navarre la luy donna ; non qu'il la pourchassast aucunement , car il n'avoit aucune envie de tenir ce party, ains celuy de M. de Guyse , lequel il honnoroit beaucoup, et desiroit courir sa fortune, tant parce qu'il avoit cest honneur de luy appartenir à cause de Ferrare et Mirande, deux maisons alliées, et sa mère estoit de La Mirande, et aussy qu'il m'a dict cent fois que c'estoit son humeur d'aymer et estimer M. de Guyse plus que seigneur du monde, à cause de ses mérites. Il n'en fout poinct doubter, car je le sçay mieux qu'homme du monde, et ce que nous en cooforasmes ensemble, esgarés dans des bois à un rendez-vous, affin qu'on ne nous soapçonnast.
Si M. de Guyse eust adverty ML ledict comte seulement de ses desseins quinze joarsadvant, Angoulesme , Saioct-Jean , Xainctes et Gongnac,
1 François, comte de La Rochefoucauld, tué ISaat- Yrier-la-Percbe le 15 mars 1591 , srand prétAt.
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estoienc a sa dévotion, car ce seigneur estoit Fun de la Guyenne qui le pouvoit mieux foire , et qui avoit autant de créance dans ces villes et parmy la noblesse et le peuple du pays. M. dn Mayne se peut ressouvenir de ce que luy en dis, quand il vint en Guyenne avecques son armée.
Cependant le roy de Navarre ne cbauma practiquer etgaignerce seigneur; et pour ce luy donna cest estât de couronnel , qu'il exerça Fort dignement jusqu'à ce que le roy de Navarre parvint à la couronne; lequel à son advenement, ne voulant rien innover , ains confirmer tous les estats, M. d'Espernon continua le sien. Du despuis ce pauvre comte estant appelle pour aller lever le siège de Sainct-Yriers, vraye bicoque en Lyroosin, que M. de Pompadour, brave et vaillant seigneur, avoit mis devant pour la Ligue, et dedans estoit M. de Ghambret, brave et vaillant gentilhomme, et très-advisé, ce seigneur comte y alla soudain; car il estoit très-volontaire à monter à cheval pour ses amys; où estant, Fut donnée un petite battaille ou rencontre , là où ceux du party du roy eurent du pire et Furent très^bien battus. Ceux qui opiniastrerent en ce combat Furent tués, comme ledict comte , et force bonnestes autres braves gentilshommes avecques luy : comme Fut La Goste Mezieres, gouverneur de La Marche, et Fredaignes, enseigne de mareschal d'Aumont, et force d'autres vaiilans, lesquels je passeray pour ce coup par la plume.
On dit que ledict comte Fut tué de sang Froid ; quoy ny comment il a esté tué , c'a esté un très-grand dommage, car c'estoit un brave seigneur et un trés-homme de bien, qui estoit le meilleur.
LE DUC D*ESPERNON
Leroy, voyant que M. d'Espernon estoit par trop occupé à ses gouvememens de Xaîntonge et d'Angoumois, et pour ce ne pouvoit pas vacquer à son estât de couronnel , ou qu'il le voulaat autrement, desiroit Fort qu'il se desfist de sondict estât de couronnel pour en honnorer M. deGhastillon; mais M. d'Espernon n*avoit garde de s'en desfiiire; tant s'en iaut, il en
porta quelque jalousie sourde et bayne à M. de Ghastillon, encor qu'il Fust fort proche de madame d'Espernon sa Femme.
Gertes, le roy avoit raison de désirer cest estât à M. de Ghastillon, car il en estoit trèscapable, Fust en vaillance, Fust en conseil et conduicte; car il estoit très-sage, tout jeune qu'il estoit , et tout vaillant et hasardeux, qu'on n'en eust sceu trouver d'autre qui le Fust plus que luy. Il representoit en tout le père par le visage fort, mais la mère (qui esloit petite, sortye de la maison de Laval et du Lude) en petitesse. Je laisse doncques à penser comment l'extraction de ces braves races de Ghastillon , Laval et Lude, luy aydoient à le Faire vaillant comme il estoit; et fort Froid avecques cela coDune le père , et point esmeu , si-non sur l'heure du combat. Au reste , qui est le bon , il estoit homme de bien et de claire vie , craignant Dieu. M. l'admirai Tavoit Faicl, avecques ses deux Freresautres, très-bien et vertueusement nourrir, si bien que tous avoient très-bien retenu de leur nourriture. Aussy tous les trois Frères ont esté fort bonnestes et braves seigneurs. Il Furent pourtant abandonnés bientost de leur père, qui, après sa mort, Furent contrainctsse sauver à la Fuite dans la ville de Basle, où les habitans, pour Tbonnorable mémoire du père, les reçurent en toute courtoisye et honnestetés; et y demeurèrent assez de temps, au moins les deux, avecques madame de Telligny leur sœur, despuis princesse d'Orange ; laquelle (casestrange), en ce pays barbare et rude, prit telle grâce et telle habitude vertueuse et si agréable, qu'estant en France de retour, elle se rendit admirable par ses vertus et belles et bonnes grâces, et donna au monde occasion de s'esbahir et de dire pour l'amour d'elle : que les pays durs et agrestes et barbares, rendent bienquelquesfols les dames aussy accomplies et gentilles que les autres pays doux , courtois et bous ; non que je veuille dire que le pays de Basle soit tel , car il produict Force personnes et choses bonnes , mais non pas les femmes siadvenantes, cointes et agréables comme les autres pays. Mais on dira bien aussy que ladicte princesse avoit pris sa première habitude en France, et coustumierement retient-on mieux les premières et plus jeunes impressions.
Leur jeune frère ne les peut suivre, qui est
eOO HOMMES ILLUSTRES ET GRANDS CAPITAINES FRANÇOIS.
M. d'Andelotd'aojourd'huy, lequel Fut précipité du haut d'une tour en bas, mais Dieu le sauva ; et demeura long-temps perclus de ses membres ; mais il s^est très-bien remis despuis : de sorte qu1I est de très-belle taille, et brave et vaillant gentilhomme , et point huguenot.
On en eust foict de meemes à ses frères si Ton les eust peu empoigner, par la grand hayne qu'ils portoient à M. Tadmlral. Ce Fust esté dommage; mais plus grand dommage a esté de M. de Ghastillon, car, s'il eust vescu, il Fust esté Tun des grands personnages un jour de son temps, et n'eust faict deshonneur au père. Il aymoit fort TinFanterie et s'y accomodoit trèsbien, et aspirait Fort à cest estât de couronnel ; et bien souvent combattoit-il avecques elle , comme il a faict en plusieurs lieux , et mesmes au siège de Chartres, où il alla à Tassaut, et eut un grand coup de cartier sur la teste , et sans le casque il estoit mort tout roide; mais le coup luy en demeura si sourd et si dangereux , que, n'en Faisant de cas et ne gardant ny lict ny chambre, car il n*estott autrement vantenr de cour, au bout de quelques jours le mal longtemps couvé vint à jouer son jeu, et emporta avecques luy le renom d'un des parFaicts seigneotrs de la France.
LE CHEVALLIER D'ÂUMÂLLE.
Messieurs de la Ligue ont encor en leur couronnel comme les autres, comme a esté M. le chevallier d'Anmalle, lequel a esté un trèsbrave et vaillant jeune homme; et si ceux de la Ligue en eussent eu une demye-douzaine de pareils, asseurez-vous que leurs aflFaires en fussent mieux allées; car il estoit Fort entreprenant et hasardeux j et le monstra à Tentreprise de Sainct-Denis : que si tous eussent faict comme luy, la place estoit gaignée. Aussy le Dionstirerent-ils bien, car, luy mort, estendu sur le pavé) tout le reste se t-etira à sanve-qnipeut. Lar^e faillit en luy, que aucunsont dict, que: quiconque veut estre bien nourrisson de Man, il faut dès Tenfance teter du laict de la deessé Bdlonne. Mais celny, comme force autres, n'en allaicta jamais, car il avoit esté desdié-ft l'église^ et long-temps Tay-je veu
qu'on Tappelloit M. Tabbé du Bec. Mais je vous asseure que c'a esté un très-bon et vaillant homme de guerre; et, sUI eust vescu longuement, il eust esté un très-bon et dangereux capitaine contre les partisans royaux.
M. DU GUA
Il faut encor sçavoir ceste chose : qu'est quand les Poulonnois esleurent nostre roy der nier pour leur roy, entr'autres conditions qu'ils luy imposèrent , fut qu'il emmeneroit en leur pays six mille Gascons, pour faire la guerre aux Tartares, et les y entretiendroit et raFraischiroit tous leans^ à leurs despens pourtant, qu'ils promettoient fort bien payer et soldoyer.
Le roy, qui aymoit fwt M. du Gua, et qui luy avoit veu Fraischement très-bien Faire à Tassaut de l'Evangile à La Rochelle , et y estre fort blessé à un bras, après avoir accordé ce party aux Poulonnois, fit M. du Gua dès-lors son couronnel gênerai de ses trouppes , lequel, après luy en avoir rendu très-humblesgraces, luy demanda congé pour s'en aller à Paris parachever à se Faire guérir, et cependant faire provision et cabinet d'armes, comme je l'ay veu beau à son hostel d'Anjou.
M. de Bellegarde , prenant l'occasion au poîl, voyant Le Gua absent, brigue cest estât , tant par les moyens du roy et de la reyne mère que d'autres; si bien qu'il en estoit quasy ébranlé, sans que M. du Gua , ayant veu de retour sum maistre à Paris , qui rompit et ren^^crsa tout ce que l'autre avoit basly; et le roy son maistre luy conta toutes les menées qu'on avoit Faict contre luy, ainsy qu'est le naturel des princes de dire tout , voyre plus qu'il n'y a , car ils sont hors de combat.
M. du Gua Fut en coilere , ne fiut point dire comment, pour veoyr M. de Bellegarde courir sur son marché, qui l'avoit mis en grâce avecques son maistre et fort advancé envers luy , encor que d'ailleurs et de soy-mesme, et du mareschal de Retz duquel il avoit esté lieutenant en sa faveur, s'estoit fort faict paroistre pour trèsgallant homme qu'il estoit , si bien que le voilà
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ennemy mortel de Bdlegarde. Je sçay œ qa'il m'en dit comme à son très-grand amy ; je sçay après ce que j'en dis à M. de Bellegarde , que moy, venant de la cour en poste , et luy y allant de mesmes, nous nous rencontrasmes dans la forest de Ghastelleraud, qui estoit assez lard , et la nuict approchoit : soudain nous nous embrassasmesy et mismes à causer l'espace d'une grosse demye-heure, tant que la nuict nous surprit. Après avoir devisé des nouvelles communes un peu et nonguieres, il me demanda de M. du Gua , et si je luy avois ouy parler de luy : je luy dis que ouy, et qu'il alloit assez à poinct , et assez viste en poste pour estre querellé de luy. Alors il m'alla discourir, après mV voir ouy, comme il n'avoit raison d'estre si mal content de luy, et m'en fit tout le discours. Après ûons nous departismes.
Luy arrivé à ta cour, Monsieur, leur maistre, leur commanda de ne se demander rien ; mais jamais despuis ne Furent amys, comme j'ay dieC cy-devant, et pense avoir faict le discours mesmes ailleurs; mais c'est tout un, et tout m*est pai"donné, pour n'estre bon et mémorable escrivain. M. du Gua pardonnoit mal-aysement de tels traicts.
Pour cestie fois le coup fut rompu de ne mener ces Gascons, car la partance du roy estoit hastée; et fut remis quand il seroit là, qu'il auroit veu les choses et affaire à l'œil, et pour autres raisons que dirois bien. En ce faict une chose est fort à considérer de ces Poulonnois et de leurs demandes de ces Irouppes gasconnes , qui est, comme ce nom de soldat gascon s'estoit espandu parmy la chrestienté, voyre une partye du monde, que tou t soldat f rançois, mais qu'il fust vaîlUnt , on le tenoit pour Gascon. Cela me fait souvenir de ce que j'ay leu dans Paul Emile en son histoire de France, que : durant la guerre saincte, tous les bons hommes et braves et vaillans gentilshommes, chevalliers, soldats et gens-d'armes, on les disoit tous François; et avoient beau à estre Anglois , Allemans , Flamans, Espaignols, Italiens, Hongres et autres nations , ils estoient tousjoursdicts François, mais qu'ils fussent vaillans et qu'ils eussent feict quelque bel acte de guerre. Si bien que le nom françois, ce dict Paul Emile , estoit un nom de vaillance et non de oation.
Quelle gloire pour les François de ce temps-
là, et Dne grande émulation pour cent qui sont à venir! De mesmes est le nom des soldats gascons, et principalement en Italie, oû les guerres ont esté despuis cent ans, car la pluspart des soldats françois qui y ont passé, repassé et combattu, ont esté toosjonrs nommés Gascons.
M. de Montluc, dans son livre, lorsqult 'dft an roy François, pour Tanimer à la bataitfe de Oerisolles , qnlls estoient en Piedmont potkr gaigner la baflaille six mille Gascons desquels il fiiisoît bon , il Tentendoit et le parloit amsy comme les antres le plus usagement ; maïs de tons ces six mille tous n'estoient pas Gascons , car il yenàvoit force bons Provençaux et braves Dauphinois et autres, voyre François ^ , fourrés parmy eux; car les capitaines, qui n'esloient pas tous Gascons, le monstrerent bien: et aussy comme je Tay ouy dire à plusieurs qui estoient de ce temps là ; mais il faut pardonner et excuser la frase d'iceluy temps. Toutes les trouppes qui passèrent en Italie soubsValleron, Givry et M. de Nemours , on les disoit (ous Gascons. Je ne veux pas parler du temps passé , car ce parler estoit commun, de dire : a sont tous Gascons, «et avec cela très-redoutés, tant pour vaillances que pour leurs ravages et pîlleries , à quoy ils sont estes tôusjours fort subjects. De sorte qu'en Italie règne encore ce mot: quand on veut donner quelque malédiction à un autre, on dit : Che U possi vedere centi Gasconi aliogiati in tua casa^l les nombrant, tant du phis ou du moins , selon le grand et oeiit maudisson qu'il veulent donner.
La première fois que je fus en Italie , je fus à Nostre-Dame-de-Laurette, où je recognus entr'autres un tableau où estoit painct un pauvre diable , pasle , transi , entre les mains d'un soldat adventnrier, furieux, habillé à la pendarde, qui luy tenoit l'espée à la gorge, luy demandant la bourse que l'autre avoit en la main; et le tableau portoit son petit escriteau tel : Foto d'uno ^ cKescapb délia mon d'un Gascon. l\ ne fut jamais que les Gascons n'aymassent la pille, ainsy que j'ay leudans Flroîssard.
Quand le roy de Gastille vint demander se-
* De la province appelée ite-de-Franoe.
■ Putné-je voir cent Gatooos logés dans U maiioni
* Ex voto d'un honune échappé de la main dla
Gascon.
cours au prince de Galles contre le bastard qui luy tenoit son royaume, que Bertrand du Guésclin, avecques les braves François, luy avoit conquis, entr^autres belles persuasions , il alla engeoUer avecsonbelAoétor^ castilUnluyet ses Anglois et Gascons qui estoient avecques iuy, qu'il les feroit tous riches , et les asseuroit et promettoit tel surgros thresor d V, ce disoitil, qu'il avoit caché en un lieu que nul nesçavoit que luy-mesme. Quand ces Anglois et Gascons ouyrent parler de ce grand thresor, ils y presterent aussy tost raureille,a car volontiers, dit Froissard, Anglois et Gascons sont convoiteux;» et estant tels il ne faut s'esmerveiller 8*ils ibnt des ravages; mais avec cela ce sont de trè9»bons soldats, et ne se faut esmerveiiler si de long-temps quelque bon soldat qu'il soit, on l'ait appelle Gascon, encor qu'il ne le soit point , mais qu'il en face la fiction avecques un petit capdediou tant seulement, et quelque peu de mine; comme j'en ai veu plusieurs qui n'estoient Gascons, ains lescontrefaisoient, et estoient natifs de Sainct-Denis en France, ou d'ailleurs ; mais voylà ! ils ne pensoient estre eslimés vaillans, s'ils n'estoient Gascons ou les contrefissent ; mais, ma foy ! aujourd'huy ceste graine de vaillance s'est espandue par toute la France, que de toutes nations vous trouvez des soldats très-vaillans, hardis et déterminés. Et ne Faut point emprunter le nom des Gascons, encor que nostre roy d'aujourd'huy, Henry IV, les estime fort et en veuille fort auprès dé luy, et pour cent François il en voudroit cinquante Gascons, lls'entend bien en gens de guerre.Yoylà pourquoy il le faut croire, encor qu'il parle tousjours de sa nation. Nous avons les Espaignols : on peut parler de mesmes d'eux, car, encor qu'il y ait parmy eux force soldats estrangers et point espaignols, ils sont Espaignols mais qu'ils sachent parler espaignol et en faire la piaffe.
J'ai veu autresfois dans les terres de Naples, Sicille, Lombardie et autres, plus de douze ou quinze cens François; mais lapluspart Gascons et autres nations , mesmes François , tous estoient dicts Espaignols ; mais quels François et Gascons estoient-ceP C'estoient tous vieux soldats espaignolisés, parlanslespaignol mieux
^ Son beau parler.
que leur langage , s'accommodans du tout à la façon espaignolie, las bigotas relevadas, clés moustaches relevées,» leurs gestes bravasches; si bien qu'ils estoient tous Espaignols, et les eust on jugés tous tels. Et qui croiroit une chose? qu'il y a environ dix ans, il s'est trouvé parmy les comédiens des gefo^i queceluy qui (àisoit le brave ou le capitan espaignol, c'estoit un François qui, s'estant long- temps rafiné parmy les bandes espaignoUes, en parloit le langage et en avoit les mesmes gestes et mesmes trajes; comme dict l'Espaignol , qui est la mesme façon et garbe.
Il y a quelque temps que de Bourdeaux partit un fils de madame la présidente Poynet, qui s'appelloit Binet, et s'en alla veoyr le monde : il practiqua si bien les bandes espaignoUes , qu'il parloit la langue mieux que la sienne ; et y est tellement parvenu . que le roy d'Espaigne le cognoist et luy a baillé à Naples une compaignie de gens de pied; et se fait appeler Carios de Filkunor, ce m'a dict M. de Laussac;et le roy d'Espaigne luy en parla, estant en Espaigne, luy disant la nourriture dudict Lanssac; mais avant il avoit esté avecques moy. Que c'est du noble François, qui est né à tout quand il veut!
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banny pour estre bon François ; lequel a porté titre de oouronnel de Tinfanterie italienne , estant au service et à la solde du roy de France , et a très-bien et dignement exercé cest estât aux guerres de Toscane et de Gorsegue. Sa façon belle , et haute taille, avecques sa noble race, monstroient bien qull avoit quelque chose de généreux en soy-niesme. Aux premières guerres , au siège de Rouan, avecques sa vieillesse s'y trouva , et feu M. de Guyse en faisoit grand cas et leconsultoit. Il a gardé tousjours ce nom et titre de couronnel jusqu'à sa mort.
LE COMTE GAYAZZE.
Son estât fut donné au comte Gayazze, qui en portoit aussy le titre ; mais c'estoit tout aussy, car d'exercice point , d'autant qu'il n'avoit point de bandes italiennes pour l'exercer; et s'il en eust eu , il s'en fust aussy bravement et vaillamment acquitté comme les autres couronnels , ainsy que par-tout il a monstre sa vertu et sa valeur où il s'est trouvé, et surtout aux guerres de Sienne et Toscane. M. de Montluc ne l'oublie pas dans son livre ; ce que j'ay veu, qu'il en disoit force bien quand nous estions au siège de La Rochelle, où il faisoit estât de mareschal de camp avecques M. de Puy-Gaillard ; et bien souvent M. de Montluc et luy parloient de ceste guerre de Sienne, et les faisoit-onbeau ouyr en parler, et se remémorer des exploicts qui se firent là. Il estoit fort entendu et sage capitaine ; et paroissoit bien qu'il avoit Uen veu et retenu , et si avecques cela ne s'espargnoit point aux coups, encor qu'il fust estropiât^ d'un bras, pour une barquebusadequ'il avoit en partage de ses guerres de Sienne.
ADRIAN BAILLON
Il y a eu aussy le seigneur Adrian Bâillon* , vaillant gentilhomme romain , fort sage, brave, et qui a commandé à des trouppes italiennes
•KHroiNé. — «BaglionL
en Toscane, et y a (aict très-bien, mesmes au siège de Monticello : aussy estoit-il de ceste race noble et brave de Baillons , d'où sont sortis force braves et vaiilans personnages. Gestuy-ci fut fort aymé du roy Henry II , et pour ses services et valeurs fut faict gentilhomme de sa chambre^ G'estoit le plus doux homme que jamais j'aye veu, pour estre si brave et vaillant : il estoit très-bon François, et vint encor en nos guerres avilies servir le roy Charles.
RANGE DE GERE.
Avant tous ces Italiens, le seigneur Rancc de Gère ^ , gentilhomme romain , avoit esté couronnel des bandes italiennes du temps du roy François, en ses premières guerres, et fut fort estimé pour un brave et vaillant homme , et qui servit bien le roy en Testât de Milan et Italie , au royaume de Naples et en France , où il se trouva bien à propos tournant de la routte de Tadmiral Bonnivet de-là les monts, dans Marseilles , avecques le reliqua de ses gens, comme j'ay dict ailleurs.
LE COURONNEL SAN PETRO
Force autres seigneurs italiens ont commandé en couronnels ; qui seroit trop long de les remémorer, si-non San Petro^ Corso, lequel a faict tant de beaux faicts d'armes et si déterminés , qu'il ne seroit possible de les raconter, ainsy qu'il estoit brave et vaillant et déterminé pour ne les faire autres que tels ; ainsy qu'il le fit cognoistre à l'assaut du premier siège de Gonis , où feu mon oncle de La Chastaigneraye et luy «^estant donnés la main, comme bons amys et compaigoons , et montés en haut sur la bresche combattans vaillamment, ledict San Petro fut bouleversé du haut en bas et blessé , et fot mon oncle blessé d'une grande harquebusade qui luy perça le bras , dont j'en parle ailleurs de ses
I Rîeozi da Geri.
* Stn Pietro Ornauo, Gorte de nation, et de U Corso.
vaillutiies. Je oooteray ce$tuy-cy, que j'ay OMy conter à M. le cardinal du Bellay, Tun dcÂ grands prélats qui ayl esté de son temps.
Lorsque Tempereur Charles tourmde sa conquesie de la GoUette, il ne faut point demander s'il ea vint orgueilleui, comme certes la victoire estoit très-glorieuse. Arrivant à Rome, ayant sceu la conqueste de Savoye et d'une partye du Piedmont que le roy François avoit faict, il se plaignit griefvement au pape et à tout le clergé de cardinaux, où estoit mondict sieur le cardinal. On sçait aussy comme il brava et menassa la France i fèu et à sang, et sur-tout le roy; si que ces paroUes hautaines et rodomontades braves donnoient un grand effroy par-tout oA le nom François estoit recognu. Par cas , San Petro Corso se trouvant à Rome, qui estoit tout bon François, s'en vint trouver M. le cardinal , et luy dit que : s'il vouloit tenir la main , et le fiaire approuver au roy, qu'il Feroit un beau coup de sa main , dont il en avoit toutes lés tentations du monde , qui esloit de tuer l'empereur : ainsy qu'il passeroit sur le pont Sainct- Ange il viendrait à luy, et, en Faignant luy parler et présenter quelque requeste, luy donnerait un grand coup de dague, estant tout à cheval, et aussy tost se précipiterait du cheval du haut du pont dans le Tybre, où estant dedans , luy , qui sçavoit nager comme un poisson , nagerait si bien entre deux eaux , qu'on ne le verrait point , ains peuseroU-cn que comme un désespéré aurait Faict le coup, et après, désirant la mort, se serait ainsy précipité et noyé ; et cependant , tout le monde en ceste opinion et efFroy , et recherchant son corps dans Teau , coullerait et nagerait gentiment entre deux eaux ooyement jusques bien bas, et fort loin irait sortir, où là, dans une maison apostée et préparée, changerait d'habits et prendrait là un bon cheval turc, et, mettant relais d*un autre en autre lieu , se sauverait ou à Venise ou en Suisse , ou par voie de la mer en Gonstantinoble , mais qu'il ne vouloit rien entreprendre qu*il ne Fust, ou soustenu du ray , ou conseillé dudict cardinal , et que résolument sur sa vie il feroit le coup, car il ne vouloit demeurer perdu le reste de ses jours , comme fit celuy qui avoit tué Alexandre de Medicis, duc de Florence. M. le cardinal presU l'oreille à ceste resolution , mais
fut advia d'en advertir le rqy par un ooivricr en extresme diligence , qui tardant trop, l'empereur partit de Rome et le coup Fut failly ; mais pourtant le roy n'y voulut entendre, disant que le coup estoit de par trop grande conseqaenee, et que de ceste façon il ne se fialloit desfiaire des grands, bien qu'ennemys, et qu'autant luy ea pendoit, par la permissicm divine» s'il y eonsentoit.
Qui lira ce conte le trouvera fort déterminé et Faisable, mais non atout le monde, si-non audict San Peiro Corso seuL Et tel me fot-il confirmé de madame de Dampierre ma tante , laquelle estoit lors à la cour; et me le dit sur un subject un jour qui se présenta, qu'estoit, que ledict San Pelra Corso luy avoit escrît une lettre de Gorsegue , par laquelle la supplioit et coiyuroit , par la grand amytié que Feu mon oncledelaGhastaigneraye, son frère, luy avoit porté en France, de vouloir prier Leurs Majestés pour luy , et luy servir de bonne dame el amye : car il Faut sçavoir que ce brave capitaine, k paix entre les deux rays chreslien et catholique Faicte, un chascun rentrerait en ses biens. Le seigneur San Petro jouit aussi mal-aysement du beneBoe de oeste paix qu'aucun seigneur et capitaine; et pour ce luy a-il foUu longtemps, et a esté contrainct de fiaire la guerre en Corse très-cruelle contre les Genevois ^ , et avoir par la pointe de l'espée ce qu'il a peu , de sorte qu'il leur a bien Faict du mal; aussy luy en firent-ils bien.Etsur ce subject priait madame Dampierre d'intoroeder pour luy envers Leurs Majestés, afin de parfonrnir le reste de ses jours caducs en tranquillité. Madicte dame et tante me monstra la lettre et à d'autres, qoi dinions un jour avecques elle , nous demandant à deviner à tous qui luy pourrait escrire, noos disant toujjours que c'estoit un très-grand et vaillant capitaine qui luy escrlvoit. Noos luy en nommasmes assez; mais nous ne peusmes jamais songer à celuy-là ; et puis nousdonna à lire la lettre, qui estoit très-bien foicte, de cavallieretde gallant homme. Sur quoy madame de Dampierre , qui estoit très-bonne amye quand elle vouloit , aussy très-grande ennemye et dangereuse, elle advisa à Faire tous les plaisirs qu'elle luy peut, mesmes de luy servir de solli-
non pourtant sans la poiser et penser ; à quoy i > Les Génois
ALFONSO CORSO
U vint h la bonne heure en France , car il la servit très - vaillammant et fidellement en tpus les endroicts de guerre où il s'est trouvé, comme en Dauphiné, en Languedoc, en Provence et autres provinces, et mesmes dernièrement à la desfaicte des Suisses , qui venoient pour ceux de la religion, car il fit la première et principale charge, et M. de La Yillette après, puis en la recouvrance de ceste belle et bonne ville de Lyon et réduction en Tobeyssance du roy. U est très-brave et vaillant, et n'en doit rien au père; très-loyal de mesmes que le père, et fort afFectionné au service du roy. Il est très-sage, bien advisé et grand politic, et rigoureux à chastier ses gens quand ils faillent. Aussy à telles gens faut-il un tel censeur, car ils sont forts scalabreux. U est couronnel et en porte le nom et le titre. Despuis a esté faict marescbal de France par bon mérite, et Tappelle-on le mareschal d'Ornano et lieutenant du roy en Guyenne, fort desterroiné et résolu en un faict ; et pour ce le feu roy dernier Taymoit fort, et dit-on qu*après la mort de M. de Guyse, il avoit entrepris de tuer M. du Mayne pour servir son roy; je ne sçay ce que c'en est. Le roy d'aujourd'hui ' a occasion grande de Taymer aussy, car il le sert tous les jours très-bien. Sa troupe de Corses est petite, mais il meritoit d'en estre couronnel
* Alphonse d'Omano , élevé à la cour de Henri II comme enfant d'honneur des princes ses [enfonts ; il mourut le 21 janvier 1610.
•Henri IV.
d'une plus grande , car c'est un très-honncste et très-pertinent homme
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DES CODRONNELS ALLEMANDS AU SERVICE DE FRANCE, citeuse à l'endroit de Leurs M^estés, lesquelles elle pria humblement pour luy, qui , d'autant qu'elles Taymoient, honnoroient et la croyoient beaucoup , advisereut à faire paroistre la bonne volonté qu'elles avoient à Tendroict dudict San Petro Cor80.Et ne fout doubler nullement qu'enoor que ses services pussent beaucoup, si est ce que la sollicitation de madicte dame luy servit infiniment, et surtout de faire venir en France^ le seigneur Alfonso Gorsp son fila, avecques un régiment de Corses.
DES œURONNELS ALLEMANDS AD SERVICE DE FRANCE.
M. DEGUYSE, CLAUDE DE LORRAINE
Qr, comme de François et dltalieos nous avons eu des couronnels, nous en avons eu aussy d'Allemands, très-bons, braves et vaillans, pensionnaires et gagés ordinairemeut de nos roys , comme fut le comte Guillaume di Saxe, qui long- temps deipeura en France couronnel de cinq mille lansquenets ; et advant luy M. de Guyse, Claude de Lorraine, fut couronnel d'autant, en la battaille de Marignanetau camp deFontarabie et de Navarre. J'en parle ailleurs.
xxxin.
SEBASTIEN BELGEBERQ.
II y eut aussy le bon capitaine Sebastien Belgeberq qui avoit très-bien servy le roy François ; et au commencement du règne du feu roy Henry, pensant aller jusques en sa maison en Allemaigne , et jouir du bénéfice de la paix , l'empereur, qui mortellement haissoit ceux qui servoientia France, le fit prendre prisonnier, et publiquement luy fit trancher la teste i Auguste 1 , en présence des électeurs et grands d' Allemaigne, pour avoir esté au service du roy; et prononça après publiquement le bourreau , tenant sa teste en la main et l'espée sanglante en l'autre, que l'empereur en feroit faire de mesmes à quiconque iroit servir le roy. Ce fut un très-grand dommage, et le roy le regretta grandement , car il Tavoit tousjours très-bien servy en titre de courcmnel de cinq enseignes de gens de pied.
* Augdiourg.
LE COMTE REINTGRAVE '.
L'emperear en eust bien faict de mesmes au comte de Reintgrave; s'il Teust peu attraper; mais il s'eugarda bien d'y aller, et puis se maria en France h la femme de feu M. de Gursol , vefve très-belle , sage et honneste , grande et fortciche, estant sortye et partagée tant de la maison d'Âpchier,du grand escuyer Galliot', que de la maison d'Archiac, d'où est issue madame de Bourdeille d'aujourd'huy, qui en est le chef. Ce dict comte, despuis qu'il fut au service de la France, n'a jamais failly à la bien servir trèsfidellement. 11 s'est trouvé tousjours en tous les voyages et guerres, et mesmes à la première qu'il fit en Escosse, qu'ont faict ses roys , jusqu'à sa mort , et a eu tousjours de très-belles enseignes et bien complettcs. Aux premières guerres , encor qu'il fust de la relligion et en aymast fort les religieux , jamais pourtant il ne voulut estre contre son roy; ains, ayant esté depesché en Allemaigne pour faire une levée, emmena six mille hommes de pied et une cornette de reistres , tous gens aussy bons qu'on eust sceu veoyr. Je me souviens que le roy les fut veoyr auprès du pont Gharenlon, et toute la cour avec luy. Il trouva ses gens en un battaillon carré , qu'en le tournant de tous costés on n'y trouva rien à dire de bonne façon d'hommes et de bien armés. Et à la teste estoit ce bon vieillard, en forme de couronnel, armé de toutes pièces, la picque sur le col, et marchant de très-bonne grâce; et le roy allant à luy, luy et ses compagnons de loing ayant baisé la terre , et en jette chascun une poignée derrière les espaules à leur mode, commancerent aller à luy la picque basse et branlante , comme qui va au combat ; et estant près, luy et ses gens alors baissèrent la picque en signe d'humilité , et les enseignes aussy , et après firent une très-belle salve. Et puis fallut boire à la bouteille , à la mode du pays, et le bon comte présenta sa bouteille au roy , qui beut le premier, et tous les autres après. Il n'y en eut ny d'un costé ny d'autre qui s'y faignist , car il faisoit un très* grand chaud ce jour là. Il fut envoyé en Nor-
* Rhein-graf » c'est-à-dire comte palatin du Rhin. ■ Galeolti.
mandie, où, quand nous y allasmes pour assiéger Rouan , nous l'y trouvasmes, qui servit de beaucoup, mais surtout au Havre-de-6race, lequel il tintblocquéet serré et constraînct, ne se pouvant l'Ânglois estendre à son ayse sur terre; si bien que, quand nous y allasmes, l'on trouva qu'il y avoit servy beaucoup, et son séjour n'y avoit point esté inutile, et nous tn facilita fort la prise, car les Anglois sont grands remueurs et gaigneurs déterre; si bien que s'ils ne les eussent empeschés, ils se fussent esgembés sur nous mieux qu'ils ne firent. Bref, cà bon vieillard a servy très-bien la France. Il fot pris à la journée de Sainct-Quentin ^ : an chascun pensa qu'on le foroit mourir; mais il y trouva des amys de sa nation ; et aussy que la guerre ne se faisoit plus contre l'emperear, mais le roy d'Espaigne : et pour ce n'estoit lié de serment , et en estoit du tout désobligé. A quoy le roy d'Espaigne y eut esgard, qui ne voulut pour ce respect souiller sa conscience pour le faire mourir, encor qu'il y eust plusieurs vieux capitaines de l'empereur son père qui luy conseillassent. Ledict M. le comte ' me l'a ainsy conté , lequel m'aymoit fort , car madame la comtesse sa fommeet moy estions fort proches; et pour ce ne m'appelloit jamais que son nepveu , ny madame de Bourdeille que sa niepce. Si nos histoires de France ne parloient de ce brave seigneur, certes, j'estendrois ma pi unie plus avant pour le bien louer , si tant est qu'elle le peust bien faire ; aussy qu'il faut faire une fin à ce livre.
LE COMTE ROQUANDOLF.
Il y a eu aussy le comte Roquandolf , qui a esté un très-bon capitaine de son temps , et qui a bien servy le roy ; mais , pour avoir esté par trop prodigue, et despendu par trop excessivement, il est venu et descendu à la fin à une telle disette, que je l'ay veu à la cour fort pauvre et misérable; si bien que, de tant de biens, moyens et argent qu'il avoit eu d'autres fois, il ne luy estoit pas resté qu'une seule petite mai-
1 En 1557.
* Le comte Palatin du Rhin ou Rhein-graf.
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son vers la Normandie, qui ne luy pouvoit pas fournir à vivre pour luy etàdeuxou trois vallets; et s*il n'eust esté voisin à M. de l'Archant , qui est tout noble et courtois, qui le secouroit et assistoit tousjours de quelque peu , ma foy, il fust mort il y a long-temps soubs le faix de la pauvreté. Quel changement de fortune! Luy si grand, exitraict d*une grande maison d'Allemaigne, avoir eu tant de moyens, en avoir tant consommé en son pays, en France et jusques en Gonstantinoble , qu'on ne parloit que de la despense et magnificence du comte RoquandolF, et le veoyr maintenant reduict à tel point! Non pourtant qu'il se soit laissé aller de cœur, car il en monstre encor quelque belle marque. Sa façon est fort belle, car il est beau et haut personnage de taille ; sa conversation très -bonne et agréable, et qui raconte bien ce qu'il a veu, et Ten fait bon ouyr parler; point importun autrement, sinon aux roys et grands, et mesmes aux financiers quand il leur demandoit ce qu*on luy debvoit,carildisoitqu*on luydebvoit beaucoup de ses services passés et de ses deniers advances. Âinsy aucuns s'enrichissent au service des roys, aucuns s'y appauvrissent. Il eust mieux valu pour luy qu'il n'eust bougé de sa patrie, de sa maison, et n'eust esté advanturier commed'autres , et luy et eux s'en fus.sent mieux trouvés.
LE CUURONNNEL ftlNGROi^.
Nous avons eu aussy le couronnel Rincroq, qui emmena ses compaignies en Toscane , dont la rooyctié furent desfaictes à la routtede M. de Strozze, et l'autre moyctié, tant de frais que de blessés, se sauvèrent à Sienne , où elles se trouvèrent pour quelques mois au siège; mais M. de Montluc et les habitans s'en trouvèrent par trop chargés, importuns et soupçonnés à faire quelque révolte : aussy M. de Montluc s'en sceut-il bien desfaire galantement, ainsy que le trouvez escrit dans son livre; mais il ne s'en desfit pas à la mode d'Anthoine de Levé assiégé dans Pavie, qui bailla le petit boucon gallant au couronnel, principal mutin, et puis après disposa des autres tellement quellement,
encor à grand peine. Gomme aussy firent les huguenots au duc des Deux- Ponts, quand vint en France pour leur secours. J*ay ouy dire à de grands capitaines que telles manières de gens lansquenets ne vallent rien dans une place assiégée, car ils sont fort subjects^à se mutiner, s'ils n'ont tout ce qu'il leur faut , sont grands despensiers, mal-aysés à entretenir, grands ravageurs et dissipeurs.
Lorsque le prince d'Orange les tint enserrés dans Naples, au siège de M. de Lautreq, il y avoit dans la ville des vivres pour nourrir tout ce qui estoit dedans , et mesmes du vin pourplusde deux ans, tellement que les canailles de lansquenets en moins d'un rien eurent t«ut dissipé et ravagé, ainsy que j'ay ouy dire dans Naples à aucuns qui estoient vivans de ce temps là; et eut-on toutes les peines du monde à les ranger en une bonne pollice.
J'ay ouy aussy dire à de vieux capitaines et gens^l'armes que, le temps passé, dès-lors qu'une ville estoit assiégée, et aussy tost que la batterye estoit accommancée et le canon avoit joué, il estoit permis (sotte et mauvaise coustume) à ceux de dedans, tant estrangers qu'autres, vivre à discrétion, piller, ravager et prendre vivres partout où l'on pouvoit; et par ainsy les vivres se gaspilloient en un rien ; aussy les villes se prenoient dans ce temps là à coups de bonnets de nuicij comme l'on disoit; et estoient par delà le pain tout aussy tost, et la fiiim les faisoit soudain rendre.
Feu M. de Guyse observa bien autre poUioe dans Metz pour les vivres, qui a esté aussy belle qu'on en ait jamais veu : aussy engarda-il bien qu'on ne practiquast la coustume sotte que je viens de dire après le canon joué. La pollice aussy de M. de Montluc dans Sienne fut belle, et de force grands capitaines , tant françois , italiens, qu'espaignols qui ont tenu des places. Aussy voit-on bien comme ils les débattent encor et opiniastrent autrement que lansquenets. Et c'est pourquoy l'empereur Charles en un rien eut tost pris les villes d'Alleroaigne. Voylà pourquoy ibrce grands capitaines ne les y veullent point pour toutes ces raisons, outre qu'ils sont sallauts, et ne se tiennent si propres que les autres nations. En la campaigne tant qu'on voudra, encor qu'ils ayent faict beaucoup de fautes, comme à la battaille de Dreux et
Montoontour; mais il les faut très-bien choisir, et, pris de longue main et aguerris, ils sont très-bons.
xxxvn.
LE GOURONNEL JACOB.
Du temps du roy Louis XII, il y avoit à son service le capitaine Jacob , qui commaodoit à une trouppe de lansquenets qui le servirent bien et vaillamment, et mesmes en la battaille de Ravennc, où ledict couronnel, ou, pour mieux parler de ce temps, ledict capitaine Jacob, en combattant très-vaillammentettrès-fidellementpour son roy, qui luy baiUoit solde (et n'en fut point ingrat nullement ny infidel, ains très-fidel et homme de bien), mourut vaillamment ; car, quelques jours advant ladicte battaille, Vempereur Maiimilian, qui branloit dans le manche pour quitter Talliance et l'union françoise, luy avoit mandé qu'il ne faillist à s'en tourner avecques toutes ses trouppes. Ce bon homme vint à roonstrer la lettre à M. de Nemours en cachette, et pource qu'il s'advançast de donner la bat* taille , car si ses compaignons en sentoient le vent, ils s'en iroient et le laisseroient là, et seroit autant affoibly: ce qui fut en partie cause de la livrance de la battaille, et aussy du gaing, car ils y firent très-bien. Les lansquenets aussy de l'empereur firent bien h la battaille de Gerisolles, aussy estoient-ils choisis.
DES GOURONNELS SUISSES AU SERVICE DE FRANGE
LEGOOaONNEL FOURLY.
Or je n'aurais jamais fiiict si me voulois estendre plus advant sur ceste matière de couronnels, mesmes si je voulois alléguer aussy nos oouronnels suisses qui sont esté an service de nos roys, comme cest honnorable vieillard, le couronnel Fourly, qui a tousjours si bien et fidellement servy, et combattu tant deçà que delà les monts. Vous verrez son épitapbe aux Gordeliers à Paris , qui est gravé en bronze.
LE GOURONNEL TOGQD.ENET.
Il y a eu aussy le couronnel Tocquenet , trèsbon compaignon et fidel à ses roys, et mesmes au roy Charles neufriesme dernier, qui en porta bon tesmoignage à sa mort, et comme il Te recommanda à sa mère la reyne, et de s'en servir; aussy l'avoit-il honnoré d'une place de gentilhomme servant, dont il Ten servoit la pluspart du temps.
LE GOURONNEL GALATY8.
Nous avons eu aussy le couronne! Galatys < en ces dernières guerres , fort renommé parmy nous et ceux de sa nation , ainsy quMl en a fait la preuve.
M. D'AMVILLE
Il y en a eu aussy force d*autres desquels je parleray en un endroict où je veux parler et traicter des faicts braves de ceste nation de Suisses, et de leurs vaillances et des services qu'ils ont iaicts à la France, et de plusieurs fautes qu'ils ont faictes aussy , car il ne faut celer les vérités. Outre quils ont leurs oouronnels de leur nation , ils en ont un de la nostre, lequel le jour d'une battaille est à la teste comme chef et couronnel , et Thonnorent comme ceux de leur nation. M. d*Amville, auûourdliuy admirai de France , qu'on appelloit M. de Meru, tiers fils de feu M. le connestable, a esté leur couronnel long-temps, lequel ne dégénère en rien de valeur ny de vertus à ceux de sa race '.
^ Le colonel Gaspard Galaty te dittingna daot k^ guerres de ce tempe. Il éuit du canton de Claris. Il ommrut à Paris au mois de juillet 1619. Tschudi , dans si Chronique allemande , rapporte son épitapbe :
Hic iitos est Gallati , septenoi qui impiger annos
Heketioo GaTIas milite juTit opes.
Pnelia MoQcontmr, Jamae et Deia loqmotar
Vuloera quot dederit, Tulnera qoot tulcrit Si mortem potset Mars debelUrc rebellem .
nehetai haod loret boc tumiilatus homo.
' Charles de Montmorency, duc de d*AmTUie ,
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LE MARQUIS D'ELBQEUF.
M. le marquis d'Elbœuf le fut au voyage d« M. de Guyse, son Frere, eu Italie, et ainsy fotc% autres.
LEDUGDEBIRON.
M. le marescbal de Biroo , loraqu'il alla en Flandres trouver Monsieur, et qu'il oommança à passer le pas de Gravelines, pensant combattre, bailla au Suisses qu'il y mena son fils aisné < (qui est ai;yourd'buy par ses vaiUaniises, certes par trop extresmes, mareschal de France), pour couroonel; et en fit Testât estant à la teste avec eux, et eux Taymant et ta<»morant trèafort et se fiant en luy, en son port et en son asseurance, encor qu'il ftist tiisp-jeune et n*eust peu avoir alors que dix-huict ans.
Or, faisons fin de ces messieurs les couronnels, lesquels pourtant avant auront cest advertissement de fort grands capitaines et généraux, et mesmes de feu M. de Guyse : qu'ils ne soient tant curieux et désireux avoir leurs charges, qui sont si belles, qu'ils n'advisent à les bien conserver et garder en toute réputation , car la charge en est fort scalabreuse. Je le vis dire audict feu M. de Guyse, le soir de la bataille de Dreux, lequel, estant retiré en sa chambre, ainsy qu'il en devisoit en sa chaire, voicy venir le capitaine Burée, gentilhomme de Perigord, de la maison d'Aubusson, bonne et trèsancienne maison , qui luy porta une enseigne blanche qu'il avoit gaignée dans le champ de la battaille, et luy dit : a Monsieur, voilà a que j'ai gagné aujourd'buy de tout mon butin; «je vous le présente et donne comme à mon ge- «neral,àqui il appartient. » M.deGuyse, qui n'en avoit encor eu pas une, la prit et Fadvisa. «Cest une enseigne blanche, capitaine Burée! «dit-il, voyià un très -beau présent et rare; il «mérite bien d'estre recompensé; je ne faudray «en advertir le roy, et de là vous faire recom- « penser comme vous méritez; » et puis demanda
1 Charles de Gontaut , duc de Biron , maréchal de France, exécuté i la Bastille, pour crime de lèsc-maje8lé,le31 juillet 1602.
M. DE SANCY
M. de Sancy * Test aujourd'huy, comme Ton m'a dict.
LE COMTS PK TàNDE.
Feu M. le comte de Tande, le bonhomme, te fut aussy au royaume de Naples et au camp d'Avignon.
xuv.
LE COMTE D'ESTAMPSa
M. d'Estampes le fut au camp de Perpignan, fort aymé d'eus, car ilestoit très-magnifique et splendide en sa table, aussy qu'il estoit trèssage et très-advisé, et fort discret i leur commander.
EN61LBERT DE GLEVES.
Advant* tous eux , Engilbert de Gleves commanda aux Suisses à la brave battaille de Fournoue.
LE BAILLIFDE DIJON.
Le baillif de Dijon commandoit aussy aux Suisses qui estoient avec M. d'Orléans, despuis notre roy Louis XII, lorsqu'il desfit l'armée de mer du roy de Naples.
d*aboTd sous le nom de M. de Méru, fut nommé colonel général des Suisses, i>ar lettres patentes de Charles IX, du 15 juin 1571.
^ Nicolas de Uarlay, chevalier, baron de Maule , seigneur de Sancy et de Grosbois, colonel général des Suisses p«r lettres de Henri IV, au camp devant La Fère en 1596. 11 avait levé à ses frais v.uc année de dix mille Suisses, qu'U amena au roi Henri 111 peu de jours avant l'assassinat de ce prince. 11 avait mis ses pierreries en sage pour arriver à son but : le fameux diamant le Sancy, quî appartient aujourd'hui à la couronne , en faisait partie.
rOO HOMMES ILLUSTRES ET GRANDS CAPITAINES FRANÇOIS.
de qui elle pourroit estre. Il luy dit qu'elle estoit de M. de Fontenay le jeune Rohan, qui estoit l'un des couronnels , car il fut fiait couronnel des bandes qui vindrent de Dauphiné, car il y avoit M. de Grammont^t M. d'Andelot, et qu'un soldat des siens luy avoit dict. Alors M. de Guyse
à la prise de Chastelleraud, aux troisiesmes troubles , estant commissionaire de rartillerie Or il est temps que je face fin, ou jamais non. Si j'ay erré, je prie ceux qui me voudront corriger me pardonner , ne pensant avoir rien dict que ne l'aye veu ou appris de plus grands que
se leva et lui dit : «C'est une chose qu'un cou- i moy, et emprunté de bons lieux. Possible que
«ronnei sur-tout doibt adviser, de bien contree garder son drapeau, et ne se perdre point; «encor que tout capitaine en doibve faire de a mesmes, mais pourtant c^est un plus grand re- « proche à un couronnel, et en est l'importance «plus grande qu'on ne pense. » Alors il prit ladicte enseigne et la mit près de son lict à son chevet. Au bout de quelques jours il fit donner deux cens escus audit capitaine Burée, et luy fit despuis bonne chère et le caressa fort, enoorque il Teust cognu fort advant. Ce capitaine Burée avoit esté en Toscane avec M. de Valleron , et estoit l'une de ses payes realles, et paradvant avoit suivy le capitaine Bourdeille, mon frère, en Piedmont, et me vint saluer après qu'il eut parlé avec feu M. de Guyse, me cognoissant, me dit-il , à la phisionomie dudict capitaine Bourdeille; et s'offrit à moy, ne m'ayant jamais veu ny cognu, ny moy luy. Il mourut despuis
ceux qui me voudront corriger pourront dire que je puis avoir dict beaucoup de petites choses légères et frivoles, et avoir nommé force personnes basses, dont je m'en fusse bien peu passer, et les lecteurs aussy de les lire. Toutesfois je ne Fay pas (aict pour l'amour d'eux , car je sçay bien qu'il est impossible de contenter les oreilles délicates d'aucunes personnes auxquelles rien ne se peut raisonner que très-grand et très-baut ; je m'en contenteray pourtant moy seul quand je les liray, et m'en plairay en moymesme, en me ressouvenant de messeignenrs et bons amys et de leurs beaux faicts. Gepea< dant je fais là fiQ. Que pleust à Dieu messieurs les mareschaux deStrozze ou de Montlnc, de Biron ou autres grands capitaines , eussent entrepris cest œuvre, nousy apprendrions tresfous, et y verrions de plus belles choses et enrictaies qu'il n'y a icy, Or c'est assez.
FIN DES GAPITAINIS FRANÇOIS HT BSTRAN6BRS.
QUI SE SONT FAIGTS TANT EN FRANGE QU'AILLEURS
J'ay entrepris ce discours , sur ce que j'ay veu souvent faire ceste dispute parmy de grands capitaines, seigneurs^ braves cavalliers et vaillans soldats, sçavoir mon, si l'ondoit practiquer grandes courtoisies et en user panny les duels, combats, camps clos, estaquades et appels. Aucuns les ont fort approuvées, et sont estes d'advis d'en user, d'autres non.
Ceux et les premiers qui ont mis les camps clos et combats à outrance en leur plus grand vogue, sont estes les Danois et Lombards , et qui, les premiers, leur ont imposé les lois rigoureuses que autresfois ont estées dMervées parmy nous autres chrestiens par trop cruellement, et principallement du temps de Charlemaigne, qui mesmes en fit des loix, et despuis fort usitées parmy les François et Italiens , plus parmy eux que par autres. li ne falloit point parler de courtoisie nullement, si-non: qui entrait en camp clos falloit se proposer vaincre ou mourir, et sur-tout ne se rendre point ; car le vainqueur du vaincu (par ces loix lombardes et danoises) en disposoit tellement qu'il en vouloit et bon luy sembloit , comme de le traisner par le camp ainsy qu'il luy eust pieu , de le pendre, de le brusler, de le tenir prisonnier, bref en disposer mieux que d*un esclave ; car tel estoit le vaincu du vainqueur. On dit que les Danois et Lombards, sur ceste ignominie de traisner par le camp, en prirent leur exemple d'AchiN les, lequel (ainsi que recite Homère), après qu'il eut vaincu Hector, l'attacha tout mort à la queue de son chariot on cheval, et le traisna trois ibis par le camp, en signe de triumpbe et de victoire très-noble.
J'ay ouy parler d'un grand , brave et vaillant seigneur, despuis cinquante ans, qui, entrant ainsy en camp clos , avoit résolu d'en faire tout de mesmes de son ennemy, qui n'esloit nulle-
ment égal à luy en force ny prouesse : mais Dieu, tenant le party du foible, ne permit la victoire au vaillant, mais la donna au foible, qui ne la pouvoit tenir de luy, mais de Dieu; et, par ainsy, la volonté du vaillant ne prit feu sur son exécution proposée de victoire.
Il y eut, du temps du feu roy Henry II, à Tadvenement de sa couronne, un combat à Sedan, entre le baron des Guerres et le seigneur de Fandilles, pour une querelle qui leur survint le propre jour que Sadite Majesté fit son entrée à Paris. Le sujet en est fort salle, car il touche la sodomie. Ce Fandilles estoit un jeune gentilhomme bravasche et fou, qui suivoit feu M. le vidasme de Chartres , qui alors estoit à la cour la gentillesse de toute chevallerie. Le baron des Guerres estoit un seigneur que le roy François avoit nourry page de sa chambre, et qui estoit de Lorraine , ses prédécesseurs estans pourtant sortis de Basque ou de Biard ^ : car (comme dit M. de Montluc en son livre) le roy René de Sicille, duc de Lorraine et d'Anjou, aymoit fort les Gascons et gentilshommes de ce pays là-bas, et s'en servit fort; si bien qu'il y en eut quelques-uns qui s'y accaserent , dont en est sorty despuis d'honnestes gens.
Ces deux braves gentilshommes donoqnes, pour vuider leur querelle (car par acoort ne se pouvoit-elle, d'autant qu'elle touchoit trop au baron des Guerres et à son honneur), demandèrent le camp au roy Henry, lequel, par le serment qu'il avoit feict de n'en donner jamais, despuis celuy de feu M. de La Chastaigneraye, mon onde, pour le regret extresme qu'il porta de sa mort, leur refosa tout â plat. Ils eurent leur recours à prier M. de Bouillon pour le leur bailler à Sedan, comme estant souverain en ses
«Béaro,
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terres, qui leur accorda librement : et , an jour assigné, ne faillirent à comparoistre très-bien accompaignés de leurs parens et amys, parrains et confidens, avecques toutes les cerimonies en ce requises, très-bien observées, que les loii anciennes des duels avoient ordonné. Et, entre autres, ledict sieur de Fandilles ne voulut jamais entrer dans le camp ( tant il estoit bravasche et fendant) qu*il n'eust veu un feu allumé et une potence dressée, pour y attacher et brusler son ennemy après sa victoire , tant esperoit-il en avoir bon marché. Mais pourtant la fortune iuy changea, et Iuy rompit son dessein, car il ne surmonta son ennemy ainsy qu'il pensoit; et, toutesfots aussy ne fut-il tant vaincu , qu'il y allast tant du sien qu*on diroit bien. Leur corps estoit couvert; et pour armes offensives le baron des Guerres avoit choisy pour toutes une espée bastarde, qu'il avoit fort bien à la main, pour la leçon que Iuy en avoit donné un prestre qui en estoit très-bon maistre : et pourtant M. le vidasme, qui estoit parrain dudict Fandilies, disputa ceste arme, d'autant que l'article du duel porte : « armes visitées parmy caval- «liera et gens d'honneur;» mais il en Ait resliondu que les Suisses, qui sont si braves gens de guerre, n'en usent point d'autres. Pour fin , ftu M. le vidasme ne passa point plus avant, s'asseurant de la vaillance de son Alleul , qui, de son costé, n'en fit nulle altercation.
Les voyià donc entrés dans le camp, toutes solemhités et criées faictes et requises. De premier abord, Fandilles donna un grand coup de son espée à travers la cuisse dudict baron, qui Iuy fit une telle ouverture, à cause de la largeur de Tespée, qoe le sang en sortit en si grande abondance, qu'il commençoit desj& à diminuer de la force du baron, qui, en prévoyant son inconvénient, s'advisa d'aller aux prises et à la lutte , y ayant esté très-bien dressé par un petit prestre bretton qui estoit aumosnier de M. le cardinal de Lenoncourt, son parent : et ayant aussy tost porté son homme par terre, et te tenant soubs Iny, n'ayant ne Tun ne l'autre nulles armes offiensives, car elles leur estoient desemparées des mains pour mieux se servir de la lutte se terrasser et porter par terre : par quoy, le baron eut recours aux mains et aux poings, dont il en donnoit de très-grands coups à son ennemy , et , le plus qu'il pouvoit; et cependant cela n'estoit
rien, et de tant plus s'alloit-il afloiblissant de sa playe et de son sang, qui Iuy ooaloit fort tottsjours. La fortune voulut que le combat estant en tels termes de suspension, uneschiffmî qui estoit là tout auprès du camp vint i se rompre et tumber, où il y avoit force dames et damoiselles, gentilshommes et autres, quis'j estofent mis pour veoyrce cruel passe-temps; de sorte que la confusion s'en ensuivit si gràode, tant par la cheute dudict eschaffaot, et par les cris, les plaintes, et le mal que se foisoient et enduraient les damoiselles et gentilshommes, si bien qu*on ne sçavoit à quoy s'amuser, ou de veoyr la findu combat, ou alieraeoourir ces pauvres créatures se blessans, se pressans et s'estouffens si misérablement les uns les autres. Cependant, sur ce grand esclandre, tintamarre et trouble, y eut quelquesnms des amis et parens du baron des Guerres, qui prenant ToccasioB ï propos , se mirent à crier : c Jettez-luy du sabk «dans les yeux et la bouche;» ce qu'ils neussent osé foû-e sur la vie, sans cest eseandale de cest eschaffaut rompu; d'autant que, par les lois du camp, cela est fort deffèndu , et par le bandon, qui se fait sur la vie, de ne rien dire. non pas parler, tousser, cracher, moucher, of faire aucun signe qui pust porter ou parobdt Pour fin, le baron, qui n'en pouvoit plus pour les grands efforts qu'il foisoît à sa playe, et i en jetter sang, entendit fort bien ^advertiss^ ment; et, amassant du sable, duquel le camp estoit applany pour favoriser les deux combattans s'il fost esté raboteux, ne faillit d'en jetter dans les yeux et la bouche de son cnnem}'; si bien qu'il fot contrainct de se rendre , ce disent les partisans du baron, dont crièrent: cil se «rend.* Ceux de Fandilles disent que non; et, parce que le grand bruit et grosse rumeor de cest eschaffout rompu et de Fescandaleanivé oontinuoit tousjotvs, on ne put rien ouyr de ce que dbent les combattans.
M. de BouiMon, comme ju^, ordonna fo'iis fussent séparés, et soudaûi le baron se leva et se mit à faire estancher sa playe et se panser, car il n'en pouvoit plus : et ainsy qu'il voiloit disposer de son ennemy à sa volonté, et Iuy foire pastir la mesme peine qoe l'autre hT avoit préparée et assignée, il y ent une u^ grande altercation entre les parrains, d'iuw que M. le vidasme, parram de Fandilles, disoit
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et affirmoit tou«()ours qu'il D'avoit jamais ouy la voix de son filleul, ny la parole qu'il se reudist. Le parrain du baron ( il me semble avoir entendu que cestoit M. de Pavan, de Lorraine, brave et vaillant gentilhomme) affirmoit tousiiours le contraire, et vouloit que son filleul triumphast et usast des lois du camp, qu*il avoit acquises justement. Mais M. de Bouillon, prenant ad vis de aoy et d'autres grands capitaines, ordonna que les choses n'iroient plus advant; et se oontenteroit le baron de la raison , d'autant qu'il y avoit fort à disputer lâ-dcssus, pour le doubte qu'on avoit de la reddition, qu'onn'avoit pu avoir ouy clairement.
Pour fin, les deux combattans firent trèsvaillamment , et le vaincu par eroprès ne laissa à se trouver en de bons lieux pour lé service du roy, et mourut faonnorablement à l'assaut de Gonys, assiégé par M. le mareschal de Brissac, et y fiit remarqué pour avoir monté des premiers à la bresche, et tué au plus haut.
J'ay esté possible troplongence oonte;mais, parce qu'il est beau, je n'y ay rien voulu oublier, l'ayant ouy conter à feu M. le vidasme et â d'autres honnestes gentilshommes partisans, tant d'un costé que d'autre. Par ainsy , voyonsnous les misérables et ignominieuses peines que les vainqueurs donnoient aux vaincus; car ne faut point doubter que, si la chose ne fhst esté un peu doubteuse en ce combat, que ledict baron n'eust fait brusler son homme ainsy qu'il avoit raison, aussy que Dieu possible ne le voulut pas pour l'amour de sa querelle injuste.
Messire Ollivier de 1^ Marche, en son vivant gentil chevallier certes et fort accomply pour les armes et pour la plume, premier malstre d'hostel de l'archiduc Philippes comte de Flandres , raconte en ses Mémoires un combat qui fut liait de son tempsà Valanciennes devant le bon duc Philippes, qui est certes plaisant pour la forme des armes par lesquelles il fut mené, et pour aucunes cerimonies badines qui y furent observées : car autrement il fut traglcque, car le vaincu fut tué et pendu. Le subject estoit fondé sur un privilège que les empereurs et comtes de Haynaut donnèrent jadis à ladite ville de Valanciennes, que, quand un homme avoit tué un autre de beau faict ( il
* Voyez dau» cette collection Olivier de la Marche et Mathieu de Coussy qui racontent également ce duel.
use ainsy de ce mot qui n'est point mauvais X qu'est à dire en son corps deflfendant , et sans supercherie ny advantage, il pouvoit venir demander sa franchise de Valanciennes, et qu'il vouloit maintenir à l'escu et au baston qu'il avoit tué fort bien son homme sans adavantage et en homme de bien; et, sur ce, luy estoit accordé sa franchise; et nul ne luy pouvoit rien demander pour ceste quierelle, si-non qu'on la prist et maintinst A l'escu et au baston, et donnant la loy de la ville : ainsy parle-t-il. Advint qu'un Mahiot avoit tué un parent de Jacotin Plouvier; et fut poursuivy ledicl Mahiot debvant la loy de Valanciennes, et disoit Jacotin qu'il avoit tué son parent de guet-àpens, non pas de beau faict; et, pour ce, te combat fut accordé par ceux de la ville qui estoient juges , et non le duc Philippes , pour ne desroger à la loy, bien qu'il fost leur souverain et y fust présent. Il s'y trouva aussy grand peuple : mais, sur la vie, il n'usoît dire mot , ny faire un seul bruit; et celoy qui leur comniandoit avoit un baston, et leur crioit: «Gare le ban! v si qu'un chascun se tenoit coy, craignant la justice et la perte de la vie. Le camp clos estoit tout rond, où il n'y avoit qu'une entrée et deux chaires mises Tune debvant l'autre, toutes deux couvertes de noir (notez ce point), pour y faire asseoir les combattans attendans l'heure. Cependant, advant combattre, fût apporté le livre missel, sur lequel presterent serment l'un et l'autre : cela s'usoit fort anciennement. Ils avoient tous deux semblables habillemens de cuir bouilly , cousu sur eux fort estroîctement , tant aux corps, bras, que jambes, les testes rases, les pieds nuds, les ongles coupés des mains et les pieds aussy; cela se faisoit à cause des prises. Et ro'estonne qu'il ne parle de la barbe; car la prise y est très-bonne quand elle est fort longue et de grande esloffe, comme de ce tempslà elle se portoit, et aujourd'hoy en accom mence-l-on à reprendre la coustume. Pour armes deffensives ils avoient un escn, la pointe dessus et en haut , d'autant qu'en bas n'appartenoit qu'aux nobles à l'y porter; ce qui est à noter. Pour offensives, ils avoient un gros baston de meslier d'une mesme mesure. Ce bois est fort dur : aussy les bonnes boulles de palle-mailles se font i Naples de ce bois. Le
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baston de la croix du frère Jehan des Entommeures, dans Rabelais, dont il se servoit si bien, estoit de cormier, qui est un bois aussy bien fort et dur. Advant qu^ils s'allassent affronter, ils demandèrent trois choses: sucre, cendres et oincture. Aussy tost leur furent apportés deux bassins pleins dégraisse. (Quelle cerimonie !) Les luicteurs de Turquie oignent ainsy le corps de graisse ou d'huile , pour faire mieux glisser les prises. Après, leur furent apportés deux bassins de cendres pour oster la graisse de leurs mains , et qu'ils pussent mieux tenir leurs escus et leur basions. Voylà pour la seconde cerimonie ; et pour la troisiesme , fut mise en la bouche d'un chascun d'eux une portion de sucre , autant à l'un comme à l'autre (pensez encor qu'elle fut pesée), pour recouvrer et entretenir leur haleine et la salive. Voylà un plaisant mystère ! En Turquie , les messagers et laquais usent de ces sucres ainsy en leurs bouches, quand ils vont par pays à faire grande diligence, pour pareille raison. Notez aussy que, de chascun trois mets en fut faict essay debvant eux , comme l'on fait debvant les roys et princes. (Quel essay?) Venans doncques aux mams, pour abréger mon conte, Mahiot amassa du sable dont le camp estoit semé, et en jetta aux yeux et visage de Jacotio, et, en mesme instant, luy donna encor un vilain coup de son baston sur le front, dont il en fit playe et sang : mais Jacotin , qui estoit plus puissant que Tautre , poursuivit si bravement sa battaille, qu'il abbat Mahiot par terre, bouche contre bas; et aussy tost, luy sauta sus, et luy creva les yeux, et puis luy donna un si grand coup de son baston , qu'il l'assomma et le mit soudain hors de la lice (il use de ce mot pour dire hors du camp) , et puis fut condamné par les juges à estre mené au gibet , et là pendu. Ainsy fut ce combat, qu'on verra plus au long escrit dans les Mémoires dudict messire Ollivier.
Nous lisons dans les Annales de France^ que, du temps du roy Charles VI, le seigneur de Garrouges, par arrest de la cour de parlement de Paris , à faute de preuves du crime , combattit en camp clos un gentilhomme nommé Le Gris , pour l'honneur de sa Femme , que ledict Le Gris avoit forcée en son absence, luy estant allé outre-mer en Terre-Saincte. La
1 Ce ftit est auisî raconié dans FroUsarL
dame estant venue à l'eq^ectacle du combtt dans un chariot, le roy l'en fit descendre, l'en jugeant indigne , puisqu'elle estoit criminelle ( grande pitié pourtant ! ) jusqu'à la preuve de son innocence, et la fit monter sur un eschaffaut, attendant la miséricorde de Dieaet la faveur des armes, qui luy furent, et à Tan et à l'autre, si secourables, que le sieur de Carrouges vainquit son ennemy, et luy fit le toat confesser; et aussy tost le fit pendre à une potence qui estoit là dressée , et la dame absoute et fort glorifiée. J'ay veu ceoombat repr^ sente dans une vieille tapisserie teodoe dans la chambre du roy à Bloys, des vieux meubles de leans; et la première fois que je l'y vis, le roy Charles IX, qui estoit fort curieux de tontes choses, la contemploit et se faisoit expliquer l'histoire. Leurs armes estoîent: qu'ils estoient couverts tout le corps, et, pour les offensives, avoient des masses, ny plus ny moins que celles que portent les cent gentilshommes, qu'on nomme becs de corbin , et une forte courte espée en façon de grand dague , qui couloit k long de la cuisse.
Nous lisons dans les Histoires tragigaesit Banduel ^ , que le seigneur de Mandozze ayant combattu vaillamment pour l'honneur de la belle duchesse de Savoye , en fit de mesmaan comte de Pancallier, qui l'avoit accusée malbeoreusement , et luy fit pastir la peine qu'il avoit préparée à la pauvre duchesse avant qu'entrer dans le camp; car la potence et le feu y estoient dressés pour ly mettre, sans sa juste cause, et la bonne espée dudit Mandozze; lequel, ayant fait confesser à son ennemy sa meschanceté^le fit mourir comme il avoit mérité. L'histoire eo est très-belle; et peu y en a-t-il semblables à elle.
11 se lit aussy du tems du roy Louys leBt^oe, que Ingelgerius, comte de Gastinois, une ouicr estant couché avecques sa femme, trespassa auprès d'elle, qui ne s'en apperceut aucuDcment, jusques au matin qu'elle le trouva tout mort auprès d'elle ; c'est à sçavoir : si fit aussy tost appeller tous les gentilshommes, chevalliers,daDes et damoiselles, pour leur monstrer à tous ce piteux espectacle, dont elle en fit untrès-griod deuil. Il y eut un gentilhomme du lignage da comte, qui s'appelloit Contran, qui en accusa la comtesse et de la mort et d'adultère, et qu'dk
* BandeUo.
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s'estoU mesfaicte en maryage envers son mary, et qae, pour mieux maintenir et à son ayse sa vie lubricque, elle avoit meurtry son seigneur. De ce desbat Fut adverty le roy Louys le Bègue, qui devant luy fit venir la comtesse et Contran, car il aymoit fort le comte trespassé. Leurs raisons ouyes, tant de Fun que de l'autre , et qui ne gissoient guieres bien en preuves apparentes, Contran jetta son gage contre la dame ou autre qui voudroit sa querelle soustenir. La dame faisoit serment solemnel que Taccusation estoit Fausse. Messire Contran, ne se contentant de cela, ofFrit eu champ de battaiile contre tout homme son dire soustenir, et prouver par son corps qu'aiosy estoit. Si Fut la matière assez longuement desbaltue des barons par plusieurs raisons alléguées d'uu costé et d*autre ; mais enfin Fut déclaré (eu esgard à la coustume observée en France) , puisque Taccusateur vouloit par battaiile prouver son dire et jetter son gage, que la dame se devoit pareillement deFfendre par un champion qui le combat pour elle entreprit. De ceste sentence ladicte dame Fut fort estonnée; laquelle, regardant beaucoup de ses parens, amys et gentilshommes de la maison piteusement , n'en trouva aucun qui s'oFfrist, non qu'ils doublassent de sa juste querelle, mais ils redoubtoient de la vaillance et force dudit Contran; mauvais et poltrons parens estoienl. Par cas , se trouva en ceste assemblée Ingelgerius, comte d'Anjou, jeune prince qui n'avoit encore atteint seize ans, lequel ladicte comtesse avoit tenu sur les sainctsfbns de baptesme, et luy avoit donné le nom propre de son mary, et par ainsy estoit son filleul. Luy, voyant sa marraine à si mauvais point reduicte, il vint se présenter pour la def Fendre , et se jetter à genoux devant le roy pour accepter le combat et gage de Contran pour la querelle de sa marrine; (quelle bonté de filleul , et à propos , et quelle vertu de baptesme!) et aussy-tost contrejetta son gage à Contran , qui le recueillit et le prit ; car telle estoit la coustume, que celuy qui appelloit jettoit un gand pour gage , et l'appelle le levoit ; et si quelquesfbis tous deux bailioient le gage; et s'appelloit gage de bataille (comme , devant le roy Charles V, firent Jehan de Cuistelles de Haynaut , et Pierre de Bournezel , qui leva le gage jette par Tautre). Le roy en voulut divertir ledict comte Ingelgerius tout ce
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qu'il put , en luy usant ces propres mots dits en rhistoire: «Mon fils, jeunesse et peu d^advis ofont aucunes Fois à ceux dedans lesquels se loagent entreprendre si hautes choses que puis a après ils succombent soubs le Faix. Pour ce, «pensez-y, et que vous estes un peu trop jeune «pour combattre un tel chevallier comme Con- «tran. D'autre part , vous commencez vos pre- « mieres armes par un champ de battaiile mor- « telle . Et , pourtant , mon fils , pensez mieux à «vosafFaires.»
Nonobstant ceste belle remonstrauce , le petit comte tout courageux persista en son dire et sa resolution, dont toute la cour avoit pitié de luy, disant que c'estoit grand dommage d'envoyer un tel et si bel enFant à la boucherie et à la mort. Qui Fut bien ayse d'autre part? ce Fut la comtesse sa marraine, qui Ven remercia et Festoya grandement , luy remonstrant le fort de son accusation , et de combattre hardiment, car c'estoit sur une vraye vérité et bon subject. Lendemain au matin , à heure de dix heures, la battaiile Fut assignée. Le comte ayant salué et pris congé de sa marraine, et ayant ouy sa messe, se recommandant à Dieu, et ses aumosnes et oFFertes distribuées , et s'estant garni du victorieux signe de la croix , monta à cheval, et entra dans le champ de batiaille, où il trouva son ennemy Contran tout prest de l'assaillir. La dame comtesse de Castinois Fut mandée, et Furent les serments accoustumés pris d'un costé et d'autre; puis les deux champions s'entrecoururent Fort rudement. Contran atteignit le jeune comte sur son escu, si qu'il le Fauça tout outre, et le comte le Frappa si impétueusement, que ny escu ny harnois ne le purent empescher qu'il ne luy passasl sa lance tout au travers du corps, et l'abbatit de son cheval par terre. Lors le comte descendit et luy coupa la teste, laquelle il présenta au roy, qui Faccepta de bon cœur, et en fiit trèsjoyeux, comme s'il luyeust Fait présent d'une cité. La comtesse Fut soudain mise en plaine délivrance , laquelle humblement remercia le roy; et puis vint devant tout le monde baiser et accoler de bon cœur son filleul , auquel , le lendemain, en recompense du très-agreable service qu'il luy avoit Fait, lui donna , par la volonté du roy, la seigneurie de Chasteau-Landon, et plusieurs beaux fieFset chastellenies en Castinois , desquelles ledit comte dès lors en fit au
roy hommage; et elle vesquil religieusement en jeusnes, prières, aumosnes et œuvres vertueuses le reste de ses jours < .
De ceste histoire, bien que Taye abrégée le olus que j'ay pu, se peut recueillir et noter Tusance antique qu'il y avoit en France de ces combats et jet temens de gages, et comment les chevalliers y estoient receus quand ils vouloient accuser ou defFendre par battaille de leurs corps, et mesmes pour la defFense de l'honneur et de la vie des dames ; et croy ( comme j'ay ouy dire à de gallans hommes, et que j'en ay veu l'institution qui le porte ainsy ) ceste coustume avoir eslée venue et introduicte par le roy Ârtus de la Grande- Bretagne, lequel, lorsqu'il fonda Tordre des chevalliers de la Table Ronde, parmy leurs plus belles institutions et ordonnances, ils estoient tenus et estroictement liés de combattre pour les dames, et souslenir leurs vies , biens et honneurs, ainsy que nous en voyons une infinité d'exemples dans nos vieux romans, entre lesquels le plus beau , si me semble, c'est de ce brave Renaud de Montauban , lorsqu'arrivant en Escosse , y envoyé par Tempereur Gharlemaigne pour quérir secours, il délivra de mort et de feu la belle Genièvre , qui s'en alloi t du tout perdue , et fit porter à son meschant accusateur la peine qu'il vouloil faire sentir à ceste belle créature; carde jnisericorde il n*en falloît point parler : il falloit ou mourir sur le coup, ou se rendre; et, estant rendu, la condition en estoit encor pire que la mort; car l'ignominie en estoit plus grande; et outre, le vainqueur eopouvoit disposer comme il luy plaisoit, ou le tuer, ou le tenir prisonnier, ou s'en servir d'esclave, ou le louer, ou le vendre, engager , ou donner.
Ainsy que j'en ay discouru dans le chapitre de la reyne Jehanne de Naples, et que le vénérable docteur Paris de Puteo, qui a gentiment escrit des duels ^, trailte que ceste belle et genereuse reyne, tenant un jour, entre ses plus grandes festes et magnificences, le bal ouvert
* C'est ï sçiTOir si premierenieiit, ou après, elle ne luy Bt quelque petite courtoisie de son corps, pour telle obligalion de vte et d'Iiouneur , qui ne te pouvoit retcompenser si bien par cette donation de son bien , comme par un bonneste amour et belle cliarité de sa cbair. Et quel mal pour cela! Le refus en fust esté par trop ingrat. ( Note de Brantôme.)
* De ûuelio et Re nùUtarù Ce livre, traduit en iUh lien, a été imprimé A Venise.
dans la grande salle de son chasteaude Gayette, elle prit , pour la mener danser , le seigneur Galeazzo de Manloue, gentilhomme fort accomply de ce temps; et, la danse finie, il luy fit une grande révérence le genouil en terre , et, la remerciant très-humblement de Tboiiucur qu'elle luy avoit faict, ne sçachaot en quoy la recognoistre par aucun service condigne, luy fit vœu d aller errant qui çà qui là parmy le monde, et tenter tous hasards et iaicts chevalleureux, à toutes heures et rencontret de chevalliers errans, jusqu'à ce qu^il aurait vaincu et conquis par armes deux vaillaos chevalliers, et les luy eust amenés à ses pieds pour luy en faire présent, et d'en disposer comme bon luy sembleroit. Telles courtoisies serendolent le temps passé parmy les dievaliiers envers les dames, selon Tusance des chevalliers errans. l<a fortune fut si grande pour ce geolilhomme, que, dans l'an, il fit et s'hasarda tant, qu'il conquit en Bourgongne, et en Bietaigne,et Aoglelterre, sa proye, et accomplit son vœu envers la reyne , et amena ses prisonniei*s. Mais elle, très-gentille, bonne et trèscourtoise (aussy estoit- elle pour lors la plus belle princesse du monde, et la meilleure, et estoit-elle aussy sortie du noble sang de France), ne voulut envers eux user d'aucun privil^e cruel practiqué de ces temps envers eux, poiir les retenir en vile et serve condition comme esclaves; mais les récent très-humainemeot, leur fit une très-bonne cher^", leur donna congé et liberté tout ensemble , les renvoya, avequ<!S quelques presens encor; et s'en allèrent ainsy très-contens d'avecques elle , grand mercy à sa bouté, beauté et générosité; car elle en pouvoit faire comme il luy eust pieu. J'en fois ce cooie mieux en sa vie. Voyià pourquoy ce docteur Paris a raison de louer ce traict et desapprouver celuy des chanoines de Sainct- Pierre de Rome. Sur ce ledict vénérable docteur Paris de Puteo se met ù exalter (comme de raison) ceste généreuse reyne , pour ce beau tra ict , en déprimant et mestouant fort celuy que firent lesdicts cbanoiD» de Sainct-Pierre de Rome à l'endroit d^un pauvre diable de chevallier , lequel ayant esté vainca par un autre qui lavoit voué pour pénitence et donné auxdicts messieurs leschanoines, Tacct p* terent de bon ccBur , sans luy faire aucune grâce ny courtui&ic libre, ains le menèrent et le tua
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traignirent là, qu'il pouvoît aysement et librement se pourmener dans Feglise comme bon luy eusr pieu, et de se présenter devaut la porte, et d'ad viser le monde de là en hors, mais l'outrepasser d'un pas seul , non, tant il estoit encor plus misérable ; et le gardèrent ainsy longtemps en cest estât certes pire que la mort. Voylà pourquoy le /enerable docteur a raison d'exalter ladîcte reyne Jehanne, et déprimer messieurs lesdicts chanoines.
Bref, selon les lois lombardes et anciennes coustumes, les conditions des vaincus estoient fort viles, sordides et fort misérables. Si y en a-t-il eu pourtant de nos temps, ou de nos pères , de ces combattans à outrance , et vainqueurs, qui ont estes modestes, et qui en leurs victoires ont addoucy les rigueurs de leurs lois et dispositions de droits.
II se fît un gentil combat au siège de Florence, ordonné par ce grand capitaine le prince d'Orange (Paulo Jovio en fait le conte, mais non si gentiment comme je Tay leu en un livre espaignol , et ouy raconter dans Florence autresfois). Le siège y estant doncques, comme chascun sçait, plus par leurs divisions, partialités, que autres choses , il y eut un combat représenté par quatre jeunes hommes florentins : les deux estoient dans la ville, assiégés, et les deux autres assiegeans hors la ville, ainsy que coustumiere* ment se voit en guerres civiles. Ceux de la ville furent ceux qui, de gayeté de cœur, ou d'aniroosité, ou despit , envoyèrent le cartel au camp du prince d'Orange, et luy demandèrent le combat contre deux autres de leurs concitoyens qui estoient en son armée. Soudain ils furent pris au mot par deux autres vaillans jeunes hommes de la ville, qui estoient hors pourtant; dont ce combat fut accordé et assigné par ledict prince au lendemain, avecques toutes seuretés et belles parolles données. Estant, doncques tous quatre entrés dans Testaquade ou le camp , qui estoit environné d'une grosse corde , que les lansquenets gardoient , environnés tout au tour avecques leurs picques, les solemnités et cerimonies y requises bien observées , n'ayans nulles armes deffensives, tous en pourpoinct, si non offensives, qui estoient espadas may affiladas y agudas < , il pleut ainsy à la fortune de Mars de leur vouloir esire egalle i l'un et à l'autre
< Épéct bien effilées et aiguës.
party ; car un de ceux de dedans Ait vainqueur, et l'autre vaincu ; et de mesmes ceux de dehors, après avoir chascun fort et trës-vaillammeui combattu , et d'un hardy courage , sans oublier rien du debvoir de bardys combattans, dont, entre autres, il y en eut un de ceux de dedans qui vint à estre blessé à mort; et rendant force sang , qui le debilitoit beaucoup , celuy de dehors luy dit alors qu'il se rendist; l'autre, n'en pouvant plus, et abhorrant ce mot pourtant de se rendre à son ennemy , luy respondit seulement etadvisement, pour mieux garantir son honneur : « Je me rends à M. le prince. » Soudain son ennemy luy réplique : « Il n'y a point icy a autre prince que moy , et je n'y cognois point «dans ce camp aucun que moy; et faut que tu le «croyes, et qu'il n'y a nulle grandeur et autho- «riié icy que mon espée. Par quoy, rends-toy à «moy, et non à d'autre.» Sur ces parolles, Tau^ tre, tumbant en terre, donna signal qu'il estoit vaincu, non par faute de courage, mais par de« sastre de la guerre. Toutesfois, l'enneniy fut honneste; et se sépara ainsy, la victoire egalk en perte et en bien.
Telle brave response firent ces deux braves cousins espaignols (desquels j'en parle ailleurs) àScipion l'Âffricain, en Espaigne, lesquels, tous deux contendans à une mesme seigneurie que tous deux disoient leur appartenir, concertèrent ensemble de la débattre par les armes, et entrer en camp. Et ainsy queScipion ( tout courtois et bon qu'il estoit) leur pensa remonstrer qu'estant si proches , il valloit mieux s*en remettre à des arbitres et juges, sans en venir là : «Non, non , luy respondirent-ils , en cela nous a ne voulons recognoistre autres dieux ni autres «juges que le dieu Mars et nos espées. »
Or, d'autant que ce combat de ces Florantins est signalé, j'ay bien voulu mettre leurs noms, tant des vaincus que des vainqueurs; car et les uns et les autres sont dignes à louer. De ceux de dedans, l'un se nommoit Dante ^ Gastellan , et contre luy combattoit , par ceux de dehors, Berlinello Ballandin, quicombattoient d'un cosié du camp ; de l'autre costé combattoit le compaignon de Dante , du dedans , Ludovico Marteily, contre son adversaire Juan Bombio. Pour fin , Dante vainquit Bertinello, et, sans disposer en
< Abré(;é d« Dorante , comme s'appeloit le poète Dante en son iiosu an baptême.
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rigueur de sa personne , le laissa là , et s*aila asseoir; ne luy estant loisible d'ayder à son compaignon (ce qui est à noter) , il s'assit fort bien pour veoirle jeu, et pour se reposer. Cependant le prince (par la permission du vainqueur) fit jetter hors du camp le jeune Berlinello, et commanda le faire panser. Ludovico Martelly combattit Juan Bombin , lequel il mit à tel poinct , qu'il luy tint les propos que j*ay dict de se rendre : mais lambin, faisant sa response précédente, fîit vaincu , et pourtant gracieusement traicté de son victorieux, sans le faire passer soubs les lois rigoureuses des Lombards pour ces duels. Ce combat fut beau et gallant , et qui le voudra considérer sur aucunes particularités n'en fera pas mal son proffit.
Lorsque M. de Nemours , Gaston de Foys , lieutenant de roy en Italie , estoit à Ferrare , il y eut deux braves et gallans capitaines espaignols, lesquels, par le grand renom de la valeur, grandeur et gentillesse, prudhommie et vertu qu'ils avoient senty de ce brave prince, ayans une grande querelle ensemble, s*adviserent et s'accordèrent de luy demander le camp : ce qu'il leur accorda fort librement et courtoisement , pour le grand honneur qui luy en redondoit , rayant préféré aux Espaignols à luy grands adversaires, et à force potentats d'Italie, voire à leur roy Ferdinand. Le jour estant assigné, les deux combattans ne faillirent à y comparoir avecques leurs parens et amis, parrains, confidans, et toutes solemnités faictes. Madame la duchesse de Ferrare s*y voulut trouver, laquelle pour lors estoit des plus belles et accomplies princesses de la chrestienté, fust pour !e corps que pour l'esprit, qui parloit force belles langues. Aussy M. de Nemours, pour sa perfection, en estoit espris un peu beaucoup, et en portoit ses couleurs gris et noir, comme dit le conte , et une faveur qu'il portoit sur soy le jour de la bataille de Ravenue. Le combat ayant esté donc entrepris et vaillamment exécuté , l'un des deux combattans vint à estre si fort blessé , que le sang luy coulant en grande abondance , luy vint à faillir, et, pour ce, tumber à terre. Son ennemy le pressa aussy tost de se rendre , l'espée à la gorge. Sur quoy madame la duchesse , qui estoit aussy bonne et courtoise comme belle et vertueuse, touchée de pitié, priaà joincles mains M. de Nemours au'il fist despartir le combat, et
que l'autre ne poursuivist point son entiemy jusqu'à la mort. Mais M. de Nemours respondit à cela: a Madame, vous ne doubtez point com- «bien je vous suis serviteur, et qu'il n'y a chose «au monde que je ne voulusse faire pour vous «rendre marque très-asseurée de ma volonté; « mais en cecy je n'y puis rien ; el ne puis DQlle< «ment offenser la loy du combat, ny honneste- «ment prier le vainqueur contre la raison, ny « luy oster ce qui est sien par l'hasard de la vie. i Toutesfois , ce faict se termina par une gentille invention ; car son parrain s'advança et dit : (cSegnor Azevedo (car ainsy s'appelloitruo des combattans , et l'autre le capitaine Sainct^ Croix), je cognois bien au cœur du capitaine «Saincte-Croix qu'il mourroit plutost que de «se rendre; mais, voyant qu'il n'y a point de «moyen en son faict, je me rends pour loy.» Et ainsy demeura victorieux Azevedo , et en rendit grâces à Dieu, et fut emporté du camp avec grandes resjouyssances, pompes et magnificences; et fut soudain pansé Saincte-Croix, et estanché le sang de sa playe , et ses gens l'emportèrent avec ses armes , lesquelles Azevedo ; s'estant oublié dès le camp de les emporter avec luy, envoya demander (comme à lay appartenantes) pour s'en triumpher; mais on ne les voulut rendre ; dont les plaintes en estant venues à M. de Nemours et M. de Ferrare par M. de Bayard , qui en avoit esté le mareschal de camp , luy fit donner commission d'aller dire à Saincie-Groix qu'il eust à les rendre; que s'il y contredisoit, que M. de Nemours le feroit rapporter dans le camp, où luy seroit la playe descousue, et le mettroit-on en la mesme sorte et mesme estât que son ennemy Favoit laissé quand son parrain s'estoit rendu pour luy. Quoy voyant Saincte-Croix , qu'il csloii forcé par les lois du combat de le faire , et qu'il n'en pouvoit plus, les rendit à M. de Bayard^ qui les rendit au vainqueur, ainsy que la raison le vouloit. Il est vray qu'il y a des gens poiatil leux qui pourroient arguer là-dessus; car, puisqu'il avoit laissé les armes dans le camp, fii^ ou par oubly ou par ignorance de son debvoir, ou pour autre subject qui s'allegueroit bien làdessus meshuy, il n'estoit plus receu de droit de redemander ne retirer ce qu'il avoit laissé en place. Je m'en rapporte au dire des grai^ds capitaines; et , quant à moy, je penserois eo
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Faire là-dessus un discours plein d'argumens et raisons, et qui seroit beau.
A ce que conte Thistoire , le capitaine Saincte- Groix eut un tel coup sur la cuisse, quil en eut tout le haut coupé jusqu'à Tos, dont en saillit aussy tost si grande abondance de sang, qu'ainsy qu'il cuyda marcher pour se venger, il tumba. Quoy voyant , Azevedo luy dit : <' Rends-toy , Saincte - Croix , ou je te tueray. » Mais il ne luy respondit rien , ains se mit sur le cul , tenant son espée au poing et Faisant des exclamations , délibéré plutost mourir que de se rendre. Alors Azevedo luy dit : «Levé- toi , «Saincte-Croix, car je ne te Frapperay jamais «ainsy.» Aussy il y fistisoit dangereux , dit le conte, comme à un homme désespéré et de grand cœur. Puis il se releva et marcha deux pas , et tumba pour la seconde fois quasy le visage contre terre , et eut Azevedo Tespée levée une Fois pour luy couper la teste : ce qu'il eust bien faict s'il eust voulu, mais il retira son coup ; et, pour tout cela, ne se voulut jamais rendre : et ce Fut lors que la duchesse pria M. de Nemours pour luy, car il n'en pouvoit plus; et s'il eust demeuré guieres plus, ainsy perdant son sang, il estoit mort, demeurant sans remède.
Ceste invention du parrain Fut très-gentille. Toulesfois, Tony peut là-dessus disputer beau-» coup de beaux traicts, à sçavoir si le parrain se pouvoit rendre pour son filleul, et s'il n*y alloit point de l'honneur du filleul, et pour autres choses, que je laisse aux plus gentils et habiles duellistes à débattre et décider cela. Cest Azevedo Fut fort honnoré des François, et mené en triomphe avecques trompettes et clairons au logis de M. de Nemours , qui le Festoya avecques grand honneur, qu'il recognut pourtant très-mal despuis, à ce que dit le oonte, qui luy Fiit une grande lascheté. Il n'en dit le subject ; mais est à présumer qu'il porta les armes contre M. de Nemours après , et se banda Formellement contre les François.
Azevedo estoit l'assaillant , et avoit son parrain Federic de BozoUo , de la maison de Gonzague ; et ne sachant de quelles armes avoit à combattre , s'estoit gamy de tout ce qui luy estoit nécessaire en homme d'armes, à la genette, et à pied, et en toutes les sortes qu'il pouvoit imaginer qu'on sceust et deust corn*
battre. Peu après , Azevedo s'estant entré dans le camp, le prieur de Messine vint porter deux secrettes t et deux rapières bien tranchantes ( j'useray ainsy de ces mots du temps passé pour suivre le texte, et mieux observer et honnorer l'antiquité), et deux poignards , lesquels il présenta au seigneur Azevedo pour choisir, et qu'il prist ce qui luy estoit besoing ; et , ce feict , se mit Saincte-Croix dans le camp. Tous deux se jetterent à genoux pour Faire leurs prières à Dieu. Après furent tastéspar leurs parrains, sçavoir s'ils avoient nulles armes ny charmes soubs leurs vestemens et sur eux. Ce Faict , chascun vuida le camp, qu'il n'y demeura que les deux combattans , les deux parrains et le bon capitaine Bayard , qui , par M. de Nemours et le duc de Ferrare , et pour plus l'honnorer, et aussy qu'il n'y avoit homme qui s'enteudist mieux à ces affaires , fut ordonné maistre et garde du camp. Le herault commença à Faire son cry, tel qu'on a accoustumé Faire en tel cas, que nul ne fist signe, crachast, toussasl, fist autreschosesdont nul desdicts combattans pust estre ad visé. Ce Faict, marchèrent l'un contre l'autre. Azevedo prit son poignard en une main, et sa rapière en l'autre ; mais Saincte- Croix mit son poignard au fourreau , et tint seulement sa rapière. Il ne Faut doubter si le combat devoit estre mortel , car ils n^avoient nulles armes pour se couvrir. Parquoy, après plusieurs coups tirés , arriva ce qui a esté dict.
Par ainsy le combat Fut fini, lequel certes Fut beau et signallé, et auquel, et en celuy des quatre Florentins, se doibvent plusieurs choses observer. L'une, comme j'ay dict, c'est la reddition du parrain pour le filleul, et si elle porte coup, laquelle certainement le peut porter grand, si l'on doit prendre au pied de l'escriture les lois des Lombards sur ce Faict, ainsy que j'ay ouy dire à beaucoup de gallans hommes et capitaines, à la sentence desquels je m*en rapporte mieux qu'à mon advis , pour estre plus suFfisans cent Fois que moy. L'autre chose qui est à noter, est les courtoisies que ces gallans hommes combattans s'usèrent les uns aux autres; ne se privilegeans nullement des lois rigoureuses permises en cesFaicts, etseoontentans seulement de la reddition et non de
^ La tecreue ett une sorte de casque ; sécréta, un pot de firr à mettre sur la tête.
no
DISCOURS SÏIR LES DUELS
la vie, ny de la certitude et autres conditions viles et ignominieuses qu'ils leur pouvoient imposer : et certes Azevedo fut encor plus courtois que tous. Il est bien vray qu'il y en a aucuns qui , voyans leurs ennemys de grand cœur et désespérés, craignent de les poursuivre cliaudement : car n'est chose qu'on doit autant craindre qu'une personne blessée à la mort, car vous la voyez faire des efforts et des violences, et se lancer contre son ennemy comme lyon enragé. Voilà pourquoy les plus advîsés et fins s'en tiennent loin, et ne les approchent voluntiers, de peur de leur dernière rage et vaillance, ainsy que fit le seigneur de Jarnac à feu M. de La Chastaigneraye, mon oncle, qu'il ne voulut approcher de près lorsqu'il luy eut donné le coup de jarret ; car il le cognoissoit de longue main pf)ur un des plus vaillans et déterminés hommes du monde, et qui ne faudroit d'exercer sa dernière furie determinément, ainsy qu'il se lança sur luy par deux fois; ce que craignant, l'autre temporisa tousjours, et eut loisir d'attendre que le roy eust jette le baston. La troisiesme chose qui est à noter, est les mots que dit le Florantin à Tautre : qu'il ne recognoissoit aucun prince dans le camp que luy; et ce que dit M. de Nemours à madame la duchesse , s'excusant qu'il n'avoit là aucune puissance sur le vainqueur, ainsy qu'il est vray, selon les anciens articles de la loi du duel.
Mais il y a eu despuis des roys , princes et seigneurs, souverains et leurs généraux, qui, voyans les abus et les cruautés en cela par trop grandes, lorsqu'ils ont accordé les camps, se sont réservés des puissances et auctorités pour en disposer comme bon leur sembleroit, et comme grands juges et souverains magistrats ; ainsy que fit le roy François au combat de Sarsay et Yegiers, qui fut faict à Moulins au retour du camp de Piedmont ; car, ne voulant voir le dernier hasard de la fortune en ce combat , jetta le baston, et en décida, ainsy que le conte en est bien escrit dans les Mémoires de M. du Bellay, lequel je me passeray de le transcrire icy , puisqu'il est très-bien et â plein escrit dans ce livre : et l'ay ouy ainsy raconter à feu M. le connestable dans Moulins, et en ce lien mesme, dont il s'en debvoit bien souvenir, car ce fut là, et lorsqu'il fut faict connestable, et le disoit-ii ; de mesme façon jetta-t-il aussy le baston à Fon-
tainebleau pour le combat de Juillien Romero et de l'autre Espaignol , plus certes parce qu'il voyoit qu'ils ne faîsoient rien qui vaille, si-non badiner de parolles, de gestes et de desniarches, que pour autre subject, comme j'ay ouy dire à ceux qui y estoient.
Le roy Henry son fils en fit de mesme au combat de M. de La Chastaigneraye, jetta de mesme le baston , mais trop tard. Et ce jettement de baston, que Leurs Majestés tenoient en la main et le tiroient, portoit telle loy en soy si rigoureuse, qu'aussy tost qu'il estoit tiré il ne falloit sur la vie que pas un des deux combattans passast plus outre , ains qu'il cessast et retirast aussy tost son coup, quand bien il Tauroit tout prest de le faire ; et puis soudain les juges, mareschaux et gardes du camp survcnoient, qui separoient le tout.
M. le grand malstre de Ghaumont, lieutenant du roy en Testât de Milan , accorda on combat à deux Espaignols aussy à Parme , qui luy en avoient requis. L^un se nommoit le seigneur Peralte, qui autresfois avoit esté au service du roy de France, et fut tué d'un coup de faucon ( je parle à l'antique ) au camp de U Fosse, ainsy que le seigneur Jehan Jacques chassoît l'armée du pape ; et l'autre Espaigool s'appelloit le capitaine Aldano. Leur combat fîit à cheval à la genette et à la rapière, et le poignard (ainsy parloit-on alors), et chascun trois dards à la main. Le parrain de Peralte fut un autre Espaignol, et celuy d' Aldano fut le gentil capitaine Molard. Il avoit tant neigé que leur combat se fit en la place de Parme , oiï on Tavolt relevée , et n'y ayant autres barrières que de nei^^e. Chascun des deux combattaos lit très-bien son debvoir ; et enfin le seigneur de Ghaumont, qui avoit donné le camp et en estoit juge , les fit sortir en pareil honneur.
Voylà comment aucuns roys, princes et juges de camps , se aont attribués ces prééminences et auctorités , pour mieux en addoucir les rigueurs , et ne les faire venir à leurs extrémités. Aussy avoient- ils raison; car cela ne sent poist son prince ny son seigneur chrestîen , d'aller paistre et saouler ses yeux humains d'un espe^ tade de telles cruautés inhumaines jusqu*} l'extrémité : car le lyon, le plus fier et cruel des animaux , quand il a vaincu et porté par terre son ennemy, le laisse là et s'en va.
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Panny lesfaicts mémorables de M. deBayard, il se parle d'un beau combat de luy, qu'il fit au royaume de Naples, contre un gallant capitaine espaignol , qui se nommoit don Alonzo de Soto Maior , lequel , ayant esté prisonnier de guerre de M. de Bayard, et en ayant pris quelque mescontenlement , publiant qu'il Tavoit ti es mal traicté,et non en cavaliier qu'il debvoit C8ire (c'estoit pourtant contre raison qu'il disoii cela; car au monde il n'y eut plus courtois que M. de Bayard); par quoy Iny, bien ennuyé des propos qu'en tenoit TEspaignol, l'envoya desher de sa personne à la sienne en camp clos; ce que l'autre accepta, fust à pied, fust à cheval, et brava fort, et qu'il ne se desdiroit oncques de ce qu'il avoit dict de luy. Le jour doncques assigné estant venu , M. de La Palisse , accompaigné de deux cents gentilshommes, emmena M. de Bayard , son champion, monté sur un beau coursier habillé de blanc, par humilité, dit le conte, pensant combattre en cest estât ; mais don Âlonzo, à qui appartenoit l'élection des armes , dit qu'il vouloit combattr à pied, tant parce qu'il n'estoit , faignoit-iI,si adroict à cheval que M. de Bayard , que ce jour-là c'estoit son accès de fiebvre quarte, qu'il avoit gardé deux ans, et parce , en estant plus foible , en pensoit avoir meilleur marché. M. de La Palisse, et autres ses confidans, luy conseilloient , pour Tamour de sa fiebvre, s'excuser et combattre à cheval; mais M. de Bayard, tout plein de courage , et qui jamais n'en refusa homme, n'y voulut point contredire , ny faire nulle difficulté uy dispute, et se résout combattre à pied; ce qui cstonna don Alonzo, pensant que son enncmy n'y condescendist jamais; mais il n'estoit plus temps de s'en desdire , car la becace en estoit bridée, comme Ton dit. Le camp avoit esté dressé seulement de quelques grosses pierres mises l'une sur l'autre. M. de Bayard se mil à l'un des bouts du camp, accompaigné de plusieurs bons et vaillans capitaines, comme de messieurs de La Palisse, d'Orose, d'imbercourt, de Fonterrailles du baron de Beard et autres, qui tous prioieot pour leur combattant. Don Alunzo se mit à l'autre bout , accompaigné du marquis de Licide, de don Diego de Quignonnés, lieutenanldu grand capitan Gonzallo He^ nando , don Pedro de Balde , et don Francisque d'ÂIlemire; et puis envoya à M. de Baj -^rd les
armes , qui estoient un estoc et un poignard , eux armés de gorgerin et secrctîe. M. de Bayard ne s^amusa point à autrement choisir. Son parrain estoit un Belarbre , qui estoit son compaignon ancien d'armes, et pour la garde du camp M. de La Palisse, qui très-bien s'entendoit en ces choses là. De TEspaignoI , et pour sa garde du camp, don Francisque d'AUemirc. Tous deux en tel estât , entrés dans le camp, chascun se mit à genoux pour prier Dieu; mais M. de Bayard se coucha de son long pour baisser la terre , et, en se levant, fit le signe de la croix, puis marcha droict à son ennemy, aussy asseuré comme s'il fust esté dans un pa» lais à danser parmy les dames , ainsy que dit le conte. Don Alonzo, de son costé, ne se monstra pas aussy estonné, et vint droict à son ennemy, et luy demanda : Seftor Bajrardo , que me quereis <? Il luy respondit : a Je veux deffenc dre mon honneur ; » et , sans plus de parolles , s'approchèrent et se ruèrent tous deux chaque un merveilleux coup d'estoc , dont de celuy de M. de Bayard fut un peu blessé don Alonzo au visage en coulant ; si se ruèrent plusieurs coups sans autrement s'attaindre. M. de Bayard cognut la ruse de son ennemy, qui, incontinent ses coups rués, se couvroit le visage, de sorte qu'il ne lui pouvoit porter dommage, et pour ce, s'advisad'unefinesse; c'est,ainsyquedon Alonzo levale bras pour ruer un coup, M. de Bayard leva aussy tost le sien, mais il tint l'estoc en l'air sans jetter son coup, et, comme asseuré, quand celuy de son ennemy fut passé, et il put choisir à descouvert, luy va donner un si merveilleux coup dans la gorge, que, nonobstant la bonté du gorgerin , l'estoc entra dans la gorge quatre bons doigts, de sorte qu'il ne put le retirer. Don Alonzo, se sentant frappé à mort, laissa son estoc et saisit au corps M. de Bayant, qui le prit aussi comme par manière de lutte; et se pourmenèrent si bien que tous deux tumbèreot à terre l'un près de l'autre. Mais M. de Bayard, diligent et soudain , prit son poignard et le mit dans les nazeaux de son ennemy, en iuy e8criant:« Rendez- vous, seigneur Alonzo, où vous estes mort.n Mais il n'avoit garde de parler, cardesjà estoit trespassé. Alorsson parrain, don Diego de Quignonnes, commença à dire
1 Seigneur Bayard, que demandez-vous de ar
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Sefior BajrardOj es muerto; vencido habeis ' ; ce qui Fut trouvé incontinent, car plus ne remua pied ni main. Qui fut bien desplaisant, cefutlebon chevallier Bayard, car s'il eust eu cent mille escus, il les eust voulu avoir donnés, et qu'il i'eust pu vaincre vif. Ce neantïïioins, en recognoissant la grâce que Dieu luy avoit faicte , se mit à genoux , le remerciant très-humblement , puis baisa trois fois la terre. Après tira son ennemy hors du camp , et dit à son parrain: «Seigneur don Diego, en ay-je assez faict? » Lequel respondit piteusement : Harto y demasiado , sefior Bayardo, por la honra de Espafla^, «Vous sçavez, dit le «chevallier Bayard, qu'il estàmoyà faire du 0 corps à ma volonté, toutesfois je vous le rends ; a et vrayement je voudrais, mon honneur sauve, «qu'il fust autrement, d Bref les Espaignols emportèrent le champion en lamentables pleurs; et les François emmenèrent le leur en joie, avecques trompeltés et clairons, jusques en la garnison de M. de La Palisse , où, avant que faire autre chose, le bon chevallier alla à l'église remercier Nostre Seigneur; et puis après, tous firent grande joye, non sans louer grandement M. de Bayard, lequel, non des François seulement , mais des Espaignols fut estimé, par tout le royaume de Naples , Tun des accomplis gentilshommes qu'il en fust point.
Or, en ce combat il y a plusieurs choses à noter. L'une, la courtoisie que fit M. de Bayard, de rendre le corps; lequel (comme il dit, et qui est à noter, selon comme nous en avons dict cy-dessus) estoit en sa libérale et pleniere puissance et disposition d'en ftiire ce qu'il luy plairoit. Faut noter anssy comme il sortit le corps hors du camp, sans le laisser là, observant en cela, quelque peu la loy rigoureuse. Il le pouvoit bien laisser là dans le camp, estendu mort, et se contentant de cela, et le donner au parrain, plustost que le traisner par un bras ou une jambe ignominieusement comme un tronc mort ou un chien , jusques hors du camp. Mais en cela M. de Bayard, ou il le faisoit pour plus grande ostentation de victoire, ou possible qu'il n'estoit pas assez assouvy de la vengeance,
* Seigneur Bayard , il ett mort; tous avez vaincu.
* Assez , et trop , teigneur Bayard, pour l'honneur de i'Eipagne.
OU pour monstrer qu'il n'estoit point ignorant des lois du combat, qu'on luy eust pu inculper s'il ne les eust ainsi observées. Tant d'antres raisons se peuvent là dessus allégaer , qu'on n'y saurait fournir. Je m'en rapporte aux grands cavalliers et capitaines, en dire là-dessus leur opinion mieux que je ne sçanrois jamais dire. Une autre chose est aussy fort à noter et à discourir, à sçavoir si M. de Bayard eust pu bonnement, avec son humeur, refuser le combat le jour qu'il comparut, puisque c'estoit son jour de fiebvre quarte , et qu'il n'estoit nullement en estât de combattre. Certes, qui veut peser et balancer justement les lois rigoureuses de ces combats, il n'y a nulle excuse, quand une fois le jour du camp est assigné, si ce n'estoit qu'il fust attaint de maladie extresme, à la mort, dans un lit : encor fàudroit-il qu'il fust visité fort exquisement des médecins experts et cbirargiens, voire mesmes des confidans ; mais, poor une fiebvre quarte, l'excuse n'estoit nullement valable. Aussy M. de Bayard ne l'allégua nallement.Bien est vray, que si quelques jours avant son combat il fust allé à la guerre, et qu'il y fust esté blessé à la mort, ou cassé on bras, une jambe, ou qu'il eust esté faict impotent de son corps en ceste expédition, ou iaict prisonnier de guerre, bref, s'il fiist intervenu un si grand accident, dont il s'en peut nombrer une grande quantité, auxquels le diable mesmene sçauroit fournir, pour cela M. de Bayard, ny tout autre, en cas pareil, ne sçauroit estre vaincu ny tumber en déshonneur; mais pour ce petit accident de fiebvre, il ne le debvoit refuser, comme il ne fit, et ne le voulut guieres débattre. Aussy son ennemy, le pensant bien prendre au pied levé de son advantage, renvoya bien loing les raisons de M. de La Palisse et autres ses confidans et parrains, n'estant pas si sot de donner Tadvantage à son ennemy, puisqu'il avoit le choix des armes; et, le voyant foibie et débile , ne voulut combattre à cheval pour Tadvantagersurluy* mais à beau pied, s'en sentant mieux prévalu et sa partie mieux faicte: ce qui advint autrement. Mais pourtant faut avoir esgard sur cest exemple, de n'e$ia^ gir aucun point de courtoisie, ny le moins da monde à son ennemy, tant qu'il a les armes au poing; jusqu'à ce qu'on le void soubs soy et à ses pieds.
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Je m'asseure que plusieurs capitaines et cavalliers seront de mon opinion en cela , ne la tenant pas pourtant de moy toute, mais de plus grands que moy. Et voyià pourquoy feu mon oncle de la Ghasiaigneraye fit une grande faute, et ses confidans et parrains, qu'à luy appartenant Teslection des armes de juste droit , librement et volontairement la laissa aller au seigneur de Jarnac sou ennemy ; mais il se sentoit si brave, vaillant et courageux, mesprisant son ennemy, qu'il luy voulut tout céder sans nul contredit. Toutesfois le malheur de Mars luy Fut tel, qu'il y perdit la vie, non pas l'honneur, ainsy que dit M. deMontluc en son livre, luy quiavoit tant aymé feu mondict oncle, et que mesmes (je ne luy feray point de tort de dire cela, ainsy que j'ay sceu , tant des miens que d'autres gentilshommes) Feu mondict oncle a voit aydé à le pousser et faire valloir beaucoup à la cour, et bien cognoistre ses vaillantises , encor qu'il dise que madame d'Estampes, bellesœur de M. de Jarnac, luy fiist contraire parce qu'il' estoit amy et grand confidant de Feu mon oncle; mais, pas maille pour cela, car il le fit autant ay mer et cognoistre à la cour, qui estoit toute à la disposition de mondict Feu oncle, et mesmes après la mort du roy François : aussy qu'à tout y a commencement, et les nouveaux venus sont tousjours Faicts cognus par les vieux là où ils vont.Dadvantage,encetempsoneusteu beau à estre vaillant, et Faire autant de braves exploicts de guerre comme un Gjesar, si Ton n'estoit cognu à la cour, ou quelqu^un ne le poussast, c'estoit peu de sa fortune; ainsy mesmes que de mon temps j'ay veu de mes propres yeux plusieurs braves capitaines avoir Faict le diable à la guerre, et venir à la cour, s'ils n*estoient advancés et poussés par quelque courtisan, ma foy! ce n'estoit rien d'eux.
Je ne pense point fiiire de tort à M. de Montluc, de dire que feu mon oncle ne luy a point nuy en son temps, mais beaucoup servy ; car j'ay veu de petits courtisans faire de bons offices à des grands , tant de guerre qu'autres , que pour un seul rapport qu'ils faisoient , ou une petite sollicitation , en moins d'un rien les Yoyià sur le haut de la fortune, jusqu'à estre aucuns chevalliers de l'Ordre. Ceux qui ont veu nos cours de France seront de mon ad vis. VoyIà pourquoy je ne pense point faire de tort à
M. de Montluc, de dire que , nonobstant ses longs services, vaillances et hauts faicts, il eut besoing des faveurs , supports et bons offices de ses amis ; car mesmes je l'ay veu en ses plus grands advancemens d'estats et de charges, autant aFFamé et nécessiteux de Faveur qu'un autre, pour les charités que j'ay veu moy-mesme et ouy à la cour luy prester. Voylà pourquoy je m'estonne encor un coup que luy, ayant trouvé un si bon et Franc amy que feu mon oncle à la cour, et tel qu'il estoit trës-Favory du roy et de M. le Dauphin ses maistres, et de tous les plus grands, ne debvoit,aprëssa mort, avoir passé ce mot d'avoir perdu l'honneur ; car nul ne le perd en ce jeu , s'il ne se rend comme un poltron pour sauver sa vie : mais il ne se rendit jamais, disant tousjours tuez-moy : et fit-il bien plus; car, ainsy qu'on le pansoit, de despit, s'arracha ses emplastres, et rendit ses playesplus grandes qu'elles n'estoient, par ses mains, ses doigts et ses ongles , contre la force et Te gré de tous ceux qui le tenoient, et de ses chirurgiens. Feu M. de Guise (dict lors M. d'Âumalle), son parrain, fit Faire son tombeau tel et digne de la valeur de son filleul, qui dit autrement que M. de Montluc. II est à la mode antique romaine, en latin , que je ne mettray icy selon son original, pour Fuyr une longueur, mais selon sa version.
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a Passant, afin que tu ne sois le seul passant «sans avoir regardé, la larme à l'œil, et d'un «regret religieux, le deuil d'un roy et de tout <kun royaume envers François de Vivonne, l'un «des premiers chevalliers d'une des premières «Familles de France, sçache que, favorisé des «heureux auspices et veuils de Henry H , roy de « France très-augusie , mais pourtant par fortune «adverse, il combattit armé en un combat siu- «gulier, qui, sans armes , n'eust cédé à son en- «nemy. Âh ! quel malheur et quel sort misérable « des humains, et indigne vicissitude des choses, «que celluy qu'on prétend avoir esté vaincu, «l'ayt esté tout armé, que desarmé il estoit in* «vincible. L'empeschement des armes et l'art «l'ont ainsy voulu. Je te conjure doncques, «par les dieux et par les hommes , toy passant «et natiFde la France, que tu ne dédies à une
«ingrate oubliance, par un je ne sçay quel petit «combat legier,la nnemoire de tant de beaux «faîcts d'armes dont autres fois ce valeureux «chevallier, luy vivant, en a donné tant de « preuves pour le service de son roy et du bien «public. Si que les bien-faîcts ne s'oublient pour «si peu de chose, ny pour un tel desastre. Et «afin que tu ne croyes pour chose feinle et fattbuleuse ce que je t'en dicte, un grand prince « lorrain et françois , et très-excellent chevallier , « grandement triste et fasché d'un tel advene- «ment inopiné, a dédié ce tumbeau aux mérites «de ce brave et vaillant chevallier poitevin. «Voyez, vivez, et adieu.»
Pourparler de cest empeschement d'armes, et enesclaircirce qu'en dit ce tumbeau, il faut sçavoir que M. de la Chastaigneraye fut de son temps Tun dos plus forts et adroicts gentilshommes de France, en toutes armes et façons; et, pour la lutte, il n'y avoit aussy si bon lutteur breton, ou autre fust-il, qu'il ne portast par terre; car, outre sa force, il y avoit une grande adresse. Il estoit de moyenne taille , et de la belle , fort nerveux et peu charnu.
Le seigneur de Jarnac et luy s'esloient fort souvent esprouvésdu temps qu'ils estoient cornpaignons d'armes et de cour , bien qu'il fust plus haut et grand que mondict oncle de deux grands doigts , et plus vieux de dix ans; car mon oncle n^avoit que vingt-huit ans lorsqu'il mourut. M. de Jarnac donc , craignant qu'on ne vinst aux prises, y pourveut fort bien par l'advis et invention (que trouva le capitaine Gaize , Italien , qui lui apprenoit à tirer des armes pour ce combat) d'un certain brassard tout d'une venue, qui ne plioit nullement , ains faisoit tenir le bras gauche du bouclier tendu et roide comme un pau : ce qui fut un grand dcsadvantage pour mondict oncle, d'autant que de son bras droict de Tespée il estoit aucunement estropié, au moins peu remis encor, à cause d'une grande harquebusade qu'il avoit receue à l'assaut de Gonys en Piedmont, y estant allé des premiers, car il estoit à tout , lorsqu'il fut assiégé par l'admirai d'Acnebaut.
VoyU donc mondict oncle ainsy empesché et gcsné de ses deux bras, comme vous voyez; en quoy M. d'Aumalle, son parrain, et messieurs ses confidans, eurent très-grand tort de ne desl>ai tre ,' point ce brassard gesnani et empeschant ainsy
son bras, puisqu'il avoit esté dict expressément par les cartels de combattre avecques armes usitées parmy gentilshommes, ce qui n'a jamais esté veu ny practiqué parmy gentilshon[m[)e$, ny nos gendarmes, capitaines et soldats, de telle sorte ; et debvoient ces messieurs rejetter ceste forme d'armure comme fausse monnoye, descriée et point de mise; et ne falloit passer plus outre, ains les contester par vives et bonnes raisons.
Mais ces messieurs s'excusèrent , et remirent le tout sur l'ardeur du courage de mondict oncle, qui vouloit combattre en quelque façon que ce fust , et s'opiniastra à recepvoir tout ce qu'on luy presentoit , et fust-il chaud comme feu ; en quoy ils eurent encor tort , car , comme nonseulement parrain et confidans , mais comme vrays curateurs de sa personne, ne le debvoient hasarder ainsy mal à propos, et ne le laisser aller à son opinion et son ardent courage, ains le debvoient contraindre et réduire à la leur et à la raison. Geste faute ne se sçauroit aucunement excuser; et ne sçache guieres jeune homme « pour si peu d'armes qu'il eust practiqué, qu il n'eust desbattu cela jusqu'à la mort. L'on dîsoit aussy que ledict parrain et confidans se laissèrent aller un peu trop à la sentence des juges du camp ; ce qu'ils debvoient contre eux cootendre, aussy opiniastrement que l'on fait contre nos juges de justice, quand ils donnent quelque mauvaise sentence contre tout droict, veu aussy que ces juges du camp estoient bien ayses de voir la mort de mondict oncle. Je n'en dtray point les raisons : l'envye faict beaucoup de choses.
De plus, le roy mesme, pour qui mon onde en partie combattoit ( le discours en est trop long), debvoit avoir là dessus donné sa sentence, et en corriger les juges, puisqu'il aymoit et favorisoit tant mon oncle ; mais « ce coup, il n'eut pas la tenue bonne sur ce point Dieu est juste juge du tout. Aussy tous deui sont morts en combat singulier, ainsy que j'en parle en la vie du roy. Tant y a, que si mondict oncle ne fust esté ainsy gesné par tellea armes, l'on eust veu autre forme de combat , et possible autre issue. Encor cest empeschement d^armes n'engarda pas le seigneur de Jarnac qu'il oe donnast deux dagues, l'une fort longue, pendante sur la cuisse, et l'autre courte, fichée daus la bottine , et tout pour l'appréhension de
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la prise, et en prît autant pour luy. Il n'en ^ faut plus parler, le destin en avoit jetlé son sort.
De discourir de la forme du combat, je n'y touche point ; car tel parler et souvenir m'est par trop odieux. Telle fortune de combat fut si inopinée et inespérée de plusieurs personnes de la France, qu'en beaucoup d'endroits, deux mois après, n'en purent jamais croire la mort de mondict oncle; mesmes en Piedmont il y eut deux soldats signallés qui s'assignèrent le combat , et combattirent sur ce subject, que l'un le disoit mort , l'autre non , affirmant qu'il n'estoit pas possible qu'un si brave et vaillant homme eust fiuy ses jours de ceste façon. Quelle humeur brave de ce soldat ! Tous deux sur ce faict en demeurèrent fort blessés, sans que le dieu Mars eust esgard qui avoit tort ou droit. Telle est son humeur quelquefois en plusieurs autres et pareils combats.
Pour venir encor à ce qu'en a dict M. de Montluc, si ne puis-je croire pourtant que ledict M. de Monlluc aye franchy ces mots, veu qu'en ce aussy luy ay ouy dire de mondict oncle force bien, comme de raison, et le tant louer et exalter sur tous les vaillans hommes du monde. A luy (estant généreux) ne fust esté seani de deiracter de son pareil. De plus, mondict oncle le prit pour un de ses quatre confidans, et le mit au rang de M. d'Estampes, de M. de Sansac et du seigneur Aurelio Fregose : c'estoit beaucoup ; mais je croy que quelque mal habile de correcteur, ou animé d'imprimeur, ont adijousté à la lettre, lesquels je donne au diable, avecques leurs impostures, menteries et animosités, et sottises, et imprimeries. Bien est vray que souvent M. deMontluc m'a dict que la gloire l'a voit faict perdre, et la trop grande outre-cuydance qu'il avoit de son vaillant cœur, et son adresse et valeur, et le mépris grand qu'il faisoit de son ennemy; car d'autresfois ils s'estoient veus, cognus aux guerres, et tastéa leurs forces, et açavoient quelles estoient , et ce qu'ils sça voient faire : ce qui le perdit, car, par telle si grande fiance et presumplion de soy, il eut peu de soucy aussy d'implorer son D'uni , et l'appeller à son ayde ; et mesmes le jour de son combat passa légèrement par leglise et la messe; si bien que , conviaut ce jour ses amis et amies à se trouver à la veue du combat , il leur disoit ces
propos : «Je vous convie un tel jour à mes a nopces. » Ah ! quelles nopces. Au Heu que Tau > tre, long-temps avant, ne faisoit autre chose que hanter les églises, les monastères, les couvons, faire prier pour luy et se recommander à Dieu , faire ses pasques ordinairement , et sur<tout le jour du combat, après avoir ouy la messe trèsdcvotenient. Du despuis il s'en désista bien^ pour accomplir le proverbe : Passato il péricolo, gabbato il santo, car il se fit huguenot trèsferme. Sur quoy le susdict M. de Sansac, grand capitaine en son temps, lequel, quelquesfois se mettant en ses rêveries et discours de guerre , et mesmes sur les chevalliers errans de la Table Ronde, il disoit en jurant et blasphémant, aussy bien que si ce fust esté une chose fort sérieuse et de grande conséquence, parlant des vaillances de Tristan et de Lancellot du Lac, que Tristan estoit cent fois plus vaillant et courageux que Lancellot, parce que, quand il fallut se combattre, Tristan, se fiant en sa seule valeur, n'emprunta aucune seule deffense ny assistance de Dieu , si-non de son bon cœur, son espée et valeur; mais Lancellot ne faisoit que se recommander à Dieu et le prier, dont c'estoit grand signe qu'il n'avoit pas bonne opinion ny fiance de luy, et qu'il avoit peur, et pour ce appelloit Dieu à son ayde pour combattre pour luy. Si est-ce qu'il n'y a que de se recommander à ce grand Dieu, et avoir en luy sa seule fiance, et non ailleurs. De mesmes en disoit-il de feu mon oncle, et du seigneur de Jarnac; et en faisoit pareilles comparaisons. Je me suis un peu extravagué en ce discours ; mais le pardon m'en doit estre faict, puisque la cause me touche.
Pour retourner donc à nos premières erres, je dis que quelquesfois on fait des courtoisies aux ennemys vaincus , pour plusieurs raisons qui seroient trop longues à desduire, dont je m'en remets aux gallans hommes qui ont veu et en ont discouru; mais je feray ce conte. Au voyage que fit feu M. de Guyse le grand en Italie et au royaume de Naples, il se fit , près de Rome, à Monte-Rotondo, un combat entre un capitaine italien ( estant au service du roy pourtant) et un capitaine gascon, nommé le capitaine Prouillan. Le subject de leur querelle estoit grand; car Prouillan avoit dict que tous 1^
1 Le danger passé , Ton se moque du saini
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Italiens estoient bougres ( c*estoit trop ). Le capitaine italien, qui estoit un bon et brave capitaine, et qui avoit une fort belle façon à mon gré , de belle et haute taille , maigre et sec, et noiraut , voulut purger ceux de sa nation de ce vice par combat de son corps à Tautre, et le desfia en camp clos par un cartel. Pour lors, toute Tarmée estoit campée et logée à Monte- Rotondo, où le camp estoit assigné. M. de Pienne ( gentil cavallier s'il en fut oncques , et qui avoit lors deux compaignies de gens de pied soubs M. de Nemours, couronnel de l'infanterie) fut parrain de Prouillan , et croy que Paulo Jordan estoit celuy de Tltalien. Estant entrés dans le camp, solemnités toutes faictes, la fortune voulut que Fltalien donna un grand vilain coup d'espée sur le jarret de Prouillan , qui tumba par terre sans se pouvoir plus relever ; et luy, usant de courtoisie, en rabillant de parolles ce qu'il avoit dict pour Thonneur de la nation, il se contenta, et ne le poursuivit jusqu'à la mort comme il eust pu : et, ayant pris les armes de son ennemy, sortit hors du camp; et , avecques son parrain , confidens et amis , monte dans un coche , et les armes de son ennemy portées devant en signe de triomphe, s'en alla à Rome , et y entra avecques grande resjouyssance et applaudissement des siens, et grand cry qu'un chascun faisoit : Victoria, Victoria, honor de la patria salva. M. le mareschal de Biron , qui estoit lors en ceste armée , commandant à deux cents chevaux-legers, s'en pourra bien ressouvenir, et qu'il y eut un peu de risée ; car un seul combat , et particulier, ne peut rabiller l'honneur de tout un gênerai par les lois du duel. Ayant après entré dans l'église , et faict ses prières et rendu grâces à son Dieu, se retira fort loué et honnoré de ceux de sa nation, pour l'obligation qu'elle luy debvoit. Prouillan se fit panser, mais non si bien que je ne l'aye veu despuis fort boiteux et mal dispos de sa jambe. Il avoit esté en son temps un fort bravasche soldat à la gasconne; mais, à ce coup , la bravetté luy passa. Le capitaine italien fut fort estimé de la courtoisie qu'il luy avoit faicte de luy remettre la vie; mais d'aucuns disent qu'il le fit pour une considération , craignant que s^il usoit ou abusoit de la victoire , et par une cruelle mort ou autre ignominie, qu'il n'esmeust les soldats françois qui
estoient tous là assemblés, et qu'ils ne se mutinassent contre luy, et à luy-mème ne luy donnassent la mort qu'il eust donnée à Tautre. Gomme de vray, aucuns en murmuroient , voire qu'ils estoient fort faschés d'avoir veu œluy de leur nation ainsy vaincu par l'Italien, et n'y eust eu guieres à foire qu'ils n'eussent fàict des foux. Voylà pourquoy cest Italien fut fort sage et advisé de ne passer point par trop hors les bornes de sa victoire ; si que possible , i\\ eust esté en un lieu plus asseuré pour luy, ne sçaiton ce qu'il eust foict. Enfin, en tels cas, il fiit bon estre tousjours bien considéré.
J'ay ouy dire à M. le mareschal de YieOleville, grand amy et compaignon demondkt oncle (aussy disoit-on à la cour :
Chastaigneraye, Vieuville et fiourdillon.
sont les trois grands compaignons), qae $1 M. de Jarnac ne se fust gouverné modestement après son combat, comme il fit, et qu'il eust voulu triumpher le moins du monde à la mode ancienne observée en ces choses là, qu'il s'en fust esmeu un grand esclandre: car ils branslment la plus part (et mesmes aucuns jeunes hommes de la trouppe de mondict oncle), pour franchir la lice et sauter dans le camp , et y faire une rumeur et sédition bien eslrange, qui se pouroit faire aysement; car la bande de mondict onde montoit à cinq cens gentilshommes, tousesleus de la cour de France, tous vestus de ses couleurs, blanc et incarnat, qui estoient assez bastans, non-seulement pour desfaire la trouppe dndict seigneur de Jarnac, et luy avecques elle, qui ne pouvoit monter qu'à cent gentilshommes habillés de ses couleurs blanc et noir, mais défausser les gardes du camp, les juges, voire tout le reste de la cour ensemble. Si elle eust voulu bransler, et si M« d'Aumalle eust faict le moindre semblant du monde, la partie estoit jouée avecques beaucoup de sang ; car tous ces braves gens et déterminés estoient désespérés du desastre et de la mort prochaine de leur vaillant champion et compaignon; comme de vray, le despit et le desespoir en estoit extresme. Hà! que si de ce temps là la noblesse Françoise fust esté aussy bien apprise et experte aux esmeutes et séditions, comme elle Ta esté despuîs les pr^
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niieres guerres, il ne faut doubler que ces braves gentilshommes, sans aucun respect ny signal de M. d^Aumalle, n'eussent joué la partie toute entière. Ne faut non plus doubler aussy que, si telle occasion se fust présentée despuis à feu M. de Guyse, son fils, tué à Bloys sur le poinct de ses hautes entreprises et grandes ambitions, qu'il ne Teust prise par le poil, et n^eust faict mener si bien les mains, que la renommée en eust voilé par tout le monde. Il y eut un des juges pourtant qui opina que ledict seigneur de Jarnac se pourmenast par le camp, à mode de triumphe, en trompettes sonnantes et tambourins battans; mais M. de Boisy, très-sage seigneur, parrain du seigneur de Jaruar, n'en fut d'advis ; mesmes M. de Yandosme , despuis roy de Navarre, en dissuada le roy, qui aucunement en bransloit dans le manche, et s'y laissoit quasy aller au dire de ce juge. Il avoit bientost oublié son favory. Que c'est que du monde! Si cela fust esté, [K)ur le scur il y eust eu de Tescandale , mais bien grand ; car la tentation en fust estée trop grande. Ainsy disoit mon susdict mareschal de Vieilleville. Voyià pourquoy il fait bon d'estre sage et modeste en telles occurrences.
Dernièrement que le feu roy Henry III fut tué à Sainct-Cloud , il y eut (à ce que j'ay ouy conter, ceux qui le virent le sçavent mieux que moy ) un jeune gentilhomme nommé Tlsle- Marivaut, lequel, pour avoir esté bien aymé de son roy, et Payant perdu, entra en un tel désespoir de tristesse, qu'il résolut en soy de ne survivre le roy son maistre : et, pour plus glorieusement mourir en vengeant la mort de sondict maisire, il demanda si quelqu'un du party contraire ne se voudroit point battre et entrer au combat encontre luy. Par cas , se trouva là le seigneur de Marolles, jeune gentilhomme aussy comme rautre,et fort brave et vaillant, et résolu, ainsy qu'il en avoit iaict plusieurs belles preuves, qui le prit au mot aussy tost. Estant doncques Theure au combat assignée venue, comparurent en braves combattans tels qu'ils estoient , armés en hommes d'armes , et chascun monté sur un bon cheval. M. de La Chastre , qui est un aussy bonhomme d'armes comme il est bon capitaine, estoit parrain du seigneur de Marolles , lequel ayant instruit et dit à son filleul ce qu'il falloit dire, le seigneur
de Marolles luy demanda comment son ennemy estoit armé à la teste, fust ou de casque ou d'une sallade; il luy dit que c'estoit d*un casque seulement. « Tant mieux , dit-il , monsieur. cReputez-moy le plus meschant homme du a monde, si je ne luy donne de ma lance droit a au milan de la teste, et si je ne le tue.» A quoy il ne faillit pas; car tout ainsy qu'il avoit dict il le fit. S'il eust voulu, selon les lois anciennes des duels et des desfys, il eust pu disposer du corps ainsy qu'il luy eust pieu, comme de le traisner hors du camp et remporter avecques luy sur un cheval ou sur un asne. Gela s'est veu une fois en une de nos guerres, je ne diray point où ^ Mais luy, sage et courtois, avecques Tadvis aussy de MM. du Maine et de La Chastre, très-sages capitaines, laissa le corps au parrain, parens et amis pour Tenterrer, et se contenta de la raison et de la gloire, avecques laquelle il entra en beaucoup d'honneur dans Paris. Certes et luy, et MM. du Maine et de La Chastre, eurent beaucoup de considération en cela , car despit sur despit c'estoit trop après la mort du roy, et fust sorty possible du malheur: aussy qu'une courtoisie et gentillesse sont tousjours plus à estimer que ses contraires.
Moy estant à Rome , durant le sede vacante du pape Paul IV, dit Garaffe, qui dura trois mois, je vis faire plusieurs combats en camp clos, entre autres un de deux braves soldats romains qui avoient estes pourtant bons amis. Leurs armes deffensives estoient un morion en teste, et des manches de maille assez longues et advantageuses par le devant : les offensives estoient d'une bonne espée et dague ; leurs gardes de l'un et de l'autre furent fort basses et serrées, le corps par conséquent fort bas et pressé, afin qu'ils s'aydassent un peu de la maille du devant qui tenoit les manches pour garder le corps; et de faict, ils s'en couvroient fort bien l'un et l'autre, d'autant que lesdictes mailles n'estoient pas trop affinées, mais assez longues et advantageuses; qui fut cause que uy l'un ny l'autre n'adviserent guieres au corps, mais aux cuysses, dont il y en eut un qui donna à l'autre une grande estocquade dans la cuysse,
* L'autear a en vue l« prince de Gondë, massacré à Janiac , et transporié de là sur un âne : U chose fit peu d'honneur au parti catholique.
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et luy fit une large ouverture, et jetta force sang. L^aatre , se sentant ainsy blessé, tire d'une grande furie une grande estocquade el deux grands extramassons coup sur coup à la cuysse de l'autre, sans pourtant que rien portast ; mais encore fut-il si malheureux, qu'en ruant ces grands coups , et l'autre en les parant , la dague luy eschappa, et ne luy resta que l'espée seule; et se sentant en tel estât , il tint fort bonne contenance et bonne garde; puis d'un visage asscuré il dit à son ennemy : aEncorque je ne isois qu*à demy armé , n'ayant ma dague , je te tt montreray que je suis homme de bien et d*hon- «neur.» L'autre luy respondit :all le servira, ttcar j'ay bien résolu de ne te la laisser point «prendre, ny te faire aucun advantage ny «courtoisie.» Cependant le blessé s'affoiblissaut de son sang respandu, encor qu'il fist ce qu'il pouvoit ) ne put rien gaigner sur l'autre qui estoit rusé, et qui toujours temporisoit; et, le voyant chancelier, ores deçà, ores delà, ne le voulut poursuivre jusqu'à la mort. Il luy dit fort courtoisement : «A ceste heure je te veux tttraicler non en ennemy, mais en amy d^armcs «et d'ancienneté. x> Sur quoy les parrains adviserent soudain de les séparer, et arrester la fin du combat, dont peu de temps après furent reconciliés et rendus amis mieux que jamais.
J'en vis un autre peu après , de deux soldats corses, qui entrèrent en camp. Ils estoient couverts d'un jacque, ou chemise de maille sans manches, et cejacque sur leur chemise simple sans pourpolnct, encore qu'il fist assez froid, car c'estoit en automne sur sa fin. En la teste ils avoient un morion ; et , au bout du devant du morion, il y avoit enchâssée et antée une courte dague bien tranchante et bien pointue; et ce avoit esté faict en considération de celuy qui choisissoit et donnoit les armes, d'autant qu'il se sentoit plus foible que l'autre, et craignoit la prise et la lutte, à laquelle l'autre estoit adroit et fort ; et puis ils n'avoient qu'une espée seulement. Estans entrés dans le camp fort solemnellement, ils se tirèrent plusieurs coups sans se blesser ; quoy voyant , le plus fort et le boa lutteur vint aux mains el aux prises, et porta on ennemy aussy tost par terre, sans que l'autre ledesprîst jamais, ny desemparast, le plus foible pourtant dessous; mais le malheur fat pour le plus fort , que tumbant il se rompît
un bras; ce qui fut fort heureux au plus foiUe. Estans donc ainsy par terre, ce fut à eux de s'ayderde la poincte de leurs dagues qui estoient antées aux morions, et s'en entre-donnerent tant parmy le visage, dans le cou et aux bras, que tous demeurèrent outrés des playes, et n'en pouvoient plus ; et je vous peux bien asseurer qu'ils combattirent tous deux en braves soldats, et quasy en enragés et vrays Corses; laquelle nation certes a renom des plus courageuses et braves de l'Italie , sans faire tort aux autres. Enfin les parrains les séparèrent en si misérable et piteux estât, sans emporter rien l'un de l'autre, soit en valeur, soit en bonnear, soit en advantage, ny courtoisie. Toutesfbis, il y en eut un qui mourut au bout d'un mois, dont son compaignon en cuyda mourir de tristesse et ennuy; car ils s'estoient pardonnes et reconciliés, pensans tous deux mourir, a;aos estes paravant grands amys.
Voyià comment vont les volontés et fortunes des personnes en combats. J'allegueroisime infinité d'exemples pareils aux precedens sur la courtoisies et discourtoisies, rigueurs, cruautés, et sur les douceurs et clémences advenues en ces combats et duels; mais je n'aurois jamais faict. Je me contenteray pour ce coup deceax que j'ay allégués, pour parler un peu d'aucuos abus que j'ay veu remarquer, qui se font, se commettent, et arrivent en ces combats. L'aa des grands est : sur les fascheuses peines et dangers à faire desfier ses ennemys, leur envoyer les cartels, les subterfuges que l'on ne foitpoar ne les recepvoir, les manifestes qu'il faut foire publier; mais ce n'est pas tout : les granda despenses qui s'y font, et principallemeot quand Tennemy mande à Tautre de faire provision de toutes sortes d'armes dont il se peut adviser; et quelquesfois , et bien souvent, ne touchera point , ny ne parlera de celles dont fl le voudra combattre; ainsy que fit le seigneur de Jarnac à feu M. de la Ghastaigneraj^e mon oncle, auquel il manda par un de ses cartels :it faire provision de plus de trente sortes d'arroes, tant de pied que de cheval, jusqu'à nommer les chevaux, comme coursiers, chevaux d*Espaigne, turcs, barbes, roussins, voire courtaui harnachés, les uns à la geneite, les autres à II mantouane, comme l'on disoit alors, les autres à grandes selles d'armes , et grandes bardes et
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selles rases; et le tout se faisoit , tant pour surprendre son ennemy que pour le mettre ea despense excessive, et luy faire d^autant consumer et diminuer de son bien; de sorte que , si mondict oncle n'eust eu des moyens de ; oy, et ne fust esté assisté de ceux de son roy, son bon maistre, qui luy en fournit, et de ses amis, il eust succombé soubs le faix, ce qui certes estoit un grand abus. Aussy, dit mon oncle, lorsque ce cartel luy fut porté: tfJarnac veut combattre mon esprit et ma tt bourse. »
Lorsque nous allasmes au siège de Malthe, je vis un fort honneste gentilhomme, et gentil chevallier italien, qui portoit le nom de Farneze. M. d'Aymard me le présenta , qui Tavoit cognu autresfois fort familièrement; et, discourant avecques luy, il me conta que , par une querelle qu'il avoit eue contre un autre, et pour venir au combat avecques luy, qui le fuyoit tant qu'il pouvoit par ruses, subterfuges, et despenses, et brouilleries et cavillations , il luy avoit faict despendre tout son bien, qui montoit à cent mille escus une fois vaillant, si bien qu'il ne luy estoit pas resté deux cents escus de tout ce qull avoit, ayant esté contrainct , pour obvier à la pauvreté , d'aller prendre la croix à Malthe, et se faire chevallier en Tage de quarante aus, pour avoir au moins de quoy se pourveoir, et avoir sa vie assignée pour la fin de ses vieux jours.
Je vous laisse à penser s'il n'y a pas là de l'abus et de la grande misère. Car, combien que vous reparez vostre honneur, et sauvez vostre vie, vous l'achevez après avecques une grande pauvreté et indigence; et toutesfois ces lois duellistes permettent tout cela.
Un autre abus y avoit-il, que ceux qui avoient un juste sujet de querelle, et qu'on les faisoit jurer avant entrer au camp, pensoient estre aussy tost vainqueurs, voire s'en asseuroient-ils du tout, mesmes que leurs confesseurs, parrains et confidans leur en respondoient tout à fait, comme si Dieu leur en eust donné une patiente et, ne regardant point à d'autres fautes passées, et que Dieu en garde la punition à ce coup là, pour plus grande , despiteuse et exemplaire. L/on a tant veu d'exemples de cela» dont j'en dirois deux (mais je neveux rien nommer), qui autant les uns que les autres , tant assaillaos
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que deffendans, tant vainqueurs que vaincus, avoient mauvaise querelle.
J'ay ouy raconter à Rome autresfois de deux gentilshommes romains, qui, s'estans ainsy desfiés en combat sur quelque subject qui n'estoit pas beau ny honneste, celuy qui estoit taché du vice dont il accusoit l'autre, qui en estoit innocent, fut vainqueur, et contraignit son ennemy de le déclarer homme de bien et d*honneur.
En cela ce sont des secrets de Dieu , lequel dispose de sa justice dans son équité et miséricorde, comme il luy plaist. Bien est vray qu'il a esté tousjours fort coustumier de favoriser en ces combats les bons droits, ainsy qu'il fit en ces precedens que j'ay allégué cy-dessus et plusieurs autres. Voylà pourquoy le sieur de Garonges se voulut enquérir curieusement de sa femme, et en sa conscience, sur sa juste ou injuste cause. Le seigneur de Mandozze en fit de mesmes à l'endroit de ceste belle duchesse de Savoye, de laquelle, pour en tirer mieux les vers du nez (comme on dit), et la pleine vérité, il s'habilla en cordelier, et la voulut ouyr en confession. Ce que les plus gentils présument que, si en sa confession il eust sceu et tiré d'elle quelque faute de crime, il n'eust jamais entrepris le combat, où il alla beaucoup plus asseurement.
Ce brave seigneur et vaillant chevallier, Renaud de Montauban, ne fit pas ainsy à l'endroit de la belle Genevre, fille au roy d'Escosse; car, fust à droit ou à tort, se jetta à travers les armes pour la def fendre; car aussy bien l'eust-il deffendue et combattu pour elle, de s'estre laissée aller entre les bras de son amy, comme si elle se fust contenue (ce dit-il). Voylà en quoy il mérite double louange. Aussy tout gailant cavallier doit soustenir l'honneur des dames, soit qu'elles l'ayent offensé et forfiict, soit que non. J'entends si c'est forfaicture et offense à une belle , gentille et honneste dame , d'aymer bien son serviteur amant, et lui donner la vie. Et voylà le devoir du cavallier à l'endroit des dames, ainsy que j'en ai plusieurs veu de mon temps, et à la cour, et ailleurs, soustenir et deffendre l'honneur de leurs dames et par parolles et par leurs espées, encor qu'elles fussent les plus grandes putains du monde, et qu'ils les eussent cognues telles , et les autres contre lesquelles il$ «e baltoient. Et s'ils eussent
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faict autrement on les eust tenus pour vrays poltrons et indignes de Tamour de leurs dames ; car, pour en parler sainement, toute dame, quelque grande putain qu'elle soit, veut paroistre tousjours dame de bien et d'honneur. J'en parle ailleurs dans mes livres que j'ay faict des dames.
Il y en a aucuns, qui ores, qu'ils ne combattent pour ce subject des dames , et qui , se fians en leurs bravescourages et bonnes espées, prennent des querelles de gayeté de cœur, ou bien sur un meschant droit et grande injustice. Mais bien souvent aussy sur ceste mauvaise querelle sont abattus; non pourtant que la dame bien souvent en soit viilipendée , car l'on attribue le tout à Dieu ou bien au sort des armes, comme j'en alleguerois force eiemples si je voulois.
J'ay leu autresFoisence grand historiographe PauleiEmille,quia si bien escrit nostrc histoire de France, que Robert d'Artois, brave et vaillant capitaine de ce temps là s'il en fut oncques (ce fut celuy qui ayant quitté le pariy François prît celuy de i'Anglois, dont il fut cause de tant de maux , meurtres et pertes qui arrivèrent en France du temps du roy Philippes de Vallois et du roy Jehan), celuy-là doncques, voulant prétendre quelque droit à la comté de Flandres, produisit quelques titres faux, et que luy-mesmeavoit Faict Falcifier; et les produisant devant le roy, le roy, qui estoit bon prince, et son bon parent et amy , luy remonstra qu'il ne les debvoit plus produire, et qu'il y alloit de son honneur, car ils estoient faux. Robert , qui estoit haut à la main au possible , encor qu'il sceust bien sa Fausseté , mais se fiant par trop en sa vaillance et sa bonne lance, n'eut point de honte de respondre au roy que ces instrumens et titres estoient très-bons et point Faux, et qu'il le combattroit de sa personne à la sienne en champ clos, et luy maintiendrait la vérité. G'estoit trop arrogamment parlé à un roy duquel il étoit vassal. Le roy, qui Fut sage, ne luy sonna grands mots là-dessus ; mais maschant sa colère, ne luy porta oncques puis de bien ny d'amytié , ny l'autre non plus au roy. Et voylà d'où sortirent leurs grandes animosités, et divorces, et maux pour eux et pour ia France.
Je vous laisse doncaues à nenser si ce Robert
d'Artois se soucioit guieresde justequerelle^pais que, si librement et avecques si grande injustice^ il vouloit entrer en camp. Il avoit bien opinioo que Dieu eust Faict autant pour luy en soo injustice comme en sa bonne cause; si ce dV toit qu'estant entré dans le camp , il east todIo Faire comme j'ay ouy raconter en Italie d'an combattant italien, lequel, estant entré dans le camp avecques très-mauvaise cause, il en em remords de conscience , et songeant en soy comme il pourroit la rabiller, il advisa de son mauvais droict en Faire un bon; et ayant affronté son ennemy, et estant à tirer leur coup, il fit semblant d'avoir peur et de Fuyr et tourner dos. Son ennemy le poursuivant luy dit en son langage : a Ah! poltron, tu Fuys. d L'autre soudain tourne teste, et luy dit : «Tu en as memy. A «ceste heure ay-je bonne et juste querelle, et «veux débattre ceste-cy; car, quant âFauire, «elle n'estoit pas bonne, ny ne mereveooit; «par quoy je la laisse là; et me veux arrester «à ceste-cy desmesler. Sur ce battons nous «bien.» Je vous laisse à penser sMl n'y a pas de l'abus là.
Un autre grand abus y a-il eu aussy sur les eslections et donnemens d'armes. Il y en eut d'aucuns en Italie autresfbis qui ont estéssi iopudens,qu'ayans aFFaireà leurs ennemys qoi estoient borgnes, leur ont présenté une sallade qui bouchoil le bon œil , fust ou gaonbe oa droict, qu'eust son ennemy; mais cela fut rebuté comme chose par trop impudente; et, toutesfois, les parrains et confidans de Tauire furent si impudens qu'ils disputèrent ce faict, et le vouloient prouver par raisons; mais ils le perdirent contant : toutesfois pour ce couple combat Fut difFeré, et remis à un autre jourPos* sibleque legallant presenteur d'armes le fàisoit pour ce subject; car, ce disent aucuns encor, c'est tousjours quelque chose que d'allonger sa rie de six ou sept jours, voire d'un an; car on pense que ce jour en amené avecques luy un autre, et qu'on allongera sa vie d'autant, ainsyqot dit un des capitaines de Brutus et Cassius J^ jour avant que la battaille de Philippes se donnast. Ils estoient en conseil si elle se debvDît donner ouy ou non. Il opina qu'il la falloit en cor différer un an , pour plusieurs belles raisons et pertinentes qu'ils alieguoient; m^i^ cestuy-cy, pour la oriacipalle des siennes, fiit
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que, pour le moins. Ton vivroit autant , et que c*estoit un beau coup faict que de faire cestuy-là.
Mais pour tourner d'où nous sommes sortis , il se fit en Piedmont , du temps du prince de Melfe, un combat d'un jeune soldat gentilhomme et d'un sergent gascon fort glorieux, et qui un jour avoit fort bravé ce jeune homme, qui, en ayant consulté son caporal et ses autres amys,Iuy fot conseillé de demander camp, qui luy fot accordé; et pour ce, ayant apprins un mois durant à tirer des armes soubs un bon maistre, luy conseilla de combattre son ennemy en pourpoincr, avecques Tespée et la dague, et avecques un collier d'acier pour mettre au col , bien tranchant et les pointes tranchantes comme rasoirs, et picquantes de mesmes, y attachées, tant par le haut que le bas; si bien qu'il falloit tenir la teste si haute, que la baissant le moins du monde. Ton se picquoit estrangement , et si se roettoit-on en danger de se couper la gorge; et ceste Façon avoit esté inventée assez gentiment pour le jeune homme, qui estoit petit, qui pouvoit hausser haut la teste contre le grand et Tarregarder à son ayse, ce que ne pouvoit faire le grand contre le petit, sans se baisser et se couper la gorge luy-mesme Par ainsy le petit en deux coups d'espée tua son ennemy fort aysement. Tout cela fut debattu pourtant par les parrains et juges, mais il en falloit venir là; et dit-on que la gloire du sergent en fut cause , pour le mespris qu'il fit de n'avoir voulu choisir les armes qui luy appartenoieot. On dira ce qu'on voudra làdessus; mais c'estoit un grand abus que ce collier, mais pourtant gentiment inventé pour le jeune homme, en faveur de sa petite taille contre la grande et haute de l'autre.
Une chose faut-il bien noter, quej'ay veu en Italie plusieurs duellistes en donner advis, que si le cartel porte ces mots : «de combattre avec- « quesarmes usitéesetnon usitées parmy gentils- « hommes et cavalliers,» qu'il faut débattre au conimancement et par escriture et cartel, ou disputes de confidans , ces mots de aces armes « non usitées , »et surtout respondre par ce mot: «mais qu'elles soient recevables par dire de ca- « valliers d'honneur et de juges très-capables en «ces choses et point suspects ; d car , si vojs ne Iles débattez, et puis après quand on sera des-
cendu dans le camp qu'on les veuille débattre, vous n'y estes plus receu , puisque vous avez accepté le cartel, et y avez consenty; et par ce, faut prendre telles armes inusitées qu'on vous présentera. En cela il y a bien de la raison que je laisse aux plus entendus desduire mieux que moy. Voylà pourquoy il faut eslre subtil et advisé en ces choses là, et à y bien respondre, et se donner garde en recevant les cartels de vous brider.
Pour parler d'un autre abus, mais non si grand, fut un combat faict en Italie de deux gentilshommes romains , dont celuy à qui touchoit Teslection, la donnation et livraison d'armes, donna à son ennemy pour les armes offensives des armes toutes couvrantes le corps dès le cap jusqu'aux pieds, fors qu'au costé du cœur il y avoit une ouverture dans les armes , large deux fois plus que la paume de la main; et celuy qui donnoi t les armes avoit l'espace d'un an (car pour lors les combats et subterfuges s'allongeoient plus que cela, voire plus de deux ans), appris contre son maistre, tous deux estans armés de pareilles armes, à ne tirer l'un contre l'autre, si-non dans le trou ouvert ; de telle façon qu'il apprit si bien son disciple , qu'il donnoit si dextrement dans le trou du cœur et si asseurement, en apprenant que, venant à bon escient, il ne faillit jamais du premier coup donner dedans, et luy percer le cœur, et le tuer par conséquent. Encor n'y a-il si grand abus et supercherie tant que Ion diroit bien.
Sur quoy faut estimer une grande fidélité ancienne, cependant qu'il m'en souvient, des maistres qui apprenoient leurs disciples pour combattre, que jamais iisnehs trahissoient , ny reveloient leurs leçons, fust ce à leurs plus grands amys qu'ils eussent, encor qu'on tascbast à les corrompre par argent, ou dons ou en toutes les façons du monde qui peuvent esbranler un esprit , qui est une chose fort à noter ; et jamais ne permettoient que, donnans leçon à leur disciple pour ce faict, ame vivante entrast dans la salle ou chambre où ils estoient; ains visitoient par-tout, et soubs les licts , voire à adviser si à la muraille il n'y avoit aucune fandace ou trou dont ils pussent estreapperceus ; car ils estoient curieux de la vie et de l'honneur de leurs disciples combattans. Que dis-je, curieux? mais rrès-ambitieux,desiransleurvictoirecommen<)iîr
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eux-mesines ; car de vray il leur alloit et de leur ambition et de leur honneur, comme de leurs disciples. J'en parle pour Tavoir veu à Rome et en Italie, des tireurs d'armes qui esloient mes maistres et mes grands amys, qui ne m'en eussent pas dict un mot sur ce subject pour tous les biens du monde, encor que je les en recherchasse le plus excortement que je pouvois, fust eu baguenodant, fust sérieusement.
En voicy un autre d'un qui fit forger à Milan, par un maistre très-exquis, deux paires d'armes , tant espée que dague , toutes vitrines j c'est-à- dire rompantes comme verre, mais pourtant de fer ou d'acier, tranchantes, picquantes, fourbies, et luysanies comme les communes, mais trempées de telle façon, que qui n'en scavoit user, s'ayder, toucher et picquer comme il falloit , elles se rompoient comme verre ; mais qui en sçavoit Tusage et la façon d'en frapper, et assenner leurs coups (comme on dit) , elles ne se rompoient aysement; ainsy comme Ton voit du verre, qui se rompt aysement en le prenant et le touchant d'une façon plus que de l'autre; car la mode et méthode en ces choses y sert plus que tout. Geluy doncques qui donnoit les armes, de longi|e main en avoit appris si bien la façon et le biais pour en sçavoir user, que, venant à les mettre en effect, son ennemy, qui alloit à la bonne foy et pensant jouer son jeu à la vieille mode, comme d'autres espées (car du reste ils estoient tous descouver(s), du beau premier coup qu'il rua à son ennemy, espée et dague s'en allèrent en pièces comme verre. L'autre, sçachant la milice, l'art et le biays de ses armes, les mena sî dextrement, qu*il en donna aussy tost dans le corps de son ennemy et qu'il le porta mort par terre. Certainement , ces supercheries d'armes sont cent fois pires que celles que l'on fait assassinant les personnes aux cantons des rues, ou en un coing de bois , et ne sont nullement pardonnables; mais pourtant , par ces lois antiques du duel , cela a esté.
Moy estant à Naples, pour la première fois que j'y fus jamais , j'ouys faire un plaisant conte, que, du temps du roy Charles, lorsqu'il le conquit, il s'y fit un combat d'un Gascon et d'un capitaine italien. Il toucha au Gascon de donner les armes. Que fit-il P II les prit à son advantage, et va envoyer à sou ennemy une bonne grosse arballeste de passe» qu'on appelloit en ce temps,
et appelle-on encor,à /'ar/na/o/c>avecques son bandage qu'on pendoit à la ceinture. L'Italien, son pai rainet confidant, refoserent aussy tost ces armes, disans qu'elles n'estoient point usitées , et du tout estrangeres.Ceux du Gascon alléguèrent leurs raisons, et mesmes que tant s'en falloit qu'elles fussent estrangcres, que ceux de leur nation d'autresfois s'en estoient dicts des premiers et meilleurs maistres qu'avoient estes les Genevois, lesquels du temps de la guerre saincte en avoient faict rage et beaux efTects, et mesmes que le roy Philippes de Vallois en avoit envoyé quérir jusqu'à Gesnes, pour s'en ayder à sa malheureuse battaille de Grecy (mais pourtant ils n'y firent rien qui vaille , ce disent les Chroniques de France). Pour fin, tout calculé et rabattu , il fallut au Gascon estre maistre en son eslection , et à l'Italien à les prendre. Le Gascon, qui estoit maistre passé (carde loogoc main la nation le porte sur toutes autres), vous eut bandé et rebandé, et tiré deux fois dans le corps du pauvre Italien, qu'il n'eut le loystr ny l'adresse de bander son arbaleste, quelque leçon que luy eussent donné ses maistres, parrains et confidans; si bien qu'il fut vaincu.
Ces combats par telles armes, ny d'harquebuse, ne sont pas approuvés pas les docteurs duellistes^ «d'autant, disent-ils, qu'il faut qu'un « combat, pour qu'il soit honnorable, se fasse et se «finisse par la valeur et vertu des personnes, et « non parlesarmes. n C'est une raison très-froide; car et comment combat-on autrement qu'avecquesles armes? 11 faut rapporter et l'un et l'autre, et la vertu et les armes tout ensemble. A aucuns j'ay veu tenir pourtant que deux soldats portans leur harquebuse, et en faisant profession tous les jours, se peuvent combattre avecques leurs harquebuses. Au reste combien avons-nous veo despuis quelque temps force desfis et combais s'estre faicts à cheval avecques des pistollets par de braves et vaillans gentilshommes, et la mort d'aucuns s'en estre ensuivie ? J'en nomroerois bien deux ou trois, mais je m'en passeray bien. La plus belle raison que peuvent apporter ces duellistes, c'est qu'ils disent que, feisansteb combats avecques armes à feu , sont fort dangereux pour le juge et gardes du camp • et que les coups peuvent aller et porter sur eux au55y bien que sur les deux combattans. Grand merc>, messieurs les juges et autres, qui estes aio^y
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soigneux de vos corps ! Bref je n'aurois jamais faict, si je voulois mettre par escrit tous ces abus, ou pluslost rébus du temps passé , inventés et fort bien pracliqués par les Italiens , lesquels y ont estes fort subtils et diligens scrutateurs de telles inventions , dont j'en ay ouy tant et tant discourir en Italie, que, si je n'avois autre chose à faire que les mettre par escrit , je pense que j'en donnerois plaisir aux lecteurs.
Unautre abus y a-il eu: c'estquesiTuu descombat tanSffust ou en se retirant, pu se desmarcbant, ou en parant les coups, ou se desmeslant, venoit à toucher tant soit peu la lice, la barrière ou la corde, ou Testaquade du camp, il estoit dict vaincu ; ce qui estoit un peu trop rigoureux; car il advient bien souvent que , pour mieux sauter, on recule un pas ou deux, ou trois, soit pour attirer son ennemy à soy et le faire varier, ou luy faire perdre sa desmarche, ou le troubler en allant à son ennemy, soit pour plus après aller rudementcontreluy. Enfin, force considérations et raisons se présentent à luy pour se desmarcher en arrière; et si, par cas de fortune, sans y penser, en se desmarchant ainsy, il vient à toucher ceste barrière , Il n'y a nulle raison de justice ny de droict de le dire vaincu.
Je ne dis pas, comme j'ay ouy dire, que cela s'est faict,et que pour plus adoucir la rigueur de ceste loy, que si Tennemy pressoit Tautre de telle furie, et que l'autre reculast comme mal asseuré , et qui ne fist que parer aux coups , ou bien que si Tun des deux tenoit son ennemy aux prises, et, qu'au lieu de le jetter par terre, ou en se tournant et virant il menast son ennemy jusqu'à luy faire toucher la barrière t que cela lie fust très-juste de le censer pour vaincu. Voyre encor seroit-il meilleur s'il le pouvoit jetter par-dessus la barrière au-delà du camp. Ceste victoire seroit belle et honnorable pour le vainqueur, et fort ignominieuse pour le vaincu, et ne luy seroit loisible d'y rentrer plus, ny prendre ses armes, ainsy que cela s'est faict d'autres fois en des camps en Italie. Et, avant qu'entrer dans le camp, les conditions ainsy estoient arrestées des juges, parrains et confidans : mais la façon précédente que j'ay dict n'est nullement belle et reœbvable; etlouiesfois elle a esté permise et reçue par les lois lombardes.
Un autre abus, et pire de tous, e» ] r t p
cruel et inhumain , et que ces malheureuses lois lombardes vouloient, et coimne il s'est practiqué fort souvent en Italie, que ; quiconque de ces combattans , et fussent tous deux , mouroieRt dans le €amp,D'estoient nullement receusde l'Eglise pour y estre inhumés, et leurs corps ne pouvoient estre enterrés en terre saincte et bénite, mais profane, comme un Sarrazin et Arabe. Quelle cruauté estoit cela! ils pouvoient bien estre admis , avant qu'aller au oombat , d'ouyr la messe , se confesser, prendre le sainct sacrement; et mourant ainsy, ils meurent bons chrestiens. Et si les armes ne leur sont estées favorables, pourquoy sont-ils privés de la sépulture saincte? Ils en alleguoient beaucoup de raisons, et entre autres ceste-cy: c'est que, en mourant ainsy, que c'a esté par la perioîssioB de Dieu, et que sa querelle estoit ii^jusle, et que par conséquent il est n^rt comme un vray criminel, et que le camp clos n'est qu'un vray gibet pour tels criminels , lorsqu'il n'y a point de preuves de leur mesfaict et crime; et que , venant à estre ainsy vaincus, leur sentence leur est donnée du ciel et leur crime avéré. Et Dieu sçait(comme j'ay dict cy-devaut) si les vainqueurs bien souvent n'ont pas le plus juste droict.
Or, je ne passeray plus outre. Il fout faire fin à ce discours de combats, car je ferois tort à ceux qui en ont si bien escrit, tant de nostre temps que du passé, comme le seigneur Mutio, M. Aiciat, le seigneur doctor Paris de Pateo, et une infinité d'au(res sçavans jurisconsultes italiens; car, de leur tempt», ces combats ont eu une très-grande vogue, et estoient ces docteurs consultés, comme l'on fait des advocats vn causes de justice.
Aujourd'buy tous ces combats sont du tout abolis par toute la chrestienté par le dernier concile de Trente; si bienqu'il y a environ vingt ans qu'un chevallier de Maltbe, qui s'appelloit don Juan de Gusman, que j'y ay veu, gentH chevallier certes, de fort grande maison, de celle de Gusman en Espaigne, brave, vaillant, fors qu'il avoit très-mauvaise veue, et portoit orxlinairement des lunettes, et on disoîC de luy : Aquiestadon JutmdeGusman oonsusantojos ^ Il estoit grand et beau joueur. Il eut noe querelle contre un autre chevallier espaignol , mais non de sa religion ny de de son ordre;
' \'x\\ (!on Juan de Gusman nvrr sîs luneUct.
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escriveot, mais sealement avecques Pespée et la cappe , ou à la dague , qui ne sont estimées annes deffensives, d'autant que d'elle^-mesmes ne couvrent le corps, si-non en tant que la dextérité de la personne le permet : et la raison pourquoi ces duellistes veulent le corps couvert , est qu'ils disent qu'autrement est combattre en béates brutes, et qui se vont précipiter à la mort comme bestes. Gela va bien, et est bon; mais en quelque manière que ce soit, quand on vient là, ou couvert, ou descouvert, il y faut venir Pi'solu, ou mourir ou vaincre; dadvantage, ceux sont plus à estimer qui vont au combat plus chargés de braves courages que d'une lourde masse d'armes, là où il y a tant d'abus, comme j'ay dict cy-devant. Mais, tout ainsy que la querelle est prise ^ selon ainsy se doit-elle demesler et vuider, sans aller emprunter tant de diversités et sortes d'armes, si-non celles qui se sont trouvées sur le point du différend, ou la cappe, ou l'espée, ou la dague et Tespée, ftist sans estre couvert ; et telle est l'opinion d'aucuns gallans hommes-, et si, aux combats à outrance precedens que j'ay dict s'exerçoient peu de oourtoisies, en combats de la mazza et d'appels il s'en est trouvé et veu aussy peu, et se sont peu practiquées; mais (qui pis est) en tels combats de la mazza à Naples, il y avoit tous* jours ( ou le plus souvent ) des appellans ou se** conds, lesquels, voyans battre leurs compaignona, s'entredisoient entr'eox (bien qu'ils n'eussent débat aucun ensemble mais plustost >mytié que hayne) : a Et que faisons-nous, «nous autres, cependant que nos amys et corncpaignons se battent? Yrayment, il nous Ait «beau veoyr ne servir icy que de spectateurs à «les veoyr entretuer! Battons-nous comme eux. n Et sans autre oerimonie se batroient et s'entretuoient bien souvent tous quatre. Gela estoit plus de gayeté de cœur que de subject et d'adimosité.
Nos braves François estans au royaume de Naples, soubs le règne du roy Louys XII , commancerent à practiquer ces desfis et combats en un qui se fit entre treize Espaignols et treize François; et ce flireot les Espaignols qui les premiers desAerent , et ce , plus de gayeté de cœur que pour autre subject, car il y avoit pour lors tresfves entr'eux. Les François les prinrent aussy tost au mot; et Dieu sçait s'ils y eussqit
failly , et faillirent non plus au jottr et an lieu assigné , près la ville de Monervine. J'ay veu le lieu, qu'aucuns de là m'ont monstre par especiauté. Tous y firent ce qu'il fallolt faire en gens braves et vaillans. Ceux qui en ont eserit et parlé à l'advantage des Espaignols , et comme aussy je l'ay ouy dire à aucuns de ces pays-là, à Naples et tout , disent que les Espaignols vainquirent les François à cause d'une ruse qu'ils trouvèrent, de ne donner aux hommes, du premier abord, de leurs lances (car ils estoient armés à la gendarme, comme de ces temps ces armes leur estoient fort usitées), mais aux chevaux et les tuer , à cause d'une maxime qu'ils tenoient et observoient fort : Muertodcabalh, perdido elhombre de armas ^ Nos François disent le contraire, bien que l'opinion et rentreprise des Espaignols réussit trës-bien ; car la plus grand part des chevaux françois furent tués; mais le brave M. de Bayard, et M. d'Orose, très-vaillant aussy, leurs chevaui estans demeurés entiers, réparèrent le tout, ainsy que je le manifeste en un endrolet de mes Aor/omontades espaignolles , où ce grand capitaine Gonzalo mesme confesse les Espaignols n'avoir si bien faict comme il cuydoit, et comme il les avoit envoyés pour faire mieux; j'y cotte les mesmes parolles en espaignol qu'il profera. Despuis ce combat (ce disent les Espaignols) les François ne firent plus bien leurs affaires audict royaume , tenans pour un certain scrupule que tels desfis sont désastreux à tout un gênerai , ainsy que j'ay veu tenir ceste opinion à plusieurs grands capitaines espaignols, italiens et françois, et mesmes à M. le mareschal de Byron, qui n'admettoit et ne (rouvoît nullement bons ces desfis, appels et combats en une armée, fust d'ennemy à ennemy, fust d*autre à autre de l'armée , et que tout cela ne faisoit qu'amuser le monde , desbaucher les afl^ires d« prince, et faire perdreqnelquesfois de belles oc« casions importantes au gênerai, qui se rencontrent quelquesfbis, et faire entre-tuer deux braves hommes, qui pourroient esfre cause du gain d'une battaille et la salvation de son prince; et que le meilleur est songer à bien mener les mains à une bonne affaire qu'à toutes ces vanités ou animosités.
Du règne du roy Gharles VU, il se fit un * Le cfaeval mon, llioïkmie d*armes eit perdu.
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|4feil desfi et conbal, près d'Argentan, de tiogt Angiois contre Tingt François. Les Angloîs forent deaconAta et yaincns. Oocqnes puis ita ne firent bien leurs besoîgnea, et perdirent en on an peu à pea la Noriuandie.
Du règne dn roy Henry 1! , fût faict en Piedmont on pareil deafl entre M. de Nemotn^s et le marquis de Peacayre , trois contre trois. Tout n'alla pas bien. J'en parle en la f^ie de M. de Nemours, en mon livre qui traicte des grands capitaines qui ont estes de nos temps despuis cent ans. J*all^oerois force autres pareils combats anciens, mais ils sentiroient trop leur rance. Pour ce je les obmets, et viens & nos modernes que nous avona veu en nostre France despuis vingt ans en ça.
J'accommanceray par celuy de Quielas et d'Antraguet, principaui querelleurs , et ce pour dames. Riberac,et Ghombert le jeune, Alletoand , secondoient et tierçoient Antraguet. Maugiron et Rivarot secondoient et tierçoient Qoielus; qui tous seconds et tiers s'offrirent à se battre, plus par envie de mener les mains qae par grandes inimitiés qu'ils eussent ensemble. Ge combat Fut très-beau, et Taccompara-onlors à celuy des Guryasseset Horaces, les uns Albans et les autres Romains, pour n'en avoir veu en France de long-temps tel, et de tant à tant, et sans armes aucunes deffensives : reste que de cestuy-cy en resta deux en vie, qui furent Antraguet et Rivarot, et de l'autre des Romains et Albans un seulement. Antraguet avoît à feire avecques Quielus, Riberac avecques Maugiron , et Rivarot avecques Ghombert. Ils combattirent vers les ramparts et porte de Sainct- Antoine, à trois heures du matin en esté : de sorte qu'il n'y eut aucun qui les vîst battre, que quelques trois ou quatre pauvres gens , certes chetift tesmoings de la valeur de ces gens de bien, qui pourtant en rapportèrent ce qu'ils enavoient veu, tellement quellement. M. de Quielus ne mourut pas sur la place , mais il survesquit quatre ou cinq jours par la bonne cure des chirurgiens et la bonne visite du roy qui Taymoit fort. Enfin il mourut, car il estoit fbrt blessé. Il se plaignit fort d'Antraguet, de quoy il avoit la dague plus que luy , qui n'avoit que la seule espée : aussy, pour parer et destourner les coups que l'autre luy donnoit , il avoit la main toute découpée de playes. Et ainsy qu'ils se vou-
lurent affronter , Quielus dit â Antraguet : aTn cas une dague, et moy je n'en ay point. » A quoy répliqua Antraguet : «Tu as doncques foict une a grande faute de l'avoir oubliée au logis. Icy «sommes-nous pour nous battre, et non pour «pointillés des armes.» Il y eu eut aucuns qui dirent que c'estoit quelque espèce de super^ chérie d'avoir eu l'advantage de la dague, s'il n'en avoit esté convenu de n'en porter point , mais la seule espée. Il y a à disputer là dessus; mais Antraguet disoit n'en avoir esté parlé. D'autres disoient que, par gentillesse chevalleresque , il debvoit quitter la dague. Cestâ sçavoir s'il le debvoit. Je m'en rapporte aux bons discoureurs, meilleurs que moy.
Doncques , sur ce je vous en ameneray un exemple d'un gentilhomme d'Anjou , nommé la Fautriere, ayant entré enestoquade dans une vieille grange, mais pourtant enformée de ses quatre murailles, sur lesquelles les seconds et tiers et autres en advisoient le combat, qui fot contre le cadet d'Aubanye, gentilhomme d'Angoulmois, près de RuFfec, fort brave et vaillant gentilhomme, et fort bravasche, et qui en tout vouloit fort imiter M. de Bussy , mais il ne put en aucune sorte : se le figurant , cela luy faisoit grand bien à la râtelle pourtant. Gestuy doncques Aubanye avoit demeuré cinq ans à Rome , apprenant ordinairement à tirer des armes , et mesmes de Tespée seule, du Patenostrier, trèsexcellent en cest art. Si bien qu'estans prests à se battre, ledict Aubanye dit à son ennemy : «Frère, je n'ay accoustumé à me battre qu'à «Tespée seule. Je n'ay point porté de dague. «Pour celaostez la vostre.» L'autre, aussy tost prompt, jetta la sienne par-dessus la muraille de la grange; et la fortune luy fut si grande , qu'il vainquit et tua ledict Aubanye, qui estoit un des plus estimés spadassins pour l'espée seule , et des plus adroicts cent fois plus que l^autre. Un chascun après le blasma, pour avoir ainsy complu à son ennemy et gratifié d'un tel advantage , qu'il fust esté bien employé si Aubanye Teust tué : mais en cela il monstra un grand courage. Ge combat fut faict en ces dernières guerres de la ligue, près La Rochelle; car tous deux estoient huguenots , et suivoient le roy de Navarre.
Quelques années après ce combat susdict de Quielus et Antraguet, M. le baron de Byron en fit un autre de trois contre trois (il avoit pris
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pour second et tiers Lognat et Genissat , braves et vaillans certes), contre le sieur de Garancy, ayant pour second et tiers Estissac et La Bastye, braves et vaillans aussy. M. le baron de Byron et Garancy estoient les deux principaux contendans et chei^ de la querelle : les autres , pour servir leur amy, ou par gayeté de cœur (ainsy que firent ceux d'Antraguet et Quielus), s'en voulurent faire de fesle et s'entrebattre, bien qu'aucuns fussent amys et parlassent avant souvent ensemble. Ils s'allèrent bravement battre, sans faire nul bruit, à une lieue de Paris, dans beaux champs, pour n'irriter le roy qui y estoit, et ne vouloit point ces combats. Ge fut pour un bon matin qu'il neigeoit à outrance, sans appréhender le mauvais temps. Nul ne vit le commancement ny la fin, tant ils conduisirent secrettement leur entreprise, si-non quelques pauvres gens passans. La fortune fût si bonne pour M. le baron et ses deux confidans, que chascun tua bravement son homme et l'estendit mort par terre. Aucuns dirent que M. le baron de Byron, prompt et soudain de la main (ainsy qu'en tous arts aussy bien qu'en celuy de Mars il y a des artisans plus prompts et diligens à faire leur besoigne que les autres), depescha son homme le premier, et alla ayder aux autres : en quoy il fit très-bien, et monstra qu'avecques sa valeur il avoit du jugement et de la prévoyance, bien qu'il fust encor fort jeune, et nVoit point encor faict tant d'expertises d^armes comme il en a faict despuis, qui l'ont rendu l'un des plus grands et vaillans capitaines de la chrestienté, ainsy que je le descris dans mon livre Des grands capitaines français et espaignols que j'ay faict.
Geste susdicte prévoyance luy faisoit sa leçon pour ne se fier trop en ce dieu Mars, qui est le plus ambigu et le plus doubteux dieu de tous les autres. Que si on se laisse trop aller à sa fiance , et ne fesse-on cas de l'advantage qu'il vous a donné une fois, il le vous oste bien par amprès, et le vous fait cher couster; ainsy que possible mal eust pris, ou à M. de Byron, ou à ses compaignons, s'il les eust veu et laissé faire, et ne les eust assistés. Aussy estoit-il trop courageux pour ne jouer la partie qu'à demy et en veoyr le passe-temps. Ainsy doibt faire tout cœur généreux, et soustenir son compaignon jusqu'à la dernière goutte de son sang , si n'estoit que
le camp fust esté conditionné , ainsy que les Es» paignols conditionnèrent le leur que j'ay dict cy-dessus contre les François, qu'ils limitèrent soubs tel pache ^ qui passeroit outre le camp demeureroit vaincu et prisonnier, et ne combattroit plus de tout le jour ; pareillement, oeiuy qui seroit mis à pied , ne combattroit non plus; et , au cas que jusqu'à la nuict Tune bande n'eust pu vaincre l'autre, et n'en demeurast-il que Tun à cheval , le camp seroit fini , et en pareil honneur, et pourroit ramener tous ses compaîgnons francs et quittes, lesquels sortiroient eo pareil honneur que les autres hors du camp. Voyià de bizarres conditions de camp , cautes cC subtiles, aussy à l'espaignolle, et plaisantes aussy, qui me font souvenir du jeu des barres, que l'un rachelte tous ses oompaignons pris. Yoyià pourtant de grands cas, estre ainsy lié à ne secourir son compaignon. Ainsy le vent la loi donnée. Que si elle n'est, il faut mener les mains quoy qui soit. Autrement il y a un grand reproche.
Voicy un miracle de trois combats tout à coup que je vais conter pour quasy incroj^ble. Je l'ay ouy conter, à Naples, à un seigneur pldn de foy et vérité, d'un gentilhomme de là mesmes. L'un fut appelle par un autre pour quelques parolles qu'il disoit avoir tenu de luy. Ge gentilhomme s'en alla à l'estoquade sur la parolle de celuy qui le vint appeller et d'un autre tiers, auquel il se finit fort pour sa prudhommie et gentillesse d'armes , luy tout seul , sur la parolle de l'appellant. Estant dans le camp, tue son ennemy : et, s'en voulant retourner, Tappellant luy dit qu'il luy desplaisoit fort de veoyr un tel espectacle, et que mal il luy sieroit s'il luy estoit reproché à son retour s'il n^avoit vangé la mort de son amy, et qu'il ne se baitîst contre luy. L'autre luy respondit tout froidement : « Ne tient-il qu'à cela? vrayment, je le «veux. » Et , venant aux mains, le gentilhomme napolitain le tua aussy tost de gallant homme. Le tiers, qui fut spectateur de tout , et qui estoit aussy Taillant que les autres, luy dit : « Vray- «ment, vous vous en retournez avecquesune «fort heureuse et belle victoire. Que si yoos a n'estiez si las comme je vous vois, pour avoir «eu tout à coup affaire à deux, j'essayerois de a vous oster la moictié de vostreheur et hooneor; «car résolument nous nous battrions :
* GoDvenUoo.
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€ ayant esgard à voetre lassitude, je remets la a partie à demain, vous priant de vous trouver cà telle heure en ce mesroe lieu où je ne fau- «dray m*y trouver : car il me fasche fort de «veoyr mes compaignons morts, que je ne «vange leur mort. «Ce gentilhomme loy dit : «Rien moins que cela. Je ne suis point las. < J*ayme autant me battre tout chaud tout àceste a heure et annuit ^ que demain, et me sens aussy « frais comme si je n^eusse point combattu. Par- «quoy passons-en nos fantaisies de tous deux, «sans remettre à demain.» L*autre le prit au mot ; et, venans aux mains, ce Napolitain en fit de mesmes comme des autres deux , et le tua de pareil heur : et, les laissant là tous trois morts à la garde de Dieu pour estre enterrés, s'entourna sain et sauve.
Voylà un grand miracle de Mars : et jamais ne s*en parla d'un tel, durant les chevalliers errans, parmy les histoires, car elles sont fausses; et ce conte, s'il est vray, c'est un grand faict , et autant admirable qu'il peut estre véritable. En quoy se peut noter beaucoup de particularités que je laisse à plusieurs discourir : entr'autres de la fiance que prit ce brave gentilhomme de ces trois, pour s'aller battre sur leur paroUe sans nul second ; puis fasseurance et la braveté qu'il eut de se battre ainsy contre ces trois l'un après l'autre, dont, selon toutes lois duellistes, légitimement il se pouvoit excuser, et remettre la partie au lendemain ou autre jour. De plus, faut noter la fortune grande qui l'accompaigna,donton n'ouyt jamais parler dételle. Je donne ce conte pour tel qu'on me Ta donné.
Du temps du feu roy Charles IX, dernier mort, fut faict un combat en Tisle du Palais, entre un gentilhomme de Normandie (dont j'ay oublié le nom) et le petit chevallier de Reffuge; petit, di»-je, car il estoit des plus petits hommes que j'ay point veu , mais très-brave et vaillant, et qui avoit fort veu. Le combat fut en Tisle du Palais. Ainsy qu'ils s'y bisoient passer tous deux seuls sans seconds, ils virent force gentilshommes qui couroient sur le quay pour prendre les batteaux , et aller après eux pour les séparer , car c'estoit à l'heure que le roy alloit à la messe en la chappelle de Bourbon. Ils dirent an battellier, car tous deux estoient en mesme batteau {Quai bontàjr valor dei
>A11nsiaat,
nasM cavaUeri como de gli antickil) S qu'il les passast viste et fit grande diligence , car ilsavoient une affaire d'importance; dont ils donnèrent chascun un teston audict battellier; et, ayans pris terre, ils s'entredirent seulement : «Faisons viste, car voicy ces messieurs qui oadvancent pour nous séparer.» Us n'y faillirent pas ; car en quatre coups d'espée ils s entretuerent tous deux, et tombèrent tous deux, l'un deçà et l'autre delà; et les trouva-on rendans l'ame et l'esprit. Quelles resolutions et quelles animosités!
M. le marquis de Mailleraye, fils aisné de M. de Pienne, estant nouvellement tourné dlla* lie, fraischement esmoulu, et qui avoit fort bien appris à tirer des armes , qu'il avoit des mieux en main, estant arrivé à la oour, un soir au bal prit querelle avecquesle seigneur de Livarot (celuy qui avoit esté l'un des six au combat de Quielus et Antraguet ), fust ou avecques juste occasion, je ne le dis point, si-non que plusieurs teuoient que de gayeté de cœur il avoit pris la querelle pour un mauvais garçon et grand mesprisant desautres despuis l'heureuse issue de son combat, et, pour ce, avoit esleu pour maistresse une dame de la cour, belle certes, et ne vouloit qu'aucun la servist que luy, comme jaloux de sa beauté, de son honneur et de son bien. Cedict marquis, tout gentil et tout courageux, en l'aage près de vingt ans, luy présente son service debvant luy. L'autre, haut à la main comme luy, l'attaqua peu à peu de parolles. Enfin, à bonne paille bien seiche le feu se prend ayscment. Par ainsy s'entre-donnerent (sans faire grand bruict) le combat en une petite isle sur la rivière à Bloys, sans seconds ne sans rien. Le matin doncques ne faillirent, chascun sur un bon courtaut montés , à comparoir , ayant pourtant chascun un laquais pour tenir leurs chevaux. Le marquis ne faillit dans deux coups tuer son homme d'une estoquade franche, que je representerois mieux que je ne la dirois, car il me l'avait dict avant , et le rendit tout roide mort. Mais, quel malheur pour luy ! ainsy qu'il s'en retoumoit, le laquais de Livarot, qui estoit un grand laquais et fort, et desjà portant espée , l'ayant cachée une heure debvant i dans du sable (aucuns disent que ce fut de son
I Quel courage et qneUe valeur dans nos cavaliers iw>doroej^ auMî bieii que dans les andeos !
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propre mourement, autres du cornmandement de son maiAtre , ce que je ne croy, ear il estoît trop ^allant), vhit par derrière, et luy donna un Sprand coup d'espée , dont il te tua tout roide mort, ledfct marquis ne disant seulement (ainsy que Tautre Teust attefnt): «Ah! mon Dieu, «qu'est cecyp0 Ledict laquais Ait aussy tost pris, par le rapport d'aucuns qui le virent, et Fut aussy tost pendu , ayant confessé le tout , et qu'il i'avOTt Faict pour vanger la mort de son iitâistre. Plusieurs discourent lâ^lessus que, si I un et Tautre eussent pris des seconds ce malheur ne fust pas advenu par le laquais , et qu'il est Fort de besoin d'avoir des seconds, pour plu* sieurs raisons qui se peuvent alléguer ta dessus, tant pour engarder et éviter supercheries, que pour tesmoigner de leurs valleurs ou poltronneries, enfin pour une autre infinité de raisons qui aeroient trop longues à discourir; tout ainsy qu'il y en a Force inconveniens que je ne veux m*amuser â exprimer, si-non un, arrivé par UB exemple ftiict à Rome du temps du pape Grégoire dernier, entre denx autres gentilshommes françois, qui estoient La Villatte, le baron de Salligny, et Matecolom, et Esparezat, Gascon et escuyer de la grande escuyerie du roy. Ils s'assignèrent le combat à quatre milles de Rome. Esparezat autheur de la querelle, se battit contre La Villatte son adversaire. Matecolom, second d^Esparezat, se battit contre le baron de Balligny; et chascun s'estant mis d part assez loin de l'autre de quelque trente pas , après avoir Faict leur debvoir , advint que Matecolom le premier tua son ennemy; et, voyant que son second Esparezat estoit lung 5 tuer le sien, encor qu'il Fust fort jeune garçon (ainsy que dit Francisco , tireur d'armes : Erano puti, comme estoit aussy Salligny), s'en vint ayder à Esparezat, et (ous deux tuèrent La Villatte, je croy non pas sans grand' peine. Encor qne le jeune homme criast qu'il n'y avoit raison de se mettre deux sur un, Matecolom repliquoit: <iQue sçai-je aussy? «Quand tu aurois tué Esparezat tu mevien- «drois â tuer si tu pouvois, et me viendrois «donner de l'af Faire, où je ne m'y veux mettre « plus que j'y suis , et en puis sortir, n Et voyiâ comment alla ce combat , et où le second n'y procéda pas comme le Florantin , en l'exemple que j'ay allégué cy-dessus du combat de quatre
Florantins. Aussy y a-il diFfèrence en un combit cerimonienx conditionné etsolemniséde joges, de maistres de camp, de parrains et oonfidans, et celoy qui se Fait à l'escart sans aucuns yeox, et aux champs, là où tout est de guerre.
Il se fit un combat en LImosin , il y a quefqae temps, entre un gentilhomme nomméRomeftirt, et un Fredaigues, tous deux hantans la maison de La Vanguon. Il y en eut un gentilhomme qui despuis Fut tué â la cour, et acquit, je ne sçay comment, titre des gallans, sans avoir jamais veu que peu de guerre ; je ne le nommeray point. Il alla appeller Fredaigues de h part de Romelbrt , qui y alla aussy tost sar la parolle du gentilhomme, et ce sans seconds, si-non un vallet chascun pour tenir leurs chevaux. Ce gentilhomme s'habilla en palefrenier de RomeFort, d'autant qu^on se youloit desfaire dudfct Fredaigues, et le tuer nommemeni. Mais la fortune voulut que Fredaigues taaaa^sf son homme , et ne donna loisyr au paleFreoier déguisé de venir et ayder à RomeFort, d'autant qu'ils avoient laissé leurs chevaux loin; et ainsy qu'il s'advançoit, le paleFrenier de Fredaigues s'advança plustost , et donne sod cheval à son maistre, sur lequel il monta prestement, et s'en va au paleFrenier déguisé (lequel il cognut aussy tost), de telle faric, qu'il flit contrainct à tourner teste, et gaigner le haut, lequel Fredaigues recommanda au diable, en le laissant courre et aller. Luy, vîctoricai, s'en retourna, en disant qu'il avoit bien tué m ennemy et bien Faict Fuyr son palefrenier. Dieu le voulut ainsy ; car la supercherie estoit trop grande. Ce Fredaigues a esté despuis tué,atrecques le comte de La Roche-Foucaud â la charge de Sainct-Yriers en Limosin.
M. le viscomtedeTuraine, brave et \'aillant seigneur, ayant esté appelle par M. de Doras de la part de son frère , M. de Rozan , brave et vaillant aussy, y estant allé Rirt librement , se plaignit fort d'une grande supercherie cplloy Futfaicte estant au combat ; Car d'une embusra* sortirent cinq ou six , qui le chaînèrent et luy donnèrent dix ou douze coups d'espée (ceui-Ià n'estoient pas bons tueurs, nysi bonsqaete baron de Vitaux , duquel je parleray tantost), et le laissèrent en la place pour mort : dont despuis il voulut avoir la revanche sar M. d# Duras ; car il fit entreprise sur luy de le toer
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dans sa maison , et le traiter en supercherie comme il disoît en avoir rcceu de luy ; et , de faict, elle estoit exécutée, sans un grand cerf qui estoît dans le fossé , et lors en rut , qui chargea si furieusement ceux qui estolcnt descendus, qu'ils donnèrent Pallarme, et s'en al- Irrent, ayant mis en vain leur desseing. Ledict M. de Duras en faisoit toutes ses excuses , cl juroit n'y avoir eu aucune supercherie , et qu'il n'estoit possible que six hommes n'eussent tué lin. Aussy M. de Duras n'eust eu garde d'en rstre de consente, pourestrc seigneur d'honneur et de valeur, et fust ihort plustost. Si d'autres s'en meslerent il n'en pouvoit maïs : je l'en ay veu fort s'excuser.
En ces combats et appels, comme je tiens des grands, faut bien adviser et peser quand on va ainsy seul sur la foy d'un gentilhomme , et considérer bien les personnes qui appellent ; à sçavoir si elles sont de qualités, d'honneur, de Foy, de parolles , de vaillances , et pour telles esprouvées, et en cela prendre l'instruction de M. de Rosne, gentilhomme lorrain, et qualifié, tant aux guerres de France, de Flandres avecques Monsieur, que de la ligue avecques messieurs de Guyse et les Espaignols; lequel, ayant une question contre M. de Fargy (le jeune Rambouillet), et ayant esté appelle par un gentilhomme que je sçay (je ne le nommeray point), et estant asseuré par luy qu'il vint au lieu là où l'attendoit Fargy, sur sa Foy et sur sa parolle, Rosne luy fît response qu'il y Falloit adviser, et que mal volontiers consigneroit-il sa vie sur sa foy et parolle, qu'il ne luy voudrait pas prester vingt escus sur sa mesme foy et parolle. En ces choses Ton y doibt bien adviser , mais que le tout se fasse l'honneur sauve , et (|ue le monde n'ait à présumer que c'est pour fnyr la lutté et le combat.
Un de ces ans ; fut appelle et desfié le baron de Vitaux par Mlllaud , à se battre encontre luy :> une lieue de Paris , en beaux champs. Ne Faut point demander s'il faillit à s'y trouver ; car il estoit un des courageux gentilshommes qu'on eust «ceu veoyr ; ses beaux faicts en ont Faict la preuve. Il fut concerté enf rV jx deux que leurs seconds, bien qu'ils fussent très-braves et vaillans, ne se battroîent point; car ils estoient Fort grands amys. Celuy de M. le baron visita Millaud , et celuy de Millaud visita le baron ,
pour veoyr slls n^stoient point armés. Aucons des parens et parentes du baron disoient et afflrmoient que le second du baron fut trompé , d'autant que, combattans en chemise, ainsy que celuy du baron voulut visiter Millaud et le taster, Millaud, desfaisant le devant de sa chemise du costé de la poictrine , la luy monstra à plein, laquelle ne visitant autrement, et croyant que ce fust sa propre chair, le laissa ; mais voicy le pis que disoient ceux que j'ay dict, que ledict Millaud estoit couvert d*une petite légère cuyrassine sur la chair, laquelle estoit peinte si au naturel et au vif de la chair, que par ainsy ledict second fut trompé en sa veue. C'est à sçavoir si cela fut , et si un peititre peut ainsy représenter une chair sur du fer. Je m'en rapporte aux bons peintres si cela se peut faire. Autres disoient qu'il y pourroit avoir quelque apparence, d'autant que Tespée du baron se trouva fort faucée par le bout, et que ledict baron , ayant affronté son ennemy, loy lira deux grandes estoquades coup à coup , dont en fit reculer trois ou quatre pas son ennemy; et, voyant que par ces estoquades il n'y gaignoit rien, il se mit aux estramassons ; sur lesquels l'autre parant , et prenant le temps, et sadvançant, luy donna une grande estoquade , de laquelle il tumba ; et , aussy tost, s'advançant sur luy de plus près, luy donna trois ou quatre grands coups d'espée dans le corps , et l'acheva , sans luy user d'aucune courtoisie de vie. Ainsy le baron avoit tué son père M. de Millaud : aussy de mesroes M. de Millaud avoit tué son frère le baron de Tiers. Ainsy mourut le brave baron , vaincu après plusieurs belles victoires par luy obtenues sur ses ennemys. Ainsy mourut encor ce brave baron, vieux routier d'armes et tant de fois victorieux sur d'autres , par la main d'un jeune homme , qui n'avoit que peu ou du tout point encor faict de grandes armes, si-non que, sortant hors d'ostage et de prison en Allemaigne , vint s'esprouver tout du premier coup contre un des vaillans et déterminés de la France. Voyiâ ce qu'en disoit le monde pour lors , et l'heur qu*on en donnoit à l'un , et le malheur que Ton donnoit à l'autre. Ce fol un très-beau coup d'essay pour l'un , et une fascheuse et cruelle fin pour l*autre , mais pourtant point deshonteuse, âinâ fort honnorable.
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J'ay ouy conter à un tireur d'armes qui apprit à Millaud à en tirer, lequel s'appelloit le seigneur Jacques Ferron, de la ville d'Ast^ qui avoit esté à moy (il fut despuis tué à Saincte- Basille en Gascongne, lorsque M. du Mayne l'assiégea, luy servant d'ingénieur, et, de malheur, je Pavois adressé audict baron, quelque trois mois auparadvant, pour Texercer à tirer, bien qu^il en sceust prou; mais il n'en fît conte : et, le laissant, Millaud s'en servit, et le rendit fort adroict); ce seigneur Jacques doncques me raconta : qu'il s'estoit monté sur un noyer assez loing, pour en veoyr le combat, et qu'il ne vit jamais homme y aller plus bravement, ny plus résolument, ny de grâce plus asseurée ny déterminée. Il commança de marcher de cinquante pas vers son ennemy, relevant souvent ses moustaches en haut d'une main; et estant à vingt pas de son ennemy (non plustost) il mit la main à Tespée qu'il tenoit en la main, non qu'il l'eust tirée encor, mais en marchant il fit voiler le fourreau en l'air, en le secouant, ce qui est le beau cela , et qui monstroit bien une grâce de combat bien asseurée et froide, et nullement téméraire, comme il y en a qui tirent les espées de cinq cents pas de l'ennemy, voyre de mille, couime j'en ay veu aucuns.
Âinsy mourut ce brave baron, le parangon de France , qu'on nommoit tel, à bien vanger ses querelles par grandes et déterminées résolu- I ions. Il n'estoit pas seulement estimé en France, mais en Italie, Espaigne, Allemaigue, en Poulongne et Angleterre; et desiroient fort les estrangers venans en France le veoyr; car je l'ay veu, tant sa renommée volloit. Il estoit fort petit de corps, mais fort grand décourage. Ses ennemys disoient qu'il ne tuoit pas bien ses gens que par advantages et supercheries.Gertes, je liens de grands capitaines, et mesmes d'Italiens qui sont estes d'autresFois les premiers vangeurs du monde, in ogm modo K disoientils, qui ont tenuceste maxime : qu'une supercherie ne se debvoit payer que par semblable monnoye, et n'y alloit point là de deshonneur.
Ledict baron tua premièrement le baron de Soupez à Toulouse , qui estoit un très-brave et vaillant jeune homme, mais un peu trop outrecuydé; et je luy avois dict souvent, comme son •my, en nostre voyage du secours de Mallhe ,
* ht toute manière.
qu'il s'en corrigeast. Il mesprisoU iedict banm de Vitaux par trop, si qu'estant un jour en soopper, ayant eu quelques parolles, assez légères pourtant, il luy jetta un chandellier à la teste, et en voulant avoir sa revanche sur le coap, et mettant la main à l'espée , il fut empesché par les amys du baron de Soupez, où il y eo avuit plus que l'autre baron, et fallut sortir du logis; mais, au bout d'une heure, guettant l'autre sortir, il ne faillit de le tuer aussy tost, et Testendre sur le pavé : et ne fut sans danger ; car, s'il fust esté pris, il estoit puny sur-le-champ, tant pour la rigueur de la justice de Toulouse , que pour ce que lautre avoit de grands amys et parens en la ville; et se sauva bravement en habit de damoiselle ( la façon en est longue à escrire),et s'en vintdroict chez M.deDuras,qui, comme très-courtois et gentil seigneur qu^l estoit, le receut fort courtoisement, bien qu*il ne le congnust par trop familièrement, et lay prcsia chevaux pour venir chez moy, où, ayant demeuré quinze jours, je luy fournis de chevaux et d'argent ce qu'il voulut (qu'il me rendit trèsbien après) pour tirer vers Paris. L'on dira que je me fusse bien passé d'escrire œste circonstance.
Au bout de quelque temps, il tua Gounellien, qui venant de Bloys un jour de laisser le roy, qui Taymoit fort, et avoit la charge de sa grande escuyerie, et s'en allant chez soy en Picardie eo poste, avecques quatre chevaux, ledict baron le suivit, en ayant eu bon advis, avecques deui bons chevaux seulement, accompaigné du jeune Boucicaut, rattrapa aux plaines deSainct-Denys, et le tua viste sans autre cérémonie , dont le rby en cuyda désespérer. Que s'il fust esté pris, il estoit infailliblement exécuté, tant il aymoit ce Gounellieu. Et s'en alla en Italie, et n'en bougea jusqu'à ce qu'il vint faire un antre coup, qui fut celuy de Millaud. Mais, premier, je diray pourquoy ledict baron tua ledictGooneUieu: parce que ledict Gounellieu avoit tué son jeune frère, jeune garçon de l'aage de quinze ans, mal à propos, disoit-on, et avecques supercherie; qui fut dommage certes, car ce jeune garçon promettoit beaucoup de luy : tous deux suivoient feu M. d'Allançon. Voytt comment ledict baron revancha la mort de son jeune frère. Estant doncques de retour d'Italie, il sceut que, après le siège de La Rochelle, Millaud
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se pourmenoit dans Paris à son ayse , qui le pensoit encor en Italie, et ne le jugeoit jamais avoir le courage ny la resolution de retourna à cause de la fureur du roy. Néanmoins, il retourne , et se pourmeine par la ville en habit d'advocat, espie et recognoit le tout et de son mieux, ayant laissé venir sa barbe fort longue, si qu'il esloil irrecognoissable, se loge Tespace de quinze jours en ceste petite maison qui est au bout do quay des Auguslins, veoit et reveoit passer son homme par plusieurs fois , ainsy qu'il m'a dict despuis; puis, voyant son bon, et qu'il estott temps, sort un jour de son logis , avecques les deux Boucicaux frères , Provançaux , seulement , braves et vaillans hommes certes, aussy lesappelloit-on les Lyons du baron de Vitaux, et attaque Millaud, accompaigné de cinq ou six hommes , passant tout devant son logis, le charge, le tue, avecques peu de résistance, et se sauve bravement hors la ville et aux champs. Mais le malheur Fut pour luy qu'en tuant ledict Millaud, un de ses coups d'estramassons, par cas fortuit, tumba sur un des Boucicaux à la cu]rsse, qui luy causa en marchant par pays une grande effusion de sang , dont il futcontrainct descendre en un bourg, et s'amuser et le faire panser à quelque petit barbier de village; ce qui fot cause qu'ayant esté poursuivy par le prevost Tanchon , fut pris à douze lieues de Paris, non trop à Fayse, car il fit grande deffense, dont il fut fort blessé, et fot mené à Paris au Fort I^EvesquCyCt en tel danger, que du jour au lendemain nous le tenions exécuté. Je le vis par deux fois en la prison , qui me disoit tousjours, d'une façon asseurée : qu'il ne se doubtoit pas moins que de la mort , de laquelle il ne se soucioit , puisqu'il avoit vangé celle de ses deux frères; car Millaud avoit tué son autre Frère, qui s'appelloit le banm de Tiers, et, disoit-on, en supercherie et advantage. (J'en ferois le conte, mais il seroit trop long, et ne servirait pas t rop icy.)Le voylà doncques aux vespres de la mort; car le roy et le roy de Poulongne cryoient : qu'il meure ! Mais M. le prevost de Paris, son frère, qui tenoit en son logis pour lors les principaux de Tambassade des Poulonnois, s'advisa de les prier pour son frère, et demander aux deux roys sa vie : ce qu'ils firent; et estois en la chambre du roy de Poulongne quand ils vinrent, où je les vis haranguer tout
en latin , très-eloqoemment , et avecques telle passion et affection, que le roy Fut fort empesché à leur respondre leur requeste , qu'il n'aecorda sur le coup , mais leur donna grande espérance. M. de Thou , premier président, qui i'aymoit fort, prit aussy son party, et remonstra aux roys que s'ils eussent faict mourir Gounellieu et Millaud , les deux meurtriers de ses frères, infailliblement il debvoit mourir; mais, ne l'ayant faict , il Falloit que la loy Fust égale, et qu'il eust sa grâce et pardon comme les autres. Enfin, partemporisement, sollicitations et prières , son procès demeura en suspens. Cependant le roy de Poulongne, qui estoit son principal persécuteur , s'en va en son voyage : l'on fait son procès à la voilée; son pardon et grâce luy Fut donnée, et bien interinée. Le voylà pourmener par la ville de Paris et à la cour mieux que jamais , bien venu et arregardé de tout le monde.
Le roy tourné de Poulongne , le baron luy fait la révérence; mais M. du Gua . qui estoît intime amy de Millaud , et qui estoit grand favory du roy , se déclare son ennemy mortel , le mesprise, le menace de luy nuire où il pourra. Je sçay bien ce que je luy en dis un jour , car tous deux estoient mes grands amys : et je les voulois accorder, comme le baron m'en avoit donné la parolle; mais point, M. du Gua n'y voulut entendre, et luy dit qu'il le desespereroit. Il Fut en train une fois de le Faire appeller; mais il ne le fit, pour des raisons que je ne diray pas, et que ce ne Fust esté son plus grand expédient , ny le plus seur. Par quoy, ayant sceu que M. du Gua luy en brassoit une , il Fut oontrainct vuider de Paris et de la cour. Au bout de six mois il vint un soir le trouver en son lict qu'il Faisoit diette, entre au logis avecques un de ses gens seulement, en laisse deux à la porte, monte en sa chambre, va à luy, qui , le voyant venir, saute en la ruelle, et prenant un espieu pour se defFendre, l'autre l'eut aussy tost joinct ; et avecques une espée fort courte et tranchante (aussy en tel cas elle est meilleureque laloogiie) luy bailla deux ou trois coups , et le laissa là pour demy mort , car il vesquit enoor deux oa trois heures, disant tousjours qu'un homme en qui il sefioit l'avoit trahy. Pour fin, ledict baron, après avoirfaict son coup, sort si heureusemenl du logis, et se retira si bien et sans aucun bniict,
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qu'on n'en soupçonna celuy qui avoit faia le coup que par conjectures, tant il fut faict secrettement, et ne se put jamais guieres bien prouver; mesmes i rooy, qui luy estois amy intime , ne me Ta voulu confesser.
Yoylà le brave M. du Gua tué, brave certes estoit-il en toutes générosités et vertus, ainsy que j'en parle en mon livre dles courormels et mcUftres de camp qui ont esté en France despim leur première institution. Ce brave du Gua doDcques fut tué parmy ses compaignies des gardes, parmy ses capitaines et soldats, et à cinquante pas quasy à la veue de son roy, qui le cherissoit comme il le meritoit certes, sans qu'on s'en aperceust jamais; qui fut estimé à la cour un cas estrange et inouy.
Pour faire fin , il faut donner ceste resputalion au susdict baron , que c'a esté un terrible H déterminé e&ecuteurde vangeances. Onlac* cusa aussy d'avoir tué Montraveau le jeune , frcre de M. de Qermont d'Amboyse : mais cela ne se put guieres bien prouver; car il fut tué dans des bois et garesnes de Nautouillet , d'autant que ces deux n»aisoos n'estoieut d« longtemps bien ensemble.
S'il eust vescu , il eo vouloit tuer eneor deux que je sçay bien, qui , je croy, ne regrettèrent guieres sa Bort. Aucuns de ses ennemys n'ont point approuvé ces leçons de meurtres, et l'ont voulu taxer qu'il n'estoit propre pour les appels^ et poorquoy il ne s'en aydoit. J'en ay dict des raisons cy-dessus. Toutesfois il monslra bien à sa mort qu'il estoil et pour l'un et pour Tautre: et si i'ay veu en appeller aucuns, et d'aucunsestre ajipdlé , qu'M ne refusa jamais homme; mais il uit accordé : et ne faut doubtcr nullement de . M^s valleurs, car un homme de cœur ne fit jamais ce qu'il a faict, eteust faict encor sans sa mort.
Or c'est assez parlé de luy. Que si je pouvois rimmorialiser je le ferois, tant pour ses mérites que pour la grande amytié qui estoit entre luy et moy il y avoit qiiinze ans, et toueyours bien nourrie et enir€l«nue par tMNns offices : aussy MM» a^peUJonsHBAus frères d'alliamce. Je sceus^ un jour après sa mort , à Estampes, en courant la pwle, veount de dm «oy, que si je fusse arrivé ffim to^t, je ne Uty eusse pas conseillé de se battre aux cbamps, car on se vouloit desfaire ée iny, ou en quelque façon que ce fust : «t pofsihle s'il eual esÂappéde ce combat, il fust
turobé en une embuscade qu'on luy avoit préparée , comme j'ay sceu despuis ; car il comman* çoit à estre plus crainct qu'aymé de quelques très-grands et trte-grandes : si que ce traict du meurtre de M. du Gua fut estimé de grande resolution et asseurance.
J'en vais dire une autre qui ne luy en doibt rien , de ce brave feu M. le comte Martîneogo, de ceste bonne et brave race des Martioengues, de laquelle cestuy-cy estoit bastard , disoiton; mais ce bastard vallut bien deux légitimes, sans leur faire tort. Il vint avoir question avecques un gentilhomme bressan des plus grands de la ville et d'alentour. Après l'avoir longtemps guetté et cavallé, ne le pouvant attrappcr aux champs , s'estant retiré à la ville de Bresse, il se détermine de l'y aller tuer : et , sestant accompaigné de deux bons soldau déterminés comme luy, entre dans la ville en pleio midy, va dans la maison de son ennemy, monte en sa chambre , le tue soudainement, descend, se relire (ce n'est pas tout que (aire un coup, il faut se sauver), passe par la mesme porte, monte , luy et %eê gens , sur leurs bons chevaux qui les attendoient là auprès, fut à une lieue de là plustost que la rumeur et railarme fust esmeue en la ville. On court après, tant ceux de la justice que des parens du mort qui estoteot grands seigneurs; mais ils n'y gaigoerent rien; et se sauve bravement en Piedmont, où il se met au service du roy Henry II, lequel il servit et la couronne de France , si fidelleaient que , tant qu'il a vescu, il se peut mettre au rang des plus fidèles serviteurs qui y ait esté , non seulement desestrangers, mais des bons François mesraes.
Ce ne fut pas tout : lorsque nous allasmes au secours deMalthe, il y vint pour son plaisir, comme si ce fust esté un jeune homme qui n'eust jamais veu guerre : mais en cela il respondit que la plus belle mort estoit que de mourir pour l'honneur et la religion de Dieu, et qu'eu ce il vouloit imiter son grand prédécesseur le comte de Martinengo, qui, de mesmes pour son plaisir, alla au Secours du dernier ^ge de Rhodes, où il mena, à ses propres cousts et despens, deux cens homoaes de guerre, là où il fit si bien , que l'histoire qui en a estée faicte asseureqne la ville tint plus de deux mois pour sa venue qu'elle n'enst faict , et y fit de très-
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.beiu) combats. J'en ay Icu Thistoire qui oe se recouvre ayscnaent ; mais je Tay, cl est irtsbelle, déclarant beaucoup de belles singularités de ce siège.
Pour retourner encor à nostre comte , allant à ce secours de Malthe, bien qu'il se fust fort dissimulé de ses amys de n'y aller point , à cause qu'il pourroit rencontrer encor quelque reste de ses ennemys cachés , amys de sou trespassê, en quelque part d'Italie , je le vis aussy résolu de faire ce voyage, comme s'il n'eust eu aucun ennemy, disant toujours que si on le tuoit il en tueroit aussy. Il passe par le Piedmont comme nous autres, passe à Pavie, nonguieres loin de Bresse, passe à Gesnes, d'une détermination aussy asseurée que j'aye jamais veu; s*embarque à Gesnes comme nous autres dans de petites fregattes. Enfin , nous arrivasmes tous à Malthe ayans coustoyé toute Tllalie, sains et sauves, luy ne craignant rien. Â nostre retour , il s'en tourne par terre comme nous autres ; sçait qu'il y a dans Rome un parent de son homme, entreprend de l'aller tuer ; mais il fut dissuadé et pressé par ses amys de le laisser et sortir de la ville, et qu'il en avoit faict prou par le passé. Enfin il se retire en France, tousjours par terre, de ville en ville, n'approchant pourtant des terres des Vénitiens, car il n'avoit encor faict son accord, et fust esté en peine de la vie; et ce fust esté aussy par trop tenter Dieu et la fortune. Voylà de grandes et asiieurées resolutions, mais grandes aussy celles dont il a usé , combattant si bien en DOS guerres, tant estrangeres delà et deçà les monts que nos civilles, dont j'en parle auteurs en mon livre des couronnels.
Grande fut aussy sa vaillance et tout , qu'il monstra en son combat qu'il fit en Piedmont sur le pont du Pau , contre un autre sien ennemy italien , chascun ayant deux dagues auj deux mains. U est vray que la gauche et tout le bras entier, avecquesles espaules, esloil armé d^un brassard; mais ce brassard estoil tout d'une venue, et ne se ployoit point; ce qui gesnoit et contraignoit le bras, et le tenoit fort droict. Gela avoit esté faict et ainsy choisy de son ennemy, qui avoit esié blessé au bras comme feu mon oncle de La Chastaigneraye. Enfin, M, Le comte Mariinengo demeura vainqueur, et tua son ennemy sur-le-champ. Ce combat fut fort
furieux , à ce que j'en ay ouy discourir % geoç qui le virent, mesmes au bon homme feu BL de Vassé,qui estoit parrain dudict comte, bien que ledict combat ne fust solemnisé de plusieurs cerimonies des camps clos que je dkois; si bien qu'on le tint quasy plus faict en forme d'appel et de combat à la tnazza qu'autrement. Tout cela ne sert rien à nostre faict. Tant y a qu'il fut beau et bien combattu, et qui rapporta audict comte beaucoup de réputation : non que pour cela il en aitesté guieres glorieux eo son temps, ny pour plusieurs autres vaillances qu'il 9 faict en sa vie; car c'estoit le plus .doux et gratiem gentilhomme qu'il estoit possible de vroyr, amy oà il le promettoit; je la puis asseurer pour moy, et pour me l'avoir monstre une fois. Bref, sa rc* putation fut si bien divulguée , et sa valeur, que la guerre s'estant esmeue entre le Turc et les Vénitiens, un jour ils luy envoyèrent, sans y penser, à Paris (où il se tenoit quasy ordinairement, ou à la cour, quand il n'y avoit point de guwre), son pardon gênerai et absohilion de tout le passé, et une commission (avccqu^ force aiigent) de couronnel de trois mille hommes , et de les lever : ce qu'il fit bien à propos, et non sao3 grand peine, car, la guerre civille troisiesme estant faillie et la paix faicte, estant fort aymé des soldats, et les appoinctant bien, en moins d'un rien amassa ses hommes, encor plus qu'il ne falloit, s'en va à Venise, bien receu, voyre adoré; passe en Dalmatie avecques ses braves François et quelque peu d'Italiens, où il fait bravement la guerre jusqu'à ce que la paix survint entre le Turc et les Vénitiens, traictée, à la sollicitation du roy, par ce grand personoage, M. de Dax ^, son ambassadeur. Et puis, s'ep ev tant retourné en France, et la guerre civille encor rallumée, il mourut devant La Charité, le siège y estant mis, estant maistre de caïQp de douze enseignes de gens de pied; dont ce fut ti*is-grand dommage, car c'estoîi un grand homme de guerre «t un U»{ homme de bisn et d'honneur. J*en parle ailleurs en mon lîTre deë ÇauroimUs et maUtres de camp.
C'est assez parié de oombata meortriera, dc«t j'en dirois cent exemples sigoaiéa; mais je n'iai^ rois jamais foia. Parions un peUimaiotentiii de9 courtoisies qui ont estées pradiqttéea du Icmpa
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du roy François. Il envoya une fois feu M. le cardinal de Lorraine, son cher favory , en Flandres, pour jurer quelques trefves entre les mains du feu empereur Charles. Ledict M. le cardinal y alla très-bien accompaigné d'une fort belle noblesse de la cour, parmy laquelle esoit un brave et vaillant gentilhomme breton, tiautàla main, nommé M. de Sourdeval , qui long-temps a esté gouverneur de Bellisie, jusqu'à ce que le roy Charles luy osta pour la donner au mareschal de Rez en propre. Ce M. de Sourdeval vint à avoir une querelle contre un autre gentilhomme françoisdont je ne sçay bien le nom. Ils s'en allèrent sans sonner mot à personne, si-non entr'eux deux, hors de Bruxelles, où la cour impériale se tenoit. La fortune fut si bonne pour M. de Sourdeval (et aussy que c'estoit un très-vaillant homme), qu'il blessa son ennemy quasy à la mort : toutesfois si futil un petit blessé. Et d'autant qu'il estoii venu à cheval sur un courtaut, et son ennemy à pied, il leva son ennemy et le monta sur son courtaut dans la selle et luy en crouppe, le tenant tousjours des deux bras, le soulageant le plus. qu'il pouvoit ; et, par ainsy, se rendirent à la ville et chez un barbier, et le fit fort curieusement panser, dont il se guérit. Il y en a aucuns qui eussent mieux aymé mourir que se laisser aller à une telle courtoisie, vile pourtant pour un brave cœur; car, en ceste façon , le vainqueur triomphe fort ; par quoy le vaincu eust mieux aymé là mourir qu'estre assisté de telle sorte. Autres disent : il n'y a que de vivre. Je m'en rapporte aux braves discoureurs. L'empereur en sceut le combat et le traict, et voulut veoyr ledict Sourdeval , et le loua devant tout le monde en sa salle, autant pour sa valeur que pour sa courtoisie honneste et gentillesse, et luy fit présent d'une belle chaisue d'or pour s*en faire mieux paroistre. Quel crevecœur à son ennemy vaincu ! Je tiens ce conte de féu M. deGuyse le grand, qui y avoît accompaigné M. son oncle , et d'aucuns gentilshommes qui estoient lors avecques M. le cardinal; et aussy que j'ay veu ledict Sourdeval à la cour fort bien venu et estimé, tant pour ce combat que pour autres siennes vaillantises iaictes aux guerres. Je croy qu'il vit encor, et l'ay cognu fort familièrement.
Lorsque le roy Henry II envoya en Esoosse
feu M. d'Esse son lieutenant-f;eneral, pour y po^ ter secours , avecques force gallans et honnestes gentilshommes de la cour et de France , y avoit lesieurdeDussat, dict autrement Jurignat, et le capitaine Hautefort, tous deux gentilshommes de Perigord. Ils esmeurent dispute ensemble et querelle, pour l'amour d'une grande dame qui estoit là , que je ne nommeray point. Ils s'assignèrent et s'appellerent tous deux à Tlsle aux Chevaux, qui est devant le Petit Lict < (ceux qui ont veu le lieu comme moy sçavent où c'est ), où s'y estans faicts passer, se battirent tous deux tous seuls, si bien que ledict sieur Jurignat demeura fort blessé ; mais Hautefort ne le voulut parachever, ains luy permit de repasser Teau, et de se faire panser; et, estant guery , il rappelia encor Hautefort jusqu'à deux fois, et demeura encor blessé comme la première fois; et ledict Hautefort luy usa encor de la mesroe courtoisie, jusqu'à ce que l'on les mit d'aooord, mais non pourtant qu'ils fussent jamais amys. Quelle fortune d'espée , et quel don de courtoisie ! Je croy que ledict Jurignat vit encor, et Hautefort fut tué au voyage d'Allemaigne devant Yvoy, brave soldat et capitaine s'il en fot oncques ( j'en parle ailleurs ), grand et intime amy du feu capitaine Bourdeille mon frère : aussy disoit-on d'eux qu'ils estoient des braves rodomons de Piedmont , comme estoient ViOemaigne et Tays.
Ledict capitaine Bourdeille eut aussy en Piedmont une querelle contre le capitaine Gobios, gentil et brave soldat gascon, et pourtant grands amys auparadvant. Ils s'appellerent sur le pont de Pau à Turin. La fortune voulut que ourn frère blessast Gobios à la main de l'espée , qui luy eschappa aussy tost; mais le capitaine Bourdeille pourtant ne luy voulut courir sus, ains luy dit : «Amassez vostre espée , capi- «taine Gobios, car je n'aypas aocoustuméde «poursuivre mon ennemy sans ses armes. » Gobios luy respondit:aJe ne gaigneroîs rien, «capitaine Bourdeille, de l'amasser, puisqteie je «suis blessé en la main, et ne me seroit possiMe «la tenir. — Or bien doncques, dit le capitaine «Bourdeille, le combat est achevé;»et leprit et le mena soubs le bras à la ville ponr le faire panser, et attendant sa guerison pour ae battie; mais M. le mareschal les accorda.
«Ldtb.
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Bien fut plus grande une courtoisie qui se fit, et tris -signalée, entre deux capitaines du Piedmont, lorsqu'il estoità nous, lesquels s'estoient Fort entr'aymés. Ils vinrent avoir question, et s^estans appelles, ils se battirent de telle sorte , que Tun blessa Taulre à la mort sans estre blessé, auquel il dit : a Nous avons estes a par trop grands amys pour vous tuer. Je vous «prie , contentez-vous de ce qui s'est passé, et «relevez-vous pour vous aller faire panser.» Lautre l'en remercia Irès-courtoisement ; mais il luy dit: a Ce n'est pas tout. Faites-nu>y la «courtoisie entière. Pliez-vous le bras , et por- «tez-le en escharpe pour quelques jours; au «moins qu'il ne soit dict que je soye esté blessé «sans blesser, et qu'il n'y aille point tant de mon «honneur, et qu'il y ayt plus de subject à ceux «qui nous voudront accorder de le faire, si «j'en eschappe. — Vrayment, dit l'autre, je «le veux;» et, se souillant un peu le bras du sang de l'autre, il fit la mine, et le dit, qu'il avoit esté blessé , mais que ce n'estoit rien , et qu*il voudroit avoir donné beaucoup et que l'autre ne le fust pas plus; lequel pourtant se guérit avecques grande peine ; et furent après faicls bons amys comme devant sans peu de difficulté, à cause de ceste légère blessure prétendue, et aussy que l'autre voulut en cela recognoistre l'obligation qu'il luy avoit de la vie. Geste courtoisie est belle , et sur laquelle il y a beaucoup à gloser et discourir.
Ce grand capitaine et brave Jannin de Medicis mit au monde ces deux braves et vaillants capitaines qui ont estes despuis, et tant fidèlement servy la France, San Petro Corso, et Jehan de Turin. Estans doncques tous deux soubs sa charge, vinrent avoir une question ensemble; et voulant accorder Jannin de Medicis, jamais il ne put , enoor qu'il en tentast tous les moyens, cognoissant bien leur humeur et vaillance, que, s'ils en venoient là qu'ils se tueroient. Par quoy , de despit et de quoy ils ne le vouloient croire en accord, il prit sa cappe, et la mit en deux, et en donna à chascunsa moictié, et deux bonnes espées, et les enferma dans une salle, et leur commanda qu'ils ne sortissent jamais de là qu'ils ne fussent d'accord , en quelque façon que ce fust, et n'eussent vuidé leur différend du tout. Ils vinrent doncques aux mains. Jehan de Turin donna une estoquade au front
BEÂHTOMB. U
à San Petro, petite pourtant, mais d*tmportance, d'autant que le sang luy oommança aussy tost à couler sur les yeux et ie long du visage , si bien qu'à tous les coups il luy falloit porter la main pour essuyer les yeux. Sur quoy Jehan de Turin lui dit : «San Petro Corso, arreste- «toy et bande un peu ta play^. b L'autre, le prenant au mot , pftnt son mouchoir et la banda au mieux qu'il put: puis se remirent au jeu, et si rudement, que Jehan de Turin eut un si grand coup sur son espée, qu'elle luy eschappa de la main. Sur quoy San Petro, se voulant revancher de semblable courtoisie, luy dit : «Jehan de Turin, amasse ton espée, car je ne «te veux point blesser avecques advantage;» et luy donna loysir de l'amasser. Et pour la troisiesme fois retournèrent au combat: à quoy ayant esgard les spectateurs, qui regardoient , les uns par les grilles de la salle , les autres par les fentes et trous de la porte, en vindrent faire le rapport à Jannin de Medicis, et le prier de les séparer, et y mettre ordre d'accord , autrement ils se paracheveroient de tuer. Par quoy il vint aussy tost, et, entrant dans la salle, il les trouva tous deux , l'un deçà , et l'autre delà, tumbés et couchés par terre , n'en pouvant plus pour les grandes blessures qu'ils s'estoient entredonnées, et du grand sang respandu. Soudain, il les fit lever et secourir, et si curieusement panser, qu'ils furent guéris quelque lenipsaprès; desquels despuis la France a tiré de bons et grands services, tant deçà que delà des monts. J'ay ouy faire ce conte à feu M. de Sypierre, qui estoit très-grand amy et de l'un et de l'autre;
Voylà de belles bontés et courtoisies de cavalliers ; sur lesquelles on dispute quelle fut la plus grande, celle de Jehan de Turin^ ou celle de San Petro Corso. Mais il faut doubterque la première fut plus grande, d'autant que la seconde ne la fit que suivre après, et rendre ce qu'elle debvoit. Au demeurant , si elles se debvoient faire , je m'en rapporte aux braves discoureurs des combats, au moins je dis la première ; car pour la seconde, elle se debvoit faire pour rendre la pareille, autrement ce fust esté un vilain reproche s*il eust faict autrement ; mais aussy eust-oii bienblasmé le premier de sa première courtoisie, s'il luy fust arrivé mal, et que l'autre l'eust tué, en donnant si grand advantage à son ennemy, puisqu'il le tenoit quasy à sa mercy et à sou
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advantage : et y en a beaacoup qai disent que ce fast esté bien employé si Tautre Teust tué tout à plat , puisqu'il ne sçavoit user de sa victoire , laquelle il mesprisoit. Quoy qu*il en soit pourtant, la courtoisie est tousjours à louer, et sent mieux songallant homme et son chrestien.
Or, c'est assez allégué de vieux exemples ; ramenons au moins aucuns modernes , que j'ay veu arriver en nos cours de France. Feu M. de Bussy, un très-brave de son temps, eut une parolle de guerre contre un brave gentilhomme nommé M. de La Ferté, tous deux estans au service et à (a cour de Monsieur; et encor qu'ils eussent esté grands amys et obligés l'un à Tautre. S'estans doncques desfiés et venus en combat , M. de Bussy vint à blesser M. de La Ferté, en telle sorte que , le voyant ne faire que parer aux coups, rayant atteint où ilFalloît, il dit : «Frère , je cognois que vous en avez assez , et «que vostre blessure ne vous permet plus de «vous def fendre selon vostre brave et gene- «reux courage, encor que je le sçache tel qu'il «combattroit jusqu'à la dernière goutte du «sang de vostre corps. Par quoy, je suis d'advis «que nous remettions la partie à une antre fois, «et que je vous conduise pour vous faire panaser.o M. de La Ferté le prit au mot; car, outre sa blesseure, il estoit fort estroppié d'un pied, dont la moitié luy avoit esté emportée d'un canon qui s'esclalta dans la gallere de M. du Mayne , au voyage qu'il fit en la Morée, en la compaignie de don Juan d'Austrie , gênerai du roy d^Espaigne; et pour ce estoit-il fortimpost. Si eut-il encor du sang de M. de Bussy, ce disoiton, et luy fit vaillammant teste, ainsy qu'il le sceut bien louer après ; et ses vaillantises qu'il a faict aux guerres ont bien monstre qu'il estoit digne de louange. Ainsy se passa ce combat et courtoisie entr'eux, et après se rendirent bons amys.
M. le comte de Grandpré, gentil cavallier s'il en fut oncques à la cour, doux, courtois et gracieux, mais au demeurant brave et vaillant comme l'espée , et très-beau gentilhomme , eut un différend avecquesM.de Givry, gentilhomme accomply des mesmes belles conditions que ledict comte; tous deux ayant commandé, l'un, qui est le comte, à un régiment de gens de pied , en lequel il y a beaucoup acquis de réputation, et ledict Givry» maistre de camp de la cavalkrie légère, que le roy luy donna après
I que ce brave M. de Sagonne eut pris le party I de la Ligue. Ces deux braves gentilshommes donc se desfierenr et s'appetlerent. Estans ea combat, le malheur fut p^r Givry que son espée se rompit à demy, qui ne s'en estooBa pour* tant, mais le comte luy dit : «Ayez um antre «espée , car la mienne ne blesse point avecqucs aadvantage.»Ge qu'il ne voulut fiiire, et dit: «Non, non, aveeques ce tronçon d'espée, je te « tueray bien. » Mais M. le comte ne le poursuivit; et, usant de courtoisie, le oombal se rompît : dont plusieurs dirent qu'il east été bien employé que le comte l'eust tué, puisqu'il iaisoit ainsy du brave, et ne vouloit recevoir courtoisie de son ennemy ; et encor mieux employé si Givry eust tué le comte, puisqu'il luy pardonnoit par trop sa témérité et braveté.
Un de ces ans fut lait un combat en Auvergne, entre un trè»-brave gentilhomme do pajfs mesme, dont je ne sais bien le nom poordire vray , et un Escossois qu'on appellolt le capétaioe Leviston. Je ne sçais s'il estoit de ceate race de Leviston, dont j'en ay cognu en Bacosae dlmnestes hommes, et une honneste fille qoi estoit à la feue reyne d'Escosse; mais tant y a que ce capitaine Levistcm s'estoit saisi de Monlagnt Combraille. Il joua si bien des mams, qu'en en deux ans il se fit riche de cent miHe escos, dtsoit-on, en prenant de toutes parti et n'antgardant à qui il faisoit tort; ce qui fol cause de sa mort, car, la paix faicte, il fîit appelle par ce gentilhomme que viens dire. D'autres tiennent qu'il vouloit seoonder on autre gentil homme appelle. Enfin, estant entré en estoquade avec son ennemy, qu'il desdaigociit fart, bien qu'il fust un brave gentilhomme , comme il le monstra, car du premier coup il luy donna une grande estoquade dans le corps, à qra il dit: «Leviston, je t'aybien tasté pow lepre- «mier coup. En as- tu assez?» Leviston, loi respondit: «Avant que tu m^en ayes donné un « pareil , je t'auray bien tué. » L*aotre lai repli* qua : «Tu ne te veux pas dcmcques contenter t « Garde- toy de cduy-là. » Et lui d<mne un antre coupaucosté, en luy disant: «Tu en as prou, «s'il me semble, va-t-en faire panser.» Lerôton respondit: «Il faut que tu me parachevés, oo «que j'aye ta vie.» L'autre répliqua: «Ah! mort «dieu, tu ne te veux pas doncques contenter, et « tu braves encor? Et tu en mourras dcxic à bon
DISCOURS SUR LES DOELS
letckiit. V El )iiy donna deux autres bons coups dans le corps, et le tua à bon escient. Ainsy debvoit-il faire, et fit très*bien, puisque kedict Leviston faîsoit taat le bravé et ne se vouloit rontenter de la courtoisie que l'autre loy prefientoit. Enquoy il se mettoit pourtant en grand hasard de sa vie , car il ne failloit qu'un mesckiant coup pour la luy oster; mais Dieu en cc)a le favorisa. Et tootesfois et Fun et Tantre firent deux grandes feutes, Tune d'espargner son ennemy , qui bravott et opiniastroit trop, Tautre de n'avoir accepté la courtoisie ; en quoy pourtant il monstra beaucoup de courage et de valeur, de ne vouloir recevoir ceste obligation de son ennemy. Ainsy se faut-il gouverner envers ces braves qui veulent braver, et n'ont de quoy payer leur homme estans desarmés de leurs armes, ou qui n'en peuvent plus.
La première fois que je fus en Italie , passant par Milan , j'ouys raconter que du temps qu'An toine de Levé y commandoit pour l'empereur Charles, il y eut un certain comte Claudio, qu'on ne nomrooit point autrement par surnom, tant y a qu'il estoit pour lors un très-renommé et vaillant honune. Par cas , un jour estant à la chasse de Toyseau , et ayant voilé une perdrix, quand il fut à la remise, qui estoit un lieu fort esgaré, il trouva quatre soldats qui s'estoient desfiés, et avoient choisi pour camp et estaquade un parc de brebis et moutons, dent usent les pastres en là, pour y retirer et resserrer leur bestial et pour mieux enfumer leurs terres, ainsy qu'en plusieurs lieux et contrées de nosire France le font aussi. Quel camp clos, voyez, je vous prie, que ces braves gens avoient là choisi! Le comte Claudio les voyant tous quatre se préparer deux contre deux, et laisser le pourpoint et se mettre en chemise pour se battre , il les prie de ne se battre point pour Pamour de luy , et luy dire leur différend pour les accorder. Eux luy firent response qu'ils n'en feroient rien , mais que s'il en vouloit voir le plaisir et juger des coups, qu'il lesvist faire seulement. Le comte dit qu'il n'en feroit rien , et qu'il ne lui seroit jamais reproché qu'en sa présence ils se coupassent la égorge. Là-dessos il met pied à terre et l'espéeen la main pour les empescber de leur combat. Eux aussy tost, comme désespérés, vont concerter ensemble, et s'escrient : aTuons-le, pcrisqull nous veut
Q rompre nostre entreprise, et eroprës nous \a «reprendrons , et nous nous battrons.a De faict, le chargèrent à outrance : mais luy, comme j'ay dict,qui estoit en ces temps l'un des vaillants et déterminés de cest estât, se garde si bien d'eux, et les charge si valeureusement qu'il en tue deux; et voulant donner la vie aux deux autres, ne l'acceptent, mais voulant vanger la mort de leurs compaignons, le chargèrent de phisenplns. Luy se pare et tue le troisiesme; et, ayant blessé le qnatriesme à la mort., il le laisse là et luy donne la vie en lay envoyant un chirurgien qui le pansa si bien qu'il en eschappa, et en fit après le conte, et servit de tesmoing d'un si grand faict d'armes, etnecella nullement qu'il luy avoit donné la vie, dont il n'en seroit jamais ingrat , et qu'il luy feroit service où il pourroft. Le comte l'ayma fort despuis et s'en servit; bien fasché, disoit-il, qu'il n'eust pu sauver la vie à ses ctNnpaîgnons.
Aucuns diront sur la vie de ce soldat, trèsbien recognue , que cela est bon pour les sot dats simples , mais non pour les gentilshommes. Je ne sçay; mais j'ay veu des soldats signalés, aussy ou plus curieux de leur honneur , et à le garder, qu'aucuns gentilshommes. Enceconifoat on y peut beaucoup admirer la valeur et l'heur de ce comte, et y discourir beaucoup de choses, et mesmes à noter que, quand des gens de bien ont bonne envie de se bien battre, ou qu'ils sont une fois aux mains, il n'y a rien qui les fasche plus et désespère tant, que quand quelques-uns surviennent qui les veulent séparer : et bien souvent a-t-on veu arriver tout de mesmes à aucuns ce que je viens de raconter , et s'entre accorder k tuer le séparant, n'estant rien si fascheux à un vaillant et brave homme et offensé, que quand on luy rompt son coup et son desseing d^armes.
J'en ay veu en ma vie deux tels exemples : Sainct-Maigrin se battit une fois ainsy par appel aux champs près Paris contre lesegnor Troîle Ursin, brave gentilhomme italien, qui avoit esté nourry enfant d'honneur du roy Dauphin, qui fut après le roy François II , et estoit fils de segnor Jourdan Ursin , très bon et sage capitaine , qui fut lieutenant de roy en Corse après M. de Termes. Depuis la mort dudict roy François, if n'avoit esté en France guieres, et pouvoit avoir vingt-einq ans qu'il en avait
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esté tousjours absent, s'amusant en Italie et mesraes à Florence, où il fut despuis tué pour faicl 4'amours. Estant donc venu en France ceste fois là, il vint avoir querelle contre Sainct-Maigrin pour le jeu, et s'appellerent. Us n'eurent pas tiré deux coups qu'ils vinrent aussy tost aux prises. Sainct-Maigrin estoit plus adroit à la lutte que Tautre , bien qu'il fust aussy fort : il porta son homme par terre soubs luy, et luy disant plusieurs fois qu'il luy deroandastla vie. Sainct-Muigrin, dit-il, n'ayant nulles armes chascun, pour avoir estes desemparés à cause de la prise , s'advisa de tirer une espine d'un buisson et la luy présenter aux yeux, et luy dire que s'il ne rendoit et ne luy demandoit la vie, qu'il les lui creveroit tous deux. Sur quoy Tautre luy demanda la vie , dit Sainct-Maigrin, qui la luy donna. Le segnor Troile, sentant que Sainct-Maigrin s'en vantoit, il dit fort bien qu'il ne la luy avoit point donnée. Enfin, ce fut un combat fort doubteux et peu bien entendu et conceu de plusieurs, et mesmes des juges que le roy ordonna pour les accorder; ce qui fut faict. Un d*iceux, grand prince, me dit qu'il y avoit plus d'ostentation vaine de Sainct-Maigrin que d'autre chose ; car il n'estoit pas vray-semblable que l'autre eust donné si grand loysir d'amasser et tirer une espine, et mesmes si à l'ayse comme d'une chase fort maniable, sans l'en empescher, et luy en donner au moins grande peine; ou bien il falloit qu'il l'eust cloué ou collé en terre pour ramasser son espine cependant. Par quoy, le tout fut accordé. Et je sçay bien ce que m'en dit ce grand ; car jamais ils ne purent bien tirer la vérité de ce faict. £t voylà que servent ces combats aux champs, sans seconds ou autres tesmoings; car bien souvent on fait accroire beaucoup de choses qui ne sont survenues sur une infinité d'accidens qui y arrivent, que quelquefois on ne sçaii qu'en croire , et mesmes pour ces demandeurs et donneurs de vie ; ainsy qu'il arriva au seigneur de Ghantlinaut, très-brave, et vaillant gentilhomme, pour un homme qui estoit estropié d'une main. Il se battit, au Pré aux Clercs, contre Bonneval, brave et vaillant gentilhomme aussy, et de grande maison en Limosin, tous deux tout seuls. Bonneval vint avoir une grande estoquade à travers le corps. Ghantlinaut le voyant
touché au vif, le laissa li, et se retire sans estre blessé, et Bonneval pour se faire panser. Ghantlinaut dit qu'il luy avoit demandé la vie, et luy avoit baillée de bon cœur. L'autre disoit que non. Et croy que si Bonneval ne fust mort quelque temps après ( car il ne mourut de ce coup ) , ils se fussent battus encor.
Il faut faire icy une disgression sur une dis pute que j'ay veu pratiquer et se pratique tous les jours : à sçavoir mon : si celuy à qui on a donné la vie peut redemander le combat. Gertainement, par les loix danoises et lombardes, aux camps clos et combats solemnels, cela ne se peut, pour les raisons et coustumes que j'ay allégué cy-devaut. Quant aux appels et combats à la mazza, il ne Testoit non plus permis à Naples , dont le premier usage en est sorty, comme je l'ay appris là mesmes. Aussy, quand ils en venoient là , ils se battoient si outrageusement que, sans mercy et selon la coustume, il falloit que l'un tuast l'autre, ou tous deux demeurassent sur la place, ainsy que cela s^est veu souvent, et là et en nostre France, qu'il ne falloit nullement parler de grâce de vie ; ar quand Ion vient là, on est si fort pressé de son ennemy ou animé de rage, de despit et de vengeance, que l'on a quelquefois tué dans un coup , ou tous deux demeurent morts sur le champ, ainsy qu'en ces combats precedens que j*ay dict est arrivé, et plusieurs autres; ainsy aussy qu'il arriva n'a pas longtemps au seigneur de Fourquevaux, brave et vaillant genlilbomme, que le seigneur de La Ghapelle-Byron tua dans la forest de Fontainebleau, où ils s'estoient tous deux appelles; et dans deux coups l'autre demeura roide mort sur la place, et La Ghapelle sain et sauve se retira ; lequel, venant de frais d'Italie, où il avoit appris da Patenostrier la milice de Tespée, avecques son brave courage, demeura vainqueur, bien que le vaincu sceust très -bien tirer des armes, comme je les luy avois veues très>beUes en la main , et fust esté un brave jeune hoaune qui promettoit beaucoup.
Le capitaine Roliet que j'ay veu nourrir page de M. de l'Archant, et despuis gouverneur du Pont de l'Arche en ces guerres civilles , où il a faict très-bien la guerre, sortant hors de pagt rendit ainsy un combat au Pré aux Giercs irts vaillamment etbeureasement, et tua son en-
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nemy (dont j*ay oublié le nom) sur le champ et aussy tost.
En ces combats bastifs et précipités, et qui donnent du premier coup la mort, il ne i^ut parler de la vie : mais , quand on respire encore, il fout estre courtois sur le vaincu; la gloire en est très-belle et pie. De dire pourtant que le vaincu à qui la vie a esté donnée soit deshonnoré pour cela, il ne Test point. C'est une fortune de Mars à qui le plus vaillant homme du monde est snbject, soit, ou qu'il desempare son espée, ou qu'elle se rompe, ou bien qu'il tumbe parterre, ainsy qu'il arriva dernièrement et de frais à M. de Sainct-Gouard , qui tumba devant M. de La Ghastaigneraye , qui ne le voulut tuer, ains luy permit de se relever : maisaussy lost furent séparés, car le combat fut faitquasyà la veue de la cornette du roy , qui marchoit , s'estant mis à Tescart.
Un de ces ans advint un combat entre le seigneur Amadeo, frère bastard de M. de Savoye ^ et M. de Grequi, gendre de ce grand M. des Diguieres. Je ne me veux amuser d'en dire le subject, car il est ailleurs escrit, et aussy que force gens le sçavent, pour en eslre la nouvelle récente. Tant y al, qu'estans venus au lieu assigné du combat, la fortune fut si bonne pour M. de Grequi , qu'il blesse son ennemy et le met à tel poinct de demander la vie, qu'il luy cède fort gentiment et librement ; ce qu^ayant sceu M. de Savoye, s'en colera si fort contre son frère, qu'il luy dit et commanda de retourner au combat aussy tost après estre guery, quoy qu'il fust: à quoy il ne faillit, et non plus le seigneur de Grequi de comparoistre. Ce fut en une petite islette du Rosne. D'en dire les formes , les seconds et appellans , c'en seroit une chose superflue. Pour la fin du combat, fait à Faspect de plusieurs arregardans deçà et delà le Rosne, la fortune fut encor si bonne pour le seigneur de Grequi, qu'il abbat son ennemy et le tue sans en avoir plus de mercy; dont en cela il usa fort bien de sa fortune, que Dieu luy donna encor ce coup, possible parla volonté de Dieu. Que s'il Teust espargné encore, il luy en eust mal pris à la troisiesme lutte , n'ayant sceu ou voulu user de la grâce qu'il luy avoit
< Philippin , auire frère bâtard du duc de Savoie, qui fut tué Â ce duel.
octroyé, dont il s'en fust repenty, -et l'eust-on aussy tost fort blasmé de ne s'estre aydé de ceste grâce que Dieu luy avoit faict.
M. de Savoye , lorsqu'il vint dernièrement en France, il fut curieux de saluer tous les gallans de la cour , fors mondict sieur de Grequi. Les uns disent parce qu'il ne luy eust pas esté bien séant (comme de vray et de raison) de saluer le meurtrier de son frère. D'autres disent que M. de Savoye se plaignoit qu'il l'avoit tué tumbé en terre et abbattu : en quoy M. de Savoye ne debvoit avoir esgard, disoient aucuns; car, puisqu'il avoit repris sondict frère bastard d'avoir demandé la vie au premier combat , et contraint et commandé d'en recommencer un autre, que pouvoit faire moins M. de Grequi que de penser à revenir au tiers combat, et, pour ce, en voyant avoir son beau jeu, d'en achever la partie tout à trac, sans plus la remettre? Voylâ donc pour fin de ce combat l'exemple que l'on y doit prendre à tuer ou espargner son ennemy en tels accidens : tels coups d'espargne pour la première fois , mais nullement pour la seconde; où l'on doit fermer les yeux à tout mercy et miséricorde.
Sur ce conte et raisons alléguées , je feray ceste petite disgression, afinqu'on sache comme d'autres fois se sont faicts en Italie, France et ailleurs, des combats à outrance et duels solemnels, où celuy des combattans qui avoit l'eslection des armes, et mesmcs de l'espée (comme quasy c'est tousjours l'ordinaire , bien que l'on se batte avec la lance , la picque, l'halebarde et autres armes , de la porter au costé, comme la plus noble arme de toutes), faisoit porter dans le camp quatre espées, c'est à sçavoir deux pour les premiers assauts , et deux autres que les juges du camp garderoient pour une réserve, afin que si l'espée de l'un ou de deux vint à se rompre, les juges en fournissoient qui en avoit besoing, ou tous deux , en faisant faire le holà, et après recommençoient et poursuivoient leur baltaille; mais cela se faisoit avec pache et con% ditions accordées entre les parties, juges, parrains et confidans, advant qu'entrer au combat; et de plus , ces deux secondes espées données, ou une seule, à qui en avoit faute, si elles se venoient à rompre , ne falloit plus parler d'avoir recours à daulres Iroisipsracs, et falloit mourir ou vaincre m quelque Hiçon ^uc ce fust, ou se
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rendre ; et telles espées les appelloit-on les espées de provisk». Aujoord'buy en nostre nouveau et friand françois , on les appeUeroit les espées ou secours de réserve.
Pour ce coup , je n'en ailegueray autre exemi^e que ceiny de feu M. de La Gbastaigneraye mon oncle , en son combat , où son ennemy ayant iïict apporter quatre espées, du conunancement qu'on les vit paroistre on pensa que Jamac se vonloit battre de deux espées contre deux : mais , après avoir ouy son dire de son parrain et oonfidans , trouvèrent qu*il y en avoit deux de reserve , le tout avecques le mesme pacbe que j'ay dict cy-devant , que par après il n'en fiiUoit plus espérer d'autres. L'on peut donc par lâcolliger: que c'est assez d'avoir tenté la première et seconde fortune, sans retenter la troisiesme , possible contre la volonté de Dieu, qui en puniroit la trop grande outrecuydance. Ainsy M. de Grequi , par le dire de plusieurs grands capitaines, fit bien d'achever ceste seconde partye, sans la remettre à la troisiesme.
Bref, il arrive en ces combats tant d'accidens et tant d'inconveniens , que je ne les aurois jamais dicts, tant à pied qu*â cheval, sur lesquels il faut que nos grands mareschaux et grands capitaines jugent si la vie a esté bien donnée, on en advantage ou en desadvantage , en supercherie ou bonne guerre, et là dessus ordonnent un second combat, ou non. De les juger deshonnorés pour cela, comme j'ay dict, ils ne le sont; mais les faut appeller, à la mode de l'Espaîgnol , vincidos, no par falta de corazonyvalor, maspormala suerte^. El pourtant c'est tousjours la vie donnée ; car et que me chaut-il, si vous avez desemparé vostre espée, qu'elle vous soit rompue ou que soyez (umbéPGela ne s'appelle point vous avoir donné la vie par advantage.
Sur quoy, pour mieux faire, il faut que les grands juges fassent comme il se faisoit en tel cas à Naples ainsy que je l'ay là appris aussy. Les amys des deux partyes, ou les grands capitaines, les prenoient et les accordoient tout bellement en quelque façon que ce fust , par gentilles inventions que les bons et gentils es-
* VaiDcus ooD par manque de cœur ou de valeur, mais par la mauraise fortune.
prits sçavent très -bien exoogiter. Biefi est-it vray que j'ay ouy dire à aucuns que, poor la mesme sujet que l'on s'est battu et la vie donnée , le combat ne se peut redemander ; mais , au bout de quelque temps, si le vaincu prend un nouveaux subject de son ennemy, il le peut faire ; car, d'avoir tousjours les mains liées, et si l'autre l'offensoit enoor de nouveau , il n'y auroit point de raison de luy refnsor le combat, et que l'autre estant appelle n'y allast, autrement il luy iroit de son honneur; ou bien que tous deux s'y accordassent de bonne vogiio^^ ainsy que je vis cela mesmes arriver entre le capitaine Gasteinau , gentil et vaillant soldat , bien qu'il fust fort jeune, du pays de Languedoc, brave race certes, dont j'en ay cognn quatre frères très-vaillans, et le capitaine d'Alon, do paysdeXaintonge, vaillant aussy. Il estoitle second des trois frères, tous trois eslevés de M. le mareschal de Biron. Il vinrent avoir querelle ensemble en Tannée oh commandoit mondict sieur le mareschal, qui les accorda; mais, aussy tost après, ils prirent un nouveau desbat, et s'allèrent tous deux tuer, dont ce fut trèsgrand dommage. Aucuns dirent que ce fut de gayeté de coeur et de concert faict entr'eux avant raccord , et que ce n'estoit que pour contenter mondict sieur le mareschal , et après s^iroieot battre et se tuer, comme ils firent. Il falioit bien dine qu'il y eut de Tanimosité.
Certes, si les partyes s'accordent en cela pour quelque raison et subject quece soit, faire le peuvent ; mais gare que le dieu Mars ne s'irrite contre le vainqueur, le voyant abuser de la faveur qu'il luy avoit faicte , ny plus ny moins que fait le dieu Neptune au marinier qu'il a sauvé d'un grand nauffrage , et puis , se fiant encor en luy d'une grande grâce, rebat la mer, oô il se trouve plongé et très-bien noyé. D'autres raisons se peuvent alléguer là dessus, et pro et contra, sur ce subject, que je laisse à discourir à des plus capables que moy
Surtout aussy il n'est bien séant que le vainqueur fasse par trop sa parade de sa courtoisie de vie donnée, et ne publie tant sa victoire au mesprîs par trop du vaincu, et trop vaine ostentation pour luy, car ce seroit par trop propbaner la grâce que Dieu luy a faicte, comme de
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tritim(rfier de ses armes et chevaux , les mon tsrer à ttoduiscac, les appendre à une église en signe de Iropiiée, ou par bravade, ou devotton, ou vœu que Ton a ftict k Dieu , lequel ne se soucie goieres de ces offrandes , comme jadis les dieux Marset Neptune se plaisoient fort en tels presens d'armes et despouiUes , et comme aux champs soienmeis jadis cela se fàisoit, et comme aussy j*ensçayun qui, emprts un pareil camp, en voulut Aire de mesmes en une grande ^lise de ce royaume ; ma» il en fut dissuadé par aucuns de ses amys; car résolument s'il Teust iaict, il eust esté tué dans deux jours, eodespit de tous les yivans ; il esloît trop bien aymé et apparenté. Le temps passé cela seiaisoit, voyre pis, comme j'ay dict cy-devant, etestoit sacrilège de les despendre.
Il faut donc en cela se gonvemer sagarent, et recognoistre en autre façon la grâce que Dieu voua a feicte. J'en parle maintenant en chrestien , sans alléguer ne recognoistre le dieu Mars , mais nostre souverain , qui veut que Ton ne se hausse par trop en sa victoire, mais que Ton s'humilie et qu'on luy rende très- humbles mercys de tout : autrement il sçait bien rabaisser ces hautains, comme j'en alléguerais force exemples. Voyià comment un bon cfarestien se doit gouverner; et, s'il est tant contraint par la voye et devoir chevalleresque de se rebattre, il fiiut se recommander à Dieu, et le supplier de luy estre autant favorable ceste fois comme l'autre, et qu'il ne retourne au combat pour abuser de sa première grâce qu'il a receue de luy, ny pour vengeance ou inimitié animée, aîns pour l'a* mour de la loy de l'espée qu'il luy a mis au oosté , et pour le debvoir de la noblesse où il Ta colloque.
Il y a aussi une autre dispute que l'on fait sur la différence des mots que l'on dit ; ou, «je «te donne la vie par courtoisie et gentillesse;» ou, <f je ne te veux pas achever , j'en serais bien marry;» et autres pareils mots courtois; ou bien de dire : aRends-toy, ou je te tueray; défi mandes-moy la vie, ou je t'acheveray . d Certes, ces mots derniers sont fort fascheux à proférer à un homme de cœur, qui aymeroit mieux mourir cent morts que les prononcer, comme il s'en est veu force. Par quoy, pour le mieux , il est plus expédient de donner la vie gentiment et gracieusement , sans ainsy contraindre son
ennemy à parler tels mots, qui semblent plus une ostentation et {açon de s'en prevalloir après, qu'une courtoisie receue, ny pour l'amour de Dieu, ou cliarîté que l'on doit à son prochain : et, par ainsy, ce vaincu se pourroit rebattre, mais non autrement Car, vouloir combattre son second père et bienfaicteur, c'est offenser Dieu, qui est grand ennemy des ingrats et très-juste vengeur.
II y a encore un pomct : que si un trouvoit en une rue ou aux champs, et du premier abord il attaquast son ennemy sans dire gare , et luy donnast une grande estoquade à travers le corps, ou luy coupast la main de l'espée, et le laissast là à demy mort, ou le blessast en autre sorte de supercherie, et puis après qu'il dist luy avoir donné la vie, ce trait serait fort vilain, et foict en trahison, et la vanterie fort folle et ricicule, et dont on s'en pourroit rire aysément et se mocquer.
J'en ay cognu un qui en fit de mesmes et de roesmess'en vanta; mais il fut bienmocqué, et fut payéde mesmes.Là dessus, venant le pauvre blessé à se guérir, il peut, non pas l'appelier, mais luy en faire de mesmes, vojrro avecques un canon, le porter avecques luy, s'il se pouvoit,pourle tuer.
Enfin , toute vie bien et honnestement donnée , elle est recognoissable par tout le monde , sans une seconde recherche de combat : mais plus beau et le meilleur est que les roys, les princes souverains, les mareschaux de France et autres grands capitaines , passent tout cela soubs un bon accord , et que jamais il n'en soit plus parlé : et si le vaincu en sent en soy quelque charge de conscience et d'honneur, et qu'il luy semble que quelqu'un en parle , il faut qu'il s'attaque à luy, et le fasse taire à bon escient par une bonne espée; car il vaut mieux, si la disgrâce est telle , qu'il soit vaincu de luy ceste fois seule , que s'il venoit l'estre de l'autre encor une seconde fois : ou bien il faut que les grands-juges en leur accord fassent comme je vis une fois faire à feu M. de Martigues, lorsque le roy Charles IX,avecques ses mareschaux et grands capitaines , ayant accordé dans son cabinet messieurs de Frontenay, dit le jeune Rouan, et de Querman, tous deux grands gentilshommes et seigneurs de Bretaigne , où il y alloit plus de l'un que de l'autre ; car Querman avoit esté blessé , et Frontenay aussy, tous deux
bien fort; mais Querman disoit tousjours que ce n'avait pas esté Frontenay qui Tavoit blessé, mais un autre gentilhomme que je ne nommeray point. Enfin ils furent accordés; et sortans du cabinet en la chambre du roy, M. de Martigues les tenant tous deux par la main , il crya tout haut, où il y avoit plus de deux cens gentilshommes qui en attendoient l'issue :« Mes- 0 sieurs, le roy m^a commandé de vous dire à a tous vous autres : qu'il a accordé ces deux mes- « sieurs à esgal honneur, et quil n'y va rien de cTun ny de l'autre; et qui voudra dire le con- « traire, et qu'ils ne soient tous deux gens de «bien, d'honneur et valeur, il en a menty.» Plusieurs là-dessus, en goguenardant et riant, respondirent : a Monsieur, nous ne voulons point « combattre le roy sur ce desmenty. Il n'y a rien a à redire puisque le roy y a passé le ballais.» Oncques puis n'en fut autre chose.
En quoy j'ay veu faire une dispute parmy les duellistes ; à sçavoir si Ton se peut ainsy se remettre de son differend et de son honneur entre les mains d'un empereur, d'un roy, d'un autre prince souverain , et d'un gênerai , ou d'un grand capitaine. Aucuns ont dit que si, autres non ; et disent que Fhonneur perdu se doit reconquérir par la valeur propre de celluy qui Ta perdu, et non par celle d'autruy ; que si les empereurs et roys jadis ont faict des loix de leurs propres mouvemens et authorités sur plusieurs subjects, ils n'en ont jamais pu faire contre l'honneur des hommes.
Sur quoy il me souvient qu'une fois à la cour, s'estant esmeue une querelle entre le seigneur de Genlis le jeune, dit Tvoy, que le duc d'Albe desfit en Flandres, et M. de Mareuil, de Bretaigne , très-brave et vaillant gentilhomme et fort haut à la main , ainsy qu'ils sortoient de la salle du bal de Fontainebleau, du temps du roy Henry II , pour s'aller battre, M. de Montberon , quatriesme fils de M. le connestable, jeune seigneur très-brave, vaillant et gentil, ainsy qu'il le monstra à sa mort, dont j'en parle ailleurs, les empescha de sortir, et sur le coup les voulut meure d accord , en leur demandant s'ils ne s'en vouloient remettre à luy de ceste querelle et de leur honneur. M. de Mareuil, fort escalabreux et vieux routier d'armes et de guerre, luy respondit : «Mon honneur, mort-dieu! et c'est tout «ce que je voudrois faire que de le confier et
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«remettre entre les mains de M. vostre père, «qui est l'un des grands capitaines de la dires- «tienté. «Gemot fut trouvébon, tant de mondict sieur le connestable , de M. de Goyse , que d'autres grands capitaines qui furent assemblés pour les accorder.
Si faut-il pourtant, en matières de querdics et d'accord, s'en rapporter et se fier toujours aux grands roys , capitaines , connestables et mareschaux, lesquels, par leurs valeurs et grandes expériences, ont acquis leurs beaux titres et qualités; et est à présumer et croire qu'ils doivent blasonner des armes , de leurs desbats et accords, mieux que nous autres pauvres diables, qui sommes novices au prix d'eux; car ils sçavoient excogiter et trouver tous les jours des inventions nouvelles et extraordinaires qu'on ne pourroit pas croire, ainsy que font nos grands sénateurs en leurs cours et causes , pour les juger et amoderer selon les loix de l'équité et justice.
Sur quoy je feray ce conte de feu M. de Guyse le grand, du temps du roy François U, comment il se porta pour l'accord d'une querelle assez vieille entre feu M. de Maugiroo et le capitaine Rance , de Champaigne. Elle avoit esté esmeue dès le voyage d'AUemaigoe qu'y fit ledict roy Henry II : et, d autant qae le roy avoit deffendu les combats en son royaume nommément, ceste querelle avoit tousjours demeuré en suspens jusqu'à l'advenemeot dudit roy François II à la couronne; et, pour ce, la deffense faillie par la mort du roy Henry, M. de Rance prend l'occasion et se résout de combattre M. de Maugtron et en demander le combat M. de Guyse, qui gouvernoit tout pour lors, prie le roy de le leur deffendre et de les accorder.Et^poiv ce, les ayant fait venir tous deux devant luy en son cabinet, devant M. de Guyse et autres grands capitaines y appelles , furent accordés, avec un grand esbahissement de force gens que j'en vis à la cour, d'autant que ledict capitaine Ranc2 avoit eu un doigt de la main coupé, ce qui fut un grand cas; car un membre osté et à dire ne se peut pas bonnement reparer par un accord , sinon que l'on ne se batte , ou bien par un autre membre coupé , selon la loy de talion de jadis, membre pour membre, ou par mort, ou grande saiisfattion de paroUes, jusqu'à quelque forme de pardon.
Et c'est ee que j'ouysdire une fois audict M. de Guyse, qu'un gentilhomme, pour foire réparation à un autre qu*il aura grandement offensé , ne se fera point de tort de dire : «Je vous prie c mepardonner. » Mais, en disant ce mot, il Faut qu'il mette la main sur son espée ou sur sa dague, avec une contenance asseurée, qui est autant à dire qu'il use de ce mot pour se sous-mettre à une honneste satisfaction. Q^^ ^'i^ ^^ ^'^^ ^^"^ <^^ tenter, il numstre, par sa contenance et façon de la main sur ces armes, qu'il est prest de luy en faire raison par icelles. II faut bien estre dis* cret à manier ainsy son espée; car de telle façon et contenance altiere la pourroil-il toucher que sa partie s'en esmouveroit; car quelquesfois une mine desdaigneuse pioque bien autant qu'une parolle. II y a aussy des mots touchant ces pardons, qui portent les uns plus que les autres, et grande différence entr'eux , comme de dire simplement : «Pardonnez-moy,» ou bien «je «vous prie de me pardonner,» ou «je vous dea mande pardon, » et autres mots tendans à cela, sur lesquels il y a bien à gloser ; dont je m'en remets aux grands capitaines à en décider, ensemble à la maxime et proposition dudict M. de Guyse que je viens de dire qu'il (enoit.
Tant y a, pour tourner à nostre querelle et accord de M. de Maugiron et du capitaine Rance , le roy les accorda de telle façon , que Ton ne la peut bien sçavoir jamais au vray. Les uns en disoient d'une sorte, les autres de l'autre. La plus saine voix estoit: que le roy avoit tous pris sur luy et confirmé l'honneur de l'un et l'autre par belles parolles et la bonne repuUtion qu*il avoit d'eux et de leur valeur, si bien qu'ils demeurèrent san aucune tache ; et despuis, tous deux firent en beaucoup de bons lieux grande preuve de leur vertu et vaillance, €t de bons services à nos roys, comme fit M. de Maugiron en l'estat de lieutenant de roy en Daupbiné, et M. de Rance en maistre de camp de dix enseignes et chevallier de l'Ordre; dont ce fùst esté grand dommage si ces deux gens de bien se fussent tués en un combat singulier. En quoy le roy et M. de Guyse procédèrent sagement de les accorder.
Si le roy Henry son père en eust faict de mesme à l'endroict de M. de La Ghastaigneraye et M. de Jaraac, il eust mieux faict, et eust sauvé un brave et vaillant gentilhomme, qui
luy eust faict d'aussy bons services en ses guerres comme il en avoit faict au roy François son père; lequel, tant qu'il vesquit, ne voulut jamais accorder ce combat , disant en l'assemblée deson conseil privé, appelé pour respondre à une requeste que luy avoit faict mondict oncle pour luy accorder ledict combat : que jamais roy ny prince ne debvoit accorder ny permettre chose dont l'issue ne pouvoit rapporter aucun bien, comme de ce combat. Et, pour ce, il le refusa , bien aussy pour une autre raison que je ne dis pas; mais leur deffendit sur la vie de s'entredemander rien , en quelque rencontre et façon que ce fust; et ceste deffense dura près deux ans, et leur lia si bien les mains, qu'ils ne s'osèrent jamais rien demander ; car le roy s'en foisoit estrangement bien accroire sur l'observation de ses lois.
Il y eut le seigneur Pierre Strozze, despuis ce grand capitaine , intime amy de mondict oncle, qui luy conseilla de fausser ceste def* feuse et de tuer son homme in ogni modo ^ (c'estoit un conseil italien), et sortir aussy tost hors de France, et se retirer à Venise, où il luy présenta trois cens mille escus qu'il avoit lors à la banque (que despuis il despendit tout pour le service du roy), et qu'il en disposast de la moictié comme il luy plairoit ; cependant qu'il laissait passer la colère du roy, tant pour l'amour de la deffense rompue , que pour ce que M. de Jamac estoit beau-frere de madame d'Estampes, très-favorite du roy, et aussy que le roy estant sur Taage , et venant à décliner et mourir, et le roy Henry succéder bientost, la grâce seroit aussy tost donnée à mondict oncle; et, retourné en France, fort favorisé de son maistre, il n'en seroit jamais autre chose. Mais jamais mon oncle ne voulut faire le coup, ains tousjours combattre en beau camp et belle guerre desoouverte. Après la mort du roy François, on luy en conseilla aussy tost de mesmes, et qu'il n'y fit jamais plus beau; mais il ne le voulut jamais non plus , et eut tousjours son recours à ce malheureux combat.
Sur ces exemples precedens II faut colliger et noter une chose, que, quand un roy, un prince souverain , un lieutenant de roy en une armée ou province, ont faict un commande
^ Oç toute façon.
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ment et une deffènse ei|Nresse à deux qai ontdespeiise ou pour autr3
quereile de ne s^entredemander rien , oy s'entrdMttre sur peine de la vie, si là dessus le rof , le prince, ou leur lieutenant gênerai, viennent à mourir, les querellans sont aussy tost exempta de toute deffènse, et ont toute plentere liberté de faire ce qu'ils voudront; car, defFailiant et mourant Tautheur de la deffènse, deifaut aussyet meurt la deffènse, si elle n'est renouvellée par le nouveau roy, ou prince, ou gênerai soccedanL
Plusieurs exemples en ay-je veu que j'alleguerois. Je me contenteray de cestuy-cy, qui arriva à Orléans après la mort du roy François H, lequel ayant deffendu A MM. de Lotie et Bueil, bastard du comte de Saneerre , trèsbraves et vaillans gentilshommes, de ne se rien demander Tun à Tautre touchant une grosse querelle quMs avoient ensemble, ta deffènse fut très-bien tenue et observée tant que le roy autheur de la deflense vesquit ; mais il ne fut pas plustost mort, que le lendemain bon matin, M de Loue prit Toccasion bien à poinct, et vint à assaillir Bueil , et Testendit nK>rt sur le pavé, et se sauva. Il y en eut aucuns qui trouvèrent ce faict est range, veu ces deffenses Mctes, et que la majesté royale en estoit offensée ; mais les bien raffinés ^ et entendus duellistes les renvoyèrent bien loing, comme je vis, et leur respondirent qu'ils estudiassent leur leçon: car le prince autheur de la deffènse estant mort, la deffènse n*avolt plus de lieu, et les mains liées se deslioient. Que si Ton en eust advisé de bonne heure le roy Charles, et que la deffènse fust esté par luy renouvellée, elle estoit à propos.
Il y a pourtant remède à ces deffienses qu'ont trouvé jadis les duellistes , d'appellcr son ennemy en pays estrange et hors de la subjection et des loixdu prince qui vous a fiiîct les deffenses; àquoy qui est appelle n'y doit faillir pour son honneur, s'il n^alleguoit des empeschements très-grands et très-extresmes, ou que le lieu lui fîist suspect, ou que par pauvreté ne peust faire si loingtain voyage et si grande
^ RaFfioét sur le point d'honneur. Il eut parlé de ces raffinés dans Fenestre, et Régnier en parle aussi dans ses satires , aussi bien que Gombaud dans une de ses épitres. Dans les principes de ces jeunes gens un fils, en cerutoscas, pouvait appeler en duel son propre père.
fir^e raisons qui se
peuvent là dessus alléguer. Toutesfoîa , pour le lieu suspect, il y a remède , disent les dudlistes ; car il faut que sa partie luy fasse donner un sauf-conduit du prince (ainsy quej*eo allègue icy un eiempie ) du lien du combat et de la retraite en seureté; et si la partie en fait difficulté , et s'eicuse de ne luy en vouloir point envoyer, il faut de soy-mesme gaigner par tous moyens le prince , et le prier pour luy en envoyer un, ou un de ses princf pales trompettes, ou son tambour général ; ce que le prince , par bonnesteté et courtoisie, ne doit refuser. Tout cela se faisoit le temps passé , advant que le concilie de Trente fust proclamé et observé, mais aujoordliuy qu'il a vogue en plusieurs régions , cela est deffendu , et les combats par luy ne sont accordés ; mais en France, Angleterre, Esoosse, Flandres, et aucuns lieuid'Allemalgne et autres pays où le concilie se cache , tout cela se peut faire comme le temps passé. Encor peut plus le prince, qu'est de commettre juges ( s'il ne le veut estre ) pour mieui accommoder toutes choses et asseurances parleurs présences. Il y a pourtant un poinct : que si le prince est suspect, et qu*ii favorise Tun plus que Tantre, ou bien que Ton aye offensé le prince et forfiiet envers luy, et qu'il le recherche de la vie ou de la prison , il s'en fout excuser et fuyr cela comme peste. Voyiè ce qu'en disent les docteurs, excepté qu'ils ne veulent pas qu'on aille combattre en (erres de Mores, de Turcs et infidèles, comme j'ay dit cy-devant.
Disent encor ces docteurs que, si une deffènse a estée faicte à deux querellans par des lieutenans-generaux en leurs provinces ou armées, ils peuvent s'en despartir et venir se battre en autres provinces ou changer de généraux; car, de gênerai sur gênerai , la puissance ne s'estend point : ainsy que j*ay ouy dire de deux braves soldats signalés de Pfedmont, lesquels, ayant querelle ensemble , M. de Brissac leur ayant commandé de ne se battre snr la vie, son camp estant devant le siège de Vallance en Piedmont , ils concertèrent ensemble de sauter viste dans le camp de M. de Guyse, tirant vers lltalle , et estant aussy devant Vallance , où là , absous de la deffènse de M. de Brissac, et en franchise dans le camp de M. de Guyse, 5e battirent et se blessèrent fnt
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bien , sans o^nrir auoime fortune de la deffeme de M. de Brissac ordonnée chez lay : brave invention certes, et brave courage aussj^ de ces !onx braves {|pens«
Il y a encor un poinct : que si le roy ou le [M ince naturel de rappelle luy deffend expres- MMiicnt et sur la vie de n'aller à Fassignation de ippeltant en pays estran^^e, il ne luy doit <>beyr, parce, disent les duellistes, qu'il faut jMeferer l'honneur, au prince, à son mandemenr, à la vie et à tout. Ces messieurs en parient bien à leur ayse , comme si c'estoit peu de chose que desobeyr à son roy. Ils disent pourtant, que la loy de l'honneur commande tellement, que si un père accuse son fils de crime de leze majesté divine et humaine, ou de quelqu'autre dont il puisse es(re deshonnoré, le fils, ne pouvant roonstrer son innocence autrement , il peut appeller justement le père en duel, d'autant que le père luy ftiit plus de tort et de mal de le deshonnorer, qu'il ne luy a faict de bien de le mel!re au monde et luy donner la vie.
Pour reprendre encor un peu nostre propos sur la donnaison de la vie, il y a un poinct qu'il faut bien adviser: que si elle se desbat par les deux parties d'une diverse façon , et qu'elles ne s'accordent en leur fatct et en leur dire , que Tune en raconte d'une sorte , et l'autre de l'autre, ainsy aussy que Ton en voit aucuns pleins de vent qui se vanteront l'avoir donnée , d'autres de mesme gloire le nieront; bref, en quel* que sorte que ce soit , si lesdites parties ne s'accordent en leur dire et se contredisent en variations , il faut que le roy ou le prince, si cela vient en sa notice, délègue, pour esclaircir le tout et pour les accorder mieux, de bons capitaines pour juges. Voyre! s'ils y appellent quelques gens de justice, il n'y a point de mal ; car, ces gens là, ils sont fort subtils et rompus de tirer les vers du nez de la vérité ou de la vray-semblance pour les causes criminelles qui vont tous les jours par- devant eux: et puis, sur cela, s'ils se puissent accorder, qu'ils les accordent; si- non, que le prince les fasse rebattre , en faisant pourtant à cognoistre au monde les raisons justes puiii(]:îoy il leur ordonne le combat. Voyre ! feut-il qu'il ordonne juges et tesmoings honnorables pour en juger , et par emprès de ne retomber par cas fortuit en mesme controverse et contestation. Mais le
malheur est que, tel qoi quelquefois pense, comme j'ay dit , r'abiller sa cause , qu'il la perd , et tel le roy pense gratifier par un octroy de combat , qu'il s'en repent , pour perdre un homme de bien et de valeur qui luy eust fsict du service beaucoup : en quoy le roy ou le prince doit estre bien considéré , car il n y a qne Dieu seul qui puisse juger du sort des armes. Par quoy un bon accord est le souverain remède à tout cela : et si aucun se ressent touché en l'ame, qu'il ne se désespère point pour cela, et qu'il entreprenne un beau voyage de guerre , et là se fasse tant signaler par ses vaillantises ( ainsy que fit Fandilles, que j'ay dit cy-devant et force autres ), et qu'il fasse paroistre au monde que son desastre est venu plus par un certain destin malheureux, comme j'ay dict, que par faute de courage : ce mot icy, et puis plus.
J'ay ouy parler d'aucuns, lesquels se sont ainsy jactés et vantés d'avoir donné ainsy ces grâces de vie , qui n'en meritoient si grand los comme l'on diroit bien : car possible ne sçavoient-ils pas bien tuer leur homme, soit qu'ils n'en ont pas bien l'asseurance, ou qu'ils en apprehendoient son f antosme et son ombre après sa mort, ou soit autrement, ou bien qu'ils laissoient la victoire à demy , pour n'avoir pas l'esprit ny la resolution de la sçavoir bien poursuivre , soit ou que le jugement leur làilloit , ou que trop d'ardeur les perdoit, ou qu'ils n'avoient le cœur de parachever leur ennemy, ou qu'ils avoient une ayse et une joye extresme et impatiente de se retirer sains et sauves, ou bien avoient haste de s'aller faire panser s'ils estoient blessés; aucuns qui craignoient Dieu, et ne vouloient achever de tuer : ceux-là sont à louer. Aucuns redoutoient le roy et sa justice , s'ils venoient à estre pris, et se sauvoient de vistesbc comme ils pouvoient. Aucuns craignent aussy les parens, qu'ils ne les recherchent et poursuivent de vangeance sur la trop grande cruauté. Bref, il y a tant d'autres considérations en cela, que je laisse ramener là dessus à de plus cent fois capables que moy.
Voyià (pour conclure ceste dispute) ce que j'en ay ouy discourir et appris de grands capitaines italiens, qui sont estes les premiers fondateurs jadis de ces combats et de leurs poinctilles , et en ont très-bien sceu les théoriques et pratiques ; les Espaignols aussy, mais non tant qu'eux.
Aiûourd'hay nos braves François en sont les roeiilenrs maistres, autant pour la science que pour la pratique de la main. Les Italiens, qui sont un peu plus froids et advisés en ces choses que nous autres , aussy un peu plus cruels , ont donné d'autres fois ceste instruction (comme j'en ay veu aucuns) à ces donneurs et espargneurs de vies: que le plus beau et le meilleur est, quand Ton est là, de mettre son ennemy en un tel point d'extrémité, et comme dit TEspaignol, a toi punto de pdea f guerra S qu'il le laisse là estendu , sans pourtant l'achever ny luy donner le dernier coup de la mort, mais très-bien l'estropier de bras et de jambes, qu'il ne puisse jamais plus retourner au combat ny loy feire mal , ny dire qu'il ne luy a point donné la vie. De donner encor, et de plus , une grande estaffilade sur la naze et le visage, disoient-ils, n'estoit bon que pour servir de mémoire : si que , l'ayant mis et réduit à telle dernière mercy, il ne craigne luy arriver ce qui arriva à un brave et vaillant gentilhomme de la cour, et du temps du roy Henry II , lequel Tavoit bien en ces guerres bravement et vaillamment servy, et qu'on le tenoit à la cour pour un fendant et un bizarre, ainsy qu'il portoit la plume; de telle façon que le greffier de l'Ory , fou plaisant, qui faisoit des sermens souvent fort extravagants et divers, juroit quelquefois, par la digne et bizarre plume de ce fou de Matas : tant y a que c'esloit un brave gentilhomme.
Luy, ayant doncques pris querelle, un jour que le roy François II, après quelques jours de la mort du roy Henry 11 son père estoit allé au iMii.sde Vincennes à la chasse aux dains avecques le jeune Âpchon, dict Mouron, nepveu de M. le mareschal de Sainct- André, et s'estant retirés à part du roy et de la chasse, dans le mesme parc , se mirent à se battre sur la motte qui est là. Matas, qui estoit un vieux routier d'armes, et qui en avoit faict preuve ailleurs que là, vint à mener et pourmener le jeune Âpchon de tel poiiict , qu'il luy fit voiler l'espée hors des mains ; et, le voyant là réduit, sans le poursuivre autrement, luy dit: a Va, jeune homme, aptt prends une autre fois à tenir mieux tonespée, «et à ne t'attaquer point à un tel homme que «moy. Amasse ton espée. Va-t-en, je te par-
* A tel poiot de combat et de déSnie.
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c donne; et qu'il n'en soit plus parié, jeune «homme que tu es. • Et, s'en retournant pour monter à cheval, sans y penser, Apchon ayant amassé son espée, courut après luy, et luy donna un grand coup d'espée à travers le oorps, et du coup tumba tout roide mort par terre. Et n'en fot autre chose, parce que Apchon estoit nepveu du mareschal de Sainct-André , et Tauire, parent de madame de Valentinois, qui, par la mort du roy Henry, avoit perdu tout son crédit. Si est-ce que le pauvre Matas ne laissa à estre bien plaint et regretté, car il estoit gallant et vaillant. Toutesfois, il fut fori blasmé, mesmes de feu M. de Guyse le grand, comme je Touys, d'avoir ainsy mesprisé les armes et la bonne fortune qui luy avoit mis son ennemy à mercy, et luy avoit pardonné pour se faire donner là mort ^ Gest exemple doit servir d'advertissement à plusieurs. J'en allegaerois une infinité d'exemples pareils. Je me tais a st*heme pour dire et noter une chose: que, du temps de nos roys, tels appels estoient fort deffèndus en lieu de respect.
J'ay ouy raconter à ce brave et gallant ffo M. de Sipierre que, du temps du roy Françob I, il cuyda estre en une très-grandissime peine pour avoir appelle M. d'Andoing (grand faivory du roy Henry , et qui mourut devant Landrecy) pour M. le viscomte de Gourdon, vaillant homme, et qui suivoit aussy feu M. d'Orléans avecques M. de Sipierre. Mais quel appel fut-ce? Seuleument M. de Sipierre luy dit : «Monsieur «d'Andoing, je viens de laisser M. le visoomie «de Gourdon, qui m'a dict et prié de vous dire «que si je vous trouvois, qu'il s'en alloit ouyr la «messe à Sainct-Paul , et que si vous y vouliez «aller, que là ensemble tous deux vous l'ouy riez, «et de-là vous en irez pourmener jusqoes hors «la porte de Sainct-Antoine.» Geste invention d'appel, enoor qu'elle fust gentille et poiot guieres offensant le respect de la maison du roy, si fut-elle fort trouvée mauvaise du roy; car c'estoit un appel toujours, veu les propos que les deux avoient eu lesoir advant ; et fallut que M. de Sipierre s'absentast de la cour. Mais,
■ Il ne fout pas ainsi que les braTascbes et tîto ro«tiers, qui se sont un peu ressenty des fureurs de l'espée, abusent de leur fortune, et gounnandeut un jeuae homme qui ne Hit que Tenir; car Diea s'en tritte. Oe itlatorot exemples nous en abonde. (Noie de'BraniABe}.
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par la prière de feu M. d'Orléans, il luy fiit par^ donné; car il Taymoit fort : ausay estoit-ll aymable; car c'estoit un auasy brave et gentil cavallier, et le plus aocomply eu toutes choses qui fust à la cour il y a cent ans.
Du règne du roy François II, feu M. des Bordes, duquel je parle ailleurs , brave et vaillant gentilhomme , nepveu du mareschal de Bourdillon , et qui mourut lieutenant du comte d'Eu en la batlaille de Dreux , eut quelques parolles de picque contre feu M. dTvoy-Genlis , qui mourut en prison en Flandres, y ayant esté pris en y menant des forces, lorsque le duc d'Albe tenoit Valenciennes assiégée, et la reprit aussy tost du costé de la citadelle qui tenoit pour luy. J'en parle ailleurs. Gest Yvoy doncques, brave et vaillant gentilhomme aussy , ayant esté appelle pour M. des Bordes par feu M. de Gersay , qui mourut devant le fort de Saincte-Gatherine à Rouen , le jour qu'on le recognut, en une fort belle escarmouche aux premières guerres : ces deux gentilshommes donc, s'estans battus fort vaillamment près du parc à Sainct-Germain en Layè, arriva qu*ils furent blessés tous deux fort, mais des Bordes beaucoup plus ; car il eut un jarret coupé, dont il demeura estropié et boitteux toute sa vie; ce qui fut grand dommage , car il estoit des gallands de la cour, et de fort belle et riche taille. Toute la cour en fut fort esmeue et contristée , tant des dames que des gentilshommes et seigneurs. Feu M. de Guyse le grand s'en escandalisa bien fort , comme grand-maistre de la maison du roy , à qui toucboit d'en observer et faire garder les privilèges et aulhorités fort estroitement de ladicte maison et hostel du roy; et, pour ce, commanda aux capitaines des gardes et prevost de l'hostel de s'informer diligemment qui avoit esté celuy qui avoit apporté la paroUe d'appel; et trouva M. de Gersay, qui, en ayant senty le vent, s'estoit un peu eschappé à Tescart. Mais aussy tost (parce qu'il estoit Fun des plus favoris du roy , avec Fontaine-Guerin, despuis tué à Sainct- Malo, en estant gouverneur, par les siens propres) futpardonné, avecques une remonstrance que feu M. de Guyse luy fit devant le roy et M. le cardinal , qu'il n'eust plus à y retourner , ny nul autre, car il n'y alloit rien moins que de la vie , disant que c'est un crime capital. J'y estois, et le vis. Si feu M. de Guyse eust vescu
encore plusieurs années, il eust bien empesché tant d'appels quis*en sont ensuivis aux cours de nos roys , et en eust bien feit punir , nonseulement pour ces appels en Thostel do roy , mais plusieurs autres folies que j'ay veu foire, aussy bien dans les maisons du roy que dans ses salles et chambres.
Une fois , dans la chambre du roy Henry III, au Louvre, il y eut deux gentilshommes braves et vaillanset bien qualifiés, que je ne nommeray point, qui eurent une parolle ensemble ; et vinrent si advant, qu'ils furent aux mains et aux dagues , en la présence de trois presidens et cinq ou six conseillers de la cour, qui , par cas, se trouvèrent là, estans venus parler au roy pour quelques affaires qu'il leur avoit recommandé, et attendoientleroy qu'il sortist de son cabinet. Sur quoy M. le premier président dit: • Voyià des gentilshommes qui font là de «grandes fautes. Que si dans nostre palais il «leur fust arrivé d'en faire la moindre de toutes «qu'ils ont feictes là, je leur auroisbientost fait «leur procès. «Mais les autres soudain , par l'advis de leurs amys , furent contraints de dire que le tout s'estoit fait en jeu , pour conlorer leur fiiict.
Il arriva de mesmes à M. de Sainct-Luc à Anvers, dans la chambre de M. d'Alen^n , luy estant en son cabinet; mais le prince d'Orange en vit le jeu en sortant , qui fut contre le sieur de Gauville, où il y eut quelques coups >, dont le prince d*Orange s'en estonna ; et dit que telles choses ne forent jamais veues ny faictes en la chambre, ny salle, ny logis de l'empereur son maistre; autrement il eust mal basté pour les delinquans K
Si est-ce qu'une fois l'empereur, marchant par pays de Flandres en la compaignie des reynes Eleonor et Marie, ses sœurs, le comte de Feria fit un peu du fou et de Tescandale tout auprès des filles desdites reynes, qu'il entretenoit en parlant à elles, et mit Tespée au poing contre un autre , dont il fut en grande peine ; mais il estoit grand seigneur et favory du roy
* Un toufltet
■ Saint-Luc, dit-on , répondit qu'U seyait mal an prince d'Orange de blâmer ce qu'il venait de voir et entendre» et que si lui prince avoit osé Caire, du virant de Charles Y, ce qu'il avait fiiit depuis contre le fils de ce monarque, celui-ci lui aurait fait depuis long-temps couper la téie.
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PhrHppes ; et pourtant luy fat pardonné , et aveeqoes grande peine.
lien arriva de mesmes an marqubde Villanne, à rentrée de llmperaerice à Toliede; lequel, tfyant esté poussé un peu du cheval par un argouzil, mit soudain Tespée à la main. Y cnyda avoir de la rumeur grande; car toute la noblesse se formafisa ponr ledict marquis, à cause de sa grandeur et alliance qu'il avoit avecques les plus grands; et, pour ce, Femperenrle passa et acquiesça tellement quellement. Certes, tels premiers mouvemens ne sont pas en nos puissances, et mesmes quand il y va de Thonneur, et sur-tout auiFrançols, lesqnelssont si impatients qu'ils sont soudains par sas tous autres.
Si vis-je une fois nostrc feu roy Henry III si en collere contre lesieur de Bremian, de quelque soufflet ou coup de poing donné à un gentilhomme dans la basse salle du Louvre, que s'il eust esté attrapé, ainsy qu'il le fit chercher, il luy eust faict un mauvais party : et tous les vivans ne l'eussent sceu sauver, tant il cognoissoit bien que tels mespris de respects et telles insolences estoient de grande conséquence , et portans un grand préjudice à sa grandeur et authorité. Jusques-làque, lafoisquefenM.de Bttssy, ayant querelle contre le sieur de Sainct-FaI, et que le roy ayant commandé à ses princes etmareschaux et grands capitaines pour fes accorder, ainsy que le roy le vit par la fenestre entrer dans le Louvre, accompaigné de plus de deuic cens gentilshommes, il le trouva mauvais, disant que c'estoit trop foire le grand et du prince. Je sçaybien qu'il m'en tança, et ce qu'il m'en dit; d'autant que, parmy ceste grande trouppe, il n'y avoit que messieurs de Grillon, de Neufvye et moy qui fussent au roy; les autres estoient à M. d'Alençon et autres princes; d'autres qu'à eui- mesmes. Je me suis perdu parmy ceste briefve disgression : mais elle n'est point dommageable; et possible que je l'eusse oubliée , ou ne fust venue ailleurs à propos.
Or, il y aaucuns catholiques et plusieurs relligieux qui, non-seulement ont desapprouvé les combats à outrance solemnels, maisees combats et appels à la mazza, Jusques-là que j'ay vue un livre fiiit contre nostre feu roy Henry III, par lequel Tautheur le taxe d'avoir esté introducteur premier de ces appels , et les avoir librement permis en sa cour et son royaume : mesmes le
garde des sceaux , aux estats de Blois , délesta i ces duels , disant que le seul nom en estoit en ' horreur aux chrestiens, allouant une raison de | pardonner à ceux qui offensent. G'estoit bien i rencontré de picques : et luy falloit là defsos donner t;i/iiim etspecies, et quïl beust un b. i coup pour un si bon mot; car, ou du tout il fan. aboilir le poinct d'honneur des hommes et àe>> femmes. Gela est bon à des rellîgieux et ben»!tes; et me permettra, s'il luy plaist, M. ledict garde des sceaux, luy dire qu'il n*allegua pas bien là, etnemeritoit qu*oncriast bibai^ vh'aL El luy et le livre en peuvent dire ce qu'ils voudront. Mais, pour ce que dit ce livre, Dieu, et plusieurs gentilshommes dignes de foy, peuvent tesmoigner avecques moy s'il est vray que le roy Henry 111 ait le premier introduit les appels, et approuvé: car, du temps du roy Gharles IX, ils se commencèrent à pratiquer; comme celuy du baron d'Ingrande et de Gersay à Sainct-Germain , où le baron fut tué, et comme celuydu petit Reffuge, que j'ay dit cynlevant, et du brave et vaillant M. de Grillon , qui tua un capitaine dont j'ay oublié le nom , très-vaillammant aussy, en estoquade, et forces d'autres que je n'allegucray pour fnyr prolixité.
Le comte de Brissac fit aussy appeller par le gros La Berte, l'un de ses maistres de camp, le comte de Tande, aux troisiesmes troubles, au bout du parc de Yertueil en Angoufanois , chasteau appartenant an comte de La Roehe-Fovcaut; mais ils furent empeschés : j'en parle du subject ailleurs.
Quant à nostre roy Henry Hl , je sçay bien , et plusieurs gens de foy comme moy, combien de fois il en a i^it d'ordonnances et deffenses de n'en venir plus là; car je l'ay ven à la oour le publier plus de cent fois : et bien souvent , quand aucuns y contrevenoient , il estoit si bon, qu'il ne les vouloit faire punir à la rigneiQ*; car il aymoit sa noblesse, comme j'espère en aile* guer des exemples en sa vie • , par lesquels il a fait démonstration combien il Taymoit. An reste , jamais querelle n'est entrevemie en sa cour, qu'estant venue en sa notice, qu'il ne la fist aussy tost accorder, fust ou par luy, ou par les officiers de sa couronne. Il est vray qu'on m'en pourroit alléguer aucunes, qui sont trois
* On ne Ta point
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ou (quatre, qui font en cela contre moy. Je le croy bien : il le falloit aînsy. Je ne nommeray rien : ceux qui me liront nrentendront bien.
Mais, ce disent ces bons chrestiens, tons ces combats ne sont nullement aaîncts ny chrestiens^ et deffendus de Dieu. En cela, pour n'estrebon théologien, je ne prends point la paroUe; mais pourtant David et Golliat combattirent bien ensemble, et Dieu en approuva le combat. Nos duellistes italiens disent que ces combats sont justes, et ce qui est juste n'est point désapprouvé de Dieu. Les grands sénateurs de nos roys les ont bien ordonnés d'autres Msy tesmoing celuy de Garouge ^ que j'ay dit, et force autres.
Force eorabatsse sont îtigis d'autres fois aux terres de Teglise, comme je Fay veu la première fois que je fos jamais en Italie, le pape les sçachant, voyre leur accordant; et les seuretés y estoient plus grandes qu'aux autres terres. Gela y a esté commun; mesmes qu'ils en ont ordonné plusieurs combats parmy des grands, comme celuy du roy Charles d'Anjou et d'Alphonse, roy d'Aragon ^ .
Je sçay bien qu'un prescheur du roy ^ prescha publiquement, après le combat de Antraguet et Qaielus, que ceux qui estoient morts là estoient damnés, et les vivanspas gnieres mieux, s'ils ne s'admandoient. Voyià un grand jugement donné d'un humain , comme s'il en eust receu belles lettres, et anssy que Dieu ne v«ut que l'on cou* damne, afin qu'on ne soit condamné. Je m'en rapporte de tout cela aux gens plus saincts relligieux, et plus théologiens que moy. Mais tant y a , si tels combats ne scmt si chrestiens que l'on diroit bien , pour le moins sont-ils trèspditiques et justes, et veux dire estre trésnecessaîres, et que puisque de deux n^ux il faut choisir le moindre, j'arguë qu'en tels corn* bats il n'y a que deux ou trois au plus qui meurent : au lieu que j'en ay veu en n»stre cour, advant nos appels, si un avoit une querelle contre un autre, falloit que tous deux fissent ptos de quadrilles et amas de gens
* Rapporté par Froinart dans tes Chroniques.
* Si bien que le pape en excommonia le roy d'Aragon. Je ne sçay si c'est poar faute de ne s'estre trouTé au lieu assigné, ou pour anU« sujet. Tant y a que cela se trouve escrit aux histoires de NapIes.(Note de Brantôme.)
* Maurice Poncet, curé de Saiot-Pierrc des Arcis.
de leurs amys, de soldats, d'enftms de la mathe, d'espadassins et d'autres; si bien que, se reocontrans dans une rue de Paris ou d'autre ville t quelquesfois à la cour (mais cela peu souvent , car l'on craignoit la Majesté et son prevost de l'bostel), quelquesfois aux champs , et U se renoontrans se tuoîent et s'estropioient les uns les autres comme mouches et bestes
Gela ay-jeveu souvent à Paris, mais surtout je Tay veu à Milan, où, la dernière fois que l'y fus tournant du secours de Malthe , j'y demeuray un mois, tant pour veoyr la ville (qui est des plaisantes dltalie) que pour apprendre à tirer des armes du grand Tappe y très-bon tireur d*armes alors ; mais je jure que , tant que j'y fus f il ne se passa jour que je ne Yisse ime vingtaine de quadrilles de ceux qui avoient querelle se pourmener aînsy par la ville ; et se renconirans se battoient et se tuoîent , si bien qu'on en voyoit sur le pavé estendus en place une infinité , encor qu'ils fussent armés de jache mamche, ganti dispresa, e segreia in testa ^ Et voyoit*on plus des gens sortir des boutiques avecques armes d'ast, pour les séparer , qui , bien souvent y perdoient leurs escrimes, voyre la justice.
Je ne conte point la grande despense qu'il faut faire peur entretenir ces espadassîDS et leur donner de bons pasts ; mesmes qu'on a veu qu'ils se ^)uoient comme vaUets et serviteurs de boutique ou autres , et s'alloient présenter à ceux qu'ils sentoient avoir querelle , et vivotent de cela comme locataires à ce mestier et vrays enfims de la mathe. Combien en ay-je veu de tels geas et de tels desordres , et à Paris , et à Milan et aucunes villes de France, d^Espaigne et dltalie 1
Et voilà pourquoy, en tels combats, on n*y voit point arriver tant d'abus, de desordres, supercheries et tant d'inconveniens, comme rn ces rencontres et bandes contre bandes y et de gens contre gens, ramassés d'une part et d'autre; au lieu ({n'en nos appels, aussy tost on a deffiny par une belle gloire son différend , ou bien l'on y meurt en beUe réputation, pour avoir eu le courage et resolution d*estre entre en estaquade ; et si la fortune de Tespée ne leur
^ De jaques de maillet, de ganteleu, et de secretter en leurs tète».
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a ry , enoor d^avoir attenté c^est beaucoup , comme dit le latin : In rébus ardais tentare satis est Par ainsy, bien est*il meilleur aussy qu'un homme ou deux meurent que plusieurs , et qu'en pensant esteîndre une querelle , plusieurs s'en renaissent, et en arrivent une infinité d'escandales , comme cela s'est veu, et moy-mesme.
Sur quoy se reigla en Piedmont ce sage ca* pîtaine M. le prince de Melfe , où estant arrivé, voyant les querelles ordinaires des soldats qu'ils faisoient tous les jours , et les abus , insolences et escandales, meurtres, esclandres, supercheries, estrettes et altercats qui s'y commettoient , de sorte qu'on tenoit en proverbe , «Gardez- vous d'un holà de Piedmont ,» qu'ils cryoient en demeslant leurs querelles , et , sur oest hola, la supercherie s'y en alloit aussy tost, ou de meurtre, ou de quelque blessure , ou horionsur la teste, ils'advisade faire là dessus de belles ordonnances , qui du commancement furent un peu rudes à tenir , et mesmes parmy gensdesreiglés; mais, après en avoir faict pendre une douzaine , un chascun eut crainte, et fut sage ; et fallut se former à l'estatut de mondict sieur prince , et à vuyder sa querelle par appels, et la demesler sur le pont du Pau , lieu qu'il leur avoit destiné exprès pour cela, où ils alloient d'eux-mesmes par leurs appels, ou luy-mesme les y envoyoit après qu'il s'estoit failly à les accorder; et là falloit avoir bon pied , bon œil, autrement tumber du haut du pont en bas , comme il arriva à Rodomont et à Rolland , dans FArioste.
M. le mareschal de Brissac , qui vint après luy en ceste charge , en fit de mesmes , et Timita du tout , où de son temps furentfaictsde beaux combats. Voylà comment en usoient ces deux grands capitaines. Aussy disoit-on de Piedmont alors une escole de la guerre en toutes façons. Et, par ainsy, vinrent à bout des cerveaux chauds de nos François , lesquels s'attiédirent de ceste façon. Surquoyjeconcluray avecquesde grands capitaines: que mieux vaut un petit escandale qu'un grand , et les combats de deux ou trois sont plus politiques que de plusieurs gens ramassés , qui de çà , qui delà , comme de bandoliers.
Sainct Louys, Philippes - le - Bel , le roy Louys IX et autres roys, défendirent le combat
à outrance, et l'edict y est Ibrmel en deux lignes en forme :
Nous de f fendons battaitte parioai, en nostre domaine , en toute^s querelles.
Gela ne s'estoit point publié du temps de Gharlemaigne et autres roys de France. Advaot conclure je diray: que beaucoup de bons docteurs duellistes n'ont nullement approuvé les combats à la mazza, comme les combats solemnels, pour force raisons, et pour ceste-cy : d'autant que les combats solemnels se faisoient publiquement en bel espectaclede tout nn petit monde, lequel estoit vray tesmoing après delà vertu et vaillance des contbattans; mais les combats faicts dans des déserts, dans des bois, et parmy des buissons aux champs esgparés, ne sont nullement honnorables. Les vertus et valeurs ne s'y font guieres bien paroistre, et demeurent cachées et obscures comme les ombrages des bois et forests soubs lesquels ils combattent. Ge que très-bien sceut remonstrercest honnorable prelatd'E^cosseàce vaillant Aenaud de Montauban, lorsqu'il luy alloit demandant s'il ne se presentoit point, à quelques heures du jour , quelques belles advantures pour uo gentil chevallier dans ceste belle et grande forest de GallidoyneS tant renommée de fout temps par belles advantures honnorables et hasardeuses rencontres pour les chevalliers erpans. Le bon prélat luy respondit ainsy , par une petite forme de remonstrance: que, errant en ce bois, il pourroit trouver plusieurs estranges advantures, mais que les effets en estoient obscurs comme le lieu ; car le plus^souvent, on n'en a point de notice ny de cognoissance. a Par quoy, cherche , luy dit-il, d'aller où (ttu cognois que les œuvres ne soient ensepve- «lies, afin qu'après le péril et le travail, la re- « nommée s'en ensuive, et en die la vérité. ■ Et, après cela dict, luy desduit Tentreprisequi se preparoit pour délivrer la belle Genevre, et luy en conta l'histoire, laquelle Renaud ouyt volontiers; et, croyant ce bon prélat, s'en alla parfaire ceste entreprise si charitable qui s'ensuivit. Et, puisque nous sommes sur les alleguations fabuleuses, qui sont certes encor plaisantes , et approchent un peu de la vérité, je diray oeste^y.
Nous trouvons, dans l'histoire de Rolland
>Calédonie,£coMe.
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Tamoareux , qu'un jour luy et Renaud vinrent à une très^grande contention d'armes et de propos très-înjorieux ; et, dit le conte , qu'après que lejourfut failly ils deslaisserent, par honte, de se combattre et Frapper,pour autant que de se battre en ténèbres n'estoit faict d'un chevallier asseuré,mais plustost d'un brigand; si bien que Rolland dit à Renaud: a Tu dois rendre «grâce au jour, lequel s'est desparty de nous , «pour te donner espace d'obvier à la mort pour a un peu, qui me cause un grand deuil, o Auquel Renaud respondit : «Je veux qu'ainsy soit, «comme celuy lequel veut estre en parolles «vaincu de toy; mais au faict tu n'as aucun ad- «vantage sur moy, ny n'auras jamais, et suis «content que tu n'ayes aucun respect au jour «failly; car je ne fais d'estime de toy non plus « le jour que la nuict. » Auquel le comte Rolland replicqua : que c'estoit un vray larron, et quMl monstroit bien son naturel, qui estoit de faire guerre en lieu ténébreux et obscur, parmy des bois comme un brigand. Maîs Renaud , ne vou* lant endurer telle injure, luy paracheva de parler et dire : qu'il sçavoit combattre estant caché parmy les bois, et semblablement sur la sumité des montaignes, et au milieu de campaignes et plaines rases, et sçavoit faire battaille en plein jour, matin et soir et minuict : mais qu'il estoit le seul glorieux au monde qui faisoit de son honneur, tant grande estime et compte, et tant avoit presumption de soy, que, pour estre veu, ne vouloit combattre , sinon à plein jour, croyant le rendre estonnant par sa braveté. Telle estoit donc l'humeur du comte Rolland, ainsy qu'il semonstra encor à l'endroit d'Agrican, lesquels s'estans entrebattus tout le long d'un jour, la nuict survint, dont Rolland pria Agrican de cesser le combat et le remettre au lendemain , disant que la nuict estoit ennemye des chevalliers généreux; à quoy Agrican condescendit; et passèrent la nuict, moictié en devisant, moictié en dormant; et le lendemain, le jour venu, recommencèrent leur combat.
Je croy que feu M. de Bussy voulut en cela un jour imiter Rolland , comme il l'imitoit en sa vaillance. M. de Bussy doncques, estant un soir au bal au Louvre, prit question contre feu M. de Grantmont , brave certes et vaillant jeune homme, et qui ne degeneroit nullement à ses
■EARTOIIB. 1.
vaillans prédécesseurs de cesfe nuble race de Grantmont , et qui promettoit beaucoup s'il ne fùst esté tué à la I^Fere d*une canonnade, dont ce fut très-grand dommage. Voylà pourquoy M. de Bussy s'attaqua à luy; car il en vouloit à ceux-là : et ce fut parce que M. de Bussy se mit au devant de M. de Grantmont, tenant sa dame en la main , et l'autre ayant desjâ pris sa place, et marchant en son rang au grand bal ; ce quv n'estoitpas bien faict à M. de Bussy. Mais quoy! Un homme chatouilleux faut qu'il se chatouille si un autre ne le chatouille. Le bal estant finy et le roy couché , ainsy que M. de Bussy se vouloit retirer, voicy venir M. de Mauleon , jeune gentilhomme et de valeur aussy, qui vint de la part de M. de Grantmont, son cousin , appeller M. de Bussy, et luy dire que son cousin l'attendoit sur le gué, qui luy vouloit dire un mot. M. de Bussy, qui estoit haut à la main et le plus desdaigneux homme du monde, luy dit : «Jeune homme, Bussy ne se bat jamais la nuict, «et n'a jamais appris de monstrer sa valeur «aux estoilles, ny à la lune, qui n'est assez «digne pour la contempler ny la comprendre; «si-non au soleil, lequel, comme il est clair, la «fait paroistre et esclairer comme elle est. Ceux «qui ont leurs faicts obscurs et ténébreux, qu'ils «les exposent aux ténèbres s'ils veuUent, car la ' «nuict n'a point de honte ; mais demain au ma- «tin, aussy tost que le soleil sera levé, je nefau- «dray à me trouver au lieu où vous dites, ou àil- « leurs, s'il s'en radvise : et venez avecquesluy, «et amenez deux pionniers hardiment avecques « vous; car, advan t que partir de la place du com- « bat, je vous veux faire enterrer tous deux,pour «l'honneur que nous devons aux très-passés.» 11 y eut force grands capitaines qui approuvoient l'humeur de Bussy en cela. Toutesfois, si ce fust esté un autre que Bussy, l'on y eust pensé quelque manque d'hardiesse; mais celuylà en avoit à vendre ^ Aucuns disoient que M. de Bussy avoit fait en sage homme et en-
■ Il pouvoit avoir appris cette geuerosttë de son cœur brave, ou du trait que fit Alexandre, lequel, en la teconde battaille qa*îl donna à Darius, comme U fUt conseillé par aucuns de ses grands capiuinet qu'il le surprit de nuit, et qu'il avoit victoire; à quoy respondit Alexandre : >Ah! je ne veux point desrober la victoire.» Comme voulant dire qu'il ne vouloit faire cest honneur à la nuict de la luy donner, pour Toster au beau jour, et au beau soleil, qui se desoleroiu (Note de Brant6meX
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tendu en combats ; car les combats de nuict sont fort dangereux et subjects A de mauvaises charités, ainsy qu'il en arriva au baron d1ngrande, que j'aydit cy-devant, son combat ayant esté faict de nnict, le roy couché , et tué non sans quelque soupçon de supercherie.
Ëntin, il n'y a rien plus odieui que les tene« bre8,si ce n'est que lediclBussyeust foict de mesmes que fit en nos dernières guerres de Toscane, du temps du roy Henry H , le capitaine La Hyre , brave et vaillant capitaine gascon, lequel combattit son ennemy dans une salle que dom Francisque d'Est avoit i^it apprester, avec force flambeaux et torches, si bien qu'il y fiaisoit aussy clair comme beau jour, et le vainquit en présence de M. le cardinal de Ferrare et dudit Francisque d*Ë8t, son frère, lieutenant du roy en ces pays, et plusieurs autres capitaines : dont ledit La Hyre en acquit grande gloire , lequel despuis se signala en tous les bons lieux de guerre où il se trouva, et mesmes aux guerres ci villes, M. le prince de Gondé Payant gaigné et appointé. G'estoit certes un gentil soldat et bon capitaine; il mourut à Orléans. Il estoit grand compaignon du capitaine La Trappe, aussi Gascon, que j'ay yeu despuis gouverneur de M. de Glermont d^Âmboyse, et guydon de M. de Longueville, et puis enseigne du prince de Gondé. H estoit un brave et vaillant homme, et qui, un peu ad vaut le combat de La Hyre, a voit aussy combattu en estaquade et vaincu son ennemy. Tous deux m'en ont fait leur conte.
Mais pour tourner encor de dire que le soleil est bien plus propre et plusamy des armes que la lune, nous lisons que ces vaillans et indomptables Partîtes, qui ont fait si bien la barbe à ces superbes Romains , dompteurs du monde , ne combattoient jamais de nuict , ny ne faisoient nulle faction de guerre; mais, tout ainsy que finissoitle jour, leur journée de guerre finissoit aussy: si bien que Grassus, lorsqu'ils le desfirent et le chassèrent de leur pays, par la totale ruyne et grande honte et de luy et de ses armes, le premier jour l'ayant battu, rebattu, et desfaict la pms grand part de ses gens, ils les pouvoient achever s'ils les eussent poursuivis la nuict; mais, estans sur le poinct de leur victoire,les ténèbres intervenues, cessèrent : et , tenans ladicte victoire entre les
mains, la laissèrent et la remirent au leadciiiaiB que le soleil eut ramené ses chevaux boire de la mer, comme disent les poètes; et lors ils parachutèrent d'accabler, mats non sans peine, car il leur fallut une grande cavalcade pour le suivre, ayant gaigné de longue, par la faveur de la nuict. Voylà la superstition de ces Parthes, laquelle est pourtant reoommandable et admirable pour beaucoup de raisons que je deduirois, et sur lesquelles M.de Bussy se fondoît, et pour lesquelles observer eo fut fort estimé, mais non tant de la présomption qu'il eut de desfier luy seul Grantmont et Mauleon , car ils estoient très - vaillans gentilshommes; M. de Grantmont le monsira à sa mort. Mais jamais Hercule n'en combattit deux, comme dit le pio* verbe, qui pourtant est pedantesqoe.
Sur quoy il me souvient d'un conte da fea seigneur de Gensac , gentilhomme gasooD , brave et vaillant, et qui estoit escoyer da feu roy Henry H, François II et Gharles IX, en la grande escuyerie, et fort bonbomme de cheval et de pied, et mourut an siège de Bourges , aux premières guerres , d'une harquebosade, ayant une compaignie de gens de pied. Il estoit fort bravascbe et baot à la main , selon son pays, et outre avoit pratiqué TEspaigne, et en parloit fort bien la langue. Un jov, ayant pris querelle contre le sieur d'Avaret, brave gentilhomme aussy, et l'un des braves et gallans de la cour, guydon de M. de GenUs, du temps des guerres espaignolles (et rnoomt à Orléans huguenot, et de peste, mort non digne de luy) , luy donc près de mettre la mais à Tespée, survint parcas fortuit un gentilhomme que je ne nomme point , et qui est aujonrd^hoy un très-bon capitaine et grand seigneur, lequel dit: «Tout beau! tout beau! Gensac. Je ne «soufFriray pas que mon compaignon se batte et que je ne m'en mesle. Pourquoy, arrestez-vous. • A quoy promptement , sans s'estonner, respondit Gensac: «Eh, comment !N*a-t-on jamais cveu un homme seul se battre contre deux? Et , a mort Dieu ! les histoires en sont toutes pleines «Et pourquoy n'en ferols-je tout autant.^ Çà, «venez donc vous deux.» Mais, ainsy qulls estoient à en venir là , ils furent séparés : en quoy on loue la rodomontade duditGensac, aller faire telle allégation d'histoires, comme s*il eust discouru avec quelqu'un de sang froid, oo
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quand on lui demanda ce qu^il pensoit faire après estre séparés et sur raccord, il respondît naifvement : «Eh , mort Dieu ! je me voulois a faire mettre dans les Chroniques.» Sa partie pourtant ne fust pas esté bien faicte; car il avoît affaire à deux mauvais garçons et rudes joueurs.
Je me suis possible un peu extravagué en ceste disgression ; mais elle n'est entrevenue non possible mal à poinct. Et, pour retourner et abréger, je dis : que les Turcs se mooquent fort de nos querelles, combats et tueries. Au com» bat de feu mon oncle de La Chastaigneraye , parmy la grande et superbe assemblée qu'il y avoit, s'y trouva grande quantité d'ambassadeurs honorables, voire de toutes parts, et entre autres celuydu grand sultan Solyman , lequel s'estonna fort, et trouva fortestrange ce combat de gentilhomme françois à firançois, et sur-tout d'un favory du roy à un autre, lès allant le rqy mettre ainsy et exposer en un tel carnage et massacre. Eux ne font pas cela, et tout leur poinct d'honneur le met** tent à bien servir leur prince, et souste* nir et prendre sa querelle en guerre. Nous autres chrestiens , nous sommes plus qu'eux; car nous noussçavons battre en combats singuliers et généraux, et sçavons très-bien faire et Tun et l'autre : en quoy sommes doublement à louer, et à n'endurer ny paroUes injurieuses ny desmentys; car qui les endure n'est nullement courageux , ny ne peut estre vray noble, comme disoit le roy François I.
Les Grecs anciens disoient que ces combats appartenoient aux barbares. Les anciens braves Romains ont estes de la mesme opinion que les Grecs et les Turcs, et n'ont nullement approuvé tous ces duels et combats, ny ne se sont enfoncés en nos poincts d'honneur de nous autres chrestiens , ainsy que j'en ay veu discourir à des gens sçavans et grands capitaines, qui ont mis le nez dans les lettres et recherches de ces combats. Mous lisons le combat furieux des Horaces et Guriaces. Nous lisons bien dans la vie de Marcellus, de Plutarque, qu'il avoit plusieurs fois combattu en camp clos, et tousjours sorty vain^ queur, et force autres de mesmes qui ont combattu. Nous lisons d'un Statilius, qui avoit combattu vingt-deux fois en duel, et tousjours
vainqueur; mais c'estoit d'ennemy à ennemy, d'estranger à estranger, comme Torquatus et Corvinus. Scipion aussy tua en Espaigne un grand et fort barbare qui Tavoît provoqué.
Nous lisons bien dansTite-Live que ce mesme brave Scipion fit exhiber des jeux en Espaigne très-beaux pour les honnorables obsèques de ses fous père et oncle; et, pour les rendre plus célèbres, s'y firent plusieurs combats et battailles singulières : et entre autres, estant sorty différend entre deux cousins, Orlua et Gorbis , pour certaine jurisdiction, ils se rapportèrent à ce qu'en déciderait l'espée par devant Scipion. Nous lisons aussy, dans le mesme Tite-Live, d'un combat qui se fit devant Gapoue, d'un Jubeilius, Gapouan, et d'un Asellus, Romain, à la veue des deux camps, et se desfierent par le congéde leurs généraux. Là mesmes se lit aussy un beau desfy et combat d'un autre Gapouan nommé Radius, contre un Romain nommé Quintius Grispinus; et fut plustost de gayeté de cœur que pour autre subject; car ils avoient estes paradvant fort grands amys: et le Romain alla au combat mal voluntiers pour cela, disant et s'excusant qu'ils avoient, et l'un et l'autre , assez d'ennemys dans leurs camps pour s'entrebattre et s'entretuer, sans qu'il follust qu'eux deux vinssent là. Le Gapouan le bravant fort en l'outrageant et l'appellant poltron et sans cœur, enfin le Romain, poussé des siens, qui luy remonstrerent Tinfomie qu'il encouroit , ayant demandé congé à son gênerai, luy bailla un coup de lance à l'espaulle , qu'il luy perça de part m part; et, le voulant achever, et mettant pied en terre, l'autre le prévint, et se sauva à la fuyte tout à pied.
Mais de combat de Romain k Romain on n'en trouve guieres, ou point t : et, en cas qu'il ne
■ Vous trouvez bien dans la vie de Sertorius, en Plutarque, comment il detfia Metellusen Espagne, de sa personne à la sienne, et que leurs soldats, tant d'une pan que d*autre , le trouvèrent fort bon de capitaine 4 capitaine, et de Romain ï Romain : possible ce que Metellus refusa , tant pour ce qu'il estoit fort vieux et cassé, et iSertorius en la fleur et verdeur de sod aage, et aussi qu'il falloit qu'un capitaine ( disoit Theofrastus ) mourust en capitaine, non pas en simple soldat, les soldais pourtant s'en mocqnerentbien fort, et luy n'en fit que rire. Tout cela estoit bon. Mats , pourtant , fout noter que bien que ce fust Romain contre Romain , ils tenoient divers partis; et l'un n'esloil censé plus Romain, mais ennemy des Romains. Tant y a , qu*en quelque façon que ce fust , Meiellus ne voulut point combattre ainsy de
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soit vray, nous en avons un très-beau eiemple, qui nous le monstre, dans les Commentaires de Cœsar, d'un Pulfio et Varennus , lesquels estoient en picque perpétuelle sur le poinct de Thonneur ; cela s'appelle, à qui mieux fairoit, et à qui precederoit son compaignon à la guerre; ne failloient tous les ans d'avoir de grosses disputes et grosses querelles touchant cela. Sur quoy un jour l'occasion s'appresta très-belle pour eux, en un combat que firent les Romains contre les François qui les tenoient assiégés soubs la charge du jeune Giceron , plus vaillant certes que le père. Et Tun de ceux-cy, qui estoit Pulfio, cependant qu'on estoit au plus fort du combat sur le haut du rempart , dit à Varennus : «A quoy songes-tu, Varennus? Quelle plus a belle occasion attends-tu de faire preuve de ta a vertu? Ge jour icy décidera de nos différends. » Ce disant , se jette hors de la tranchée , et là où estoit la plus grosse foule d'ennemys se va jetter dedans à corps perdu. Varennus ne faict non plus que luy du rétif, mais le suivit aussy tost, craignant l'estime qu'on en auroit : ils se meslerent , et firent si vaillamment , et se secoururent Tun et Fautre si bien, que, nonobstant qu'ils ne s'aymassent guieres tous deux, après avoir mis plusieurs par terre, se retirèrent sains et sauves dans les remparts avec une très-grande louange. Ainsy la fortune, en tel estrif et contention, les tourna et vira Tun et Tautre, en sorte qu'un chascun d'eux secourut et délivra son adversaire, sans qu'on pust discerner lequel de prouesse et vaillance debvoit eslre Tun à l'autre préféré.
Yoylà les mesmes parolles de Gssar : en quoy me semble qu'il demeure un peu court, pour n'avoir escrits'ilscontinuerent doresnavant plus leurs haynes et contentions, ou s'ils demeurèrent amys.
Il arriva un pareil trait entre deux jeunes seigneurs, l'un le seigneur de Gandalle, et Tautre le seigneur de La Ghastaigneraye l'ainsné , mon oncle, au voyage de M. de Lautreq vers le royaume de Naples. Ils vinrent avoir querelle ensemble, et leur gênerai ne les put pour le coup accorder. Advint que l'assaut de Pavie se donne, où tous deux y allèrent bravement, car ils estoient très-braves et vaillans; le seigneur
& Romain : peu s'en trouve-t-il de ces combats. (Note de firanldme.)
de Gandalle avec sa picque et son espée au cosié , le seigneur de La Ghastaigneraye avec une rondelle et son espée en la main. La fortune voulut qu'en combattant vaillamment Tespée de mon oncle se rompit; et demeure désespéré, ne pouvant nuire à son ennemy. Quoy voyant le seigneur de Gandalle, qui combattoit près de luy, tire son espée aussy tost du fourreau, et la présente au seigneur de La Ghastaigneraye, et luy dit : «Vous estes trop brave et vaillant, a monsieur de La Ghastaigneraye, pour chauomer à faute d'armes. Tenez, voyià mon espée «que je vous preste; car j*ay ma picque encor «entière. Donnons. Mais que tous fassent aussy «bien que vous et moy , nous sommes dedans.! Mon oncle ne refusa point l'espée, mais la prit à grande joie, avecques un bon remerdement d'ennemy pourtant à ennemy. Ainsy le voulut ceste honneste courtoisie et nécessité de gtierre. Et puis combattirent si bien , avecques d*autres vaillans leurs pareils, que la place en fut forcée et emportée. M. de Lautreq fûX aussy tost après informé de ce beau trait, qu'il ne put assez louer, avecques ses autres vieux capitaines, et les rendit par ce moyen fort facilement amys; ce qu'il n'avoit pu auparavant : car ils estoient tous deux de haute maison et grande part; car si la maison de Grilli et Gandalle appartenoit à des plus grands de la France, celle de Bretaigne, de Vivonne et de La Ghastaigneraye, ne leur en cède en rien : cela est aysé à prouver et à comparer ensemble. Tous deux estoient braves et vaillans, tous deux hauts à la main, qui ne vouloient céder d'un poinct l'un à l'autre, et tousdeuxpoinctilleux,hamieux et escalabreux. Enfin , tous deux se rendirent fort grands amys et grands compaignons de guerre, vivans emprès en fort grande amytié et privante. Aus^y tous deux moururent en mesme guerre et en mesme siège de Naples , comme j'ay ouy raconter aux miens qui estoient de ce temps.
VoyIà pourquoy je dis que G£sar a demeuré un peu manque en la description de ces deux soldats romains, jaloux, envieux l'un de l'autre; car, ou du tout il les debvoit avoir rendu amys, ou d'eux-mesmes se debvoient estre réconciliés ou s'estre eniretués ; et, par ce , si Gssar Teust mis par escrit, Thistoire en fust eslée plus gentille. Par cest exemple doncques de Câ^r, il est bien aysé à conjecturer comme les combats et les
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duels n'estoient guieres permis ny usités parmy tes Romains : car, s'ils le fussent estes, les deux loldats tant ennemys eussent bientost vuidé leur différend en deux ou trois coups d'espée, pt un tournemain , saûs^y retourner si souvent. Aussy croy-je que leurs consuls , empereurs et capitaines, en faisoient des ordonnances et estatuts et deffenses de ne venir là , afin qu'ils ne s'y amusassent, et tournassent toutes leurs animosités , poincts d'honneur et vaillances , à bien servir leur republique ; et aussy qu'en tels combats bien souvent se tue-t-il tel soldat, ou tel capitaine , qui possible seroit assez bastant pour gaigner une battaiile, ou sauver un royaume, dont j'en alleguerois bien des exemples si je n'avois affaire ailleurs. Mais, quant à moy, il me semble que les deux soldats romains, sans couver si longuement une hayne , eussent mieux fait, toute deffiense et service public mis à part, d'entrer au combat, et en eussent estes à jamais plus estimés, comme firent ces Horaces et Guriaces, desquels la mémoire demeure immortelle, tant ils desmeslerent si vaillamment leur combat et si furieusement, que (comme disent aucuns qui ont escrit), ainsy qu'ils alloient au combat, et comme ils revinrent à approcher de trente pas, il y eut des uns auxquels le cœur attendrit , et les larmes vinrent aux yeux, d'une telle horreur de s'entretuer les uns aux autres, estant ainsy si proches parens; mais, ressongeans après qu'il y alloit du salut et service public, par pac* tion faicie, obslant toute considération, d'une rage cruelle s'eutrecoururent les uns contre les autres, et se combattirent, que le massacre s'en ensuivit tel que nous lisons dans Tite-Live. J'ay veu ce combat mieux représenté que je vis jamais chose, en la maison de la ville de Lucques, là où vous verrez une furye de combattant peincte dans le visage, qu^il n'y reste rien que la parolle , et en tous six toutes diverses sortes de postures et de gardes; si bien qu'il n'y reste aussy que le seul mouvement. Et croy que nos tireurs d'armes nouveaux d'Italie en ont tiré patron en plusieurs de leurs jeux d'armes qu'ils nous ont appris.
Nous lisons de Marc- Antoine comme il desfia Octave Gaesar au combat de sa personne à la sienne, encor qu'il fust plus vieux que luy: mais Octave le refusa , disant qu'il y avoit assez
de diverses sortes et manières de mourir , sans mourir de celle-là. La response certes est vile, et peu digne d'un tel Gaesar, et d'un tel monarque. Je m'asseure que Jules Gsesar , son oncle et son brave prédécesseur, n'eust pas ainsy res« pondu, mais l'eust bien pris aussy tost au mot. Pour en parler aussy franchement , Octave , encor que la fortune luy donna estre le monarque de tout le monde , n'estoit pas vaillant de sa personne, ainsy qu'il le monstra en la battaiile de Philippes, comme très-bien Marc-Antoine le luy sçavoit reprocher.
Or bien je pardonne à Octave, puisqu'il n'estoit si vaillant , ny le cœur luy bastoit pour venir jusques-là, ou bien que l'usance n'en estoit tel le parmy les grands de Rome, puisqu'elle n'estoit parmy les petits; ou bien qu'il estoit mieux asseuré de son faict, et qu'il auroit bien raison de son homme autrement que sans venir là, et hasarder sa vie à la fortune d'une espée variable et inconstante, ainsy qu'il luy arriva.
Mais s'il faut pardonner à Octave, il ne faut pardonner au Dauphin de Viennois-Humbert , lequel, ayant faict paix avecques le comte Aymé de Savoye^et puis voyant son bon, la v int rompre sans que le comte y pensast. Dont ledict comte fesché, soudain luy despescha unroy d'armes, dit Savoye, par lequel il luy envoya un cartel, contenant en somme : qu'il estoit un vray infracteur de paix, et que laschement il avoit en son absence envahy ses terres contre son serment; et à ceste occasion , qu'il le desfioit corps à corps, ou puissance contre puissance; et qu'il Testimoit si grand prince, qu'il sortiroit au combat en camp pour soustenir son honneur; autrement, il le reputoit lasche et meschant. Le Dauphin ne fit autre response à ce cartel , sinon qu'il dit de bouche au héraut : «Mon amy, «dis à ton maistre que la force et la vertu d'un a prince ne consistent point en force corporelle; et a que s'il se veut tant vanter d'estre fort, nerveux a et robuste , je luy respons que je n'ay toreau «qui ne soit plus fort et roidequeluy: parquoy, a quand il s'y voudra esprouver, je luy en envoyearay. Et quant à l'armée, dis-luy que s'il est «bien pourveuet fourny à ceste heure de gens, <<que je le seray une Fois à mon tour, et puis je u l'yray trouver là par-touloùil sera, n Ce qu'il fit auboutde quelque temps, et luydesfit tout son arrière-garde, chargée de butin, qui se reliroit.
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Geste histoire on la trouve dans la Chronique de Savoye. Voylà comment le gallant se desfit du cartel à lay envoyé, auquel pourtant il debvoit respondre par faict d'armes, puisque le comte le louoit , et le tenoit si homme de bien qu'il n'y faudroit.Toutesfois,s*il fut un peu offensé par le refus, il le rabilla un peu par la desfaicte qu'il fit en la victoire qu'il eut; car enfin, les grands, en quelquesorte quils obtiennent victoire, ils acquièrent honneur et louange : mais pourtant le camp accepté Feust honnoré davantage parmylesgallanscavalliers;etme semble qu'il fit une quasy semblable response que fit Gorbane à ces braves seigneurs françois croisés de jadis en la Terre-Saincte : lesquels, tenans Antiochc assiégée, où eux estans plustost assiégés qu'assiegeans, à cause de la misère du long sîpge, de la famine, de la fatigue et incommodité de toutes choses qu'ils avoient paty là devant, et menacés aussy du grand secours qui leur venoit à dos, ils envoyèrent Pierre FHermi(e vers ledict Gorbane, pour luy remonstrer o\ faire trouver bon, de la part de tous les princes chrestiens qui estoient là , que, s'il vouloit mettre quelqu'un de ses capitaines en camp clos , ils en mettroient un autre pour là débattre et vuyder leur différend. S'ils en vouloient mettre davantage, il en mettroit davantage; si-non armée contre armée , et en lieu pareil. Mais Gorbane, rusé, respondit : que c^estoit au vainqueur de donner les conditions et faire les lois; que, puisque les chrestiens necognoissoient pas encor leur malheur, ou faignoient ne le cognoistre, ils n'auroient jà de luy ceste faveur de choysir la mort dont ils voudroient mourir. Beau mot, certes! Quant aux princes, ils les envoyeroit à l'empereur des Perses tous prisonniers; quant aux simples soldats, il les feroit esclaves, ou les tailieroit en pièces, ainsy qu'il verrait, comme un arbre malheureux qui ne porte point de fruict. Quelle sentence si elle eust sorty à effet! Mais les chrestiens, par la grâce de Dieu, emportèrent la ville. Paulc iEmille raconte ceste histoire.
Meshuy il est temps de faire une fin; mais pourtant, qui voudroit rendre ce discours parfait, il faudroit dire et discourir, à sçavoir mon : si toutes gens doibvent estre receus aux combats et estaquades, et mesmes les vassaux et subjects contre leurs seigneurs. A quoy les doc-
teurs duellistes qui en ont escrit disent qne, si le seigneur offense mal le vassal premier, le vassal le peut desfier et se deffendre par les armes; car le droit des armes est aussy bien deu à l'offensé comme celuy des lois; mais si le vassal offense le premier, il n'est point receu en aucun dèsfy , d'autant qu'il est rebelle à son seigneur, et par conséquent perd son droit des armes à Tendroit de son seigneur, et celuy de vasselage.
Faudroit discourir aussy et sçavoir, si un soldat peut combattre un capitaine, ou le sien mesme. J'en vis ceste dispute débattre à Malthe par M. le grand-maistre, le marquis de Pescayre et autres capitaines ; et voulut M. le grandmaistre que M. de Bellegarde y fust appelle , d'autant qu'il s'entendoit fort bien en ces disputes de querelles. Le tout se desbattoit sur ce sujet, à cause d'un soldat qui avoit appelle son capitaine au combat. 11 fut arresté que : tout soldat qui a porté les armes deux ans durant son intervalle, et qu'en ce temps il en aye fait digne profession et belle preuve en se trouvant à toutes les belles factions et hasardeuses, et le prouvant, il peut combattre tout capitaine duquel il aura receu injure, voire le sien propre, en s'ostant de sa compaignie.
Je vis quasy pareille dispute entre le capitaine Busq, qui mourut à la Terciere, et le capitaine Brevet, son lieutenant, tous deux Provençaux, et braves et vaillans capitaines. Loa trouvoit estrange que lecapitaine Brevet desfioit ainsy son capitaine : mais pourtant, M. de Strozze leur couronnel, et autres capitaines, luy dirent que ledict Brevet le pouvoit faire en le quittant. Il est bien vray qu'il y a différence entre un lieutenant et un soldat , car le lieutenant est capitaine.
J'estois présent à ceste dispute, où M. de Strozze m'avoit faict appeller et prié d'y assister pour en dire mon ad vis, où j'y vis alléguer force raisons, et pro et contra, entre autres ceste maxime que j'ay dictcy-devant, oùilparoist que le soldat qui a porté deux ans les armes en belles factions, pouvoit combattre un capitaine; et cela a eu lieu parmy les Italiens, mais p.u parmy les Espaignols, et encor parmy nos François de jadis : d'autant que ce mot de capitaine estoit et est si sacré, que le soldat qui ofîensoit seulement si peu un capitaine, estoit griefve-
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menl puoy; ear n'estoit appelle à cest estât qui n'en fust grandement digne. Siquej'ay vea tels capitaines, voire plus de cinquante en ma vie, parmy nos bandes , qui meriteroient d'estre aujourd'huycourounels, et tel soldat qui meriteroit d'estre aujourd'hui maistre de camp. Mais aujourd'huy que nostre infanterie est si corrompue , despravée et desreiglée, que les maistrès de camp (la pluspart) et capitaines se font par douzaines , ainsy que la nécessité le porte, et fkute de paye, et si pourtant s'estiment au* tant que les plus braves et famés. En quoy il y a différence : car tel capitaine y a-t-il qu'un gentilhomme de marque se feroit tort de le combattre, encor qu'il alleguast qu'il y a tant de temps qu'il porte les armes. Mais comment les portent-ils? en les traisnant et en tenant les champs, cherchant les paroisses, en vivant et rançonnant le bon homme, et se trouvant peu aux belles factions. Quand ce vient à une bonne affaire , ils ont autant de cœur que putains. Je parle d'aucuns, mais non de tous.
Ciomme nous disons du capitaine, demesmes en fout dire du soldat, lequel se vantera avoir porté les armes tant de temps. Mais quoyl C'est en faisant la vie de ripaille, comme j'ay dict du capitaine. Et qu'il iàille recepvoir telles gens en combats , ce sont abus! ouy bien les braves capitaines et bons soldats signalés , desquels la vaillance est très-esprouvée, dont nous en avons encor force parmy nos bandes ; car je serois bien marry de parler de tous en gênerai , ainsy que je les loue en mon livre des Couronnais.
Voilà ce que j'en ay ouy discourir à de braves capitaines en ceste dispute que je viens de dire. Et entre autres beaux exemples, alléguèrent M. de Maison -Fleur, gentil et brave capitaine de son temps, lequel estant à la guerre de Flandres, pour contenter un soldat qui se doulloit de luy s'offrit de le combattre. Le soldat le prit au mot ; et se battirent si bien qu'ils se tuèrent. Brave et vaillant acte, certes! Aucuns louèrent la vaillance et la générosité dudict Maison^Fleur; autres le blasmerent d'avoir desrogé à l'authorité de capitaine , et l'avoir trop abbaissée, et qu'en tel cas il lafalloit maintenir jusques au bout, et ne pas mettre en balance sans l'advis des plus grands capitaines, ou ordonnance des généraux; mais
de gayeté de cœur s'aller battre comme il fit , force gens luy donnoient blasme; car enfin il faut honnorer son estât et ne le mettre à si bon marché. Le capitaine Bourdeille, mon frère, brave et vaillant certes Qe ne pense point faillir si je le dis, car il estoit tel estimé de son temps), estant en Piedmont, commandant à des gens de pied, il avoit avec luy un fort brave soldat qu'on nommoit le capitaine Tripaudiere, Gascon, qu'il avoit eslevé, dressé, entretenu avec luy l'espace de six ans, et faict voir son monde aux guerres de Piedmont , d'Hongrie et de Parme, le menant tousjours quant et lui, et l'aymant fort, et luy ayant appris à tirer bien des armes, car mondict frère les avmt très-belles en la main. Par cas , ce Tripaudiere fut suborné et gaigné par M. de Bonnivet , pour lors ci^wonnel en Piedmont, pourestre avecques luy l'un de ses capitaines entretenus, dont il laissa mondict frère , qui , en estant despit , le fit appeller sur le pont du Pau, qui ne faiHit d'y aller, tant il s'estoit fiiit presumptueux ; mais en y allant il fut rencontré par aucuns capitaines, et retourné en la ville, et mené à M. deBrissac, pour empescher le combat , qui envoya quérir mondict frère pour les accorder. La chose fot fort disputée , et mesmes des vieux capitaines de là , qui dirent n'y avoir aucune raison qu'un petit capitaineau entretenu despuis trois jours se battist contre le capitaine Bourdeille (qui ne vouloit que se battre, et point s'accorder), ayant commandé il y avoit long-temps; de plus, qu'il estoit gentilhomme de fort bonne part et bon lieu, appartenant à des plus grands de la France. Force capitaines remonstrerent au capitaine Bourdeille, veu ses qualités , qu'il se faisoit grand tort , et à tous eux, de s'abbaisser par trop que de vouloir se battre contre un qui n'avoit pas trois jours qu'il n'estoit que son simple soldat, sa créature, et faict capitaine nouveau, encor de gayeté de cœur et sans subject. A quoy ne vouloit entendre le capitaine Bourdeille; car il estoit un jeune homme escalabreux, vieux capitaine pourtant. Mais enfin il fut tant persuadé des grands et vieux capitaines de par delà et de ses compaignons, de se contenter que ledit capitaine Tripaudiere luy fist une fort grande soubmission , en luy requérant fort ses bonnes grâces et amytié , à quoy il s'accorda ; mais jamais il ne l'ayma plus; et en fit peu de
compte ; car il estoil ennemy d'un ingrat Un peu advant ce différend il en estoit arrivé un entre le capitaine La Chasse, Provençal , vieui capitaine et gentilhomme de bonne part , et le capitaine Riolas , vieux capitaine aussy, que j'ay veu suivre feu M. de Guyse le {]^rand , et mourut à Tassaut du siège de Royan près de luy. Quand ce fut pour les accorder, il y eut grande dispute , bien qu'ils fussent tous deui esgaux capitaines en valeur et honneur et expérience ; mais le captaine La Chasse se disoit gentilhomme, et avoir ce poinct par-dessus Riolas ; à quoy M. le mareschal et autres grands capitaines eurent de Tesgard.
J'espère en mon second livre ^ parler de plusieurs accords de querelles que j'ay veu faire et ouy dire, ensemble des parolies et satisfactions qui s'y sont dictes et practiquées : en quoy du tout je m'en rapporteray aux grands capitaines, et mesmes sur le subject si les gentilshommes bien qualifiés et capitaines encore bien signalés, n'ont pas quelque poinct sur les autres du commun , puisque deux vertus sont plus puissantes qu'une. En voicy un autre conte , et puis plus, mais bien divers aux deux precedens. Un soldat de laCouronnelle de M. de Bonnivet , en Piedmont, vint à offenser un tambour du capitaine Sainct-Ândré. Le tambour, qui estoit brave et courageux (comme j'en ay veu aucuns prmy nos bandes qui sçavoient faire autre chose que toucher la caisse) , demande à se battre contre le soldat, et le fait appeller. Le soldat le refuse tout plat , disant que ce seroit un grand reproche à luy, vieux et signallé qu'il estoit, de se battre contre un tambour ; et plusieurs capitaines tenoient ceste opinion pour luy. Par quoy, Sainct-André que j'ay veu trèsbrave capitaine et gouverneur d'Aigues-Mortes despuis , se radvise d'oster la caisse à son tambour, et luy donne en recompense l'arquebuse à porter, avec remonstrance qu'il luy fait de la faire bien valloir en toutes belles entreprises et rencontres , sy qu'il se rende capable soldat pour avoir raison de son ennemy ; à quoy il ne fauU : car dans trois mois il se fit fort recognoistre , au bout desquels il fait appeller sondict ennemy, qui, sans aucune excuse y va ; et se battirent, et se blessèrent fort bien tous deux.
> On n*a pas ce second Uvre.
DISCOURS SUR LES DUELS
Nos capitaines de gens de pied en peuvent 11 dessus dire leur advis.
Il faut maintenant dire un mot d'une dispute que j'ay veu faire et la desbattre, à scavoin si en ces combats d'appels l'eslection d'armes s'y fait et s'y doit faire comme en camps dos solemnels dont nous venons de parler cy-devant. Aucuns disent que si , autres que non : comme , par exemple , un qui est offensé tait appeller celuy qui l'a offensé, et luy mande qu'il Fatteod en tel lieu avec telles armes, ou en pourpoint ou en chemise, avec Tespée et la dague, ou l'espée et la cappe , à pied ou sur un bon cheval , et une lance ou pistole, armé ou desarmé, ou que ce soit avec autres armes acooustomées ou non accou$lumées.ll y en a d'autres qui disent que s'il plaist à celuy mii est appelle il
rira combattre, et s'il ne luy plaist il n'ira point, si-non armé comme il luy plaira , d'autant qu'il n'y a point de confidans, parrains et juges, pour ordonner , disent-ils, et décider des eslections d*armes, ny les desbattre, comme aux camps solemnels; et faut qu'elles se concerteot et s'accordent entre les deux parties, on par les deux seconds ou autres; et mesmes faut que l'offensé s'accorde à tout pour avoir raison de son offense; autrement l'offensant luy trouvera une infinité de poinctilles, subterfuges et cavillations, pour faire, s'il veut , de grandes remises à se battre. Bien est-il vray que, pour son honneur, il n'en doit user; car, qui offense il est tenu d'en hirt réparation par les armes ou parolies : mais pourtant tel offensé , s'il estoit estropié d'un bras ou d'une jambe, il se peut accommoder de telles armes à son advantage sur son ennemy qu'il luy plaira ; et la raison le veut ainsy, et qu'en nos cours ailleurs de nostre France nous en avons veu force exemples , jusqu'à aucuns se vouloir proposer une coupe pleine de poison , et que toutes les deux parties adverses enbeussent chacune la moitié; d'autres s^offrir marcher tous deux en une chambre pavée de rasoirs, pour se desfaire par ces deux moyens (pas beaux pourtant) aussi tost l'un de l'autre.Tant d'autres inventions bizarres et sottes a-t-on voulu trouver pour se desfaire les uns des autres par des escbapatoires ou autrement, dont je me passeray bien les conter. Mais bien ay-je veu tenir en nostre cour à des plus braves et vaillans gentilshommes qui y fîis-
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sent, et qni avoient acquis en leur temps grande | bon cheval , et luy sur un meschant , qu^îl cstoit
gloire d*annes, que, si quelque mignon nouvellement venu d'Italie, etfraischement esmollu à l'espée par le Patenostrier, ou Hieronime, ou Francisque, ou Le Tappe, ou LeFlaman,ou le sieur d'Aymard, enfant de Bourdeaux, gallant homme certes, quand ils vivoient, et que venant à la cour, affamé de gloire et d'honneur, et, pour en avoir, on les vinst à quereller et appel- 1er avecques Tespée seule, ou Tespéeet la dague, qu'ils ne s*y battroient point, et le combattroient plustost par autres armes qu'ils trouveroient advantageuses pour eux , et luy donneroient à songer, ou monteroient sur un bon cheval , et une bonne pistole, et une espée, ou lance ou autrement, pour foire passer leur escrime. D'autres ay-je veu aussy tenir ce poînct : que quand on est offensé par supercherie , on peut combattre son ennemy comme Ton veut, mesmes de le tuer d'un canon si ronpeut.Mais pourtant, s'il veut estre si gallant que n'user de telle revanche, mais, en cavallier tout gentil et tout noblequed'appellerroffensantavecquesarmes nobles, communes et esgales, il ne faut que l'offensant en refuse le combat: autrement, il luy iroit grandement et doublement de son honneur pour avoir offensé à l'advantage et en supercherie, et refuser un honneste et fort chevalleresque combat que l'autre présente en brave et généreux cœur. Il s'en est veu beaucoup d'exemples de ceux qui en ont usé de semblables traits.
Un autre exemple ay-je veu n'y a pas longtemps, d'un gentilhomme qui, ayant une parolle à demandera un autre, le vint rencontrer et accoster en un chemin, et luy demander quelque parolle, et le brava fort de parolles bravasches et outrageuses ; si bien que l'autre s'en alla avecques cela , pliant les espaules sans revanche; et dit pour ses raisons que l'autre estoit montée son advantagesurun bon cheval adroit et bien maniant, et luy estoit sur un jeune poulain qui ne sçavolt tourner seulement à pas une main. Au bout de quelque temps il songe à en avoir raison , et le fait appeller pour se battre contre luy avecques une espée et une dague et en chemise. L'autre fit dire par son second qu'il l'attendoit avecques un bon cheval et une bonne espée; disant par ses raisons que, puisqu'il se plaignoit tant auparavant de quoy il avoit este oravé de son ennemy monté sur un
à présumer que, monté de mesmes sur un bon cheval, qu il ferait rage, et qu'il ne luy faisoit point de tort de luy présenter le combat à cheval , et qu'aussy en tel point ils s'estoient entre querellés. Geluy qui estoit offensé refusa ce combat à cheval, ce qu'il ne debvoit faire selon Fadvisde plusieurs; car qui est offensé, il faut qu'en toutes formes et toutes armes raisonnables il tasche à avoir raison de son offense. Toutesfois luy et son second, après s'estre advisés un peu, dirent qu'ils se battraient à cheval, mais qu'il n'en avoit pas sur l'heure; et pour ainsy le second requiert qu'il luy en fournisse et en fasse venir deux bons, et en choysira celuy qu'il luy plaira. A quoy respondit l'autre qu'il n'est vray-semblable que son combattant prétendu n'ayeun bon cheval, puisqu'il est riche seigneur, et que ordinairement il en a chez luy de fort bons et en mené avecques luy quelqu'un tousjours, et aussy que son second en avoit sur le lieu trois oii quatre, qui, estant requis de luy en prester un , le refusa, disant qu'il n'en forait rien : pour quant à luy fournir chevaux et en mettre sur les rangs un couple, et l'autre second les venir visiter et en choisir l'un, c'est un abus; cela ne s'est jamais veu , si-non en combats solemnels, ainsy que j'ay dit par cy-devant, et l'appelle ou l'appellant ne sont nullement tenus de produire ny chevaux, ny armes , si ce n'estoit quelques armes extraordinaires que l'un et l'autre proposassent et qu'Hs ne les eussent sur le lieu , et pour ce les demandassent , ou accordassent terme d'en pouvoir recouvrer, monstrans en cela leurs braves courages pour ne refoser le combat. Voytà comment il faut qu'ils s'entredoonenl chevaux et armes par concert fait entre eux-mesmes ou leurs seconds en camp solemnels; il faut passer autrement selon leurs lois. Je l'ay ouy dire ainsy tenir aux grands duellistes.
Un autre exemple ay-je veu d'un, qui appella l'autre en chemise avec une espée et un poignard. L'autre fit response : qu'il ne veut point combattre ainsy nud, car c^estoit en hyver, et qu'il mourroit de froid, et qu'il se morfbndroit, et engendreroît un bon rhume, un catarrhe, ou un bon purigi ' qui lui causeroit la mort ; et
* Pleurésie. Les couriisans, non contents de corrompre ce mot f le faisaient masculin. MonUuc s*en est nnl
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quant à !uy, qu'il n'alloit point là pour y mourir, mais pour y vivre par amprès, craignant cela plus que son espée. A tont cela il y est très» bien receu, et peut fort bien garder son pourpoinct pour son combat. Aussy est-ce un abus que de se battre en chemise blanche; mais il faut aussy visiter lespourpoincts, s'ils ne sont point plus advantageux les uns que les autres, et s*ll n'y a point de fer, ou maille, ou papier collé; et cela peuvent faire les seconds, dont pourtant en est arrivé des inconvcniens par telles visites. Autrement se fait-il en camps solemnels ; car si celuy qui a les armes propose à Tautre de se battre en chemise, il faut que cela soit et qu'il passe par là.
Deux autres exemples ay-je veu de deux, dont l'un estoit malade d'une fièvre, et l'autre qui s'estoit desnoué un pied. Ils furent appelles par leurs ennemys, avecques une espée et une dague, et à pied. Eux, courageux , se fsschans de s'excuser à faute de se battre, mandent qu'ils se veulent battre à cheval, et une bonne espée. Ils y doivent estre receus, ny rebuttés de leurs excuses. Autrement est-il aux camps solemnels : tesmoing celuy de M. de Bayard au conte que j'ay dict cy-devant de luy. Tant d'autres exemples alleguerois-je sur ceste eslection d'armes en ces appels, que aucuns veulent faire ressembler aux camps solemnels, qui est un abus; car il n'y a nulle conjonction ny ressemblance en cela. Et voyiâ pourquoy ces camps Solemnels sont plus à estimer que les autres d'appel, comme ont dict les grands docteurs duellistes; d'autant qu'ils se font par loîx, estatuts, ordonnances, reglemens, anciennes couslumes, tant par les juges, mareschaux de camp, parrains et confidans, et autres grands personnages de guerre et anciens docteurs, qui les ont ordonnés , reformés et policés. Encor que je ne me veuille destourner de mon dire, qu'il y a abus aussy bien aux uns qu'aux autres, mais en l'un plus qu'en l'autre, pourtant il faut tout remettre à la raison, selon laquelle on se doit régler, et par ce on ne faillira point.
J'eusse faict ce discours bien plus long sur ceste dispute d'eslection d'armes, et en eusse allégué force autres raisons et exemples; mais je n'aurois jamais faict. Il faut donner la plume à ceux qui en peuvent mieux escrlre que moy.
Et tout ainsy que je parle de l'eslection des
armes, il faut aussy entendre de mesmes de l'eslecUon des lieux pour se battre, car de suspects auxquels faut bien adviser ily en a pour kseslire.
Or faisons fin, encor que j'ay un champ trèsample pour le semer de plusieurs disputes , raisons , questions, exemples, contes , histoires ; mais c'est pour ceux qui sont en cela mieux entendus que moy. Je fais doncques fin , priant tous cavalHers, capitaines, soldats, de m'excnsersi je n'ay mieux dict; protestant pourtant que mon advis ne procède point tant de mon débile cerveau comme de plus grands et plus experts en cela que moy, desquels j'ay appris , et suis prest d'en apprendre d'autres fort librement , et de ceux qui me voudront enseigner.
Je croy bien que si un feu M. l'admirai, un M. d'Andelot , un M. de Guyse le grand , qui s'entendoit en cela mieux qu'homme du monde , et qui en discouroit des mieux, comme j'ay veu , un M. deMontluc, un mareschal de Belle-Garde , un mareschal de Biron , un M. de Biron son fils, qui est aujourd'hui un des grands capitaines de France, et tant d'antres capitaines , tant de gens d'armes que d'infanterie, qui ont veu tant de combats, eussent entrepris ce discours, je croy que ce fost esté la plus belle chose qu'on vit jamais.
Je ne me desparts pourtant encor de mes discours, pour y enfiUer un autre, sur une dis pute que j'ay veu faire souvent parmy les grands capitaines et gens de guerre, à sçavoir : si un gênerai d'armée, ou autre ayant un grand commandement , estant en sa charge « doit refuser le combat qu'un autre son pareil luy présente, et auquel il le desfic. Sur laquelle dispute j'allegueray cest exemple , qui est fort beau . de M. le marquis de Pescayre, ce grand capitaine, lequel, lorsque les François furent chassés de Testât de Milan (dont il en fut le principal chasseur), il vint assiéger dans la ville de Corne M. de Vandenesse, frère pui^nc de M. de La Palisse, lequel, encor qu*ilfust fort petit d'estature et de taille, et n'eust Tapparence ny la grâce de son frère M- de La Palisse, si ne luy cedoit-il en rien de valeur et d'audace; car, parmy les siens, il estoit appelle le Petit Lyon des François : mesmes les Espaignols luy donnèrent ce nom; j'en parle ailleurs. Estant assiégé dans ceste place, elle luy fut tellement battue et assaillie, qu'il fut contrainct la rendre
par composition de vies et bagues sauves , laquelle, luy voulant sortir, ne luy fut nullement observée, car elle fut du tout pillée et saccafj^e par les Espaignols et lansquenets , à la veue dudictM. de Vandenessc , qui, rongeant son dospit , au partir de là ne iàillit d'envoyer tout aussy tost un trompette audict marquis et luy envoyer un cartel de desfy, Tappellant en duel. Mais les Espaignols , desquels il estoit le père , et le plus aymé gênerai qu'ils avoient jamais en, ny eurent oncques, ne voulurent jamais qu^il respondist â ce cartel, ne qu'il entendist au combat, encor que ledict marquis ne desirast autre chose (cedisoit-ll, et le faisoit par beau semblant paroistre) , eux alleguans que , d'autant qu'il estoit personne publique, et gagée au service de l'empereur et du public , il n'estoit obligé qu'il se perdist pour chose particulière, au moins qu'il s'y hasardast; dont lé retinrent en despit de luy. De quoy la partie fut remise à une autre fois, qui s'entretint tousjours soubs un ardent désir de vangeance et de combat, tant d'un costé que d'autre; car, certes, ils estoient tous deux esgaux en prouesse : mais le malheur fut tel pour M. de Vandenessc , qu'au bout de quelque temps l'admirai Bonnivet , se retirant de Lombardie, mal mené, et en desordre et confusion, pour estre suivy de près de l'armée espaignolle , oùcommandoit ledict sieur marquis, fut chargé fort rudement à Romagnaco, où la routte de nos gens fut telle , qu'il en fut tué beaucoup, entre autres M. de Vandenessc, estant sur la queue, et faisant la relraicte; dont ledict marquis en fut si désolé et fasché, ( d'une grande harquebuse qu'il eut dans l'espaule ainsy que dit un roman espaignol qui descrit sa vie ) , que , maugréant le ciel, il disoit souvent en sa langue espaignolle : Porque la pares, cia que este hombre que era à elparticularenemigo, Iiavia sidoquitadodelcielo y delà fortunaà sutriunfo, y a su gloria esperada ; porque siendo y a antes desafiadOy deseava estremamenie verse con el en pelea particular par dar fin a su querella por su gran honra. Qui est en frauçois : uQue la fortune elle ciel luy avoient faict grand «tort de luy avoir osté cest homme, lequel , 1 estant son particulier ennemy, avoit eslédesa liné pour son triomphe et sa gloire espérée , 1 d'autant que paradvant ayant esté desfié de luy.
«il desiroit fort entrer en camp avecques luy «pour terminer sa querelle avecques son hon- «neur.» Pesez tous ces mots, et voyez quelle superbeté et rodomontade espaignolle.
Il me semble que j'oys encor Octave Ccsar sur la mort de Gleopatre , pour ne l'avoir sceu mener en triomphe à Rome, ou bien (pour venir du plus grand au plus petit) d'un soldat espaignol, lequel, ayant eu une querelle contre un autre, pensant le combattre, sur ces entrefaictes vint à estre blessé bien fort en une escarmouche de siège, il ne fit que prier Dieu, et faire dire force messes pour luy et pour sa guerison; et, quand on luy demandoit pourquoy il le faisoit, veu que c'estoit son ennemy, et autant de desfaicte pour luy s'il mouroit , il respondit : «parce qu'il me fascheroit fort qu'il «mourust autrement que de ma main; et faut «qu'il en meure, ou plustost jeme tuerois moy- «mesme de despit. d Voylà une plaisante gloire!
Mais , pour tourner encor à nostre première histoire du marquis, j'en allègue une autre semblable de René d'Anjou. Lorsqu'il vint au royaume de Naples, il envoya un héraut devers Alfonse d'Aragon, se disant roy de Naples, et luy porta ungantellet tout sanglante, ainsy qu'estoit la coustume d'aucuns desfis de ce temps, comme j'ay dict cy-dessus, Tappellant au combat de la part de son maistre. Alfonse accepta le gant, et puis demanda si René vouloit combattre corps à corps, ou bien avecques toute l'armée. L'autre respondit en armée. (Il fust esté plus beau de dire corps à corps). Alfonse luy répliqua qu'il acceptoit la battaille; et qu'à luy appartenant, parle droict des armes, comme à provoqué et appelle , d'eslire le jour et lieu de la battaille, il eslisoit ceste plaine qui estoit entre Noia et Lacera, et que dans huict jours de là il l'iroit attendre avecques son armée : ce qu'il fit au jour de terminé. Mais René n'y alla pas, et ne chercha point la battaille. Toutesfbis , il se vint bien camper au camp d'où Alfonse s'estoit party. Puis , adjouste le conte, que quelque jurisconsulte de ce temps là, avoit escrit qu'Alfonse comparut dans le champ de battaille, mais non pas René, d'autant que ses barons l'en empescherent; luy alléguant qu'il n'avoit peu en ceste sorte desfier Alfonse, se voulant mettre sa personne et son royaume en danger sans le conseil et consente-
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ment d>ux et des principaux du royaume, du péril et interest desquels il estoit question. De i*autre costé, ARbnse, lorsqu'il fut appelle au combat, demeura quelque temps songeant là dessus, d'autant qu'aucuns luy disoient: que René, qui n'estoit que duc, ne pouvoit pour raison appeller Alfonse , qui estoit roy. Mais enfin , luy semblant telle excuse d'homme lasche et couard , il retint et accepta le combat : comme de vray il n'avoit garde de le refuser , estant si brave et vaillant roy comme on Fa descrit, et ses actes l'ont monstre.
Le roy d'Angleterre ayant esté desfié par le duc d'Orléans de tirer quelques coups de lance avecques luy seul , ou dix à dix, ou en foulle de cent à cent chevalliers, pour l'amour des dames, ou autrement , le roy luy fit response : qu'il n'y avoit nulle raison qu'il egalast sa royale maîesté avecques son excellence et seigneurie; toutesfois, pour l'honneur et gentillesse, voluntiers, de gayeté de cœur, abaisseroit sa majesté jusques-là que devenir aux mains avecques Iny. Un fils descendu de la noble maison de France luy faisoit pourtant beaucoup d'honneur de se battre à luy, comme luy tout roy à ce fils de France.
Un autre exemple de nostre temps : Lorsque la première fois M. d*Alançon, frère à nostre roy, alla en Flandres, il eut un gentilhomme provençal , nommé le chevallier d'Oraison, qui avoit une querelle contre M. de Bussy. Par quoy, pour ladesmesler, et pour plus grande ostentation et bravade, part de la cour et de Paris, et emmené avecques luy le seigneur de Gouîllc, pour lors le plus renommé tireur d'armps qui fust en la France, pour se battre avecques M. de Fervaques, brave et vaillant gentilhomme , contre qui pareillement avoit querelle; et s'en vont rendre dans le camp de dom Juan d'Austrie, estant lors la saison et permission telle aux François d'aller pour les Espaignols aussy bien que contre eux. Y estant donc, allèrent feire la révérence à son altesse, et luy faire entendre qu'ils estoîent venus là pour le servir, et aussy pour appeller en estaquade deux gentilshommes françois qui estoient au camp de Monsieur, party contraire, qui estoient messieurs de Bussy et Fervaques : suppliant son altesse leur permettre le camp, et leur donner licence d'y envoyer un trompette
pour les y appeller. Dom Juan leur permît librement, et avecques grande ayse, pour avoir par là quelque petit subject de quelque affront à M. d'Alançon, ou à ses gentilshommes, et mesmes estans fort ses favoris. Estant venu le trompette, et ayant faict sa charge, soudain il fot pris au mot. Ce qui estant venu à la cognoissance de Monsieur, despesche le trompette, et mande par luy à dom Juan que la partye estoit par trop belle pour permettre qu'elle se fisi sans luy, et qu'il en vouloit estre, et que si dom ^ Juan y vouloit venir, qu'il feroit le tiers, et qu'ils advisassent le lieu, le jour et l'heure, et qu'il seroit tousjours prest , si que possible, par là pourroient desmesler et déterminer, non pas une simple querelle ny petits différends « mais osier toute occasion d'esteindre une grande guerre qui s'alloit enflammer. Dom Juan, qui ne s'estoit attendu nullement, ny proposé, ny ad visé qu'on en vinst là, fut un peu esbahy pour le commancementy voyant une telle oooscquence advenir. Toutesfois, comme brave, vaillant et généreux, comme fils de père, accepte le desfy, et se résolut de se trouver à l'assignation. Mais , ces grands capitaines qui estoient près de luy , compassans très -bien toutes choses, comme ils en sont maistres, mesmes les soldats espaignols, qui en commençoient faire rumeur et à se mutiner , ne voulurent jamais permettre que leur gênerai , poar un certain petit et léger poinct d'honneur, s^allast ainsy perdre, et tout un estât; car, si cela avoit lieu , il n'y a gênerai qui ne fasi ainsy souvent desfié; et auroient plus de peine à retpondre à ces cartels de gens que l'on sopposerolt exprès, que non pas à faire le den de leur charge. Par quoy il fut arresié et retenu par les siens, quelque instance qu'il fist de sortir. Par ainsy telle entreprise fut rompue. En quoy les Espaignols furent fort mal oontens de ces deux gentilshommes desfians, qui estoi«it là venus dans leur camp par leurs desfis brouiller leurs belles ordonnances et polices de guerre.
Nous avons un frais exemple, en ces dernières guerres, de M. d'Espemon et du rieur d'Aobcterre, reprenant les erres du capitaine Maumont, qui, simple capitaine qu'il estoit, avoit desfié mondict sieur d'Espernon, ce qui estoit une grande desrision ; mais aussy la paya-il bien comme il le meritoit; et bien employé:
un simple capitaine piéton, aller desfier un couronnel ! Tout le monde luy debvoil courir sus. M. d'Espernon estant au service du roy son maistre en France, lorsqu'il mourut à Sainct-Clou , le sieur d'Âubelerre, ayant quitté le party du roy, qui luy avoit faict tant de Biens, et pris celuy de la Ligue, ne pouvant prendre le i^rpos gibier des villes d Ângoulesme , Cognac et Xainctes, y ayant faict souvent entreprises, s'alla jelter sur le menu, et fit surprendre, par son frère le baron , le cbasteau de Villebois, qui estoit à madame la marquise de Mezieres S.1 tante, qui Ta voit veu trois jours auparadvant avecques plusieurs offres de services, et faict son frère le baron gardien de ceste place, par le moyen de laquelle il fait la guerre au gouvernement de M. d'Ëspernon d'Ângoulmois et Xainionge, et les ravage fort. M. d'Espernon absent, tourné après la mort du roy, il veut nettoyer son gouvernement de tels ravageurs ei ravoir sa place, et tente les moyens ordinaires et premiers, par sommation de trompette; mais n'y voulurent entendre. Parquoy les va assiéger avecques un fort beau appareil et attirail d'artillerie, et non point de petit compaignon, mais digne d'un grand seigneur comme luy. Sur ces entrefaictes, ledict Âubeterre envoyé un cartel à M. d'Espernon, pour fappeller au combat; mais M. d'Espernou eu peu de mots luy respond ainsy : a Je m'en vais «pour le service du roy où ma charge m'ap- V pelle : ayant faict là je parleray à vous. Cepen- I dant je suis fort homme de bien et d'honneur, let quiconque voudra dire du contraire en saura menty.» Et sur ce poinct part avecques ses troupes, et va faire son siège de Villebois, le prend en moins de huict jours, contre toute resperance de tout le monde, qui croyoit que d'un mois ne le prendroit, et ce, à la barbe dudict sieur d'Âubeterre, qui estoit dans son chasteau d'Aubeterre, retiré avecques ses gens, sans donner une seule allarme au camp de M. d'Espernon, qui n'estoit pas si grand ni si bien gardé qu'il ne deut estre un peu esveillé et fatigué ; et ne secourut nullement son frère, ny ses compaignons , auxquels il avoit donné de belles parolles; et furent la pluspart tous pendus et tués. Après cela M. d'Espernon part, et s'en va en Perigord luy prendre le chasteau et ville de Nontron , sans qu'il luy en fist em-
peschement le moins du monde, encor qu'il eust faict une fort belle assemblée d'bonnestes gens que je sçay et cognois , auxquels ne tint nullement qu'ils ne vinssen x mains, ce disoient-ils.
Là-dessus j'ay veu discourir à beaucoup de bons capitaines: n'eust-il pas mieux valu audict sieur d'Aubeterre de combattre en foule M. Espernon, puisqu'il alloit de la cause du gênerai, que de s'aller amuser à composer son cartel et altérer sa plume, duquel cartel seul ne se contenta, mais en alla encor faire je ne sçay < combien d'autres, si grands et si amples et longs , que l'on disoit qu'ils sembloient mieux ses leçons qu'il avoit appris à Genève, où il avoit esté né, eslevé et endoctriné, que cartels de cavalliers, qui doibveot estre les plus breii que l'on peut?
Nonobstant, M. d'Espernon, après avoir mis ordre aux affaires du public, ne laisse à vouloir entrer (ce disoit-on, d'autres disent non) en estaquade , et s'offrir d'aller dans Blaye sur la parolle de M. de Lussan, encor qu'il fust plus amy dudict Aubeterre que de luy; et s'offre encor d'aller dans la basse-cour de M. le marquis de Trans ; mais il s'y trouva des difficultés. Ceux du party de M. d'Espernon disent cela, les autres le nyent : c'est le moindre de mes soucys. Cependant, M. d'Espernon ne chauma point; et luy fait la guerre à telle outrance, qu'il le contraint à quitter le party de la Ligue, et, pour sa seureté et de son chasteau, de prendre celuy du roy, et de l'aller trouver en France, et luy demander pardon. Estant là , il se remet encor sur la plume et ses cartels, et en fait un, non de sa teste, à ce qu'on dit , mais forgé où je dirois bien , et luy fait tenir par un tambour, qui lui présenta à Xainctes, sans en sçavoir rien ; dont pour cela il meritoit d'estre pendu, pour abuser de sa charge à l'endroict de son couronnel; nais M. d'Espernon luy usa de miséricorde (d'autres disent qu'il le fit fouetter à sa cuûiine jusqu'à mourir), dont il fut très-loué; et lui fit response qu'il n'avoit point respondu aux dementys qu'il luy avoit donnés; et que, lorsqu'il y auroit satisfaict, alors il parleroit à luy, et qu'après qu'il auroit faict le service du roy en Guyenne, qu'il yroit en France, où il rappelloit, et à l'armée du roy pour le combattre. A quoy
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M. d'Espernott ne faillit; car, ayant mis ordre i quelques affaires particulières qu'il avoit en Gasoongne, et y avoir amassé quelques forces pour mener au roy, et mis ordre à son gouvernement, il alla trouver le roy en France avecques deux mille hommes de pied et deux cens bons chevaux, qui fut un secours bon et à propos; dont aucuns disent que ledict sieur d' Aubeterre, le sentant venir (ce que l'on ne pre- ; sume), partit d'avecques le roy, et s'en vint en ; sa maison. j
J'ay entendu dire que beaucoup de grands capitaines, et entre autres M. le mareschal de Biron , qui sçait bien peser les choses, ne trouvèrent jamais bons ces desfis dudict Aubeterre, et qu'il n^estoit raison que luy, simple gentilhomme, seneschal d'une petite province, voire des moindres de la France, qui est Perigord, et qui n*avoit faict de grandes preuves de sa personne encor au prix de l'autre , allast ainsy desfier un duc et pair de France, et couronnel de l'infanterie, et qui avoit gouverné paisiblement son roy, et manié l'espace de dix ans toutes les affaires de l'Estat. Néanmoins, il n'a jamais tenu audictM.d'Espernon (ce disoit-on) qu'il n'ayt combattu; et s'il eust trouvé ledict Aubeterre au camp, infailliblement se fussent battus, encor qu'il en fust fort dissuadé de plusieurs raisons et de plusieurs amys et serviteurs. Le roy l'en sollicitant d'accord, il dit qu'il ne s*accorderoit que premier il n'en fust esté disputé et dit par les officiers de la couronne, disant que cela leur touchoit à tous. Enfin pourtant, un gentilhomme, que l'on cognoit sans le nommer, les accorda sans autre cerimonie, et les fit embrasser au bout d'un an , après s'estre bien envoyé des desmentys, des cartels et des injures, au grand estonnement de tout le monde; mais il vouloit passer cnProvance, et ne vouloit laisser un tel ennemy derrière soy, d'autant que ledict sieur d'Espernon avoit juré cent fois de ne s'accorder jamais, et qu'il tueroit d' Aubeterre, et faisoit porter l'attifFaict à sa femme, qui estoit ma niepce, l'une des belles et honnestes femmes du monde. Mais pourtant l'accord fut tel , et si advantageux pour M.d'Espernon, que ledict Aubeterre le vint trouver à Angoulesme, là où te se reconcillierent encor mieux Ainsy faut-il qu'on recherche les grands, mais bien à propos.
Il en arriva de roesmes à M. de La Chastre , grand capitaine certes. Il vint à estre querellé sur un certain léger subject et de gayeté de cœur par M. de Drou , brave gentilhomme, capitaine des gardes des Suisses de M. d'Alançou; et l'envoya appeller un jour estant à la cour de Monsieur. M. de La Ghastre, qui avoit faid de long-temps toute profession d'honneur et de vaillance, ne refusa point d'y aller; mab, par le commandement de Monsieur, il fut arreslé, ayant esté remonstré à Monsieur, par plusieurs honnestes gens et bons capiiaints qu'il avoil avecques luy, qu'il n'estoit pas raison qu'un jeune gentilhomme, encor qu'il fust de bon lieu et d'honneur, si aysement s'allast esprouver et battre contre un tel et grand capitaine, vieux et expérimenté, et qui avoit faîct tant de preuves et donné tant de tesmoignages de sa valeur, et pouvoit sauver tout un public en une heure.
Il arriva de mesmes à M. de Sainct - Luc, brave et vaillant seigneur certes. Ayant esté desfié et appelle par M. de Gouville, dont j ay parlé cy-devant, estans tous deux à Anvers au service de Monsieur, ainsy qu'il alloit résolu au combat, et qu'il vouloit sortir hors la ville, fut arresté par La Vergue, capitaine de la garde françoise de Monsieur. Quand ces nouvelles en vinrent à la cour, je vis aucuns discourir qu'en cest appel l'on y debvoit avoir eu quelque esgard et considération, d'autant que M. de Sainct-Luc estoit qualifié, avoit esté maistre de camp des bandes de Piedmonl, des affaires et cabinet du roy, capitaine de gensd'armes, chevallier de l'Ordre, lieutenant de roy en Brouage et isles de Xaiuctonge et autres charges. Autres disoient que M. de Gouville estoit gentilhomme, et fort noble par les belles armes qu'il avoit en main, mieux que gentilhomme de France, et que ce fust e^é une belle gloire à M. de Sainct-Luc de se battre contre luy, comme il monstra bien qu'il n'en fit point de refus , et encor plus belle s'il eo fust reschappé, ainsy que son brave et généreux courage l'y poussoit.
J'alleguerois icy voluntiers un exemple , sur un différend qui arriva un de ces ans entre M. de Sainct- Gouard, tournant nouvellement ambassadeur d'EspaIgne , et un gentilhomme de Xamclonge duquel j'ay oublié le nom. Je n en
sçay pas bieo le coote au vray, car pour lors je n'esiois pas eu France, et aussy que les uns me font dict d'uue façon , et les autres de Tautre; voylà pourquoy je m'en tays. Tant y a, qu^après quelques petites gallanteries et bra* vades pa^es entre Tun et Tautre, le roy fut informé du tout, et trouva fort mauvais les formes de procéder du gentilhomme à Tendroict de M. de Sainct-Gouard , d'autant qu'il estoit gentilhomme fort qualiffié, chevallier de son Ordre, et son ambassadeur d'Espaigne; et pour ce le roy luy envoyé un de ses hérauts d armes, pour lui remonstrer sa faute et luy signifier qu'il ayt i comparoistre devant Sa Majesté et officiers de sa couronne, et de ne passer plus outre. Le gentilhomme s'excuse, et dit cognoistre ledicl M. de Sainct-Gouard pour e^tre voysins, et estre gentilhomme comme luy, ne sçavoir qu'il fust chevallier de rOrdre ; mais qu ayant premier commancé à offenser, il ne pouvoit moins faire que d'en avoir raison sans aucun respect; et que luy, estant ainsy marqué de telles qualités, debvoit le premier moustrer le chemin de la discrétion. Quant à le recognoistre pour ambassadeur, il ne le cognoissoit nullement, ayant quitté l'Espaigne, et par ce moyen sa charge expirée; et qu'en Espaignc, tenant lieu et la place de Sa Majesté , il Teust recognu comme tel, et comme il eust deu,mais non pas en Xainclonge. Force autres choses et raisons allegua-il pour response audict héraut, lequel , avecques quelqu'un desesamys, la fit aussy entendre au roy, sans vouloir aller vers luy, craignant son indignation.
Je ne mettray icy par escrit ce qui fut dispuié et arresté là dessus au conseil du roy, car je ne le sçay pas bien, ny ce qui s'y passa despuis, et aussy qu'il y a encor aujourd'huy force gens du conseil et capitaines vivans qui le sçauroient mieux dire que moy. Je diray seulement : que sur cela j'ouys dire à un trèsgrand seigneur, que le roy, pensant faire beaucoup pour M. de Sainct-Gouard, et peu pour le gentilhomme à le vouloir ravaller, fit beaucoup pour ledict gentilhomme de luy avoir envoyé un de ses hérauts , comme si ce fust esté à un prince estranger son pareil, ou autre grand seigneur de son royaume, au lieu de luy envoyer ou quelque trompette, ou un ar-
cher de ses gardes, ou un huissier de son conseil ou de la cour, voire un simple sergent de masse, en quoy le roy l'honnora de beaucoup. Je m'en rapporte à la vérité du tout, et au dire des grands capitaines là-dessus.
Nousavous veu ces jours passés une grande querelle entre M. le mareschal d'Ornano et M. deMontespan, tous deux braves seigneurs, mais differens de qualités et de charges; l'un maresdial de France, et l'autre lieutenant de roy en Guyenne. Us furent prests à venir aux mains , sans beaucoup d'obstacles, et mesmes les deffenses du roy. On en parle fort diversement ; mais c'est un grand cas de se battre contre son lieutenant gênerai : en quoy on doit bien admirer nos roys et autres grands princes souverains qui ont empesché cest abus, dont il en arrivoit beaucoup de maux.
Or, sur ces comparaisons de noblesses, de grades, de qualités, d'honneurs, de valeurs et autres subjects semblables, j'ai veu sourdre parmy sejgnenrs, gentilshommes, capitaines et autres, force querelles et grandes disputes, dont j'en alleguerois plusieurs exemples si je voolois : mais pour fuyr une prolixité possible trop fascheuse, je me contenteray d'alléguer cestuy-cy seulement.
Lorsque l'entreveue de lareyned'Espaigoese fit à Rayonne, nostre roy et la reyne sa mère s'adviserent, pour plus honnorer la feste , d'envoyer Monsieur, frère du roy (despuis nostre roy) , jusques en Biscaye, au devant de ladicte reyne, avecques cent ou six vingts chevaux de poste , faccompaignans plusieurs princes , seigneurs , chevalliers de lX)rdre , capitaines de gens-d'armes, gentilshommes de la chambre , tant du roy que de Monsieur, et gentilshommes servans, vestus de leurs habillemens de poste , fort riches et pompeux , qui estoient de velours cramoisy ou incarnadin d'Espaigne , avecques force passemens d'argent : mais les uns estoieni plus couverts et enrichis que les autres, c'est à sçavoir : ceux des princes, ducs, marquis, comtes, chevalliers de l'Ordre et capitaines de gens-d'armes, estoient ainsy quasy tous pareils ; ceux des gentilshommes de fa chambre du roy et de Monsieur estoient moin* dres ; et ceux des gentilshommes servans encor moindres. H y eut, parray ceste belle trouppe, le seigneur de Uguerolles, l'un des
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gallans de la cour, et ibrtaccomply., tant pour les armes que pour la parolle ; car ilestoit tout plein de sçavoir, et qui avoit le cœur grand et glorieux ; il n'estoit encor que gentilhomme de la chambre du roy et de Monsieur (qui n'estoil pas petit honneur et titre de ce temps là), et qui ne se sentoit moindre qu'aucuns chevalliers de rOrdre et capitaines de gens-d'armes , comme vous entendrez. Quand ce vint au despartement desdicts habillemens, et que Ton ne luy en donna que de ceux des gentilshommes de la chambre , il le reFusa tout à plat , et le renvoya bien loing , sans en vouloir nullement prendre, disant: qu'il en meritoit aussy bien un des beaux et riches qu'aucuns qui en avoierft en. Entre autres nomma le seigneur de Montsalès et d'Autefort, lesquels estoient de ladictecompaignie des qualifiés et habillés de la grande sorte , et qu'il se sentoit autant qu'eux; et pour ce il ne suivit point Monsieur son maistre. Au retour, Montsalès sceut cecy , qui estoit haut à la main et bravasche : et ayant un matin rencontré , dans la place de Bayonne , Lignerolles, ainsy qu'il alloit au lever de son maistre , l'accoste , et d'abord luy demande : « Lignerolles, avez-vous dict telle parolle ?» (qui est ce que j'ay dict cy-devant.)— aOoy, respon- «dit Lignerolles: ce que j'ay dict, jamais je ne cle desavoue.~Ah ! mort Dieu, dit Montsalès, « ne faites jamais comparaison de moy. » Lignerolles réplique: a Quand j'en feray, jepense- «ray vous foire autant d'honneur comme pos- «sible à moy de tort.— Ah! mort Dieu, réplique «Montsalès, vous avez suivy Bueil. b — (Ce Bueil estoit ce brave bastard de Sancerre , dont j'ay parlé cy-devant).— a Cen est l'une de mes gloi- «res , respondit Lignerolles , car j'ay suivy un a brave et vaillant capitaine en de belles advan- « tures de guerre , où j'ay bien servy mon roy , «et appris beaucoup de luy. J'en ay, avant luy, «suivy d'autres en Piedmont de moindre qua- « lité que luy , mais pourtant braves et bons «capitaines, portant i'harquebuse et la picque csoubs leur charge, dont je m'en sens très- «honnoré. Je ne sçay qui vous avez suivy en vos «jeunes guerres. — Ah ! mort Dieu , dit encor «Montsalès , j'ay des qualités que vous n'avez « pas ; 0 (car il avoit l'Ordre et la compaignie de gens-d'armes de M. d'Annebaut , qui mourut à la battaille de Dreux.)— «Si vous les avez, res-
« pondit Lignerolles, gardez -les bien telles « vous font bien besoing. Quant à moy , je n'en «perds que l'attente d'en avoir autant, car je «les mérite fort bien. 11 n'y a qu'un an oa deux «que vous estiez guydon de M. le maresclial de «Sainct-André , et moy de M. de Nemours , et « le suis encor ; dont je m'en sens autant bon- «noré que vous pensez estre de vos grades : et «si la faveur vous a gaigné le temps , il ne me «peut guieres Urder.» (Gomme de vray, cela luy arriva, car il eut toutes ces charges.) Force autres choses se dirent-ils , mais voylà les principales: si que je croy qu'ils se fossent battus, sans que nous arrivasmes , le baron de Vantenat et moy, qui allions au lever du roy, et les en gardasmes, bien qu'il fust esté faict un bandon gênerai et rigoureux sur la vie , de ne mettre la main à l'espée, à cause de Thonnorable assemblée. Le roy sceut le tout , qui commanda à M. le connestable de les accorder , lequel trouva , à ce qu'ouys dire, que Lignerolles avoit fort biendesmesié ses comparaisons, et en homme qui sçavoit dire et foire.
11 y eut puis après le sieur d'Autefort Taisné , qui voulut avoir aussy sa revanche à son tour, lequel avoit esté foict chevallier de TOrdre , de frais , à Toulouse. Par quoy il envoya appeller Lignerolles hors la ville par M. de La Gastine, très-brave gentilhomme , lieutenant de M. de Longuevilie. A quoy ne foillit Lignerolles , ayant pour son second Nanzay , despais capitaine des gardes. S'estans accostés , ils se retirèrent à part , et les seconds à part aussy. On ne sçait qu'ils dirent , si-non qu'on les vit despartir sans se battre , et quasy comme amys , dont plusieurs en murmurèrent ; car ces appels ne se doibvent jamais despartir sans en venir aux mains : et falloit , comme j'ay dict, vaincre ou mourir , ainsy que la coustnme à Naples y estoit formelle , et s'est fort practiquée.
Du règne de nostre dernier roy Henry D , fut faict un combat à Paris, en l'isle de Louviers, entre M. de Sourdiac, dict le jeune Chasteauneuf, de la maison de Rieux en Bretaigne , et M. de La Ghesnayc-Lailler, du pays d'Anjou , oncle de la femme dudia sieur de Sourdiac , de la maison du Bourg-l'Evesque , que ledict sieur de Sourdiac avoit nouvellement espousée. Se doutant de quelques propos que je ne diray point , que pretendoit ledict siear de
Sourdiac de I^aChesnaye avoir dict, pour cela t'envoya appeller en ladicte isle ^ ; où estant , ledict sieur de Sourdiac luy demanda sMlavoit dict tels propos. L'autre lui respondit que, sur la foy de gentilhomme et d'homme de bien , il ne les avoit jamais dicts. aJesuisdoncques «content , répliqua le sieur de Sourdiac. — Non «pas moy, répliqua fautre, car, puisque vous « m'avez donné la peine de venir icy , je me « veux battre. Et que diront de nous tant de gens «assemblés d'un costé et d'autre, deçà et delà «de l'eau, d*eslre icy venus pour parler, et » non pour se battre ? Il y yroit trop de nostre « honneur : çà battons-nous, d Euis'estans doncqucs mis en présence avecques l'espée et la dague, se tirèrent force coups avant se blesser. Aucuns disoient que ledict sieur de Sourdiac estoit armé, et mesmes qu'aucuns ouyrent ledict La Ghesnaye cryer haut : «Ah! paillard, tu es « armé, »ainsy qu'il l'avoit tasté d'un grand coup qu'il luy avoit tiréau corps. « Ah ! je t'auray bien «autrement.» Et se mit à luy tyrer ù la tçste et à la gorge , à laquelle il luy donna un grand coup à costé , qui ne faillit rien qu'il ne luy coupast le sifflet; dont ledict Sourdiac ne s'estonna nullement; ains, redoublant son courage , luy lira une grande estoquade au corps, et le (ua. De dire qu'il fusl armé, je ne le puis croire, car je l'ai tousjours cognu brave et vaillant , les armes bien en la main, et Thonneur en recommandation pour faire telle supercherie. Et bien luy servit de bien faire et bien parer les coups ; car ledict sieur de Sourdiac, qui estoit mon grand amy , me le conta quelque temps après ce combat, me jurant n'avoir jamais veu un si brave, et vaillant et rude homme que celuy-Ià : comme de vray il l'avoit bien monstre en plusieurs guerres de Piedmont et de France, et estimé fort mauvais garçon. Kncor le monstra-il en ce combat; car il avoit quatre-vingts ans lorsqu'il y vint, et mourait. Ainsy à belle vie belle mort, qu'il faut fort estimer , et sur-tout aussy son brave cœur et son ambition , de n'estre voulu partir de la place assignée sans se battre , et ne s'amuser trop à parler : comme de vray c'est une grande honte, quand on vient là, de s'en retourner
' Ce duel arriva le 31 mars 1579. La cause eu Fut un probes que le jeune Chasleaunetif faisoit & La Ctiesuaye, qui avoit été sen tuteur.
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sans venir aux mains , et de se contenter en satisfaction de parolles.
Certes, quand on est en un logis du roy, ou unecampaigne, qu'une armée, une cour marche, ou en d'autres lieux, l'on se peut esclaircirdu différend par parolles comme l'on veut ; mais quand on est une fois entré dans le camp où vous estes appelle, c'est une chose peu noble que de venir aux parolles, et laisser les armes à part. Je m'en rapporte aux grands capitaines.
Et, pour tourner encor au discours de messieurs de Montsalès et Lignerolles , ils furent en leur temps braves gentilshommes. L'un fut tué à la baltaille de Jarnac, et l'autre fut assassiné à Bourgueil en Anjou, la cour y estant, par sept ou huict braves et vaillans gentilshommes, qui furent le jeune Yilleclair, dict La Guerche, principal querellant, accompaigné du comte Montafier, du comte Charles de Manffol, de Sainct- Jehan , L'Orge et autres; lesquels tous quasy finirent de mesmes façon (que je dirois bien, mais cela seroit trop long), et tous tués, jusques au grand qui en fut autheur et fauteur ^ En quoy doit - on bien prendre garde quand on tue un homme mal à propos en supercherie et advantage; car guieres n*aon veu de tels meurtres, et de telle sorte, qu'ils n'ayent estes vengés de bille pareille, par la permission de Dieu, lequel nous a donné une cspée au costé pour en user, et non pour eu abuser. Il est doncques meilleur et plus juste de desmesler ses querelles par beaux appels et honnorables combats, que par ces assassinats. Et qui sera l'homme, tant religieux et cérémonieux soit-il, qui voudra peser l'un et l'autre, ne trouve qu'un mesFaict n'est si grand que l'autre ? Je desbatlis un jour ceste dispute à un grand personnage théologien, qui certainement m'advoua que Dieu estoit grandement offensé en tous les deux mesfaicls; mais un assassinat, un guet-â-pcns, est irrémissible, mesmes envers nos grands, juges et
1 Henri III, D'étant encore que duc d'Anjou, avait fait confidence à Lignerolles du deiwein qu'avait la cour de »e défaire des chef» bu{]^uenots par certaine voie q> i ne fut pas suivie, (elui-ci ayant fait connat re à Charles IX qu'il savait la ci}Ose,ce prince détermina le duc sou frère à faire tuer Lignerolles plus tôt que plus tard, deptur que par sou bjbil les bu^^uenots ne fussent ad> (itis de ce qui se trauiail contre eux, (Le Declial).
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sénateurs de nos cours, comme nous en voyons tous les jours de (fès-rigoureuses punitions. Je me suis un peu trop perdu en ceste disgressîon, pour avoir eslé un peu longue; mais pourtant n*aura estée mauvaise, et possible aura pieu à aucuns.
Et pour reprendre nostre chance première du discours sur les combats des grands, je feray ce conte que j'ay leu en partie dans le roman de Bayard, et l'autre dans un livre espaignol : qui est que, le matin du jour de la battaille de Ra venue, ainsy que toute Tarmée passoit au-delà du canal, M. de Bayard dit à M. de Nemours son gênerai : «Monsieur, allez- « vous un peu esbattre le long de ce canal , qui «est beau et plaisant, en attendant que tout «ayt passé. » A quoy M. de Nemours s'accorda, et prit en sa compaignie une demi -douzaine de ses grands capitaines qu'il avoit avecques luy, comme messieurs de La Palisse, de Bayard, d'Allègre, deLautreq et autres; et, en se pourmenant , il dit à Mi de Bayard : « Monsieur de «Bayard, nous sommes icy en belle butte pour «les harquebusiers , s'il yen avoit de cachés «derrière ces bayes.» Et, sur ces propos, vont adviser une troupe de vingt à trente chevaux qui venoient pour recognoistre Tarmée, entre lesquels estoit don Pedro de Pas , capitaine de tous les genetaires. Sy s'advança M. de Bayard de la troupe, de vingt ou trente pas, et, les saluant , leur dit : « Messieurs , vous vous «esbattez comme nous, en attendant que le «grand jeu commence. Je vous prie qu on ne « tire point de vostre costé, et nous ne tirerons «point du nostre.» Ce qui Fut accordé. Sur ce, don Pedro luy demanda qui il estoit ; et il se nomma par son nom. Quand il entendit que c'estoit le capitaine Bayard , qui avoit laissé tant de nom au royaume de Naples, fut Fort îoyeux de le veoir, et luy dit : «Ha, Monsieur de «Bayard, je ne vous pensois pas là. ToutesFois, «encor que je trouve vostre camp renForcé de «deux mille hommes, de vostre venue et pre- «sence, si est-ce que je me resjouys grande- «ment de vous voir sain et sauf, car on nous «avoit dict que vous estiez mort, à la reprise «de Bresse ^ d'une grande blessure que vous «y récentes ( comme il estoit vrai ); mais Dieu «soit loué qu'il n'en est rien. Que pleust
^ Brescia.
«à Dieu y eust-il une bonne paix entre nos « roys, afin que nous puissions nous practiquer «et deviser ensemble comme bons amys et «compaignons d'armes, vous portant, certes, « plus d'aFFection qu'à tous les François , pour «vos grandes vaillantises, qui raisonnent encor «au royaume de Naples.» M. de Bayard, qui estoit Fort courtois, luy rendit en cela son change au double , avecques un fort bonneste remerciement. Si regardoit don Pedro qu'un chascun portoit un grand honneur h M. de Nemours; et demanda à M. de Bayard qui estoit celuy-là si superbement vestu, à qui tous eux portoient si grand honneur et révérence, car il estoit armé richement de toutes ses armes, Fors l'habillement de teste, et, pardessus ses armes tant dorées que rien plus, une cotte d'armes de drap d'or Frisé, et les armes de Foix eslevées en broderie toute d'or ; ce qui le rendoit bien remarquable, avecques son beau visage et son agréable jeunesse, qui montoit à vingt-cinq ans, M. de Bayard luy respondit alors : «C'est M. de Nemours, nostre gênerai, « nepveu à nostre roy , et Frère à vostre rcyne. » Il n'eut pas plustost achevé le mot, que, soudain mettant tous pied à terre, don Pedro sV dressant, la teste nue, à M. de Nemours, lay dit : Momeàor^ salva la honra de EspaM y de nuestro rey, todos quantas que aqm estâmes, somos servidores criculos de vuestraalteza; c'est-à-dire, «Monseigneur, sauf «l'honneur d'Espaigne et de nostre roy, tant «que nous sommes icy, nous sommes servi- «teurs de vostre altesse.» M. de Nemours, qui estoit la mesme courtoisie, les remercia avecques toutes les honnestetés du monde, et puis leur dit: «Messieurs, je vois bien que dans « aujourd'huy nous sçaurons à qui demeurera le «champ, à vous ou à nous; mais à grand peiue «se desmeslera ceste affaire sans grande efFu- «sion de sang; et, pour éviter cela, si vostre c(vice-roy vouloit vuyder ce différend de sa «personne à la mienne, je ferois bien que tous « mes compaignons et amys qui sont icy avecce ques moy y consentiront; et, si je suis «vaincu, s'en retourneront en la duché de Mi- «lan, vous laissant paisibles de deçà ; aussy, s1l «est vaincu, vous en retournerez tous vous «autres vers Naples. » Quaud il eut achevé son dire, luy Fut incontinent respondu par le mar-
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quis de La Padulle, grand seigneur napolitain: « Monsieur, je croy fermement que vostre geanereux cœur vous feroit voluntiers entre- « prendre ce que vous proposez , et possible en « viendriez à bout ; mais, selon mon opinion, «je croy que nostre visce-roy ne se fie point ((tant en sa personne qu'il y condescende, pour k beaucoup de raisons, et aussy que les princi- « paux de son armée Yen garderont. — Adieu (ioncques, messieurs, dit M. de Nemours, je m'en vays passer Teau , et promets de ne la .e passer de ma vie que le champ ne soit vosre ou nostre.» Âinsy se desparlirent.
Or, sur ceste proposition que faisoit M. de Nemours pour se battre contre le visce-roy, il se dit, qu'entre ses grands capitaines que j'ay nommés, qui estoient près de sa personne, luy dirent : a Monsieur , vous avez proposé une tt chose, qu'encor que vous soyez nostre genea rai, auquel nous debvons obeyr comme à nostre aroy, puisque vous le représentez, et nous «estes donné de luy pour tel, nous n'oserions « ny ne sçaurions vous permettre ce que vous «avez offert, si vous estes pris au mot; et en «serions repris grandement et menacés du roy, «pour vouloir hasarder ainsy en un coup son «estât de Milan, comme qui le joueroit aux dés «sur une seule teste, encor que nous vous te- «nons si courageux, vaillant et adroit, que ce «seroit bientost faict du visce-roy. Mais aussy, «songez quelle honte ce vous seroit, à vous qiu «estes si grand prince et d'une si grande et il* «lustre raceyssu, que vous estes nepveu du «plus grand roy du monde, d'aller combattre «un inférieur à vous, encor qu'il tienne le lieu «qu'il tient, et soit gênerai de son party comme « vous estes du vostre ; mais pourtant il y a «bien de la différence de vous à luy : qui pis a est , il ^st vassal de la reyne d'Espaigne , tt vostre sœur, la plus glorieuse et hautaine c< femme du monde, laquelle, pour ce seul trait, c< vous desavoueroit pour frère, et le roy vous a en voudrait mal à jamais.» Là-dessus on doit considérer les difficultés qui se font en telles choses et combats , auxquels on requiert l'égalité des personnes , comme du bien grand à grand cela est juste et faisable.
Nous lisons que, du règne de Philippes-le- Bel , sortirent de grandes querelles entre le comte de Foix et le comte d'Ârmaignac , to^s
deux beaux-freres, de sorte qu'il se desfieren au combat, et en prirent jour de duel; et fut assigné le lieu d'iceluy à Gisors , par la permission dudict roy Philippes le-Bel.
11 se lit qu'après la batailled'Agyncourt, le roy Charles VI envoya offrir l'espée et Testât de con nestable au comte d'Armaignac (lequel s'estoit retiré en son pays et maison), comme le méritant par sa grande valeur, lequel accepta la charge, plus pour obeyr au roy que pour envie et ambition; mais avant partir, ayant grosse querelle avec le comte de Foix, et ne voulant laisser son pays en proye à son ennemy, il tascha d'en voir la fin par une guerre; mais ledict comte de Foix, ne voulant l'effusion du sang de leur subjects , s'advisa l'envoyer desfier de sa personne à la sienne, corps à corps, ou accompaigné de dix gentilshommes, ou moins ou en plus grand nombre. Le connestable accepta aussy tost U combat; et se trouvèrent tous deux au jour ei au lieu assigné. Mais les comtes de Gom mengeset d'Estrac^les vicomtesdeNarbonneet deCarmain, avecques les capitaines Barbasan et Saincte-Trailless'y trouvèrent; et, comme bons moyenneurs de paix, les engarderent de se battre, et les rendirent bons amys, et les firent accoller de bon cœur, bien qu'ils avoient estes ennemys mortels. Le comte de Foix se retira à Pau , et de là à Sainct- Jacques, où il avoit vœu; et le comte d'Armaignac vers Paris , où il fit très-bien sa charge, et très-valeureusement, ainsy que nos histoires le nous manifestent.
De mesmes aussy il arriva au commancement de ceste guerre de la Ligue, que le roy de Navarre fit quelque certaine déclaration , en laquelle il desiroit, tuy et le prince deGondé, son cousin , se battre contre M. de Guyse et M. du Mayne, frères. Le roy ne le voulut ; mais ne faut doubter que les uns ny les autres n'eussent nullement refuséle combat: auque1,s'ils fussent venus, se fussent bien battus ; carils estoient quatre braves princes, et vaillans combattans.
n fut un bruit sourd à la cour, du règne du roy François II, que le roy de Navarre, mal content de quoy il ne tenoit le rang près la personne du roy, comme il luy appartenoit , vouloit en faire de mesmes et présenter le combat à M- de Guysë, et prenoit pour son second M. le prince de Gondé, qui, dès la journée
* Aularar.
dWmboisc, en vouloit à M. de Guyse : nos histoires en disent le subjcct. M. de Guyse esloit roiit prcst de Taccepter (jesçay bien coque i>n ouys dire à un grand ), et avoit pris pour second M. le grand prieur de France, son jeune frère, très-brave et vaillant prince, dont j'en parle ailleurs. Le choix n'en estoit point mauvais parmy ses autres frères. Il faut présumer que ces quatre vaillans champions, entrans dans le camp, eussent rendu un combat très-furieux. Les choses n'allèrent point plus advant, pour les raisons que je dirois bien.
Sur quoy je feray encor ceste petite disgression, que, lors dudict règne du roy François II, vinrent à la cour, à Saincl-Germain , la plus grand part de ses grands capitaines et chevalliers de son royaume, par son mandement, pour adviser aux affaires de son royaume, qui commançoit à se troubler, parmy eux se trouva M. de Montluc, lequel , un jour entretenant à sa façon bravascbe et libre M. de Guyse, vint à tumber sur le roy de Navarre, et liiy dire: comme il Tavoit veu à Nerac, et l'ayant trouvé fort mal content de luy de quoy il tenoit le rang près Sa Majesté qu'il debvoit tenir, il luy avoit dict, qu'il luy debvoit faire entendre son mes* contentement, et le faire plustost appeler sur ce différend, et le vuyder de sa personne à la sienne, et qu'il n'y avoit meilleur expédient que ccluy-là, et qu'il s'asseuroil tant de la valeur de M. de Guyse, qu'il ne refuserait ce party. A quoy M. de Guyse tout froidement respondit: a Montluc, les parolles que vous me «dites, me les dites-vous de la part du roy de «Navarre qu'il vous eu ait donné charge, ou de avous-mesme qu'ayez entrepris de les dire?» M. de Montluc lui respondit : «Monsieur, je ne «les disque de moi-mesme, parce que je voy «que le royaume s'en va brouillé fort par vos ( pariiculieres divisions, et que je m'asseure a lant de voslre valeur, queledict roy vous offrant «ce beau party, vous ne le refuserez point; et «par ainsy le royaume demeurera en paix par a la mort de l'un ou de l'autre, ou de tous deux. «— Vraymenll Monlluc, à ce que je voy, res- « pondit M. de Guyse tout en coUere froide, « vous estes devenu fort politique despuis que ne «vous ay veu. Je suis d'advis que le roy vous «fiisse son chancellier, et si vous estes un beau «faiseur de combats. Il vous semble que vous
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«estes encor en vostre Piedmont , parmy vo$ A gens de pied, où vous les faisiez battre comme «il vous plaisoit, et comme la quinte vous en «prenoit. Le roy de Navarre et moy, nous ne «sommes point de voslre gibier; cherchez-en «d'autre ailleurs. Le roy de Navarre et moy «nous nous cognoissons il y a long-temps. Je «le tiens pour un des braves et vaillans princes «du monde. Il sçayt bien aussy ce que je sçay «faire. Lorsqu'il me fera entendre de ses nou- «velles, je luy feray aussy tost sçavoir des «miennes. Allez, souciez-vous de vos affaires, « et non des nostres. » Qui fut fort estonné? ce fut M. de Montluc, et à belles excuses, qui au bout de quelque temps furent receues, carM.de Guyse Taymoit fort, comme il luy rooastra despuis en plusieurs endroits que je dis en sa \ie. J'appris ce conte de bon lieu, le lendemain, que l'on voyoit M. de Montluc fort estonné, et point braver comme auparavant; car M. de Guyse, outre qu'il gouvernoit tout lors, et estoit en très-grande faveur, il avoit de quoy par sa valeur pour estonner un homme. Voilà comme il ne faut pas se mesler légèrement des querelles et discordes des grands.
Nous tinmes aussy à la cour, qu'après la prison de mondict sieur le prince de Condé à Orléans , et sur son innocence , il voulut que* relier mondict sieur de Guyse et Tappeller : mais cela fut accordé par la sagesse de la reyne mère, qui fit là un grand coup ; car il y eust eu là de grandes brouilleries. J'en parle ailleurs.
Nous lisons dans YHistoire de Naples et ailleurs, comment ce brave Charles I, roy de Naples et de Sicille, et Alfonse,roy d'Arragon , eurent entr'eux grande querelle pour le royaume de Sicille; et , pour ce , s'assignèrent le combat , par le consentement des deux parties et ordonnance du pape, devant Bourdeaux, estant pour lors au roy d'Angleterre, duquel il voulut estre juge, et leur permit Charles, courageux françois , ne faillit , dans le temps assigné, ayant traversé toute l'Italie et la France avecques toutes les conditions et trouppes de gens ordonnés par le juge, de se trouver de bon matin au jour qu'il falloit, et là attendre son ennemy le matin jusqu'au soir : et voyant qu'il ne venoit point , et se faisoit tard , ny sçachant nouvelles autres de son ennemy , ayant envoyé de toutes parts , il s'en alla, et
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«*eprint SOQ chemin par où îl estoit venu. Mais AlPonse, qui estoit un fin et caut Espaignol , a voit faict dresser des postes, et mettre des chevaux de relais et frais , si secrettement que nul n'en sceut rien, ny s'en appcrceul ; prit la poste, fit si grande diligence et si à propos , qu'il arrive précisément une heure devant soleil couché (estant lors aux plus grands jours d'esté) , et entre dans le camp ; et n'y trouvant point son ennemy , y brave et piafFe dedans , à la mode espaignolle, prend acte de sa diligence et son debvoir, laisse coucher le soleil et puis s'en retourne comme il estoit venu : ce qui ne fut trouvé guieres beau pourtant d'aucuns ; et d'autres disent qu'il avoil observé les loix du duel , et avoit comparu à propos , et sans avoir laissé couler et perdis le temps , ny coucher le soleil, ny venir la nuict ; à quoy les duellistes le temps passé prenoient fort esgard , et y poinctilloient fort ^
lise lit aussi dans V Histoire de Naples: que Robert, petit-fils de ce roy Charles I , estant assiégé dans Gennes par Frédéric Marye , viscomtedc Milan , ce Marye appella Robert au combat de seul à seul : mais Robert , encor qu'il fust très-vaillant , le refusa, parce que leurs dignités n'estoient pareilles , car Robert estoit roy de Naples. Dont sur ce il y a de belles disputes, que possible ailleurs nous déduirons , ne servans rien à nostre propos pour ce coup, sinon pour monstrer le combat de grand à grand.
Ce mesme roy Robert fut aussy une autre fois appelle et desfié par Frédéric, roy de Sicille, lequel l'eust aussy tost pris au mot , puisqu'il estoit son pareil , et roy comme luy , sans que le pape Jehan, indigné de ce desfy , excdlnmunia ledict Frédéric : et, pour ce, ledict Robert en eut les mains liées; car, à ce que disent les docteurs ecclésiastiques , il y va de l'amc de se battre , voyre de parler et conférer avecques un excommunié : en quoy certes ledict pape trouva cest expédient meilleur , pour ne venir là dans le camp , que ne fut celuy du combat permis entre le roy Charles I, roy de Naples, et le roy d'Arragon, devant Bourdeaux, comme j'ay dict. Faut noter en cestuy-cy que , si le pape Jehan fit contre l'ame dudict
* Il rust esté bien trompé f\ Charles n'eugt bougé de la ace, coiuiue il debvoit, (^iote de Braulôme.)
Frédéric pour l'avoir excommunié, il fii bien autant pour sa vie; car ledict roy Robert estoit très-brave et vaillant , comme il l'avoil monstre en plusieurs beaux exploicts , et que de frais il ne faisoit que de venir soustenir le siège de Gennes , où , l'espace de sept à huicl mois durant, y estant enfermé, tous les jours se rendoit sur les murailles en personne, l'espée au poing, et lA combattoit ordinairement vaillamment à repousser lesennemys; dont despuis estant sorty , prit terre à Savonne, et les dcsfit. Tant y a qu'il eust pu faire belle peur à ce Frédéric s'ils se fussent affrontés , outre qu'il estoit un très-homme de bien et de dévotion , et que Dieu fust esté pour luy. De plus, il estoit du noble sang de France , qui ne mentit jamais en telles bonnes occasions. C'est ce brave Robert qui fut grand-pere de ceste brave et belle reync Jehanne 1, la merveille de son temps en toutes choses. J'en parle en son discours que j'ay faict d'elle.
Voyià aucuns desfis qui se sont veus et présentés de grand à grand le temps jadis, et ainsy aussy (|ue nous en avons un assez frais, au temps de nos pères , du grand roy François et de l'empereur Charles , lesquels , après s'estre longuement outragés de paroUes et de desmentis par hérauts et cartels , se desfiercnt au combat ; mais ils n'y purent jamais parvenir, pour la difficulté et controverse qu'ils eurent du lieu et des armes. L'empereur Charles (disent nos histoires et nos pères) , disoit à soy appartenir Teslection du lieu , comme se disant provoquant et assaillant ; et , pour ce , en pleine assemblée du pape, de sonsainct collège, et de force ambassadeurs , mesmes de ceux du roy , en voyant une grande difficulté du lieu , dit qu'il n'y avoit rien de meilleur que se battre dans une isie , ou dans un bateau de grande rivière , ou sur un pont , avecques cspée et dague, ou la cappe. Par ces mots il monstroit tout à coup avoir eslection de lieu et d'armes. Enfin c'estoit un maistre homme. Le roy, voulant garder son advantage en l'eslection d*armes , qui les devoit fournir comme provoqué et deffendeur , vouloit combattre à cheval , armé (en grand roy et prince) de toutes pièces, avecques une bonne lance et une bonne espée, bien qu'il ne fust jamais bien arresté du lieu du camp. VoyIà pourquoy il ne voulut jamais
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reccpvoir ny ouyr Théraut de Tcmpercur, qu'il ne lui eust apporté le lieu et la seureté du camp pour se battre : ce qu'il ne fit. Ne fut aussy non plus accordé des armes , que l'empereur avoit dit avecques Tespée et dague ; disant le roy iue c'estoient armes trop communes et peu si tées parmy les grands roys , qui vont à leurs )mbats, rencontres et batailles, tousjours .1 r un bon cheval , et bien armés , non point a petits piétons , soldats et espadassins , tous désarmés, desquels Tacte estoit combattre en telles armes et Façons. En cela , il parloit selon Tusance des anciens duellistes, comme j'ay dict cy-devant , qui vouloient que le corps Fust couvert : autrement c'esloit se battre en bestes bruttcs. L'empereur repliquoit qu'ils ne se pouvoient combattre de plus belles et nobles armes que de l'espée, qu'ordinairement on portoit au costé, pour une marque très-insigne de noblesse et valeur, et comme pour une lidelle et ordinaire compaigne en paix et en guerre , qui de temps immémorial avoit esté inventée, portée, usitée et employée de tant de grands empereurs , roys, princes , capitaines et vaillans hommes , par laquelle ils avoient Faict de si beaux exploicts. Enfin , sur ces discordances, leur combat ne se fit point.
Le plus beau et meilleur Fust esté, sans tant controverser , comme dit une Fois en Sicille un vieux capitaine espaignol sur ces discours , qu'ils se Fussent battus au beau mitan de leurs armées assemblées pour donner battaille générale, et , sur ce poinct, leur commander Faire alte et ne bouger sur la vie, et tous deux se desfier à la teste de leurs dictes armées, comme firent iEneas etTurnus, y comparoistre armés de mesmes armes desquelles ils debvoient combattre en général , et là décider leur dîFFérend ensemble ; avecques conditions pourtant que qui seroit vainqueur, ou vaincu, n'en seroit autre chose ; et les deux armées se retireroient avecques cela, sans s'enlredemander rien, ny venir plus avant : et que jamais ( me dit cest Espaignol) n'y fit si beau , ny se présenta plus belle occasion qu'au voyage de Provence, qu'il n'y avoit pas deux ou trois mois que l'empereur avoit tant bravé à Rome , et ne demandoit que se battre , comme j'ay dict; mais tant s'en fout qu'ils vinssent là , que le roy ne voulut conduire son armée , et la donna à M. le grand-
maistre en Avignon , et luy se tint à Valence cependant. A quoy je repliquay : que le roy, tout aussy tost qu'il sceut le bandon gênerai que l'empereur avoit Faict d'amasser vivres à chascun pour huict jours , cuydant que ce Fust pour venir assaillir son camp, aussy tost s'y viol rendre pour donner battaille , et possible pour se battre main à mam contre luy ; si que Tempereur ne s'en Fust pas mieux trouvé ; car le roy avoit Faict d'autres expertises d'armes, sans s'espargner ny estre espargné nullement, aux battailles de Marignan et de Pavie^ tant signalées; ce que n'avoit Fait l'empereur encor. Ce qu il m'advoua , et , pour conclusion , il ne me soeut que respondre : que son maistre estoit encore jeune , et qu'avecques le temps il pourroit fiaire d'aussy beaux miracles de sa main que le roy, qui estoit beaucoup plus vieux que luy.
Il Fust esté bien au$si bon, sans venir an sang, que ces deux grands princes eussent Eaict comme firent jadis nostre grand roy Ptûlippes Auguste, et Richard, roy d'Angleterre, qu'on nommoit G<Bur-de-Lyon, grands ennemis Tun de l'autre, qui traitterent la paix au Guet d'Amours(gentil nom certes), où s'estoient assignés journée et battaille, entre Bourg-de-Diea ^ et Ghasleau-Roux, qui advint fort miracnleasement; car comme ils estoient prests pourafFronter leurs battailles d'une part et d'autre, les deux roys, par le moyen d'un cardinal, firent Faire alte à leurs armées , loing d'un trait d'arc ou plus, par convention Faicté; parlèrent ensemble en cedict Guet, où il y avoit un grand ormeau entre lesdicts roys ; et, comme ils s entreparloient, sortit dudict ormeau un grand et gros serpent, horrible, et levant la teste, et sifflant contre ces deux roys; lesquels poui^ic tuer tirèrent aussy tost leurs espées, mais il leur esvada, et ne sceurent ce qu'il devînt. Aucum crurent que c estoit un diable ainsy transformé c'est un abus. Les deux armées, voyans ces deux roys ainsy tirer leurs espées nues, pensans qu'ils se deussent battre, commencèrent à s'esbransler et marcher l'une contre l'autre; mais aussy tost allèrent au-devant pour leur commander de ne bouger et reculer : ce qu'elles firent; et puis eux, s'estans retournés en leur lieu, achevèrent leur parlement, si bien et beau qu'ils arrestercnt
* Le Bour(»-Dieu , autrement dit DMt , à un quart de ileue de Cbâieauroux
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nne bonne paix, et s'en retournèrent bons amis audict lieu de Bourg-de-Dieu , rendre grâces à Dieu et à Nostre-Dameen Tabbaye dudict lieu. Voylà une gentille advaniure, et très-heureuse rencontre, et bonne issue! Si nostre roy et Tempereur en eussent pu faire de mesmes, ce fust esté un grand miracle de Dieu, et qui eust apporté plus d'heur que s'ils Fussent venus aux mains et se fussent entretués.
Nous avons, pour laisser les grands princes et roys, mais pour venir à de grands capitaines, le desfy que feu M. de Langeay, lieutenant général du roy en Piedmont, envoya à M. le marquis del Gouast, lieutenant aussi général de l'empereur en sa duché de Milan, et ce, sur la négative que f^isoit ledit marquis de la mort et massacre de César Frégouse et Rincon, sur Tésin, dont l'accusoit fort et ferme M. de Langeay; et lui vouloit prouver par les armes, et vouloit entrer en camp sur ceste querelle. Et d'autant que ledit marquis y f^isoit quelque difficulté, ledit M. de Langeay le voulut faire appeller devant la chambre impériale, ainsy qu'ils y envoyèrent leurs manifestes, qui se voyent en aucunes de nos histoires françoises, italiennes et espaignolles, et là demander le combat, ou bien, en cas de refus, demander luy estre faict raison sur un acte si vilain , d'autant qu'il touchoit à toute chreslienté, d'avoir ainsy violé le droit des ambassadeurs. Laquelle façon de procéder le grand roy François approuva très-belle, et en fut fbrt content, ainsy que jay ony dire à feu M. le cardinal du Bellay son frère, qui en parle mieux que les livres. Mais mondict sieur de Langeay mourut sur ceste opinion et entreffaicte, dont n'en fut pas marry le marquis; car il estoit fort coulpable, voire autheur, ainsy que le croyoit tout le monde. J'en parle ailleurs. Ce combat estoit de grand à grand, et de gênerai à gênerai.
Ce brave M. de Montmorency, non encore connestable, mais grand-maistre de France, en fit de mesmes à l'endroit du connestable de Castille, devant Fontarabie, lors de la délivrance de messieurs les Enfans de France ; lequel faisant du mussart , ou plustost voulant se desdir« sur ladicte délivrance, et faisant aussy du renardy pour amuser tousjours mondict sieur de Montmorency, sans pallier autrement, luy envoya incontinent M. de La Guyche , gentil-
homme de la chambre du roy, luy dire qu'i advisast à luy tenir sa parolle sans l'amuser davantage, autrement qu'il le desfioit de sa personne à la sienne, pour luy faire tenir ce qu'il luy avoil promis sur ladicte délivrance, et qu'il l'attendoitavecquesune bonne espée. Ledict connestable n'eut pas plustost ouy ces mots , bien qu'il fust brave et vaillant, qu'en un tournemain exécuta aussy tost ce qu'il avoit tant délayé. Je conterois force autres desfis de grands, et appels, mais je n'aurois jamais faict : comme celuy qui se fit du règne du roy Charles entre M. le mareschal d'Âmville,aujourd'huy connestable, et M. de Longueville, qui se desfierent tous deux au Pré aux Clercs à Paris, ayant chascun son second. M. le mareschal avoit le chevallier de Batresse, son lieutenant de gens d'armes, et M. de Longueville, La Gastine, son lieutenant aussi. De dire le subject de leur appel,! et à quoy il tint qu'ils ne se battirent, cela seroit trop long.
M. de Montpensier et M. de Nevers, du règne du roy Henry III, se cuiderent aussy battre pour quelques propos fort picquants; mais le roy leur en fît deffense, et les accorda.
Nous avons de frais aussy les appels de M. d'Espernon et de M. le mareschal D'Ornano; de M. de Guyse et de M. d'Espernon: de M. de Genville et de M. le Grand. A quoy nostre roy, très-advisé, sceut très-bien pourveoir,etempescher de venir plus avant.II n'est pasbesoing que le sang de ces grands soit à si bon marché pour querelles particulières , comme de nous autres petits compaignons. Il y va grandement del'interest public ; car les grands y sont fort nécessaires. Or, il y a un poinct en nostre France, observé jadis estroictement, que, parmy les chapitres de l'Ordre du roy, les chevalliers dudict Ordre ne peuvent envoyer ny accepter cartel ny combat de l'un contre l'autre sans congé de leur supérieur, qui est le roy, ainsy que le sceuV bien remonslrer feu M. de Langeay à César Fregousc, sur un desfy qu'il avoit envoyé à Gaguin de Gonzague pour se battre contre luy, tous deux chevalliers de l'Ordre; mais César s'excusa, disant n'avoir veu jamais lesdicts chapitres :de l'Ordre. Ledict Gaguin sexcusoitde son cosié aussy, que, puisque César luy avoit envoyé le cartel de combat, il ne pouvoit moins faire que de l'accepter comme il avoit faict.
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[^8 chevalliers de TOrdre avoient aussy ce privilège, qu'ils esloient exempts de se battre contre un qui ne l'estoit poincl; et c'est ce qu'allégua le seigneur Ludovic de Birague, brave et vaillant capitaine, et qui a bien servy la France, contre Scipion Vimerquat, fils de Francisque Bernardin Vimerquat, tant renommé en nos guerres de Piedmont, comme le fils Ta esté aussy, et en celles de France, pour estre gentil chevau- léger, sur un desfy que ledict Scipion luy envoya pour quelques parolles fascheuses et outrageuses entre eux passées, parmy lesquelles estoit compris M. d'Amville, et ce du temps du roy François 11 et le roy Charles dernier venant à sa couronne, mettant en avant qu'il estoit chevallier de l'Ordre, et qu'il lui estoit defFendu de se combattre par les loix de son Ordre, et pour d'autres raisons aussy; ce que sceut très-bien débattre ledict Scipion par un petit traité et manifeste qu'il fit, que j'ay veu, aussy bien Faict et composé qu'il est possible pour un homme de guerre.
Or, pour contrequarre à ces cavalliers cerimonieux et si grands observateurs de leurs privilèges et loix, qui certes sont abslraincts par elles aux combats contre autres qui ne le sont point, il leur faut proposer force exemples de plusieurs qui ont voulu arracher TOrdre du col et l'ont suspendu, et se sont demis de leurs grades et dignités jusques au temps qu'ils eussent combattu. Nous en avons veu un exemple très-beau de feu M. de Guyse, Claude de Lorraine, lequel se voulut desmettre de toutes ses grades, dignités et nobles qualités de prince, pour combattre M. le comte de Sancerre, qui disoit que, s'il luy faisoit cest honneur, qu'il avoit deux fort bonnes espées, l'une pour le service du roy, et l'autre pour se battre à luy. Mais, sur ces disputes, toute la vérité se descouvrit, d'autant que le seigneur de Granvelle avoit Faict surprendre un paquet dans lequel fut trouvé l'alphabet du chiffre que ledict seigneur de Guyse avoil avec le comte de Sanccrre, sur lequel il avoit contrefaict ladicte lettre au nom dudict seigneur de Guyse, et luy escrivoit que le roy ayant sceu l'extrémité de vivres et de poudres en laquelle estoit Sainct-Disier, qu'il advisast de trouver moyen de Faire une composition si honorable que les hommes fusvent sauvés, car le roy ne les pouvoit secourir.
Sa lettre fut faicte en chiffires, et donnée en secret à un tambour françois, estant allé an camp impérial pour quelques prisonniers, par un homme interposé et à luy incognu, qui disoit avoir charge de M. de Guyse de la f^ire tenir secreilement audit comte, ( brave astuce certes!) lequel, n'ayant pu cognoistre la fausseté de la lettre, et la pensant vraye, s'estoit rendu sur la parole de M. de Guyse, qui en vinrent là à se combattre; mais après, toute la vérité futo^nue : et voylà en quoy il faut louer M. de Guyse et sa générosité, de n'avoir voulu Faire rempart de sa grandeur pour ne venir point au combat. M. le baron de La Garde, ayant une querelle contre M. de La Mole Taisné, au commencement du règne du roy Charles IX, se voulut ainsy desmettre de son Ordre pour le combattre à Paris : je les vis. Sur quoy j'ay entendu dire qu'ayant esté demandé une fois à dom Ferdinand de Gonzague si un chevallier d'Ordre pouvoit et debvoit refuser au combat un chevallier qui n'estoit de l'Ordre, pour ne faire de préjudice à TOrdre, il respondit publiquement : qu'encor qu'il fust prince et duc, chevallier de l'ordre de la Toison, gouverneur de Testât de Milan, et lieutenant-general pour l'empereur en Italie, que, quand il aurait querelle d*honneur contre le seigneur Pierre Strozzy,quiestoit lors dans Parme,etFerdiiiand devant, il ne refuserait jamais un tel chevallier, encor qu'alors il n'eust l'Ordre oy les grades qu'il a eu despuis par ses ceuvres vertueuses et vaillantises. Mais cestuy-là estoit un chevallier sans l'Ordre, qui en valloit bien une douzaine d'autres avecques l'Ordre ; car enfin, encor que l'Ordre soit institué par les ducs de Savoye, de Bourgoignc, et roys d*Ângleterre et de France, par une recompense, loyer et marque de grand honneur, ainsy que porte celuy de Bourgoigne : preUum non vile laborum, c'est-à-dire, «c'est un cprix point petit de ses labeurs, • et que d'autres fois cesdicts Ordres ayent estes trèsbien entretenus, et superstitieusement donnés à ceux qui le meritoient, despuis, et mesmes en nostre France, il s'est tant ravalé, et en aontant abusé, que pour Vipjurede nos guerres civilles, et pour gaigner et entretenir dr$ hommes, il s'en est tant donné indifféremment et aux uns et aux autres, qu'on ne voyoit que
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de toutes parts chevalliers de Tordre de Sainct- Michel. Ce qu'abhorrant le roy Henry III, dernier mort, institua celuy du Sainct-Esprit, auquel on y trouva puis après de labus autant qu'à l'autre; car il se fit autant commun que Pautre, voyre pis, comme j'ay dict ailleurs ; et se donna à force gens que je sçay bien, plus par compère et commère, comme Ton dit, et par Faveur, que par la valeur et mérite, desquels j'en sçay un qu'un secrétaire des commandemens fit, pour Tavoir receu en sa maison et luy avoir donné un disner en passant; et pour luy rendre la pareille, le fit chevallier tout jeune enfant qu'il esloit; et n'avoit jamais veu armée royale, ny veu croix rouge ny blanche non plus, si-non sur le dos du prestre quand il disoit la messe, ny rien Faict de soncor|is : si bien qu'on l'appelloit à la cour le chevallier d'un tel secrétaire.
Là dessus je laisse à discourir au monde à sçavoir si un tel petit seigneur et chevallier doit estre exempt de se battre contre un autre qui ne l'est pas, mais en est plus digne que lity. Voilà pourquoy il se faut mocquer de ces abus, et mespriser ces chevalliers qui se fondent si fort sur leurs prérogatives , voulans foire des gallans et des raminagrobis, qu'il leur semble qu'on les doive respecter et craindre avec leur Sainct-Michel ou Sainct Esprit.
Sur quoy j'ai ouy faire un conte d'un chevallier de l'Ordre , que, venant de la cour, de prendre l'Ordre, et allant en sa maison en poste , il Fut rencontré de quelqu'un qui luy vouloit demander une parolle et le quereller. Il fut si estonné qu'il ne sceut que respondre, sinon de tirer et monstrer son jOrdre qu'il avoit caché, et dire :aQue voulez- vous Faire? Voylà «qui vous garde de vous attaquer à moy. Ne le «respectez-vous point?» Mais l'autre n'y portant respect ny demy, s'en mocqua, et le dauba très-bien; et , pour toute revanche^ il dit qu'il s'en plaindroit au roy et au chapitre, la première fois qu'il se tiendroit, pour avoir ainsy ofFensé l'Ordre. J'ay cognu celuy qui fil le coup et celuy qui l'endura.
Tels et semblables gens et chevalliers ne Feroient à grand peine ce que fit M. de Guyse le dernier mort, et tué à Bloys l'année que le roy Henry 111 tourna de Poulongne, lequel estant allé à la chasse un jour au bois de Madrid avec-
qnes toute sa cour (j'y e^tois) iM. dcGuysr avoit quelque chose à demander à M. de Bussy, qui venoit lors du siège de Lusignan, où il avoit esté fort blessé en très-vaillamment combattant selon sa coustume. Âinsy que la chasse se faisoit, M. de Guyse prend M. de Bussy à part, sans faire rumeur ny semblant d'aucune querelle, ayant commandé à son escuyer de se retirer à part, et ne le suivre sur la vie; et estant bien escarté dans le bois, comme je vis, n'y pensant nul mal, il luy demanda (tous deux tous seuls, de sa personne à la sienne ) la pa rolle qu'il luy vouloit demander, et pour laquelle il l'avoit appelle; mais M. de Bussy l'en satisfit si honnestement, que M. de Guyse eut occasion de s'en contenter, et luy dire : «Monosieur de Bussy, je me contente, vous jurant si «vous ne l'eussiez faict, nous nous fussions bien abattus en ceste place, où vous voyez comme «jevousyay amenéen gallanl homme, m'estant adfspouillé de ma principauté et des grades «que j'ay sur vous, pour me battre contre vous a sans aucune supercherie, comme vous voyez, « m'estant fort aysé de vous en faire quand je (xTeusse voulu; mais, puisque je suis content, «je vous asseure que je vous suis amy autant «que jamais. i> A qnoy M. de Bussy, qui iravoil point faute jamais de responses, et surtout en ces choses de combats, luy respondit : «Mon- « sieur, je suis fort ayse que vous soyez conlent «de moy, vous priant decroire'quc ce que j'en «aydict n'a esté nullement par crainte, car «Bussy n'en eut jamais, et aussy que, vous te- «nant si magnanime et généreux comme je «fais, je n'avois nulle peur de supercherie «de vous, et que vous ne m'avez pas «mené icy pour m'en faire et me couper la «gorge en brigand , mais pour me faire l'hon- «neurde me recepvoir et battre contre vous, «ainsy que j'esperois de vostre vaillant et noble «cœur, et comme le venez dire: mais, quand «nous fussions venus là , advant qu'aller^à vous «je me fusse jette en terre en signe d'humilité «que je vous dois; et le bras nud, et la teste «nue, je fusse allé à vous pour ra'essayer à «vous faire courir aussy grandefortunecomme « vous me l'eussiez fait courir : et si j'en eusse «eschappé, je m'en fusse allé jactantet vantant «par tout le monde de m'estre battu contre le « plus brave et vaillant prince de la cbrestienté,
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«et avoir escbappé de ses armes. » M. de Guyse luy respondit: a Monsieur de Bussyje croy ce «que vous dites , et n'en fais nul doubte, pour «la grande asseurance que j'ay et cognoisisance de vostre valeur et courage. N'en parlions plus. Je suis vostre amy. Suivons la « chasj;e. » M. de Bussy luy dit : «Je suis vostre «humble serviteur. » L'un et Vautre m'en firent le conte par les chemins, car Fun estoit de mes meilleurs seigneurs et amis, et Vautre estoit mon parent, amy intime.
M. son père, feu M. de Guyse le grand , en fit un quasy pareil à Tendroit d'un certain capitaine de par le monde, qui avoit entrepris de le tuer, et s'en vanloit par tout : j'en fais le conte en sa vie.
Le roy de Navarre dernier, Ânthoine , ainsy que nous allions au siège de Bourges , aux premières guerres, et que le roy, la reyne, leur cour et leur armée marchoient , ayant veu feu M. de Bellegarde parmy leur trouppe marchant, et ayant à luy demander quelque paroUe , le tira à part et la luy demanda en gallant homme , sans s'ayder de sa grandeur ny majesté, dont il demeura de lui satisfaict.Lcdict Bellegarde le dit après à feu Caslelpers et à moy.
Nous avons quasy une pareille histoire de ce grand roy François I , lequel , ayant eu plusieurs advis qu'il se donnast garde du comte Guillaume de Saxe , qui estoit en sa cour et son pensionnaire, et avoit délibéré de le tuer, ne s'esmeut autrement ; mais un jour , allant à la chasse, prit la meilleure espée qui fust en sa garde-robbe,et mena avecques luy ledict comte; et luy ayant commandé de le suivre et de près, et après avoir couru le cerf quelque temps , voyant le roy que ses gens estoient loing de luy, fors le comte, se destourna de son chemin; et quand il se vid avecques le comte au plus profond de la forest , seul , en tirant son espée luy dit : «Vous semble-t-il que ceste es- «pée soit belle et bonne?» Le comte , la maignant par la pointe et le bout , dit qu'il n'en avoit veu jamais une meilleure ny plus tranchante. «Vous avez raison, dit le roy; et me c semble que si un gentilhomme avoit entrepris «de me tuer, et qu'il eust cognu la force de «mon bras , la bonté de mon cœur, accompai- «gné de ceste espée , il penseroit deux fois de «m'assaillir. Toutesfois, je le tiendrois pour « lisière d'un boii.
«fort poltron, si nous estions seuls sans tes- «moings, s'il n'osoit exécuter ce qu'il aaroit «délibéré de faire.» Le comte luy respondit avecques un visage fort estonné : «Sire, la «meschanceté de l'entreprise seroit bien gran- «de; mais la folie de la vouloir exécuter ne se- «roit pas moindre.» H faut bien peser ceste response qui est belle. Le roy , se prenant â rire , remet l'espée au fourreau et escoutant la chasse , qui estoit près de luy , la suivit. Le lendemain , le comte , voyant qu'il estoit descouvert et impossible d'attaquer un si brave roy, prend congé du roy sur quelque subject,et s'en retourne en son pays. Je dirois volontiers sur ces deux contes avec l'Arioste :
0 gran bontà di principi noilri!
S'aller perdre dans les boiselforests, et U, sans tesmoings se vouloir battre, laisaans leurs grandeurs aux orées ^
Le roy Henry III , estant encore jeune , toutesfois desjà fort renommé de ses victoires des battailies de Jarnac et Montconlour estant à Bloys lors de l'accord du maryage de madame sa sœur et du roy de Navarre , il fut supplié par le jeune Nansay , dit Besigny , de luy foire accorder quelque don au roy et au conseil , qu'il lui denandoit; ce qu'il luy promit sll se pouvoit, estant lors M. d'Anjou el lieutenant du roy ; mais le couseil trouvant ne se pouvoir faire, M. d'Anjou le dit audict sieur de Besigny, qui, fasché d'un tel refus parce qu'il estoit on peu hautain, dit à Monsieur: que^ s'il eust voulu, qu'il se fust bien passé , mais qu'il ne ressembloit pas le roy son frère, qui lenoit fort bien et ferme sa parolle, et non pas luy. Monsieur , qui estoit lofs à table avecques le roy, lui respondit en collere:« Besigny, vous m'ofFensez par « trop. Si j'eslois aussy inconsidéré que vous, et «sans le respect que je dois au roy mon firere . «je vous donnerois de la dague dans le corps. « Mais je vous advise que vous me reparerez ceste «parolle outrageuse de vostre personne à la «mienne, et que demain matin, medespouillant « de la grandeur et altesse que j'ay, je vous feray «appelier dans la forest , où je vous feray œst «honneur de me battre à vous ; et, par ce , n'y «feillez; autrement je vous ticndray pour uo «parleur et mesdisant que voua estes, et non
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«pour vaillant. » Besigny , ne sçachant que luy respondre, dit : «Monsieur, je vous supplie me «pai donner. Je n'y pensois pas. Je vous suis «très -humble serviteur; »et s'osla de là. Le lendemain y Monsieur Tenvoya appeller par M. de Vins , qu'il n'eust à faillir de se trouver nu bois. Mais il fut conseillé de prendre la poste et s'en aller au voyage de la Morée avecques M. du Mayne, que fit dom Juan d'Âustrie, où il acquit beaucoup de réputation ; car c'estoit un fort vaillant et brave gentilhomme, et après tourna à poinct au siège de La Rochelle, là où Monsieur le receut en grâce mieux que devant, et n'en fut pour cela mes-estimé. Si luy garda -il bonne pourtant après (je le dirois bien ) ; car le morceau estoit trop gros pour luy à digérer , et Monsieur , de l'autre costé , fort estimé de la belle offre qu'il faisoit à l'autre. Tout cela est bon à tous ces grands à jouer ces mystères.
Un de ces ans , en la cour de nostre roy , le bal se tenant , le seigneur de Givry , gentil cavallier certes et fort accomply, ainsy qu'il avoit pris mademoiselle de Grantmont pour la mener danser la volte , voicy M. de Soissons qui la luy prend et la mené danser. Givry fallut qu^il laissast sa prise et cedast au prince, en disant seulement : «Monsieur , vous usez en « cela du privilège de prince. » Après le bal finy, et qu'on se retiroit , Givry , qui se disoit un peu serviteur de ladicte damoiselle de Grantmont , ainsy qu'il la conduisoit soubs le bras en sa chambre , M. de Soissons luy voulant quelque mal talent d'ailleurs aussy , ce disoit-on , derechef vint et print ladicte damoiselle. Givry luy dit : «Monsieur, vous croirez, s'il vous (( plaist , que je ne l'endurerois de mon pareil , « que nous ne vinssions aux mains. » M. de Soissons luy dit : «Givry, quand vous voudrez je « me desvestiray de ma grandeur pour vous en adonner du plaisir au Pré aux Clercs, qui est «ouvert à tout le monde. » L'autre luy respondit : «Monsieur , puisque vous me voulez faire «cest honneur, je l'accepte; et sera lorsqu'il « vous plaira me commander. » Voylà ce qu'on en disoit à la cour. Le lendcninin au malin , l'un et Tautre estoient prests pour faire leur partie sans que le roy le sceust , qui leur envoya faire la deffense, trouvant fort mauvais de quoy M. de Givry avoit accepté le combat, ce çUt-on;
et d'autres disoient que, puisque M. de Soissons lui avoit faict ceste bonnorable oiFre , ne pouvoit moins foire que de l'accepter pour le plus haut comble de sa gloire. Dont en cest exemple faut louer grandement M. de Soissons et sa générosité, en voulant s'abaisser de sa qualité pour monstrer la grandeur de son courage. Or, tout ainsy qu'il faut louer ces grands roys et princes de se desvestir de leurs grandeurs pour faire tels honneurs aux petits , il faut advenir aussy aucuns grands qu'ils n'en abusent point , ainsy que , du temps du roy Henry II, il arriva à M. le prince de La Rochesur- Yon, prince du sang, et brave et vaillant. Estant à la chasse avecques le roy, il voulut braver M. d'Andellot et de parolles et de faict. M. d'Andellot , qui estoit haut à la main et peu endurant , ayant mis la main & l'espée , blessa M. le prince. Mais le seigneur de Roches , que despuisj'ay veu premier escuyerdu roy Charles, secondant M. le prince son maistre, blessa M. d'Andellot, et tous deux se cuyderent tuer, sans aucuns gentilshommes qui suivoient le cerf, et survinrent , et le roy et tout, qui l'empescha. Sur quoy il y eut une très-grande rumeur; et les princes du sang, tous mutinés, et voyant qu'il leur en prenoit autant à l'œil , s'en plaiudrent au roy et en demandèrent raison. M. le connestable , qui vouloit soustenir la querelle de M. d'Andellot son nepveu , remonstra au roy publiquement et devant les princes du sang amutinés , si M. d'Andellot avoit tort il feroit satisfaction à M. le prince de La Roche ; mais aussy s'il n'a voit tort, qu'il n'estoit pas raison que les princes abusassent de leur principauté, laquelle certes leur avoit esté donnée de Dieu et de nature pour s'en faire respecter, et non pour en abuser, ny pour en gourmander les gentilshommes, qui sont chevalliers et gentilshommes comme eux. Et sy, le plus beau titre qu'un prince puisse avoir et porter, après sa principauté, est qu'il est gentilhomme; mesmes ce grand roy Francis ne juroit jamais par foy de roy ny de prince! mais, foy de gentilhomme! Les Espaignois mesmes, quand ils se veulent vanter, ils disent ; Juro à Dio que somos hidalgos como el r^ , dineros menas : c'est-à-dire, «nous sommes geoUlshomroes «comme le roy ; il est vray que nous n'avons «pas tant d'escus. > Et voylà pourquoy un gea-
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tilhomme, quand il est bien gentilhomme , est fort à estimer. Cela s'entend bien gentilhomme de race , de valeur et de mérite , de nom et d'armes. Par ainsy, M. d'Andellot, qui estoit conditionné en tout cela, et qui, jeune qu'il csioit , avoil cherché Tadvanture de guerre en tous lieux de la France, d'Allemaigne, d'Italie, d'Escosse et d'Angleterre, ne debvoitesire bravé ny mené de la façon comme le cuydoit mener M. le prince de I^ Roche-sur-Yon , s'il eust pu. Davantage, outre qu'il estoit gentilhomme ainsy qualifié, il estoit chevallier, non de l'Ordre , mais de vraye et noble chevallerie , qui valloit bien autant , quand on l'a vaillamment gaignée, comme l'Ordre; d'aulant que le nom de chevallier et de chevallerie estoit cent fois plus ancien, voyre de temps immémorial, que rOrdre , qui n'avoit esté institué que despuis peu par les ducs de Savoye, Bourgoigne, Angleterre et France , à l'appeiit de quelque humeur, je ne sçay quelle, qui leur en prit telle, ainsy qu il se trouve par leurs institutions , mesmes que nous trouvons dans les histoires de Flandres que le bon duc Philippes, instituteur de l'ordre de sa Toison , voulut que son fils , ce brave comte de Gharolois, Fust faict avec son baptesme chrestien et chevallier de son Ordre tout ensemble , et receust l'Ordre et le cresme tout à coup. Son petit-fils ^ Charles V fut faict aussy chevallier de ce mesme ordre en i'aage d'un an et demy , disent les mesmes histoires de Flandres.
Les chevalliers de chevallerie doivent précéder tous autres, et le nom de chevallier a esté le premier entre tous les noms d'honneurs et quelque titre gradué qui soit : tellement que, quant au nom de la relligion, loix et observations d'ycelles, toutes choses sont communes, et n'y a différence du plus grand au plus petit; d'autant que ceste relligion les rend tous égaux à bien faire, et faict aussi égale distribution du fruict des œuvres ; mesmes que les grands roys et princes souverains, quant au nom de chevallerie, ne sont rien davantage que impies chevalliers, et nul autre chevallier ne leur est inférieur, et aussy que ceste relligion de chevallerie a estée dite pareillement relligion d'honneur, et ceux qui en font profession sont dîcts chevalliers d'honneur, pour autant que les ^ Arrière-petit-fiis.
vertus estans les reigles qu'on doit observer ea ceste relligion de chevallerie, nécessairement suivent l'honneur, comme ainsy soit que ces vertueuses opérations tirent par conséquent avecques soy l'honneur en char triumphantret, pour ce , Marcellus, en mémoire de sa victoire, voulut bastir à Siracuse un temple joioct ensemblement à la Vertu et à l'Honneur; mais, en estant empesché par le sacré collège des pontifes, il fut constraint d'en faire dresser deux, l'un consacré à la Vertu, et l'autre à l'Honneur.
La Vertu et l'Honneur ont estes estimés de l'antiquité pour dieux très-puissans ; et quaot à l'Honneur, on le faignoit fils de la Reverenct (ainsy qu'il se trouve en beaucoup de mcdailb antiques de la relligion), pour dénoter que les hommes de la profession d'honneur eslevés bauLs par leurs œuvres vertueuses doivent esire rêvera d'un chascun. Mais pourtant telscb^ valliers élevés en honneur ne doivent point aburer des grades. Voyià en quel honneur sont twiius les chevalliers de chevallerie. Si bien que le roy François, ne se voulant contenter d'estre chevallier de l'Ordre , il vouloit cstrc chevallier de chevallerie à la bataille des Suisses à Marignan , par les mains de ce brave chevallier M. de Bayard, qui n'estoit que chevallier d'armes et non de l'Ordre encor, comme il le fut aprt»s. Le roy Henry voulut estre fait chevallier de M. le mareschai du Biez , encor qu'il eust l'Ordre. Aussj le marquis de Pescayre disoit que el nombre de la guerra, ganado con virtud verdadera y con liechos illustres , era muy mas noble f honrado que era el que se ganaba con el juego de la fortuna amorosa, ô de el soberbio favor de las reyes del mundo, Ccst-àdire, elle nom de la guerre, gaigné parorsc «vraye vertu et par nobles feicls, est pins «noble et plus honnorable que celuy quis^ agaigne par le jeu de la fortune amoureu.se. a ou par la superbe faveur des roys du monde. De telles ou semblables parolles M. le connestable sceut si bien débattre la cause de M.d'Andellot, qu1l la !iiy sceut gaigner devant le roy, et adviser d'un bon appoinctement.
Sur quoy il me souvient qu'aux premières guerres civilles, lorsque nous prinsmes Blop sur les huguenots , M. de Randan , qui avoit esté nouvellement estably couronnel de fin-
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fnnicrîe de France en la place de M. d'Andelinl, qui en avoit esté desmis à cause du party contraire qu'il tenoit , et qu'on disoit rebelle, pour cela vint avoir querelle avecques M. de Montbron, troisiesme fils de M. le conneslable, gentil {garçon certes, et brave et vaillant s'il en fut oncques, et tout pour Tambition, car il porloit envie à M. de Randan de cest estât, pensant succéder à M. son cousin M. d'Ândellot. Ils vinrent si advant en leurs querelles, qu'ils cstoient prests à se battre sans Tempeschement qui y fut mis, et que M. le connestable en eut ladvis soudain, qui, comme prompt et collere qu'il estoit) s'en despita et se courrouça tellement , que l'esclandre en fut grande en toute nostre armée, jusqu'à dire que M. de Randan cstoit un petit gallant et un mignon de cour, et qu'il dormoit jusqu'à midy, et luy apprendroit sa leçon et son devoir. M. de Guyse, qui aymoit M. de Randan naturellement (comme certes il esloil aymable en tout), vint trouver M. le connestable en ceste grande collere, et luy remonstrer qu'on ne sçauroit dire autrement, que M. de Randan ne fust de fort bonne part et bon lieu, et qu'en tous les endroits qu'il se fust jamais trouvé , ny en toutes les charges qu'il eust jamais eu, qu'il n'eust Fait tousjours si bien et si vaillamment qu'on ne luy sçauroit rien reprocher, et que s'il dormoit ainsy haute heure, que telle estoit sacoustume et tel son naturel quand il estoit à la cour ; mais, quand il estoit à la guerre et en sa charge., il estoit moins endormy que le moindre soldat des sirns; et que, pour appeller M.de Montbmn son fils au combat, il ne luy faisoit point de tort, estant autant qualifié que luy, fors en bic^ns. Et, sur ce, l'alla faire ressouvenir de la rcmonslrancc qu'il fit devant le feu roy Henry, lors de la querelle du prince de La Roche-sur- Yon et de M. d'Andellot, et le pria de renouvcller en soy les mesmes parolles et sentences qu'il dit alors pour dépendre la cause de son nepveu , et qu'il trouveroit estre propres pour la mesme cause de M. de Randan; et qu'il ne Fcroit tort à M. de Montbron de l'appeller au combat , mais un très-grand honneur, s'estant signalé en tant de lieux si noblement et vaillamment qu'il avoit faict, et ny de se vouloir battre contre son fils, qui, pour sa jeunesse, n'avoit encor si bien faict paroistre son géné-
reux courage comme il feroit par emprès avecques l'aage. M. le connestable, après avoir songé en luy et ce que M. de Guyse luy remonstra, s'appaisa, et fut advisé de les accorder, s'estant un peu repenty en soy de ce qu'il avoit dict.
D'une chose se doivent au^sy fort garder les petits , de s'attaquer aux grands pour les braver et faire un affront, soit qu'ils soient poussés de leur folle outrecuydance, et de grande présumption de leur vaillance, ou de la grande amytié et faveur que leur portent leurs roys vi leurs princes ; car ils s'en pourroient trouver mal, ainsy qu'il en advint au sieur de Sainct- Maigrin de nostre temps, lequel, parce que le roy luy faisoit un peu quelque bon visage et de faveur, en vint si insolent , ou possible pour complaire à son maistre, qu'il se voulut prendre à messieurs de Guyse et surtout à M. du Mayne (en quoy il fut ingrat, car M. de Guyse l'avoit poussé et fait cognoistre au roy la première fois qu'il vint jamais à la cour ), jusqueslà qu'il usoit de fort outrageuses parolles, et aussy qu'un jour dans la chambre du roy, ainsy que le roy estoit dans son cabinet , il tira son espée, et, en bravant de parolles, il en trancha son gand par le mitan, disant qu ainsy il tailleroit ces petits princes. Il n'emporta guieres loing ceste folle outrecuydance, car, un peu de jours après, il fut un soir estendu sur le pavé de la rue du Louvre, blessé à mort, qui s'en ensuivit le lendemain. La pluspart des courtisans disoient que le coup estoit très-bon; mais c'estoit fort sourdement, car le roy ne le trouva pas tel , et en fut fort despité et fasché , jusqu'à se trouver à ses obsèques, et vouloir mal à ceux qui ne s'y trouvèrent, et à contraindre tous ceux qui estoient à la cour d'y aller, où plusieurs y allèrent, que je sçay bien, vestus de noir comme les autres, qui soubs l'habit en faignoient belle joye; et sy, aucuns y en eut-il qui en estoient de la consente de la mort, comme je les cognoissois bien, et leur disois qu'ils fissent bonne mine. Le roy le fie puis après tailler en marbre superbement, comme Quielus et Maugiron , et autres. Mais despuis , les Parisiens , pour estre chose trop vaine et abusive, ont rompu tout cela, si bien que le proverbe courut longtemps à la cour contre les mignons et favoris du roy, quand
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ils Faschoient quelqu'un, ou lui feisoient desplaisir, on disoit: Je le fevay tailler en marbre comme les autres. Voyià comment fut payé ce jeune homme outrecuydé mal à propos.
Il ne fit pas si sagement comme fit un gentilhomme à feu M. de la Trimouille, dict Le-vraycorps-de-Dieu, lequel , en son jeune aage et en sa Fureur, vint à faire desplaisir à ce gentilhomme dans la salle du roy. Le gentilhomme luy dit seulement: a Monsieur, vous me faites « (ort; je suis gentilhomme d'honneur; je vous «jure qu'advant qu'il soit un an j'en auray ma arayson.» M. delà Trimouille luy respondit: «Alors comme alors; cependant je vous verray K venir. » L'an se parachevé, et vient à eslre révolu tout en entier, fors le dernier jour, qu'ainsy que le soir qu'il estoit en la chambre du roy à son coucher, qu'aucuns de ses compaignons, jeunes gens comme luy, luy faisoient la guerre de son homme: «Hà! dit-il, l'an est «passé, il n'a pas esté si mauvais comme il a «dict. Je m'en vais coucher. » Et , sortant hors du logis du roy, ainsy qu'il estoit seul avec son page, contre une muraille à pisser, voicy venir le gentilhomme, qui luy perça son manteau de sa dague en deux ou trois endroits , et luy dit: «Monsieur, il ne tient qu'à moy que je ne «vous en fasse autant à travers le corps. Il me «suffit de cecy, etvous avoir monstre que je «suis homme de bien et d'honneur.» Et de là s'en partit.
Le gentilhomme Fut plus discret , ou non si résolu ( pour mieux dire) vangeur que ne fut un soldat du capitaine Briagne un de ces ans, lorsque les premiers estats se tinrent à Bloys. Ce soldat avoit esté audict Briagne, et l'a voit quitté; et le trouvant le soir en la salle de bal , ainsy que l'ondansoit, ledict Briagne le voyant, luy dit: «Hà! vous voicy, gallant! Remerciez le «lieu où vous estes; mais asseurez- vous qu'au « partir d'icy je vous couperay bras et jambes, et «vous appreudray à me quitter, n Le soldat, qui avoit fort belle façon , luy respondit fort honnestement qu'il ne luy pensoit tenir tort, et luy estoit serviteur. «Rien! rien, répliqua l'autre. a Au partir d'icy tu es mort de ma main,» parlant à luy en très-grande collerc : et moymesme je le dis à Briagne ( car nous estions ions amis) qu'il se debvoit contenter des honnestes excuses du soldat, et puisqu'il vouloit
tant luy demeurer son serviteur. Le soldat comme desespéré, s'oste de devant luy, mais non si loing qu'il ne le guette, qu'il ne l'espie, ne le perd de veue d'un seul clin d'œil.Par quoy, lebal finy, ainsy qu'un chascun sortoit, le soldat, suivant Briagne d'assez près, le voit en un recoing seul qui pissoil. Sur ce , prenant l'occasion , tire son espée, luy donne à travers le corps, le lue et s'oste de là. Ce ne fut pas tout; car , sans s'estonner, vint à la petite porte du chasteau, qu'il trouve si embarassée de gens qui sortoient à la coustume en foule, que, ne pouvant aysement sortir, il se mit à escryer : «Hà! messieurs, «pour Dieu laissez-moy sortir visle; car voyIà « mon maistre qui s'est blessé en une jambe; ail faut que je luy aille quérir un barbier pour (de panser.» (Quelle asseurance! ) Soudain le monde s'ouvrit , et luy fit place ; et sort et cscham)e avecques telle resolution qu'oncques puis onenouyt nouvelles, si-non qu'il s'en alla aux guerres de Flandres soubs M. de La Garde, où il fit si bien , et y acquit une telle réputation, qu'il mourut capitaine. J'en sceus ces nouvelles par un autre soldat que j'avois veu aux bandes, qui m'apporta des recommandations de luy ; et me remcrcioit de quoy j'avois parlé pour luy si honnestement audict Briagne, quand il le gourmandoit ainsy , encor que je ne Peusse jamais veu que ceste fois. Considérez un petit la resolution de ce soldat d'attaquer ainsy son capitaine, qui estoit un brave et vaillant gentilhomme que je regrette bien fort , le tuer en tel lieu de respect , et puis s'esvader de la fiçon et de l'asseurance qu'il y fit. Voylâ comment les petits bien souvent ont raison des grands, mais aussy les grands l'ont bien aussy bonne des petits.
Je n'en ay veu un plus beau exemple qu'un que j'ay leu dans WsChroniques deSav'oyeXn seigneur de Viry, gentilhomme de Savoye, capitaine des gens de guerre de Savoye, qui avoii esté en la batlaille de Tongres contre les Liégeois, avecques ses troupes savoyennes; cr vertu de quoy le duc Jehan de Bourgolj^n l'a voit pris à solde el service, et ses gens et lout, devint si insolent pour la bonne réputation en quoy il estoit, qu'il s'alla prendre et esinonvoir contre le bon duc Louys de Bourbon, et luy envoya une desfiance (aini^y parloit>on alors, comme aujourd'huy desfy solemnel }, et
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':e à son propre et privé nom, comme font les princes d*un à d'autre : ce qui Fut trouvé fort nouveau, mauvais et estrange, attendu que ledit Viry n'estoit que simple gentilhomme ao prix de ce grand duc de Bourbon. Si est-ce que ce simple gentilhomme luy fit fort la guerre, en luy prenant plusieurs places et chastcaux, tant en Dombes qu'en Baujolois, sur les frontières de Bresse , dont le duc Louys conceut grande hayne contre le duc deSavoye Amé, son nepveu ; car il se doubtoitbien que ce Viry avoit esmeu ceste guerre à la suscitation de son maistre ledict comte; car, sans luy, il se doul)toit bien aussy qu'il n'avoit pas grands moyens ny puissance de tenir de telles forces sur pied. Aucuns disoient que ledict Viry avoit esté secrettement suscité par le duc Jehan de Bourgoigne, qui porloit une dent de laict audict duc Louys de Bourbon il y avoit long-temps^ par les divisions entre les Orleanoiset les Bourguignons. Pour résister doncques audit Viry, le duc Louys assembla le plus de sesamys qu'il pust, et envoya premièrement sommer le comte de Savoye de luy mettre entre les mains ledict Viry. A quoy le comte (qui eut peur) fit respunse : que ceste guerre n'avoit esté commancée ny faicte à son adveu ny sugestion, et qu'il en estoil bien marry. Sur quoy fut accordé et arresté par les capitaines, tant d'un costé que d'autre, que ledict comte meltroit ledict Viry en la puissance du duc de Bourbon son oncle, à la charge et condition toutesfois qu'il le tiendroit comme prisonnier de guerre en ses pri sons, dans lesquelles se rendroil ledict Viry, et s'offriroit de satisfaire les dommages et interests que le duc ayroit soufferts de luy en ceste esmotion de pelile guerre , et tiendroit prison jusqu'à ce qu'il auroit satisfaict à tout, ainsy qu'il auroit esté convenu. Le tout fut accomply ; et, quelque temps après, ledict Viry fut délivré, et toutes choses appaisées. Ce ne fut pourtant sans avoir pasty en prison, et de sa personne et de ses moyens.
L'on peut tirer de cest exemple deux bonnes instruction$.L'une,qu'il Faut que les petits soient bien sages et advisés, quand, ou qu'ils se présentent d'eux-mesmes, ou sont conviés et pou&ses par les grands de faire une folie contre d'autres grands, ou qui porte conséquence ; car, s'ils ne la font bien i propos, et ne l'exécutent '
de mesmes, ou qu'ils s'y trouvent engagés et embarrassés par quelque malheur, ils sont soudain desadvoués et reniés par leurs autheurs et factieux, aymant mieux qu'ils courent le hasard et le péril, et la honte qu'eux, ainsy que fait Pantalon à Zany quand il a faict du sot , et ainsy que fit Yvoy, dit le jeune Genlis , qui , ayant amassé quelque trois à quatre mille bons François pour aller en Flandres contre le duc d'Albe, fut surpris et rencontré par ledict duc, et furent tous desfaicts, au moins la plus grande part; car il ne s'en sauva guieres qu'ils ne fussent pris, comme fut leur chef Genlis, qui, après avoir enduré longue prison^ y fut exécuté par sentence. Le duc d'Albe envoya vers le roy Charles sçavoir s'il les envoyoit. Il dit que non, Dieu mercy! qu'il n'avoit faict rieu qui vaille, et ne vouloit point que^ pour une faute mal faicte, le roy d'Espaigne lui voulust mal, et se declarast son ennemy, et qu'un petit desadveu r'babilleroit le tout. Mais si Yroy eust conquis ce qu'il avoit promis , et pris de bonnes villes en Flandres, comme il y avoit apparence pour lors, et qu'il n'eust esté ainsy pris et desfaict, sans point de faute son cas fust bien allé pour luy et pour le roy.
Mous en avons un pareil exemple du s^neur du Hallot, qui, autbeur de Tentreprise du chasteau d'Angiers, parce qu'elle alla très-mal pour luy et qu'il n'y vint à bout, il fut desadvoué de celuy qui la luy avoit consentie et avoit esté bien ayse qu'on la fist. Par quoy il fut exécuté à mort ignominieusement par un bourreau.
Le roy Louys XI estoit maistre passé en telles choses; car si elles alloient bien, il les advouoit; si mal, il les desadvouoit et desnyoit comme un beau diable : tesmoing la guerre de Liège, qu'il suscita contre le duc Charles de Bourgoigne. Mais aussy il fit bien du fat, et perdit l'estrieu de son bon esprit, quand, ne s'en souvenant pas, il fut attrapé dans Peronne, et alla servir son vassal comme son valet. Quelle honte! Voylà doncques comment il se faut gouverner bien à poinct en telles folies subjectes à desadveu.
L'autre instruction, et pour laquelle princi paiement j'ay allégué cest exemple du seigneur de Viry, est qu'il ne se faut pas tant estimer quelquesfois, ny présumer tant de soy, qu'un
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petit s'attaque à un grand insolemment ny inconsidérément ; car enfin les petits sont petits, les (grands sont grands, qui ont tousjours raison d'eux : mais aussy il faut de mesmes que les grands soient discrets et consideratiFs que, sans juste raison et subject, ils ne Fassent tort nui petits; car quelquesFois, perdans tous respects , ils se revirent bravement comme gens désespérés et jaloux de leur honneur. J'alleguerayad cest exemple, et puis plus.
Quand le duc d'Arscot sortit hors de prison du bois de Vincennes, du règne du roy Henry 11, la comtesse de Sennignan fut Fort accusée et suspecte de sa délivrance , et d'y avoir Fort tenu l<i main, et y trouvé les moyens; car elle esloit fort sa proche parente. M. le connestable , à qui estoit le prisonnier, et qui avoit soigneuse cure de le garder pour en faire eschange de luy à M. de Montmorency son fils, qui estoit prisonnier en Flandres , ne faut poinct penser s'il fut fasché de ceste escapade ; et , pour ce , par ordonnance du roy, que M. le connestable gouvernoit, ladicte comtesse fut constituée prisonnière et resserrée , et commissaires ordonnés pour Touyr et faire son procès. Et de faict , fut en une très-grande peine, et possible en grand danger de la vie , sans MM. de Guyse et cardinal son frère, lesquels, esmeus, prirent sa cause en main, et luy rendirent si bonne, qu'elle n'en eut que la peur. Au bout de quelque temps , les nopces de la reyne d'Espaigne et de madame de Savoye survinrent. Dont, aux salles du bal, parmy les grandes magnificences, bals et danses, M. de Montmorency, comme grand -maistre , eut charge de faire place pour les foules ordinaires qui se jettent et affluent en telles festes. M. le prince Portian, qui estoit fils de la comtesse de Sennignan , venant à se faire gi*andct, et avec l'aageluy croissant aussy le cœur (car il estoit tout généreux et vaillant) , portant haine grande et une mauvaise dent de laict , â cause de sa mère , à ceux de Montmorency, ne voulut se reculer ny faire place, quelque chose que M. de Montmorency luy dist par deux (bis en allant et tournant , mais faisoit tousjours au pis , jusqu'à dire qu'il n'en feroit rien pour luy. M. de Montmorency , qui voyoil bien la source de tout cecy , et pourquoy il le faisoit, perdant patience, le repoussa trèsrudement : ce que ne pouvant endurer, il brava
un peu , et monstra une mine altiere et menaçante : de sorte que la rumeur estant sautée au roy, à M. de Guyse et M. le connestable , fiit faict commandement et à l'un et à l'autre de ne sonner plus mot, ny aller plus advint , et ne s'entredemander rien l'un à Paotre, sur la vie, de peur de perturber la feste , et mesmes à cause des estrangers qui estoient là ; par qaoy le bal se fit et se paracheva sans autre esmotion plus grande. Les uns donnèrent le blasme au prince Portian d'avoir là voulu braver contre l'auihorité du roy et officier premier de sa maison , et mesmes en faisant sa charge , en une telle et solemnelle feste , et que ce n'estoit là qu'il falloit braver. Le prince Portian disoil: qu'il avoit esté poussé comme de guet-à-pens, et comme avoir esté choisy le premier et sur tous pour estre ainsy bravé. Aucuns disoient: que M. de Montmorency, sçachant ce qui avoit esté passé entre leurs maisons, deb voit un peu pallier et laisser passer ce coup , sans en bailler encore nouveau subject de ^lescontenl^ ment. Mais, pour fin , M. de Montmorency liit trouvé avoir très-bien faict, pour acquitter de sa charge , et qu'il ne pou voit moins faire que de le pousser et le faire reculer , aussy bien luy comme un autre, et un autre comme luy, ainsy, comme l'on a veu en telles presses, que l'on n'est pas maistre de soy , et que l'on y perd toute patience.
Mais , quant à moy , je n'y ay jannais veu roy. prince, ny capitaine des gai*des, ny homme quiconque soit , qui y ayt eu mcilleui*e grâce et meilleure façon , ny plus grande discrétion que feu M. de Guyse le grand et M. son fils, le dernier des hommes de son temps ; car ils commandoient si modestement et si douce ment, ores parlant à l'un, ores parlant à Tau tre , si gentiment , que , par deux ou trois doux mots qu'ils disoient, le monde se recnloit de soy-mesme et se tenoit coy, plus cent fois que par une infinité de brailleries, poussemens et impatiences de tous autres.
Pour achever doncques le conte de M. de Montmorency et du prince Portian : cela fut appaisé et accordé par le commandement du roy; sans quoy possible il s'en fust ensuivy une très-grande et dangereuse conséquence, voyre I une rigueur de justice du roy, qui ne le trooM ' pas bon. Et de auov j'allegtte cest exemple, ce
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n*est point pour mettre M. le prince au rang des pÂi'ts et inférieurs, car il estoît d'une trèsgrande el très-haute et antique maison , et pour ce estoît bien en cela égal à M. de Montmorenty; mais la partie estoit fort mal faictepour luy , d'autant que M. le connestable , qui gouvernoît tout , toute la cour bransloit pour luy , ainsy que porte la faveur de la cour : si que M. de Montmorency, usant et y employant la faveur de son père et la sienne , il fust esté bien plus puissant et fort que ledict prince, et aussy qu'il avoit la raison , qui foisoit pour luy , pour n'avoir faict que le devoir de sa charge. Voyiâ pourquoy ledict prince couroit grande fortune, et avoit lort d*avoir voulu braver, bien qu'il fust assez supporté de messieurs de Guyse.lVIais en cela ils n'eussent \m aller contre la raison ; et aussy qu'il y avoit un grand roy qui , de longue main , se sçavoit bien faire authoriser et maintenir les privilèges de sa maison et de sa royauté. Voyià comment lors un chascun discouroit à la cour sur ce subject.
Plusieurs années après, ledict prince fut fort blasmé d'un trait qu'il fit , de quoy oubliant .son ancien mal-talent contre ledict seigneur de Montmorency, tant pour le poussement que la prison et le procès de sa mère , il rechercha tcllementM.de Montmorency, qu'il l'accompaigna à TaflVont qu'il fit à Paris , en la rue Sainct-Denys , à M. le cardinal de Lorraine et A M. de Guyse dernier mort, qui n'estoit qu'un jeune et foible garçonnet , d'autant que ledict M. le cardinal eniroit dans la viUe avecques sa garde ordinaire d'hàrquebusiers â cheval, qui niarchoit ordinairement avecques luy par la permission du roy despuis la sédition d'Amboise , que je luy vis lors ériger, que le capitaine La Chaucée , gentil soldat certes , menoit comme chef. M. de Montmorency voulut interdire l'entrée audict M. le cardinal avecques armes et ceste s^ràe , et luy manda , par deux fois , qu1l le chargeroit s'il s'en essayoit. M. le cardinal Délaissa pour cela, et entra. Sur quoy M. de Montmorency monte â cheval avecques sa garde et ses amys , et va au-devant , et le trouve entré , el le charge. Dont M. le prince , qui l'accompaignoit , sans aucune souvenance des plaisirs passés , fit la première poincte de la charfçe , oft il y eut un grand desordre. Et fut constraint M. le cardinal mettre pied à terre,
et se sauver dans une maison d'un citadin de ville : si que , possible sans cela , fust il esté en danger de la vie , ce dit-on ; car il estoit foi l bay à cause de la relligion ; et y avoit là plusieurs huguenots avec M. le prince, qui ne demandoient pas mieux. J'en parle ailleurs bien au long dans l'un de mes livres. Ce cas fut trouvé fort èstrange par toute la France, et sur- tout à la cour, qui estoit lors en Provence. Je venois lors de la prise du Pignon de Bell) s en Barbarie , et de Portugal , et d'Espaigne. Je sçay ce qu'en dit le roy et la reyne , et les grands qui estoient là , et M. le connestable , qui en fut fort eslonné. Et le roy depescha M. de Rambouillet vers M. le cardinal et M. de Montmorency , qui dirent leurs raisons ainsy qu'ils purent ( dont n'y avoit manque d'un costé ny d'autre), que je dirois voluniiers; mais elles allongeroient trop ce discours , et aussy que je les dis ailleurs. M. le prince de Condé , bien qu'il fust chef des huguenots, se sentit luy-mesme fort offensé de cest affront faict à son cousin germain , et en prit Taffirmative ; force autres princes aussy , et mesmes M. de Monlpensier. Pour fin , par la sagesse et providence de la reyne mère , cela s'appaisa , et n'alla cesie contention plus advapt.Surtout M. le prince Porlian y receut un très-grand blasme , pour s'estre ainsy bandé de gayeté de cœur, ou pour sa relligion, contre la maison de Guyse, de laquelle il avoit receu tant de plaisirs et courtoisies, et, par sus toutes, trois : la première , l'assistance qui avoit estée faicie à sa mère la comtesse de Sennignan en prison , sa cause et sa délivrance ; la seconde , en ceste querelle contreM.de Montmorency que je viens raconter ; et la troîsiesme, qu'ils luy avoient faict espouser madamoiselle de Nevers , l'une des plus belles, honnesies, sages, vertueuses et riches filles de la France, et qui estoit digne d'un plus grand prince que luy , comme drspuis elle espousa ce grand M. de Guyse. Fine madame la douairière de Guyse , ceste si sage et vertueuse princesse, la nourrissoit, par la prière que feu M. de Nevers, son père , luy avoit faict de la tenir en sa compaignie , pour tenir d'elle , de sa belle et bonne nourriture , et sages vertus. Je l'y ay veue nourrir , et je sçay que M. le cardinal fut le premier moteur de ce maryage. Il luy rendit très-mal lu , à l'ap-
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peiiL de sa religion. Il ne debvoit point en cest endroicl obscurcir sa belle et claire réputation qu'il avoit, par une telle ingratitude; car il estoit de bonne part, de bonne race, brave, vaillant, généreux , adroict, et très accomply prince en tout , magnifique , libéral ; mais il se gasta fort là. Moy-mesme j'en fus autant marry qu'il estoit possible; car je luy estois fort serviteur, et luy m'aymoit autant que gentilhomme de la cour. Mais que voulez-vous? G'estoit sa religion qui Tavoit ainsy charmé et offusqué comme d'autres. Feu M. le prince de Coudé luy en fit bien la réprimande , comme i'ay sceu; car il avoit espousé sa niepce ; et luy sceut bien reprocher l'obligation qu*il avoit en la maison qu'il venoit offenser mal à propos. Si nous voulons croire la légende de Sainct-Nicaise, bastard prétendu de la maison de Guyse, il en eut la vangeance deux ans après, ou moins, car, par le moyen de Sainct-Barlhelemy , son bon averlant S il le fit mourir; et fut fort regretté de plusieurs honnestes gens de la cour. Pour moy , je luy donne ma bonne part de plusieurs larmes.
En ce conte il y a plusieurs choses à noter et considérer, que je laisse aux bons discoureurs , non-seulement pour le subject pour lequel je I'ay allégué, que pour autres.
Avant que faire fin je diray encor ce mot, que feu M. de Montpensier le bon homme dernier mort, dict Louys. a esté un prince qui en ses colères a esté fort subject à gourmander et offenser les personnes. Aussy n'avoit-il en luy autre si que celuy-là; car c'estoit un prince brave, vaillant, magnanime et très- bon chrestien, comme son patron le roy sainctLouys, qu'il vouloit imiter en tout. Aux troisiesmes troubles, il gourmanda et brava fort, de paroUes seulement pourtant, feu M. d'Auzances, le soupçonnant de la Religion. C'estoit à Mirebeau, aux troisiesmes guerres , où pourtant il servoit bien le roy en son armée. Plusieurs en blasmerent ledict prince; car M. d'Auzances estoit gentilhomme de grande maison, et de ceste grande de Montberon , Tune des grandes et antiques de la Guyenne. Il avoit esté lieutenant de roy dans Metz, ou dignement et très-sagejnent s'en estoit acquitté : et , estant là venu
^ Son bon faciendaire^ homme d'affaires.
pour servir son roy, il ne le debvoit ainsy traitter de rudes parolles, bien qu'il fust suspect de la Religion : et, pour ce, force honnestes gens s'en escandaliserent. Je sçay bien ce que j'en vis dire à M. de Biron, et de grande colère parler haut et bravement, jusques prest à venir à l'effect. Je sçay ce qu'il m'en dit, et la menée qu'il en tramoit; car M. d'Auzances estoit son parent proche à cause de la maison de Bourdeille et de Montberon, tous bons parens et alliés, et bons amys. Ledict M. de Montpensier en eut le vent, qui cala , et en parla à mondict sieur de Biron, lors mareschal gênerai de camp, et luy en fit ses excuses, et en fit parler à mondict sieur d'Auzances. Après cela , ledict seigneur d'Auzances se retira de Tarmée, bien que Monsieur luy remonstrast qu'il ne s'en falloit autrement formaliser et estomacquer. Si en conceut-il un tel chagrin et douleur en soy, que je croy qu'il mourut plustost du seing et soucy qu'il concepvoit en soy pour s'en vanger, que d autre mal. Je sçay ce qu'il m'en dit, car nous estions fort proches et très-bons amys; et si avoit le cœur grand, haut et brave, et peu endurant une injure : et croy que s*il east vescu, il eust faict un coup (car le roy François ! disoit que c'estoit une fort dangereuse et furieuse beste qu'un gentilhomme françoîs outragé, mal content et despité), si ce n'est que despuis cela se fust appaisé par l'alliance que prit M. le prince Dauphin son fils de la princesse sa femme, qui estoit fort prosche de M. d'Auzances, à cause de la maison de MareuiL de laquelle M. d'Auzances se pouvoit dire oncle à la mode de Bretaigne.
L'autre gentilhomme que j'ay veu à M. de Montpensier gourmander, ce fut un honneste jeune gentilhomme italien que nous avons veu à la cour, et qui despuis espousa madame Philippe, dame de Blere, mère de madame d'Angoulesme d'aujourd'huy. Ce fut au siège de La Rochelle qu'il parla à luy un peu outrageusement, et pour rien : et le traict n'en fut pas trouvé trop bon, ny des grands ny des petits; car c'estoit un honneste gentilhomme. Il gourmanda, devant Lusignan, M. de Serré, qui estoit un brave et vaillant gentilhomme; mais cela fut bien à propos; car, luy ayant esté pris dans Vjà Vacherie, et mené à M. de Montpensier, il luy demanda aussy tost pour qui il tenoit
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ceste place ainsy. L'autre luy respondit trèsmal : «Pour le roy, dit-il, monsieur.» Aussy tost ceste parolle dicte, M. de Mootpensier luy jetta un chandellier d'argent à la teste. «Quoy! a dit-il, suis-je un traistre et un rebelle, pour «assiéger une place que vous dites garder a pour le roy ? Voudriez- vous vous dire seryiaieur du roy, et moy un traistre et un rebelle? «Que suis-je icy devant, si-non pour faire la «guerre aux ennemysdu roy, et traislres et re- « bel les, comme vous estes, que je feray tous «pendre, et commanceray à vous le premier? «Allez : ostez-vous de devant moy.» M. de Montpensier eut là juste subject et raison de parler et gourmanderainsy ce gentilhomme, qui avoit tenu ceste parolle par trop préjudiciable à son honneur, et à luy qui tenoit le rang et place de roy, qui estoit autant se mocquer de luy
Voyiâ comment les princes sont loués pour se picquer bien à propos contre les petits et mesloués pour mal à propos; ainsy que Fut le cardinal de liOrraine, que j'ay ci-devant ailegué, contre M. d*Auzances, cy-dessus aussy mentionné, lequel, estant lieutenant de roy à Metz, et, voyant que M. le cardinal se vouloit usurper la ville de Marsaut au pays Mayssin, à cause de fevesché de Melz qu'il disoit en despendre, M. d'Auzances s'y opposa, et fut à son escient, ou plustost de par le roy, ou autre grand Ty poussant, et fit commandement à Salsede, gouverneur, de la garder pour le roy ; ce qui fut cause de la grande inimytié que luy porta ledict cardinal , que paravant j'avois veu le gouverner, et feu M, deGuyse son frère, paisiblement. M. le cardinal s'en plaignit au roy. Fa , pour ce, M. d'Auzances fut commandé du roy de le venir trouver à Moulins , ce que je vis, pour conter ses raisons en son conseil |)rivé, devant M. le cardinal, qui le commança à braver de parolles , présent le roy , jusqu'à Tappeller, petit gallant à quoy répliqua M. d'Auzances : qu'il estoit gentilhomme d'honneur, et qu'il n'estoit si petit gallant qu'il u'eust recherché son alliance pour un de ses nepveux qui estoit M. du Mayne, qu'on desiroit fort maryer avecques madamoiselle deMezieres, qui fut après maryée avecques M. le prince Dauphin; et, quant aux autres parolles outra- (jouses qu'il luy avoit dict, ce n'estoit point à
luy à qui il faisoit tort, mais au roy, qui donnoit libre accès et congé à un chascun de parier librement devant luy en son conseil, et dire ses raisons ; et les disant , et sur ce estre outragés, le roy en estoit offensé, et la cause luy touchoit de près. Gela fut aussy tost appaisé sur le coup ; mais M. d'Auzances ne laissa , après s'en estre retourné de le luy rendre ; car oncques puis il ne mit pied dans Marsaut, tant la vangeance est douce! Et nul grand ne peut-il dire, s'il a un ennemy, quel que soit-il, petit et non semblable à luy, que ce soit un ennemy petit.
Et pour dernier exemple, je n'allegueray que cestuy du duc de Milan , Galeas-Marie filsduducSforce, qui devint si tyran et vicieux, qu'il ne s'attaqua pas seulement aux biens de ses subjects, mais à leurs femmes et filles : si qu'un segnor André Lempugnan, impatient du tort qu'il faisoit à son frère d'une abbaye, se résolut, avecques d'autres conjurateurs, de le tuer; ce qu'il fit dans une église, feignant de vouloir parler à luy: et luy donna dans le corps et ventre deux ou trois coups d'une dague. Mais, avant qu'entreprendre ce meurtre, n'osant approcher ny offenser la personne du prince, duquel la grande beauté le rejettoit et estonnoit, (voyez quelle vertu porte une beauté!) s'advisa d'un moyen pours'asseurer : de manière qu'il le fit peindre dans un tableau fort au vif, contre lequel il donnoit de la dague à toutes fois qu'il y pensoit , et s'essayoit ainsy : et tant continua ces coups et ceste façon de faire, qu'un jour, se voyant tout accoustumé et asseuré de rapprocher et frapper, luy donna sept coups à bon escient, dont en tumba mort par terre tout estendu. Quel essay ! Je croy que le sieur de Montaigne ^ n'en a jamais faict ny escrit de pareil parmy les siens.
Or je fais fin , espérant de faire un second
* Montaigne, si fier deson rang de gentilhomme, est à plusieurs reprixes traité fort cayalièrement par Brantôme qui était beiucoup plus vain de son blason , et qui , à yrai dire, nVûtéléque fort peu de chose s'il n'eût été gentilhomme. La position dans laquelle II était placé dans le monde Va rendu lémriin de quelques faits curieux, pour lesquels on recherche son livre, et sans la connaissance desquels Thomme et l'auteur n'auraient que bien peu de poids. Montaigne, au contraire, était un bon citoyen, un honnête homme un homme moral , un philosophe et un grand écrivain.
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livret poar y descrireencor force particulières Façons qui se sont observées, s'oÛervent, et se peuvent observer pour faire les desfis et appels. Je diray aussy force diverses sortes d'accords et satisfactions de querelles qui se sont practiquées , lesquelles f ai veu , et desquelles je m'en puis souvenir.
^ On n*a point ce second livre que promettait Brantôme; U existe à ta biblioibèque royale de Paris- plusieurs
manutcrits de divers de tes ouvra^ corrigés de sa propre écriuire, fort difficile i lire, et plnsiniTS copies de ses Vies des grands capitaine» français et dm dames illuitres. Les manuscrits et Copies de ses au 1res ouvrages sont beaucoup plus rares. Je les ai tous collationnés soic^cusement avec toutes les édhionb qui ont précédé oeUenH , et ils m'ont fourni un grand nombre de corrections typographiques, de rectifications de faits, de lieux et de noms propres , et d'augmentations. On trouve tous ces manuscrits décrite en détail dans ma notice placée en tête de ce volume.
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